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asâiTDE   sRaïAiirB,  hebdo»as 

MAHi^A  {Sepfîmanff  wfyor),  ancienne 
déooinination  de  la  seninino  s<iiiite 
qu'on  appela  ainsi  en  nuiuoire  de  In 
Passion  etde  la  mort  de  JSotrc-Seigneur, 
4e  Vinstltiitîon  de  IToeharistie,  en  un 
mot  des  mystères  les  plus  augustes  de 
laieligîoii  qui  eurent  Ueu  dans  cet  es- 
pace de  temps. 

Cette  semaine  était  encore  désignée 
de  diveises  manières;  on  la  nom- 

/.  UinT/rt  ffraupeimu-ov ,  PilqilOS  de  la 
croix,  en  opposition  ou  nom  donné  à 
la  semaine  de  Pâques,  nx^xa  dv«tvTampLcy, 
Pâques  de  la  résurrection  (3)  ; 

S.  "ËâïofMc  (semaine  de  la 

Passion}  (3)  ; 

3.  'E€5'cu.à;a77frxro;,  /lehdomns  illof- 

ficiosa,  muta,  parce  qu'autrefois  on 
i!e  pouvait,  pendant  cette  semaine, 
obliger  les  esclaves  à  aucun  travail  et 
qu'on  n'y  tolérait  Di  danse  ni  specta- 
cle (i); 

(1)  ConsUApotu^  I.Tin»e;89.  Gbiysott, 

îlom.  30,  in  Genesin. 

(2)  Tertull.,  de  Ora/.,  cap.iilt.  ComUAposUf 

\.\,  C.  16  19, 

(3)  Const.  Jpnst.,  J.  VIII,  c  89. 
(•'0  Cod.  Theodoê.y  I.  II,  tit.  8, 1.2. 

BHCTGL.  TBÉOL-  CATB.  — >  T.  l. 


4  nr^xlomasurrncta,  semaine  saîntc, 
parce  que  la  mort  du  Christ  t'a  laneti- 

fiée; 

5.  Hfhdomas  Inrtmsa  ou  Lamentn- 
tionuHi,  en  vue  des  Lamentations  que 
TÊgliie  ebante  pendant  ce  temps,  ainsi 
qu'en  vue  du  deuil  dans  lequel  tout 
cœur  pieux  doit  être  plongés  la  pensée 
de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Chrîst  ; 

6.  Ilebdomax  nigra^  F^m^îne  noire, 
durant  laquelle  les  orneuieuts  et  les 
vêtements  sont  noirs,  tandis  qu'ils  sont 
blancs  pendant  la  semaine  de  Pâques  • 

7.  ffebdamas  authmHca,  peut-être 
synonyme  de  Hebdomas  inHgn{»{i)  ; 

8.  HMomas  penosa,  en  mémoire 
des  souffrances  du  Sauveur; 

0.  llebdonias  indulf/rn  ///r,  en  vue  de  ' 
l'absolution  des  pécheurs  qu'autrefois 
on  prononçait  le  jeudi  saint  (jeudi  de 
ritKlul<j;eiice),  ou  de  la  rémission  des 
péchés  que  la  mort  de  Jésus  nous  a 
Talue  ; 

10.  HtMùmat  ndHma^  parce  que 
e*est  la  dernière  du  carême,  ou  parce 
que,  suivant  l'antique  croyance,  le 
Christ  devant  venir  dans  la  nuit  de 

\ 

(1)  Augusti,  A/emorab.i  t.  H,  p.  41. 
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3  GIUNOIA  — 

Pâques  juger  le  monde,  eelte  lenaîBe 
sera  la  demièie  dans  le  temps,  oa  enfin 
parée  qu'elle  était  la  dernière  de  Tannée, 
à  une  époque  où  l'on  eommeuçait  ran- 
née  à  Pâques. 

Cf.SEMAUfSSAIlITE. 

F.-X.  SCHMTD. 

CiKANt^iA  (ffrania,  grancia,  gran- 
ehia,  de  granum,  blé),  nom  donné 
aux  eouTS  ou  fermes  des  eouvents,  et 
où  se  trouvaient  les  granges  pour  les 

récoltes,  les  écuries,  les  ctables,  les  por- 
eheries,  les  logements  des  frères  lais  qui 
dirigeaientl'ndministration  économique, 
Qiinnd  ces  cours  ou  ces  fermes  étaient 
éloi_iiées  du  couvent,  elles  nvai^'nt  des 
oratoires  spéciaux  ;  elles  ne  [)uuv;iient 
jamais  être  immédiatement  coutiguës 
au  couTent,  afin  que  le  bruit  des  occu- 
pations rurales  pe  troublât  pas  le  si- 
lence et  le  calme  du  cloître.  Il  en  est 
souvent  question  dans  les  constitutions 
des  ordres.  Tantôt  il  est  défendu  au 
supérieur  du  eoiivent,  nhhéou  prieur, 
d'être  économe  {gruiujiariu!s)\  tantôt 
il  est  rappelé  que  les  privilèges  accor- 
dés par  le  Pape  au  couvent  ne  s'appli- 
quent pas  aux  granges^  tantôt  il  est 
recommandé  aux  évéques  et  arohevê* 
ques  de  n'entrer  qu'en  cas  de  nécessité 
extrême  dans  les  cours  des  couvents. 

Cf.  Dncange,  Glossar. 

c;ranvi:ij.e  (  Aktolne  Pekrénot 
de;,  cardinni,  (ils  de  ^ieolas  Perréuot 
de  Grjuvelle,  chancelier  de  l'empereur 
Cliarles-Quiat,  niu^uil  le  2U  août  1517 
à  Besançon,  alors  comté  de  Bourgo- 
gne. 11  étudia  à  Doll,  sous  la  directioa 
de  son  père,  puis  à  Padoue,  à  Paris, 
enfin  à  Louvain.  otj  il  prit  le  grade  de 
docteur  eu  philosophie  et  en  théologie. 
Comme  il  était  destiné  h  l'état  ecclé- 
siastique, il  avait  obtenu  divers  béné- 
fices avant  d'avoir  atteint  I  il  go  cano- 
nique, et  dès  1531  le  Pape  Clément  Ml 
le  nomma  protonotaire  apostolique.  Son 
père,  qui  l'avait  initié  de  bonne  heure 
aux  affaires  de  l'État,  le  prit  avec  lui  à 


la  eoniifireiice  de  Spins  en  1540  et  à  la 
diète  de  Woims  en  1541.  Il  fut  la  même 
année  (1540)  promu  à  l'évéché  d'Ams, 

et  envoyé  au  concile  de  Trente  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  Chnrlcs-Quint.  11 
y  prononça  le  Ojanvier  16 15  un  premier 
discours  qui  lui  valut  la  faveur  de  l'em- 
pereur, li  s'y  déclara  avec  amertume 
contre  le  roi  de  France,  avec  lequel  son 
maître  était  en  guerre,  et  ne  ménagea 
même  pas  le  Pape,  dont  les  Impériaux 
taxaient  la  neutralité  de  partialité  blâ- 
mable. Là  dessus  il  fut  nommé  con- 
seiller d'i'.tat.  Il  justifia  la  confiance  de 
son  sonvrrain  dans  diverses  ambassades 
dilïiciles  qu'il  remplit  à  la  satisfac- 
tion de  son  maître.  Ainsi  son  hnbiletc 
parvint  à  nouer,  entre  Henri  V  ill  eî. 
Charles-Quint,  une  alliance  contre  le 
roi  deFtance.  Mais  il  portait  un  Intérêt 
spécial  aux  affaires  religieuses  de  l'Aller 
magne,  et  il  se  montra,  dans  toutes  les 
né<];ociations  auxquelles  il  prit  part,  J'en- 
uemi  des  demi-mesures.  A  la  place 
de  l'Intérim,  qui  ne  satisfit  aucun  der, 
partis,  il  proposa  une  réforme  générale 
des  mœurs,  surtout  celle  du  clergé,  et 
le  rétablissement  de  ranefemie  disci- 
pline ecclésiastique.  Cette  voie,  comme 
disait  le  cardinal  Xlménès,  arrêtait 
toute  discussion  sur  le  dogme.  Après  la 
mort  de  son  père  (1548),  Charles-Quint 
abolit  la  cliarge  de  chancelier  ;  mais  le 
fily  hérita  de  la  confiance  que  i  euipereur 
avait  accordée  au  père  \  il  prit  sa  place 
dans  le  conseil  et  obtint  les  sceaux  de 
l'empire.  Dès  lors  ou  eut  recours  à  son 
avis  dans  toutes  les  cfa^constances  impor- 
tantes. Le  mariage  de  Philippe  II  et  de 
Marie,  reine  d'Angleterre,  fut  sou  ouvra- 
ge ;  mais  il  éclioua  dans  le  projet  qu'il 
poursuis  it  de  rétablir  la  paix  entre  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France  par  l'intermé- 
diaire du  Pape  Paul  IV  ou  de  la  reine 
crAngleterre.  Lorsque,  le  25  octobre 
1555,  Charles-Quint  transmit  solennel* 
lement,  en  présence  de  la  diète  des  états 
à  Bruxelles,  la  souveraineté  des  Pays- 
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BnàMii  iHf  PUipi^  U,MdiKo<in 

ayant  arraché  des  laroMià  tout  les  assis- 

isnts  et  rendu  Philippe  muet  dVmotioD, 
ce  fut  révéque  d'Arra??  (]\v  p?»rh  rn  son 
nom .  Il  vanta,  darii»  un  lon^  tiiM*ours, 
le  zelequi  aiiiinail  Pliilippe  pour  le  bien- 
être  de  &&&  sujeU,  la  lebuluiioa  qu'il 
àuil  prîM  éè  «msaorer  tout  son  temps 
et  MMi  talent  w  bonbenr  dm  Métrini- 
dais.  Mm  êéstt  de  tmm  Ytnmfèè  de 
tonpèn  et  de  leur  donner  des  mar- 
ques de  son  estinie  et  de  son  affec- 
tion (1).  Le  don  que  l'empereur  avait 
fait  à  son  (ils  fia  ^ri  pîrr  dos  Pnv«-Ras 
ne  parut  complet  que  parce  qu  il  lui 
céda  en  même  temps,  avec  Granvelle, 
un  ministre  capable  tke  le  siecouder. 

En  effet  GfiBff^  eut  bientôt  con- 
qoÎB  toate  la  bmm  de  WUppe.  Ce  fut 
à-son  intenrention  qo*oii  dut  la  célèbre 
paix  de  CateanOmbréiis  de  IM^  entre 
'  la  France,  TEspagne  et  les  puissances 
alliées.  Fn  vertu  de  ce  traité  on  dov.'iit 
convoquer  un  concile  pcnérni,  s'opposer 
aux  progrès  de  TIk  rcsie,  et  rétablir  la 
paix  et  Vunion  dans  TÉglise  (2). 

Mais  ce  furent  les  Pays-Bas  qui  de- 
vinrent lortoiit  le  obamp  ouvert  à  ton 
aeiÎTité.  lee  nouveHee  doctrines  y 
avaient  pris,  comme  en  France,  on  ca- 
ractère révolutionnaire,  menaçant  pour 
l'l^:tat,  et  Philippe  II,  d'ailleurs  très- 
prononcr^  ronîrp  elles,  crut  de  son  de- 
voir de  It  s  extirper  a  tout  prix.  L'IiHjui- 
sitioii  lui  parut  le  moyen  le  pluseflicaco 
pour  combattre  le  mal  dont  il  voulait 
triompher.  Mais  Granvelle  reconnut  que 
cette  institution  soulèveiait  les  esprits  et 
allumerait  l*inceiidie  qui  couvait  encore  ; 
il  se  pionon^  pour  des  mesures  plus 

fl)  Coût  Rob«rtftoo,  BiiL  iu  rigm  i§  Vem' 

pere^tr  Charics-Quinf. 

(2)  Cf.  Léonard,  Jtecueil  det  Traités  de  paix, 
1 1I«  p.  M7t  iM  leilns  da  cardinal  Granvtlle 
relative»  à  la  paix  de  Cateau-Cambrési»,  dans 
les  Documenté  inédits  sur  Vhistoir,'  de  France  : 
PapienéPÉiaiâu  cardinal  Gtmiveiie^  publiés 
iool ladinelion dtoH. Cb.  Weln,  t  V, le. 


S 

modérées.  H  Ibt  obligé  d'aceoeillir  rin* 
qutsition  dans  ion  diocèse ,  mais  il  en 

restreignit  rautoritc  et  Tnction,  cl  il  sut 
tinaicmrnt  f.itrp  ah-^ndouner  ce  pn^îci 
à  S"n  rmîtrr  nm  ui  niformé. 

La  siiuatiou  tit'viut  encore  phis  dif- 
ficile et  plus  critique  p«>ur  (rrauvelle 
lorsqu'il  fut  eboisi  coomm  mlBiatra  de 
.^largoeriie  d*  Antitohe,  doehesse  de  Fm^ 
ma,  régenii  des  Pays-Bas.  A  ce  titre  il 
coaasîlia  an  roi  de  constituer  les  Riys- 
Bas  en  un  royaume  dont  Bnixelles  serait 
la  capitale  ;  de  faire  smclionner  pnr  \r9 
représentants  du  royatiine  unv  loi  en  fa- 
veur de  la  religion  çfilh<ili(|uc.  tout  en  <e 
gardant  de  prononcer  le  nom  d'inqui- 
âilion,  odieux  au  peuple,  quoique  la 
chose  en  elle-méuie,  par  ssn  origine, 
fût  une  institution  sainte  et  respectable  ; 
de  choisir  un  certain  nooibre  d'évéqoes 
remarquables  par  leurs  vertus  et  leur 
savoir  y  qui  seraient  toujoars  à  leur 
poste,  TU  que  l'alis^enre  et  In  nfdipenee 
des  cvcfpics  fonieiitaiciit  plus  que  toute 
autre  chosi-  la  (irsolK  is-,iU( c  et  la  ré- 
volte des  peuples-  11  proposa  en  iMitre 
des  iuesureH  militaires  capables  de 
mafaitenir  la  tranquillité  du  pays,  trèe- 
menaeée,  et  que  Philippe  II  avait  quitté 
beaucoup  trop  tdt  (I).  Du  reste  le  pre> 
jet  de  Granvelle  dVriger  de  nouveaux 
évéchés  n'était  (jue  la  reprise  d'un  des- 
sein do  {!hrirlp«;-nniri!,  dduî  l'aceomplis- 
senient  était  daut.tiit  plus  néces«:nire 
qu'on  en  était  rci-tc  à  l'ancienne  rir- 
CoiiM  j  tptioM  des  diocest'S,  et.ildi*  lui  S* 
que  les  Ta}  s -lias  fiaient  heautoup 
moins  peuples ,  et  d'après  laquelle  les 
dix-sept  provîDces  étaient  soumises  à  la 
surveillance  de  quatre  évéques  seule- 
ment,  savoir  ceux  d'Arras,  de  Toumay, 
de  Cambrai  et  d'Utreeht,  subordonnés 
eux-mêmes  à  la  juridiction  métropoli- 
taine de  Reims  et  deColoiziie.  Si,  d'im 
côtt ,  le  nombre  de  ces  evcMjues  (  lait 
évidemment  trop  restreint  pour  le  be- 

(1)  Weiit,  K  0.,  p.  ClS-SSt. 

il 
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4  GRANVEIXE 

soin  des  fidèles;  b11  ne  pouvait  être 
agréable  à  FEspagne  de  voir  ces  diocè- 

sps  smimis  n  une  métropole  rtranpèro; 
si  onfin  r<'uifiniciitnlion  des  évêques  de- 
vait t'vi.l(  liiincnt  accroître  le  nombre 
des  partisans  du  gouveruement  à  la 
diète  ;  de  l'autre  côté  cette  mesure  n'é- 
tait pas  propre  à  ealmer  le  méconten- 
tement de  la  noblesse  et  des  abbés,  sans 
parler  des  inquiétudes  des  protestants. 
La  noblesse  se  voyait  menacée  dans  sa 
prépondérance  à  la  diète;  les  abbés  et  les 


qui,  de  plus,  n'était  pas  Néerlandais  ; 
la  noblesse  le  bâtissait,  parce  qu'il  avait 
prévenu  ses  plans  égoïstes;  tous  le 
considéraient  eomme  Tunique  auteur 
de  la  nouvelle  organisation.  Au  sourd 
mécouteutement  excité  par  les  nouvelles 
circonscriptions  diocésaines  succédèrent 
les  démonstrations.  iUivers  donna 
l'exemple;  toutes  les  villes  auxquelles 
était  destiné  un  évéque  se  soulevèrent. 
Deventer,  Buremonde,  Leuwarden,  se 
prononcèrent  si  énergiquement  qu'ils 


moines  craignaient  pour  leurs  revenus,  j  n'eurent  pas  d'év^qiips 't  5fît Ips  mitres 


Attendu  que  les  nouveaux  évéques  ue 
pouvaient  être  entretenus  qu'aux  dépens 
des  couvents.  A  Rome  le  plan  de  Grau- 
velle  fut  naturellement  accueilli  avec 
Taveur;  mais  Paul  lY  mourut  avant  la 
conclusion  de  la  négociation.  Pie  lYia 
termina  en  créant,  en  1560,  treize  évô- 
ehés  nouveaux  (dont  quatre  archevê- 
chés), ce  qui  faisait,  avec  les  quatre  an- 
ciens, un  évéque  par  province.  Gran- 
velle,  moteur  de  la  mesure,  reçut  en 
récompense  Tarchevêché  de  Malines  et 
plusieurs  abbayes. 

Les  revenus  des  nouveaux  évécbés 
furait,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
tirés  du  trésor  des  couvents  et  des  ab- 
bayes. Toutefois  quelques  abbés  furent 
revêtus  de  la  dignité  épiscopale.  Cette 
organisation,  qui,  dans  d'autres  temps, 
eût  été  accueillie  avec  joie  et  reconnais- 
sance, excita  une  grande  fermeuuaion 
dans  le  pays.  On  se  plaignit  de  ce  que 
la  constitution  était  violée,  et  toutes  les 
faaioes  se  concentrèrent  sur  Granvelle, 
qui  n'avait  été  Hnstigateur  des  nou- 
veaux arrangements,  disait-on,  que  pour 
augmenter  ses  titres  et  ses  revenus.  Du 
reste,  le  nouvel  archevêque,  justifié  par 
Philippe  II,  était  trop  accablé  d'affaires 
pour  pouvoir  résider  longteiups  à  Ma- 
lines. Malgré  sa  sagesse  et  sa  prudence, 
Granvelle ,  homme  d'État  consommé , 
devint  Vobjet  de  Fanimosité  universelle. 
Le  peuple,  attaché  au  protestantisme, 
obéissait  à  regret  à  un-prélat  catholique. 


villes  furent  obligées  de  se  soumettre, 
et  les  évêques  y  furent  installés  de  force. 
Mais  Granvelle  devint  encore  plus  odieux 
lorsque,  au  consistoire  du  9  mars  1561, 
il  fut  promu  an  cardinalat.  «  J'ai  long- 
temps cherché,  écrit-il  à  son  souve- 
rain (1  ),  à  me  soustraire  à  cette  d%nîté; 
je  l'ai  rejetcc  à  plusieurs  reprises,  parce 
que  je  croyais  en  vérité  et  je  crois  en- 
core que  je  n'eu  suis  pas  le  moins  du 
monde  digne.  » 

Tandis  que  cette  affaire  des  diocèses 
nouveaux  surexcitait  tous  les  esprits, 
arriva  le  terme  du  sqour  des  troupes 
espagnoles  dans  le  pays.  On  remarquait 
avec  frayeur  le  motif  qui  retardait  leur 
départ,  et  la  haine  attribua  ce  retard 
aux  menées  de  rinquisition.  Le  cardinal 
avait  d  autant  plus  besoin  d  être  protégé 
par  les  troupes  que  chacun  se  déliait  de 
ce  qu'il  faisait  et  interprétait  à  mal  ses 
meilleures  intentions.  Il  pénétrait  par- 
iGaiitement  les  plans  de  Guillaume  d'O- 
range, qui  ne  cessait  d'ourdir  toute 
espèce  d'iutrigue  contre  lui,  depuis  que 
le  cardinal  avait  fait  annuler  l'acte  des 
Brabançons  qui  avaient  élu  Gui  II  ai  une 
pour  protrctt  ur.  Cependant  la  régente 
pressait  le  rui  l'hilippe  H  de  retirer  ses 
troupes,  d'autant  plus  que  les  linances 
des  Pays-Bas  étaient  dans  un  triste  état. 
Le  cardinal  s^en  plaignit  amèrement 
dans  ses  lettres,  en  même  temps  qu'il 

(1)  w«iss,i.e.,gm 
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plusieurs  provÎDces,  à  Texemple  du  Bra- 
baut,  et  dont  l'absence  de  Charies-Quint 
et  le  prompt  départ  de  Plyllppf»  II 
(  tisi'^nt  surtout  la  cause  'i).  ><  L'alir.mce 
de^  dt  >  11. ('contents  avec  l'etrau- 

ger,  qui  piuuiet  merveille ,  exige ,  dit 
Grouvelle.daiiB  une  lettre  à  Piiilippe, 
mm-seutement  que  rarmée  espagnole 
demeure  dans  les  Paye-Bas,  mais  enooie 
qne  le  commandement  suprême  n'en 
soit  pas  donné  à  mi  Néerlandais.  Je  ne 
comprendrais  pas ,  le  cas  contraire 
échéant^  comment  la  n-Liente  pourrait 
consener  son  autorité,  tandis  qu'on  fait 
tout  ici  pour  la  reuverser  (2).  » 

Granvelle  devint  plus  inquiet  encore 
iMsque  la  guerre  des  DoguoiotB  eut 
'  éclaté  en  France;  non  pas  qu'il  craignit 
le  danger  qui  pouvait  pio?enir  de  ce 
royaume  plus  que  les  plans  que  fomen- 
tait  rennemi  intérieur;  «  car,  écri?ait-il 
à  Philippe,  quoiqu'il  y  ait  encore  parmi 
nous  une  foule  de  gens  houniHes,  de 
bons  Citholiques.  il  y  a  une  masse  de 
gens  qui  abandonnent  facilement  leur 
opinidn,  sans  parler  du  pencliant  natu- 
rel qu*a  ce  peuple  pour  le  changement, 
et  de  sa  perversion  actuelle  qui  s'aocrott 
tous  les  jours.  » 

Cet  état  des  esprits  avait  depuis  long- 
temps fait  suspendre  toute  poursuite 
contre  l'hércsie.  Dans  la  même  lettre 
du  15  mai  15G2  (3),  on  voit  clairement 
que  la  régente  était  jalouse  do  Gran- 
velle,  jalousie  que  Guillaume  d'Urungu 
entretenait  soigneusement,  et  qui  avait 
poussé  Blarguerite  à  se  plaindre  du  car- 
dinal au  roi  ;  car  le  cardinal  est  obligé 
de  se  défendre  d*avoir  agi  à  l'insu  de  la 
régente,  durant  sa  longue  absence,  et  vu 
Turgence  des  circonstances,  l!  mande 
la  mauvaise  impression  que  fait  la  pré- 
vision de  l'établissement  de  l'Inquisition 
espagnole,  duni  on  le  rend  responsable, 

(t)  WelM,  I.  VI,  p.  kSl. 

(2)  Lettre  du  15  sept.  1501,  daus  Weib^,  I.  c. 

(S)  Weiss»  I.  c,  t.  VI,  g  MO. 


en  mine  teoipi  qu*en  IVcose  de  ne 

vouloir  confier  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  qu'à  des  Espagnols,  et  de  pro- 
voquer le  roi  à  se  mettre  n  la  f»*!.'  «Time 
ariiiff  pour  venir  s*iuinfttiv  [«'liplr 
indocile.  Ou  va  m('iiH\  dit-il,  jmur  k» 
rendre  plus  odieux  au  in  uple  ,  jusqu'à 
l'accuser  d'avoir  établi  l'impôt  sur  l&t 
vius ,  tandis  que  e^it  la  régente  et 
les  membres  du  conseil  qui  Tavainit 
établi  à  une  époque  où  le  cardinal  se 
trouvait  en  Allemagne  avec  rem{>ereur. 
En  général  le  cardinal  d  plore  dans 
cette  lettre  qu'on  le  rende  responsable 
de  tout  pour  le  ren  Ire  odieux  h  tous; 
qu'on faiise  croire  aupuuplequ  ila  p(>tl^s«* 
à  la  création  des  uouveau3i  diocèses  aliu 
de  satisiaite  son  ambition  personnellCt 
tandis  que  le  roi  sait  qu*il  Ta  supplié  de 
le  dispenser  d'accepter  cette  charge  ar* 
chiépiscopale.  «  J'aurais  cent  fois  pré- 
féré (I)  garder  mon  evéché  d'Anas,  re- 
noncera toute  dip;nité  ccclesi.T^îi  fiie,  s'il 
ne  sétait  pas  agi  d'obéir  a  Voire 
jestr  et  de  n'être  pas  soupçonne  lie  \ 
lûir  vivre  dans  l'oisiveté ,  sans  rien  laire 
pour  mon  Dieu  et  mou  roi.  »  Ceux  qui 
le  calomniaient  ainsi  Taoeusèrent  aua» 
de  leur  nuire  auprès  de  la  régente,  tan- 
dis qu'il  ne  s'épargnait  aucune  peine 
pour  maintenir  la  paii  parmi  les  partis 
mécontents.  «  Pour  exciter  le  peuple 
contre  moi,  ajoiitc-t-il ,  on  fait  rirenler 
un  libelle  calomniateur,  uou-seuleriient 
contre  moi ,  mais  contre  le  Pape  et  le 
Christianisme.  *>  Toute  cette  lettre  at- 
teste que  Granvelle  est  un  fidèle  servi- 
teur du  roi,  qu'on  persécute  lAchement. 
La  noblesse  néerlandaise  ne  négligea 
rien  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  im- 
possible. Il  avait  blessé  personnellement 
plus  d'un  membre  de  l'aristocratie,  et 
Guillaume  d'Orange  ne  songeait  qu'a 
sa  chute,  parce  que  c'était  le  cardinal 
surtout  qui  pénétrait  s>es  desscm^i  am- 
bitieux ,  et ,  comme  c^était  son  devoir, 
les  faisait  connaître  à  son  souverain^ 
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Le  cardinal  tfleha  de  gagner  la  bour- 
geoisie, n'ayant  pu  se  ooneilier  la  no- 
blesse ;  mais  celle-ei  avait  encore  une. 
trop  grande  influence  sur  celle-là  pour 
que  la  bourgeoisie  pût  servir  par  elle- 
même  d'npimt  au  gouvernement.  Déjà 
plusieurs  provinres  nvnient  envoyé  des 
deputatinns  nu  roi  pour  lui  présenter 
leurs  griels,  lorsqu'on  1562  IMonligni, 
an  nom  de  la  noblesse,  exposa  au  roi  la 
situation  des  Pays-Bas,  vanta  la  doueeur 
de  Marguerito,  et  blflma  la  sévérité, 
Torgueil  et  Tambition  de  Granveile. 

Le  désaccord  entre  la  régente  et  son 
ministre  n'avnit  i):is  éclaté  encore.  Mar- 
guerite fit  parvenir  au  roi  âci  (  xcuses  en 
faveur  du  cnrdinal .  que  le  roi  déclara 
sans  repi*(!ol.e  ,  puico  qu'il  n'avait  agi 
que  par  ses  ordres.  Ainsi  le  plan  des 
Orangistes  échoua.  Alors  le  comte  £g- 
mont  et  le  comte  Boom,  dont  Gianvelle 
avait  révélé  à  Philippe  les  menées  et  les 
Intrigues,  firent  entendre  au  roi  leurs 
plaintes  sur  la  tyrannie  de  Granvelles 
le  dépcipiiroiU  comme  In  cause  do  tous 
les  soulèvements,  et  prièrent  le  roi  de 
le  rappeler.  Mais  leurs  lettres  furent  in- 
terceptées par  la  régente,  qui  toutefois 
les  laissa  partir»  après  y  avoir  ajouté  des 
observations  &vorablei  à  Granveile.  Le 
toi  reconnut  Tintrigne  dans  laquelle 
on  voulait  enlacer  le  plus  fidèle  de  ses 
serviteurs,  et  ordonna  aux  plaignants 
de  paraître  en  personne  devant  lui  pour 
justifier  leurs  accusations  ;  nin's  ils  u'en 
avaient  aucune  t-nvie,  et  donnèrent  pour 
motif  de  leur  refus  la  crainte  d'une 
guerre  dont  la  France  menaçait  les  Pays- 
Bas.  Les  sourdes  menées  continuèrent 
comme  auparavant  et  finirent  par  rendre 
irrémédiable  Féloignement  de  Margue- 
rite pour  Granveile.  marguerite  avait 
cherché  à  s'enrichir  en  vendantles  char- 
ges et  les  offices  ;  Granveile,  pressen- 
tant tout  le  mal  qui  devait  sortir  de  là, 
•  insistait  pour  qtn'  les  choix  tombassent 
sur  des  fonctionnaires  dignes,  capables 
et  sûrs.  Marguerite  voulait  agir  avec 


douceur;  Granveile  prétendait  qnll  fal- 
lait être  sévère  à  Tégard  des  agitateurs 
et  des  mécontents.  Il  en  résulta  que 
Gratavelle,  proclamé  Tauteur  de  toutes 

les  mesures  sévères,  de  tous  les  ordres 
rigides  qui  venaient  de  Madrid ,  devînt 
df  plus  en  plus  l'objet  de  l'animadver- 
sioii  générale.  Abandonné  par  lopi- 
niou  publique,  il  finit  par  l'être  aussi  par 
la  régente,  qui  passa  du  côté  de  ses  ad- 
versaires, et  les  Orangistes  surent  habi- , 
lement  profiter  de  cette  défection.  Une 
députation  de  la  noblesse,  provoquée 
par  Guillaume  d'Orange ,  parut  devant 
Marguerite.  Guillaume,  dans  un  discours 
adroit,  flalla  la  vanité  de  la  femme  en 
faisant  valoir  toutes  ses  vertus,  et  Kg- 
■  mont  ajouta  que  quant  à  lui  il  ne  vou- 
lait plus  rien  avoir  à  faire  avec  le  car- 
dinal. Le  coup  porta.  Marguerite  en- 
voya son  secrétaire  à  Madrid  pour  y 
représenter  que  Granveile,  odieux  à  tout 
le  monde,  était  la  cause  de  tous  les 
troubles,  de  tout  le  désordre  du  pays. 
Cepc!ul:>?it.le  cardinal  veillait  et  agissait. 
L'c'at  du  j  ays  lui  parut  trop  grave  pour 
ralt.iiuionner  à  lui-même,  et  il  conseilla 
de  nouveau  au  roi  d'Kspagnedese  mettre 
à  la  tête  d'une  armée,  de  se  munir  de 
beaucoup  d'argent,  et  de  tenir  en  per- 
sonne rétablir  son  autorité  et  Tordre , 
constamment  troublé  par  les  menées  du 
prince  d'Orange.  Si  le  roi  avait  été  aussi 
décidé  que  Granveile ,  les  Pays-Bas  au- 
raient pu  être  conservrs  à  !a  couronne 
d'Espagne  ;  mais  il  ne  sut  preiuItT  au- 
cune résolution,  et  laissa  les  plans  des 
révolutionnaires  arriver  à  leur  parfaite 
maturité.  Ce  ne  fut  qu*en  1565  que  le  roi 
manda  à  Granveile  de  se  retirer  en 
Pranche-Gomtét  en  attendant  que  les 
troubles  fussent  apaisés.  Ainsi  se  ter- 
mina la  mission  politique  du  cardinal. 

On  vit  bientôt  qu'il  avait  seul  été 
l'appui  du  trône  dans  les  Pays-Bas,  et 
qu'il  avait  parfaitement  reconnu  la  si- 
tuation. A  peine  était-il  parti  qu'éclatè- 
rent les  agitations  qui  se  u^rminèreut 
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par  la  complète  défection  des  Pays-Bas. 
Alors  seulement  la  régente  s'apert;iit  de 
Ja  perte  qu'elle  avait  faîte  ;  elle  pria  le 
caidinal  de  revenir  lui  prêter  son  con- 
eoars,  mais  il  refusa.  Son  départ  avait 
été  le  triomphe  du  parti  révolution- 
naire; il  fut  célébré  avec  des  cris  de 
Joie  menaçants,  et  la  haine  conçue  con- 
tre Granvelle  fut  si  bien  nîinipntce parmi 
le  peuple  que,  plusieurs  aimées  après 
son  départ,  la  miiltitude ,  non  encore 
apaisée,  iuceudia  bon  palais. 

Le  cardinal  se  relira  à  Besançon  ;  il 
y  fut  accompagné  par  le  célèbre  Juste 
Iip6e(1),  qui  avait  été  autrefois  son 
secrétaire  et  qui  était  devenu  son  ami. 
Granvelle  resta  fidèle  à  ta  devise  qu'il 
avait  choisie: 

Doitte  et  vomiet  rebm  Mmtoieeiiiidit{3K 

Dans  sa  retraite  il  se  consacra  .1  1  é- 
tude,  car  il  aimait  la  science  et  l'avait 
aussi  peu  négligée  que  le  lui  avaient 
permis  les  affaires  politiques.  Il  sou- 
tint de  tout  son  pouvoir  Arius  Mon* 
tanus  dans  Tentreprise  de  sa  Poly- 
glotte; il  fît  publier  une  nouvelle  édition 
de  la  Somme  de  S.  Thomas ,  dont  il 
distribua  pre«q\ip  tous  les  exemplaires 
eu  dons  ;  il  fit  également  imprimer  une 
édition  de  Xhéophraste.  II  protégea  tous 
les  savants,  auxquels  son  palais  de  Be- 
sancon était  toujours  ouvert.  Juste  Lipse 
était  chargé  de  sa  correspondance  latine  ; 
il  avait  pour  secrétaire  SufTrid  Pétri(8), 
qui  fut  remplacé  plus  tard  par  Étienne 
Pighius  (4).  Il  fonda  le  collège  de  Saint- 
Idaurtce»  afin  de  relever  les  études  théo- 

(1)  yoy.  Upse  (Juste). 
(3)  Énétde,  I,  267. 

(3)  Hi-slorieii  et  philologae,  né  en  1527  dans 
la  province  de  Frise,  fut  chargé  de  la  hidlio- 
Ihèque  du  cardinal  à  Bruxt'lle*  ;  devint,  après 
avoir  quitté  Granvelle,  prorcfiseur  de  droit  à 
Cn"')î»ne;  entra  dans  les  Onirps  f!  devint  rlia- 
noîoe.  Il  mourut  en  I5d7.  Il  publia  un  grand 
nombre  d*oavrages. 

[U]  Savant  antiquaire,  né  en  1881  à  Xempoi, 
•|- 1604.  f^oy,  l'article  Pioim».  - 


lo^Mquos  dans  sa  ville  nal  de.  A  la  fin  dp 
liGi  il  ^se  rendit  à  llonie  pour  v  pmi- 
dre  part  ati  conclave  qui  élut  Pie  V.  En 
1570  il  reçut  de  Miilippe  11  la  niissioo 
de  fonner,  avec  ce  Pape  et  les  Véni* 
tiens,  une  alliance  contre  les  Turcs,  dont 
le  résultat  fut  In  victoire  de  Lépante  et 
ranéaii!isM  ir-eiif  de  I.i  flotte  ennemie, 
r.nliii  en  l.'iTI  le  roi  d  l'.spnçrnc,  votilnnt 
récompeiiser  les  s(T\i('es  de  ce  iiiiiii>lrc 
dévoue,  If  uoniuia,  de  son  propre  mou- 
vement, vice-roi  de  Naples.  Grauvelk 
remplit  dignement  cette  nouvelle  fonc- 
tion. Il  s'appliqua  notamment  à  extir- 
per le  protestantisme,  qui  avait  trouvé 
des  partisans  dans  ee  royaume.  Il  pro- 
cura de  puissants  secours  à  Tlle  de 
Malte,  au  moment  011  elle  fut  menacée 
par  S'*!im  II.  Partout  e(  lalait  son  habi- 
leté dans  l'administration,  sa  vii^ilaiicc 
dans  le  gouvernement,  sausqu  il  [x  i  dît 
jamais  de  vue  les  affaires  et  les  inteiéb 
de  l*Égli8e,  dont  il  ne  portait  pas  en 
'vain  les  titres  et  les  dignités.  Ce  furent 
ses  efforts  surtout  qui,  au  conclave  de 
1572,  Orent  élire  le  cardinal  Buoncom- 
pagnoni,  devenu  le  Pripe  Grégoire  XIII. 
En  même  temps  il  mettait  le  rovntimc 
de  N.iples  h  Pabri  des  entreprises  des 
Turcs,  améliorait  la  législation  du  p.ivs, 
et  restreignait  le  droit  d'asile  des  égli- 
ses. Sa  ferme  et  habile  administration, 
que  les  Méedandais  avalmt  méconnue, 
lui  valut  raflSetion  des  Napolitains.  U 
y  était  plus  sensible  qu'au  souvenir  de 
la  malveillance,  ce  dont  il  donna  une 
preuve  en  obtenant  du  roi  un  traite- 
ment convenable  pour  la  régente  Mat- 
guerite,  alors  tombée  en  disgrtice.  Lors- 
qu'il  fut  remplacé  dans  sa  vice-royauté, 
le  cardinal  retourna  à  Rome,  où  il  se 
reposa  des  travaux  de  la  politique  par 
l'étude.  Mais  il  fut  encore  une  fois  arra- 
ché à  son  repos:  en  1575  le  roi  Phi- 
lippe Il  le  manda  à  Madrid,  «  afin  qu*il, 
l'aidât  à  porter  le  poids  des  affaires,  pour 
lesquelles  des  talents  médiocres  ne  pou- 
vaient plus  sufiQre.  » 
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Le  cardinal  rendit  de  nouveaux  ser- 
vices dans  ce  poste  si  dUBdle.  En  1584 
le  chapitre  de  Besançon  Télut  arehevé- 
que;  il  ne  crut  pas  devoir  dédaigner 
cette  marque  d'affection  de  ses  compa- 
triotes^ el  donna  imtnédialenient  sa  dé- 
mission de  l'archevêché  bien  plus  rii  ho 
de  Malincs.  I.e  roi  consentit  à  ce  chau- 
gcmeut,  luais  non  à  la  demanda  qu'il 
ût  de  se  retirer  des  affaires  d  État  et 
de  prendre  du  repos.  Granvelie  ne  re* 
vit  point  son  siège  métropolitain,  car  il 
mourut  le  :tl  septembre  1586,  k  Tâge 
de  soixante  neuf  ans,  probablement  à 
la  suite  du  jeiine  trop  vigoureux  qu'il 
avait  observé  pendant  le  carême.  On 
porla,  eoulbrmement  à  sa  volonté,  son 
corps  à  Besançon,  où  i!  fut  inhumé 
dans  un  caveau  de  famille,  chez  les  Car- 
mélites de  Tancienne  observance.  En 
1793  la  fureur  des  démagogues  viola ,  sa 
tombe.  On  a  conservé  du  cardinal  quel- 
ques lettres,  des  projets,  des  Mémoires 
très -instructifs  pour  l'histoire  de  son 
temps.  M.  VVeiss  a  publié  les  plus  im- 
porlautes  lettres  dans  l'ouvrage  cité, 
qui  ne  va  que  jusqu'aux  lettres  de  15(52. 

Le  caractère  du  cardinal  Granvelie 
est  inattaquable  devant  Thistoire.  Les 
plus  scrupuleuses  recherches  n'ont  pu 
constater  la  prétendue  dureté  dont  ses 
ennemis  l'accusèreut  dans  les  Pays- 
lias  ;  sa  chute  fut  le  résultat  des  intri- 
guos  des  Oraugistes  :  la  preuve  eu  est, 
entre  autres,  dans  le  manifeste  que 
quelques  piovuices  des  Pavs-Bas  pu- 
blièrent, après  le  départ  du  duc  d'Alen- 
<^on,  lorsqu'elles  se  séparèrent  de  TEs- 
pagne,  manifeste  dans  lequel,  en  dé* 
peignant  toutes  les  cruautés  du  duc 
d'Albe,  elles  n^élevèient  pas  le  moindre 
reproche  contre  le  gouvernement  de 
Marguerite  et  de  Granvelie.  Selnller 
dit  fort  bien  de  Granvelie,  dans  sou 
histoire  de  la  Défection  des  Paijs- 
Jias  (1)  :  «  Cet  homme  merveilleux 

(t)  œmm  cumul.,  iiiullg.»  ItSiS,  u  VllI, 


T-  GRATIANI 

unissait  à  une  intelligence  profonde  ime 
rare  habileté  dans  les  affaîres,  à  une 
vaste  érudition  une  application  infa- 
tigable et  une  invincible  patience, 

au  génie  le  plus  entreprenant  la  plus 
parfaite  adresse  dans  le  détail.  "Nuit  et 
Jour,  qu'il  dorant  ou  veill.tt,  i!  etaiUout 
à  son  devoir  ;  les  plus  petites  choses 
avaient,  à  ses  yeux,  leur  valeur  comme 
les  plus  importantes.  U  occupait  sou- 
vent cinq  secrétaires  à  la  fois,  dans  dif- 
férentes langues;  il  en  parlait  sept.  Il 
revêtait  de  force  et  de  grâce  ce  qu'il 
avait  lentement  mûri  par  la  réflexion,  et 
la  vérité  avait,  dans  sa  bouche,  une 
puissance  toute  persuasive.  Sa  fidélité 
était  inébranlable,  car  aucune  des  pas- 
sions qui  mettent  les  hommes  dans  la 
dépendance  les  uns  des  autres  n'avait  de 
prise  sur  son  âme  virile  et  désinté- 
ressée. » 

Cf.,  outre  les  Papiers  d'État  âtés^lA 
solide  et  impartiale  Histoire  du  car- 
dînai  de  Granrefle,  Paris  17GI,  et 
lioisot,  Projf'fs  (le  la  vie  du  cardinal 
de  Granveile  :  Boisot  a  bien  niéritc 
de  l'histoire  en  réunissant  les  di\ers 
écrits  du  cardinal;  Weiss,  l.  c,  t.  I, 
§  XXIV.  Tm. 

OBATfAHi(BAiTHAZAs),  Jésuite  es- 
pagnol, né  à  Calataiud  en  Aragon,  mort 
recteur  du  collège  des  Jésuites  de  Tar- 
ragonc,  en  IG.'jS,  publia,  sous  le  nom  de 
son  frère  Lorenzo,  divers  ouvrages  qu'on 
trouve  réunis  sous  le  titre  :  Obras  de 
Lorenzo  Cyr/c/oH,  etc.,  Amberes,l725, 
eu  2  vol.  in-4".  Bouterwek  (1),  dans 
son  antipathie  contre  les  Jésuites,  ci- 
tant ces  écrits,  les  trouve  suffleamment 
jésuitiques  ;  cependant  il  reconnaît  que  le 
Criticoriy  le  phis  étendu  des  livres  de 
Gratiani ,  est  une  grande  peinture,  à  la 
fois  allégorique  et  didactique,  de  la  vie 
humaine .  dans  laquelle  se  révèle  une 
véritable  science  des  rapports  de  i  lium- 
me  avec  la  nature  et  avec  Dieu,  et  qui 

i9)  Ui$t*  de  la  Poéne,  etc.,  t  UI,  p.  536. 
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prouve  que  Gratiani  était  une  intrlli- 
gence  d'élite.  Le  livre  de  cet  auteur 
qu'on  lut  le  plus  de  son  temps  fut  VOra- 
cuh  inanual ,  recueil  de  maxiuirs 
pratiques  dans  lesquelles  le  luémc  Bou- 
•terwek  déplore  de  trouver  le  principe 
le  plus  effroyablement  jésuitique  qu'on 
puine  imaginer,  eavoir  :  qu'il  Êiut  tâcher 
de  8*afioo0imoder  de  manière  à  vi?fe  avec 
toutes  sortes  de  gens.  On  peut  encore  si- 
gnaler SCS  Rcflej  luns  jioiififjKcs  sur  les 
plus  {grands  princes  et  notiuimieiit  sur 
Ferdinand  le  Catholique.  M  illu  urcuse- 
meul  le  gongorisme  (1)  de  son  style  am- 
poulé, précieux  et  obscur,  rend  la  lec- 
ture de  Gratiani  très-&stidieuse.  Il  gdta 
ses  qualités  naturelles  en  voulant  de- 
Tenir  extraordinaire.  Cette  manie  le 
domina  tellement  qu'il  composa  sur  Tart 
de  penser  et  d'écrire ,  un  livre  où  le 
gongorisme  était  systémntifiuement  ex- 
posé. Ses  livres  furent,  du  rc&tc,  tra- 
duits en  plusieurs  langues. 

GRATIAM  (antoine-MarieI,  qu'il 
ne  faut pas  confondre  avec  le  précédent, 
était  secrétaire  du  eardinal-légat  Corn- 
mendone  (2)  et  Facoompagna  dans  ses 
voyages.  Après  la  mort  de  ce  prélat 
illustre  il  devint  secrétaire  du  Pape 
Sixte  V,  nonce  à  Venise  et  évèque  d'.A- 
mélie.  II  niotirut  en  101 1 .  Ses  écrits  ont 
de  riMijiort;ince  pour  l'hisloire  de  son 
temps.  Ou  lui  doit  V Histoire  du  cardi- 
nal Commendone ,  en  4  livres  ;  Scri^- 
ta  invita  Hêaerva;  de  CasUm  ad- 
vêrsis  Uiustrium  virorum  ncl  tevi; 
V Histoire  de  la  guerre  de  Chypre,  eto. 

Cf.  lôcher,  Iselin»  Feller. 

ScnnÔDL. 

GRATiEN  s'est  immortalisé  par  la 
collection  du  Corpus  Juris  ranonici, 
surtout  de  la  partie  qui  porte  son  nom, 
Decretum  Gratiani.  i  rcdeiic  de  Kau- 
mer  lm>méme  aTOue  que ,  malgré  tous 
ses  défeuts,  ce  travail  est  merveilleux 

(1)  Louis  deGoDgora,  poète  espagnol,  f  1627, 
chef  de  Pwoleboaraoafléedugoogorisme. 
.      Foy,  CoKHENnomt. 


pour  le  temps  où  il  parut  et  les  pauvrei 
rosourees  auxquelles  il  put  recourir. 

Ce  qui  coucerue  la  persoime  de  Gra- 
tien  est  pour  ainsi  dire  inconnu,  m  lui 
ni  se6  conteuiporaius  n'eu  ayant  pui  le,  et 
ce  qui  en  Alt  dit  plus  tard  étaotà  peu  près 
fabuleux.  On  ignore  la  date  de  sa  oai^ 
sanee  comme  celle  de  sa  mort  ;  on  sait 
seulement  qu'il  naquit  a  Chiusi  (  du- 
sium),  en  Toscane,  devint  Bcuédictia 
'  dnns  le  couvent  de  Siiint-Ktli.\  de  Bo« 
logue,  qu'il  y  travailla  a  reeucttlir,  or- 
donner et  di>iMj.ser  M>n  livre  et  (ju'il 
l'acheva  en  il  il,  en  115i  ù^U.h  d  au- 
tres. On  ne  sait  pa^»  quel  nom  il  donna 
lui-même  à  son  ceuvre.  U  n*est  pas  dé« 
montré  qu'il  l'appela  Coneardia  di$* 
eordantium  Canonum;  ce  n'est  là 
qu'une  induction  postérieure,  tirée  de 
son  travail  même  (1).  Il  ne  Ta  pas  da- 
vantage appelé  Decretum  Cradani, 
Cette  appellation  ne  vint  en  usa,::('  que 
plus  tard,  sans  qu'on  sache  qui  Tmvcnta 
et  comment  elle  subsista. 

Cf.  Sarti,  de  Claris  arc/tigymnasU 
Bononiensis  profestorUms,  Bononjn^ 
1769-1772;  Riegger,  lie  Gratiano  atte- 
tore  decreii  disteri,  historietherit^^ 
Friburgi,  1769.  Sur  l'ouvrage  lui-mémo, 
sur  ses  rapports  avec  les  autres  collec- 
tions de  l'Kgiise  et  avec  renseiuble  du 
Corpus  Juj'is  canoniri.  eonl.  les  arti- 
cles :  DÉCRET  DE  GHATIKN,  CoilREC- 
TtUftSKOMAINS,  GlOSSATEL  RS,  Ca.NO^S 

{Collections  de),  Compilatioks  dks 
DécBBTS,  GBiGOiBB  IX  {Décréialet 
de)  et  Corps  DU  0Ron  canon* 
GBATIEN  (DécrétoUide).  Foff.  M- 

CRET  DE  GRATIBN. 

GRATIEN  ,  empereur.  Deux  causes 
donnent  un  intérêt  partienli('r  au  règne 
de  Tempereur  Gratieu,  qui  succéda  en 
375  à  Valentiuien  I*'  dans  l'empire  d'Oc- 
cident, alors  sans  cesse  attaqué  par  les 
Allemands.  D'abord  il  mit  un  terme  à 
la  persécution  contre  les  Chrétiens,  lois- 

(1)  ToV.  COHGOaDAMGB  DBS  CaINH». 
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que  son  oncle  Valens,  le  sanguinaire  per-  i 
sécuteur  des  Catholiques,  eut  succombé 
ddtts  la  grande  bataille  d^AndriuopIe  de- 
vant les  Gotlis(l);  puis  il  commença  la 
TUinede  rariaoiiânie,  qui  ne  8*étalt  élevé 
qu'à  ta  faveur  des  lois  lyranniques  de 
l'État,  en  permcttoiit  aux  évêques  ca- 
tholiques de  reiUrer  dans  leurs  diocèses 
et  en  refusant  en  377  aux  hérétiques  le 
droit  de  se  réimir.  L'ariauisme  périt 
alors  par  les  moyens  qui  l'avaient  fait 
grandir;  à  mesure  qu'il  disparut,  l'era- 
pîre  romain  retrouva  l'union  et  le  moyen 
de  se  défendre  contre  les  Barbares.  Gra- 
tien  agit  de  même  à  Tégard  dn  paga- 
nisme. Il  retirà  aux  vestales  et  aux  an- 
ciens prêtres  romains  leurs  privilèges  et 
leurs  domaines,  et  fit  enlever  du  Sénat 
la  statue  de  la  Victoire,  protectrice  de 
Rome  païenne,  Ciistos  imperfi  rirgo. 
11  blessa  les  païens  par  cette  mesure , 
comme  il  avait  Irrité  le  pairti  toujours 
puissant  des  Ariens,  à  ce  point  qu'on 
€ompr»id  facilement  sa  mort  prématu* 
rée,  à  la  suite  de  la  révolte  de  Maximin 
cl  de  la  trahison  des  siens  (38:^).  T.a  me- 
sure la  plus  efficace  du  règne  de  Gratien 
fut  la  nomination  du  jeune  Théo  lose 
au  titre  d'Auguste  et  d'empereur  d  0- 
rient.  Grâce  à  celte  promotiou,  et  gr5re 
au  second  concile  oecuménique  (38i ,  à 
Gonstantinople);  le  schisme  produit  par 
rarianisme  fut  autant  que  possible  aboi  i, 
rhérésie  des  Macédoniens  (2)  condam- 
née, la  restauration  de  l'unité  intérieure 
et  de  l'autorité  extérieure  de  l'empire 
inaugurée  (3). 

tiRATICS  ORTCINITS.  Voy.  ÉPITRES 

DES  Hommes  obscues. 

GRÀTRT  (  Joseph  -  Auguste  -  Al- 
phonse) est  né  à  Lille ,  dé^Hement 
dn  IKord,  le  80  mats  180&.  Il  commença 
ses  études  au  lycée  de  Tours,  et  les 
termina  par  deux  années  de  rhétorique 
%l  une  année  de  (philosophie  au  collège 

(1)  GOTHB. 

(2)  Voy,  Macédonius. 

(S)  f^oy.  XBÉOII08B. 


Henri  IV  à  Paris.  Ses  succès  furent 
constatés  par  de  nombreux  prix  rem- 
portés au  collège,  et  par  ceux  de  discours 
latin  en  rhétorique  et  de  dissertation  la* 
tineen  philosophie  au  concours  général 
des  lycées  de  Paris  des  années  1822  et 

1824.  Quoiqu'il  ne  se  fût  occupé  jus- 
qu'alors que  de  l'étude  des  lettres,  il  se 
décida  à  entrer  à  l'école  Polytechnique, 
s'y  prépara  en  dix  mois,  et  fut  reçu  eu 

1825.  Admis  eu  1827  dans  les  services 
publics  de  l'État,  il  donua  sa  démission, 
s*occupa  plus  spécialement  d^études  phi- 
losophiques et  religieuses,  et  fitit  amené 
peu  à  peu,  par  la  méditation,  la  prière 
et  ses  rapports  avec  l'ancien  et  vâoiéra- 
ble  aumônier  de  l'école  Polytechnique, 
M.  ral)li(''  '^î:lrîi^  de  \nirlieu, aujourd'hui 
curé  de  hamt-Louis  d'Anlin,  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique.  Admis  au  sous- 
diaconat  en  1630  par  ftlgr  Le  Pape  de 
Tlévem,  évéque  de  Strad>ourg  (i),  au 
diaconat  en  1S31,  il  fut  ordonné  piètre 
par  le  même  prélat  en  1833,  et  chargé 
de  la  classe  de  rhétorique  latine  au  pe- 
tit séminaire  diocésain.  Il  poursuivit  ses 
recherches  théologiques,  philosophi- 
ques et  scientifîqiies  jusqu'en  18-10,  et 
se  fit  recevoir  docteur  es  lettres  à  la  fa- 
culté de  Strasbourg,  à  la  suite  de  deux 
excellentes  thèses ,  l'une  sur  la  Rhéto* 
rique,  l'autre  sur  la  Méthode.  £n  1840, 
un  décret  ministériel  nomma  Tabbé 
Gratry  directeur  du  collège  Stanislas, 
à  Paris.  Son  administration  fut  signalée- 
par  l¥lan  qu'il  donna  aux  études,  par 
le  choix  des  professeurs  qu'il  y  appela, 
et  parmi  lesquels  il  faut  compter  au 
premier  rang  l'illustre  Ozanam  (2),  le 
trop  regrettable  Charles  Lenoiinaut  (3J, 

(1)  AHtpur  de  l'excellent  ouvrnge  dp  contro- 
verse iolitalè  :  Discussion  amicale  sur  V Église 
jnotestantcy  2  v<d.  In^S»,  Paris,  H  d'UQ  volunw 
de  Discoii  rs  sur  V Incrédulité  et  «ur  toC»r|t<«M(t 
de  la  licvélation  chrétienne. 

(2)  (Jtiargé  de  ia  dusse  de  rhétorique.  f^oy«ar 
Oz^nam: 

(S)  tViirr:;^  de  renâclgiMilMat  de  nuttolrc' 
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le  savant  M.Desn!!)s(1);par  lornnj;énii- 
nent  que  SLuiislas  obtint  au\  coucours 
généraux  des  collèges  de  Paris,  et  par  la 
fondation  d'une  école  préparatoire  aux 
écoles  spéciales  du  gouveniement*  Mal- 
gré oes  soccès,  que  rarchevéque  de 
.  Paris,  Mgr  Afre,  avait  reconnus  en  le 
nommant  chanoine  honoraire  do  la  mé- 
tro|>ole,  le  aoiivprnptncnt  en  Ir  nom- 
mant monibre  de  la  L(  .:ion  d'boiuu'ur, 
Tabbe  Gratry ,  se  sentant  plus  appelé 
aux  travaux  de  la  seieuce  qu*à  ractivité 
d'uue  absorbante  administration,  re- 
mit en  1846,  avec  l'agrément  du  mi- 
nistère, ta  direction  du  collège  entre 
les  mains  d'un  ami  sûr,  se  fit  rece- 
Toir,  après  des  examens  publies  soute- 
nus avec  éclat,  aux  grades  de  bachelier, 
de  licencié  et  de  doeteur  en  théologie 
à  la  faculté  de  théolof;ie  d'Aix,  ei  fut, 
la  même  année,  nommé  aumônier  de 
l'École  normale  supérieure  de  Van^ , 
dont  les  fonctions  plus  paisibles  ré- 
pondaient mieux  à  ses  laborieux  des- 
seins. L*École  normale  a  gardé  le  sou- 
venir des  conférences  savantes  et  cha- 
leureuses que  le  spirituel  aumônier  ût 
alors  à  la  chapelle,  et  qui  étaient  assi- 
dûment fréquenlck's  par  les  élèves,  li- 
bres d'ailleurs  (oq  était  en  1818)  de  s'y 
rendre  ou  de  s'en  abstenir.  Uu  acte 
de  loyauté,  dicté  par  le  dévouement 
de  Tabbé  Gratry  à  la  sainte  cause  de  la 
vérité  et  de  l'Église,  le  fit  sortir  de  Té- 
cole,  enissi.  Il  donna  spontanément 
sa  démission,  afin  d'être  plus  libre  d'at- 
taquer, par  une  réfutation  publique,  la 
profession  d'athéisme  queM.  Vaeberot, 
alors  directeur  des  études  de  l  licole 
normale,  avait  faite  dans  son  troisième 
volume  de  V Histoire  critique  de  VÉ- 
cole  d^Meatandrie  i2),  publié  à  cette 

(1)  A«]|foii»d*bal  profewgmr  de  phfytltfaeàla 

facalté  des  sricnrps  cli"  Triris. 

(2)  Yoir  VHisioirt  critique  de  l'École  <j'^- 

toMMM,  t.  ni,  2S1  etass;  m.,  p.  sm  et 
m  ;  tdtd.,  «»;  iiM^  p.  mi  mu,  p.  osa 

et  Ml. 


«  po<iue.  Cette  réfutation,  aussi  vigou- 
reuse qu'éloquente,  p.irut  daus  une 
Utlre  à  M.  f  'acherot^  ou  Essai  de 
Critique  contemporaine^  1851,  à  la- 
quelle M.  Tacherot  répondit.  Cette  ré- 
ponse fut  insérée  in  inîtgro  dans  la  se- 
conde édition  de  VEssai  de  Critique 
contemporaine^  publié  en  18»!,  avee 
la  réplique  de  l'auteur. 

Cette  n  traite  fut  triplement  hono- 
rable p(»ur  Fabbé  Gratrv,  par  le  motif 
qui  la  lui  inspira,  par  le  talent  qu  il  dé- 
ploya dans  cette  controverse  contre  un 
des  esprits  les  plus  subtils  et  les  plus 
convaincus  du  philoeopbisme  universi* 
taire,  et  par  Tappel  que  fit  à  l*babile 
polémiste  Mgr  Du  i  1 1 1 1  1 1  p,  é v(!que  d'Or- 
léans, auprès  duquel  l  abbé  Gratry  se 
retira  avec  le  titre  de  vicaire  généra  idu 
diocèse. 

Toutefois  ces  fnnetions  diverses,  ces 
épreuves  honorable»,  ca  s  succès  et  ces 
travaux  n'étaient  en  quelque  sorte  pour 
lui  que  le  prélude  d'une  carrière  plus 
sérieuse  encore,  qui,  en  l'alftanchissant 
de  toutes  les  sollieitudes  extérieures, 
devait  lui  donner  le  loisir  uécei^re 
aux  grandes  publîenlions  auxquelles, 
depuis  bien  des  années,  et  au  milieu 
de  toutes  les  situations,  il  travaillait 
avec  une  persévérance  qu'un  rare  suc- 
cès couronna  promptement. 

Sn  1852  Tabbé  Gratry  se  réunit  à 
M.  Tabbé  Pétetot,  son  ami,  alors  curé  de 
Saint-Roch ,  et  entreprit,  avec  ce  safnt 
prêtre,  de  reconstituer  Tordre  de  TO- 
ratoirc.  Libre  de  toute  préoccupation 
mondaine,  n'interrompant  sa  vie  d'étude 
et  de  prière  que  par  de  trop  rares  confé- 
rences faites  dans  la  chapelle  de  l'Ora- 
toire, où  se  pressait  un  auditoire  nom- 
breux toutes  les  fois  qu'on  espérait 
voir  le  P«  Gratry  monter  en  chaire,  le 
savant  Oratorien  publia  successivement 
trois  ouvrages  qui  feront  époque  dans 
rhistoire  de  la  philosophie  cathollqu#:  - 
h  C onnaiswnce  de  Dieu,,  ia  Loyi(f%e 
et  la  Connaissance  de  l'atae.  Le  pre- 
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mierdeces  ouvrag(»s  fut,  Tannée  môme 
de  son  apparition  (1853),  couroimé  par 
l'Académie  française.  Us  eurent  tous 

* 

un  succèsauquel  parviennent  rarement, 
aussi  vite,  des  ouvrages  aussi  sérieux.  Il 
est  vrai  que  le  charme  du  style,  Tori- 
ginalité  de  la  pensée,  la  chaleur  du 
sentiment  font  de  ces  livres  de  pure 
philosophie  une  lecture  aussi  entraî- 
nante que  persuasive.  Ce  succès  reten- 
tit promptemeut  au  delà  du  Rhin.  Les 
ouvrages  du  P.  Gratrv  Inrnii  traduits 
eu  allemand,  et  l'auteur  de  cette  tra- 
duction, le  docteur  PÊthl  dISicfastâdt, 
expose  d*une  manièro  si  énergique  èt 
si  vraie  le  caractère  et  la  portée  des 
tiavaux  du  P.  Gratiy  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire,  pour  clore  cette  no- 
tice succincte,  que  <!('  trrHlfiirc  les  pro- 
pres paroles  du  docteur  d  Eichstàdt. 

a  Ce  qui  nous  a  suggéré,  dit-il  dans 
sa  préface,  la  pensée  de  nous  occu- 
per  des  ouvrages  du  P.  Gratry,  c*est 
un  compte  rendu  substantiel  et  lumi- 
neux inséré  par  le  haron  d*Eckstein 
dans  les  Feuilles  histor  ko  •politiques 
(t.  XXXVIII,  p.  31-53  et  135-167). 
Sous  rinlluencc  du  préjugé  si  répandu 
en  Allemagne,  non  sans  quelque  raison, 
contre  la  manière  française  de  traiter  la 
haute  science,  nous  avons  hésité  d'a- 
bord. Nous  voulions  croire  exagérés 
les  éloges  donnés  à  Tauteur.  Mais  il 
n*en  était  pas  nnsi.  lïous  Tavouons, 
cette  fois,  nous  avons  été,  non-seule* 
meut  surprisj  mais  encore  un  peu  con- 
fus, et  entièrement  guéri  de  notre  pré- 
jugé. Nous  avons  ronipiis  dès  l'a- 
bord que  nous  étions  en  face  d'un  es* 
prit  éminent.  «  En  vérité,  disions-uous 
«  avec  le  P.  Ramière,  les  travaux  de 
«  cet  écrivain,  outre' la  somme  de  véri- 
«  tés  nouvelles  qu'ils  apportent  à  la  so- 
«  dété  humaine,  ont  à  nos  yeux  une 
«  tout  autre  portée,  car  ils  donnent 
«  quelque  chose  de  plus  précieux  et  de 
a  pMis  nécessaire  encore  que  la  vérité 
«t  même  j  ils  semblent  avoir  pour  mig- 


«  sif>n  de  reveiller  l'instinct  du  vrai  au 
«  lond  des  âmes  ;  la  clialeur  et  la  vie  qui 
«  ruissellent  dans  ces  pages  réveille- 
«  ront,  nous  en  avons  l'espoir,  bien  des 
«  intelligeuces  mortes  ou  engourdies.  » 
{Études  de  Philosophie  el  d'Histoire^ 
publiées  par  les  PP.  Daniel  et  Gaga- 
rin.)  Oui,  Tesprit  humain^  dans  ces  pa- 
^es,  est  pris  au  centre,  est  embrassé 
dans  sa  plénitude  et  dans  son  unité. 
Saisir  le  sens  divin  de  l'âme  dans  sa 
réalité^  et  le  soumettre  à  la  plus  vi- 
vante analyse i  decou\  rir  V élément  mo- 
ral de  la  connaissance  rationnelle,  sub- 
stantiellement, inséparabletnent  uni 
à  rélément  intellectuel,  et  le  mettre 
par  la  science  et  VMstoire  dans  la 
plus  éclatante  lumière  ;  puis,  à  côté  du 
s)llo§isme,  estimé  à  toute  sa  valeur, 
montrer  par  la  condition  nécessaire  de 
l'esprit  fini,  par  la  méthode  et  les  con- 
clusions des  philosopher  du  premier 
ordre,  comme  aussi  par  Tévidence  des 
sciences  mathématiques,  montrer,  dis- 
je,  à  e&té,  au-dessus  du  syllogisme, 
et  avant  lui,  un  autre  procédé  plus 
naturel  et  plus  rapide,  plus  maniable 
aux  ignorants  et  aux  savants,  un  pro- 
cédé qui  n'est  autre  chose  que  l'acte  et 
le  déploiement  léG;iiiiue  du  .sens  dirhi^ 
du  sens  de  I  mtiuj  dans  1  iiumuie  ;  prou- 
ver que  ia  mortelle  sécheresse  et  la 
stiérilité  du  savoir  abstrait  viennent  jus- 
tement de  l'omission  de  ce  grand  pro- 
cédé; prouver  ensuite  que  la  rigueur 
scientifique  apparente  de  l'athéisme  et 
de  la  sophistique,  particulièrement  dans 
llégel,  vient  de  l'application  à  contre- 
sens de  ce  procédé  principal  de  l'esprit; 
faire  voir  la  source  commune  de  la  foi 
et  de  ia  raison,  et  leur  distinction  ra- 
dicale, jointe  à  rimpossibilité  de  les  sé- 
pafer  en  pratique;  accomplir  tout  ce- 
la, comme  le  P.  Gratry  l'accomplit, 
avec  la  liberté  d'esprit  la  plus  entière, 
en  traversant  toutes  les  écoles  sans  se 
circonscrire    dans    aucune  ;  exposer 
toutes  ces  vérités  du  tiaut  de  la  science 
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contemporaine  app«3*^e  sur  la  science 
du  pa<isé  et  sur  ren<*'T)»b1p  do  la  tradi- 
tion ;  le  développer  avec  auUiiit  de  verve 
que  de  profondeur,  avec  autant  d'onc- 
lion  que  d'expérience  de  la  vie,  dnns 
un  style  clair  et  beau,  dans  une  laugue 
accessible  &  toas,  aux  gens  du  monde, 
et  presque  aux  ignorants;  Toilà  ee  que 
j'appelle  ^Jouter  à  la  science  un  accrois- 
sement essentiel  et  rée/,  et  en  même 
temps  offrir  une  voie  de  salut  à  notre 
époque  malade,  qui  met  la  science 
tantôt  si  haut,  tantôt  si  bas  ;  voiln  sm- 
tout  contre  le  matérialisme  actuel,  cet 
ennemi  iii  emporté  en  ce  moment  con- 
tre la  scienee  et  la  foi  réunies,  voilà 
un  mur  solide,  où  Fennemi  se  brisera 
la  téte  s'il  essaye  de  le  renverser.  Oui, 
nous  le  disons  avec  une  conviction  pro- 
fonde, il  y  a  ici  sous  tous  les  points  de 
vue  un  riche  trésor  dont  aucune  langue, 
aucun  pays  ne  doit  être  prive,  et  qui, 
dans  un  avenir  très-procliain,  sera  con- 
sitltré  comme  une  propriété  conimuiio 
au  monde  entier,  et  surtout  au  monde 
catboliqne.  » 

Les  ouvrages  que  le  P«  Giatry  a  pu- 
bliés Jusqu'à  ce  jour  sont  : 

10  Catéchisme  social,  Paris,  1849, 
Douniol,  in-SO; 

2®  Lettre  à  M.  Vncherot,  ou  Essai 
sur  la  Sop/itsii'/Hc  ctintv/nporainef 
Paris,  1851,  th.,  l  vol.  iu-S"; 

3»  ConHaissance  de  Dieu,  Paris, 
1853,  3  vol.  in-8«  ; 

4»  la  Logique^  Paris,  1855, 3  v.  iD-8'>; 

50  Ctmnaissanee  de  l'âme^  Paris, 
l855,'î»vol.in-8";  . 

Mois  de  Marie^  Paris,  1880,  3*  éd., 
1  vol.  in-12.  I.  GoscHLER. 

GRAVAMINA.  On  nomma  ainsi,  au 
temps  de  l'empire  romain  d'Allemagne, 
Icb  griefs  avancés  à  la  lois  par  les  Cla- 
tholiques  contre  les  protestants ,  par 
oeux*ei  ooutre  ceux-là ,  concernant  la 
violation  oule  non-aceomplisseroent  des 
conventimis  intervenues  entre  les  deux 
partis,  et  notamment  lois  du  Traité  de 


paix  de  Westphalie  de  1648.  Ce  traité, 
qui  avait  fait  di«^paraître  les  griefs  es- 
sentiels relatifs  aux  affaires  relifri'M»*»^. 
était  sous  beanconp  de  rapports  lui- 
même  obscur  et  coutradictuire  dans  ses 
termes,  de  sorte  que  les  deux  partis  l'in- 
terprétaient en  sent  opposé  (1). 

Les  griefs  des  protestants  découlaim 
surtout  de  riuterprétation  de  lartideS, 
$  80,  J.  P.  0  ,  sur  le  droit  de  réforme 
du  souverain  (2  ,  en  vertu  duquel  les 
souverains  ou  s"tt:neurs  catholi(]ues  se 
prétendaientautorïs(  s  à  îufroduire  dans 
leurs  pays  protestaiilù,  euuUairemi'iit  a 
l'état  de  l'année  normale  1024,  le  culte 
catholique.  A  ce  grief  s'en  i^outéreol 
une  foule  de  nouveaux  à  la  suite  de  Toc* 
cupation  des  États  allemands  par  lêt 
Français  sous  Louis  XIV.  Ceux-ci,  sans 
égard  à  1  année  normale,  introduisirent 
le  culte  catholique,  et  ne  restituèrent 
les  pays  en  question,  à  la  pai%  de  Kis- 
wyek  ^1097},  que  sous  la  célèbre  clause 
que  lu  reliyion  catliulique  y  serait 
maintenue  dam  tétat  présent.  Les 
protestants  ne  voulurent  pas  reoonndt- 
tre  cette  clause^  et  en  tirèrent  rooeasion 
d'une  masse  de  griefs,  surtout  lorsqu*ilt 
virent  que  l'espoir  qu'on  leur  avait  donné 
à  ia  paix  d'Utrecht  (1713)  ne  s'était  pas 
réalisé  à  fa  paix  de  Hade  {XIW  fS). 
Cette  masse  de  griefs  amena  la  dicte  de 
1720  à  rétablir,  du  moins  provisoiic- 
ment,  les  choses  dans  l'état  où  elles 
étaient  avant  la  paix  de  Bade. 

Mais  cela  ne  fut  pas  suffisant  encore 
pour  calmer  les  esprits,  et  les  propod« 
tions  faites  par  les  commissions  locales 
ou  les  députations  de  la  di*  te  ehargées 
d'examiner  les  griefs  et  d"y  faire  droit 
n'ayant  pas  abouti  davantage  ,  les  pro- 
testants arrachèrent  à  l'empereur  Char- 
les VII,  dans  la  capitulation  de  son  élec» 

(1)  Conf.  les  art.  û,  19,  et  5,  }jl5,  J.  P.  o.\ 
raH.  5,  %  15,  el  30  et  51  eod.;  puk  art.  7, 
art.  17,  gflpt",  ttr. 

(2)  Foy.  RÉPOR»n  (  n-iî  de). 

(3j  Signée  par  bu^aie  uti  Savoye  eotre  Va»' 
oinel  la  Fniwa 
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don,  art.  1,$  II5  la  promesse  qo^l  féa- 
lieemit  eompléconent  et  sans  déhê^  et 

sans  pennettre  de  procès  (  traînant  en 
longueur),  t7i  causa  religionis,  les  dé- 
cisions qu'il  prendrait  sur  les  représen- 
tations des  protestants,  conformément 
à  la  paix  de  Westphalie  et  aux  recès  et 
constitutions  postérieures.  Pour  calmer 
les  Catholiques  »  la  conelûsioii  du  §  5 
leur  fit  la  même  promesse.  L*emperear 
François I*c  reoouvela  cet  engagement; 
Temperecir  Joseph  II  le  fortifia  par  un 
rescrit  spérini  du  8  janvier  1  TCO,  et 
chargea  les  deux  tribunaux  suprêmes 
^    de  l'empire  de  juger,  avant  toute  autre 
affaire,  les  griefs  religieux  qui  leur  se- 
raient régulièrement  présentés  ;  d'agir 
par  Toie  de  mandat  ,  sans  délai  ni  re- 
tard, et  de  rendre  ehiaque  amiée  compte 
de  leurs  décisions  dans  des  tableaux 
jadieiaires  cpii  lui  seraient  soumis.  Le 
Corps  érangélique  choisît  de  son  cùlé, 
en  1770,  une  déptitntion  dnns  son  sein, 
pour  examiuer  et  instruire  les  griefs  j 
religieux  qu'on  soumettrait  aux  tribu- 
naux de  l'empire,  et  résolut  d'instituer 
m  avocat  spécial  et  une  caisse  parti* 
eullère  pour  subvenir  aux  frais  en  fa- 
veur des  ^aaties  pauvres.  Ces  mesures, 
{irises  pour  tenir  au  courant  les  procé- 
dures nées  de  griefs  religieux  réels  ou 
prétendus,  étaient  certainement  un  pro- 
grès eu  égard  à  la  situation  antérieure, 
alors  que,  sous  prétexte  de  ces  diffé- 
rends, les  Ltais  protestants  faisaient 
usage  du  droit  appelé  Uio  in  partes  (i), 
que  les  princes  appartenant  au  parti  des 
plaignants  exerçaient  sonvent  des  repré- 
sailles contre  les  coreligionnaires  du 
*  parti  adverse  dans  leurs  pays,  et  que, 
plus  d'une  fois,  la  paix  de  Pempire  fut 
mnnnrrp  sprioiisement  h  ce  sujet,  comme 
par  exemple  au  coiameucenient  du  dix- 
huitième  siècle,  à  propos  des  ordomiau- 
ces  du  Palatiaat  électoral  contre  le  Ca- 
tfcfaisme  de  Heiddberg  et  sur  le  respect 

0)  f^ùg,  ino  m  vAans» 


dû  au  saint  Sacrement  Cependant  ce 

ne  fut  qu'une  période  transitoire,  qui,  de . 
rétat  de  violence  qu'entraînait  une  ja- 
lousie exagérée  des  droits  religieux  et 
ecclésiastiques,  mena  à  l'état  de  violence 
qu'engendra  Tinobscrvation  complète 
de  ces  mêmes  droits  ;  car,  avant  même 
que  la  tempête  révolutionnaire  eût  ren- 
versé la  constitution  de  Tempire,  vers 
lafin  du  dix-huitième  siècle,  le  directeur 
du  Corps  des  CcUhoUquéè  {Corpus  Co* 
tholicorum)  et  l'électeur  de  Bavière 
donnèrent  l'exemple  de  la  violation  des 
drniîs  confessionnels  des  territoires  ca- 
tholiques, et  bientôt  après  les  séculari- 
sations de  1803,  la  medialisation  d'une 
partie  des  États  de  l'empire  et  l'éléva- 
tion des  autres  en  souverainetés  indé- 
pendantes, en  1806,  renversèrenttoutee 
les  garanties  religieuses  qu'avait  ciéées 
la  paix  de  Westphalie ,  et  les  États  et 
les  institutions  catholiques  furent  li^Tés 
n  l'arbitraire  des  gouvernements  les 
plus  hostiles  à  l'Église. 

Depuis  lors,  il  n'est  plus  question  de 
griefe  religieux  (^rammlna),  et  il  n*y  a 
plus  en  Allemagne  d'autorité  pour  en 
entendre  et  en  Juger.  Les  puissances  si- 
gnatairesdu  congrès  de  Vienne  évitèrent 
avec  intention  d'y  insérer  aucune  déci- 
sion relative  aux  droits  de  l'Église  catho- 
lique et  des  sociétés  ecclésiastiques  pro- 
testantes; ils  déclarèrent  en  même  temps 
d'une  manière  formelle  qu'il  ne  pouvait 
être  pris  aucune  résolution  relative  aux 
affidresde  religion  à  la  majorité  des  voix, 
et  ils  décidèrent  simplement  que  la  dif- 
férence des  confessions  chrétiennes  ne 
créerait,  dans  les  pays  et  territoires  des 
confédérés,  aucune  différence  pour  leurs 
sujets  qunnt  n  în  jouissance  des  droits  ci- 
vils et  pi  ilili(jues(l).  Il  ne  pourrait  donc 
y  avoir  quelque  chose  d'analogue  aux  an- 
ciens griefs  religieux  à  porter  devant  le 
pacte  de  ralliamse  allemande  que  dans 
le  eas  où  un  État  allemand  agirait  con- 

U}  Art.  7  tt  tei  Cungti»  4*  Fims» 
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lltiMBail  à  mémâiKÊSlUlÊf  oè  il 
Volerait  m  àm  pointi  léliiieoi  la 

constitution  d*im  pays  expressément 
placé  sous  la  protectioii  de  l'alliancef 

pt  où  la  constitution  du  pays  ne  donne- 
rait aurnni  moyea  de  ledresser  le  grief 

eu  quesiinii. 

Cf.  ^^.'l!^■h,  \<i}ir('ile  llùtoire  de  la 
Religion  f  Ltuii^o,  1771,  i\  1,  p.  251 

sq.;  J.-St  Pûtter,  luHiut.  Juris  pu- 
Uid  €ernUM,9  «4-  Argautoiati, 
1784,  $  «137  sq.;  Pûtter,  Btqfiiuei  in 
ModificatêOM  politiques  de  l'empire 
germ,,^.  251  ;Moser,  Droit  polit ique, 
t.  letX;  Struvp.  flist.  des  Griefs  reli- 
gieux ;  GErtcl»  Répertoire  des  Grief* 
religieux  évangéliques  ;  Kluber,  Wass, 
Zacbariac,  Manuels  Uu  Droit  de  l'ai' 
liance  allemande.  Db  Mot. 

GBAVESOJf    (leNACB  -  HyaCINTBE» 

Aimé  db),  né  dans  le  TiUage  de  Giave- 
aoD»  pvèa  d'ATignon,  en  1G70,  docteur 
de  Sorbonue  et  Dominicain,  fut  appelé 
par  le  général  de  son  ordre  à  Rome,  et 
y  devint  un  des  théologiens  du  concile 
dp  I72r>.  (  limât  d'Italie  lui  étant 
nuisible,  il  revint  eu  France  et  mourut 
à  Arles  en  1733.  Ses  œuvre:»,  Vemse, 
1740,  foimantsept  Tolomea  uM".  Elles 
n*ont  jamais  eu  une  très*gnaide  féputa- 
tion.  Ce  qu'on  en  estime  le  plus ,  c'est 
son  Flistoîre  de  l'Église,  écrite  en  la- 
tin. Elle  a  été  souvent  réimprimée,  sous 
divers  formats;  elle  a  /;té  continuée  jus- 
qu'en 1760  par  Dominique  Mansi  (J). 
Ce  fut  surtout  à  T  intervent  ion  de  Gra- 
veson  que  Ton  dut  la  réconciliation  du 
cardinal  de  ]Noailles,  archevêque  de  Pa- 
ris, avee  le  Saint-Sîége,  à  la  suite  de  la 
eontroveise  des  Jansénistes.  Gvman 
ramena  à  signer  la  oonstitution  Unige- 
ni  tus. 

GRÈrE,  "F;>7.: .  Hellade,  T[m  Actes 
des  Apôtres,  20,  2.  Cette  dénomination 
fut  prise  dans  une  acception  phis  ou 
moins  large  à  différentes  époques.  D'a- 

(1)  Foy.  Mâ«SI. 


-GRÈCE  tl 

boidiMiMa*eBa«vit  que  peur  dtfilpMr 
une  parliedela  TbeaMlie,  e'e8t4<4ife 

la  Phtîotide,  dont  Phtie  était  la  cspi- 
tale  ;  puis  on  réteodit  à  la  Thessalie 

entière  (1).  Peu  h  peu  on  comprit  sotis 
le  nom  ^''Utlh.uU  Ips  ronfrt'e?  situées 
au  sud  des  [noiit:»  Cambusieuà  (  i  Crrau- 
niens,  la  Thessalie,  TÉpire  en  [tâiiie,  le 
Locride,  la  Béotie,  la  Phocide  ,  Is  Do* 
ride,  TÉtolie,  TAeunaBie,  la  Mégaride, 
TAttiqne,  et,  dans  m  MM  pins  laf^a,  la 
Féloponèae  el  let  Iles  de  rAieUpal 
grec.  Cest  ainsi  que  ce  mot  est  pris 
dans  le  texte  des  Actes,  20,  3. 

Lorsque  la  Mnci^doine  prédomina, 
que  la  civilisation  grecfffip  «^e  prop^tr^'a. 
que  les  colonies  prennK  s  s  (  t  ililirent 
en  Kpire  et  dans»  l  lilyrie  iiiei  uiioiiale, 
le  nom  de  Tl^llade  s'appliqua  également 
à  oeseoBtrées;  Strabonles  aoromeainsi. 
Cesl  dans  le  mime  sens  que  les  B*- 
mains  se  sertirent  vulgairement  de 
mot  Grxeîa;  la  langue  ofBeielle  ne 
connaissait  pas  de  Gr.rria.  Depuis  la 
ruine  de  Corintiie,  tous  les  pays  grecs 
étaient  compris  sous  la  dénomination 
d'Achaïe  (2:, 

et.  i'orbiger,  Géographie  ancienne , 
%,  ni«  p.  85t;  Pauly,  Encyclopédie 
dêi  Selênem  de  tamîifittti  Utuêique, 
t.  lU,  p.  990. 

GRÈCE.  Dans  le  sens  le  pi»  large  dn 
mot,  la  Grèce  repvéNBl»  la  moitié  do 
théâtre  de  rhistnire  profane  dans  le 
moïKle  ancien,  cie  riustoire  de  Th^glîsc 
dans  des  (cni[»s  moins  éloignés;  h  cha- 
que page  de  i  iiistoirc  de  la  civilisation 
s'offre  le  nom  de  la  Grèce,  de  la  reli* 
gion,  des  instîtutioiis,  des  idées ,  des 
mceurs,  des  influences  grecques.  La 
Grèce  doit  do«  nécessairement  tenir  sa 
place  sous  sa  rubrique  spéciale  dana 
notre  Dictionnaire  encyclopédique. 

La  mission  historique  que  lo?  anciens 
Grecs  païens  partagèrent  avec  les  peu* 

(1)  Hom.,  il.,  n,  «1  s  I,  MA.  jHM.1 1,  se» 

et  alias. 

C2)  Foy.  ACHAli. 
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pies  de  l'Asie  oecidentale  et  centrale, 
avec  les  Égyptiens  et  les  Romains,  la 
mission  que  Templirent  les  anciens 
Grecs  chrétiens  avec  et  avant  les  Ro- 
mains et  les  Germains,  met  kiir  nnm 
et  Ifiir  pays  dans  un  rapport  intinio  avec 
tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  les 
plus  élevés  et  les  plus  sncrés ,  et  la 
marche  progressive  du  genre  humain. 

Les  phases  polythéiste,  panthéiste  et 
dualiste  du  paganisme-;  le  culte  de  la 
nature  ;  les  sacrifices,  les  mystères,  le 
culte  des  héros;  le  Christianisme  et 
l'Église;  la  phîlosopliie  daf)*^  son  plus 
ancien  développement;  les  beaux-arts 
dans  leurs  diverses  branches  ;  les  scien- 
ces dans  leur  domaine  plus  ou  moins 
étendu,  dans  leurs  formes,  leur  ter- 
minologie ;  la  vie  publique  et  privée  ; 
les  institutions  politiques  et  sociales; 
enfin  la  renaissance  des  lettres  et  des 
sciences  au  quinzième  siècle;  Tancien 
et  le  nouvel  humanisme;  le  philopo- 
pliisnie  ;  l'art  et  le  paganisme  moder- 
nes; et  en  outre,  et  spécialement,  toute 
la  théologie  chrétienne  dans  ses  parties 
théoriques  et  pratiques;  la  foi  chré- 
tienne et  les  oppositions  qu'elle  a  ren- 
contrées; la  discipline  ecclésiastique; 
l'ascétisme  ;  le  monaehisme  ;  en  un  mot, 
la  vie  de  l'Église,  la  liturgie  et  le  droit 
cîmon  sont  souvent  en  rapport  d'origine 
et  de  genèse,  presque  toujours  en  rap- 
port [)ar  In  langue,  par  de  grands  per- 
sonnages, par  de  hautes  autorités,  avec 
la  Grèce. 

Il  ne  doit  étrê  question  ici  que  de  la 
Grèce  dans  le  sens  le  plus  restreint. 
Nous  n*a?ons  qu*à  suppléer  à  ce  qui  est 
dit  ailleurs ,  dans  notre  travail,  de  [  in- 
troduction du  Christianisme  et  de  l'his- 
toire de  l'Église  :  I"  dans  la  Grèce  ac- 
tuelle et  dans  quelques-unes  des  con- 
trées voisu<es  de  la  Turquie  d'Europe, 
ou  dans  la  Grèce  des  Romains  au 
temps  d'Auguste  jusqu'à  la  mort  de 
Trajan,  c'est-à-dire  TAchaîe  (Pélopo- 
oèse,  Moxée),  de  THellade  {lÀmdie)^ 


la  Thessalie  et  les  Iles  d'Eubée  (Nègre- 
pont),  Crète  (Candie),  Chypre,  Rhodes, 
les  Cyelades  et  les  Sporades,  en  Europe 
et  en  Asie,  et  la  Macédoine  (avec  l'Il- 
lyrie  grecque  et  TÉpirc^;  2»  dans  la 
Thrace  de  cette  période  (le  reste  de 
l'Illyrie,  la  Dacie,  la  Mœsie  haute  et 
basse  n'appartiennent  que  plus  tard 
indirectement  à  ce  sujet),  jusqu'à  la 
séparation  de  f  Église  grecque  et  de 
l'Eglise  rtmaine.  Des  articles  spéciaux 
de  notre  Dictionnaire  traitent  en  détail, 
même  an  point  de  vue  de  la  statistique, 
du  ScHTSMï?  de  TÉglisf  grecqtie  (J),  de 
I'Empire  GBKC,  du  patnaffal  de  f'oNS- 
TANTINOPLE,    de  1  hOLlst  NtO-iiKEC- 

QUE,  de  l'île  de  Syba,  de  la  Tubquie, 
de  la  Bulgarie  et  de  la  Yâlachie. 

La  géographie  biblique  de  VAcêsaîb  , 
de  la  GatcB  et  de  la  MàcéDOtiiB,  est 
traitée  dans  les  articles  qui  portent  ces 
noms ,  auxquels  on  peut  comparer  les 
articles  Cri-.ti:,  Chypre,  Dalmatie. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  il 
faut  consulter  les  articles  CÉTiim,  Do- 

DANIM,  JaVAN. 

La  religion  païenne  des  anciens  Grecs 
est  traitée  dans  les.  articles  Supebsti- 
Tion,  InoiATBiB,  Culte  dbs  inOLBS, 
Mythologie  ,    Paganisme  ,  Pan* 

THÉISME,  POLYXHéiSMB. 

On  peut,  sur  la  philosophie  des  an- 
ciens Grecs,  consulter  les  articles  Ams- 

TOTHMSMH,  AtIîÉISMF,  ,  Dl  ALlSME, 
Kcr.l-LTISME,  KPICIIRKISME,  Fatalisme, 

JNeo-platonisme ,  Optimisme,  Pan- 
théisme, Philosophie,  Platonisme, 
Philosophie  de  la  beligion,  ^Cbéa* 

TION,  MoBALE  STOÎQUE,  THÉOLOGIE» 

Théosgph». 
Il  est  question  de  Tart  des  anetens 


(1)  Conr.  los  articles  :  Difflsion  du  Cnnis- 
TivNisME  tdans  tous  les  pays)  ;  Russie;  Êcusp. 
CRFXQUE  DMiB*,  CoNflrAffTnH>i>LB(p«trl8rcBi  de)« 

Cotif.  Situation  des  Catholiques  en  Grèce*tl 
dans  le*  couines  voisines;  Gaz.  univ.  (C^ugs- 
bourg^  18!i2,  Idjunv.,  11  avril,  20JufD,5f</j/>^r< 
ment 
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Grecs  dans  les  articles  Esthétique, 
Basiliques,  Abchitectuab,  Musique, 
sculptube. 

On  peut,  sur  la  mythologie  des  an- 
ciens'Graes,  liie  le  travail  riebe,  origi- 
nal, parfois  d'imeapplieatieiitrintraire, 
de  Sepp  :  ie  PaganUmt  et  sa  signifi- 
cafion  par  rapport  a»  ChriHia- 
nisme  (1). 

UIntroduction  du  Chri.s!/a))7S);if' 
en  Macédoine  et  en  Grèce  est  meii- 
tionnée  daus  i  Écriture  sainte  elle- 
mCme,  surtout  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres (3). 

Les  déTèlo|ipeiiiails  nltérieun  de 
l*Êgiise  dans  ces  f^ons  et  la  couver- 
sion  de  la  Thraee,  malgré  les  rensei- 
gnements  épars  dnns  les  écrits  des 
Pères  des  trois  pnmiers  siècles  et  dans 
Eusèbe,  le  pere  de  l'iiistoire  ecclésiasti- 
que, ne  deviennent  clairs  et  certains  que 
dans  les  actes  des  conciles  et  les  écrits 
des  historiens  postérieurs.  Bingham  (3) 
a  feeoeilli  les  rayons  éfm  de  cette 
sdenee  historique  dans  ses  Uàr,  ix, 
vol,  III f  Origbi.  Ecclet,;  ainsi  que 
Charles  de  Saint- Paul  dans  sa  Geogra- 
p/tia  sacra  (citr  J.  Clerico,  Amslel., 
1703,  in-fol.)  ;  îredéricSpaiiheiui,  Geo' 
graphia  sacra  et  ecclcsiasHca  (Opp.t 
t,        Lugd.  Batav.,  1701  ;  surtout  Le 
QMÎen  (4),  dans  son  Mené  Christianus 
In  quaiuor  patriarehaius  diffestust 
Paris,  1740  ;  et  enfin  Wiltseii,  dans  soli 
Manuel  de  la  Géographie  ecdétUn- 
tique  et  de  la  statistique  du  temps 
des   /Apôtres  jusqu'au  commence- 
men  t  du  seizième  siècle,  2  vol.,  Berlin, 
1846. 

Les  Juifs  étaient  en  rapport  a\ec 
Sparte  (6)  et  avec  Sicyone  (6),  les  iles  de 

(1)  s  vol.,  RattibooDe,  IS9S. 

(2)  16,  9  ad  18. 

(3)  Foy.  BinGHàu  et  Archéologie  cuiié- 

TlRIIIB* 

[ti]  Foy.  T.K  QuiEJî. 

(5)  D  aprc»  1  Atach.,  12^2,  5.23  ^  m,  16-2S. 
(G)  I  JVacA.,  15,  as. 

ancTOL.  tttÈOin  gatv. — t.  s* 


Chypre  (1),  Delos,  Snmos  (2  ,  Cos  (3), 
Rhodes  (4)  et  Gortyne  (5),  dans  i1ie 
de  Crète  (6),  Jason  (7).  frère  du  grand- 
préiie  Onias  UI,  s'enfuit  à  Sparte  (8). 
Les  Actes  des  ApAires  parlent  de  Jaifk 
résidant  à  Athènes  (9),  à  Gorintbe  (lO) 
et  dans  les  villes  macédoniennes  de 
fiéroé  (u),  PhiUppes(i2)  et  Ihessalo* 
nique  (13). 

D'après  Philon,  il  y  avait  des  Juifs 
répandus  en  Thessalie,  en  JiM.'ip,  ea 
Mseédome,  en  Étolie,  dans  1  Atisque, 
en  Argolide,  à  Gorinthe  et  dans  le  redite 
des  psrties  dn  Pélopon^,  comme  dans 
les  îles  d'Eubée  et  de  Crète  (I4). 

Les  Juifs  et  les  prosélytes  priens  for- 
mèrent en  Grèce  et  en  Muédoine, 
comme  da  n  s  I  p  reste  delà  dispersion  (  1 5), 
le  novaij  de  rKglise  chrétienne  (16). 
à.  iaui  luuda  les  premières  commu- 
nautés, durant  sa  mission  à  Chypre  (17) 
et  dorant  sa  seconde  mission,  dans  les 
rilles  grecques  et  macédoniennes  ci- 
tées plus  haut.  Sa  route  le  conduisit 
la  seconde  fois,  par  Samothrace{lB)  et 
Iîéapolis(l9),  à  Phiiippes.  Silas  (90) 
et  S.  Timothée  (21) ,  probaUement 

(1)  COTPRE. 

(2)  f'oy.  DÉLOS. 
(S)  roy.  Cos. 

(4)  f  oy.  RUOOES. 

(5)  Foff.  GosTri». 

(6)  rmj.  CrktK. 

(7)  f  oy.  JAâON. 
(S)  II  Biaeh.^  5,  9, 

(9)  Foy.  ArHkua. 

(10)  Foy.  Coui>THB. 
(H)  Foy.  Bêboé. 
(12 j  Foy.  PhiUPMS. 

Foy-  'l'n^>*;ALONrQCK. 

(14)  ReuioMd,  tiiai  d'une  histoire  de  la 
fiuion  du  JudaUme,  dtfiuiê  Cyrua  jusqu'à  Ut 
ruine  de  l'État  juif,  Liipz.,  1789,  p.  61.  Miilo, 
de  Légat,  ad  Caj.,  p.  1031,  ed.  fXAlMOl.»  ISOl. 

(15)  Foy.  Dispersion. 

(16)  Foy.  Uellémstes. 

(17)  Foy.  ÇgYPKB  ^  f  AMMS,  8tl.ÉMWg,  SSS- 
ciiis  Paul. 

(IS)  roy.  SAMonaACS. 

(19)  Foy.  Mkvouê» 

(20)  Foy.  Silas. 

(21)  Foy,  TWOnÉE.  • 
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Miiii  S.  Im  (ih  MM  Kl  oonpa- 

gnons.  La  murchanda  de  jpoinprOi  Ly- 
die de  Xbyatire  (2),  ge  montra  sur- 
tout serviable  envers  les  missionnai- 
res évancéliqufs.  Les  articles  S.  Paix 
et  EpifKiis  i>t  S.  Paui,  (â)  pxposeut 
dftns  Tordre  chrouologique  et  daius  leur 
ensemble  1^  succès  «t  le  sort  dft  cm 
ourriers  évangéliques  à  PhiJlppet  (4), 
la  eonttniiitHiii  4e  Im  ?oyage  par 
Amphipolis  ($)  et  Apollonie  (6)  jusqu'à 
Thessaloniqee  (7),  où  ils  s'arrêtèrent 
dans  la  maison  de  Jason  et  souffrirent, 
comme  à  Philîppes,  une  persécution  ; 
la  prédication  de  TApôtre  h  Thessalo- 
nique  et  à  Béroé  ;  son  vo)  nge  à  Athènes 
et  son  di^cùuxà  devant  iAreopaj^e  (8)  ; 
sa  réception  oliei  Aqiiilée  et  Pria- 
e$e(0), 01  eon  activîlé à  GoriBtluiao); 
*tm  ÉpttrM  aux  ThessaloBicieDs; 
ao|i  Beeond  voyage  an  Haeédeine ,  en 
Grèce  et  à  Corinthe  ;  son  retour  par  Tile 
de  Crète,  où  il  laisse  Tîte;  l'apparition, 
dans  rintervalle,  d'Apollon  (il)  à  Corin- 
the, et  les  autres  circonstances  qui 
déterminèrent  renvoi  des  Épîtres  de 
l'Ap4^e  à  l9  communauté  de  eette 
v31e  ;  ses  deux  Épttvea  aux  Corinthiens 
et  rÉpttreà  Titedansltle  de  Crète;  son 
troisième  voyage  à  travers  la  Macédoine 
et  riUyrie,  en  Achaïe  et  à  Corinthe, 
dans  lequel  il  envoya  devant  lui  Timo- 
tbée  etËraste,  puis,  un  peu  plus  tard. 

Cl)  yoy.  Luc. 

(2)  Foy.  Thyatirb. 

W  Cour,  rarticle  Corinthe,  QOtaacraïqai 

▼onl  être  spécialement  désigné». 
(4)  CoqL  aiusi  l'art.  Clékknx  1*',  Pape, 
(t)  r«v.  Amhbnus. 

(6)  Foy.  Apollonie. 

(7)  f^oy.  THE&SiOONrQUfi,  et  coof.  II  Tm., 
k,  9,  et  l'article  Damas. 

(8)  F9$,  ABËOPAOBt  UàMàm,  Hom  Vk- 

B^OPAGITE. 

(ft)  AqDILÉB,  PlUSCtLLB,  CLAODS  I*% 

(10)  Foy.  Corinthe,  et  les  articles  Silas,  Ti- 
«oTH^B,  Tms,  Càm,  CasAi,  Ckispos, 
fiBAiiai  GAunnr. 

(11)  foy.  Aroium. 


Tite  Itti-méme  ;  son  séjour  à  Coibitfae 

chez  Caïus;  la  rédaction  de  l'Épttre  aux 

Romains  datée  de  Corinthe  (1);  son  re« 
tour  à  travers  la  INIacédoine  et  Philippes, 
ou  il  (  (  Icbre  la  Pàque;  son  Kpître  aux 
riiilippions  (2);  son  départ  pour  Jéru- 
saltiii,  après  avoir  touché,  sur  sa  route, 
Mitylène  C3)|  côtoyé  Cbios  (4),  abordé 
à  Samoa  et  i  Rhodes,  comipe,  k  m 
piemier  voyage  pour  lUnne»  tt  aboide  à 
Bonsports ,  près  de  Thalasse  (5),  àam 
nie  de  Crète,  et  à  nie  de  Caude  (6)  ;  sa 
dernière  visite  aux  fidèles  deM9cédoine« 
de  Crète  et  de  Corinthe. 

Nous  n*avons  plus  qu'à  rappeler  ici 
que  le  premier  séjour  de  dix-huit  mois 
de  Paul  a  Coriiithe  suppose,  sans  au- 
cun doute,  quelques  excursions  pendant 
lesquelles  il  prêcha  rÊvangile  dans 
d'autres  villes  d*A^ié.  C'est  ce  à  quoi 
font  allusion  les  textes  I  Cor.,  1, 21,  et 
II  Cor.,  1,1,  auxquels  on  peut  comparer 
Rom.,  16,  i,  où  il  est  question  de  Phé- 
bé ,  de  Cpiiplirée,  qui  est  près  de  Co- 
rinthe. Puis  nous  devons  appeler  l'at- 
tention sur  Lucius,  Quartus  et  Sosipa- 
ter  (7)  ;  sur  les  Thessalouiciens  Aris- 
tarque  et  Second,  et  les  Gorinthieiis 
Stéphanas,  Fortunat  et  A^haïque,  qui 
apportèrent  à  S.  Paul  uno  lettte  de  la 
communauté  de  Corinthe  ;  sur  TÊpitre 
de  TApôtre  aux  Corinthiens,  «  prémi* 
ces  de  l'Achaïe  (8);  enfin  sur  le  cou- 
rageux Sosthènes,  qui  écrivit  cette  lettre 
sous  la  dictée  de  Paul  (9). 
Ce  que  i  Apôtre  avait  planté  en  llla- 

(1)  Foy.  Tertom. 
(S)  OonC  fipAPBRODIR* 

(3)  Coof.  MiTTLÈKB. 

{U)  Foy.  Chios. 

(5)  Foy.  Thalasse. 

(6)  Foy.  Caude. 

(7)  Rom.,  16,  21,  22.  Cf.  ^C<., «S, | (  Slb  S. 

(8)  I  Cor.,  1, 10  ;  16, 15,  17. 
(0)  I  On*.,  1, 1.  Cf.  Jet.,  IS,  SI.  Od  troove 

des  détails  là  dessus  dans  Adalberl  Maïer: 
Comment,  sur  l'Ép,  aux  £om,,  Fiib.,  1S47, 
p.  454;  Id.,  /Airad.  ana  MÀvm  4»  Hmn» 


Digitized  by  Google 


GEBCB 


19 


eédoine  et  en  Acbaïe  fut  arrosé  par  ses 
èsdples  (t)  et  béni  par  le  Seigneur. 
Cest  pomniiuoi  TAp^ttre  put  écrira  en 
férité  qn*il  atait  porté  ITvangile  dans 
cette  grande  étendue  de  paya  qui  est 
depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie  (2). 

Si  nous  avons  des  garanties  écrites 
de  Pactivité  de  .S.  Paul  en  Macédoine 
ft  en  Grèce,  du  second  séjour  de  Bar- 
nabe à  Cil \  pie,  et  du  long  séjour  de 
TApôtre  S.  Jean  dans  l'Ile  de  Pat- 
teos  (3),  In  mission  4e  TApétreS.  Tbo- 
mas  en  Grèee  et  eeUe  de  TApAtre 
S.  Matthieu  en  Macédoine  sont  ex* 
trémement  douteuses  (4);  le  séjour  de 
S.  André  (5)  en  Tlirace,  eu  Macédoine 
et  en  Grèce,  est  plus  vraisemblable  (6). 

D'après  !e  7'ractatus  (ff  (îiKHÏerim 
^ponîoîi.s  et  de  svptuarji ni d  discipu- 
lis,  faussemeut  attribué  à  iiippolyte(7) 
et  au  pseudo-Dorothée,  parmi  ces  disd- 
pleg  l*ÊTaûgiie  aurait  dé  piédié  : 

En  Grèee«n(toénl. .  ptr  8.  Luc 

A  Odyss«   » 

>  HéradéedeTturace.  m 

»           f  » 

n  Durrachlun   » 

»  Béroé.   » 

»  Philippes   » 

»  Pbllippopolto  lit 

Thrace   » 

»  Patras   » 

»  AtbèiMi  oa  Patru  .  » 

»  Gwoiiée   » 


Amplias  (8). 
Apelle  (0). 


César  (10). 
Carpuâ  (11). 
£raste  (12). 

Hemas  (13). 
Hérodioa  (14). 
KardiM  (1S)« 
OoéMpboK  (t^. 


(1)  Cf.  partkiriltonat  HyUIn  êt 

ie  Rome  à  VÊglise  dt  Corinàlê, 

(2)  Mom.^  15,  19. 
(J)  roy.  Patmos. 

(U)  Wiltflch,  I,  18,  22. 

(5}  roy.  AndrIv. 

(5)  Foir  les  preaves  en  deUil  dam  WUUcb» 
I,  SI.  Cf.  fiOLISB  GBiCQffS* 

(81  *op.,  16,  8. 

(9)  thiâ.,  16,  9. 

(10)  Philipp.,  H,  22. 

(11)  II  Tm?.,  fi,  n. 

(18)  Rom.,  i«,  la. 

(Ift)  Ibid.,  16,  11. 

(15)  Ibid,,  16,  9. 

(16)  n  rtm.,1, 16;  4,1». 


AManOMn  pir  Plitéson  (t). 

n  Thèbêt  Rufut  |t). 

»  Corintlie.  ......    «  SWm. 

»  Tbeuéilooique  ...    »  Siivain  (S). 
»  Byiance  »  Stadiys  (â)« 

BoMaoédoiaa   »  CfinlDC»}. 

Les  Constitutions  apostoliques,  les 
aéMloges  grecqust  et  le  Martyrologe 
lentia  donnsat  pour  pimiei  évéqui  : 

I>e  Philippopolù  a«  ïtmos.  Ucrjnaf. 

«  Patra».  •  fiérodioo. 

•  Coronée   Onéaiphott. 

Mirathon   Phiégon. 

9  iticlic».  .   Aufua. 


»  Thessalonlqafh  ArUtanfue. 

»  Philippes.  •  •  •  .  ^Épapbrodite. 

»  Béroé  OaéUm»m, 

»  nie  Je  Gonyio.  Jafton. 

»  Albènea  ..t**»>***  Dcoya  ïiLcéOfêr 

Cite. 

»  Crnrhrée.   Lneitn. 

»  tgiae  •  •  .  Crispe. 


»  €OftjlMb* 


Durnnf  la  période  dos  persécutions, 
qui  compte,  sous  Adrien,  Publius,  évé- 
que  d'Athèncà,  ti,  seus Dioeiétien,  Phi- 
lippe, évéque  d*HérMdée,  parmi  les  mar- 
tyrs (•),  en  voit  sur  l'avant*eeène  de 
l'histoire^  entre  100  et  SU  après  J.-C, 
les  apologistes  Quadratus,  successeur  de 
Publius  (9),  et  Aristide  (10),  tous  deux 
d'Atliènes ,  ainsi  que  leur  soi  (ii«;:Tnt 
compatriote  Athénapore  (II).  Lempe* 
reur  Antonin  le  Pieux  (12)  défend  ex- 
pressément la  persécution  des  Chré« 
tiens  dans  Larisse^  Theeialoiiique  et 

(1)  Rom.,  IC,  Ifi. 

(2)  i6id.,i6,  13. 

(S)  Coiit  Part  SltAS. 

(4)  Jtom.,  16,  lu. 

(5)  Ibid.,  16,  9. 

(6)  roy,  OnÉBiin. 

[1]  Voir  leâ  preoTes  en  détail  sa^  tous  mi 
noms  dans  Wiltiich,  1,28,  tifées  de  Le Qolp.  ' 

(8)  Ruinart,  éd.  Galon,  t.  II,  U5* 

(9)  roy.  QuâaiRAns* 

(10)  Foy,  Aristiob. 
(11}  Foy.  ATBÉMAGOBB. 

(IS)  roy.  AaroiioiuPiioi. 
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Athènes.  Denys  de  <^riutlie  (1)  donne 
peut-être  par  ses  lettres  aux  Lacédé- 
monîens  et  aux  Athéniens  occasion  à 

Euscbc  (2)  de  parler  de  l'activité  de 
cet  évêque  dans  Corinthe  et  ses  envi- 
rons. Il  est  aussi  tout  naturel  que  les 
évéques  des  villes  capiuiU  s  :  Héraclée 
en  Thrace,  Thesealonique  en  Macé- 
doine,  Corintbe  en  Acbaîe  et  Gortyne 
en  Crète,  aient  obtenu  une  certaine 
prééminence  sur  les  autres  évéques-de 
ces  contrées  ;  mais  il  est  évident  que 
c'est  une  indication  prématurée  que 
celle  du  LibeUus  synodieus^  qui  dési- 
gne comme  archevêque  de  Conuthe 
Bacchyle,  successeur  de  Deu\  s  (3)  ;  car 
on  ne  peut  méconnaître  Torigine  pos- 
térieure de  ee  catalogue  des  conciles, 
tout  comme  il  faut  admettre  qu*Eu- 
sèbe  (4)  parle  non  d*un  concile  de  Co- 
rinthe, mais  simplement  d'une  lettre 
de  Baccliyle  relative  à  la  controverse 
de  la  Pàque  (5),  lettre  que  S.  Jérôme 
loue  beaucoup  (6).  Le  Quien  ne  compte 
jusqu  au  concile  de  ÏNicée,  en  tout,  que 
trois  évéques  de  Thessalonique  (7)  et 
trois  à  Philippes  jusqu'en  SU  (8).  On 
peut  démontrer  que  le  premier  évi^que 
d*HéracIée  fut  élu  sous  Antonin  le 
Pieux;  il  se  nomnIaitDomitius,  et  fut 
témoin  du  martyre  de  Ste  Glycère, 
vierge  de  Trnjanopolis  (9).  Son  succes- 
seur Philippe  fut.  vraiscmblahlemeut 
sous  Diocletien,  hïùlt  a  Adrianople, 
avec  le  prêtre  Sévère  et  le  diacre  Her- 
mès (10).  De  même  Dasius,  évéque  de 

(1)  f  oy.  Dbhts  (de  Corintbe). 

(2)  HùU  eccl.,  IV,  a. 

(3)  Mansi,  I,  720. 

(4)  HùU  ecct.,  V,  2S. 

(5)  F0y.  Paqve  (oontiov«n8  delà). 

(6)  Catal.  Script,  eccl,  c.  Û4.  Conf.  Héf^lé, 
Histoire  de*  CoHcile$»  U  I,  Fiib.,  1SS5,  p.  70| 
9»,  15. 

(7)  T.  IT,  27,  28. 

(8)  T.  11,  67. 

(9)  jécL  SS,  mem,  Maji,  t.  III. 

(lo;  MaUU*,  U  IT.  AttateeU  pmh  &  PM^ 

iMMlft 


Forostorum»  subit  le  martyre  sous  Dio- 

clétîen  (1).  A  Debelte  et  Ancfatalus,  en 
Thrace,  les  premiers  évêques  qui  paru- 
rent vers  le  milieu  du  second  siècle 
furent,  là  i4£iiusPublius  Jules,  ici  So- 
tâs,  sous  lequel  se  tint  un  concile  parti- 
culier contre  Théodote  le  Corroyeur  (2) 
et  contre  llontan  (3).  Sous  Dloclétien 
Corinthe  a  son  slidème  é?éque  ;  en  179, 
Publius  (4),  évéque  d'Athènes,  subit  le 
martjne  (5).  A  Argos  Tevéque  Péri- 
gènes  s'élève  contre  les  Séthiens  (6). 
A  Durrachium,  d'après  le  Menologium 
Sirletanum ,  le  second  e.véque,  Afitiu8| 
souifrit  sous  lïaj.in  (7). 

Gortyne  compte  de  Tite,  son  premier 
évéque,  au  règne  de  Tiajan,  cinq  éré* 
ques,  savoir: 

1.  Philippe  (8),  auteur  d*un  Km 
contre  Marcion,  que  Denys  de  Co- 
rinthe loue  dans  sa  lettre  à  TÉglise  de 
Gortyne  ; 

2.  DIoscore,  l'adversaire  des  Archon- 
li(jues  et  des  Secondiens  (9)  ; 

3  et  4.  Myron  (lOj  etCynile,  martyrs 
sous  Dèce  ; 

5  et  6.  Les  confesseurs  Eumèiie  et 
Piene(ll). 

L'évéque  de  Gnosse,  dans  Itle  de 
Crète,  Pynitus,  répond  avec  force,  sa- 
voir et  éloquence  à  la  lettre  de  Denys  de 
Corinthe  aux  Gnossiens  (1 2). 

Il  est  vraisemblable  que  c'est  à  tort 
qu'on  cite  nu  sMu  tlc.  en  Achaïe,  contre 
les  Valeâiens,  au  troisième  siècle  (13), 

(1)  Menolog.  Strlefamm  ti»  Htm,  Cmiaii 
t.  II.  Jntiq.  Lect. 

(2)  Foy.  Antitrinitaires. 

(S)  Fvy,  MONTAN.  Manai,  I,  m  0»L  llé- 

félé,  I.  c,  p.  70-72. 
(a)  Ëu»ét>e,  HiiU  eccl.,  IV,  21 

(5)  UQaicD,n,  i5s,m 

(6)  Foy.  SÉTHiEXS,  et  LeQataO,  Uf  111. 

(7)  Le  Quien,  U,  240. 

(8)  Eubèt>e,  Hitt.  eccl,,  lY,  ». 

(9)  f  oy.  Gnose,  Sr cond. 

(10)  Lambecii  Bibl.  Cas.,  1.  T]II,CQd.  12i 
(U)  Le  Quien,  11,257,258. 

(12)  BicrMi]rn*«  Ser^  «eef.,  ».  - 
(lS)li«iil*I,m 
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pyijB'oii  nepwit  mims  dénwntwr 
Teiistenee  de  cette  leete,  ^  défait 
avoir  ftit  nie  obUgttien  de  la  mutila- 

tiOD  (I). 

Ces  indications  font  connaître  en 
général  la  situation  de  l'Église  chré- 
tienne,  en  Grèce,  en  Macédoine  et  en 
Thrace,  au  temps  des  persécutions.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  paganisme  y 
était  fliieore  domiiiaiit  dans  beaoeoup 
de  locftiitét  ;  qoe,  notamoMat  à  AMan, 
jusqu'au  temps  de  Justiiiien,  on  prit  fait 
et  cause  iwxir  le  paganisme  scientifi- 
quement (2),  quoique  dès  le  sprond  siè- 
cle, à  Athfnof;  romme  à  Connthe,  ileu- 
rirent  des  écoles  chrétiennes  {^i 

Une  nou?elle  période,  qui  n'est  mal- 
heureusemeut  pas  toujours  favorable, 
commence,  pour  TÉglise  des  pays  dent 
nous  avons  à  nous  occuper  dans  cet  ar* 
ti'cle,  sous  Constantin  le  Giand(4). 

Abstraction  faite  de  ce  que  b  con- 
version de  cet  empereur  non -seule- 
ment détermina  la  victoire  définitive 
de  rÉvangiie  bur  le  paganisme,  et  fît 
de  la  religion  chrétienne,  dans  le  bon 
et  le  mauvais  sens  du  mot,  la  religion 
de  r£tat ,  deux  mesures  de  Constantin 
surtout  influètent  sur  la  destinée  de 
l'histoire  ecclésiastique  dans  les  six  siè* 
des  qui  suivirent  son  règne  :  i»  la  divi- 
sion de  l'empire  en  quatre  préfectures, 
avec  les  quatre  diocèses  ou  vicarint*:  cor- 
respondants (5),  subdivises  eux-mêmes 
en  provmces  ou  eparciiies,  et  2*>  la  trans- 
formation de  la  ville  de  Thrace,  Byzan- 
ce,  en  seconde  capitale  de  Tempire,  la 
nouvelle  Rome  ou  Constantinople(6}. 

Ces  mesures  politiques  entraînèrent 
à  leur  suite,  sinon  nécessairement,  du 
moins  raisonnablement,  par  analogie 
et  à  certains  égards  conformément  aux 

(1]  Hérélé,  HUt.  de*  ConciUt,  I,  84. 
(9}  ^oy.  llriO-PlATOItlIU* 

(S)  Wiltsch,  1. 

(il)  Foy.  CoNâTAlSTin. 

(5)  Foy.  EvÊcaés. 

(Oii  r^if»  OomtàvtmmM, 


précédents  apeatoKqnes  (t),  le  démem- 
bnmeni  progressif  de  la  Juridictloii 
eecléiiastique  (2)  entre  les  patriavehcs, 

les  exarques,  les  primats ,  les  métro- 
politnins,  les  ?irrlipv<*q!ics,  If^  mitocé- 
plinlr.s  et  les  Minplcs  evèques  (3j  .  la 
cousolidation  di  ^  droits  et  obligaliuas 
rédproques  par  le  lien  patriarcal  et 
métropolitain,  et  Torganintieik  des 
condles(4)  dsns  les  contrées  dont  noua 
nous  occupons.  Les  preuves  s*en  trou« 
vent  dans  les  canons  du  premier  con- 
cile œcuménique  de  Kicëe  (6),  du 
concile  d'Anfiochc  in  ericTniis  (0)  , 
tenu  en  34i  {7\  du  concile  do  S<irdi- 
que(8;,  du  second  coucile  œcumcui- 
que  de  Constantinople  (9)  et  du  qua- 
trième concile  cecumeuique  de  Chalcé- 
doine  (10).  Il  ne  faut  pas  pasMr  sout 
silence  la  lettre  du  Pape  Innocent  I^' 
èrévique  d'Antioche,  Alexandre  (It), 
dans  laquelle  le  souverain  Pontife  blâme 
en  principe  qu'on  fasse  dépendre  la 
division  des  provinces  ecclésiastiques 
de  leur  division  politique  (12). 

Par  suite  de  Terectiou  de  Constanti- 
nople en  capitale  de  Fempire,  l'évéché 
qui  y  avait  été  récemment  formé  (13) 

(1  )  Fr.  Maassen,  îa  Primauté  de  l'évfijue  de 
Rome  et  Ut  anciennet  ÉylUet  patriarcale* , 
Bonn.  ISM,  p.  MS.  Béfélé^  /tba>  de$  Coiteile*t 
\,  ses.  Zlégiêr,  Essai  d'une  Hist.  pragrnutii/iif 
den  formes  constitutives  de  VBgli$$  daiu  U* 
six  premiett  sieties^  Leip£.,  1192. 

(2)  Fojf,  BnfBAftGHlt. 

(3)  foy.  ces  artirlfit.  Conf.  PkoTI:<CB8  BG- 
CLfelASTIQOES,  ËVÊCflÉS,  CBOlULvfiQliES. 

(4)  Ftnf'  CORCILRS. 

(5)  f'oy.  WicKE  (concile  d(0  ,  notamment  le» 
canonê  4,  5,  6,  7,  8, 15, 16.  Coof.  MaaMen^  1.  c. 
Hérélé,  I.  c,  365  ad  306,  etUS*M^ 

(6)  Foy,  A^TiociiK  (eonclle  d*)*  canoaSS^ 

gurtdiif  0,  y>ni<^  ÎO  35. 

(S)  Foy.  SkKWgm  (eomlte  dt)  dam  pns» 

qae  tons  ses  canons.  Hérélé,  1.  e*t599-582. 

(d)  Foùranui  le  Premier  CoHciU  mcum,  de 
CoiisTAiniiion.e,  ean.  f ,  S* 

(10)  Foy.  Cn  \i  fH)i  i\E|CtB.SI. 

(11)  Hardouin,  1, 1013. 

(12)  Maassen,  I.  c,  1, 3. 

(is)  Ooor.  fisuBB  easom 
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(et  où  Métrophanes  eut  pour  suceesseur 
en  317  Alexandre ,  qui  fnt  remplacé 
en  336  par  Paul),  cet  évéche,  disons- 
nous,  fut  mêlé  aux  tendances  héréti- 
ques et  ambitieuses  qui  signalèrent  les 
règnes  de  la  dynastie  slave  (l),  des  frères 
takntiiiieii  I*"  et  Yalens  (9)  et  de  Théo* 
àotBl^  (S).  U  suffira  de  renvoyer  id  aua 
arlielei  concernant  la  matiève,  savoir  : 
Âbius  et  l'ABUNisM£t  avec  tous  les 
noms  qui  s'y  rattachent,  tels  que  :  âtiia- 

HASE,  MaBCEL  D'ANCYRF  ,  FjiSÈBE  DE 
CéSÀBÉB,  NïCÉE,  Sabdi^IjE  ,  Sill- 
MiUMy  etc.,  etc.;  puis  Suiisme  kova- 
TiBH(Aoé8ias,  évêque  novatien  deCons- 
tantinople  au  premier  eoneile  œewiié^ 
nique  de  Nioée)  <4)  ;  Sisiiivnjs,  évéque 
des  IVovatiens  de  Gonstantinople  (5)  ; 
Pmeumatomaques;  enfin,  quant  aux 
t-vfîques  de  Constantinople  d'après 
leur  succession  chronologique  :  Eusebb 
DB  NicoMLDii;  ,  iMacédonils  ,  Eu- 
Doxius,  qui  a  pour  successeur  Démo- 
Dblle,  auquel  les  orthodoxes  opposent 
ivAeiiB,  saeré  par  EustatlieCM'Antio- 
die»  lesquels  déteimlaèreot  la  perséeu- 
tion  dont  il  est  question  dans  Tartiele 
YiiXNs.  Là-dessus  Grégoire  de  Nazian- 
ze  (7)  administre  pendant  un  temps  l'é- 
vé(  he  de  Constantinople,  tandis  que  les 
hérétiques  lui  opposent  Maxime  le  Cy- 
nique, et  que  Démophile  a  pour  suc- 
cesseurs Marin  et  Dorothée  (8). 

Lee  mêmes  finis  se  reproduisent  à 
mesure  que  rautorité  croissante  de  l'é* 
véque  de  la  capitale  rompt  ie  lien  qui 
unissait  Constantinople  à  la  métropole 
d'Héraclée,  et  amène  Térection  de COQS» 
tantinople  en  un  patriarcat,  au  se- 

tH)  Conf.  GOMSMlITnf  1%  COHSTAffriA,  GOIW- 

TANTiN  II,  Cowrftinrn,  CohstauckI»,  Joubn 

l'Apostat. 
(2)  Foy.  TAUMTWIEN,  Valens. 
(5)  Foy.  TuÉoDOSE 
{h)  Foy.  NicFK  (concile  de). 

(5)  foy.  SlitlNKIug. 

(6)  Foy.  Ei;STA'niB. 

(7)  Foy.  Grégoirf  de  NAZIAMia» 

IS)  Le  QaieD,  1,  m-m. 


cond  concile  flMiimiàiiqiie  de  flftim 

tinoplc  (1). 

Quant  à  la  succession  des  patriarches 
de  Constantinople  et  à  leur  histoire, 
noua  renvoyons  aux  arlicies  spéciaux 
qui  les  eoneementi  savoir  :  lilEciTaiBB, 
JBAif*C:HBTaeen>MB(dont  les  sueeee- 
seois  furent  Arsaoe,  frète  de  Neelaire.  et 
Attieus,  mentionné  dans  les  articles 
CoNSTANTiNotLE  (patriarcat  de) ,  Eu- 
DOXiE,  BoNiFACE  I",  Pape);  SisiNNius  ; 
Nestortt  s  (2);  Flavibn  (dont  les  pré- 
décesâêuts  immédiats  furent  :  Maxi- 
mien  et  Proclus,  1  adversaire  de  Kesto- 
rius,  auparavant  évéque  deCyzique)  (3)  ; 
Ahatou. 

Le  patriareat  de  Ckinstantiiiople  »  au- 
quel les  évéques  de  cette  yille  avalent 
depuis  longtemps  aspiré,  s'établit  enfin, 
sinon  légalement,  du  moins  de  fait, 
par  le  28«  canon  du  quatrième  con- 
cile œcuméni(jue  de  Chahvtloine,  s'en 
référant  en  partie  a  la  conclusion  du 
seeond  eaaon  du  deonèrae  eoneile 
coeuménique  (4)«  La  nouvelle  Rome  ri- 
valisait de  plus  en  plus  avec  la  vieille 
Rome,  prétendant,  sinon  l'éelipser,  du 
moins  l'égaler;  et  si  la  tendance  exclu- 
sive des  esprits  et  l'ambition  d'une  cour 
tout  asiatique  avaient  fait  depuis  long- 
temps de  Byzance  le  foyer  et  le  théâtre 
tumultueux  de  l'hérésie,  les  métropo- 
les et  les  évécbés  de  Grèee,  de  Maeé» 
doine  etdeTlHwse,  et  TOtient,  due  un 
sens  restreint,  se  mirent  aussi  à  graviter 
autour  de  cet  astre  dont  l'éclat  les  éblouit 
pt  les  entraîna  dan?  sa  funeste  orbite. 
Arius  avait  été  comme  ie  point  de  départ 

(1)  Fùy.  ConaTAKTiMOPLs  (second  concUe 
CMKiBéDique  de). 

(2)  Conf.  l'ariicte  Ëphèse  (troiaiènMMMMUa 
cecum.  d'),  Tuéodosk  il  (empereur). 

(S)  Cf.rartîeleSiBiiillii»,l.c.,£uTYCHÈs«Mo* 
NOpDYsiTEs,  Eraàu  dtflgiadtgid*),  UêèhV* 

(Pape\  DiOSCURE. 

\U)  Foy.  CONSTAKTUtOPLB  (palrlATcat  d«). 
LaQoltn,  Paêriarcluam  CmilMlî^upAlMi- 
nu5,  PainarrhiT  Conttan tm^p^HU»^  dul  iSO 
OricM  Chralianus,  1«  l<4M. 
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de  cè  mouvemeiit  hétéfotes;  «l  n  êèi 
lois  latetioée  dellgMM  d'Omot,  Im. 
luMée  entre  les  défiBBieurs  isolésdeVlv 
^ise  catholique  et  le  nombre  bien  plus 
grand  des  auteurs,  des  nmis,  des  pro- 
tecteurs de  riHM  f'sie,  di'pentid  tle  plus 
en  plus  du  [Kiinarrat  du  Bosphore, 
cotDiiie  i  miiiqueut  rapidement  nos  cita- 
tions, cette  tiaui>rormation,  si  grave  diM 
l'hisioiie  nnivefMll»  de  1  Église,  le  eom- 
pléta,  aprèemie  lOD^nfermeiitatiaiiyi^ 
rfnrgiQisatMNi  do  monophysisine  (i),  par 
la  controverse  dei  Trois  Chapitres  (2), 
par  celles  du  mf>Mot1\élisme  (â)  et  des  ! 
iconoclastes  1 4) ,  par  I  invasion  des  bar- 
bares (5),  et  se  termina  dilinitivement 
par  le  grand  schisme  oriental  (0;,  avec 
lequel  se  clôt  notre  travail  (7). 

(1)  Foy.  MOSOPHVslTES. 

t2)  roy.  Teois  CBAPiniEg  (contTOvene  des). 

(S)  ^of*  MmmiÂXtu. 

('j:  roy.  tooHOGUsns,  liuus  (ooaUDvane 

des). 

(5)  roy.  lRTà8ioiff(<lcibarbu«t). 

(0)  Foy.  Schisme  oriental. 

n)  Un  ooop  d'ceil  «ur  la  série  Ues  patriar- 
cties  de  ConsttDtioople,  depiUs  AlUTOU  {voy. 
cet  article)  jusqu'à  Phouls  [voy,  cet  article), 
fera  mieux  comprendre  t'importance  de  celle 
transformatioD  de  rËgUse  oriental*  dans  le 
eomt  tfa  PiiMoiic  nniTenella  da  l*<sllie. 

A  Pbotius  succédèrent: 

1.  Gknnade  {voy.  P.  FOPLOM),  sous  Tempe- 
teat  Léoa  !*• — Osigl&e  da  «mveDt  des  Sladi' 
tes  à  Conilantlnapla  («oir*  ftrooim  at  ADei- 

2.  ACACE  (voy.  cet  art.,  et  cf.  les  art.  touse 

CaeCQDEt  Ht>UTlCON,  P.  FOILON,  MONOIS, 

8iim.iGi»s«  Pape  [twy.  cet  arUL  F£u&  111 111], 
P«pe).  .  . 

mTITÉOVFftàVITAa  (voy.  MONGIIf,  Le.). 

k.  Ft  priF.MiUS  (roy.  Gélase  I",  Pape),  en- 
voyé eu  exil  par  l'empereur  Ana&tase. 

5.  MActiDOMiDS  n  («oy.  HoMonyaiTBs;  aonf. 
AnastàseH,  Pape;  Svbmaque,  Pape;  Hoa- 
HisDAS,  Pape),  ^emeute&Uâ  par  l'empereur 
Anastase. 

6.  TiMOTBÉB  UtBOBOLES,  ët 

1.  Jean  II,  le  Cappadocicn,  tous  deux  créa- 
tures de  Tempereur  Aoâslase  {voy.  Hohhi&uas 
at  IIOM<M«YStTli8, 1.  «i). 

8.  ËPirnAN'Es  {voy.  cet  arliclet  iEàX,  Boni- 
face  U,  Jear  U,  Papesj. 

9.  Aniiim  (voy.  Aaim  1^»  BiLilmB, 
Papes). 


OtlrafMl  m  tmfté*iilMndélir^ 
nné  dut  m  fimt  il  m  teneur  ptr 
letéeusMunt  poHtiqiiM  é»  Gmm- 

10.  MCBiiAS  ivoy.  €»l  «rU  t  oonf.  OêêUkwu 
(controvena  dat*}.  Taon  QiaiiiSBa  (aaatoo* 
vers*-  des],  TlOlUCtntLâfft,  Papes;  Um»' 

11.  Eliïuiiu»  (roy.  TaflBCBâprniaaetfi- 
ciLE,  I.  C;  APHTBARTODOCtTCS  ;  ViCToa  DK 
Tim;.'» l  m  ) ,  qui  consacra  l'égl ise  de  Sai  1 1  t»  -So phl^* 
de  ConstanUnopleretUarée  (roy.  ai>sT.\5Ti><>- 
MJ^  CtttHir.  PMM90M  «t  GÉMaKB],  fut  pe»> 

dant  un  temps  remplaeé  pat  iBsa  lit  •  laMi- 
lasUque  [voy.  cet  arUde]. 

12.  Jsan  IV,  Reiteales  (twy.  cet  art  et  M< 
I  ACE  ll«  Papa;  Gateoiaa     Papa;  ttenutt* 

TES). 

13.  Cyriaqul  ivjy,  cet  article,  BoHiraca  III, 
Pape,  et  Pbocas). 

W.  Thomas       Sefglua  {my.  Mo>OTîîfi.i- 

TKS,  1.  Ci  lURAGUVti    SOMiBOfllUS;  HORO- 

BiwI*%Papa). 

15.  Pvrinuts  [voy  MftvoTnÉLiTEîi,  Sf  vmtîi, 
Ptpci  JeamIV,  Pape^  Co.>»tant  11,  empereur). 

16.  Pan.  1t  (voy.  fÈfmnaÈutu,  TtOO' 

BOAE  I*',  Pape;  coiif.  MarTW  Pape). 

17.  PiKRKE  (voy.  cet  art;  ModonilUTia, 
tict  \L  i".  Pape;  Vitaueh,  Pape). 

Après  répl&copat  OOOft,  Mais  eBtMl|^  éè 

18.  Thomas  11} 

19.  Jkak  y  i 

2».  CORSTAirraf  l«,Tlaanentt 

21.  Théodore  (ooy.  cet  art.'. 

22.  GEORGE  (voy.  cet  art;  MONOTHtLtTES, 
Ttîistantim  If  Vùtsmiai  Aaimm,  Pipa; 
LÉON  II,  Pape  i  BofoHr  n.  Pape). 

2^.  l'Art,  m  prend  part  au  rnurilff  Qnlnl- 
sextede  Constantinople  (voy.  cet  art.  ;  Synodes 
m  Tbou4>;  SeaciDS  l",  Pape). 

2i.  Callimqik  I",  à  qui  rrmpfrfiir  Jtjsti- 
nirn  11  fait  crever  les  yeux  el  qu'il  envoie  en 
exlU  parce  qnni  s'est  pronoocé  ea  fitaiir  dsMIi 
adversaire  Léonce.  A  la  place  m  eupemu^  tn 
nez  coupé,  institue  ; 

25.  L'inclus  Cïrls  [voy.  Irclus)  qal  Idi 
avait  propliétisé  son  éléTutiun  an  trône.  (Conf. 
Ic'  nrt.  Jf\N  VI  et  VU,  Pipes;  CoNSTARTm, 
Pape.)  L'empereur  Piulippe  Bardane  renvoya 
Cy  ras  dans  son  content,  èt  loi  dooBi  pottrioc- 
ces;beur  : 

20.  Jean  Y!  (roy.  MOflOtBÉUfES»  CoaSTAii- 
TIN,  l'ape) ,  qui,  aprte  W  iDort  da  l'MuparMir 
PbUipplcntBaidaiié,  chercha  à  entrer  en  ué« 

port  M  ions  avec  les  Papes  Constantin  et  Gré- 
goire 11  (voy.  ces  articles  ;  cf.  Combélis,  AucU 
BOt,  PP.  Grœc^i.  H), 

27.  Geumaiin  snrct'da  h  Jean  VI  ;  Il  nemontfa 
pas  une  grande  condescendance  envers  rioono. 
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tantin  le  Grand  que  nous  venoiiB  de  ci- 
ter, et  par  leurs  nombreuses  et  graves 
conséquences.  Si  l'importance  absor- 
bante du  patriarcat  de  Constantinople 
permet  et  eommande  de  voir  l'histoire 
générale  de  TÉglise  grecque  dans  l'his- 
toire de  Ck)iistaiitiiM^e  même*  la  divi- 
sion de  l'empire  introduite  parGoos- 
tantin  aide  à  mettre  de  la  clarté  et  de 
ronité  dans  Texposition.  L*Iiistorienest 
encore  guidé  par  une  ancienne  notice, 
Notifia  diffnitatum  utriusque  impe- 
rii,  qui  date  du  temps  des  empereurs 
Arcade  et  Trajan,  et  qui  fut  publiée  en 
1623  par  Pauciroliy  à  Gênes,  plus  tard 
par  d'autrcB,  ailleun,  par  exemple,  par 
Bockittg;  on  en  trouve  des  extraits 
dans  Bingham  (Ortff^  ecci,  Hk»  IX)  et 
dans  Wiitsch  (I,  56).  Outre  les  deux 
grandes  divisions  de  l'empire  romain, 
on  rencontre  sous  Diocletien  quatre 
préfectures  prétoriales  et  quatre  vicai- 
res des  préfectures  qui  étaient  sou- 

clasteLéoD  l'Isaurien  {voy.  Images  [coatrovexse 
d«»],  IcoNOGUSTcs,  Gb£goiks  II,  Pape}. 

28.  A^mAMl*', 

29.  Constantin  1T, 

80.  FiicÉTAS  1*',  successeurs  deGermalD,  fu- 
fCDt  pliu  flexibles  («oy.  GONSTAltTiii  Cofbo- 

KYME,  Ghécoire  III,  Pape;  conf.  Jean  Dam  \.<;- 
CÈiNE;  Pai:l1<%  Pupe;  Étisme  IV  LUI],  Pape). 

31.  Paul  IV  eut  poarsoeoessear: 

32.  T\itASius(woî/.  Irène,  iinpéralricc;  Cons- 
tantin V I,  PORI'HYROCE^ÈTE,  NlCBE,  ADRIEN  l*\ 
Pape;  Syncelle»  George). 

8S.  S.  r^iLÉPHOR^  (voy.  cet  art.  ;  conf.  Tafo- 
DORP  Sti  uiTE,  TnÉopu  vNE).  vénérable  appari- 
tion &ur  iti  siège  palriarcal ,  fut  obligé  de  se 
xeUrer  devant  rindigne  ThéoïKise  Cassltéras 
fpoy.  Iconoclastes -,  conf.  Paschal  I",  Papp), 
MUS  lA  pressioude  l'icoaoclâAte  Léon  l  Arme- 
Bleii,  et  devant  A.nloine«  auparavant  métropo- 
litain de  Sylff  m,  p  rh  s  ordres  de  l'empereur 
Mlcbel  fiaU)us  (voy.  ëuuènb  II,  Pape). 

»,  JsAlf  "VU  LeCANOMAHTEs.  intronUé  par 
l'empereur  Théopbile,  lut  remplacé»  soivaaUes 
ordres  de  I'Iin[)érfi!rtce  Théotlora,  par 

L'oiUiutioAc  Meiuude  I*s  auquel  suc- 
céda: 

M.  Ignace  {voy.  cet  art.  ;  conf.  BenoIt  II, 
Pape;  PnoTiiis;  Nicolas  I*'»  Papei  Adaien  11, 
ffepe;  ie  VIII*  Coitc.  OGCUU.  bb  Cohstantino- 
fi.e;  Église  grecqle  ;  Bilcares;  )baii  VUI, 
Papeî  tiiitm»  i  LÉON  YI  LE  Sage). 


mis  auxi^ésidents  des  provinces  (Maas- 
sen,  1.  c,  p.  37,  note  24).  La  Macédoine 
était  déjà  divisée  alors  en  Aïacédoine 
première,  dont  Thessalonique  était  la 
capitale ,  et  en  Macédoine  seconde, 
dont  la  capitale  était  Stobi. 

La  division  poiitiqae  de  Tempire  fut 
beaucoup  plus  nettement  marquée  par 
les  quatre  préfectures  de  Constantin, 
rOrient,  rillyrie,  Htalie,  les  Gaules. 
Cette  unité  et  cette  division ,  avec  ses 
coordinations,  ses  subordinations,  fi- 
rent entrer,  dans  des  rapports  organi- 
ques tout  nouveaux  entre  eux  et  avec 
les  pays  circonvoisins,  la  Scythie,  la 
Mœsie,  la  Dacie,  riUyrie,  TAneUi- 
neure,  TAsie  oeeidentale.  Ainsi,  par 
exemple,  la  Grèce  des  Aomains,  dqrâte 
Auguste  jusqu'à  Trajan,  non-seulement 
était  comprise  dnns  !a  préfecture  d'Uiy- 
rie  et  dans  le  diocèse  impérial  de  Ma- 
cédoine, mais  une  partie  de  ses  îles 
lurent  attribuées  aux  diocèses  impé- 
riaux de  TAsie,  dans  la  préfectiure  d'O- 
rient, tandis  que  Chypre  formait  une 
province  dn  diocèse  oriental,  et  que  la 
seconde  Macédoine  appartenait  au  dio* 
cèse  impérial  de  Oacie. 

On  comprend,  d*après  ces  circons- 
tances, que  le  champ  de  l'histoire  de 
l'Église  de  Grèce  et  des  pays  limitro- 
phes s'est  siuguiicremeut  étendu  jus- 
qu^à  leur  séparation  d'avec  Rome. 

La  PBiFBCTDBB  b^Obieiit  Comptait, 
outre  les  quatre  diocèses  de  Tempire, 
l'Orient,  lÉgypte,  l'Asie  et  le  Pont, 
le  dîoecse  de  TbiaoS/  avec  SIX  pro- 
vinces, savoir  : 

1.  Europe.  métropole  :H<ffadée. 

2.  PHo  inpe.  .  .  •  •  »  TraJanopoU?. 
S.  Uémirnoot.  •  .  •        »  Adrianupolts. 

4.  Thrace.  .....       »  Pbiiippopolis. 

5.  Seconde  Ifoesta'*        »  Mariauopolto. 
0.  Scythie.   »  Tomi. 

En  outre  l'île  de  Chypre,  dont  la  mé» 
tropole  était  Constantta,  formait  une 

province  du  dîoeèse  d'Orient  :  les  Cy- 
clades  Rhodes,  Samos,  Chios,  Cos, 
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r^iaioà,  FaroSi  Théra,  ïénos,  Andros, 
Méloi,  Léros,  Mot,  Carpathe,  Téné- 
dM,  Siplmiis,  Imbros,  Lcmoos,  LedxM, 
avee  leor  inétro|H>te,  Rhodes,  fonnatit 
une  provinee,  appartonikiit  ta  dîooèse 
d*Asie. 

T.n  prrfprtiirp  d'On>nt  relevriit  nn- 
turellemeut  de  l  empire  romain  d'O- 
rient. 

Jusqu'au  partage  de  Tempire,  sous 
Valentinien  et  Yalens  (364),  toute  1 11- 
lyiie  \  qui  y  sous  Constantin  et  Lia- 
nias,  après  la  Initaille  de  CibeKs  (314), 
appartint  à  TOccident  et  continna  à 
en  faire  partie  après  les  deu\  parta- 
ges suivants»  sous  les  fils  de  Cons- 
tantin (337},  et  sous  Valentinien  et  Va- 
lens  (364),  rillyrie,  disons-nous,  for- 
malt  la  préfecture  de  Tlllyrie.  Valeoti- 
nien  Tunit  à  la  préfecture  d'Italie. 

En  179,  au  partage  aiNis  Tbéodote  et 
Gratien,  le  premier  prit  les  profinces 
orientales  de  i*Illyrie,  qui,  dans  It  iVb- 
tUiadignitaiuminpartibus  Orientis, 
forment  la  préfecture  d'Illyrie  (Maassen, 
I.  c,  p.  126,  note  30),  tandis  que  le  dio- 
cèse de  rillyrie  occidentale  avec  les  six 
provinces;  Pannonia  secunda^  Savia 
site  Pannonia  ripariensis^  Dalmatia^ 
PoMwnia  prhna^  NcHeum  mediier- 
ranmm,Noticum  ripemeit),  demeura 
attaciié  à  It  préfecture  d*Italie. 

LaïB^FEGTURE  de  riLLYBIE  (ORIEN- 

talf)  comprenait  les  deux  diocèses  de 
Macédoine  et  de  Dacie. 

La  Macédoine  comprenait  sept  pro- 
vinces : 


1.  L*Aclial6  et  les  fies  de  Scy- 
ros,  ZaciDtbe,  Céphalonie .  .  Coriulhe. 

2.  t»  ptmièn  UiMiéoiaÊk  •  .  TbassBlooigae. 

S.  La  Thessalip  Larittse. 
4»  L'aocieoDeEpiK.  ItloopoUs  etri- 

todaCorcyre. 

5.  La  nouvelle  Ëpire  Dyrracbiam. 

6.  Prévaiis  oa  Prévalitane .  .  .  Scudra.  , 

7.  Crète  Gortyne. 

La  Dacie  comptait  six  provinces  : 

d)  Gont  PAmOilUt  BAVlteB,D*UUTIS: 


1.  ï}nnf  méridionalt*  «  •  •  • 

2.  Uxif  riveraine  •  • 

a.  Haate-Mcnia  

a.  Dardante  européf  noo  .  •  • 

S.  Secoade  Macédoine  ^(oM* 

0.  Une  porUon  de  la  deuxième 

^wNiifotwtioaviH  . . .  ïïttwàm. 
L'empereur  Jostinien  (1  )  retiit  la  pue» 
fiaee  prévalitane,  dans  laquelle  se  trou« 
valt  son  lieu  de  naissance,  Lychnidut 

ou  Achrida,  du  diocèse  de  Macédoine, 
et  l'unit  au  diocèse  de  Dacie,  dont  il  fit 
Lissus  la  capitale. 

!Nous  avons  également,  pour  la  division 
eoelésiastique  de  l*empire,  une  ancienne 
notîGe  {NotUlu)t  du  temps  de  Femp^ 
reur  Léon  YI,  le  Stge  (2),  qui  t  été  pu- 
bliée  ptr  Leundav,  Charles  de  Saint- 
Paul,  Jacques  Goar,  Béveridge  (3),  et 
trcs-exnctpnipnt  par  Scliol^trrtîc  T  et 
Bingham.  tllr  donne  tout  smiplemeutle 
nom  de  l'empereur,  puis  la  luéraruhie 
des  cinq  patriarcats  ;  ensuite  la  hiérar- 
ehie  des  métropolitains,  des  autocépha- 
les  etdesévéqnîesdes  diiers  patriaicais. 

Nous  commençons  par  le  premier  de 
ces  patriarcats,  en  tant  qa*il  appartient 
à  notre  sujet. 

Ainsi  {jnc  toute  l'ancienne  préfecture 
illyrienue,  la  préfecture  de  l  illyrie  orien- 
tale, même  ;jlor>  (juVIle  fut  attribuée  à 
l'empire  d Orient,  appartenait  au  Pa- 
triarcat du  PapCf  dont  le  pouvoir  pa- 
triarcal s*éteiidait  sur  huit  diocèses  de 
l*empire,  safoir  :  le  ressort  du  fHeO' 
rius  urbis  et  du  Ficarius  Italix,  c'est- 
à-dire  Italia ,  Illyricum  (occidentale), 
.ifrica,  Hispania,  septem  Provincix, 
Britannix ,  Macedonia ,  Dada,  pou- 
voir patriarcal  qui ,  se  confondant  avec 
la  toute-puissance  de  sa  primauté,  était 
plutôt  négatif,  mais  avait  cependant  une 
ceitsine  réalité  (6). 

(1)  Foy.  IDSTINIEN. 
(3)  Voy,  LÉON  LB  SAOB* 

(3)  Fi  y.  Bi.vi-.i;iDCE. 

[k]  rojf,  SCHELSTUATB. 

(5)  Coor.  les  iViwcMw t^HmâtJusUmen; 
Coite.  oeatM^  TI,  «et.  IS;  Bardouki,  m,  MM; 
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Déyà  lé  troisième  canon  du  second 
condle  œcuménique  tenu  à  Constanti* 
nople,  sous  Tliéodose  l"y  depuis  la  nou- 
velle division  de  l'empire,  canon  qui 
reconnaissait  à  l'évêque  de  la  nouvelle 
Rome  le  premier  rang  d'honneur  après 
l'evtque  de  Rome  ancienne,  faisait 
craindre  la  ûussibiiité  de  la  séparation 
illégale  de  ruijnrie  orientale  da  ressort 
patriarcal  deTOccident.  Ccst  pourquoi 
U  Pape  Damas  (l),  d'après  le  témoi- 
gnage d'Innocent  I*',  institua  S.  Ascho- 
lius  de  Tliessalonique  (t  383)  en  qua- 
lité de  vicaire  apostolique  de  Tlllyrie 
orientale.  Ses  successeurs,  Sirice  (2), 
Anastase  (3),  Innocent  1'='^  (4),  Boni- 
face  1<"^(5),  Célestinl"(6),  SiiteIII(7), 
LéonP'  (8),  réglèrent  ce  vicariat  apos- 
tolique, en  ce  sens  qu'à  Févéque  de 
Thessaloniqno ,  en  qualité  de  vicaire 
apostolique ,  mmpétaient  l'ordination 
des  métropolitains,  la  confirmation  des  | 
évêques,  la  convocation  des  évèques 
d'Illyrie  en  concile,  après  eu  avoir 
préalablement  infoimt^  iVome;  enûu,  la 
juridiction  in  causis  majoribui,iMme' 

Cêm,  TmOLt  «.  M  i  ItofdoQiQ,  1.  e.,  MW  i  Nl- 

oolas  I ,  Resp.  ad.  consulta  Bulgar.  ;  Conc, 
acum.,  VIU,  c.  H,  21  ;  Hardoulo,  V,  906,  M9  ; 
S.  Aagiut.,  contra  Julian.^  1. 1,  c  C;  S.  Éleio* 
nym.,  Bp.  15,  al.  77,  ad  Marc,  presb.  /  Cône» 
ArelaUep.  ad  Silvestr.  P.;  Hardouin,  1,  262; 
Tbéodos.,  Bpiic.  Echiniena,  iu  Conc:  iiunUf 
ami.  SSl  ;  Bacdooin*  II,  ms.  Ed  outre  :  Maas- 
Mo,  I.  C, f>.  litsq.  \  Béfélé» hkL  émCmàkê, 
h  379-967. 

(1)  roy.  BAMM  I". 

(2)  Foir  Siricp ,  m^s  Lettres  à  Anyùus  de 
Thesmlonique.  Hardouin, II,  1119.  Cf.  LéONI", 
£p.  ad  Anast.  ThetaU.  Btrdoaio,  11, 1119. 

(3)  Foy.  KnKKikn.  CU  LeQulen,  il,  8,  Si. 
(A)  Voy.  ImnocentI*'.  S.  ImtocenL  efi*  ad 

S*tf.  Thessal  Hardouin,  11,  1120. 
(sj       BoNivACB.  Cf.  Hâidoalii,  11,  lltL 

(6)  Fny.  CrLrsTiN  I",   Ep.  ad  Pirt§tHmt 
epitc.  Corintk.  Le  Quieo,  II,  12. 

(7)  Foy.  SiMB  m  t  M  lottn  à  ÀiuuUae  de 
Thessalonique.  Conf.  Le  0"'^"»  *2,  et  sa 
Lettre  ad  univ.  epp.  perJUyr.  Hard.,  II,  llSl. 

(8)  Foy.  LÉON  I".  S.  Léon.  /,  Ep.  ad  Anast. 
Thessal. ,  Ep.  ad  Meifop^U.  pif  Achtliom» 

HwaoaiD,lI|ll»S41M. 


meot  dans  Iw  aeemationf  portées  con- 
tre les  érêques  on  les  eonteslations  des 

évéques  entre  eux,  qui  ne  pouvaient  être 
vidées  dans  les  provinces  en  question 
A  propos  du  rescrit  de  l'empereur 
Théodose  II  (1)  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  rarticle  Bonifagb,  l'empe- 
reur Honorius  (9)  ayait  rappelé  que  la 
subordination  des  provinces  illyrieflUes 
à  ri&i»6k  spéciale  du  si^  de  Rome 
avait  déjà  existé  du  temps  des  em- 
pereurs païens,  ne  sub  principibus 
christianU  Romana  perdat  Ecclesia 
quod  aliîs  imperatoribus non  amfstt, 
et  avait  ainsi  paralysé  (8)  les  secrètes 
menées  d  Atiicus,  évêque  de  Constan- 
tinople  (4).  Les  évéques  André  et  Do- 
rothée, de  Thessalonique,  qui  prirent 
pant  au  schisme  d'Acace,  de  Gonstanti* 
nople  (5) ,  ne  furent  sans  doute  COIh 
firmés  dans  leur  vicariat  apostolique 
ni  p,?r  le  Pape  Félix  III  (0\  m  pnr  le 
Pape.  Hormisdas  (7).  Le  Pape  Boni- 
face  Il  (8)  parait  aussi  avoir  hésité  à 
donner  cette  confirmation.  Non-seule- 
ment le  vicariat  apostolique  de  Thessa- 
lonique, mais  encore  la  Juridietioiidn 
patriarcat  romain  fhrent^  hidlret^mnit 
et  pendant  uncettahitetfips,  amoindris 
en  IHyrie,  lorsque  Tempereur  Ju^- 
nienl«'(9}  érigea  un  archevêché  dans 
sa  ville  natale  de  Taurésium,  près  dp 
Lychnidus ,  qu'il  appela  lui  -  même 
Prima  Justiniana  (jttstinianopoHs), 
en  opposition  avec  Vlpiana  {Justi- 
niana Se0mda)f  qu'il  y  feignit  Lychni- 
dus, et  transmit  au  nouvel  archevêque 
les  droits  de  juridiction  du  vicaire  apos- 
tolique de  Thessalonique  sur  le  diocèse 

(1}  Foy,  ThëooosbIL 

(1)  r«y.  HSIHMINIB.  BuMS,  0,1118^  11». 

(S)  Le  Quien,  II,  10,  i!. 

(il)  Foy.  CoMSTANTiNOPLfi  (patriarcat  de). 

(5)  Foy,  ACACB)  l^taueeaEGQOB,  Ht' 

NOTICON. 

(6)  Foy.  Fbux  IIL 
(7}  Foy.  HOitaiSDAl 
(8}  Foy.  BOMFACB  II. 

(f)  ^(py.  JciTuaBif 
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kÊféMéê  ]M8,aMnliiMBt;MiiitU 
toét  de  telle  sorte  qoe  le  iMie  apiMlo> 
liqne  de  Thenalonique  ne  défait  plus 
exefoor  dotéMiTant  tes  dtelta  que  SQf  la 

Macédoine. 

La  juriflirîinii  du  nouvel  archevêque  . 
de  Prima  Justiniana  devait,  d'après 
iâ  première  Ffovelle  de  Tenipire  a  ce  ] 
sujet  (16),  embrasser  la  Dacie  raéridio- 
Mde  et  riftntoe,  la  seeeade*  ou  plutôt 
Il  liaaie  MiMie,  la  DaidaiHe,  la  Préfa- 
litane,  la  aeeonde  Maeédoine  et  une 
portion  de  la  seconde  Pannonie.  La 
(131)  IVovelle  09  r,  n,  qm  se  fonde  sur 
la  concession  du  l'.ipt*  ViiTil^*.  bisse  la 
Macédoine  >et!!iide  de  côte;  ni.'iv>  celte 
nouvelle  création  ne  prospéra  pas.  Les 
Papes  Agapet  (I)  et  Silrère  (2)  rcfu- 
aèient  leur  anenAiment  à  la  meaiire 
partiale  de  remperenr,  qni  préjodieiait 
à  leur  propre  droit  patriarcal. 

Déjà  le  second  arclicvêque  de  Pîima 
Juatinîano  fut,  à  la  suite  de  la  contro- 
%crse  des  Trois  Chapitres,  déposé,  et  ce 
ne  lut  que  le  Pape  Vigile  (3)  qui  mon- 
tra quelque  complaisauce  a  cet  égard  à 
la  cour.  L'organisatioB  définitive  de 
cette  afifoire  partit  réservée  à  Grégoire 
le  Gfand(4}.  11  cooftima  réleetion  du 
troisième  archevêque  Jean,  lui  envojra  le 
pallium;  mais  il  cassa  son  jugement 
dans  la  cause  de  l'évéqne  de  Thèbes, 
Adrien  (ô).  Ce  grand  Pape  s'occupa  en 
général  avec  beaucoup  de  sollicitude  de 
rillyrie;  mais  l'invasiuii  des  Bulgares 
amena  bientôt  tu  imnteose  ehange- 
ment  dans  la  Dwiie  JostlBieiiDe  (6)« 

(1)  Foy.  ACAPET. 

(2)  F09.  SiLVfthB. 

(S)  Toy.  YiGILB. 

(4]  Foy.  Grégoire  lb  Graivo. 

(5)  Gfég.  i»,  Ep.,  U,  22, 28  ;  III,  «i  Vltl,  5; 
IX,  6S;  Xir,  SI. 

(6)  Dès  Atni-H  avait  traversé  l'IIIyrle,  en 
la  dévastant,  el  hirnuurn  {vof.  cet  art.  et  Pan- 
jiomie)  cessa  d'être  omne  lllyrici  fastigium, 
WlOD  l'expression  dfl  Justinien  dnns  sa  15*  No- 
rdle.  Les  invaiiious  d«»  Vaûdaleft  dans  le  Pé< 
loponèié  et  celks  dei  Avani,  aa  tompi  dt  P«m* 
pCNur  loitin  II  (SMs),  Srait  évOcncat  va 


RoBi  fttMMBtfDiis  plus  fatd  tni  ar* 
eheféehé  d'Aelirida  (t).  ta  puhsanee 
patriarcale  du  Pape  demeura  donc  sau- 
vegardée dans  toute  l'Illyrie  jasqu'i  ee 

qiip  rempcrcrîf  T.cnn  l'Isatirien  (2'  Ta- 
bolit  violenHiu  tit  eu  730  et  l'attribua 
aux  patri.irrlii  V  de  CousLaiitiuo|>1'<  '3^ 
Ainsi  tomba  naturellement  l'autoritt-  et 
la  considération  de  Teiarque  de  Thes- 
aalonique  (4). 

Aprèsees  prAtanlnalrM  blslori^iies,  et 
en  ayant  égard  à  la  division  politique  de 
Tempire  que  nous  avons  indiquée,  nous 
allons  donfi'T  la  Statistique  fcctf'sias- 
tique  de  i tiiyrie  orienfrrh  srmmise  au 
patriarcat  du  Pape,  eu  nieniionnant  en 
même  temps  les  évéques  les  plus  re- 
marquables  des  divers  diocèses ,  depuis 
le  prenisr  eonelle  ceeuménlqae  de  Ni* 
c^  jiwiu'aa  seUsnM  de  VE0lm  gne> 
que. 

Avant  Grégoire  I*'  riLLTBiB  onttii- 
TALK  comptait  les  si^i^mélro|»o/llaM« 

suivants  : 

1.  7  fiF- '  iloDlqae  pour  la  première  Mâeédoim» 

2.  Larbse  , .  *  •    «la  Tbessalie. 

3.  Nioopolll .  .  *    *  r«Ml«Mialplfe. 
lu  Corinttie  ...     »  TActiaie. 

5.  Durrachium  •    »  U  Douvelle  £pice« 

0.  Gurlyne.  ...       ts  dite. 

1.  Scudra  ....    »  te  Prévalitane. 

S.  Sardiqoe  .  .  t    »  la  Dade  mérididMte» 
9.  Scopi   -  la  Dardânie. 

En  outre  les  provinces  ecclésiastiques 
avaient  les  évécbés  suivants  : 

I.  Propince  de  InEssAuomQiJE. 

t.  Thessàlontqus.  Les  évéqiiei  les 
plus  remarquables  furent  t 

Mierl  de  rillyfle,  ds  toHs  «fu'tfl  sonmene»- 

rncnt  chi  spptirme  fî^^cIp  il  nr  r'v  trouvait  plag 
qu'un  trèt>peUt  oottlire  d'évdotiM  (Willccbt  1, 
122). 

(t  )  Gottf.  Le  Qaieo,  II,  IS-ss  et SS1-28S ,  l'or- 
f;ani<«atioD  indiquée  par  WIltMhi  1#  ilS*S22, 

nVât  pas  tout  à  fait  exacte. 

[2]  roy.  ËGusa  eaaoiOBff  OBMvsimifQiu 

(patriarcat  de). 
(5)  Cf.  Grégoire  III,  Pape  ;  Zacuabie,  Pape. 
Il)  a.  UQili«,ll,l-M|,  st WUiiob,  I,  M2, 
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Al0iaiidn«  «mi  du  grand  Athana- 
8e,  au  premier  concile  de  Micée; 
Af^tiiis  (1),  Érémius,  aa  synode  de 

Kimini  ; 

Ascholius,  Auysius,  Rui'us,  Aoas- 
tase ,  vicaires  apostoliques  (2); 
Euritbéus  (3)  ; 

Les  sctaîsmatiques eités  plus  haut, 
André  et  Dorothée; 
Eusèbe,  connu  par  plusieun  lettres 
de  Grégoire  le  Grand; 

Paul,  excommunié  au  concile  de La- 
tran  pour  son  monothélisme  ; 

Jean  II,  qui  souscrivit  au  sixième 
concile  œcuménique  comme  vicaire 
légat  du  Saint-Siège  ; 

Théophile,  qui  souserivit  an  sep- 
tième eoneile  universel; 

Joseph,  frère  et  compagnon  d'infor- 
tune de  Théodore  Studite  (4); 

Basile  I'"'",  contemporain  d'Ignace, 
patrinrche  de  Constanîinnplp  ^s)  ; 

Ihéodore,  présent  au  huitu me  conc. 
œcum.;  au  concile  de  Thes^^alonique, 
en  518  ;  au  pseudo-concile  en  650  (6;. 
S.  Philippss  : 

Poipbyre  au  synode  de  Sardique. 

Flavîen  au  eone.  ceeum.  d'Éphèse. 

Sazon  au  brigandsge  d'Éphèsé  et  à 
Chalcédoiue  (7). 

Démétrius,  présent  avec  Hypatius 
d'Éphèse  au  colloque  entre  les  Catho- 
liques et  les  Séveriens  sous  Tempcreur 
Justinien  1"  en  533  ;  avec  Hypatius, 
envoyé  de  oet  empereur,  près  du  Pape 
Ignaee  II,  contre  les  Acoémètes  (8). 

Après  sa  séparation  du  patriarcat  de 
Rome  Philippes  fut  érigé  en  arehe- 
vlclié  ;  il  est  compté  comme  la  qua- 

(1)  Cao.- 16  (29)  Conc.  Sard.  CL  Héléié,  Uiil, 
iet  CweiU;  I,  S77-9et. 

(2)  Conf.  l'art.  TbéoooibI*»,  mpcMir. 

(5)  LeoH.I£p.  109. 

(û)  Foy.  Théodore  Studitb. 

(5)  Nicol.  iBp.  ad  Uichatl,  Fh  ^Vin 

(6)  €  nf  MatuU  Tlll,  517}  X,W. 

(S)  rajf.  MoiiopafsiTBs,  Jean II  (Pape), 


rantième  métropole  dans  la  Nùtiee 
de  Léon  le  Sage, 

3.  BÉBOK  : 

Gérontius  au  concile  de  8ardique. 

Luc  au  brigandage  d'Éphèse. 

Timothée  au  synode  du  patriarche 
Memias  à  Constantinople. 

Joseph  au  8*  conc.  ceeum. 

Après  le  schisme  : 

Léon  travaille  arec  Jean  Beckus,  pa- 
triarche de  Gonstsntinople  (1),  à  ht- 
nion. 

Bletrophane  {'J). 

Cyrille  Coutaru ,  adfersaire  de  Cy- 
rille Lucaris  (3). 

4.  DiuM  :  Pallade,  présent  au  synode 
de  Sardique. 

6.  Stobi  :  Nicolas  à  Chalcédoine. 
Jean  au  C«  conc.  œcum. 
Margarites  au  Quiniseite. 

6.  Papthicopous:  Jonas,  présent  à 
Sardique. 

Jean  à  Chalcédoîne. 

7.  DoBÉBUS  :  Géroute  à  Sardique. 
£usèbe  au  brigandage  d'Éphèse. 

8.  Cassandbiji  :  Hermogènes  au  bri* 
gandage  d'Éphèse  et  ^Itm  tard  à  Gbal- 
cédoine. 

9.  H^BACLÉB  siRTici  (cn  Blacédohie): 

Évagre  à  Sardique. 

Quintilliis  nu  brigrmflage  d^Éphèse* 

Bénigne  au  à*"  conc.  œcum. 

10.  Amphipolis  :  Narcisse  à  Sardique. 
André  au  Quinisexte. 

11.  LBMiros  :  Stratégius  à  Nicée  (325). 
SilTain  au  Quinisexte. 

Jean  au  7«  conc.  œcum. 

Au  synode  du  patriarche  Michel  Ce • 
rularius  (4)  on  voit  déjà  parmi  les 
souscripteurs  un  Paul,  archevêque  de 
Lemnos. 

12.  Thassus  :  Honorât  à  Chalcédoîne. 

13.  SEBB4  (plus  tard  archevêché)  : 
niaximieii  au  brigandage  d'Éphèse. 

(1)  f'oy.  Bfckts. 

(2)  /'oy.  JÉBÉMIK  li  (patr.  deCoD8tJ> 
(S)  Foy.  CTatUa  LOGABIS. 

(«)  Toy.  CtaoïAanN. 
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14.  Bah<.  Kl. a  :  DnrdaniiJS  à  Chnlrr  f oine. 
lô.  Lycostomi  lm  ouThessala  Tempk  : 

Pbérébius  à  Épbèse  (1). 
Plus  tard  on  troore  eneore  dans  la 
?rovioee  eocléiiastiqiie  de  HacédoÎDe 
les  évéchéa  de  : 

Édessb,  Pybna  ou  Citram  (S); 

IMorant  (S)»  Dbtoobiha. 

IL  ProvineeecdéHat  tique  d^LASisn. 

1.  Larissb  :  S.  Achille  au  1"  coac  de 

Nicée 

Alexandre  à  Sardique. 
Basile  à  Épbèse. 

Étieuie*  f^oy^aBoNiVACiII,  Pape. 

Jean  I**,  eomiu  par  l«s  lettres  du 
Pape  Grégoire  I*'. 

Constantin  et  Eutbym^ ,  tous  deux 
partisnns  d'Ignace,  pstriaiche  de  Gon- 
stantinople. 

3.  DÉMÉTfiiAS  :  Maxime ,  partisan  de 
Nestorius. 

Constantin  au  brigandage  d'Éplièsey 
plus  tard  à  Cbaloédoine. 

Probien.  F^ye^  BoNirAca  n. 
t.  QdsABiB  :  ThéotistoSt  paniiaii  de 
Nestorius. 

Timothée,  ami  d*Éiienne  de  Larisse. 

4.  G0MPH1:  Eustnthp.  amid'Étienne(4). 

5.  KcHiNB  :  Théodore  à  Éphèse. 

Pierre  à  Chalcédoine. 
C.  PflAitSALB  :  ^tienne  au  synode  de 
Pfaotia8f5).PbarsaIeestdéjàunardie- 
vécbé  dans  la  Notice  de  Léon  le  Sage. 
1\  Lamia  :  Seeondien  à  Ephèse. 
Étiennef  pour  Étienne  de  LarisBS  (6), 

8.  L'iLB  De  Scopélus  :  Rhéginus,  mar- 
tyr sous  Julien  l'Apostrit  à  Sardique. 

Bardane  au  synode  de  Photius. 

9.  Tricca  :  Héliodore.  V'oy^s  cet  article. 

10.  liYPÀïA  :  Pausanias  pour  Nestorius, 
à  fiphèse. 

(1)  conr.,  pour  3-15, uQvten»  n, is-n. 

(2)  liot.  Léon.  Sap, 

rs)  ibid, 

(£11  Conf.  BOMFACK  II. 

(5)  Foy.  PnoTioa  et  Jeah  Vill  (Pape}» 

(6)  roy,  BoMFACa  II.  1 


II.  MÉTROPOLis.  Marc  au  l***^  concile 
de  Nicée. 

II.  TBÉiis  BR  PnoioTioB:  Qéoii  à 

Nleée. 

lloiehus  à  Sardique.  • 

Dion  à  Éphèse. 

Elpidius  pour  Étienne  de  T  nri'î'p. 
Adrien  îGrégoirp        Fp.  Jl,  «,  7, 
89,  et  plus  iKMit  ou  il  est  quettMMi 
de  Prima  Justiniona). 

13.  SciATBCS  :  Démétrius  arait  protesté 
contre  Tordination  d*Étienne  de  La- 
rissa datant  le  patriarche  de  Go&« 
stantinople»  Épiphane,  eoonne  echtf* 
Cl  récrit,  pour  s*en  plaindre,  à  Boni- 
race  II  (t). 

14.  NÉOPATBAS  est  déjà  une  ni<^tropole 
dans  la  Notice  de  Léon  VI,  avec  les 
suffragants  :  Galatz,  Cutaiagn>t  ^^H^ 
tos  et  Bariaua  : 

Léon  au  synode  de  Photius,  sous 
Jean  VIII. 

Le  concile  de  Larisw  en  M  (I). 
On  trouT»  plus  tard  dans  la  pioriaee 
de  Larisie  les  éf  Icbés  de  : 

ZiruiiiCM  :  George  au  ccoe* 

œcuménique. 

Éziaus  :  Damien  au  qruods  de  Fho* 
tins  (879). 

DÉMONICUM. 

ÉLAssoM  :  SiméoB  au  sjmode  de  Pho- 
tius, sous  Jean  VIII  (S). 

III.  Province  erclèsiastique  de  NiGO* 

pous  (vieille  Lpire). 

1.  Nicovous  :  Héliodore  à  Saidiqua. 

Donat  ou  Dinatus  à  Éphèse. 
Atticus  nu  brigandage  d'Éphèie,el 

plus  tard  a  Ctialcf^doine  (4). 
Eugène  préside  mi  concile  provin- 
cial à  la  demande  de  Pempereur 
Léon  X"  (a). 

(1)  Foy.  BoNiPACBll. 

(2)  Dans  Maosi,  VIII,  S91« 

(5)  CoDf.  Le  Quien,  II,  103*132. 

[li^  Conf.  I  fon  I  Ep.ad  Aitnst.  T^mn?.,  ffc 

(6)  HormiseUs  £p.  aà  itynod,  veL  Âptr» 
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AkftÊm  (Bp*  monaek,  PaimtHn. 

ad  Jlnjson.)  (1). 

Jean  (2),  persécuté  par  Dprp^iée, 
éparque  de  Thessalonique. 

André,  conteiïiporai|i  de  QtégQifà  le 
Grand. 

Hypatius,  contempQraii)  !i)u  Bape 

.^JKpstaw  m  7*  esfo».  neeum. 
La  puissance  métropolitaine  passe 

plus  tard  de  Pîieopolis  à  lVaiipacte(3), 

2.  Anciiiasmls  :  Claude  à  Ch^îlcédoine. 

Gîristodore  au  teœps  d  Horuiisdas. 

3.  Phékice  :  Pérégrinus  à  Uialcédoine. 
Valérien  au  syi^ode  provincial  de 

nicopolis. 

Philippe  au  Ivoips  du  Pa^  H^imiB? 
du* 

4.  pODOm  :  Théodore  à 
Philothée  à  Chalcédoiue. 
Uranius  au  coacito  provincial  de 

IsicopoHs. 

5.  BuTHBOTUM  :  ÉUennei  çpntep)po- 
l'ain  d' Uranius. 

6.  Aduahopu  :  Euty^ii^  au  hjrigan- 

doine. 

polis. 

Cosme  au  8^  conc.  œcuin. 

7.  ^HOTicE  :  Jean  à  ChalcédoMi^. 
Diadoeiius  à  Nicopolis. 

8.  EuBOA  :  S.  Donat  (4) ,  sous  Théo- 
dOMl». 

Mave  au  brigasdage  #Épliè86  et  à 

G^cédoine. 
Eugène  ^  Nieopolia. 

Jean  II,  en  correspondance  avec 
Grégoire  le  Grand  à  cause  des  reli- 
gues de  son  prédécesseur  S.  Donat. 

9.  L'ÎLE       iÇo«CY«jB  :  ApoUodore  à 
Kieée. 

Sotéiidios  à  Ghateédoine. 

Homiisdœ  Ep.  18. 
(2)  HormitcUt  Mp.  il,  18. 
IMiHaleon.  FI 

m 


GRÈCE 

Alcyson  comme  Jean  II  d'Eijroa. 
Philippe  au  7"  conc.  œcum. 
Arsène  vers  800  (1). 
Michel  au  8"  conc.  œcum. 
A  la  ^  du  neuvième  ^èide  on  trouve 
eneoret  comme  appartenaiytàraiHSÎemie 
pTOviuQB  ecd^astifiie  d»  ItieopoUa^ 
les  tioîs  évâcbé9  dp  f 

COBCYBB* 

JoAimmA  :  Zatlune  «u  ^puode  de 

Photius  (879). 

Leucas  :  Jean,  contemporain  du  pa- 
triarche Sisinnius  de  Constantiuople, 
vers  997  (2). 


IV.  Prorince  ecclésiastique  dê  CoUR- 
XHB  {Jldladê  ou  Achaie). 

I,  ([>>wnTHB  :  Sr  Bésiod^  présenlk  à  la 
mort  d*Ajcfn«  k  Copatantinople. 
Épictète  en  comapoodanGie  avec 

Athanase. 

Dorothée  au  2*  conc.  œcum. 
Alexandre  en  corresp^fidan^  avec 
S.  Chrysostome  (3). 

Périgènes  «ma  Bopijbee  1",  Céles- 
Itinl*)"  et  Sixte  lU. 

Érasistrate  au  brigandage  dlÊphèse. 

Pierre,  à  Chalcédcwse  (4) ,  préside 
un  concile  à  la  demande  de  Léon  I*"*^. 

Anastase,  archevêque ,  contemporain 
de  Grégoire  le  Grand  dccysé  de 
simonie  par  ce  Pape  (6). 

Jean  Ie'(7). 

Ëtienne,  envoyé  avee  Jean  ^  Porto 
et  Basile  de  Gortyne,  par  |e  Pape, 
|H)6*isoncU.  oecum. 

Hilaire  au  8*  qonoil.  œcum. 
Jean  Ilï  au  synode  de  Photius  (879). 
Après  sa  séparation  dn  patriarcat  de 
Home,  la  province  ecclésiastique  de 

|4)  Acta  SS.  addenda  ad  19  JoMMrlif  138. 

(2)  VoiTt  SOC  toatelA  provinoe,  U  Qateo, 

II,  133154. 

(5)  f ji.  m. 

(4)  Conf.  Léon  l  Ep^aA  MelmfvUt»  Jeha- 

ja,  de  anno  M6. 

(5)  Grég.  I,  EjK  I,  96. 

(0)  m<\.,£p.  II,  6,S9,  52, fat 

(1)  U)i<L,£ii.It,52,5:k 
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il 


Corinthe  fut  très-dispersée.  Dans  la 
\oûce  de  Léon  le  Sage  on  votl  encore 
kl  évéqocs  BqftagmtB  de  : 

DamaUi,  Ax|^,  Moii«ml»iie,  Cé- 
fludimie,  Zacyntlie,  Zéména  et  Mafna. 
3.  ÀTHÈriEs  :  Piiti»  au  temps  du 

node  de  Kicée. 

Athanase,  au  tempe  du  syiiod«'  de 
Chalcédoine,  assiste  au  it^dude  pro- 
TÎncial  de  Coriuthe. 

Jean  au  6*  couc.  cBCum. 

Nicétas  I*'  et  flabaa  an  tempe  de 
Phothis. 

Dans  la  Kotiee  de  Léon  le  Sage 
Athènes  est  d^à  la  SS«  (37)  métropole, 
anree  dix  suffingants,  savoir  : 

t.  Earipe.  6.  SejKMk 

2.  DiauHa  OQ  DCtbolCI*  1'  Caryste. 

3  Coroné»,  8.  Porthmos. 

ù.  Urér.  0>  Aulooe. 

5.  AAdMW.  te.  Syra. 

3.  Patbas  ancienne  devint,  au  neu- 
vième siècle,  archcvécht-,  avec  les 
évèchés  suffragants  d'Élus  et  de  Bo- 
Isenae  : 

Plutarque  à  Nicée. 

Alesandie  à  Goiinlbe. 

Théodore  SantabarénoB ,  evéetare 

de  Photius. 
Sabas  au  Qfoode  de  Ptiotius»  cens 

JeanVIIT. 

4.  Abgos  :  Génrtlilius,  eontenajporain 
de  Flavien,  do  Const.uitinople. 

Onésime  à  Chaleedome. 
Thaïes  a  Corinthe. 
leaa  an  fl*  cône,  ceeom. 
Théotime  au  synode  de  PhotloSt 
sous  Jean  VIII. 

5.  Naupuiih  :  André  aa  synode  de 
Photius. 

6.  MÉcriLOFOLis  :  Mait^  à  Sardique. 
Timothée  à  Corinthe. 

7.  Lacedemone  :  Hosius  à  Corinthe. 
Théodose  au  6"  coac.  cecum. 
Théoclète  au  g*^  conc.  œcum. 
Antoine  an  qmede  de  Vhùtim  (879). 

8.  GoraiiienBéotie: 


Agatiiode  à  ÉpMse. 
AphobiosèGartethe. 

9.  ÉLIS  :  Denye  ft  Sardique. 

10.  TÉr.F.E:  OpHélimis  à  Chaleédoioe. 

11.  Messikb  :  Aictondre  à  SardifUHv 
Jean       au  brigandage  d'iifiieae, 

puis  h  Chalofdoine. 
Philippe  au  syoode  de  Photius,  tous 
JeanVm. 

Messine  défini  m  wchiiidié. 
19.  CAiYsn,  isM  rae  4'AiMi  / 

Cfriaqiie  à  Corinthe. 
18.  iiAXstàam  {LépmUt/^i  CiMissateli 

Imice  à  (;iKil<T(îoine. 
Antoine  au  6|Qode  de  PboUus,  sous 
Jean  VIII. 

Dans  la  Notice  de  Léon  le  Sage  Nau- 
pacte  est  déjà  métropole  pour  Hicopo- 
Ns,  avee  les  sdfcegants  Bndiltt  (Do- 

done},Aétus,  AchélaÛ8,Rhiga,  Photice, 
Adrianopolis,  Buthrotum,  Chimaie. 

14.  Oréî-s,  âî^ns  l'Ile  d'F.ubée  : 

Tlif^ophite  à  Chalcédoine. 

Pliilrtf  nu  7*  cone.  œeum. 
1^.  PoftTHMiis^  dans  l'ile  d'Kubée  : 

Théodore  au  5*  conc.  œcuoi. 

Léon  an  7*  oone.  œenm. 
16.  Habathoh  :  Tryphon  à  Saidigoe. 
IV.  Élatéb,  en  Phocide  : 

Athénodore  à  Sardique. 

Alexandre  à  Corinthe. 

18.  Mkoarf.  :  Alypius  à  Sardine. 
Nieias  à  Chalcé  doine. 
Agathodot  u.>>  a  Cunntho. 
Denys  au  6^  conc.  œcum. 

19.  OtuS)  en  Attiqae  : 
Domnus  à  Éphèse. 

Athanase  an  brigandage  dTÉphèie,  à 
Chalcédoine  et  &  Corinthe. 
Callinique  au  5*  conc.  œcum. 
SO.  Platée  :  Athénodore  à  Sardique. 
Domninus  au  brigandage  d'Kphèse 
et  à  Chalcédoine. 
Plutarque  a  Cormthe. 

21.  Thèses  ,  en  Béotie,  archevêché 
dans  la  Notice  de  Léon  le  Sage: 
Jules  à  Safdiqne. 
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Anysiiis  à  Éphèsc. 

Arcbitimus  à  Corinthe. 

Marciénas  au  8«  conc.  œcum. 
22.  Thëspies  (i)  :  RuÛQ  à  Corinthe. 
33.  Tahaoiib  :  en  Béotie,  Hésychias  à 
Corinthe. 

24.  Sgabphia:  en  Locride,  Zoîle  à  Go- 
rmtfae. 

36.  CHALas  (Négrepont)  ou  Euripe» 
dans  nie  d'Eubée: 

Constantin  à  Corinthe. 

Théodore     au  8*  conc.  œcum. 

Théopbylacte  au  â)  uude  de  Photius, 
souslean  VIII. 

Théodore  II.  Toy.  InnocentU  IH 
EpUU,  II,  179. 

26.  MoNEMBASiE  (Épidaure  Liméra, 
Pïapoli  de  Malvasie)  :  Pierre  au 

.  7«  conc.  œcum. 

Jean,  contemporain  de  Théodore 
Studite  (2). 

Paui,  premier  archevêque  de  Mo- 
neflibasie,  vers  le  mîliea  du  onzième 
Biède,  plient  au  condle  de  Flo- 
rence C3),  qu'il  souscrit  «u  nom  du 
patriarche  de  Jérusalem. 

27.  Stbatégts  :  Festus  au  l*'  conc. 
œcum.  de  Kicée. 

28.  Pyrgus,  en  Messéme  : 

Élienne  au  8«  conc.  œcum.  et  au 
synode  de  Photius ,  sous  Jean  YIII. 

29.  Tbobgbn,  plus  tard  Damala  : 
Antoine  au  7*  oonc.  œcum. 

30.  Éiii  :  George  au  synode  de  PhotittB. 
81.  lis  d'Éginb  :  Gabriel  au  7*  oonc. 

œcum. 

ThomJis  au  synode  de  Photius. 
S2.  MexHONE  (Modo 11)  : 

Tychique  à  Sardique. 

Athanase  au  synode  de  Photius. 

Joseph,  à  Florence,  écrit  contre 
liare  EuisénicuB  sooa  te  nom  de  Jean 
Flusiadénus. 
83.  Scuos  (tle  de)  :  Irénée  à  Sardique. 

(1)  Léon  I  ad  MelropolU.  Ep.  AcJunjm* 

(2)  Foy.  Théodore  Stdimtb»  et  m  Lettre 
55*,  Ub.  II. 

(S]  foy.  Flobekce  (coDCilede). 


Nous  înous  déjà  cité  les  ev('cliés 
que  mentionne  la  notice  de  Léon  le 
Sage,  en  parlant  de  Corinthe,  Athè- 
nes et  Patras,  savoir  :  Aulone  (Del- 
phi-Solon)»  Zaeynthe  (Zaï^te),  Cépha- 
lénie  (Céphalonie)^  Bolamœ,  Dtau- 
lia(l}. 

V.  Province  ecdès.  de  Dybbaghiuh 
{Nouvelle  Épire), 

1.  Dybbachium  CEpidamnus,  Durazzo) 
devint  depuis  Théodosc  I*"-,  q!i!  sépara 
la  nouvelle  Épire  de  1  ancienne,  mé- 
tropole comprenant ,  d'après  la  No- 
tice de  Léon  ie  Sage,  iei»  quinze  évé- 
diés  Buirants  : 


1.  StepbanlacuuL 

2.  ChoDubia. 
8.  Croja. 

«I.  Êlisa. 
5.  Diocléa. 
S.  Seodn. 

7.  Drivaste. 

8.  Polalba. 


9.  GlabinttM  (Acm- 

cérauoia). 
It.  AnkNiéB. 

11.  Lychnidus. 

12.  A-oUbaria. 
IS.  Txmtiiisimi. 

î'i.  r  ilcfin-iopolli. 

id.  Graditza. 


Encfaarius  à  Éphèse. 

Luc  au  brigandage  d*Éphèse  et  à 

Chalcédoine;  en  correspondance  avec 
le  Pnpe  Léon  convoqua,  l\  la  de- 
mande de  !'eir)[M'i  eiir  Léon  I",  un 
synode  provincial.  Au  icmps  du  Pape 
Hormisdas  la  province  de  Dyrracbium 
se  xattacha,  comme  presque  toute 
rillyrie  orientate,  au  schisme  du 
patriarche  Acace,  de  Constantinople. 

Marianus  partage  les  opinions  de 
Facundus  d'Hermiane(2). 

Urbicus,  connu  par  des  lettres  de 
Grégoire  le  Grand. 

Sisinnius  au  Quinisexte. 

Nicéphore  au  septième  conc.  œcum. 

Antoine  {Théodore  StwlUes^  epist. 
U,  157,  209). 

Lucien  au  synode  de  Photius  (879), 
sous  Jean  VIII. 

(1)  roir,  8ur  toute  celle  province,  Le  Quieo, 
II,  155  2S9. 

20». 
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9.  SCAlÉlPB  ! 

Dyinehimi. 

Ttojat,  quelount  bMnooop  te  pte- 

mier  et  le  deuxième  rapport  des  ab- 
légats  du  Pape  HomiidM»  Gcnnaiii 

et  Jean  f  i). 
3.  Apollonib  et  BoLUS  :  félix  à 

Éphèse. 

Êusèbe  à  Chalcédoine. 
Philochârii)  à  Dyrrachium. 
4«  ÂMàmu.  :  EtalaHoi  ta  eoMiliilNiIe 

dei  EoiébiflDi  à  PfailippopoUii 
ft.  SÉBATiiA  (CMIno)  :  Jen  an  9* 
cône.  OBeum. 

6.  AuLON  :  Nazaire  à  DyrTaehinm. 
Sotère  au  7*  conc.  œcom. 

7.  Lestboiv  ÇUtXn)  :  ZéiiolM  à  Chal- 
cédoine. 

8.  Drîvaste  :  Paul  à  T)ymichium. 

d.  Stephamiacum  :  Cobuie  au  synode 
de  Fbotim  (879)  ^2). 

YL  Province    fcdên.    de  GoAIYHB 
{dan$  l'île  de  Ca£XE). 

1.  GoBTYioi  :  leoniiieà  Ëphèse. 

Mart}TÎus  au  brigandajre  d'Éphèse 
et  à  Cbaicédoiuc  ;  présida  un  synode 
provindal,  à  la  demande  de  l'empe- 
reur Léon  après  le  meurtre  du 
patriarche  Proterius ,  d'Alexandrie , 
IQ  sujet  du  eendle  de  Chaleédoioe. 

Ibéodoie  aa  ijiiode  de  Mennai, 
patriaidie  de  Gooelaiitiiiople,  dau 
8*  eoBc.  teeuui. 

Jean  I*',  comia  par  lei  lettiee  de 

Gr^oîre  le  Gmiid. 
Paul.  ^'oy<Ç^  VlTALIBN,  Pape. 

Basile  6"  conc.  œcum.  comme 
Legatus  totius  concilii  apwiolicx 
sedis  serUoris  Romss  (8). 

Élîe  au  7*  conc.  ceeoiii. 

jlndré.  V^ei  WmaniaïïMB, 

Qjriille,  mu^Ymè  en  898  par  les 


GRfiCE 
de 


(1)  Foy,  &QKUiihKà. 

Goiir.lafflOftiMa4MiL»Qoi«BtOt8M- 

956. 

(fi)  Foy.  MoNOTnF.i.iTF,8. 

EHCYCl..  TllÉOL.  CATII.  —T.  X. 


III,  député  du  sjmode  de 
Plioliiii  (879)  auprès  de  MtnphaiMa 
de  Smyme  {aei.  S). 
3.  Gnosse  :  Zénobe  à  Épbèie. 

Gennade  à  Chaloédoiiie  etàOortjne. 
Anastnse  au  V  conc.  œrum.  (1). 

3.  Ahcajhf.  :  Jean  au  7'  conc.  œcum. 

4.  HiERApBiiu  :  Ëuphronius  à  Oor- 
tyne. 

5.  Lappa  {Fappa)  :  Pierre  n  Lphèse. 
Dénélxiiia  à  Oialeédoiiie. 
Prosdodui  à  Gortjrne. 

Jean  recourt  an  Pape  Vitalien  (8) 
contre  Paul  de  Orèle. 
Épiphane  au  7«  eone.  €Beam. 

6.  PnFMCE  (3)  :  Léon  an  T  eone.  ceeu- 

mcDique. 

7.  UÉBACLÉopoLis  :  ïbàMioie  au  7* 

conc.  œcum. 

8.  SuB&iTA  :  Cyrille  a  Uialccduiue  et  en 

Crèle. 

9.  Arowmu  :  Xnièbe  à  Chaloédonie. 

10.  EuimiiM  :  Eupfaratea  à  Chaleé- 
doine. 

Ëpiphane  au    conc.  œcum. 

11.  CnFT^soNFSB(5piiiaioM^a):  Andé- 
rius  à  Kphese. 

Euphratcs  en  Crète. 
Sisinnius  I*»^  au  Quinisexte. 
Sisinnius  II  au  7'  conc.  œcum. 

13.  Cydouii  :  Sebon  en  GrUe. 
Nksélaa  au  Quinisexte. 

18.  CnsAiiin  :  Théopemptus  en  Ciète. 
Léon  an  7*  coue.  œcum. 

14.  Cantaiiiâ  :  Paai»  représenté  à 
Chalcédoine. 

Nicétas  en  Crète. 

Grégoire  au  6*  conc,  œcum. 

Photinus  au  7'  conc.  œcum. 

Durant  le  siècle  d'occupation  de 
lUe  de  Cièle  par  les  Sarrasins  l*ar- 
èhefMé  de  Gorijme  seul  le  main- 
tinl  (4). 


(1)  Tbéod.  Stodite,  Sfritt.,  Hb.  1,11. 

(a)  Foy.  YiTAUEN. 

(t)  Voir  Jet.  dtsApôirfT,  27, 11. 


Digitized  by  Google 


34 


yn.  FroiOmtemiés,  ée  Smmk  p9»r 

1.  ScoDBÂ  (Scutari)  :  Sénécio  à  Éphèse, 
nommé  dans  les  lettres  des  Papes 
Siriee,  Célestin  et  Léon  le  Grand. 
André,  coonn  par  le  rapport  fait  au 
Pape  Hormisdas. 
Étienne  et  Constantin,  connus  par 
les  lettres  de  Grégoire  le  Grand  (1). 
Cet  évêché  ne  forme,  dans  la  Notice 
de  Léon  le  Sage,  qu'un  simple  suffira- 
gant  sous  le  métropolitâiu  de  Dyrra- 
ehinm. 

S.  DioaiB  :  Bassus  à  Saidiqne. 
Maxime  au  qmode  des  evéques  de 
fiordanie,  convoqué  sur  les  ordres  de 

l'empereur  Léon  (2). 
Jean,  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
fuit  devant  les  Buig^es  jusqu'à  Ter- 
bunium. 

Diodée  appartint  plus  tard  à  Dv  rra- 
chium  (3),  fut  ravagé  par  les  Bulgares  ; 
le  siège  épiscopal  ftit  transféré  à  Ra- 
guse  (Épidaore),  qui  devînt  un  »• 
èhevédié  a?ec  les  suffragants  : 

1.  BndiMi*  e>  D|iMul|lim> 

%  Decaterom.  %  Drivasiê, 

S.  Ulciaiam.  8.  Bosna. 

k.  Suacia.  9.  Terbunlnm. 

fi.  Seate  te.  ZMhiimlaiftK 


Sous  le  Pape  Alexandre  H,  en  1062, 
le  dloeèse  de  Diodée  ftit  uni  à  celui 
d'Antibaris  et  élevé  au  rang  métro- 
pole de  la  Slavonie  et  de  la  Dafanatie, 
ayant  pour  évéchés  suffiragants  : 


Seodra, 
Drlvaste, 

Polalinam, 


Servia, 
Buddununif 

Tibuuium 


(dans  Lequien  II,  277)  :  ou 

Elatera*  Srodra,  âerbia, 
Palechiunif 


Diooa^la, 


Bolooiom, 


(dans  Hansi,  XIX,  943). 

(1)  U  Qoien,  II,  235-278. 

(2)  Grég.  I.  EpisL,  ,XU|S,Si. 
(S)  I^olU.  Léon.  Sap. 

(S)LaQiii0D,il»m 


9.  LismCiTAksiMy  HTteQ:  Valent  à 

Sardique. 

Jean(Grég.  I«S  Bpitt.,lh  37). 

Dans  h  IVotice  de  Léon  le  Sage 
Lissns  appartient  à  Dyrrachium. 
4.  Lycrnidus,  avec  Tauri  sium,  appelé 
plus  tard  Prima  Jualiniaua  (1), 
tomba, sous  Constantin  IV,  Pogonat, 
au  pouvoir  dei  Mgaves  el  aeieleva 
plus  tard  sous  le  nom  d'Afbnda  : 

Dm]»  à  Sardique. 

Antoine  an  toigandi^  d*£phàse; 
plus  tard  au  synode  des  évoques  de 
Dardanie»  réunis  par  Léon  1%  empe- 
reur. 

Laurent,  retenu  pendant  sept  ans 
captif  par  Tempereur  Aiiastââe  eut, 
diaprés  le  troisième  rapport  de  l'i^ 
légat  au  Pape  fionMaSy  Théodimt 
ponrnieeesaciir* 

Le  premier  aicbevéqne  de  Prima 
Justiniana^  auquel  fut  adressée  la 
quinzième  Novelle  de  Jiistînîen  I"*, 
citée  plus  haut,  se  nommnît  Catel- 
lianus;  ses  succe6S6\ui  Curent  Béiné- 
natus  et  Jean. 

Le  premier  archevêque  d  Aciirida, 
après  la  convosion  des  Bulgares  (9), 
Sylvestre,  y  ftit  envoyé  pai>  |p  Pape 
Adsieii  U;mai«  il  fiHoUîgé  de  se 
retirer  demt  Févéque  grec  envoyé 
par  Ignace,  patnaiebe  de  Coananti- 
nople  (4). 

Au  synode  de  ]U]otius  (g7d)eià  voit 
uu  Gabriel  Achridtnsis. 

Jean  VIII,  Pape,  se  plaint,  dans  sa 
lettre  (7()  à  Michel,  roi  des  Bulgares, 
do  ee  qu'un  évêqiie  des  Bulgares, 
nommé  Geoii»  (S),  a  eonsaevé  éié^ 
que  de  Belgrade  Seighis,  moiao  et 
prêtre  déposé^ 

Lapéen  (<l)domii  la  suitn  dei  wobe- 

(1)  Procopias,  I.  lY,  de  y£dif.,  «j*  i. 

(2)  Foy.  AMASTàSE  (empereur). 
(S)  f^oy,  BOLGAaeS. 

d)  roy.  Scuss  CSifiim  HlOeMS  1**  (^m)- 
(5)  foy.  Jean  VIII. 
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vêquesd*Achrida,  désormais  entraîné» 
dans  le  schisme  de  ConsUintinople. 
If  otre  D  ic  lionnaire  nomme  panai  «» 
archeYéqaesidiiBiatlqpMiLéaB    i  ) 

VIU.  ProK  ecclés.  rf^  Samdiqle,  |>ôur 
ia  Daci£  méridionale  (3). 

1 .  SABDiQinB  :  Protogèoe,  coirau  par  \cs 
actes  des  coadlM  éel!ioée(l«0 

Sardtque. 
BoQOse  (4). 

Julien,  ardent  partisan  de  Ncstorius 
à  Éphèse. 
Zobime  adressa,  C<WIB6  iw  trtrcs 

qnodale  i  rempereur  Léo»l*,  «a- 
ceniai  l»Mnrtre  de  Protérivs,  pa- 
liiHdie  d^AlmrwiANi,  «t  «moUe 
de  Cbaleédoiae. 

Donmio,  coH^agnon  de  souftraïu-e 
de  Laurent  de  Lyehiudus  pendant 
un  certain  temps,  puis  relàclie  par 
rempereur  AuasUise,  &b  metwn 
lUi^riciani  ctUholki  WÊiHÊêt. 

BMilisque,  <(witimptTiin  et  parti- 
sas  dft  FteiMiéiiA  4*B«nuaB*. 

FéiK^Mfpiléà  Tordre  par  Grégoire  le 
Giamâ  p«ee  qtlià  s'avait  pas  obéi  au 
iRcaire  apostolique  de  Prima  Jnsti- 
niaiw.  Consultez  sur  le  C onrile  de 
Sabdiqi  e  rarticle  decenoui,  et  Hé- 
fele,  Jh^È.  des  Coiwiles,  I,  :>l:i-l>00. 

2.  Rbmésiana  :  rHiceUiï»,  ami  de  S.  Pau- 
\m  4e  (S),  prêche  l'Évangile  au 
delàda  SanH  ew  le  twr&ûiie  4« 
randemie  Dede.  ' 

(D  Foy.  TUÉOPBTLACTE. 

(8)  L*ta>|Wf«iir  Tn^ta  f»^.  ect  artMe)  Ht 

âeln.  Dacie,  mr  !a  rire  g  niche  dn  Drtntihe,  en- 
tre la  Tbei&s  et  le  Onieftlei  jusqu'aux  Qtrpatbes, 
une  proTiDoe  romtloe.  L'euipeftw  Aartltem» 
reUra  en  de^  diDaaotMet  fonda,  en  Méale, 
la  double  province,  Dada  ripensis  et  Dada 
meiiUmmea,  vOn  U»  deux  Méùes>  haut«'et 

(ft)  Toy.  BOWOSF  et  SinicE. 

(S)  roy.  Fanuzf  (de  Rôle). 


Diogène  au  kfiganda^  d'Eptiète. 

Cet  éfêehé  tat  eifieMfaMtt  iribor* 
ioMÉi  fanheilfMdk  Mm  ^«iii- 

citée  (1). 

r  Pattama  :  ^rar^fh!* .  romprignon 
(le  vdiirirniK  cs  lie  I .;niri-i)t  de  i^ycb- 
nitius.  avec  Dotiiiiio  Sardique. 
Castkum  Movris  :  Calvus  a  SarUi- 
que. 

6.  Mam»  (PimmotHi)  :  Sow  lliéo- 
dote  n  réfl^*  de  MvpK  tMWl 
l*(nplM  9Êk  eMMBi  en  ipevfyiiltn 

■Me  WT'Hwt'^ 

IX.  Prov.  t^rrlfu.  ftp  Sci'Pi ,  dans  la 
i>iiMi>AiMË  {i-v7-o}in  n iie)y  scparéc  de 
la  Macédoine  piti  ie  moui  bcardus, 
de  h  Tknee  pit  «ne  peitie  du 
Meei  BéBMM,  es  wd  de  le  miellé 
IMe«e4eaiPd'ltti  ur  partie  de  le 
Senîe. 

1 .  Sccpi  (Useup)  :  Parégpnus  à  Sardi- 
que. 

Ursicinus  publie  uu  rescrit  synodal 
èla  deiiuiide  de  ranfeveur  Ijéon  I*', 

lean,  oonteinporaia  du  Pape  Gé- 
lase  1*. 

Bénéaatoe*  dté  deai  VtieHo  2  du 

conc.  œcum. 

2.  Ulpiaruii  {JusHniana  secunda)  : 
Macédonius  à  Sardique. 

Paul  souscrit  le  Comtiiulum  du 
Pape  Vigile  (3). 

3.  L'ile  d'APso&E  :  Laurent  au  7«  conc. 

4.  ZmABÂ  :  Sabinien  au  S*  conc. 
cecum.  (aeie  2\  ou  Fabien,  diaprés  la 
sonsGription  du  CêiuUiufum  du 

Pape  Vigile, 
ô.  Naisse,  viHe  nntnle  de  l'empereur 
Constantin  le  Grand. 

Cl)  LeQaieu,II,30.  t 

(a)ibiA,ii,Mi*m 

[31  Foy,  QttrtIUS  (  troll }.  Aeh  2.  Sp», 

acuttt.  5» 
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Gaudenoe  à  Sardique  (1). 

Marrien  (Innocent  l«^  Ep.  22,a8)(â). 

Euâtathe,  ami  de  ISestorius. 

Dalmatius,  compagnon  de  souffran- 
ces de  Laurent  de  Lychnidus,  jueurt  à 
Constantinople. 
6.  Stoidonom  (Belgrade)»  eomui  par 
9oa  évéque  Umee  (S). 

Sons  licinias  on  noya  deux  mar- 
tyn  ehrétioas  dans  leDanube,  à  Sin- 
gidunum. 

f^oir  le  concile  de  Singiduniim  de 
367,  dans  Mansi,  III,  1  (4). 

Nous  ajouterons  à  ce  tableau  des  pro- 
vinces de  i  Illyrie  orientale  appartenant 
m  patriaieatdeRome,  et  qu*ea  déta- 
cha téoa  UsaurieD,  quelque»  détails 
aur  ks  provinees  eodéBîastiqaea  de 
1*1llybie  occidentale. 

Grégoire  le  Grand  (5)  envoya  le  pal- 
lium  à  Maxime,  évêque  deSalone.  Outre 
Salone  nous  trouvons  les  évéchés  de  : 
1,  MuBSA,  sur  la  Save,  connu  par  son 

évéque  Valens,  chef  des  Eusebieus  (6) 

comme  Ursace,  déposé  à  Sardique, 

qui,  plus  tard,  s'agite  à  Sinàiom  et 

Bimmi(7). 
3.  SxAiDOir.  Cf.  Tart  S.  JiftdvB,  et 

Mansi,  II,  701. 

3.  Jadéba  (Zara.  Cf.  Grég.  I,  lib.  VI, 
Eplst.  17;  Mansi,  III,  600,  X,.'»9). 

4.  SmmuM,  sur  la  Save;  voy.  Sirmium, 
et  PHOTmus,  év^e  de  Sirmium. 

5.  CiBALis.  Fair  Wiltsch.  I,  129. 

e.  TkiABiis  (lie  de  Léaina}»  Grég.  I«s 
fib.  4,  Ep.  44;  llal»^  IX,  iSS8. 
Yeis  771  il  se  foima,  eux  le  territoire 

des  andcDS  dioeèses  de  remplie  de  ïl\- 

(1)  Cao.  ft,  is,       Coot  Héfélé»  Mùi.  ûe» 
Conciles,  l,       â7â,  b&i, 
^«9'  BoilOSl. 

(5)  Toy.  AFirs,  i'iiotiîiu8,Saw>iqob,  Icles 
(Pape),  Samium.  GooL  IfUL  da  Conc, 

I,  1.  c; 

{V\  Cf.  iM  provinces  ecclésinstlffOM  dt  Dac^ 
danie  dans  Le  Quien,  II,  S09-318. 

(5)  L.  Vil,  Bpi$t,  ISO.  Mansi,  X,  205, 

(6)  Foy.  ARras,  Jules  I*'  (Pape). 


lyrie  occidentale  (aujourd'hui  la  Dal- 
matie,  l'Eselavonie,  la  Croatie  et  une 
partie  des  proviiices  turques  de  THer- 
zegowine,  de  l'Albanie,  de  la  Bosnie  et 
de  la  principauté  de  Servie),  deux  pro- 
vinces eeelésiastiques  sous  les  métro- 
poles de  5<iAmé  et  Dioeiée.  Dans  le 
ressort  de  Diodée,  dont  nous  afons 
parlé,  se  trouvent  des  diocèses  sous- 
traits à  Tancienne  province  ecclésiasti- 
que de  Scotra  pour  la  Prévalitane. 

La  métropole  de  Salone  comptait 
alors  les  évêchés  suffragants  de  : 

1.  Spalalum.  Enoft* 

2.  Tragariam.  S.  Arboa. 
5.  Scardona.  7.  Veglia. 

n.  Arftu5ona  {Cattd-  S.  Spldanm (llagiiM). 

ium  Idra). 

On  trouve  des  points  d'appui,  pour 
la  statistique  ecclésiastique  postérieure 
de  la  Dalmatie  et  dsa  antiea  contrées 
qui  en  détendent,  dans  les  lettiee  du 
Pape  Jean  Vni  à  Miehel,  roi  des  Bul- 
pres  (1),  et  au  dergéde  Salone  (2). 

D'après  les  lettres  de  Léon  IX  (3)  et 
de  Jean  VIII  (4),  aux  évéchés  énumérés 
appartenaient  encore  les  sièges  épiscO' 
paux  des  îles  d'Arbe  et  de  Nona  (5). 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  To- 
rigine  et  de  Tétendue  du  patbiabcat 
BB  GoHSTAinnrovLB,  auqiiei  était  su- 
bordonnée,  outre  TAsie  et  le  Pont,  la 
Tkraee  (appartenant  comme  diocèse  de 
l'empire  à  la  préfecture  de  VOrient)^ 
depuis  qu'Héraclï^e  avait  perdu  son  au- 
torité d'exarcat,  absorbée  par  les  pré- 
lats de  la  nouvelle  Home  (6). 

II)  Hàmi,  xyii,«a. 

(2)  IWd..  XVII,  129. 
(S)  Ibid.,  XIX«680. 
(ft)  Ibid.,  Xmt]*> 

(5]  CodL  Wilt&ch,  T.  128,309401,  et  SOrtoat 
Mansi,  XII,  723 ,  sur  le  synode  de  771 ,  tenu  tn 
ptonifte  DalmaUœ. 

(0)  Ifoos  avons  déjà  indiqué  plus  baut  la 
suite  des  patriarches  de  ConstanUnople  jusqu'à 
PhoUns.  Après  Photios  Mioivirent,  en  uoiou 

avec  to  Fqw: 

1.  ÉT1BN^■K,  frèrn  (!«  l'empereur  Léon  VI  la 
I  8a8a(voy.cetart.,el£TiENNB  Yl,  Pape). 
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La  division  politique  dos  provlnrrs 
appartenant  au  diocèse  de  l'empire  for- 
mé par  la  Thrace,  (jun  nous  avons  rap- 
pelée plus  haut,  datait  de  l'empereur 
Adrien.  Sous  Constantin  le  Grand  la 
inoviiioe  4e  Byzanee  chaiigMi  ton  nom 
en  celui  de  province  d*Eiifope.  Hénelée 
CPérinthus  ou  Périnthi)  ne  derint  cepi- 
lale  4a  diocèse  de  Thrace  que  sous 
Pcmpereur  Sévcie  (a32-2$&).  Philippe - 

2.  S.  Aktoiî»e  Caulras,  Acia  SS.  ad  nPr  Vr 
s.  IIIGOI.A8I*'  (le  Mystique),  teuiporairement 
.  dmié  pâr  Botbyme  (ooy.  Léon  YI,  Jeah  X, 
Papes). 

4.  ETiERNsUt  AatécieareiDcotaiéUopollUio 
d*Ainasé«. 

5.  Trtpbon,  tioigiKdaiiltBpttriavciI  pir 
de  bMses  iotrigaes. 

6.  TuÉomUÂCn^  fllt  de  l'mipccear  romain 
Ueapfoi»  («oy.  Isah  XII,  Vtpt). 

7.  P0LTEOCI& 

8.  Basile  I. 

9.  Antouie  II  (Paches). 

It.  HlQHUS  II  (Cbrysoberget). 

11.  SiSUiracs,  Magister  (t't't/  rpt  nrt  ,  n*8). 

12.  SSSGll»  II  [voy.  cet  art,  0). 

is.  BmTATBnft  H,  «t 

li.  Alexics. 

Parmi  tes  sQooesseors  de  Midie)  Cérularius 
Jasqa'aa  concile  de  Ferrare-Fkurenoe  {voy*  cet 
ait)  noiii  cftoot  dan  doIm  OkUoniiane  : 

iVicoLAs  Grammatigi»  («oyi»  Basiis,  ckti/ 
dec  BogonùUê). 

lliGBB.111  («oy.  iauncncQiniaillAMEi. 

Co«N^•^E  î"). 

Gebmaui  II  [w/y.  GatoouuE  12  )• 

Martel  II,  en  relalkw  tvee  le  P»pe  iMio* 
cent  IV  aa  N||ct  ds  la  léMlM  (MV»  Imo- 

CIST  IV). 

AagÈffE  1*'  [voy.  cet  art.)- 

lOBBM  I«*  {POffeX  AKSIENC,  BIOCIIS,  CkÉ- 

COIRF  X)  . 

Jkak  XI  (Beocos)  {vojf.  cet  art.). 

GioacBfiiAcoiaB  («oy.  BMcm). 

Jban  XIY  (Calécas) .  IsUMMUl  BOODIAS  et 

CaixIS^TE  {voy.  BAnLAAM). 
lOSEPH  II  (voy.  FEBRARE-F LORENCE,  BEââA- 

tteR^  teun  eaioQoi)* 

Quant  aux  évèqaes  postprienrs,  pn  tant  qn'IIs 
appartiemient  à  notre  sqjet,  voy.  £cu3e  grec- 
que, et  les  mots  qui  s'y  rapportent,  surtout: 
Cyrille  Lucaris,  Pierre  Macolas,  etc. 

Outre  la  Thrace,  les  Cyclades  appartiennent 
id.  parce  qu'elles  formaient  une  province  du 
diocèse  de  PAsle,  dans  le  ptlriaxcat  de  Cona- 
taniiiiople. 


polis  avait  eu  privilège  ant^Tiptirc- 
ment.  On  peut  déduire  facilement  du 
sixième  canon  du  l*'  concile  oecumé- 
nique (de  Micée],  et  du  deuxième  ca> 
non  dn  leeond  conefle  CBcnnéDique  (de 
CoDstanlinople,  SSl),  que  réféqoe  dTBé- 
rnclée  exerçait  une  autorité  métropoli- 
taine MipiénM,  c*est-à-dire  celle  d'an 
exarque,  sur  toute  la  Thrace  ;  car  on 
ne  peut  comprendre  parmi  les  autres 
(parc/lies  privilégiées  du  canon  cité 
f'n  premier  lieu  que  Ce&arée  en  Cap* 
paducc  pour  lu  Pont,  Héraclee  pour 
la  Thrace,  dani  fetarehat  d^Épbèsc, 
noouné  en  Mcond  heu  pour  l'Arie 
proeonMdaiie  (1).  Le  tvoiaiême  eeii- 
elle  œcuménique  (d*Éphète)  feeom- 
mande  expressément  de  veiller  à  ce  que 
Fritila?  d'Tîéraclée,  évêque  neslorien,  ne 
consacre  j)as  des  hommes  de  sou  p;«rtî 
pour  les  évéchés  d'Europe  (sa  métro- 
pole) et  du  mont  ilémus.  La  place 
d'honneur  qu'occupe  encore  1  evéque 
#Hénidée  an  quatrième  coneile  cecu* 
ménique  de  Chalcédoine  Indique  le 
mg  d*exarqiie  de  ee  prélat ,  quoique 
depuis  longtemps,  par  le  filt,  et  non 
sans  que  l'hérésie  se  perpétuant  dans 
l*Église  d'Héraclée  en  ft^t  une  des  cau- 
ses, les  patriarches  de  Coustantinople 
se  fussent  attribué  l'autorité  métropo- 
litaine âuprême  dans  le  diocèse  de 
Thrace ,  et  cherclia&sent  à  l'acquérir 
légalement  en  Tenu  du  fameux  vingt- 
huitlèine  eanon  de  ee  eolhelle.  Ual^» 
cela  le  métropolitain  avait  eonaerté 
quelques  privilèges,  par  exemple 
l'ordination  du  patriarche  de  Constan- 
tinople,  la  place  d'honneur  immédiate- 
ment après  l'exarque  d'Éphèse  et  le  titre 
il  a  ?  chiep  iscopus ,  iro'j'iS'poç  twv  ûitîotîumv 
[prsEsul  hypertimo?  um),  et  d'exarque 
de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  (2). 

A  partfar  du  quatrième  aîëele  les  sièges 
métropolitains  du  diocèse  impérial  de 

(1)  Maassen,  1.  c,  60  sq.  Héféiéi  1.  e.*S77. 

(2)  Le  QoiflOt  1, 1191-1100. 
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Tliraee  Aneeiit  en  rapport  avif  las 
j^îons  politi^pies,  jaroir  ; 

t.  UERACiiB  (Péiiiitli«)90iirlapia' 
vince  d'Euivpef 

L>.  PmLipvopoi.»  p0v  Ja  fmiw 

de  Thrace; 

3.  Adaiakopojus  pjQur  le  moût  Jdé- 

mus  ; 

4.  TBAJAj^iOi'ULi^  pour  iiUodope  ; 

5.  MAAcutfopous  pour  la  basse 

6.  ToHi  en  fikythte: 

Suivant  une  particularité  épiir* 
cbies  eeclésiastiques  de  Thrace,  un 
que  y  administrait  deux  diocèses. 

Nous  allons  continuer  à  indiquer, 
comme  plubhaut,  les  diocèses  particu- 
liers des  six  provinces  ecclésiastiques 
que  nous  venons  de  uonimer,  avec  les 
éTéques  dont  le;  noms  nous  rat  par- 
▼enos,  depuis  le  premier  concile  œcu- 
ménique jusqu'au  Bcbism^  d#  Phoiius 

is  Cérularigs. 

i,  Province  «mMi *  d'HéaMute 

1 .  0iiBAei.iÉB  (Pérmthe)  :  Outve  la  jeune 
RomaÎBe  Glycèie»  qm  flouflUt  le  mat- 
lyre  à  fiéraclée^  on  cite  Ste  Sébas- 
tienne,  martyre  sous  Domitien  (1). 

Phèdre  an  prerruVr  fonc.  cecum. 

Théodore,  Kusebieii  notable,  et  nd- 
versaire  de  S.  Athanase  (2),  aux  syno- 
des de  Tyr  (3),  de  Jérusalem,  d'An- 
lioehe  In  mcmnHê^  de  Sardlque ,  de 
PhilippopoHi,  et,  en8$l  •  die  fiirmiura  ; 
aseooîé  à  la  commiation  de  MarotlB 
et  plus  tard  à  rambaesaée  envoyée  à 
l'empereur  Constant  ;  ordonna  le  pa- 
triarclie  de  rionstantiuople  Macédo- 
nius;  p.issa  plus  tard  pour  seml- 
arien  ;  écrivit  des  commenl  i ires  sur 
S.  Matthieu,  S.  Jean,  les  epitres  de 
S.  Paul  et  les  Psaumes  (4). 

(1]  Henr.  Canisii  Anùq.  Lect.^  t.  [I. 

(2)  Afhttn.  Omt.^  I,  conira  jtrian. 

(3)  Foy.  Athanase. 

{k)  fou.  Aniua.  Cf.  Héfélé,  HiU*  dei  Cw- 
ciUs,  If  J.  c.  Le  Quiî  II,  UO^t 


Hypatianus,  8<mi-arieD«  an  ejfnade 
de  $élea«ie«  en  SM,  souserivit  h 

quatrième  formule  de  Sîrmium  (1)  ; 
ambassadenr  des  semi-ariens  aupi^ 
de  l'empereur  Valentinien  en 
365,  au  synode  de  T.ampsaque  (2). 

Dorothée,  strict  Arien  sous  l'empe- 
reur Valens  l*'^f  3),  consacra  Démophilc 
pour  le  siège  Ue  Coustautinople,  fut, 
après  Euzoïus,  quelque  temps  évéqua 
d*Antioèhe,  mais  en  fut  chassé  par 
Tempereur  ïhéodose  I*'  (4). 

Sabinus,  Macédonien*  éerifit  une 

SuvaifcDYii  ouvo^ixti  (5). 
Paul  présida  le  synode  ad  Quercum, 
Sérapioo,  ami  de  S.  Jean  Chrysos- 

tome  (6). 

Eugène  obtient  le  siège  d'Héradée 
«B  récompense  de  sa  haine  contre 
S.  Chrysostome  (T). 

Fritilas,  partisan  de  Nestorius,  dé- 
posé à  Éphèse. 

Gyriaque  envoie  un  représentant  au 
brigandage  d'Éphèse  et  à  Cbf^lcédoine. 

Jean  P",  connu  par  sa  lettre  synodale 
à  l'empereur  Léon  1". 

Jean  II  donne  la  liberté  au  schîs* 
matique  Dorothée^  de  Thessalonique, 
qu'on^  loi  avait  remis  en  garde, 

Théophile,  connu  par  les  actes  qfw 
nodauL  do  êiê  «t  de  ilO. 

Constantin,  connu  par  des  actes  ^* 
nodaux  de  036. 

Mégéthius  au     couc.  œcum. 

Sisinnius  au  id, 

L(  ou  1"  au  7e  id. 

Jean  III  au  8*^  id. 
c*était  un  ami  da  Pbotius  (8). 

On  voit  pandtie  deux  Jean  d*Bévii- 

(1)  Épipti.,  Bœr.,  73,  a.SI. 

(2)  So7oméne,  VI,  7. 

(a)  Pbf  KMtorse^  IX»  0,  u,  is.  «oanlab  f  v,  la. 

(5)  Socrate,  1, 8.  Cofif.  Hifél^  «ÛL  du  Comt 

ciles,  I,  ^0. 

(6)  Sociale.  VI,  ft,  I*. 

{!]  Pal  lad.  DUI.«  di  Fitm  8*  Jot$M»  Ch^h 

mt.y  83. 

(8)  Pholii  Ep,  6,  28,  218. 
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clée  na  synoàè  éè  Ptutii ,  mus  le 

Pape  Jean  VIII  ;  peut-être  Tun  d'eux 
a'vait-il  été  consarré  jfèt  mMtius, 

l'autre  par  Ign  n  f 

Au  temps  du  schisme  noue  cite- 
roos  : 

Pinacas,  qui  écrit  a*  Pape  Gré- 
goire (1)  pour  la  féÊokm  àmétwi 

£éon  il,  ambassadm  éê  l'empe- 
reur Miche}  rnip*  logiie  au^iés  êa 
Pape  nicolas  111(3). 

Philothéf ,  pins  tnrd  patnarrhn  de 
Constautiuople ,  uu  des  athlele«  des 

Hésychistes  (3). 

Antoine,  prti>ent  au  concile  de  Fer- 
nfc^FInPBDMf  en  ion  wm  il  mi  ce- 
lui du  pilrfiNlie  4*  Aliiiidrft,  it  aé- 
pm  plu  mtd  di  rjÊgliii. 
1.  Pimuii  :  André  à  Gonili&timple , 
flous  MiDMi  (586). 

Rhpfrinos  au  6«  conc.  OMOBl* 

Jean        au  7*»  id. 

Stratëgius  au  svnode  de  Photius, 
sous  le  Pape  Jean  Mil. 

3.  Gœlé  :  Cyrille  à  Éphèse. 
TMotegDus,  daM  In  lettnt  ayno> 

dilii  di  la  provîMi  iceMsiailique 
d*Eiirope  à  rimperaor  Léon  H,  et 
probablement  aussi  à  Chalcédoine. 
LéoDidas,  en  même  temps  évéqna  de 
Madytns.  ptu  T'"  conc.  œcum. 

4.  CAf  T  iPOLiB  :  CyiiUe  de  Cœlé  et  de 
Caliipolis. 

Harraonius  (586)  au  synode  de  Mea- 
nas }  patriarche  de  Coustantinople. 
MMiiiédMdi  an  7«  cone.  CNim. 

5.  Samdia:  DaaaliiailMdaa^ooiic. 
œeum.  (d*Éphèse)  li  IMfe  le  nom 
d'un  éfdqae  de  flatadta  et  d*Aphro- 
disias. 

Au  synode  de  Photius  (B79)  on  viit 

un  iVf'rofaus  Sahodorum. 

6.  Ai'HHODisiAs  !  Dans  les  lettres  sy- 
nodales de  la  province  d'Europe  à 

(1)  Fnxj.  GkécoirbX. 

(2)  roy,  i^lCOLASllI.  COOC  VLk3lL-m  IV. 

{S]  r^v*  Bablaah. 


Pempereuf  Léon  I"  ,  un  Tliéafbro- 

nius,  évéque  de  cette  Tille. 

T,  APROS»  .  on    rHFonOSlOPOLIS  NOVA 

depuis  I  cuipereur  Théodosf  1"  : 
Bahylas,  dans  les  lettres  synodales 
nieuliounees. 

Momief,  epUPOpmg  Apri,  au  V 

COIie.  1MUID* 

SabbMf  d*  ApNi»  aa  ijraadi  da  Pbo« 
tins  (87f}.  Panni  lia  aicbevéques  et 

métropolitaine  on  trouve  ausëi  la  si- 
gnature d'un  mi'tropolituu  d'Aprns  et 
de  son  synode,  iipposre  aux  U'ttres  des 
évtHjues  grecs  au  Pape  Gri  .^oire  X, 
relativci»  a  la  n  iinioii  des  Kgh^s. 
8.  Chebsoknèsb  (peut-ctre  identique 
avao  Gfllé)  :  On  vit  an  brigandage 
d*Éplièie,  à  iâté  di  LoBipn ,  évéque 
de  la  Chersounèaa  Taurique ,  Pierre, 
évéque  de  Uienoonèse ,  qui  prit  la 
parole  pour  Cyriaqoi,  évéque  d'Ué- 
raclée  de  Thrnrn. 

'J.  ByZI.MHE  ou  i^HEDFSTUX  ; 

Jean  au  7*  coiic.  œcum. 

Kicoias  au  synode  de  Photius  (879). 

Jean  reçoit  d'Innocent  III  (i)  une 
lettre  dana  Iwpiella  ea  grand  Pape  ex« 
primelewiqniJian,anrintraiitdani 
son  diocèse,  y  travaille  à  runim  (3). 

Rhaedestum  devint  plna  tard  un  ar* 
chevéché. 

10  T7.0BULUM  :  Silinnius  an  T  oonc. 

Basile  au  S*  ronc.  œcum.  et  a  eelui 
de  PhoUub  (87d/. 

11.  SsBonnEA  :  Jean  au  synode  de 
Photius. 

13.  Dbucipara,  avee  une  <^gliw  dé- 
diée à  S-  Alexandre^  qui  y  fut  aurty- 

risé  sous  Maximien  : 
Théodore  au  o«  conc.  cecuni. 
Cyriaque  nu  7«  id. 

13.  LYSIMÀCUIA  ou  ilEXAMILIUM  : 

Il  y  eut  un  représentant  de  l'evêquc 
d'Heutmilium  au  7*  conc.  œcum. 
Méthode  au  synode  de  Photius. 

(1)  ite^M/.,  L  XV,«p.&9. 
1    (2)  Baynaki,  ad  son.  iSfi,  n.  sx 
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En  1S51  un  métropolilaiii  d*Heia- 

milium,  non  nommé,  assiste  au  sy- 
node dfiBPalamites,  à  Constantinopîe. 

14.  LisicTjM  !  Beiyamin  au  7*  oone. 
^  œcuménique. 

George  au  synode  de  Photius. 

15.  Chariopot.ts  :  Ali  tiiême  synode 
.     les  évêques  Theophylaete  et  Cosme. 

Un  évêque  inconnu  de  cette  ville  as- 
sisle  en  1S51  au  synode  de  Constan- 
tinopîe, contre  les  Palamites. 

16.  Paicphilb  :  Bliefael,  Piene,  et  un 
éTéque  non  nommé,  au  7«  cone. 
occum.  et  au  synode  de  Photius. 

17.  Daomum  :  Thomas  et  Clément, 
comiiH'  les  précédents. 

18.  A  jicADiopoLis,  autrefois  nommé 
Vergulium,  eut,  aux  3«  et  4»  conc. 
cecum.,  les  évégaes  Euprépius  et  Lu- 
cien, qui  étaientenméme  temps  évé- 
qaes  de  Bîsya. 

Sabbatius  àofi^oonc.  CBCum: 
Jean,       au  7*  id* 
Basile  (aichev.)  an  qnode  de  Pho- 
tius (879). 

19.  Sblymbma  {Eudoxi(ypolis)  : 

Théophile  iSocrates,  VII,  36). 

Roiuam  à  Chaicedoiue. 

Sergius  au  6"  conc.  oecum. 

George  au  Qainisexte. 

Épîpbane  écrivit,  au  temps  des  ico- 
noclastes, suivant  Suidas,  pour  le 
maintien  des  images. 

Siméon ,  nommé  parmi  les  métro- 
politains au  synode  de  Photius  (H79). 

Un  métropolitain  de  Selymliria  écri- 
vit au  Pape  Gr(  <i;oîre  X  dans  l'affaire 
souvent  rappelée  ici. 

Méthode  et  Isaie  aux  synudei^  des 
Palamites  (1347  et  1851). 
SO.  MàDTius  :  Léonidas.  Voy,  Coblé. 

Constantin  au  synode  de  Pbotius. 

Eutbyme,  im  ascète  du  temps  de 
Michel  Cérularius. 

Un  métropolitain  de  Madytus  lent 
à  Grégoire  X. 

Isaac  aux  synodes  des  Palamites 
(1341  et  1347). 


Jaoob  au  synode  de  1861. . 

31.  Edceania  ,  TheodorufpdUy  d^uis 
Tempereur  Jean  Cimiscès,  en  l*hou« 
neur  àn  saint  martyr  Théodore. 

Grégoire  au  7*^  conc.  oecum. 

Au  synode  de  Photius,  Nicolas  sou- 
tint le  décret  d'excommunication 
lancé  par  Michel  Cénilanuâ  (l)  contre 
les  députés  du  Pape. 

Euchania  devint  un  aiehflfêehé. 

32.  HiÉDiB  (CantacDzène,  Btat,^  IV» 
10)  :  Euth3rme  au  synode  des  Paf> 

lamites  (1351). 

Étienneen  veutauPapeFugènelV  (2) 
d*avoir  nomme  les  Orientaiix  Grecs 
dans  la  leirre  d'invitation  adressée  à 
l'empereur  Jean  Paléologue  et  au  pa- 
triaiche  Joseph  de  Constantinopîe  (3). 
28.  BizTA  fot  depuis  le  cinquième  siè- 
cle, i^iès  Héiaeiée,  le  siège  le  plus 
considéfé  dans  la  pconnce  d*£uiope  : 
Euprépius  et  Lucien  (4), 
Théodore  V'  au  5*  conc.  cecum. 
George        au  6*  id» 
Théodore  II  au  7«  id, 
Michel         au  8*  xd, 
Pierre  au  synode  de  Photius. 
Un  archevêque  de  Bizya  écrit  au 
Pape  Grégoire  X. 
Néophyte  souscrit,  an  qmode  des  Pa* 
lamites  (1851),  «  IfétropoUtain  et 
Hypertime.  » 

24.  Metba  :  Constantin  an  7*  conc. 
œcum. 

Grégoire  au  synode  de  Photias. 
Métra  fut  plus  tard  réuni  à 

25.  Atuyba  :  Un  évêque  inconnu  de 
cette  fille  panlt  au  concile  des  Palar 
mites  en  1851. 

Métra  et  Alfayra  se  trouvent  d^à 
dans  la  Notice  de  Léon  le  Sage. 
36.  Chalgis  :  Sisîmtios  au  7*  eone. 

œcum. 

27.  Ganos,  appartient  au  temps  des 

(1)  Foy,  CÉRULARIUS. 

(1)  Fof,  EtNsàHB  nr. 

(8)  Syropul..  Hist.  Conc.ftor.^tiKilUtt^Vi» 
(4)  Koir  pliu  haut  ÀKUMOi^us. 
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Palamites  et  du  eoucile  de  krnm- 
Florence  : 

Genoadeà  Florenee. 

Cfégoire,  ion  wccmmim  ,  abjure  Tu- 
aioiiafiètlaBMWt  é»l*empmir  Jfltn 
Psriéolofue  m,  10  ooneiliabale  tenu 
diUB  PégMw  éB  Saioto-Sophie  (1). 

U.  Prov.  ecclés.  de  Philippopolis  , 
puur  laprovince  de  Thaacb. 

1.  FniLmopous  :  Synode  ta  Eoié- 

biens  (2). 

UencycUque  de  ce  synode  am  évé« 

ques  d'Afrique  est  souscrit  aussi  par 
Eiîtychius  ,  évéque  de  Philippopolis. 
Sun  successeur,  Brisou,  est  ua  ad« 
versaire  de  S.  Jean  Cbrysostome  (8). 

S0Tam,plu8  tard  évéque  de  Troy  e  (4). 

FtaneioD  (Com.  Ckaked*  oel.  6 
€$  iS,  «M.  »)• 

Talentin^  toampum  tottn  afiw- 

dale  à  Tempereur  Léon  I***. 

Nicolas  au  synode  dp  Photius  (879). 

Le  métropolitain  iMichel  Italicus 
trompe  par  ses  discours,  en  1147, 
rempereur  Conrad  VII  (5)  se  ren- 
dant à  la  croibâdô  efc  campé  devant 
Philippopolia. 
3.  DiOGiiiiANQPOLia  :  Cyriaque,  com- 
me ¥Mm  d*HéMlée,  ami  de  JUm» 
torins. 

£|»ielèla  an  4*  cône.  œeom. 

Elie      au  5»  id. 

3.  DiospoLis  :  Alexandre,  déposé  et 
puni  avec  Isaïe  de  Rhodes,  sous  Jua- 
tinicn      pour  sodomie. 

4.  Dëlcus  ;  Grégoire  au  7  =  conc.  œcum . 
BlaeaiBe  et  Néophyte  au  synode  de 

s.  Btmoà.  DémophOe,  Eaaébiai,  à  Sir* 
diqne,  à  fhiUppopoNi ,  à  IfUau,  à 

(1)  CoDf.  LeQaieo,  I.ilM.liU. 

(2)  Foy.  ARiDSet  $ABBIQOB.GI.WHU^aig|. 

dfs  Conciles,  1,  591-590. 
i3J  bocrate,  VI,  18. 

(*}  Socnte,  VH,  sa.  et  Mi  Ann.,  Opusc., 

10,  de  Abdicnt.  eppafmt. 


Seleucie  (i) ,  nrqnirrt  de  1  influrnce 
même  sur  le  Pa(M>  Libère  (2),  durant 
1*6x11  de  ce  pontife  à  Eeroc  ;  devient 
archevêque  de  Conalantinople  soua 
l'empeieiir  Tatau  (i). 
Eommiiiie»  ApolliBaifiie  (4). 
SéliMlien  à  ffnlrfrlnmn  nommi  wi 
par  vne  lettre  à  Léon 
Delcos  etBéPoédefiiBBe&tpliia  laid 
métropoles. 

6.  Nicopous  (Nice,  Notice  de  Léon  le 
Sage),  devient  archevêché  plus  tard  : 

Polycarpe  ^Socrate,  VII,  3). 

Jean  aaT"  eane.  CBemn. 

Nieelaa  an  lynode  de  Flwtfiia  (879), 

7.  iBDCà  :  SfanéeoaiiqniodedePbotiiia. 

8.  JoAmmà:  Jean  (Not.  de  LéonleSage)* 

9.  Gabiixa  (6)  :  SiÉsaim  an  7*  eone. 
oecum. 

Basile  au  svnodc  de  Photius. 
Un  métropolitain  de  OareUa  écrit  au 
Pape  Grégoire  X. 

Joannicius  au  synode  des  Palamites 
(1851). 

10.  Liiiià:lM]àeil6daiialaNolieeia 
LéoQteSaga. 

Un  métropolitafn  inconnu  au  afoode 
ta  Palamitea  (1S61) 

lU.  Prw.  eeeUi,  •d'Aimuiiovoua, 
pour  VépoTfMt  <f  DÉmiioiiT. 

1*  AnuAmiratt:  Eatrope,  adienaiie 
dlSoièbe  de  Nioomédie»  déposé  par 
riulloenee  de  la  pimeeiie  BaailîDe^ 

mère  de  Julien  l'Apoitat  (7). 
Eustâthe  (S.)  d*Antioche  (8)  avait  dé^ 
dié  à  Ëutrope  son  traité  :  de  P^tho* 

nissa  muUere. 

Son  successeur  Lucius ,  chassé  par 

(1)  Cf.  Héfélé,  Hist,  dtê  C«me,;!U  Mb 
(S)  f^o»'  Libère. 

(t)  8ôONte,IV,ia.  SoMak,  tr,ll;  Yl^ltS 

VI!.  5. 

(4)  Foy.  AHMUUVARiaTEfl. 

(5)  CaiilMQs..  JKtt,  1, 2ft,  27,  se. 
(S)  Coof.  UQaiea,  I,  ll»5-ino. 

(7)  Athan.,  HÛU  Jrian.  ad  '\f <:nfi<:hon,  c.  5, 
et  Fila  S.  Jihanasii,  dans  ie  1"  vol.  de  Téd-de 
SeiBt-liaar,  p^M. 

(8}  Fof,  KiWEànu(d'Aiilloaht}. 
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1«  Afteoi  à  Mme  do  M  «itholMté, 
iém»tallé  par  !•  Fipt  hûm  1^(1), 
•ocusé  dans  TeiugroliqiM  dei  EuBé- 
bienB  de  Philippopolis  d'tfoir  jeté 
aux  chiens  l'Eucharistie  des  Ariens, 
chareré  de  fers  au  svnode  (h  Sar  ii- 
que,  meurt  en  e\il;  le  Martyrologe 
romain  le  nomme  parmi  les  uiartyrs, 
le  11  février.  L  âttacbement  de  1 É- 
glise  d'Adrianopolis  pour  Lucius  lui 
fût  FeAuer  de  coDUiitniitHfr  aiee  ]« 
Enaéliîeiif.  UvliptreiirColutaiitia  II 
Ten' punit  par  te  mmn  dl  dix  laïques 
et  Texil  de  deux  prétrei  at  de  Ho» 
diacres  en  Arménie  (2). 
Philippe  (S.)i  successeur  de  Ltieius, 
est  également  compic  p  irmi  les  mar- 
tyrs dans  le  Martyrologe  romain,  au 
22  octobre,  sous  Julieu  T Apostat. 
AmoMiD,  aBil  de  S.  Jean  Chiysoa- 
tOHM,  a  pour  fUflOMmirt 
George,  piteit  au  dp  oana.  meom. 
JaaR  au  Sfi  id. 

Manuel  au  7«       id.  (8) 

Gosme  au  8*  id. 

Philippe  II  au  synoda  de  Photius 

(879). 

INicolas  reçoit  la  confession  de  Tem- 
pcreuT  Jean  Omisoès  mourant 
Ilicbel  est  eompté  parmi  les  martyrs. 
Agapet,  contemporain  d^Alexis,  pa- 
Iflaiehe  de  Gonstatitinople. 
Eusèbe  excommunie,  avec  Michel 
Cériilarius  (4),  le  Pape  Léon  TX. 

Vnîhvme  et  Parthéniiis  tous  deux 
patriarches  de  Ck)nstantinople  (6) . 
MÉSEMBBIA  :  Pierre  au  6*  oonc.  oecu- 
ménique. 

Mamalus  iil  eoHe.  M  TrMi. 
lion  au  7*  eone.  ceeum* 

Hmothéc,  déjà  métropolitain,  au 
synode  de  Ptaotias  (N79). 

f|)  Foy.  JcLES  1". 

(2)  AlhaD.,  HisU  Aritxn.  ad  Monaeho$^  c.  18, 
19.  Cr.  Héfélé,  UiiU  4et  Conc.^  I,  692, 998,  S02. 
(5)  Foy.  BoUbUlBi. 

(Û)  Foy.  CFRf  T.ARIUS  et  ÉGLISE  CRECQrf. 
(S)  Cf.  CVHILLË  LlICAHlS,  ËKLI8E  Gllfi(^U6  «t 

PisaiB  Mofaua. 


Gi^giire  I*'»  eoMMifoiifn  et  adlié* 

rent  de  Gérularius. 
Un  métropolite  in  de  HMawnhrfa  écrit 
au  Pape  Gr^ire  X* 

3.  SozopoLis  ;  Athanase,  évéque  de  So- 
zopolis  et  de  Debeltui  au  S»  cooc. 
œcum. 

Pierre     au  6'  conc.  œcum. 
Etttliyme  an  r*      ftf . 
iguaee  au  synode  de  Photi^. 
Théodose  an  synode  des  Bslamites 
(1S51). 

4.  Debeltus  :  Atiumase,  Foy  '^  plus  haut 

Joviii  nu  synode  du  patriarche  de 
Constantinojjlf,  Fhvîen,  en  448. 
Eustrate  au  7^'  couc.  œcunu 
Simon  au  synode  de  Photius. 

5.  Plotinopous  :  Hiérophlle  ;Socrate, 
VII,  86). 

Geoiige  au  7«  oonc.  œcum. 

6.  âcopÉLus  '  Ë.héginu8,  martyr  aous 
Julien  rApo6tat(l}. 

Bardanes,  au  synode  de  Photius. 

7.  \>cHiALUs  :  Ximothée,  à  Philippo- 
polis. 

Sébastien  au  2"  conc.  œcum. 
Paul,      au5«  id.. 
Nîeolas  au  synode  de  Fliotiue. 
Sophronius,  à  Plorenee«  retombe 
dans  le  schisme. 

8.  Pbobatâ  :  Manuel  au  a^ode  de 

Photius. 

0.  IUlgarophrygium  {HO:  Xbéodore 

au  7'  conc.  oncum. 
Constantin  au  synode  de  Photius. 
10.  Bbvsis,  la  petite  et  la  grande  (ar* 

che?éché)  : 

Jean  au  1*  concile  oecom. 

Nicolas  au  synode  de  Photius. 

Théodoret  porte  le  titre  de  métro* 
poUtnin  aU  synode  des  Palamités,  en 
1 351  ;  déjà  ses  prédéeessente  Tatalent 
pris  au  douzième  siècle. 

fl)  UghPlH,  Italia  STrn,  h  f  f,  ^1»  SynomN» 

IBasUii  imp,,  ad  2ft  t'ebr. 
(S)  ltotiUUoit,Saf, 
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11.  TBAJBirvA  :  GoMtantm  au  sjmode 

de  Photius. 
13.  Bumxus  ;  Jeao,  au  même  synode  (1). 

IV.  JProvkim  et^étiMtiiqm  é$  Tftâ« 


1.  Trajanofolis  :  Théodule  obligé, 
comme  Olympius  d'AénuSi  d«  le 
soustraire  ^  lu  Aiiti  à  ia  ngs  de 
l'empereur  arien  Constance  (3X 

Synclétius,  métropolitain,  chargé 
de  recherdier  les  méfait»  d'4ntoine 
d'Éphèsc. 

Pierre,  ami  de  Mestorius,  à  Éphtse. 

Basile  au  brigandage  d'Ephèse  et  à 
Chalcédoiue,  et  daus  la  lettre  sy- 
nodale de  sa  province  à  Temp^reur 
Léon  l«. 

Abondentius(iironRjMf«i>.  BfUt. 
ad  9ffn.  Cf.f  ann»  521.) 
isicéphore  «a  ipode  de  Photius 

(879). 

Germain  au  synode  des  Palamites 

2.  Mabo^jea.  :  Alexandre  à  Saidique. 
Timothée,  exilé  comme  partibau  de 

S.  Chrysostome  (3). 

Dodmasius  à  Êphèse,  au  bngan* 
dage  d*Êphèse  et  à  Chalcédoine. 

Innocent  décrit  le  colloque  entre 
les  Catboliques  et  les  Sévérieos  de 

533  (4). 

Jean  au  5*  conc.  œcum. 

îVic^^tas  I'"^  déjî  p  >rmi  les  métropo- 

lititiub  <tu  syiKule  (\v  l'iintius. 

3.  MAXiMiANUi'UU2)  :    i^uitepiuà  a 

Êpbèse. 

Sérénus  à  Chalcédoine* 
Enslatfae,  métropoUtaUiy  au  con- 
cile ttcmnéniqae. 

4.  Topini»  {Toperift  M»ti»m)  (5)  : 

(1)  CMf.  Lê  Quien,  1,  111MI9S. 

(2)  AthaD.,  Hitt.  Arian.  uU  Monmcho»^  18,  tO. 
(S)  paiimi  ,  DM,  de  Fita  &  Vmiui.  Chw^ 

80êt.f  p.  1»^ 

(S)  MofioPBYsnifi. 
(5)  Pcooop.,  «fe^tfîA,  IV,  11. 


Lucien  à  t.^ihHe  (art.  I.). 

Tryphon  au  synode  de  Photius. 

Itîéodole  au  synode  des  Mamites 
(1347),  comme  métropoHtibi. 
6.  AÉtm  :  Olympe,  à  Santtqoe  (can.  17), 
soufflre  avec  Théodule  de  Tlr^jaiMH 
polfs. 

Macaire  à  Chalc^doinf» 

Paul  an     conc.  aTuiii, 

George  au  (>iunisexte. 

Jean  I"'  au  synode  de  Pliolius. 

Les  é?éques  postérieure  comptent 
déjà  comme  métropolitains. 

Daniel,  en  coRcspondance  avec 
Grégoire  Palanias,  au  synode  des  Fa* 
lamites  (1851)  (1). 

6.  Gtpsiélus  :  George  an  P  concile 
œfiïméniqiîc. 

Théopfivînrtc  au  7'  conc.  rrrnni. 
Éticnue  au  h»  conc.  œcum.,  comme 
niétropol.,  et  au  synode  de  Pholius. 

7.  Macbk  (antérieurement  Stagire)  : 
Antiochos  an  synode  de  Pbotius. 

8.  PÉBnHtetVM  :  Jaeqnes,  id, 
XA!rtn  :  George ,  Id . 

10.  MosYROFOLis  :  Paul ,  id. 
t  r .  Ati ASTASiopoLis  :  Marianus,  id. 

12.  POBI  :  NicépTinr  '.  îd. 

13.  ninvMOTîCHOs  :  Nieéphorf,  id. 
Thtiilcp     métropolitain,  Irès-loué 

par  .lean  Cantacu/ène'S  ,  qui  aspire 
au  titre  d'empereur,  assiste  aux  sy- 
nodea  des  Palamitis  (i34f ,  ISM). 

14.  CâBAiBYAt  arcbevêcbé  dans  ia 
Ifotlee  de  Léon  le  Sage  :  Léon,  évi- 
que,  excommunie  avec  Cémlarius 
les  envoyés  du  Pape. 

15.  TiiFODOBiuM  :  Basile  au  7*  concile 
œcuménique  (3). 

V,  FrwHtce  eçdésicutique  de  Mar- 
ciANOPOLTs ,  pour  i'éparcàk  <U  ia 

Jnsquni  l'ln«asiMi  des  Bnlgarei  dans 
les  centrées  dn  Danube,  on  plutôt  jus» 

(1)  Caolacuz.,  Hist.,  IV,  37. 
[t)  MiÊL,m,tl. 

(S)  rmr,  wat  te  «mclte  é»  NIn  de  tse,  Mkntl, 
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qQ*à  leur  établissement  dans  la  basse 

Mœsie,  où  l'empereur  Basile  11,  Bulga- 
ricida ,  les  confina.  Le  Christianisme 
était  d<  ja  connu  en  Mœsie.  Vers  la  fin 
du  deuxième  siècle,  S.  Mélitine  subit  le 
martyre  sous  rempereni  Antoniii»  à 
Maraanopolis,  qui  tenait  sob  nam  d*ane 
sœur  deXtajan,  etqiû  se  voma»  au- 
jourd'hui Preslaw. 

1.  Mabcianopolk  :  Pistas  au  1**  eoD^ 

cile  de  Nicée. 

Domninus  agit  auprès  de  l'empereur 
Valens,  avec  Valens  de  ISlursie,  en 
faveur  de  l'Arien  Eunomius  (i). 

Martyrius,  loué  par  Tempereur 
Tbéodoae    pour 'son  orthodoxie. 

Dorothée  travaille  eu  fovenr  de  Jïei- 
torius  à  Éphèse  et  dans  ses  lettres; 
est  déposé  à  Éphèse;  a  pour  succes- 
seur Saturnin,  qui  a  d'abord  de  la 
peine  à  se  maintenir,  mais  paraît  ce- 
pendant, en  448,  au  synode  de  Cons- 
tanlinople,  tenu  contre  Eutychès, 
comme  évéque  de  iVlarcianopolis. 

Yalérieii  dans  la  lettro  ïïyaoMe  à 
rempereur  Léon  I**. 

5.  ABBimii  :  llarcien  sepvononee  pour 
Kestodus,  h  Éphèse,  avec  Dorothée 
de  Mardanopolis,  sans  touterois  par- 
tager leur  sort,  car  en  458  il  souscrit 
encore  la  lettre  synodale  de  la  se- 
conde Mœsie  à  l'empereur  Léon  l*', 

ïersus  au  7«  conc.  œcum. 

3.  NoMM  {Novat.)  :  Pétronius  se  pro- 
nonce pendant  un  temps  pour  Nes- 
torius. 

Secondinus  au  synode  de  Constan- 

tinople  contre  Eutychè8(4éft}. 
Pierre  dans  la  lettie  synodale  à 

Léon  i**. 

4.  Sexantapista  {JPri»ta)i  Polycaipe 
(Socrate,  VII,  26). 

6.  ISicojk>OLis  (Nigeboli):  Marcellus 
dans  la  lettre  qnodaie  à  Léon  I*". 

et,  sar  toute  la  provtMek  I«Qalen»  I, 

11931210. 

(1)  PbUostorge,  IX.  s. 


Aniantius,  contemporain  de  Jeanll, 
patriarche  de  Constan tinople  (1). 

Nicéphore  abjure,  en  1440.  l'uniou 
dans  l 'église  de  Sainte-Sophie. 

6.  OnYSsus  (Bares)  :  Dittas,  uommé 
dans  la  lettre  synodale  de  la  proYînce 
de  Itosie  à  Temperaur  Léon  I*'. 

Jean,  nonuné  dans  le  lappoit  du 
synode  de  Constantinopleau  patriar- 
che Jean  II  (2). 

Léon  au  7*  concilp  opcum. 

Basile  au  synode  de  Photius  (879). 

7.  AppiARiA  :  Lupicinus,  envoyé  par 
S.  Jean  Cbrysostome,  d'après  sa  let- 
tre au  Pape  Innocent  l»*-  (3),  avec 
deux  autres  évéques,  à  Théophile 
d'Alexandrie,  afin  gue  celui-d  irtst 
de  Chalcédoine  {ad  Quercwn)  àCon^ 
tantinople  pour  entendre  la  Justifiea* 
lion  de  S.  Chrysostome. 

Martial  dans  la  lettre  synodale  à 
Léon  I". 

8.  CoMRA  :  Marins  au  t*^  conc.  œcum. 

9.  DoBOSTOBUM  (Silistrie)  :  Jacques,  dé- 
posé à  Éphèse  eomme  Nestorien. 

Honophile  dans  la  lettre  ^odale  à 
l'empereur  Léon  1*. 

Gallisie,  métropol.  à  Ferrare-Flo* 
rence,  abjure  Tmiion  en  1440  dans 
Téglise  de  Sainte-Sophie. 

10.  AxioPOLis  :  Cyrille,  dans  d'anciens 
manuscrits  du  Martyrologe  de  S.  Jé- 
rôme, ad  9  maii. 

11.  TiBBACOPOUs  {StrummUza)  : 
Théoetiste  au  i^oÀb  de  Photius. 

1  S.  SoGBiUk  :  Étienne  au  7«oone.  œcum. 
Théodore,  ami  de  Jean  Beocus, 
qui  lui  dédia  ses  trois  livres  :Ilipi 

Fusèbe,  métropol.,  au  synode  des 

PalamitPS  (1351). 
13.  BEL£SELiGn,  érigé  en  métropole  (4) 
par  Innocent  lïl  î 

(1)  Foy.  MONOPUTSITES. 

(2)  foy.  MONOPBTSITES. 

(5)  Foy.  Innocent  I*'. 
(a)  Lorsque  les  Bulgares  eurent  perda  Acbri- 
da,  Tempereur  Johannicius  (cf.  Baudouin)  en- 
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Nicéphore,  évêque  en  1073, 
14.  L'ÉvécHS  DES  GoTBS  OU  GoinK* 

Cf.  PBIDieKlIf»  UlPHDUS,  BdLB 

{tradyetitms  de  to). 
Jjl  Kotiëe  de  Léon  l«  Sa^e  le  cite 

eomme  archevêché. 
A  Théophile  et  Ulphilas  succf- 
dèrent  Sélénas  (Socrate,  V,  23;  Sozo- 
mène,  VII,  17)*,  Unilas  (S.  Jean  Chry- 
sost.,  ep.  14  ad Oh/mpiad.)i  Jean  au 
temps  du  7^^  coiic.  cecum.  ^1). 

TI.  L'évêcké  de  Ton,  pour 
petite  SCTTHis. 

tm  Quéïkm  tmmt  bflaiiooitp  à 
souffrir  des  populations  païennes  qui 
eoTahirent  la  Scythie  et  la  basse  Blcetie, 

comme  les  Chrétiens  de  rillyrie. 

Ce  furent  not:3inment  les  Huns  (2), 
SOUS Teiupereur  Zénoii  474-4i>l;,  elles 
Bulgares  (de  493  à  499  et  plus  tard) 
qui  ravagèrent  le  diocèse  de  Thrace. 

D*après  une  indication  d'Etisèbe  (3), 
il  y  avait  déjà  m  évéqne  de  ScjHiie  au 
t"  concile  de  Ifieée. 

Sous  Tempereur  Valens,  Brétanio, 
évéque  de  Tomi,  préféra  l'e&U  à  l*apoe- 
tasie  (4). 

Géronce  assista  au  2^  conc.  œcum. 
Théotime  ,  contemporain  de  S.  Jean 
Chrysobtoiiie  (5),  est  cité  par  S.  Jé- 

tra  en  négocJationi  avec  !e  Papp  Innoc^nl  III, 
eo  1204,  pour  régler  les  affaires  ecclésiasUquefl 
de  son  emplit.  Ttnuèm  Ail  Mgé  «d  Cfellte 
primatlalc,  ayant  dnn^  sa  juridictiOQ  lei  métro- 
poles de  Pmlav  et  Bélesbugd.  Basile,  Jasqa'a- 
lotB  évéqoede  Zagont  (OéMtaii),  devint  pri- 
mat ;  mais  son  successeur  rompit  déjà  la  cooi- 
monioD  avec  Rome  à  la  suite  de  la  guerre  ilen 
Bulgares  contre  Baudouin»  s'unit  au  patriarcite 
de  Constantinople ,  obtint  rautocépiiaUe  et 
Pexarehat  de  Balgarie,  parfois  même  avec  le 
•  titre  de  patriucbe.  Un  de  ses  saocesieurs,  le 
métropoUtalB  déTornolHii,  amlita  in  ooocile 
de  Perrare-F!orpncp. 

(i)  Conf.  Le  Quien,  1, 1217-1246. 

{7i  Foy.  HoN8  et  ItTAsiON  des  Barbares. 

(5)  Hi»t.  eccles.,  111,  T. 

(k)  Sozom.,  VI,  21.  Théodoret,  //«/ ,  IV,  85. 

(5)  Pallad. ,  Dtai.  de  Fita  S.  Joann.  Chry^ 


rôme  comme  auteur  ecclésiastiqne.  H 
eut  pour  roccêtaeur  TImolliée,  an  cou. 
eUe  d*£plièae. 

Jeao,  adienaire  élo4|uent  du  mono* 
physisme  naiannt 

Alexandre  aw  synode  du  patriarche. 

FIa\nen  contre  £utycbé8  et  à  Cbaloé- 
doiiie(act.  3). 

Théotime,  connu  par  une  réponse  à 
l'empereur  Léon  I**". 

Paterne,  advenaire  des  moines  de 
Scythie,  qui  cawèrait  tant  de  déior^ 
drei  an  temps  du  Pape  Hormiadaa  (i) 
par  leur  propositieii  :  Umu  e  TWnl- 
tate  pcusui  est. 

Vnlontinien  en  correspondance  avec 
le  Pape  Vigilp  rt  propos  de  la  contro- 
verse des  Trois  Chapitres  (2). 

Au  PATHIAHCAT  DECuiSSTANXrNOPLE, 

parmi  les  diocèses  de  TAsie  procousu- 
laire,  appartient  encore  ta  /*rorMeece- 
ctéilaikque  dea  lut  Cïcum*,  que 
noua  avona  nomméet  plua  haut 

Cette  province  ecdÀiaatîqne  appap- 
tenait  originairement,  comme  toute  la 
province  impériale  de  l'Asie,  à  la  mé- 
tropole snprt'me  d'Éphràe,  à  Inqtiplle, 
après  le  concile  de  ChaloédoÎDe,  ne  n^ta  ,  ' 
que  le  titre  d'éparchie  sur  les  dioirscs 
d'Asie.  Elle  n'avait  d'abord  que  la  mé- 
tropole de  Bhode$;  maia,  à  dater  de 
460,  die  eot  encore  à  Leiboa  une  te» 
coode  métropole  de  MftUènè,  Noua 
allons  nommer  lea  évéqoea  de  ces  tlea 
dont  lea  nema  aont  parrenna  Juaqn*à 

T1008. 

1.  Rhodes  {Z):  Eupbroainusau  l'icône. 

de  Nicée. 

Hellanicus,  métropolit.,  à  Éphèse. 

Jean  au  brigandage  d'Ëpbèse,  et  plus 
tard  représenté  à  Chalcédoine. 

Âgapet,  connu  par  aa  lottia  lyno- 
data  à  rempeMT  Léon  I**. 


(1)  Toy.  HoaamiAt. 

(2)  Collât.  7.  Synode  général  T.  Gonttllf 
Torni,  Le  Qoien,  I,  1211-1216. 

[i]  Foy.  RnoDESi  JoBAHinTEak 
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Isaïe  le  Sodomite  (i). 

Théodose  au  ô*-  conc.  oefiJWk* 

Isidore     nu  id. 

Léoû       au  7'  id. 

WBéba     au  8»  id, 

Iiéonee  ao  ngroode  de  Pbotiii»  (S7d). 
Un  ÂhtropoUtunuf  superhcnoratiêt 
i^pertimuê)^  et  exarckus  Cffcla- 
dim  hmlarum,  éocit  à  Grégpire  X 
au  sujet  de  TunioD. 

r^illT  compte  le  synode  des  Pala- 
mîtes,  de  135!  ,  parmi  les  conciles 
acumeuiqucb,  t  uiiime  le  9^. 

Katliaoaël  à  Ferrare-Florence,  ainsi 
que  André,  Colostensi*  archiepisco- 
8rdie?éque  lalîn  4e  Rhodes. 

MaMîf»,  vepiéseoté  daie  TégUbede 
Sainte -Sopliie. 

Métropbaoee^  fiiv9E8iM«  à  Tunioa, 
subordonné  au  métropole  letw* 
du  Pape,  vers  1474  (2^. 

Elymisy  autrefois  moine  du  mont 

Sinaï. 

Gément  au  temp&  du  aiége  des 
Tafeft(l£3l}(3}. 

Emtiyme»  eneeve  fidèle  h  roniom 
e|«ès  Pabjuratioii  dee  ckevalieiac^ 
Apièi  £alli^  le  aebiigae  ii  pro- 

nbnce. 

S«  Sâmos,  aiijourd'bui  arebeiMi4: 

Isidore  au  Quinisexte. 

Tryphon  à  Chalcédoine. 

George      au     couc.  oecum. 

Théophile  au  7*  id, 
au  Csnes:  TtyphoRèCdaleédoioe. 

George     au  6*  ecmc.  oeeuni. 

Théorie  w  7*  44. 

Aiqonnl*hi&  un  archevêché. 
4*  Ces:  Mélipfeianatit^eeiM^der^ieée. 

Julien,  le  eélèbre  apoerisiaire  (5} 
dii  Pape  Léon  le  Grand  (6),  assiste, 
«14  44a»  au  syuode  du  patiâarobe  de 

(i)  Ttiéopha».,  aS  «an.  f.  Ju.^Un.  /,  imfk 
(a)  HUt.  d*  Perdre  de  S.  Jean  de  Jéruêolemi 

y,  lact  VI,  lu. 

(8)  His/.  Jr  roitfiv,«|&,S«1S». 
(!)  L.  c,  295. 

(5)  Foy.  Julien  AvocmsiAniE. 
(a)  F«if.  LÉMiteGBAim. 


Constantinople,  Flavien,  puîs  à  op- 
lui  de  Thalassîus  de  Césarée,  enliii 
au  brigandage  d'Éphèse,  comme 
on  peut  le  voir  d'après  llntroduction 
des  aetes  et  d'après  cette  observa- 
tion que,  élevé  à  Home  (l),  il  par- 
lait mieunle  latin,  langue  hahttaéllé 
de  la  cour  de  Conetantinople,  que 
le  grec ,  et  qu'il  se  servit ,  comme 
înterfjrèto,  de  Florentius  de  Sardes  (2);  . 
reprit  sa  nonciature  auprès  de  l'em- 
pereur Thtiodose  TI  5 Constantinople ; 
parut  à  Chalceduine,  et  écrivît  plus 
tard  à  l'empereur  hém  I'''',  d'at-curd 
avec  les  autres  évéques,  au  sujet  do 
oonefle  de  Ghaleédoine  et  de  h  dépo- 
sition de  Thnothée  Jilufui  (S). 

Dorothée,  contemporain  du  patrîar* 
che  de  Gonstantinopie  lean  H. 

George  au  6*cob<*.  (rnim. 

Constantin  m  synode  de  Photins. 
à.  Naxos  :  Barachus  à  Cfî^lcédoine; 
Paul,  sous  Mennas,  à  Conslantinople. 
George  au  6'  conc.  œcum. 

6.  Paaos  :  Athanaae  k  tphèie  et  â 
Ghaleédobie. 

Théodiare,  eomme  évêqiie  de  ftnos, 

de  Stphnos  et  d'AmoIgns,  sot»  Men- 
nas ,  à  Gonstantinopl^ 

Étienne  m  6*  conc.  œcum. 

Naxos  et  Paros  finirpiit  par  former 
ensemble  Tarchevédié  de  Paro- 
naa;ia  (4). 

7.  TBi£A  :  Dioscure  à  Sardique. 
George  au  6v  eanc«  eecuni. 
ABjjjouidliui  un  aïohevéehé. 

g.  Tito»:  EadmMan fi^ eone«  mmm 
Démétriu»        a»6*  #rf. 
Samuel  au  7*  id.  {cuA.t^, 

Philippe  an  synode  de  Photius. 

9.  Andros.  Constaoee  au  concilia 
œcuménique. 
Samuel  au  8'' conc.  œeiim. 
Philippe  au  synode  de  Jb^iiulius. 

(1}  s.  I>nn  I,  Ep.m. 

(2)  CoDf.  Conc.  Chtdced,  acL  !• 

(8)  Fofh  MONOPBTSim. 

(a)  N Mpli.  Qril.,  ZIV,  la.  tM»  lÊtm 
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commr  Andro*  : 
Eutychius  aa  6*  cooc.  ceeUBl. 
GalactioQ  au  ?•  id. 

11.  LÉROs  :  Jean  au     conc.  cecum. 
Sergius  au  ?•  /W, 
Joseph  au  S<  id. 

12.  DÉLOS  ;  Sabin  à  ChaleMoiiia. 

13.  CutPAinis  :  dymphis,  NeHofleii. 
Zotiem»  eonlenipoiiiii  dafiptflor* 


aai*eoiie. 

liéon    au  7*  id. 
Philippe  au  synode  dp  Phothi«, 

14.  TÉKÉDOS  :  Diodore,  tre  -.ictil  a  Sar- 
dique,  et,  par  suite  ,  déposé  et  exilé 
avee  Lucius  d'Audruiople  (>ar  1  em- 
pereur Constance. 

ijuMne,  dPipiii  FiopivlM  ét  Le 
Qpieo, le  vni  père  de  IMMe  m* 
tovicuM  (1). 

Florentius  au  brigandage  â*Éphèie, 

à  Chnloédoîne  {a et.  16),  commo  évp- 
que  de  Ledxw,  Ténédoe,  Frosilèoeet 

^giah's. 

Joseph  (2),  metropoliram  de  Téné- 
dos,  et  hypertime  au  &yuoUe  de&  ir'a- 

lamitea  (issi). 

15.  SiFHHot,  sfec  plmleuit  liée  vol* 


Théodcnre,  dté  plus  haut,  au  stége 
de  Paros;  aujourd'hui  un  archevêché. 
10.  Lbnos:  Straté^ue  au  1«  eondle 

de  Nicée. 

Sitvain  au  Quioisexte. 
Arsénius  au  synode  de  Photins. 
Paul  au  synode  schismatique  de 
Uidiel  GÉnilulas,  déjà  aidwYéque. 
17.  HrniiHB»  dans  111e  de  Leehoe  : 
Évagre,  dépoeé  I  Séleucie  eonime 
Atien(9). 
Jean  à  Éphèse. 
Ftorentiiis  (poy,  TÈRÈDùi), 


(v  Foy.  ÉPHÈSE  (cone.  d*). 

(2)  Cantacuz.,  r?,S7. 

(S)  Socrate,  II,  ai.  Coof.  Phiiostorge,  VIII, 2; 


ZacÉarie  fl)>  eMM  HtMi ,  à 

tantinople. 

SisinniuB  au  Quuiis(>\t(', 

Damien  au     conr.  tmim, 

S.  George ,  exilé  au  temps  des  i«  o- 

noclastes,  sous  Tempère ur  Léoo  i'Ar- 

Bèeien  (1). 

mehel,  maà  de  Vhetius,  qui  le  eeo- 
eele  dmi  tioii  letira  (t  if  ,  m)  d'a- 
voir tant  àeeallHr  pour  ramonrdelni. 

Basile  au  synode  de  Photiut, 

Nicolas,  cnnime  Métroplianes,  ad- 
versaire de  Photins ,  se  plnint  amère- 
ment du  Pape  Jean  VIII  3)  et  de  sa 
eondeseendance  trr  p  longue. 

CoQstautin  au  eoiidle  schismatique 
de  mehel  Cénilarius. 

Grégoire  II,  contemporaio  du  pa- 
tnaniie  Aisène,  dee  éréques  Cer> 
main  111  et  Joseph ,  consacre  ce  der- 
nier, en  sa  qualité  de  plus  ancien 
évéfitif".  mi  d^trimeot  du  métropoli- 
taiu  d  heraclee. 

Dorothée  à  Ferrare-Florence. 

Ména«  dans  rcglise  de  Ste-Sophle. 
18.  MÉTUYMNA ,  dans  Hle  de  Lesbos, 
d^  un  aiciieiééhé  dans  la  Hotiee  de 
Léon  le  Sage  : 

Chriitodoce,  contemporain  do  Pape 
Hormisdee. 

André  au  6*  conc.  œcum. 

Théophylacle  au  Quîniscxte. 
Eustallif  nu  7""  ronc.  unÎT. 
Jacques   au  8"  id. 
Malachie  au  synode  des  Paiamites 

ua-jT)  (4). 

Il  n'y  a  plus  qu'à  ajouter  à  Tanicle 
Geypbb  (5)  les  éréques  de  la  provlnee 
eedériaetique  indépendante  de  Saia» 
miÙÊe  ou  ConstanUa,  après  que  Té- 
mancipation  de  ceita  pnninee  du  lien 

(t)  Foir  Henr.  Canisii  Ant  Lent.^  L  IV» 
(2)  Ad.  SS.  ad  7  tnemis  AprUu. 
(S)  Foy.  Jbam  VIIL 

fi)  Coof.,  mr  toute  la  p0Qftap8»l4<|il«|^ 
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patriarcal  d'Antiociie  a  déjà  été  ra-  1 

contée  (i). 
Lesévêchés  de  la  province  de  Chypre 

étaient ,  à  l'époque  que  nom  avons  en* 

vÎBagée^  les  suifaiits  : 

i.  SALAimai  (S)  :  Gélase  à  lïicée. 
ÉirfphaiiA  iz)f  Sabin  I,  Ttoile»  Théo- 
dore, tous  oicés  onioiiblo,  jict»  7 
Conc.  Ephet.^  par  leur  meeiiear 
Rhéginus. 

Olympîus  aubrigsoidage  d'Épbèse 
et  à  Cbalcédoine. 

Sabin  II ,  connu  par  sa  lettre  syuu- 
dale  à  Tempereur  Léon  I*'. 

ABdième  (4) ,  Axeade  et  Ser- 
fgm  (ft),  adf eraaino  des  nonolfaéliteB 
(la  lettre  de  Sergius  fut  lue  au  sy- 
node de  Rome  tenu  sous  le  Pape  Mar- 
tin I";  plus  tard  Sergius  tomba 
dans  le  schisme). 

Jean  I"",  au  Quinîsexte,  s'enfuît  de 
Tile  de  S;) lamine  avee  beaucoup  de 
Ghrtiieuâ,  devant  Ita  Sarrasins,  à 
JastinSanopolis  (Salamiiie,  sur  I*Hel- 
lespoutt  nommée  amai  d'après  Josti- 
nien  II)«  et  y  obtint  les  droits  de  mé- 
tropolitain sur  Qrsique.  Sous  Cons- 
tantin V ,  Copronyme  (6) ,  nous 
retrouvons  George  de  Snlamine  à 
Chypre,  Gxcomrauuié  avec  Germain 
de  Constant  inople,  mais  acclamé  par 
le  7*  conc.  œcum.  {act.  6). 

Constantin  au  S*  eoneile  de  Nioée, 
rendant  témoignage  en  faveur  du  cuHe 
des  images  pratiqué  à  Chypre. 

Épipfaane  III ,  ami  du  patriarehe  de 
Constantinople,  Ignace  (7). 

Germain,  le  dernier  ardievéquede 
Chypre  jusqu'en  1570. 

Hugues,  le  premier  archevêque  latin. 

(t)  Conr.  Le  Qaieo,  II,  iQSI-iejS.  Witlieb, 
1, 251,       Maasien,  1.  C,  M. 
(S)  #^ay.  Salahirb. 

\i)  Foy.  T^riPTiANB  (g.). 
[h)  Foy,  Barnabé. 
(5)  Foy.  Seitclcs,  n*S. 
(tt)  Foy.  CoîfSTAXTiN  C(iPî\ofmiE. 
(7)  ProUg*  JmMta».  BibL  aâ  S  atmau  Sy- 
uod. 


2.  CniUM  :  Mnémîas  au  3*  conc.  œcum. 
Tychon ,  au  id.^  act.  14, 
Théodore,        an7*  Af.,  œr.  4. 

3.  CuBiiiM  :  Zenon,  à  Éphèse,  aet»  7. 

4.  Tamassus  :  Tychon  au  1*  cône.  oee. 
Épapbrodite  à  Cbalcédoine. 

6.  Paphos  :  Cyrille  (C^qoe),  au.l«r 
eonc.  œcum. 

JFuIes      au  2'  conc.  oecum. 
Sapricius  au  3*  id. 

6.  INÉAPOLis  :  Léonce  vécut  sous  l'em- 
pereur Maurice  ;  X'Act*  4  du  7«  conc. 
œcum.  le  loue. 

7.  Amaihus  :  Héliodore  (oef .  6  oone. 
Cloloaioii.) 

Alexandre  au  7'  codc.  œcum. 

8.  ÀBsiNoé  :  Prosécbius  {aet,  1  et  6 
eonc.  Chdlced.) 

9.  Lâpithb  :  Didyme  (ocl.  1  e<  6  oonc. 

Chalced.). 

10.  Cabpasia  :  Pbilûu,  ami  d'Épiphane 
de  Salamine* 

Hennolaus  à  Cbalcédonie. 

11.  CiiTTBOS  :  Pappos,  ma^  soos 

Licinius. 
Phosinus  à  Cbalcédoine. 
Spiridion  au  7«  conc.  œcum. 
Germain  au  8«  conc.  œcum. 

12.  Tbtmithus  :  Spiridion  à  Micée  et  à 
Sardique(l). 

Thépoampe  (381)  à  Constautinople. 
Théodoie  (aoU  14  Sfwtd^  mmm, 

George  au  !K*  eonc.  œeum. 

13.  SoLi  :  Émgre  (oef.  7  concEphes.), 
Êpîphane  (aet,  6  eone,  CAaked,)» 

14.  CÉR  \UNIA. 

15.  Xii£0D0Si4  :  Soter  (ocl.  U  &  ^, 
Conc.  Chalced.), 

IG.  LÉDiiA  :  Triphyllius  à  Sardique. 

D'après  Wiltsch  (2)  l'ancienne  métro- 
pôle  de  Gonstantia  (Salamine)  tooiba, 
par  suite  de  bi  double  inmion  des  Sa- 
rasins  (649  et  805),  et  durant  Toccu* 
pation  tempoiaire  de  Chypre  par  les 

(1)  CL  SoenlQi  I,  IS.  HMfHk  asbf.  dm  «Mc^ 

1,271. 

(2)  I, 
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infidèles  (80;j-9G4V  Arsinoé  fut  tem- 
porairemeat  coofiidéré  camme  la  mé- 
tropole. 

mé/BOtWMViS,)t  Pape^  smmmaé 
le  Grande  était  te  d^ma  iUiutra  et 
opnleKta  luDilla  patridenne  de  RaoM. 

Son  bisaïeul  avait oeeiipé  di^cmont  le 
âége  pontifical  sous  le  nom  de  Félix  III. 
Son  père,  Gordien,  était  sénateur  et  ré- 
gion naire.  Sa  mère,  Sylvie,  se  consacra 
à  la  vie  religieuse  après  la  raort  de  son 
époux,  et  fut  comptée  plus  tard  parmi 
les  aimes.  Un  de  ses  frères  était  mi- 
seBBblablemeat  préfet  de  Rome  et  eon- 
tribna  à  rélératloD  de  Gr^îre  au  trdne 
pontifical.  H  naqnlt,  sans  qu'on  poisse 
détermîner  exactement  cette  date,  entre 
530  et  j  10  ;  il  est  probable  que  c'est 
540.  Grégoire,  appelé  par  sa  naissance 
au\  plus  hautes  fonctions  de  l'État,  re- 
çut une  éducation  très-soignée  et  ac- 
quit des  connaissance  étendues.  Il  s'ap- 
pliqua spédalement»  par  snite  de  la 
direction  religieuse  qu'il  devait  à  rîn« 
fluence  de  sa  mère,  à  l'étude  des  Pères 
de  l'Église,  surtout  de  S.  Ai^suBtîn,  de 
S.  Jérôme  et  de  S.  Ambroise,  avec  les- 
quels il  devait  un  jour  ^tre  compté 
comme  un  des  quatre  grands  docteurs 
de  l'Église  latine.  Il  ne  négligea  pas 
non  plus  l'étude  du  droit,  ainsi  qu'il 
convenait  à  un  Romain  de  son  rang. 

On  ne  sait  rien  de  ses  piemières  ce- 
capations.  n  parait  pour  la  -ptemière 
fois,  dans  l'histoire ,  en  qualité  de  pré- 
teur de  Rome,  dignité  à  laquelle  l'avait 
élevé  l'empereur  Justin  le  Jeune,  sous 
le  pontificat  de  Jean  III ,  dans  tons 
les  cas  avant  l'année  571.  Grégoire  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  à  la  satisfaciioii 
des  Romains,  quelque  difficiles  que  fus- 
sott  les  circonstances; car,  d*on  edté, 
l'anité  del*Églîse  avait  été  rompue  par 
la  controverse  des  Trois  Chapitres  (1), 
et,  d'un  autre  côté,  Aarsès,  vainqueur 

(I)  roy.  Cn\I'lTRF.«;  (Troisl. 

EMCYCL.  TUKÛL.  CATUOL.  T.  X. 


des  Ostro^îoths.  ayant  été  rr^ppelé.  par 
des  jalon-^ics  (le  cour,  <hj  tlu'iiic  t\f 
sa  gloire,  avait  attir»-  ies  Lombards  en 
Italie,  et  avait  ainsi  renversé  l'ordre  et 
la  paix  naguère  rétablis  de  ses  mains,  et 
précipité  le  pays  dans  one  nomUeèm 
de  conibata  et  de  malhMm. 

Les  occupations  de  sa  charge  ctTe^ 
time  que  le  peuple  lui  témoigna  rem- 
plirent, d'après  le  propre  aveu  de  Gré- 
goire, d'une  vanité  toute  mondninr. 
son  âme  autrefois  tournée  vt  rs  les 
choses  étemelles.  Toutefois  Grt-goire 
eut  promptemsDt  consdence  de  ce 
cbangement;  il  reeoumt  le  néant  des 
bonnëors  et  des  grandeurs  terresties, 
et  prit  peu  à  peu  la  résolutien  de  se  re- 
tirer du  monde.  Son  père  étant  mort,  il 
employa  ta  fortune  considérable  dont  il 
avait  hérité  en  œuvres  de  bienfnisnnce 
et  de  piété;  il  distribua  de  grandes 
sommes  d'argent  aux  pauvres,  Mtit  de 
ses  propres  dsniers  six  couvents  en 
Sicile  et  nm  septième  à  Rome,  les  dota 
richement,  et  finit,  entre  67a  et  677, 
par  entrer  lui-même  dans  le  couvent 
qu'il  avait  fondé  dans  sa  propre  maison, 
près  de  l'église  des  Saints- Jean  et  Paul, 
et  qu'il  avait  placé  sous  l'nivocation  de 
S.  André,  en  lui  donnant  la  règle  de 
S.  Benoît  de  Nursie.  Il  s'y  soumit  avec 
un  pieux  zèle  à  toutes  les  obligations  de 
cette  règle,  et  pratiqua  si  rigoureuse- 
ment  les  veilles  et  Tabstinenoe  ^ue  son 
corps,  Cidble  dès  sa  jeunesse,  en  souffrit 
toujours.  Le  temps  qu'il  passa  dans 
le  silence  ûu  cloître,  dans  la  prière  et 
la  contemplation  des  choses  divines, 
resta  pour  lui  la  période  la  plus  heu- 
reuse de  sa  vie.  Aussi  plus  tard,  sans 
méconnaître  le  prix  de  l'activité  ex- 
térieure, mit-il,  dans  beaucoup  de  pas- 
sages de  ses  écrits,  la  vie  contonplative 
bien  au-dessus  de  la  vie  active.  Au  bout 
de  quelques  années  le  Pape  Benoit 
obligea  Orégoiro  h  «sortir  de  sa  cellule, 
à  rentrer  dans  le  tumulte  des  affaires, 
en  le  nommant,  en  57  7,  septième  diacre 
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ou  régionnaire  de  Roime.  Le  Bommum 
de  Benoit,  Pélage  II ,  le  chargea  des 

fonctionîi  aussi  difficiles  qu'honorables 
d'apocrisiairp  ou  d'ambassadeur  à  la 
cour  de  Tibère  Constantin,  alors  seul 
maître  de  Tempire.  Grégoire  juslilia  la 
confiance  du  Pape,  et  fit  preuve  d'une 
till6  prudenw  et  d'une  teile  babitolé  à 
Omttantineple ,  oCk  l*a?aieiit  aecom- 
pagné  plusieurs  moines  de  son  couvent, 
quMl  réussit  à  lever  les  difficultés  qui 
existaient  entre  Tibère  et  Pélage,  et  à 
obtenir  de  !  "empereur  Maurice,  qui  avait 
succédé  à  Tibère,  quelques  secours  con- 
tre les  Lombards.  11  fut  moins  lieureux 
tes  M»  efforts  pour  porter  eee  prinen 
à  aboKr  le  aehiane,  qui  se  perpétua  aous 
Mage  IL 

Probablemeat  rappelé  e»  SM  par  le 
Pape,  Grégoire  en  obtint  aussi  la  per- 
mission de  rentrer  dans  son  couvent. 
L'abbé  ^laxiiiiieu  ayant  été  élevé  au 
siège  épiscopal  de  Syracuse,  les  moines 
élurent  à  sa  place  Grégoire,  que  ses 
âilinenftei  qualités  déstgnaîent  depuis 
longtemps  à  leur  eheix.  Le  Pape  Tap- 
peliît  à  chaque  tnatant  en  eonaeil»  et 
ae  servait  de  lui  surtout  dans  les  négo- 
ciations suivies  pour  rétablir  l'union  de 
l'Église.  Dans  ce  but  Gréîioire  composa, 
à  la  demande  du  Pape ,  trois  lettres 
adressées  aux  évéquesd  istrie,  dans  les- 
quelles il  chercha ,  malheureusement 
en  vain,  à  les  réconcilier,  ainsi  que  Je 
patriarèhe  d'Aqnilée  (i),  avee  le  Saint- 
Siège,  en  leur  démontrant  que  le  ?ape 
ne  s'était  pas  écarté  de  la  vraie  foi  par 
la  condamnation  des  Trois  Chapitres  ;  il 
s'appuyait  entre  autres  sur  cet  argu- 
ment :  que  le  successeur  de  S.  Pierre  ue 
peut  jamais  errer  dans  la  foi, 

Ce  fut  aussi  très-vraiatuiblablement 
à  cette  époque  que  Grégoire,  louché  de 
la  beauté  et  de  la  jeunesse  de  quelques 
eselaves  anglo-saxons  qu'il  avait  vus 
mettre  en  vente  un  jour  de  maidié,  es* 


saya  de  faite  une  Mission  dans  la 

Grande-Bretagne  pour  converthr  les 
Angles  encore  païens.  Déjà,  pour  met- 
tre son  projet  à  exécution,  cinmeîi.int  à 
sa  suite  quelques  moines,  il  avait  secrè- 
teiueul  quitte  iiome,  avec  le  consente- 
meM  et  k  liéaédictioa  du  Pape,  lorsque 
le  peuple»  à  la  nowpeHe  de  son  départ, 
se  souleva  eft  obligea  Péii^  II  à  ei^ 
voyer  à  la  poursuite  de  Grégoire  une 
députation  chargée  de  le  ramener.  Elle 
l'atteignit  en  etTet  au  bout  de  trois  jours, 
et  lui  ordonna,  au  nom  du  Pape,  de 
suspendre  pour  le  inornt  nt  son  dessein. 

A  la  mort  de  Pelage  U,  subitement 
enlevé,  au  hk^  dt  février  SSO^  à  la  suite 
de  la  peste,  Grégoire  fiit  élu  à  runni- 
mité  par  le  sénat,  le'elexgé  elle  peuple, 
Ën  vain  Grégoire  résista,  se  déehunmt 
iudigne  d'une  si  haute  dignité  ;  en  vain 
il  adjnrn  Fempereur  Maurice  de  ne  pns 
ratifier  1  élection,  et  engagea  le  patriar- 
che de  Constantinople,  Jean,  à  empê- 
cher l'empereur  d  autoriser  Sti  nomina- 
tion. Maurice  ayant  reçu,  en  place  de 
la  lettre  de  Grégoire,  que  le  préfet  de 
Rome  avait  saisie  et  déehirée,  une  pé* 
titjoR  dans  laquelle  l'élection  éfjàit  re- 
présentée comme  l'expression  de  la  Vo- 
lonté de  Rome  entière,  et  dans  laquelle 
ou  ie  i>uppliait  de  la  ratifier,  tandis  que 
des  amis  de  Grégoire  influents  à  la  cour 
agissaient  dans  le  même  sens,  ordonna 
qu'on  procédât  k  la  consécration  du 
Pape  éhi. 

Dans  rîntervalle,  Grégotee  avait  ad> 
miuistré  les  affaires  du  Saint>Slége  Oft 
qualité  de  vicaire.  Il  avait  appelé  le 
peuple  à  fil  ire  pénitence  (car  la  peste 
continuait  ses  cruels  ravages),  et  or- 
donné, pour  apaiser  la  colère  divino, 
de  faire  pendant  trois  jours  une  pi  o- 
cession  solennelle  {litania  septi/ormià)^ 
durant  laquelle,  d'après  ose  ancienne 
légende,  au  moment  où  le  cortège  pae* 
sait  devant  la  monument  d*Adrieo*, 
Grégoire  aperçut,  assis  sur  le  sommet 
de  ce  mdle,  un  ange  qui»  pour  proufer 
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que  la  venj^'onnco  divine  était  satis- 
faite, remettait  son  <'[)ee  dans  ie  four- 
reau :  de  là  le  nom  d  •  château  Saint' 
/énge  (1)  qui  fui  ilomie  à  ce  gigantesque 

I/mquo  11  conflfiiuitioii  dê  Pcinpe- 
mif  pinrint  à  Rome,  Gfé0olr0f  M  éé- 
goitant,  ft*eiifo)t  dans  la  compagpte  de 

quelques  roarcbnnJs  et  se  cacha  pen- 
dant trois  jours  dnnî;  1rs  bois. 

1j&  refus  de  (iif^oiie  u'ëtait  pns, 
œmme,  de  son  vivant  niéme,  ses  enne- 
mis  se  plaisaient  à  le  dire,  une  simple 
fèinte,  mais  résultait  MeBaérieasement, 
d'une  part,  de  sen  anMar  fwa  la  vie 
oontsinplalive  et  de  la  crainte  qu'il  ex* 
pvimait  ^  dans  aei  lettres  à  m  amii,  de 
perdre,  sous  le  poids  des  affaires  mon- 
daines, la  pnreté  de  la  vie  saeerdotale, 
et,  d'niitre  part,  de  profonde  hiim»- 
litt^  et  de  la  conviction  qu'il  avait  d  ùti  e 
incapable  de  régir  TÉgiise  dans  des 
temps  aussi  difficiles. 

HffaeuleoMinenl  déeomAert,  dit  la 
tradKfcn ,  par  le  peuple ,  qui  le  eher» 
eiiaît  Au»  totilea  les  letraltes  é»  enti- 
rons  de  Rome,  il  fut  ramené  en  triom- 
phe dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  fut 
consacré,  après  avoir  hW  sa  ptofesaion 
de  foi,  le  3  septemluT  ôijo. 

Des  (|u'il  fut  monte  sur  le  trône  pon- 
tifical, il  euvoya,  pour  mamteuir  i  unité 
de  TÊgliEe.  conformément  à  un  ancien 
«sage,  aux  patriavehea  de  Gonstantino- 
pte,  d'AntloelM,  d'Aleiandrie  et  de  Jë- 
laaaleaa,  une  lettre  synodale,  ttfwdiea, 
dans  laquelle»  ^lèa  avoir  dédaré  qu'il 
honorait  les  quatre  premiers  conciles 
comme  les  quatre  l^.vangilcs,  après  avoir 
recouiiu  le  /je  concile,  il  expnc;iit  les 
qualités  d'un  V(  ril:dile  evcqtie.  llcsolu 
de  détruire  les  abus  dans  l'Église  partout 
aà  il  les  rencontrerait,  il  commença  par 
félbrmer  le  luxe  pontifleal,  surveillant 
«xaeteasenteeun  qui  l'emouraient,  lélol* 
gnant  toute  appaxenee  è»  fMie  inulBe, 

(1)  A^(0|f.  AKGM  (chàtMMMttb'). 


(  renvoyant  tous  les  Inïfjnps  de  son 
service,  et  ne  s'entoiirnut  qur  il  f  eclé* 
siasliques  et  de  moiues  pour  cuniuiuer 
avec  eux  la  vie  monacale,  qu'il  considé- 
rait comme  la  plus  parfeite  Imitation  de 
la  vie  apostolique. 

Grégoire  avait  la  eonaeienee  de  sa 
haute  mission.  Gonvalnen qu'il  élnit  que 
le  siège  de  S.  Pierre  est  le  rocher  sur 
lequel  le  rhrf<!t  n  fnndf  son  FL'Iise,  il 
s'etTorça  dahord  de  iiwinîi  i  ir  toutes 
les  Églises  particulière'?  d,iii.>  la  dépen- 
dance légitime  et  néecss^ure  du  Saint- 
Siège;  de  réconcilier  les  schismatiques  ; 

de  vataMiu  rerreur  ai  repinlitreté  dea 
Mrétlqnesi  et,  toua  let  peuplée  étant 
^peléa  au  lalut  en  Jésus-Chriil,  de 
répandre  la  lumière  de  la  lai  pami  lea 

païens.  Quant  aux  églises  soumises  à 
sa  juridiction  patriarcale,  c'était,  en  gé- 
néral, le  métropolitain  qui,  en  qualité 
de  délégué,  exerçait  les  drojLs  de  l  évé- 
qoe  de  Rome.  Grégoire,  en  signe  de 
leur  plein  pouvoir,  envoya  \epaliiuMt 
introduit  par  le  Pape  Symmaqne,  à  sea 
vieairea,  auxqneii  toua  leaévêjues  de  la 
province  devaient  obéissance,  et  aux 
ordres  des(]uels  ils  devaient  se  réunir 
en  assemblée  prnvlneijîle.  ïSîais  il  ne 
voulut  jamais  accepler  les  cadeaux  qu'il 
était  d'usage  de  faire  k  la  réception  du 
pallunn^  usage  qui  lui  semblait  de  la  si- 
monie. Il  veillait  avec  rigueur  atuL  droits 
de  la  priauMlé.  Dès  qu'il  apprenait  la 
mort  d*un  métropolitain.  Il  liileaît  faire, 
pendant  la  vaeanee  du  siège,  la  visite  do 
diocèse  par  un  autre  évéquc,  et  exhor- 
tait le  clergé  et  le  peuple  h  procéder  à 
IV'eetion  du  siège  vacant,  sous  la  sur- 
vedlaiice  du  délégué  de  Home;  lelec- 
tion  faite,  les  actes  en  étaient  envoyés 
au  Saint  Siège,  qui  les  exaliiinait  avec 
attention,  et,  en  eaa  de  besoin,  iesannu* 
lait.  De  même  qu'il  exlgesat  me  atrieta 
ebéiasance  de  lapartdeemétropolitainai 
il  vetHaiLavec  intérêt  au  maintien  de  la 
dépendance  des  évéques  à  l'égard  de 
leùa  aaétvopoitaina»  tout  en  protéisant 
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ceux-là  contre  toute  décision  injuste 
de  la  part  de  ceax-d,  6B  cxaminant  aTee 
loin  huis  plaintes  et  en  attiiant  à  son 
forum  les  discussionB  des  évéques  entre 
eux,  lorsque  le  métropolitain  ne  par?e> 
naît  pas  à  les  résoudre. 

Grégoire  ne  mettait  pas  moins  d'ac- 
tivité dans  l'exercice  de  ses  droits  de 
métropolitain  de  la  province  ecclésias- 
tique lomaine.  La  situation  politique 
de  lltalie  avait,  &  cette  époque,  réagi  de 
la  maiûèn  la  plus  nuinlile  sur  la  situa* 
tien  de  l'Édise  :  partout  la  vie  religieuse 
était  défaillante  ;  la  discipline  des  cou- 
vents et  du  clergé  était  ébranlée;  les 
évêques  négligeaient  leurs  devoirs; 
beaucoup  d'églises  restaient  abandon- 
nées ou  ruinées. 

A  la  fin  de  son  pontificat  la  situation 
avait  tellement  changé  qu'on  put  avec 
faieon  le  nommer  le  restaurateur  de  la 
diseipUne  ecdésiastique.  Sa  vigiUmce 
était  extrême  à  Tégard  des  mœurs  et 
de  Tadministration  des  évéques;  il  se 
servait  utilement  dans  ce  but  des  défen- 
seurs ou  administrateurs  du  patrimoine 
de  l'Église  romaine,  situé  dans  ces  di- 
verses provinces,  comme  intermédiaires 
ou  exécuteurs  de  ses  volontés.  Un  grand 
nombre  de  sièges  épiscopaux  ayant  été 
dévastés  paidant  les  guerres  des  Lom- 
bards et  leurs  évéques.  ehassés,  le  Pape 
nommait  ces  prélats  sans  siège  visi- 
teurs des  diocèses,  ou  recommandait  aux 
autres  évéques  de  les  assister  dans  leurs 
besoins.  Mais  surtout  il  s'appliquait  à 
faire  rebâtir  les  églises  rjiinées,  à  dé- 
fendre et  garantir  les  bitm  qui  leur  ap- 
partenaient» à  ne  pas  tolérer  qu*on  les 
amoindrit  ou  les  aliénftt,  à  moins  qu'il 
ne  fdt  question  de  laebeter  des  prison^ 
niers  ou  de  eonvertir  des  païens. 

L'Église  romaine  possédait  alors  en 
Afrique,  dans  les  Gaules,  en  Sicile,  en 
Corse  .  en  F)  ihnatie,  et  surtout  dans 
plusieurs  pro\  inres  d'Italie,  des  biens 
considérables  quant  à  leur  étendue  et 
à  leurs  revenus,  qu'on  nommait  pairi- 


moine  de  S.  Pierre  et  qui  eonsistatent 
surtout  en  domaines  ruraux»  en  villages 
et  en  troupeaux.  Grégoire,  an  mOieu 
de  toutes  les  difficultés  politiques  qui 
l'entouraient,  ne  négligeait  pas  le  moin- 
dre détail  relatif  à  l'administration  de 
ces  vastes  domaines.  Quelle  que  fût  In  ri- 
gueur  du  sentiment  d'équité  qui  le  gui- 
dait en  tout,  il  était  un  maître  plein  de 
bonté  et  de  douceur  à  Tégard  des  fer> 
piiers  qui  peuplaient  les  terres  de  TÊ- 
glise  romainOi  et  portait,  eomme  on  le 
voit  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  un 
vif  intérêt  aux  progrès  et  au  bien-être 
des  gens  de  la  campagne. 

Le  Pape  considérait  le  monachisme 
comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  restauration  de  la  vie  religieuse; 
aussi  iul-ii  le  protecteur  et  le  vrai  père 
des  moines.  Il  favorisait  la  création 
des  couvents  et  en  dota  plusieurs  avec 
tes  fonds  du  trésor  de  i*EgUse  romaine 
ou  compléta  la  dotation  des  monastères 
dont  les  revenus  étaient  insuffisants.  11 
promulgua  une  foide  de  prescriptions 
ayant  pour  but  le  maintien  et  les  pro- 
grès de  la  discipline  et  des  mœurs  des 
moines  et  des  religieuses.  Il  ce  cessait 
de  recommander  aux  évéques  de  sur- 
veiller la  discipline  monastique,  et  les 
blâmait  sévèrement  lorsqnll  apprenait 
qu'elle  était  enfreinte,  violée  on  né^i- 
gée;  mais  il  défendait  aussi  les  couvents 
contre  les  abus  de  l'autorité  épiscopale, 
et,  à  Texemple  de  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs, exemptait  certaines  mai- 
sons de  la  juridiction  des  évéques. 

Grégoire  réussit,  en  somme,  dans  ses 
efforts  pour  faire  rentrer  les  schisma- 
tiques  dans  TÉglise.  Il  sut  amener  les 
évéques  d*Afrique  à  une  action  eom* 
mune  si  énergique,  si  unanime,  que  les 
Donatistes  (i)  y  perdirent  de  plus  en 
plus  leur  aneienne  et  déplornble  in- 
fluence et  finirent  par  disparaître  de  la 
scène  publique. 

(1)  Foy,  DOMATISTSS. 
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Une  grande  partie  des  schismatiques 
de  la  hâute  Italie  (l)  revinrent  égale- 
ment à  rimité,  surtout  grâce  au  con- 
eoun  énergique  du  goaremeiur  d« 
trie.  LebooaeoiMilqiteleiir  fittePape, 
rappui  que  leur  pri^tèrent  rempereur 
el  les  fonctionnaires  de  l'État,  entraînè- 
rent d'autres  schismatîquo^;.  h  Texem- 
ple  des  premiei*s,  et  Grégoire,  pîushou- 
reux  que  ses  devanciers,  vit  ce  schisme 
s'évanouir  de  lut-uiéoie. 

Ses  rappuris  avec  les  patriarches  d'A- 
kxandrie  et  é*Al4ioche,  Eologe  et 
AnaBtaBft,  étaknt  esMOents;  e^étaient 
les  amia  penonnib;  malheonQienient 
il  en  était  autrwooflBt  dn  patriarche  de 
Constautinople.  Le  patriarclie  Jean  le 
Jeûneur  f  dans  un  synode  do  ;787, 
s'était  attribué  le  titre  d'evèque  uni- 
versel, t~î<j*s?^iic  cixoyatvixo;.  Grégoire, 
qui  voyait  dans  cette  dénomination 
non-seulanient  un  orgueil  indigne  d'un 
piêtie  (U  s'appelait  lui-même  $er- 
vus  Mnarum  /M),  maia  enooie  un 
empiétement  sur  les  droits  de  tous  les 
évéques  et  sur  la  primauté  du  succes- 
seur de  S.  Pierre,  fit,  à  plusieurs  repri- 
ses, eni::ii!;er  !c  patnai't'lie  a  ii-iujnrer  a 
ce  titre,  ei,  sur  son  refus  réitère,  rom- 
pit tout  rapport  avec  lui.  Le  différend 
se  compliqua  lorsque  l'empereur  Mau« 
rice,  se  décidant  tout  d*abord  et  aans 
ezamen  en  faveur  du  patrianbe  de 
Gomtantinople^  vouhit  que  Giégolie  se 
récondiiât  avee  Jean.  Le  patriarche 
mourut  sur  ces  entrefaites  (595)  ;  mais 
son  sueeesseur,  Cyriaque,  persévéra 
dans  les  mêmes  prétentions,  malgré  les 
prières  et  les  exhortations  amicales  du 
Pape.  La  coutroverse  subsista,  quoique 
Grégoire  la  laissât  dormir  pendant  le 
lègue  de  Msnrice.  Ce  ne  Ait  que  lors- 
que Phoeas  se  iîit  frayé  la  route  du 
trône  à  travers  le  cadane  de  son  pié* 
déeeawur  que  Grégoire  reprit  la  dis- 
eussion,  et  avee  d'autant  phis  d'éner- 

(1)  /"«y.  Aquil^b. 


gie  que  l'opiniâtreté  des  patriarches  de 
Constantinople  prouvait  au  Pape  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'une  simple  formule 
benerifique,  et  que  la  eoudnite  de  sss 
advenaiies  init  use  plus  grande  pai^ 
tée. 

Une  autre  discussion  du  m^me  gni» 
rc,  mais  bien  moins  importante,  eut 
une  lin  p!ns  prompte  et  plus  heureuse. 
Maxime,  archevêque  de  Salouc,  s'ap- 
pu?ant  sur  l'amitir  de  l'empi^rcur, 
avait,  au  mépris  de  l'autorité  du  Saint* 

Siège,  reftisé  de  se  justifier  devant  le 
Pape  d*mie  aeensation  perlée  eonise 
lui.  Grégoire  eut  à  lutter  pendant  sept 

années  contre  le  rebelle  métropolitain; 
mais  son  inébranlable  fermeté  ûnit  par 
vaincre  l'obstination  de  îviaxime,  qui 
reconnut  les  droits  de  suprématie  du 
pouiifc  de  Rome. 

En  général  Gr^oire,  semblable  aux 
Grégoire  Vil,  aux  Innocent  III,  et  am 
graàa  Papes  qui  fllnstrèrent  plus  laid 
le  siège  de  Rome,  ne  fût  jamais  rstenn 
dans  l'exécution  de  ses  plans  ni  par  la 
difficulté  des  droQiislaneM,  ni  par  des 
ooîisidérations personnelles;  il  so  répu- 
tait  le  gardien  institué  de  Dieu  pour 
conserver  les  saints  canons,  pour  main- 
tenir la  discipline  de  TEgiisc  et  défendre 
les  droits  de  la  Papauté. 

Hais  il  vendit  des  services  non  moins 
importants  à  sa  patrie  par  les  efTons 
qu'il  fit  pour  terminer  la  gnerre  avee 
les  Aricns-Iombards  et  lui  rendre  le 
bienfait  de  la  paix. 

Heureusement  pour  les  desseins  pa- 
triotiqiu's  du  l*ape  que  Theodoiiude, 
zélée  Catli clique,  demeura  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  mari ,  en  dûO ,  et 
qu'après  avoir  épousé,  suivant  le  conseil 
des  principaux  personnages  deTÉtat, 
Agilulf,  due  de  Turin,  elle  exerça  sur 
son  nouvel  époux  une  telle  influence 
qu'il  toléra  la  rentrée  de  plusieurs  Lom* 
bards  dans  le  sein  de  l'Éplise  catholique, 
et  que,  s'il  n'embrassa  pas  lui-même  la 
vraie  foi,  suivant  le  récit  de  Paul  Diacre, 
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il  autorisa  du  moins  les  évéques  bannis 
ptr  son  prédéoeflsêur  à  lentMr  dans 
leurs  djofièses.  Le  nouveau  toi  des  iMà- 
iNods  se  montra  aussi  plus  disposé  que 

ses  devanciers  à  entrer  en  rapport  paci- 
fique avec  les  Roirfains.  Mnlhourensp- 
meiit  les  infatigables  efforts  de  Grégoire 
et  lie  Théodolindc  éehoueieiit  en  ma- 
jeure partie  devant  le  mauvais  vouloir 
et  régoïsme  des  exarques  Romain  et 
Gellinique.  Cependaatle  Pape  eut,  avant 
de  mourir,  la  joie  de  TOir  oonolnre  une 
paix  de  deux  années  avec  le  roi  des 
Lombards,  dont  le  fils  lîit  baptisé  dans 
l'Église  catholique. 

Grégoire  ouvrit  la  voie  à  ses  succes- 
seurs en  Espagne  comme  dans  la  haute 
Italie.  Il  s'était  lié  d'amitié  avec  Léan- 
dre ,  évéque  de  Séviile ,  lorsqu'il  était 
encoie  apoerisiaire  à  GmittaDtinople.  Ce 
vemarqiyèle  prélat  réussit  k  lenener  à 
l'Église  catholique  ftéeared,  roi  des  Vi* 
sigotbs  ariens  (1),  et  à  le  mettre  en  re* 
lalion  avec  le  Saint-Siéf^e.  Grégoire 
ii'empressa  d'envoyer  en  Espagne  un  lé- 
gat qui  remit  le  pailium  à  T  énndre,  et 
lutta  contre  les  abus  de  la  ëimouie  et 
l'élévation  des  laïques  à  la  digpité  épis<» 
oepale. 

Lee  fapporH  que  le  Fepe  noua  avee 

te  royaume  frank  ftiient  de  la  phis 
haute  importanee  pour  l'avenir.  Sans 

doute  Grégoire  ne  recueillit  pas  plus  ici 
qu'ailleurs  les  IVuits  iiainediats  de  son 
activité;  mais  toujours  peut-on  avec 
raison  attribuer  ù  la  sagacité  de  Gré-^ 
gaire  d'avoir  entrevu  combien  il  im- 
portait d«  i*ooottper  attentif emepi  dee 
Franks,  la  plue  puissante  Iriba  des  Gee- 
matns,  lu  plus  rapprochée  de  nialie, 
pour  préparer  eu  Saint-Siège  un  puis- 
saut  appui,  en  cas  de  besoin  ,  d'tin  côté 
coulrç  la  cour  df  Hyzaucc,  dont  il  avait 
depuis  lonjiîlcni|»s  icroiimi  les  disposi» 
tions  hostiles» ,  d  uu  autre  (  3t(  contre  les 
usurpations  menaçauiea  deà  Louiliaidâ. 

iS^  rtpy.  fions. 


Dès  691  Grégoire  avait  fait  part  de 
son  élsotion  aux  évéques  d^Arles  et  de 
Marseille  (  en  696  il  entra  en  rapport 

direct  avec  les  Gaules.  A  la  demande  du 
roi  Childebert,  il  donna  le  palIium  à 
Viiiilr,  nrcliev<*qun  d'Arles  ,  l'exhorta  à 
luiier  contre  la  simonie,  et  engagea  tous 
les  évéques  de  Bourgogne  et  d'Austrasie 
à  obéir  à  Vigile  comme  à  iuur  supé- 
rieur ,  en  sa  qualité  de  nonee  apostoli- 
que. Bientôt  après  il  se  mit  en  eommu- 
nieatioii  afee  ià  reine  Brunehaut ,  par 
l'intermédiaire  de  Tintendant  qui  régis- 
sait le  patrimoine  de  Borne  situé  dans 
la  proximité  de  Marseille.  l  es  paroles  , 
flatteuses  qu'il  adresse  à  celte  princesse, 
dans  ses  lettres,  montrent  combien,  dans 
rintérét  de  l'Église ,  il  tenait  à  Tamitié 
du  cette  fenmie  décriée.  Nous  ne  déter- 
mineront pas  jusqu'où  il  poussa,  à  eet 
égard,  Tart  diplomati^e.  Dans  tous  les 
eas,  kl  Justice  exige  de  dire  que,  d*UQe 
part,  les  crimes  dont  on  a  chargé  la  mé- 
moire de  Brunehaut  ont  pcit  utre  clé 
exagérés  ou  n'ont  été  commis  que  plus 
tard  ;  que,  d'autre  part ,  il  est  probable 
que  les  partisans  de  cette  princesse,  avec 
lesquels  Grégoire  entra  en  pourparlers, 
ne  hd  Aient  pas  eomiaihre  les  grieft 
qui  ponment  s*élever  contre  eette  reine. 
Gr^o^  preita  de  toutes  les  einxms- 
tanoes  pour  combattre  les  abus  qui 
avaient  envahi  l'Église  des  Gaules.  Ce- 
pendant les  peines  qu'il  prit  à  l'égard 
des  faroiicliea  Franks  qui,  quoique 
baptistï,  n'avaient  pas  abandonné  leurs 
anciennes  idolâtries ,  lurent  infruc- 
tueusee,  à  en  juger  par  les  plaintes  qu*ll 
reoemlle  dane  teoies  ses  lettrée  aux 
évêqaea  SA-  aux  autres  personnages 
éminents  des  Gaules.  On  peut  ap- 
précier le  zèle  et  l'activité  avec  ht- 
quels  il  surveillait  les  évéques  de  cette 
contrée  en  lisant  sa  célèbre  épître  à 
l'évéque  Sévère  ,  de  Marseille,  qui,  a» 
graud  scandale  de  sea  ouailles,  avait  dé* 
truit  les  images  de  son  église ,  pour 
empêcher  les  abus  gîte  «a  pounit 
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Wn.  n  li  blflnM  cnM  Mot  s  «  AMn 

ehoM  est  daéorer  une  image,  autre 

cho9(*  est  d'apprendre  à  connaîtra  par 
une  ininîîr  celui  qui  est  digne  d  adora- 
tkMi.  Ce  que  1  Écriture  est  pour  les  lec- 
teurs instruits,  l'image  Test  pour  les 
ignorants,  et  c'est  pourquoi  les  images 
«ont  néoMins ,  tntloot  aux  peuples 
Ulettrés.  »  GTégo&PS  eneoctragea  en  ton- 
tea  drooiiataiieM  à  la  fépnaaioii  deaalms 
les  rois  franks,  qui  exerçaient  alors  une 
grande  influence  sur  le  clergé  et  les  évê> 
qnes  snborfînnnf's  h  leur  pouvoir,  II  un 
réns^it  que  mt-diocreiiient  ;  ni!^  =;i  se 
plaignait-il  à  Brunehaut  de  ce  qu  elle  ne 
punissait  et  ne  réprimait  pas  les  évé- 
qucs  et  les  prêtres  dont  la  vie  n'était  pas 
conffofnne  à  leur  état ,  et  (lia  aollicitait 
vivement  d'employer  avant  font  la  poia- 
aanee  à  améliofer  la  vie  dérieale.  Ces 
reproches  paternels  ne  rempêehaient 
pns  de  roetfT  m  très-bons  tprinos  avec 
BruneiKiiit ,  qui  eiivoya  doux  grands  de 
sa  cour  à  Monic,  en  qualité  d'ambassa- 
deurs, pour  oblenir  que  le  Pape  négo- 
ciât une  alliauce  entre  la  cour  de  Hy- 
zanee  et  Didier,  roi  de  Bourgogne, 
complètement  dominé  par  son  aleole 
(609). 

Un  autre  peuple  d'origine  germani- 
que qui  dut  la  connaissance  de  l  Évan- 
gile  au  Pape  Grégoire  fut  le  peuple 
anî:lo-saxon  (1).  Le  Pape,  en  montant 


Gfégoliv  envoya ,  tvint  qne  nat  ^nma 

missîoomdiva  anglo-saxons  fussent  een- 
plétement  préparés ,  le  prieur  du  eoii* 

vftit  *k' Sa fnt- André  flp  Home,  Aut^iis- 

ti  i  I   nvec  ploaieun  autrea moioeat en 

Aii^lrterre. 

L'œuvre  de  ces  missionnairei  ^vangé- 
liqucs,  qui  furent  parCaitem*  nt  accueil- 
lis à  lenr  passage  en  France,  prospère 
si  rapidement  qœ  Grégoire  emt  bien- 
tôt néoeasaire  de  rerétir  Augustin  da 
pallium  et  de  lui  confier  la  primauté  de 
toute  rr.«zlrs(»de  laGrande-Brftafnîe.  Ijï 
lettre  que  le  vi^^ilant  pontife  écrivit  au 
missionnaire  était  ren)|ilic  de  ptescrip- 
tious  qui  témoigiiaient  de  sa  sollicitude 
et  de  as  aageaae.  Avec  ses  conseils  il 
lui  envoyait  dea  vinee  préeiem^  dei 
ornementa  d*égliae,  dea  vètemenla  pon- 
tiûcaux,  des  reliquee,  dea  mannacriti 
des  saintes  Écritures  et  on  certain  nom» 
hrc  de  moines  de  son  couTent  pour 
lui  venir  en  aide.  Cepenrinnî .  nprèa 
avoir  réfléchi  plus  mûrement  sur  l  'ordre 
qu  il  lui  avait  donué  dans  sa  lettre  de 
renverser  partout  les  temples  des  idoles 
et  les  signes  du  paganisme,  craignant 
qn^une  pareille  mesure  fût  plus  nui- 
sible qu'utile,  il  envoya  un  messager 
chargé  d'Une  seconde  lettre,  dans  la- 
quelle, modifinîif  «c^  prcïnièrcs  rccom- 
maudatinns,  il  iL'uvÀi  (•'(Hipte  clu  degré 
de  cÎTÎIisaliou  et  des  i)csoins  des  bar- 


sur  le  trône,  n'avait  pas  oublié  le  projet    bares  qu'il  fallait  convertir.  «  Il  pres- 


que depuis  longtemps  il  avait  furine 
pour  la  cofiveislon  de  cette  nation 
païenne.  Il  fit  acheter  de  jeones  An- 
gles, par  radministrateu»  des  domaines 

de  l'Église  romaine  dans  les  Gaules, 
dàn  de  les  faire  élever  et  préparer  à  de- 
venir de  futurs  missionnaires  de  leur 
patrie.  Lorsque  le  roi  anglo-saxon  de 
Kent,  Édilbert,  eut  épousé  la  fille  du  roi 
frank  Caribeit,BciLhe,qui  s  etaitréservé 

comme  mdMenée  soé  mariage  la  fa- 
eoltè  defvsllquerttraient  een  eulte, 

(I)  f^lfr  AneMNtfAlMS. 


crivait,  non  plus  de  renverser  les  tem- 
ples, mais  d*en  rejeter  les  fdol«,  d*en 
asperger  les  murs  avec  de  Teau  bénite, 
de  construire  des  autels  nouveaux,  d^ 
déposer  des  reliques,  pour  arracher  de 
cette  manière  les  temples  au  culte  des 
démons,  et  s'en  servir  au  profit  de  fa 
vraie  religion.  Le  peuple,  voyant  les 
temples  debout,  renoncerait  plus  faci- 
lement à  ses  erreurs,  reconnaîtrait  avec 
moins  de  peine  le  vrai  Dieu,  et  vien- 
drait avec  pins  de  confiance  assister  au 

W      Aoeesnii  (a.). 
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saerifloe  dans  le  temple  où  le  poxtdeût 

uaturellement  les  habitudes  de  son  en- 
fance. Il  conservait  de  même  Tusafie  des 
sacrifices  ;  seulement  il  demandait  qu  ils 
fussent  offerts  avec  des  formes  et  dans  un 
esprit  chrétiens.  En  laissant  au  peuple 
les  solennités  extérieures,  on  l^aînène- 
lait  d'autant  plus  aisément  aux  vraies 
joies  de  Tâme.  Prendre  tout  à  la  fois  à 
des  esprits  incultes,  à  des  cœurs  gros- 
siers, est  impossible.  Pour  arriver  au 
plus  haut  degré,  il  faut  passer  par  des 
échelons  intermédiaires,  et  ce  n'est  pas 
d'un  saut  qu'on  peut  les  franchir.  » 

Le  résultat  couronna  en  effet  le 
plan  si  sage  de  Grégoire.  L^ÉglIse  d'An- 
gleterre fut  penduit  de  longs  siècles 
une  des  Églises  les  plus  dévouées  au 
Salnt*Siége,  et  les  fidèles  descendants 
des  Anglo-Saxons  célèbrent  encore  la 
fête  de  S.  Grégoire  comme  celle  de 
l'apôtre  de  leur  île  (1). 

Grégoire  porta  aussi  sa  sollicitude 
sur  les  lies  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de 
Corse,  pour  extirper  les  restes  de  pa- 
ganisme qui  i*f  étaient  perpétués  ou 
qui  s'y  étaient  glissés  de  nouveau,  à 
l'aide  des  troubles  politiques  qui  agi- 
taient le  monfle. 

Le  Pape  fut  toujours  dirigé  par  des 
principes  de  douceur  et  d'indulgence 
dans  sa  conduite  à  l'égard  des  païens. 
Cependant  on  ne  peut  méconnaître  que 
parfois,  et  notamment  pour  les  sujets 
de  l*Êg|iae  romaine,  il  èherefaa  à  hflter 
leur  conversion  par  des  moyens  pure- 
ment politiques.  Non-seulement  il  re- 
mettait les  impôts  à  ceux  qui  se  faisaient 
baptiser,  mais  encore  il  ordonnait,  dans 
le  cas  où  l'enseignement  des  idolâtres 
ne  suffirait  pas,  de  contraindre  les  es- 
claves par  le  fouet  et  la  torture  à  se  con- 
vertir et  do  mtXtn  en  prison  les  hom- 
mes libres.  Hors  de  là  le  Pape  efaerebait, 

(1)  Le  Premier  Siècle  âe  PÉglisc  anglicane, 
ou  Jnlroduclion  et  consolidalion  du  Christia- 
nUme  parmi  tes  Anglo-Saxotu  de  la  Grunét' 
Bretoffnê,  parle  D.  Scbradl,  p.  IL 


dans  son  humanité ,  tous  les  moyens 

possibles  d'adoucir  le  malheureux  sort 
des  esclaves.  U  ne  toiérnit  pas  que  des 
esclaves  chrétiens  tonil  asst m  entre  les 
mains  des  Juifs,  et  ordouiiait,  dans  ce 
cas^  de  racheter  ces  esclaves  aux  dépens 
du  trésor  do  l*É|^i80.  Tout  esdave  juif 
ou  païen  qui  embrassait  le  Christiamsme 
devait  être  affranchi  par  son  mettre,  et 
le  prix  de  l'affranchissement  payé  par 
ri^glise.  Il  exerçait  une  stricte  justice  à 
l'égard  des  nombreux  Juifs  quis'étrîient 
établis  en  Italie  ^  il  les  protégeait  contre 
toute  espèce  d'oppression  de  la  part  des 
évéques  et  contre  toute  espèce  de  con- 
version par  la  violence. 

Le  cdté  le  plus  difficile  de  la  situation 
de  Gr^ire  était  évidemment  celui  de 
ses  rapports  avec  la  cour  de  Byzance. 
Le  Pape  tâchait  de  vivre  en  botîne  har- 
monie avec  l'empereur  et  faisaiL  preuve 
de  réserve  et  d'humanité,  toutefois  eu 
sauvegardant  sou  indepeudauce,  dès 
qu'une  collision  avec  l'État  se  présen- 
tait, et  en  maintenant  avec  force  et  ré- 
solution les  droits  de  TÉglise  et  du 
Saint-Sîége.  Il  sWorçait  aussi  de  met- 
tre en  mouvement  les  amis  qu'il  avait  à 
la  cour  de  Constantinople,  et  qui  exer- 
çaient de  l'influence  sur  l'empereur, 
pour  faire  retirer,  par  leur  entremise, 
des  mesures  nuisibles  à  l'Église  ou 
faire  réussir  ses  desseins.  Malheureuse^ 
ment  les  meùéM  hostiles  de  qudqoes 
fonctionnaiTes  égoïstes  et  ambitieux 
amenèrent  entre  l'empereur  et  le  Pape 
une  division  qui  se  perpétua  pendant 
tout  le  règne  de  Maurice.  De  là  vint  la 
joie  que  le  Pape  ressentit  à  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Maurice,  précipité  du 
troue  par  Phocas,  qui,  ù  la  suile  d'une 
sédition  militaire,  fit  périr  l'empereur, 
ses  flls  et  sa  femme.  Grégoire,  en  adres- 
sant au  nouvel  empereur  ses  félicita- 
tions, s*exprlma  trMurement  à  l'égard 
du  monarque  déchu,  remercia  Dieu 
de  l'avoir  affranchi  d'une  déplorable 
servitude  et  d'avoir  rendu  à  ÏÉ^» 
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des  jouK  de  liberté,  soub  le  sceptre 
d'im  prbee  liienveillant.  Le  langage  du 
Ftape  était  encore  plus  emphati^edans 

la  partie  de  sa  lettre  lelative  à  Timpé- 
ratrice  Léontia.  Si  l'on  ne  peut  approu- 
ver cette  conduite  d'un  Pape  d'ailleurs 
si  modéré  et  si  PUPruiqTir'  à  la  fois,  et 
à  qui  jamais  les  vuet.  teoiporetles  ne  ser- 
vaient de  règle,  il  faut,  en  jugeant  ici 
Gr^oire,  conmie  dans  ses  rapports  avec 
Bnmefaaut,  dire  à  sa  décharge  que  le 
langage  qu'on  adressait  atois  à  la  cour 
de  Byzanee,  et  auquel  il  fellait  que,  dans 
cette  circonstance,  le  Pape  se  pliât  jus- 
qu'à un  certain  point,  était  d'une  exa- 
gération tout  asiatique,  et  que  Grégoire 
pouvait  d'autant  plus  espérer  s'entendre 
avec  Phocas  que  cet  empereur,  dans  le 
commenoement  de  son  règne,  et  tant 
que  vécut  le  Pape  Grégoire,  lit  preuve 
d'une  équité  înoomitte  sous  ses  prédé- 
cesseurs. 

Si  le  résumé  que  nous  venons  de 
faire  de  l'infatigable  activité  de  Gré- 
goire, de  son  dévouement  aux  intéiéts 
de  l'Église  et  de  la  hauteur  de  ses  vues, 
nous  remplit  de  respei  t  (  t  -i  admiration,' 
ce  respect  augmente  quaud  on  rap- 
pelle que,  pendant  son  pontificat,  ce 
Pape  fut  coBEtmuellemeDt  infirme,  et 
qu'à  dater  de  599  ses  douleurs  furent 
telles  qu'il  ne  put  se  lever  pendant 
plusieurs  années.  Mais  les  plus  cuisantes 
douleurs  ne  pouvaient  ralentir  son  zèle, 
amortir  son  activité,  et  il  continuait  de 
son  lit  à  régir  l'Église  et  à  exercer  son 
autorité  dans  les  affaires  politiques  de 
l'empire. 

Toutefois  cette  vie  pénible  finit  par 
le  lasser;  il  aspira  après  la  déUvrance 
et,  le  12  mars  904,  ilmonmt,  ayant 
régné  treize  ans,  six  mois  et  dix  joms. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  Saint-Pierre,' 
à  cdté  de  Léon  T  -,  de  Gélase  et  d'autres 
de  ses  illustres  prédécesseurs.  Une  par- 
tie de  ses  reliques  fut  envoyée  au  cou- 
vent de  Saint-Médard,  n  Soissons:  son  1 
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L'i^giise,  qui  l'a  placé  au  nombre  des 
saints,  célèbre  sa  rnpmoirf  le  jour  de 
sa  mort;  l'Église  grecque  le  vénère 
également.  La  description  que  je.iu 
Diacre,  du  neuvième  siècle,  nous  donne 
de  l'extérieur  de  la  personne  de  ce 
Pape,  d'après  une  image  qu'a  en  avait 
vue  dans  une  niche  du  couvent  de 
Saint- André  de  Rome,  et  qui  remontait 
probablement  au  ten>ps  de  Grégoiic 
son  front  élevé,  son  nez  corbin,  soi! 
mentou  prononcé,  nous  donne  le  pro- 
fil bien  caractérise  d'un  vrai  Romain 
tel  que  se  montra  Grégoire  par  la  per- 
sévérance et  la  ténacité  de  sa  volonté  et 
les  autm  qualités  de  sa  nature  domi- 
natrice.  Du  reste,  autant  a  était  sévèie 
et  innexible  quand  il  s'agissait  de  faire 
triompher  ses  principes,  autant  il  avait 
de  condescendance  envers  les  péni- 
tents, autant  il  était  facile  et  bienvcil- 
lant  envers  les  faibles  et  ceux  qui  souf- 
fraient. Il  exerçait  l'hospitalité  d'une 
manière  si  large  qu'une  foule  de  h'geji- 
des  aimables  se  rattaclièrent  plus,  t^ird 
a  ce  trait  de  son  caractère.  Quimt  à  son 
érudition  et  à  son  savoir,  ses  contem- 
porains et  le  moyen  âge  proprement 
dit  les  ont  exagérés.  Toutefois,  si  nous 
trou\ons  hors  de  mesure  la  louange 

d'IkkphuDsedeTolède,disan^:Gré<ro!re 
a  surpassé  S.  Antoine  eu  sainteté 
S.  Cyprien  en  éloquence,  S.  Augustin 
en  sagesse,  Gregorius  vicit  sanrtitate 
jénUmhm,  eioquentia  Cyprianum, 
êaptentta  ^ugu$Hnum,  et  si  nous 
sommes  au  contraire  obligés  de  recon- 
naître qu'il  est  bien  en  arrière  de  S.  Au- 
gustin et  des  autres  grands  docteurs  de 
l'Fglise  quant  à  la  profondeur  et  à 
l'originalité  du  génie,  nous  devons  cons- 
tater qu'il  était  plus  qu'à  la  hauteur 
de  son  temps  sous  le  rapport  scientifi- 
que. De  même  que,  sous  l'influence  de 

drconstancestrès^éfiiforables,!  époque 
ou  vécut  S.  Grégoire  n'était  nuUement 
productive  et  avait  peine  à  conserver 
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quis,  de  même  le  mérite  Mintifiqae  de 
Grégoire  coniistB  nnfoiit  à  8*appro|nrier 
et  à  mettre  en  pratique  les  idées  de 

S.  Augustin  et  des  autres  docteurs  de 
Tantiquité  (1).  Aussi  se  trouve-t-il,  sous 
ce  rapport,  à  la  limite  de  Tantiquité 
gréco-romaine  qui  s'écroule  et  du 
moyen  âge  geraianiquc  qui  commence 
à  poindre.  Gomme  tout  homme,  même 
•  le  plus  grand  génie,  paye  son  tribut  à 
son  temps,  ainsi  S.  Grégoire  reflète 
son  siècle  dans  ses  ouvrages,  alors 
même  que  sous  bien  des  nq[»port8  il  s*é- 
lève  fort  au-dessus  de  ses  contempo- 
rain»; de  là  aussi  la  grande  considéra- 
tion que  ses  écrits  acquirent  dans 
cette  période  de  décadence.  JNous  en 
voyons  uue  preuve  dans  la  légende 
selon  laquelle  le  Saïut-Esprit  apparais- 
sait à  S.  Gr^ire  sous  la  fonne  d'une 
eolombe,  se  reposait  soi  sa  tête,  et  lui 
inspirait  les  pensées  et  les  paroles  de 
ses  livres. 

Si  Grégoire  ne  possédait  pns  une 
grande  '-rt^rneilé  critique,  c'est  un  ch-fnnt 
conunun  à  son  temps  et  à  tout  ie  moyeu 
âge.  On  ne  peut  pas  s'étonner  non  plus 
qu'avec  sa  direction  éminemment  prati- 
que il  ait  attaehé  peu  d'importanee  i 
Tantiquité  grecque  et  romaine.  Cepen* 
dantil  ne  méprisait  pas  la  scienee  païen- 
ne et  rémdition  classique  à  ce  point 
qu'on  puisse  attribuer  une  grande  valeur 
au  récit  de  Jean  de  Salisburv,  par  exem- 
ple, qui  preiciul  (ju'il  fil  brûler  les  livres 
de  kt  bibliotlieque  pidalinc  et  l'histoire 
de  iite-Live,  ceux-là  afin  d'accroître 
Fantorité  des  saintes  Éeritores  et  le 
aèle  pour  les  Nie,  eeUe-ei  afin  d^ébtan- 
1er  la  snpefstition  païenne  qui  8*ap- 
poyait  sur  les  miracles  racontés  par 
Thistorien  romain.  Il  faut  considérer 
de  même  comme  une  pure  légende  le 
réoit  de  l'Anglais  Polyhistor  qui  ra- 

(1)  Foii\  là-dessus,  Néantlcr,  Histoire  uni- 
vtfselU  de  la  iUitgutn  ei  de  i'Motue  chrétienne. 

11^  Mi. 


eonte  que  Grégoire  sauva  des  flammes 
de  Penfer  rempereur  Trajan  par  m 
torrent  de  larmes. 

On  attribue  une  foule  d'écrits  à 
S.  Grégoire  le  Grand.  L'authenticité  de 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  n'est  pas 
à  lobri  du  doute;  d'autres  sont  cer- 
tainement interpolés.  Son  livre  le  plus 
important  est  celui  qui  est  intitulé  : 
ExposUio  in  beatum  Job,  seu  Mora» 
Htm  tthri  XXXV,  Grégoire  l'avait 
composé  lorsqu'il  était  encore  apoeri* 
siaire  ou  nonce  apostolique  à  Gonstan- 
tinople,  à  la  prière  de  ses  amis  et  sur- 
tout  de  Léandre  ,  évoque  d'Espagne, 
qui  se  trouvait  alors  dans  la  résidence 
impériale  comme  député  du  roi  des 
Visigoths  ;  mais  il  ne  l'acheva  qu'après 
son  élévation  au  trône  pontifical.  Quoi- 
que ,  dans  cet  ouvrage,  dédié  à  son 
ami  Léandre,  il  s*eCfoioe  de  donner  une 
explication  à  la  fois  historique,  àUégoii* 
que  et  morale  ,  le  commentaire  histo- 
rique devait  être  nécessairement  défec- 
tueux, S.  Grégoire  n'ayant  pns  îps  con- 
naissances philologiques  nécessaires; 
car  s'il  connaissait  la  langue  grecque, 
il  ignorait  la  langue  hébraïque,  i^n  re- 
vanche les  deux  auM  interpiétatione 
sont  tellement  étendues  qu'on  peut 
regarder  cet  ouvrage  conune  un  ré- 
pertoire universel  morale.  Il  jouit 
lonctenips  d'une  grande  autorité.  Il  eu 
j  fut  lait  très-souvent  des  f  rcerpta  :  tels 
j  furent  ceux  de  Palerius,  disciple  de 
Grégoire,  et  du  célèbre  abbé  de  Cluny, 
S.  Odon.  Au  neuvième  siècle  l'abbé 
Notker,  dit-on,  le  traduisit  enaUemand, 
et,  v«rs  le  onaième,  Grimoeld  en  espa- 
gnol, il  fut  imprimé  peur  la  pvendèie 
Soie  à  Rome  m  149^5,  souvent,  depuis 
lors,  eu  plusieum  «Mboita  et  en  diffé- 
rents tpni|)S. 

Un  second  ouvrage  excellent  est  la 
Régula  pastoralts,  qu'il  (  omposa  au 
commencement  de  âon  pou  ti beat,  en 
répooae  am  repeaeliw  que  lui  avait 
adressés  lea»»  amlMvdfie  de  BuvoMie, 
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à  son  élévation  au  trône  pontifical. 

T/nutorifr  de  ce  livre,  qu'où  iit  en- 
core avec  intérêt  et  profit»  devint  si 
grande  qu'au  moyen  âge  i!  avait  prejjtjue 
une  \alcur  canonique.  Dès  GU2  l'cnjpc- 
r«ur  Maurice  le  fit  traduire  w  grec  par 
AnsstaM,  patriaiobo  d'Antioche*  Alfred 
le  Gmd  en  fit  une  venien  anglo- 
saxoiue.  En #06  le  concile  de  Mayepee 
d^elanfue,  après  la  sainte  Écriture  (t 
les  crHioiis,  c'était  le  livre  le  plus  utile 
à  la  direction  des  fidèles,  et  la  inéme 
année,  au  concile  de  Reims,  il  fut  lu 
aux  prêtres  pour  leur  servir  de  règle  et 
d'encouragement.  La  première  édition 
latine  parut  k  Straaboorg  (1406).  En 
lfi97  Felneren  fit  paraître  use  tradtMv 
tien  ailemande. 

Après  ces  deux  ouvrages  capitaux 
YÎ^UieDt  les  Homélies  sur  L'ztchiel  et 
sur  une  série  de  leçons  de  i' Évangile. 
I,es  22  homélies  sur  des  passaces  obs- 
curs (le  la  première  et  de  l;i  ilnjnere 
partie  d>>zéchiel  furent  pronoiicees  de- 
vant le  peuple  romain  et  à  sa  demande, 
peodant  la  triste  guerre  des  Looibards, 
qui  fit  omeUeiiieiit  souffrir  Borne  à 
eette  épo^  ;  huit  eus  plus  tard.  Gré* 
goire  tes  revit  et  les  publia ,  avec  une 
dédicace  à  Marinianus,  archevêque  de 
Ravenne.  L'interprétation  allégorique, 
s'appuyant  sur  les  explications  de  S.  Jé- 
rôme, domine  ici  coai0^daQ3  le  Com- 
mentaire  sur  Job. 

Quant  aux  quarante  homélies  sur 
les  leçons  de  TÉvangile,  les  vingt  der- 
nièces  furent  pvenoneéei  devant  le  peu» 
pie»  pendant  la  messe,  en  diRerenU 
temps.  Grégoire  était  un  prédicateur 
très-zélé.  Comme  il  se  plaignait  (}ue 
les  évêques  de  son  temps  négligeas- 
sent la  préHiciUion  pour  Tadminis- 
tratiûLi  dt's  allaites  extérieures  de  l'É- 
glise }  d  la'aocusail  iui^méme  de  ne 
piouvoir  annoneer,  aussi  souvent  qu'il  le 
▼evleH  et  quH  le  devait,  la  perole  de 
Dtevw  par  mita  die  ta  Multitude  des  oe- 


eupations  qve  lui  ieqieeait  ea  ebarie. 

Aussi,  afin  de  parler  au  peuple,  même 
de  son  lit  de  douleur,  il  dirm  tes  vingt 
premièreshomelies, qu'on  lut  ensuîteaux 
fidèles.  Ces  homélies  renferment,  comme 
les  autres  ouvrages  de  Grégoire,  a  côté 
de  beaucoup  de  recherche,  des  pensées 
fortes  et  des  avis  pleine  de  eentr*  Uae 
édition  en  parut  en  1609  à  Anters.  On 
y  a  ajouté,  dans  cette  édition  et  dans 
toutes  les  suivantes,  le  sermon  depéui» 
tence  prêché  par  le  Pape  dunnt  la 
grande  peste  de  fU^me. 

/Jhri  If  f{ in (u'jorum  de  Vita  et 
Miraculi.s  i'ult  um  Ualicui  um  ,  et  de 
xteniiiate  animarum,  écrib  en  âU8 
ou  594,  à  la  demande  de  plusieurs  de  ses 
amis,  sous  ferme  de  dialogue  avec  le 
diaere  Pierre,  d*aprèe  les  dates  bistori* 
ques  que  lui  avait  communiquées  Max^ 
mien,  évêque  de  Syracuse.  La  diversité 
de  style  qu'on  remarque  dans  ce  livre  et 
qn'cxpliqiie  la  diversité  des  sujets  traites, 
les  luiiubreux  récits  de  miracles  qui 
a^oiainent  souvent  la  légende,  firent 
souvent  douter  de  rautUenttcité  de  cet 
ouvrage  antrefaie  trè»»Tépendii;  naisee 
fnt  à  lert,  ear  elle  esteenslatée  par  UM 
masse  de  preuves  extérieures.  Mens 
avons  à  peine  besoin  de  rappeler,  nous 
ne  réfuterons  certainement  pas  l'as- 
sertion des  bioCT-nphes  modernes  qui 
prétendent  qiiu  l'Lgli^p  catholique  doit 
à  ces  Dialogues  la  docti  i  ne  du  Purga- 
toire. L'abbé  de  Cluny  iit  également 
des  extraits  de  cet  ouvrage,  et  il  fut  tra- 
duit en  grec  par  le  Fape  Zacbane,  en 
auf^aaion  par  le  rai  Alfied« 

il$0UiH  §piêt&l<mm  Ubré  Xir^ 
sive  rerum  a  Gregorio  gesiaruni  Mo» 
numenta.  Collection  des  lettres  de  ce 
Pape,  ordonnée  par  lui-même  d'après  les 
années  de  son  poutitirat.  11  v  Pii  a 
pri^s(|iif'  toutes  authentiques,  et  elles 
sont  dun  grand  prix  pour  1  histoire 
profane  et  ecclésiastiqiie  de  ces  temps, 
b  eewe  de  h  fouie  de  penennss  aun- 
qttsUee  ettee  fiuent  adràiiéei.  B  en  i 
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GRÉGOIRE  1^' 


pira  une  tnAidion  attemaiide  k  Augt- 
boufg  en  1807 1  en  6  volumes. 

Parmi  les  livres  liturgiques  qui  por- 
tent le  nom  S.  Grefroire,  il  n'y  n 
de  certain  et  d'autlientique  que  le 
Liber  Sacramentorum  et  VAntipho- 
narim ,  quoiqu'on  y  ait  ajouté  plus 
tard  quelques  suppléments,  tandis  que 
le  BenedieHoneUe  n'est  oeitaiDemeiit 
et  le  JUber  responsalU  n'est  proba- 
blement  pas  de  lui.  Quaut  aux  tra- 
vaux de  S.  Grégoiie  relatifs  à  la  liturgie 
ecclésiastique,  nous  renvoyons  aux  ar- 
ticles Catvo>  s  et  Liturgie. 

On  sait  que  ce  Pape  passe  pour  le 
père  du  chant  choral,  et  qu'on  lui  attri- 
bue riniroduction  du  plain-chant,  can- 
tus  fbrmuSf  qui  en  fait  la  base.  Nous 
traitons  eette  question  à  Partiele  Mnsi- 
ÇfUE  caxkmimB,  Le  moyen  âge  avait 
nne  telle  opinion  du  mérite  des  travaux 
des.  Grégoire  à  cet  égard  qu'on  croyait 
que  Dieu  même  lui  avait  inspiré  la  mu- 
sique. Grégoire,  pour  introduire  dans 
la  pratique  ses  principes  niusu  tu\  et 
eu  garaiilir  la  couservatiou,  loiida  à 
Rome  une  école  de  chant  dans  laquelle 
on  reeevaitet  âevait  déjeunes  garçons, 
et  qtt*on  nomma  pour  ce  motif  OrpAo- 
notropMum.  Le  Pape  la  dota  de  biens» 
fonds  pour  assurer  sa  durée.  Malheu- 
reusement, les  cvf'nements  politiques  la 
firent  tomber  pendant  uii  <e)  tain  temps; 
mais  elle  fut  relevée  plus  lard  et  servit 
de  modèle,  notamment  à  Charlema^nie, 
pour  des  établissements  du  même  ^^eiire. 

La  poésie  n'était  pas  non  plus  étran- 
gère h  Grégoire  le  Grand,  comme  le 
prouvent  les  neuf  hymnes  religieux 
qu'on  a  de  lui,  qui  sont  remarquables 
par  la  simplicité  et  l'élévation  de  la  pen- 
sée. Ils  furent  probablement,  suivant 
l'usage  du  temps,  accompagnés  d'une 
mélodie  due  à  l'auteur  des  paroles. 

Les  Commentaires  sur  le  livre 
des  Rois  et  le  Cantique  des  cantiques^ 
attribués  à  S.  Grégoire,  sont  d'une  au- 
tbenlidté  Hès-douteose,  tandis  que  les 


Eipllcations  des  Psaumes  de  la  Péni- 

tence  et  la  Concordîa  quorumdam 
testîmonîorum  Sacrai  Scripturas  sont 
évidemment  interpolés.  Plusieurs  autres 
écrits,  attribués  par  d'anciens  auteurs 
à  Grégoire,  ont  été  perdus. 

Les  Œuvres  complètes  de  S.  Gré- 
goire ont  été  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon  en  1516  et  h  Paris  en 
1S18.  Phis  tard,  d'après  les  ordres  de 
Sixte  V,  Pévéque  Pierre  Tossîanensis,  de 
Vénuse,  en  fit  paraître  une  édition  en 
6  vol.  in-fol.,  1588-93.  Après  une  foule 
d'autres  éditions,  parmi  Icsqtielles  on 
distingue  i  édition  critique  de  Pierre 
Gussanville  (Paris,  1675),  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur  en  publièrent  une  à 
Paris  (1705,  4  vol.  in-foI.)  :  c'est  la 
meilleure  de  toutes.  GaRidoli  en  lit  une 
réimpression  en  17  vol.  in«4*  à  Venise» 

1768  sq. 

La  principale  source  de  la  biographie 
de  S.  Grégoire  se  trouve  dans  ses  écrits 
et  surtout  dans  ses  lettres.  Paul  Dia  rc 
et  Jean  Diacre  nous  ont  laissé,  dans  les 
biographies  de  ce  grand  Pape,  des  détails 
plus  nombreux  que  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  auteurs  contemporains  et  un 
peu  postérieurs,  tels  que  S.  Grégoire  de 
Tours,  Bède  le  Vénérable,  Paul  Vame- 
fried.  Parmi  les  travaux  qu'on  publia 
plus  tard  à  ce  sujet,  les  suivants  méri- 
tent d'être  cités  :  le  P.  Maimbonrg, 
Hist.  du  pontificat  de  S.  Grégoire  le 
Grand,  Paris,  1686;  D.  Sammarthe, 
Histoire  de  S,  Grégoire  le  Grand, 
Pape  et  docteur  de  l'ÉgtUe^  tirée 
principai&nent  de  ses  -  ouvrages , 
Rouen,  1697  i  F.  del  Pozzo,  Istoria 
delta  vita  e  del  pontifîcato  di  S.  Gre* 
gorio  M, ,  Papa  et  dottore délia  Chiesa, 
Rome,  1758;  Graesse,  dans  son  Manuel 
de  l'Histoire  litff'rnire,  1,  2,  169  sq., 
a  indiqué  une  foule  de  dissertations  sur 
Grégoire.  Dans  les  temps  les  plus  mo- 
dernes ont  paru  les  biographies  de 
S.  Grégoire,  par  Margraff,  de  Grego* 
rii  I  M*  vita,  Beroi.,  1845;  et  Lau, 
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Gréftfire  le  Grand,  sa  Hê  et  9a  doe* 
/n'M^Leipng,  1845.  a.  aussi  l*artîele 
de  Desportes-Bocheron  dans  la  Biogr. 
univ.  de  Miehaud,  1817»  t  XVIII, 
p.  378. 

Brischàb. 
GRÉGOIRE  II  (S.)  naquit,  eu  669,  à 
iiome,  et  fut  des  sûu  eiilaiice  élevé  daos 
le  palais  patriaieal  de  Latmi,  tout  les 
yeox  des  Papei.  A  fut  oidoimé  «Nu* 
duBCK  et  nommé  seeeilariu»  |»n  le 
Pape  Sefgkis.  Plus  tard  il  accompagna 
le  Pape  Coiislaiitin  à  Constantiiioplc,  où 
il  sedistingua,  ditAnastase,par  l'érufli- 
tion etl'habileté avec Îe?qnp1!ps  i!  rt:[)on- 
dit à  plusieurs  questions  que  lui  iirojKisa 
lempereur  Ju^^tinien.  Après  la  nioit  de 
Constantin  il  lut  eleve  sur  le  Saint- 
Siégji  le  19  mai  715;  il  Tooeupa  avee 
uie  énergie  extiaofdinaîie  pendant  près 
de  seize  ans.  Il  fit  preuve  qiéeialenent 
de  la  vigneur'de  son  caractère  dans  la 
controverse  des  images  (1).  Lorsque  le 
Pape  reçut  de  l'empereur  Léon  TII  l'or- 
dre d'abolir  les  images  qui  représen- 
taient Je  Christ  et  les  saints  dans  tous 
les  lieux  soumis  à  son  obéissance , 
son  refus  fut  immédiat  et  pérerap- 
toire.  Une  sédition  éclata  dans  Rome; 
la  bourgeoisie  refusa  Timpôt  à  Tem- 
pereur,  et  fit  éprouver  divers  ééheos 
à  la  petite  année  de  l'exarque.  Luit> 


Ténétie,  en  le  priant  dTassister  Teiar- 
qne  et  d*eHajrer,  de  concert  avec  ce 
dernier,  de  rceonquérir  rexarchat,  que 

l'impie  nation  des  Lombards  avait  in-' 
justement  enlevé  à  ses  fils,  les  empereurs 
Léon  et  Constantin.  Il  noua,  eu  outre, 
seeretcment  uue  alliance,  qui  demeura 
infructueuse  pour  le  moment,  avec 
Charles  Martelt  afin  de  mettre  les  ar- 
mes dn  Franks  en  monvement  contre 
les  Lombards.  Cependant  rempcnar 
continuait  à  exercer  sa  fiireur  icono- 
claste, il  déposa  le  pieux  et  orthodoxe 
Germain,  pitriarche  de  Constantinople, 
qui  refusait  d'exécuter  l'ordre  donné 
p;ir  le  conseil  d  f^tat  de  rejeter  toutes 
h  s  images  des  églises,  et,  après  avoir 
maitnsc  d  une  manière  sanglante,  daus 
Constantinople ,  nne  sédition  populaire 
soulevée  à  propos  de  la  destruction  de 
^elques  images,  il  prescrivit  k  Texar- 
que  d*ezécuter  en  Italie,  et  surtout 
à  Rome,  son  édit  relatif  à  l'aboli- 
tion de  cette  prétendue  idolâtrie.  Gré- 
goire II  sut  opposer  une  vigoureuse  ré* 
sistance.  Il  échappa  aussi  a  deux  tcu- 
tatives  d'assâssiuat  dont  on  accusa  les 
exarques  de  Ravenne.  IVIais  sa  posi- 
tion devint  des  plus  jUfltdies  lorsque 
rexarque  parvint  à  s'entendre  avec  le 
roi  des  Lombards  et  à  s*unlr  à  lui 
contre  Rome.  Déjà  les  armées  en» 


prand,  le  vigoureux  roi  des  Lombards,    nemies  étaient  campées  entre  le  Tibre 

résolut  alors  de  mettre  à  profit  In  divi-  '  et  ]o  Vntiean  lorsque  Grégoire  II,  ac- 


slon  qui  régnait  entre  l'empereur,  le 
Pape  et  les  Romains,  pour  réaliser,  sous 
le  prétexte  de  défendre  i  uriliodoxie,  le 
plan  depuis  longtemps  conçu  de  con- 
quérir toute  rttalie.  Il  s'empara  de  Ra- 
venne et  d'une  grande  partie  de  Texar- 
chat;  les  Grecs  ne  demeurèrent  en  pos- 
session que  de  la  Vénétie  et  de  Naples. 
Mais  le  Pape,  s'apereovant  que  les  Lom- 
bards menac^aient  aussi  Rome,  et  crai- 
gnant plus  leur  voisinage  que  celui  de  la 
cour  de  Byzance,  s'adressa  au  duc  de 

Cl}  Foy.  iHACBBfoontrovenedM}. 


compagne  de  quelques  prêtres  et  de 
quelques  l\om:iiiis  de  marque,  se  rendit 
dans  le  camp  de  Luitprand,  et  parla 
avec  une  telle  force  et  une  telle  autorité 
au  roi  des  Lombards  que  celui-ci  se 
jeta  à  ses  pieds,  assura  aux  Romains 
sa  protection,  et  fit  au  tombeau  de 
S.  Pierre  l'offrande  de  son  manteau,  de 
son  épée,  de  sa  couronne,  et  d'autres 
cadeaux  précieux. 

Grégoire  prouva,  vers  la  même  épo- 
que, sa  grande  prudence  en  faisant 
avorter  le  plan  qu'on  avait  formé  dans 
ritalie  centrale,  au  seul  profit  des  Lum- 
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bardSy  d^oppOMf  wt  Byzsntfns  mi  Mit* 
perm  ittlien.  Quoique  te  Pape  se  mtt 

du  eMé  de  rempereor  dans  cette  cir- 
*eoii8t8fiee,  ft  fut  inébranlable  dans  le 

maintien  de  son  ind<^pendance  eeelésîas- 
tique;  on  en  voit  les  prcnvcs  dans  le 
langage  merveilleusement  hardi  qu'il 
tint  à  l'empereur  Léon  risanrien,  en  lui 
écrivant  deux  lettres  parvenues  jusqu'à 
nous,  quMl  termine  Vme  et  Tautre  en 
demdadant  an  gM  de  idreietoniber  sur 
le  tite  de  rempereur ,  an  cas  où  il  cou- 
linaeraità  poonaivfe  la  destroetlon  des 
images  dans  Home ,  le  sang  que  cette 
persécution  ferait  couler.  En  outre  î! 
convoqua  à  Rome  un  concile  qui  con- 
damna Phérésie  des  iconoclastes  et 
confirma  la  doctrine  catholique. 

Grégoire  fut  plus  heureux  dans  ses 
efforts  pour  établir  et  organiser  FÉ* 
giise  en  Germanie.  ÏBn  7t0  il  cbaij^a  le 
moine  anglais  WInfried  de  côn?ertir  les 
Tenimis  encore  païens.  En  7SS,  ayant 
appris  par  un  fidèle  message  le  succès 
des  travaux  du  saint  missionnaire,  i!  le 
rappela  à  Rome,  le  nomma  évécjue  de 
l'Allemagne,  sans  toutefois  lui  assigner 
encore  de  résidence  fixe.  Le  serment 
de  fidélité  que  Winfried,  nommé  alors 
Bimîfiioe  par  le  Pape,  prêta  an  sooveraîn 
Pontife  est  eélèbre  dans  lliîstoire.  L'É* 
glise  d'Allemagne  ayant  été  fondée  par 
la  sollicitude  de  l'Église  romaine,  il  était 
juste  et  raisonnable  que  cette  église  fût 
subordonnée  au  Saint-Siège,  comme  les 
autres  provinces  immédiatement  sou- 
mises à  sa  juridiction.  Sans  doute  bcan- 
eoup  d'écrivains  allemands,  égarés  par 
nn  faux  patriotisme»  ont  leprœhé  an 
Pape  ,  ainsi  qu'à  rapdtre  de  la  Ger- 
manie, d*aToir  empiété  sur  les  droits 
de  la  nationalité  allemande;  mais  le 
reproche  est  de  toute  injustice,  car 
on  peut  démontrer  que  le  lien  mj^tique 
qui  unit  l'Église  romaine  à  TÉglise  ger- 
manique fut  des  plus  avantageux  pour 
fAllemagne,  non-seulement  au  point  de 
m  relif^eaxy  mais  au  point  de  vue  po- 


litiqae.  Grégoire  II  remit  h  BoniAHSe, 
tftnt  son  départ,  pMean  lettres  de 

recommandation  an  dti6  des  Franke^ 
Charles  Martel,  aux  évéques^tt  clergé, 

aux  grands  d'Allemnene,  au  peuple  et 
aux  princes  de  Thunii^e  et  aux  com- 
munautés de  Hesse,  que  Boniface  avait 
converties  deux  ans  auparavant.  On  voit 
combien  Grégoire  mettait  d'importance 
à  rœune  de  la  mission  germanique 
dans  le  espltalaire  (t)  qnH  envoya  à 
Bonifeee,  à  la  suite  ém  lepport  de  eet 
évéque  adressé  an  Pispe  entre  7S4  et 

726  (2). 

L'activité  de  Grégoire  s'étendît  en- 
core sur  d'autres  régions  de  la  Ciiré- 
tienté.  Elle  mit  un  terme  au  schisme 
né  dans  TÉglise  d  Irlande  au  sujet  de  la 
Pâque,  schisme  que  les  Papes  ses  pré- 
déeessenis  avaient  vainement  tenté  dV 
bolir^  et  entretint  nne  activé  eorrespou* 
danee  avec  l'Angleterre.  CTest  sous  son 
pontificat  qu'Ina,  le  vaillant  et  sage  roi 
deMercie,  qui  fit  un  voypfie  à  Rome 
après  un  brillant  rppiift  de  trente-sept 
ans  ,  pour  veiller  et  prier  au  tombeau 
des  Apôtres,  fonda  le  collège  des  Anglais 
à  Rome  (3). 

Grégoire  II,  digne  sueeesseardeGié- 
goire  le  Grand,  montut  le  fO  février 
781.  L'ÉgHee,  qui  le  eompte  parmi  les 
saints,  célèbre  sa  féte  le  IS  février. 

Ce  Pape,  qui  était  un  ami  et  un  fer- 
vent protecteur  du  moTinrhîsme,  rebâtit 
la  célèbre  abb  ve  des  Bénédictins  du 
mont  Cassin  ,  qui  ivnit  été  ravagée  par 
les  Lombards,  lui  donna  pour  supérieur 
S.  Pétronix ,  sous  la  direction  duquel 
elle  parvint  à  une  baute  prospérité  et 
devint  une  p^înière  d'hommes  remar* 
quables.  Grégoire  restaura  aussf  les  nm* 
niHes  de  Rome  et  bfttit  deseonvents  près 

(1)  Volf  ta  fi*ét  s,  BMifaee,  pwSdterf,. 

p.  218. 

(2)  foy.,  en  général,  to»  It»  rapporte  ettm 

Gri'goireel  Boniface,  Farlicle  Boniface. 

:3i  roir  r.lr;-:-rd ,  HisL  ^dngUtmt,  et 
TarUcle  âncloSaxons. 
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des  églises  de  Saint-Paul  et  de  Snmte- 
Marie-Majeure.  Enirn  ce  fut  sous  son 
pootificat  que  parut  le  Liher  dàirnus 
Poniificum  Romanorumi  publié  par  le 
P.  Ganiiftr,  HmûtB  (l),  recueil  de  for- 
mules suhrémt  tesquelles  tout  fédtgés 
les  pièces  et  doenments  èt  la  dianeel- 
ierie  apostolique ,  et  qui  sont  fort  im- 
portantes pour  l'histoire  de  Tadminis- 
tration  des  afTaîrps  romninrs 

Sur  les  lettres  de  Grégoire  II,  voyez 
Fabrif:ius,  Bibl.  Lat.  med.  et  inf.  .rt., 
éd.  Mansi,  t.  III,  p.  8S,  et  Graesse, 
Manuel  de  riiist.  litlét  .,  t.  H ,  P.  1 , 
J85.  Cr  Anattastt  BibHoHk.  vita 
Gregor,  il,  dans  Moraton^  Berum  liaf. 
Script,  t.  III,  p.  1, 154  sq.  ;  Ammef 
Auger,  FrodoaM,  Muratori,  1.  e.  III, 
2«fi7  sq.;Pagl,  Brevîarîum.  hhfnrira- 
chronofogico-crîticum  Puntifirum  lio- 
manorum  gesta^  etc.  »  cotnpiectens  ^ 
t.  I,p.  m  sq. 

cmicoiRE  ui  (SO,  Syrien  d  origine, 
Ait  élu  Pape  îmmédiatemeDt  après  la 
BNnt  dé  Gr^ire  II,  mais  ne  fut  con- 
sacré que  trente-cinq  jours  plus  tard , 
parce  que  Texarque  de  Ravennc  hésita  à 
donner  Tapprobation  qu'on  lui  deman- 
dait pour  une  élection  qui  lui  déplai- 
sait. Grégoire,  qui  parlait  aussi  hieiî  le 
gi-ec  que  le  latin,  qui  était  éloquent, 
plein  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi, 
bicofaisaut  et  doux,  se  signala,  com- 
me son  prédécesseor ,  dans  la  contro- 
YOise  des  images.  Il  envoya  un  ambas- 
sadeur à  Constaotinople  avec  une  lettre 
qui  exhortait  Tempereur,  dans  un  lan- 
gage très-ferme,  à  se  désister  de  toute 
persécution.  L'ambassadeur ,  craignant 
la  colère  de  l'empereur ,  n'osa  pas  re- 
mettre la  lettre.  Il  fut  renvoyé  une  se- 
conde fois,  et  fut  arrêté  en  route  par  les 
Grecs  qui  le  rcliiireuten  Sicile.  Alors  le 
Pape  convoquaà  Rome  un  concile  (732) 
qui  oottaraiad*nne  manière  très-netto  et 

(1)  ^(py*  GABima.  | 


très- positive  les  antique*  traditions,  et 
menaça  de  i  excaiiiiiiunifalion  reti\ 
oserait'Ut  entraver  ou  [Hofaner  le  culte 
des  images.  En  même  txmy^  û  fut  résolu 
qu'on  enfenait  uisaMBd  ambaisadeur 
à  renpereur  avw  wm  Utm  dlmrt»" 
semant  T  irrrqntriimfnTiiniiriHimdB 
énergique  du  noofam  Papo»  il  aali^ 
cours  à  la  rioteBce  ;  il  enrefU  ma  piét- 
sanr(»  armée  occuper  l'Itafie ,  mais  une 
tein[)t'tpde  la  mer  Adriatique  la  dispersa 
eoniplf-lemcnt.  I/empereur  se  dédom- 
magea de  cette  perle  en  causant  au 
Saint-Siège  dautres  préjudices  nuU- 
Mes,  en  lui  rttiimit  ka  rerenus  des  do- 
mainesMdésIastiqiies  dala  flirile  ot  da 
laOdabre,  endétaehaDtde  la  Jnriéie* 
tion  immédiate  du  Saiut-Siége  les  mé- 
tropoles d  lUyrie ,  d'Épire,  d*Aehaie  et 
de  Thessalie.  I>e  Pape  n'en  demeura 
pas  moins  ferme  et  innexihfe  à  IVgard 
du  despote  de  Byzance  ;  il  lit  placer  en 
grautle  pompe  dans  Saint- Pierre  de  ma- 
gnifiques statues  du  Christ  et  des  Apô- 
tres, de  la  sainte  Vierge  et  des  autres 
vierges  honorées  par  fÊglise,  et  envoft 
unetroisièmelettre  plemed*éneigie,aMe 
une  nouvelle  ambassade,  à  Léon,  pour  la 
détourner  de  la  guerre  impie  qu'il  faisait 
aux  images,  répondant  Luitprnnd  s'a- 
vançait vers  Rome,  qui  était  privée  de  tout 
moyen  de  défense.  Grégoire  III  expédia 
une  ambassade  à  Charles  ^Llr  tel  (  i }  pour 
lui  remettre  les  defs  du  tombeau  de  saiot 
Pferre  etie  supplier  do  venir  en  aida  an 
Pape  contre  les  Lombavda  et  i'ampo» 
reur  de  Byzance  (2).  On  ne  oonnatt  pas 
la  réponse  de  Charles  Martel  ;  cepen- 
dont  il  paraît  qu'elle  fut  favorable  et 
que  sa  prompte  mort  l'empêcha  seule 
de  réaliser  sa  promesse.  D'un  autre  côté, 
Luitprand  avant  levé  le  siège  de  Rome, 
ou  peut  en  t  oiu  lure  que  le  maire  du 
palais  frank,  auquel  le  Pape  avait  traus- 

(1)  Foy.  Chahles  Mautel 

(2}  Cf.  les  deux  leUresdu  Pap«  dans  Mura- 
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féré  le  patricîat  de  Rome,  était  entré  en 
négociation  avec  le  roi  des  Lombards 
en  faveur  du  Saint-Siège. 

Bonifaoé;  qui,  immédiatement  après 
TéléTation  de  Giégoin,lui  avait  adressé 
une  ambassade  pour  le  prier  de  lui  ac- 
corder, ainsi  qu'à  ses  coUèpiin*^  .  la  même 
confiance  que  le  Pape  défunt,  reçut  le 
pallium  et  fut  nommé  archevêque. 

Grégoire  III  mourut  le  28  novembre 
741 ,  sanctitate  prxstans ,  dit  le  Mar- 
tjnrologe  romain*  Cest  ce  Joo^là  que 
]*É^i8e  célèbre  sa  fête.  Peu  de  temps 
avant  samort,  la  mémoire  établie  par  Bo- 
nifaee  lY,  le  1 3  mai,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  et  de  toôs  les  martyrs,  fut 
changée  eu  celle  de  la  Toussé' fnf,  et  le 
novembre  fut  destiné  à  la  comnie- 
moration  des  défunts  (l).  On  peut,  quant 
nux  Lettres  de  Grégoire  etaux^o-c^rj^/a 
ecc  Patrum  dietis  eamommqw  sen- 
tenUU^  qu'on  lui  attribue,  comparer  Fa- 
briciua,  Bfbl.  LaU  med*  et  inf,  xtatis, 
ed.  Bîansi,  t.  III ,  p.  89.  Voy.  en  outre 
trois  P'ies  de  Grégoire  par  Anastase, 
Bibt.y  Amaury  AugeretFrodoard,  dans 
Muratori,  1.  c,  III ,  I,  158  sq.  ;  IH,  2, 
70  sq.— ragi,  I,  534  sq,;  QùomjHUt. 
de  l'Éyl.,  119  sq.,  489  sq. 

Bbisgbab. 

GltéGOiRB  IV,  Romain,  futélu  Pape 
par  le  dergé  et  le  peuple  de  Rome  im> 
médiatcment  après  la  mort  de  Val^tin, 
^i  était  décédé  en  septembre  ou  au 
commencement  d'ootohre  827,  après  un 
pontificat  de  quarante-deux  jours;  mais 
Grégoire  ne  fut  consacré  qu'à  la  lin  de 
cette  année  ou  au  commencement  de 
Tannée  suivante ,  après  que  Tambassa- 
deur  frank  eut  examiné  rélection  et  i^çu 
le  serment  de  fidélité  du  nouveau  Pape. 

Son  pontificat  est  remarquable  parce 
qu'il  fut  témoin  de  la  chute  et  de  la 
dissolution  du  grand  empire  frank. 
La  guerre  ayant  éclaté,  en  833,  entre 
Louis  le  D^nnaire  et  ses  trois  fils 

(1)  Voy.  Toussaint  (féte  de  la). 


aînés,  Grégoire  IV  se  rendit  en  1  laucc 
pour  intervenir  en  pacificateur  entre 
les  partia.  Les  fils  de  Louis  ayant  e>-, 
ploité  à  leur  profit  le  séjour  de  Gré- 
goire dans  le  camp  de  Lothaire,  comme 
si  par  cette  présence  le  Pape,  dont  la 
voix  avait  une  immense  importance, 
avait  approuvé  leur  eondiiite,  Louis  se 
hâta  de  convoquer  les  évéques,  le  ban 
et  l'arrière-ban  des  provinces  qui  lui 
étaient  restées  fidèles,  a  la  diète  de 
Worms*  Les  éréqnas  réuids  dans  cette 
ville  reçurent  du  Pape  une  lettre  dans 
laquelle,  sous  menace  d*excommunica- 
tion,  il  leur  ordonnait  de  venir  le  re- 
joindre, pour  délibérer  avec  lui  sur  les 
intérêts  de  Fl^^glise,  dont  la  paix  de 
l'empire  et  le  maintien  de  la  loi  de  suc- 
cessiuii  (le  817  étaient  la  condition.  Au 
lieu  d  obéir  à  l'ordre  du  Pape,  les  évé- 
ques moiacèrent  de  le  déposer,  et  Gré- 
goire fut  d*abord  effrayé.  Cependant  H 
se  remit,  et  répondit  résolûment  aux 
évéques  qu'ils  avaient  grossièrement 
outragé  le  siège  de  S.  Pierre  par  leurs 
menaces  insensées;  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  jugé  l'empereur,  que  c'était 
ce  prince  qui  s'était  jugé  lui-même  ea 
commettant  des  actes  dignes  de  l'ex- 
communication; que  tout  le  malheur 
provenait  des  cbangements  apportés 
par  rempereuT  à  la  loi  fondamentale  de 
817.  En  même  temps  il  leur  renouve- 
lait l'assurance  que  le  rétablissement 
de  la  paix  entre  le  père  et  le  fils  étnït  îe 
but  de  son  voyajie.  ^Tnl:^ré  les  (Tff>rts 
du  Pape,  les  armées  des  deux  partis 
étaient  près  d'en  venir  aux  mains  en 
juin  817,  près  de  Colmar,  lorsque  le 
Pape  parut  au  camp  de  l'empereur, 
pour  négocier  avec  loi.  11  fiit  reçu 
froidement  et  sans  les  honneurs  ac- 
coutumés. Ses  efforts  furent  infruc- 
tueux, et  au  bout  de  quelques  jours,  le 
1 8  juin,  il  fut  renvoyé  du  camp  par  Louis. 
Mais  l'opinion  publique  ayant  aban- 
donné rcmpereur,  et  Tayant  obligé  à 
se  livrer,  lui,  sa  iamille  et  le  jeuue  . 
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Charles,  a  Lothaire,  Louis  le  Genna- 
nique  «t  V^fSadtÂqfMàê  tyvit  atteint 
leur  butet  étant  laitréi  cbet  eu,  le 
Papeietonniade  acvn  eôtéàRome.  En 
•41,  Loda  le  Bavarois  et  Charles  d'A- 
quitaine s*étant  tournés  contre  leur 
frère  aîné  T.othaire,  Grégoire  envoya 
George,  archc\èque  dv  Ravenne,  au 
delà  des  Alpes  pour  apaiser  cette  lutte 
fratricide  ;  mais,  d'après  le  récit  de  Pru- 
dence de  Troyes,  Lothaire  retint  ce  pré- 
lat, et  ee  ne  fîit  qu'après  la  batidlle  de 
Fontanet  que  raieiieréqne,  libéré  par 
les  mains  des  firèrea  vietoneoK,  put  le- 
Tenir  à  Rome  (1). 

Grégoire  IV  confirma  l'érection  de 
Hambourg  en  archevêché,  due  à  Tini- 
tiative  de  Louis  le  Débounaire.  Ilnom- 
mn  S.  Ansgar  (2)  légat  dans  le  !Vord, 
lui  doDua  le  pallium,  et  subordouua  à 
son  diocèse,  outre  lesSeandinaTes,les 
Slaves  da  ICoid,  de  telle  façon,  toute- 
fois, qne  les  droits  d'Apdtre  dolfonl, 
transférés  par  Pascal  à  Ebbon,  avebe- 
vêque  de  Reims,  fussent  réservés. 

La  fête  de  la  Toussaint,  introduite 
en  îtnUe  et  en  Angleterre  par  Gré- 
goire 111,  fut,  à  la  demande  de  Gré- 
goire ÏV,  étendue  par  Louis  le  Débon- 
naire à  toutes  les  £.glises  fraukes. 

Lorsque  les  Sarrasins  se  furent  em- 
parés par  trahison  de  la  Sicile,  ils  en* 
valurent  peu  à  pen  les  rivages  voisins 
de  lltalle,  et  oecupèrent  en  843  Bari, 
poussant  leurs  bandes  jusque  vers 
Rome.  Grt  gnire  IV,  à  cette  occnsiort, 
releva  de  ses  ruines  Ostie,  la  fortilia, 
et  la  nomma  Grégoriopolis.  Ce  Pape 
mourut  en  844  (3). 

(1)  roir  Gfroerer  dans  son  Histoire  des  Ca- 
rolingiens franks  de  Vlisl  et  de  l'Ouesl^  I, 
22  t(|.,  qui  fait  prendre  à  Grégoire  IV  parti 
pour  Lotbain  confie  Looto  le  Germanique  et 
('harirsip  Chnnvp,  r*omme,  danison  fH'^toircde 
i' Église ^  iii,76â&q. ,  il  fait  preaUre  parti  à 
Grégoire  pour  let  fils  contre  le  père. 

(2)  Foy.  AN8CAR  (S.). 

(3j  Cf.  Rome  cAr^/ieiimr,  par  Eugène  de  la 
Gournerie. 

tncTGL.  taiOL.  cavh.  ->  t.  x. 


Voyez,  sur  ses  lettres,  Fabricius,  Bibt. 
Lat.  mid.  et  inf.  âtUU.^  ed.  tfanai, 
t.  m,  89si|.;  en  outre,  Anast.,  Ri^.; 
Amauiy  AÎigar,  dana  Humtori,  I.  e., 

III,  P.  I,  Î21  sq  ;  m,  P.  J,  289  ;  PagI, 
t  II,  46  sq.;  Labbe,  Trmr  .  VII;  Mis- 
ceilnnea  de  Baluie;  Mahill.,  Sxc.  /r, 
Denedict.  Brischar. 

GRÉGOIRE  V.  Après  \\  morr  de 
Jean  XV,  le  clergé,  le  sénai  et  ie  peuple 
de  Rome  envoyèrent  des  députés  à 
Othon  lll,qai  campait  près  de  Revenue, 
pour  le  prier  de  leur  désigner  eelui  qu*i] 
considérait  comme  le  plus  digne  d*étre 
élevé  an  siège  apostolique.  Otbon  dé- 
signa un  des  chapelains  de  sa  suite, 
Brunon.  fils  d'Othon,duc  de  Carinthie, 
et  petil-lilsdf  T,niftînrdo,  fiM^*d'Othori  I--', 
jeune  hniutnc  dt^  vinjît-quatre  an^,  (jui, 
accompagne  par  Willigis,  arclu-vVquc 
de  Mayence,  et  Adelbold,  évéque  d'U» 
trecht,  jusqu'à  Rome,  y  fut  proclamé, 
par  le  dergé  et  le  peuple,  sueeessettr 
de  S.  Pierre,  et  sacré  le  S  mai  996, 
sous  le  nom  de  Grégoire  V.  Quelques 
jours  plus  tard  Othon  III  entra  dans 
Rome  et  fut  couronné  par  son  pnr^'nt. 
A  la  suite  de  ces  solennitrs  il  y  eut  un 
concile  nuquel  assistertat  le  Pape, 
l'empereur,  beaucoup  d'évéques  italiens 
et  allemands  et  des  dignitaina  sécyliers. 
Othon  III,  avant  de  quitter  Rome,  vou- 
lut mettre  le  Pape  à  rabri  des  menées 
de  Cresomce  (i).  U  le  fit  comparaître 
devant  son  tribunal,  le  condamna  à 
l'pxi!.  \m  fit  grâce,  à  la  demande  du 
Pai»c,  et  vr;iisemblablement  le  réinstalla 
dans  srs  fonctions  de  consul  ou  de  pré- 
fet de  iiome,  fonctions  dont  il  avait 
déjà  abusé  pour  opprimer  successive- 
ment plusieuta  Papes. 

Mais  le  pontificat  du  jeune  Grégoire 
ne  demeura  pas  longtemps  paisible.  La 
haine  du  peuple  contre  l'étranger,  haine 
que  redoublait  la  tyrannie  des  commis- 
saires impériaux,  dont  on  rendait  le 

(1)  Foy.  Cre£CE?itiu$  ou  Crbscence. 
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Pape  responsable,  permit  à  Creî^ence  de 
réaliser  les  plans  auxquels  il  n'avait 
pas  renoncé  et  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Rome.  Il  st'  mit  eu  communication 
avec  Jean  i^iulagathos ,  archevêque  de 
Plaisance,  orifiiiaiiie  â«  la  bane 
(Glande  Grèce),  qui,  deux  ans  «upan- 
Tani^  avait  été  envoyé  par  Tempeieur 
d*A]iÎBinagne  à  la  tête  d'une  ambanade 
à  Constantinoplf^,  et  qui  jouîssnît  d'un 
grnnd  crédit  auprès  de  l'impératrice 
Tiieu[ihanie.  Abondamment  pourvu 
d'argent,  à  son  retour  d'Orient ,  et,  à 
ce  qu'il  parait,  comptant  sur  l'assis- 
tance des  Grecs,  il  se  retiia  en  un  lieu 
de  aûreté,  pour  y  attendre  rexploaioik 
d'un  soulèvement.  En  effet,  oe  eoulè- 
Tement  ent  lieu  au  commencement  de 
997.  Les  fonctionnaires  iirjî  érîaux  fu- 
rent emprisonnes  par  les  iVomains  ré- 
voltés, et  le  Pape,  dépouille  de  tout,  ne 
parvint  qu'avec  peine  à  se  sauver  de 
Rome.  Crescenceet  le  peuple  élevèrent 
ù  sa  place  au  Saint-Siège,  seras  le  nom 
de  JeanXVf,  Tarcfaevêque  de  Plaisance, 
((tti  avait,  à  ee  qu*il  parait,  promis  aux 
Byzantine  de  leur  restituer  l'empire 
d'Occident. 

Grégoire  V  rendît  compte  de  la  sédi- 
tion à  l'empereur,  alors  occupé  à  laire 
la  guerre  aux  Esclavons,  et  en  même 
temps  convoqua  les  évéques  de  la  haute 
Italie  à  une  réunion  à  Pavie.  Ce  synode 
prononça  la  suspension  de  tous  les  évé- 
ques qui  avaient  pris  psn  à  la  déposi- 
tion illégale  d'Amolli,  archevêque  de 
Reims.  Robert,  roi  de  France,  qui, 
après  avoir  répudié  sa  première  femme 
et  avoir  épousé  Bcrthe ,  veuve  d'un 
comte Othon,  ne  voulait  pas,  malgré  les 
avertissements  du  Pape,  se  séparer  d'elle, 
fut  appelé  à  faire  pénitence  et  menacé 
d'excommunication,  ainsi  que  les  évo- 
ques qui  avaient  eonsoiti  à  ee  mariage, 
an  cas  où  il  refiuerait  de  se  soumettre. 
Enfin ,  après  plusieurs  autres  aflEûres 
dont  s'occupa  le  concile,  Cre&cence  fiit 
anatbématiaé  comme  usurpateur  de 


l'Église  romaine.  A  peine  ces  mesures 
étaient-elles  prises  que  Grégoire  V  re- 
çut la  nouvelle  de  1  instillation  de  l'an- 
tipape; il  prononça  également  contre 
lui  la  senteuce  d  excommunication,  de 
ooneert  avee  les  évéques.  Le  jeoM  po|i-' 
tife  avait  montré  une  grandi  énoegie 
et  une  véritable  intrépidité  dsni  eeseir- 
constances  critiquée,  qui  ne  Tempè- 
elîèrent  pas  de  s*occuper  de  l'Allemagne 
et  d'appeler  à  comparaître  devant  lui, 
sous  peine  de  suspense,  et  quoiqu'il  fût 
l'ami  de  l'empereur,  l'archevêque  de 
Magdebourg,  Giselhcr,  qui,  après  avoir 
abandonné  son  évêché  de  Mersebourg, 
s'était  erimineHement  élevé  au  siège 
arehiépisoopal  de  Magdebomg. 

Grégoire  V,  après  avoir  attendu  le 
reste  de  l'année  des  secours  d'Alle- 
magne, en  demeurant  dans  la  haute 
Italie,  se  réunit  à  la  fin  de  décembre  à 
Tempereur  à  Pavie,  et  le  suivit  dans 
sa  marche  contre  Rome.  Crescence,  en 
apprenant  l'arrivée  des  Allemands,  s'était 
réfugié  au  eUtean  Saint-Ange  (1),  tan- 
dis que  Tantipape  sMtait  enfeimé  dans 
une  tour  hors  des  murs  de  la  ville.  Il  y 
fut  atteint  par  un  comte  Berthilon,  de 
Brisgau,  que  l'empereur  avait  expédié 
à  sn  poursuite,  cruellement  mutilé,  et 
ramené  à  Rome,  où  on  le  jeta  dans  un 
cachot,  rsil,  abbé  de  Grotta  Feretla, 
vieillard  de  quatre- vingt-huit  ans,  qui 
était  en  odeur  de  sainteté,  ayant  ap- 
pris la  destuée  de  l'antipape,  qui 
était  son  compatriote ,  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Rome,  afin  d'Implorer  la 
clémence  du  Pape  et  de  Tempereur  en 
faveur  du  prisonnier.  Othon  se  laissa 
fléchir;  mais  Grégoire,  dit-on,  injuria 
Jean,  qui,  livré  aux  Romains ,  fut  in- 
dignement traîné  dans  les  rues.  S.  Nil, 
indigné,  fit  dire  au  Pape  et  à  l'empe- 
reur que  INeu  n'épargnerait  pas  ceux 
qui  n'avaient  pas  sa  se  montrer  miséri- 
cordieux envers  leur  ennemi  d^rmé, 

{!)  Foy,  Argb  (diàtcaoSaiat-J.  v 
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prophétie  dont  ou  crut  voir  i  accomplis- 
semeut  dans  la  mort  prématurée  d'O- 
tbOD  m  €l  4t  Grégoire  V,  CmMce 
fmwÊmêaaê  le  diâtaan 8aiBl»Aiiie  «t 


gbntes  scènes  le  Pap«  tial  on  concile 
dans  réglise  de  Saint-Pierre.  Un  fait 
împortant  pour  FÉglise  fut  qu'à  cette 
époque  Grépoire  V  éleva  Fur  le  siège 
archiépiscopal  de  Kavenne  le  nlebre 
abbé  Gerbert,  archevêque  déposé  de 
Reims,  qui  avait  gagné  la  faveur  d'O- 
thMin,  ravait  tecompagné  dans  ion 
Meond  TOjaBa«  et  cd  «vaii  été  fiaiiani- 
UabliMit  tmmaoKM  m  Pape  (I). 

Après  avoir  tenu  on  troisième  con- 
cile à  Rome,  rinfatigablc  Pape  mourut 
subitement  le  4  février  d'.y.),  et,  suivant 
le  récit  de  deux  anciens  auteurs,  pro- 
bablement d  une  moiL  violente,  à  l  àge 
de  vingt-sept  ans«  Ses  contemporains 
vantaient  la  beauté  de  sa  penoone,  sa 
libéralité,  sa  bfenfaiiapce,  aon  sèle  pour 
le  salut  des  âmes.  Il  avait  la  eoutume 
de  distribuer  teiia  lea  dimanches  des 
habits  û  douze  pauvres,  et  de  prêcher  en 
trois  laugues  toutes  les  fois  qu'il  était 
à  Home.  Ce  pontife,  si  jeune  et  si  ra- 
pideTï\ent  enlevé,  s'émit  ,  durant  son 
court  ponliiicat,  uiuulré  digne  de  la 
race  d*Otfaon  le  Grand.  Ses  restes  mor- 
tels fuient  déposés  dans  la  crypte  de 
SaiQt*Plerre,  dans  uncereueil  de  marbre^ 
portant  une  simple  inscription.  Ses  let- 
tres sont  imprimées  dans  le  recueil  de 
Mansi  et  de  Labbé. 

Cf.  Amaury,  dans^luratori,  1.  c,  III, 
P.  Il,  335;  Pagî,  t.  11,  262  sq.;  HoHer, 
les  Papes  allemands,  195;  Glrorer, 
HUt.  de  l'ÉgL  chrét.^  III,  1482  ;  Wil- 

mana,  dans  lea^miiuilres  de  l'empire 
ffermanique,  imu  la  maiMon  de  Saxe, 
publié  par  Ranke,  II»  3, 89,  %t%  sq. 

Bbiichab. 
fiRictoïKE  Ti.  Ce  nom  fut  porté  par 
deux  Papes.  Dès  le  commencement  de 

(1)  Fo^,  SlLTESIAK  IL 


SOU  poutiiîi^it  1013)  Benoit  Vill  eut  à 
lutter  contre  i  autipape  Grégoire  V  I, qui 

avait  été  misemblablamct  élu  par  le 
parti  encDie  pniwHit  de  GNBCCMe,  op- 
poaéà  la  asaison  des  contes  de  Ttaon* 

lum.  Grégoire  VI,  n*qr«ift  pas  triomphé 
de  Benott  VIII,  se  réfugia  auprès  de 

l'empereur  Henri  III,  à  Pôlten,  pour  être 
repl.ice  par  lui  sur  le  trône  pontifical. 
L'eniper^'ur,  qui  saisit  avec  joie  l'occa- 
sion de  faire  une  expédition  a  Koine, 
lui  prit  sa  croix,  au  rapport  de  Dithmar 
de  Meraebourg ,  le  leiil  contemporain 
qui  en  parle,  lui  défendit  de  remplir 
aoenne  fonction  pontificale,  hii  promit 
toutefois  de  décider ,  à  son  arrivée  à 
Rome,  le  différend  suivant  les  lois  ro- 
maines, et,  une  fois  arrivé  à  son  but  en 
Ilalie  (1018^.  oublia  son  prot<'cé,  qui 
disparut  aiusi  pour  toujours  de  l'his- 
toire (1). 

Le  vrai  Grégoire  VI  succéda  à  Be- 
noit IX.  Gelal-d«  créature  des  comtes 
de  TbMotam,  a*étall  attiré  la  haine  des 
Romaina  psr  ses  iafomies.  Chassé  de 
Rome  en  1088,  réinstallé  par  Conrad  II, 
il  continua  son  déplorable  train  de  vie, 
augmenta  la  haine  du  peuple  par  sa 
eruaut»^ ,  fut  de  nouveau  expulsé  en 
1044,  et  remplacé  par  Jean,  évéque  de 
Sabine,  qui  iuL  élu  par  une  autre  faction 
de  nobles  et  prit  le  nom  de  Sylvestre  111. 
Hais  au  bout  de  quarante-neuf  jours 
ce  nouvel  élu  fat  cbassé  comme  son  pré- 
décesaeur.  Renott  IX  revint,  sans  ehan* 
ger  de  conHnire.  Il  allait  succomber  au 
mépris  du  clergé  et  du  peuple  quand, 
pour  éviter  uno  rhnte  rtouvrllo  ,  i!  se 
démitde  sadiguitt'.  ;iu  pn\ d'une  i^rosse 
somme  d'argent,  en  f;iveui"  de  Jean  Gra- 
tien,  archiprètre,  que  sa  rare  chasteté 
et  sa  vie  irréprochable  avaient  mis  en 
grande  considéiation  parmi  les  Ro- 
maina.  Renoît  se  retixa  dans  on  château 
des  environs  de  Rome. 


(1)  Foij.  Benoît  Vin,  etGftttrer,  UitL  dê 
VÉgliêe,  tV,  «7,  M. 
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GRÉGOIEE  VI 


Le  nouTflao  Pape,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  VI,  avait  de  Bonlnreux  sniis 
dont  le  erédit  fiunît  sa  force.  Aiosi  le 
eélèbre  Pierre  Doinîeii  (1),  ablié  de 
Fontavelle,  en  apprenant  ion  élévation, 
lui  écrivit  et  lui  exprima  toute  sa  joie, 
et  Tespoir  qu'il  avait  de  voir  renaître 
râge  d'or  des  Apôtres,  refleurir  la  dis- 
cipline ecclésiastiqiip  et  renverser  les 
comptoirs  de:»  cliaugeuri»  qui  souiilâient 

le  temple.  Grégoire  VI  avait  ainsi  dans 
ion  entourage,  comme  chapelain,  Hil- 
debrand,  qui  était  en  rapport  intime 
avee  Tordre  de  Cluny,  alors  si  influent. 
Le  nouveau  Pape  avait  accepté  le  pon- 
tificat pour  purifier  l'Église  des  ef- 
froyables abus  qui  la  déshonoraient 
alors  ;  mais  son  action  fut  embarrassée 
par  ses  rapports  avec  son  prédécesseur, 
dont  il  avait,  pour  ainsi  dire,  acheté  le 
Saint-Siège;  car  non-seulement  U  loi 
avait  payé  une  grosse  somme  d'argent, 
mais  il  avait  fallu  qu*fl  lui  abandonnât 
la  portion  la  plus  importante  des  re- 
venus de  la  chambre  pontificale,  le  de- 
nier de  S.  Pierre  d'Angleterre.  Une 
seconde  cause  d'embarras  et  de  diffi- 
cultés pour  le  Pape  était  la  puissance 
illimitée  de  la  noblesse  romaine,  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  s  était  arrogé 
des  droits  sur  la  Papauté,  dont  elle  avait 
fait  un  instrument  de  parti.  Grégoire, 
voulant  remplir  consciencieusement  son 
devoir,  après  avoir  usé  de  prières  et  de 
menaces,  eut  recours  à  la  force  des 
armes  pour  contraindre  les  nombreux 
^spoliateurs  de  TÉclise  à  restituer  les 
•biens  dont  ils  s  étaient  emparés,  en 
.même  temps  qu'il  cherchait  à  briser  la 
toute-puissance  de  la  noblesse  en  ren- 
dant au  peuple  la  liberté  dœ  élections. 
Une  formidable  conspiration  contre  son 
autorité  fut  le  résultat  de  ces  louables 
efforts.  Les  partisans  et  affidés  de  Be- 
noît IX  et  de  Sylvestre  HI  rappelèrent 
leurs  créatures,  les  replacèrent  sur  le 

(1)  Foy.  Damiem  (Picff8|. 


siège  apostolique,  et  Rome  eut  de  nou- 
veau trois  Papes. 

Henri  III,  qu'en  sa  qualité  de  protec- 
teur de  TÉglise  désolée  une  députation 
romaine  avait  supplié  de  lui  porter 
promptement  secours,  passa  les  Alpes 
dans  l'automne  de  1046.  Grégoire  Vï 
vint  à  sa  rencontre  à  Plaisance,  dans 
l'espoir  qu'à  l'exclusion  des  deux  anti- 
papes il  serait  reconnu  comme  légi* 
time  vicaire  du  Christ  L'emperenar  le 
reçut  avee  tous  les  honneurs  dus  à  on 
Pape,  et  se  rendit  avec  lui  à  Sutri, 
petite  ville  située  à  quelques  milles  de 
Rome.  Un  concile  y  fut  convoqué»  à  la 
demnnde  de  l'empereur,  par  les  ordres 
de  Grégoire  VI  et  en  vertu  de  son  au- 
torité pontiUcale.  Sylvestre  III  y  fut 
jugé  comme  perturbateur  de  la  paix  de 
l'Église  et  usurpateur  du  SainUSiége, 
dépouillé  de  toute  dignité  ecclésiastique 
et  condamné  à  un  emprisonnement 
perpétuel  dans  un  couvent.  Quant  à 
BenottIX,  on  admit  qu'il  avait  antérieu- 
rement renoncé  à  la  Papauté  par  une 
abdication  volontaire.  Mais  l'assemblée 
se  trouva  dans  une  grande  perplexité 
par  rapport  à  Grégoire  VI  lui-même, 
la  majorité  des  évêques  reconnaissant 
le  principe  eir  vei  Lu  duquel  ie  Pape  est 
le  juge  de  tous  les  évéques  et  de  tous 
les  abbés,  sans  pouvoir  être  jugé  par 
eux.  Il  Ait  donc  prié  d*exposer  les 
causes  et  le  mode  de  son  élection.  Au 
lieu  de  la  justifier,  le  Pape  se  reconnut 
coupable  de  simonie  et  indigne  de  res- 
ter pins  longtemps  à  la  tète  de  l'Église, 
et,  descendant  de  son  siège,  il  se  dé- 
pouilla de  ses  propres  mains  de  ses 
vêtements  pontificaux.  Grégoire  VI, 
dont  la  simonie  reste  réellement  en 
doute,  puisqu'il  n'employa  l'argent  dé- 
posé entre  ses  mains  que  dans  Tintérét 
de  l'Église,  en  s'aecusant  ainsi  lui-même 
et  en  rendant  hommage  par  son  désin- 
téressement à  In  !)nute  dignité  de  la 
Papauté,  dans  un  temps  où  les  élections 
papales  dépendaient  bi  directement  do 
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rempereur,  rendit  à  l*Égliie  on  im- 
mense  service  aoqod  on  peut  croire  que 
Hildebranâ  ne  resta  pes  étranger. 

Henri  III,  entré  à  Rome,  rendit  le 
droit  d'élection  aux  Romains,  qui  en 
avaient  si  indignement  mé  jusqu'alors. 
Les  Romnins  \'  renoiu'iTt'iit  en  faveur 
de  l'empereur,  qu'ils  esptîraieot  voir 
réélire  Grégoire  VI.  Mais  Ueuri  choisit 
Suitger,  évéqne  de  Bamberg,  qui  prit 
le  nom  de  Clément  II.  Quant  à  Gré- 
goire VI,  Fempereor,  qui  proliabiement 
le  craignait^  remmena  captif  avec  loi 
en  Allemagne,  ainsi  que  le  chapelain 
Bildebrand.  Grégoire  VI  y  mourut  vrai- 
semblablement en  1048,  peu  après  la 
mort  de  Clément  II. 

Cf.  Amaury,  dans  Muratori,  t.  III,  2, 
342  sq.  ;  Pagi,  t.  Il,  315  sq.  ;  Stengel, 
sut,  d'Aliem,  sous  les  emper»  frmks, 
ly  105;  Hôfler,  Us  Papes  allemands, 
I,  »4;  Gbotett  Hist.  de  VÈgL  ekrét,f 
IV,  384. 

Brischar, 

GBÉGOIBE  VII  fut  le  plus  grand  des 
Papes  ;  son  nom  était  Hildebband.  La 
première  partie  de  sa  vie  est  couverte 
d  obscurité.  D'après  les  données  ordi- 
naires, il  naquit  à  Soana,  petite  ville  de 
Toscane,  et  était  le  fils  d'un  charpentier 
nommé  Bonizo  ou  Bonizone;  suivant 
le  témoignage  de  deux  chroniqueurs, 
qui  vécurent  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  sîet'le ,  il  serait  né  à  Rome, 
dans  line  famille  bourgeoise  de  cette 
ville.  L'auuee  de  sa  uaissance  est  égale- 
ment incertaine.  Ses  heureuses  dispusi 
lions  le  firent  confier  de  bonne  heure  à 
l'abbé  du  courent  de  la  Notre-Dame  au 
mont  Avmitin,  où  fi  fut  élevé.  Plus  tard 
il  passa  plusieurs  années  en  France  dans 
l'abbaye  de  Cluny  (1),  où  il  embrassa 
l'état  monastique.  11  est  probnble  que 
ce  fut  dans  cette  célèbre  et  sévère  ecoie 
de  diseipline  et  de  moeurs  ecclésiasti- 
ques que  bùii  esprit  re^ut  la  ferme  di- 

tl)  Foy.  CLUflY» 


reetion  qui  le  soutint  pendant  tools 
sa  vie  (t).  Avant  de  revenir  i  Rome 
Hildebrand  visita,  dit-on,  la  cour  de 
Henri  III,  dont  il  excita  Tadmiratloii 

par  son  éloquence.  II  apparaît  pour  la 
première  fois,  dans rhistnir**  proprement 
dit(\  <  oiiini<'  (  liapelaiu  de  (ireL'oire  VI, 
Nous  dvoos  vu  dans  l'article  précèdent 
qu'il  avait  obtenu  la  faveur  et  t  amitié 
de  ce  Pape.  Après  sa  mort,  Hildebrand 
se  retira  i  Chmy,  d*où  bientdt  après  fl 
reparut  avec  une  autorité  et  une  ia- 
fiuence  merveilleuses.  A  la  mort  de 
Damase  11,  Henri  III,  ne  trouvant  pas 
d'évéque  allemand,  c'est-à-dire  dVvèque 
dévoué  aux  intérêts  de  remp^rem  ,  qui 
piH  accepter  la  tiare,  se  vil  eontramt 
d'élever  nu  Saiiil-Siege  Bruno  de  Toul, 
ami  sincère  des  jeunes  moines  de  Clu- 
ny. Cet  évêqoe,  dont  Ténergie  n*égalait 
pas  le  bon  vouloir,  n'aceepla  la  dignité 
pontificale  qu*à  la  condition  qu'il  serait 
libre  de  se  faire  étire  à  Rome  par  le 
clergé  de  cette  ville.  Cependant  i!  tra- 
versa la  Bourgogne  pour  se  rendre  de 
Toul  en  Italie ,  revêtu  des  insignes  de 
la  puissance  pontificale.  En  s'appro- 
chaut  de  Besançon  il  vit  venir  au  de- 
vant de  lui  Tabbé  de  Ouny,  qu'accom- 
pagnait Hildebrand*  Ce  dernier  avait 
hésité  d'abord  à  suivre  son  abbé,  parce 
que,  disait-il,  l'évéque  de  Toul  était 
non  apostolique,  mais  apostat,  en  pré- 
tendant s'arroger  le  siège  de  S.  Pierre 
sur  le  simple  ordre  de  l'empereur. 

L'abbé  de  Cluny  ayant  communiqué 
l'opinion  de  Hildebrand  à  i'evêque  de 
Toul,  celui-ci,  après  s*être  plus  longue- 
ment entretenu  avec  Tardent  religieux, 
déposa,  en  suivant  son  avis,  les  insignes 

{1^  Spittler,  dans  son  ïfistnire  de  la  Papauté, 
publiée  avec  des  notes  par  Gurlitt,  et  mise  à  la 
portée  dfl  toat  le  monde  par  le  D.  Pftulus,  Bel* 
delberg,  1826,  p.  lis,  fait,  à  sa  façon,  rftte  ob- 
servatioa  :  «  Toute  rbUU^re  de  la  Papauté  pré- 
sente le  mtoe  Mt  :  dés  qn'on  rencontre  an 
Pape  st'vèns  c'est  un  moine  ;  et  si  rV  sl  un  Pape 
d'une  sévérité  barbare»  c'efit  uu  muioe  des  or- 
dres mcudiants.  » 
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de  la  Papauté,  et  gagna  Rome  en  habit 
de  pèlerin,  eromenant  Ilildebrand  à  sa 
suite.  Cette  mesure,  si  simple  en  appa- 
rence, due  à  l'initiative  du  moine,  de- 
vint d'une  extrême  importance  dans 
ses  suites  pour  TÊglise.  à  Bruno  étail 
arrivé  à  Rome,  oonune  eans  doute 
l'empereur  le  lui  avait  deniaïulé,  dani 
ses  ornements  pontificaux,  Félection 
du  clergé  n'eût  plus  été  qu'une  vaine 
formnlito.  Mais  le  lien  dont  l'empereur 
avait  enlacé  le  Pape  fut  ainsi  rompu, 
et  le  principe  de  la  liberté  de  l'Église, 
qui  n'existe  pas  sans  la  iibre  élection 
du  Pape,  fut  sauvegardé.  Léon  IX  (1) 
montra  au  moias  dans  quel  sens  ilaUait 
gouverner  l'Église  |»r  la  situation  qu'il 
fit  à  Hildebrand  dès  sou  intronisation. 
11  l'ordonna  sous-diacre,  le  mit  à  la 
téle  de  l'administration  des  biens  du 
siège  apostolique,  administration  d'au- 
tant plus  difficile  que  le  patrimoine  de 
S.  Pierre  avait  été  tellement  gaspillé  par 

I  aristocratie  romaine,  les  Normands  et 
plusieurs  princes  poissants  el  cupides, 
que  le  Pape  était  sans  aucune  ressource 
financièie.  En  outre,  en  1051,  le  Pape 
Léon  nomma  Hildebrand  abbé  de  Saint- 
Paul.  Deux  ans  plus  tard  il  l'envoya,  en 
qualit*^  de  nonce  apostolique,  en  France 
pour  y  veiller  fi  la  solution  du  pro- 
cès de  rhéréti(|ue  liérenger  (2).  Hilde- 
brand se  trouvait  u  Xours  lorsqu  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Léon  IX;  il 
revint  immédiatement  à  Eome.  D'après 
le  récit  de  Boniao»  Léon  IX,  en  mou- 
rant, avait  transmis  l'administration  de 
l'Église  romaine  à  Hildebrand.  Le 
cierge  et  le  peuple  voulurent  sans  retard 
l'élire  Pape.  H  eut  de  la  peine  à  leur 
faire  admettre  ses  conseils  dans  l'élec- 
tion à  laquelle  ils  allaient  procéder, 

II  se  fit  munir  de  pleins  pouvoirs  et  se 
rendit  avee  plusieuis  Romains  de  mar- 
que à  la  cour  de  Tempereur.  On  n'est 
pas  d'aceord  dans  la  mmiève  dont  on 

{jk)  Foy.  LÉON  IX. 

(S)  r«ir*  BÉMircjuu 


raconte  la  part  que  prit  Hildebrand  à 
la  nouvelle  élection.  Cependant  il  est 
très-vraisemblable,  d'après  les  plus 
nombreuses  autorités,  que  ce  fut  à  son 
instigation,  et  contre  le  gré  de  i  cnipe- 
reur  et  du  nouvel  élu,  que  Gebhard 
d'Eiehstidt  fat  dioisi»  non-seulement 
comme  le  plus  riche  des  évéques  d'Al- 
lemagnOy  mais  conune  un  ami  de  i'em* 
pereur,  initié  dans  ses  projets,  et  qui 
pouvait,  par  conséquent,  exereer  une 
grande  infitienco  sur  ce  prince,  surtout 
pour  Hiire  rrsiitucr  à  l'Église  romaine 
les  biens  dont  elle  avait  été  spoliée.  En 
effet  les  historiens  racontent  que  Geb- 
hard refusa  longtemps  la  dignité  ponti» 
ficale,  qu'il  l'accepta  seulement  sous  la 
condition  que  Tempeiear,  rendant  au 
prince  des  Apdbres  ce  qui  était  de  droit, 
renoncerait  au  patronage,  et  qu'enfin  il 
fit  restituera  l'É-f^lise  romnino,  en  partie 
avec  le  consentenu'iit,  en  partie'  (■ontro 
le  gré  de  Tempereur,  beaucoup  d't  vé- 
chés ,  de  villes  et  de  châteaux  qui  ap- 
partenaient au  patrimouie  de  S.  Pierre. 

Les  historiens  ne  s'accordent  pas  non 
plus  sur  la  position  que  Hildebrand  oc* 
capa  anptéi  de  Victor  II.  Ceqiii  est  cer- 
tain, c'est  que,  peu  après  l'intronisation 
de  ce  dernier,  Hildebrand  fut  envoyé 
comme  légat  apostolique  en  France 
pour  y  combattre  la  simonie,  et  qu'il 
parla  avec  tant  de  vigueur  au  concile  de 
Lyon  que  beaucoup  de  prélats  se  dé- 
noncèrent eux-mêmes  comme  simo- 
niaques.  D*un  autre  côté,  d'après  une 
lettre  de  Pierre  Damlen  adiessée  à  Vie* 
tor  II,  dans  hiquelle  il  lui  fait  de  graves 
reproches  sur  la  manière  dont  il  rem- 
plit sa  charge,  on  peut  eonelure  que 
ce  Pape  ne  marchait  pas  sur  les  traees 
de  son  prédécesseur.  A  la  mort  de 
Victor  n  le  parti  strict  du  clergé  de 
Rome  profita  de  la  minorité  de  Hen- 
ri IV,  et,  sans  s'entendre  sur  l'élection  ^ 
avec  llmpéiatiîoe  Agnès,  choisit  leos^ 
dinal  abhé  du  mont  Gassin,  Frédéric, 
de  Ui  maison  ducale  de  Lonaine.  Cette 
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flmliiin  4ttt  uns  gnude  portée  polili* 
que  en  ce  sens  que  Télu,  qui  prit  le 
nomd^Étienne  IX,  non-seulement  aroit 

été  longtemps,  ainsi  que  toute  sa  mai- 
son, <lans  unétitilc  vive  hostilité  avec 
ferapereur,  mais  encore,  en  sa  qualité 
de  disciple  et  d'ami  de  Léon  IX,  parta- 
geait ses  principes.  On  eiiToya  en  Aile- 
nmgttftj  pour  obtenir  la  fecwnaaiMMice 
én  Pape  de  la  part  de  la  maison  impé- 
riale* HHdebrand,  ordonné  diacre  et 
nommé  archidiacre.  Sa  mission  était 
d'autant  plus  dtfflcilc  qu'on  savait 
le  Pape  peu  favorable  aux  deseendints 
de  Conrad  le  Salifiue,  et  qu'eu  elïet 
Éticnne  IX  avait  nourri  le  projet  dépla- 
cer la  couronne  impériale  sur  la  lête 
de  son  frère  Gottfried.  Mais,  avant  le 
retour  de  HUdeliraDd,  Êlienne  monrut 
à  Florenee,  où  il  s'était  rendu  pour 
foire  visite  à  vm  Mre.  Hildetoand,  ar- 
rivé à  Florence,  y  apprit  que  Jean, 
pvêqtie  de  Vellétri,  était  pnrvemi,  à 
l'aide  d'une  des  factions  aristocratiques, 
à  la  téte  de  laquelle  étaient  les  comtes 
de  Tusculum,  à  s'emparer  du  Saiiit- 
Siége(l).  Hildebrand  montra,  dans  cette 
dIfBoite  oecurreaoe,  une  grande  habileté 
diploniallqne.  Qfnàifm  hiatorieDs  pré- 
tendent  qna  Oerbaid,  éf êqne  de  Flo* 
renée,  né  en  Bourgogne,  et  autrefois 
collègue  d'Etienne  IX  dans  la  enllé- 
giale  de  Saint-T.nmbert  de  T.îéjîr,  nwut, 
à  rinstig'îtion  de  llildebraud,  cic  du 
avant  le  départ  de  l'ambassade  roumaine 
envoyée  à  la  cour  impériale.  Quand  cela 
ne  serait  pas  établi,  le  earatttère  et  la 
position  antérieure  de  révé^oe  de 
Florence  (Nieolaa  II)  pronrent  eertai- 
nement  ^e  ee  fut  Hildebrand  qui  pro- 
posasonélévation,  lors  même  que,  pour 
se  débarrasser  plus  facilement  de  Tiiitrus 
Benoît  X,  on  laissait  une  p  irt  formolie 
à  l'impératrice  dans  ]n  nomiuatioQ  du 
Pape.  Hildebrand  continua  à  exercer 
sou  influence  sur  VexceUent  Pape  jNico- 


las II ;  II  lbt»povr ainsi  dire ,  Vêm  da 
son  pomiifeat.  Il  avait  pris  une  part 

nctivo  nux  importantes  dfcî^^îc^fis  ar- 
rêtées par  le  ronrile  tenu,  en  avril  1059, 
à  î.atran ,  relativement  aux  élections 
papales ,  qui  furent  presque  exclusive- 
ment remises  entre  les  mains  descar- 
dinaoï.  La  paix  avee  Robert  Gul^ 
eard,  due  de  Normandie,  qui  reçut  en 
fief  du  Pape  TApulie,  la  Galabre  et  to 
Sicile,  non  encore  conquise,  rtait  cer- 
tainement dans  les  plans  de  Hildebrand, 
quoiqu'<>n  ne  puisse  pris  roTfstnti  r  fie 
qu<  II»  manière  il  lut tmmisee auv  wi-im- 
eiauuiis  qui  eu  précédèrent  la  conelu- 
siou  définitive.  Après  la  mort  de  Nico- 
las Il  (juillet  1061),  le  plan  arrêté  au 
eoneile  de  Latran  par  Hibkbiand  et 
ses  adbérenis  fbt  réalisé»  Le  eboiz 
d'Anselme,  évêque  de  Luccjues,  son 
ami  intime  (Alexandre  il),  fut  principa- 
lement son  œuvre. 

Le  parti  impérial  lui  opposa  un  anti- 
pape dans  la  personne  d'Honnrius  ïl. 
Toutefois  Alexandre  II,  seconde  par  les 
^'o^nands  et  par  Hannon ,  archevêque 
de  Cologne,  senaintint  dana  sa  fMisitkin 
pendant  une  Me  qui  dura  deux  aoa,  c& 
même  temps  que ,  grâce  à  rinergiqut 
aetirité  de  Hildebrand,  nommé  mm 
chancelier,  il  combattit  victorieusement 
la  simonie  et  les  autres  abas  qui  afiU- 

I  gcaient  l'Église. 

Enfin  Hildebrand,  après  avoir  ré^ 
l'Église  peiulaiit  bien  des  années  par 
l'intermédiaire  d*une  série  de  Papes 
qu*anbnait  son  Mpntit  et  qui  téall* 
aaient  ses  iuspirationa,  lut  élu  à  Funa- 
nimité  par  le  elergé  et  la  peuple ,  après 
la  mort  d'Alexandre  II.  Hildebrand 
chercha  à  détourner  les  Romains  de 
cftte.  élection,  qui,  d'après  les  lois  de 

j  l  Kglise ,  ne  devait  avoir  lieu  que  trois 
jours  après  la  mort  du  Pape.  Mais,  le 
peuple  persévérant  dans  son  désir,  Hil- 
debrand, vêtu  de  pourpre  et  orné  de  la 
tiaitt ,  fat  élevé  t$t  le  siège  apostolique 
danaPéflItoeda  8aiiil«lani«,  et  là,  pour 
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se  conformer  à  la  règle  posée  par  Ni- 
colas II,  réiection  fut  reprise  par  le  col- 
lège des  cardinaux .  llildebrand  prit  le 
nom  de  Grégoire  VII  pour  honorer  la 
mémoire  de  son  mettre,  Grégoire  VI,  et 
proclamer  en  même  temps  la  validité  du 
pontifieat  de  son  piédéeesseur.  Le  lédt 
des  historieos  qui  prétendent  que  Gré- 
goire vn  n*aeeepta  qa*à  contre-cœur  la 
dignité  pontificale  ne  nous  semble  pas 
d'accord  avec  le  caractère  énergique  et 
la  trempe  d'esprit  connus  de  ce  Pape  ; 
mieux  que  personae  il  connaissait  les 
immenses  difficultés  qui  devaient  s  op- 
poser à  la  réalisation  de  l'idée  si  nette 
et  si  ferme  qu'il  avait  conçue  de  l'É- 
glise. G*est  dans  cette  disposition ,  di* 
sent-ils,  que  le  lendemain  de  son  élee* 
tion  il  envoya  en  toute  hâte  un  message 
au  jeune  roi  de  Germanie,  Henri  IV, 
pour  lui  annoncer  son  élévation  et  le 
détourner  de  lui  donner  son  consente- 
ment ,  déclarant  que,  si  le  roi  u  accé- 
dait pas  à  sa  demande,  il  pouvait  être 
certain  que  le  Pape  ne  laisserait  pas  im- 
punis les  crimes  da  monarque.  Us  ajou- 
tent que  la  minorité  des  év(!ques  alle- 
mands, craignant  le  zèle  réformateur 
de  Hildebrand ,  qu'ils  connaissaient  de- 
puis longtemps,  pressèrent  le  roi  de 
déclarer  son  élection  nulle  et  sans  effet, 
parce  qu'elleavait  eu  lieusans  sou  ordre, 
et  qu'elle  serait  pour  l'empereur .  la 
source  des  plus  grands  malheurs.  Tou- 
tefois Henri  IV  ayant  fe^  faire  à  Rome 
âne  enquête  sot  Téleetion,  dont  les  ré- 
sultats hii  semblèrent  satisfaisants,  con- 
sentit au  sacre  de  l'élu,  qui  eut  lien  le 
29  juin  1 073 ,  en  présence  de  Fimpéra- 
trice  Agnès. 

La  pensée  que  Grégoire  VII  chercha 
à  réaliser  durant  son  pontificat,  et  qu'on 
peut  étudier  dans  les  lettres  qui  restent 
de  lui,  se  résume  succinelement  comme 
il  soit: 

«  L'Église  de  Dieu  doit  être  libre  de 

l'influence  de  la  puissance  temporelle. 
L'autel  n'appartient  qu'à  celui  qui  est 


rimmortel  successeur  de  S.  Pierre. 

«Le pouvoir  dti  roi  est  subordonné  à 
celui  du  Poutilét  car  il  e^t  d'origine  hu- 
maine. 

«  Le  siège  de  S.  Pierre  vient  de  Dieu, 
n'est  soumis  qu'à  Bleu. 

<  La  religion  a  un  dur  combat  à 
subir. 

«  Le  cœur  des  hommes  est  firoid  à 
l'égard  de  la  parole  de  Dieu;  la  foi  est 
foulée  aux  pieds;  il  faut  que  l'Église 
redevienne  libre  ,  qu'elle  s'attranchisse 
par  sa  téie,  par  le  chef  de  la  Chrétienté, 
par  le  suleii  de  la  foi,  par  le  Pape. 

«  Le  Pape  tient  la  place  de  Dieu,  car 
il  gouverne  son  royaume  sor  la  terre. 

«  Sans  le  Pape,  nul  royaume  ne  peut 
subsister;  sans  le  Pape ,  tout  royaume 
n'est  qu'un  navire  ballotté  par  les  flots» 
qui  se  brise  sur  tous  les  écueils. 

«  L'esprit  n'est  visible  que  par  la  ma- 
tière, l'âme  n'est  active  que  par  le 
corps ,  I  ame  et  le  corps  ne  se  soutien- 
nent que  par  l'alimentation.  De  même 
la  religion  n'existe  pas  sans  l'Église , 
l'Église  n'existe  pas  sans  propriétés  qui 
garantissent  son  existence. 

«  L'esprit  se  nourrit  de  la  matière 
par  le  corps;  l'Église  ne  se  maintient 
sur  la  terre  que  par  la  possession  d'un 
domaine  qui  lui  est  propre. 

•  Acquérir  ce  domaine,  le  conserver, 
le  défendre,  est  l'obligation  de  celui  qui 
tient  le  glaive  souverain ,  le  devoir  de 
l'empereur.  L'empereur  et  les  grands 
du  monde  sont  donc  nécessairement 
pour  l'Église  ;  TÉglfee  n'est  que  par  le 
Pape,  qui  n'est  que  par  Dieu. 

«  L'Eglise  et  le  monde  doivent-ils 
prospérer:  il  faut  que  le  sacerdoce  et  la 
royauté  s'unissent  et  tendent  à  un  même 
but,  qui  est  la  paix  du  moude. 

«  Le  monde  est  dirigé  par  deux  lu- 
minaires :  l'un  plus  grand,  le  soleil; 
l'autre  moindre,  la  kme. 

«  La  puissanceapostolique  est  comme 
le  soleil ,  la  puissance  royale  est  sem- 
blable à  la  lune.  La  lune  n'éclaire  que 
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par  le  soleil  ;  ainsi  l  eiiipereur ,  les  rois 
et  les  princes  ne  soat  que  par  le  Pape , 
parce  que  le  Pape  est  de  Dieu. 

«  Le  pouvoir  du  Saint-Siège  Mt  doue 
bien  plus  grabd  que  le  ponroir  du  tr((iie; 
le  loi  est  sonnuB  au  Pepe  et  lui  doit 
oiwissance. 

«  Le  Pape  étant  de  Dieu  et  tenant  la 
place  de  Dieu ,  tout  est  subordonné  au 
Pape;  c'est  à  lui  d'enseigner,  d'avertir, 
de  punir,  d'améliorer,  déjuger,  de  dé- 
cider. 

«  L'Église  romaine ,  mère  de  toutes 
les  Églises,  a  l'autorité  souveiaine  sur 
rensemUe  et  nir  tous  les  membres 
dans  ressemble,  et  parmi  ces  membres 
sont  comptés  l'empereur,  les  rois,  les 
princes,  les  archevêques,  les  évéques  et 
les  abbés. 

«  En  vertu  de  ce  droit  souverain  et 
du  pouvoir  des  Clefs ,  l'Église  peut  les 
instituer  et  les  déposer  ;  elle  leur  donne 
la  puîBsanee,  non  pour  leur  gloire  tem- 
poraire^ mais  pour  le  sahit  de  plosieum. 
11  feut  qu'ils  obéissent  et  servent. 

«  S'ils  s'égarent,  TÉglise,  leur  sainte 
mère,  doit  les  ramener  au  bien  ;  si  elle 
néglige  ce  devoir,  elle  pèche  par  le  pé- 
ché qu'elle  tolère. 

«  Quiconque  s*appuie  sur  rÉglise, 
quiconque  lui  obéit  et  la  protège,  obtient 
par  elle  force  et  bonheur.  * 

Ainsi  le  plan  de  Grégoire  VII  était 
précisément  le  contraire  de  celui  de 
Charlemague,  d*Othon  I*',  d*âeari  III. 
Tandis  que  ces  monarques  plaçaient 
l'empire  nu«dessusdela  Pnpauté  et  vou- 
laient transformer  le  patronage  qu'ils 
exerçaient  sur  l'Église  en  une  sorte  de 
domination  souveraine,  la  pensée  fon« 
damentale  de  Grégoire  VXI  était  de  ren- 
dre la  dignité  impériale  détendante  de 
rautorité  du  Pape  et  d'élever  te  Pontife 
au-dssBus  de  l'empereur. 

Pour  réaliser  oe  plan  grandiose  (1),  il 

(1)  Foir,  lur  ce  plaQ,  Héfélé,  dans  la  Revu* 
trimrstri^  ét  TMoL  4»  Xiêàingue ,  18S6, 
p.  m. 


fallciit  d'abord  que  Grégoire  affranchît 
le  iiaut  et  le  l»as  clergé  de  la  dépen- 
dance du  pouvoir  temporel  et  des  itens 
terrestres.  De  là  sa  lutte  contre  l'mves- 
titure  par  les  laïques,  et  la  simonie  qui  en 
est  ralliée  ;  de  là  sa  lutte  pour  le  main, 
tien  de  l'antique  loi  du  célibat (1).  L*a- 
bolition  du  droit  d'investiture  par  les 
laïques  devait  ,iff:iib!ir  l'iiinuence  du 
pouvoir  temporel  sur  les  dipni'nirps'  dr 
riiglise  et  fortifier  l  auîorite  souvei  aiue 
du  Saint-Siège  sur  eux  ;  la  loi  du  célibat, 
en  maintenant  le  dergé  chaste  et  libre, 
devait  le  soustraire  à  Tempire  que  hi 
chair  et  le  sang  peuvent  exercer  sur  lui. 

La  réalisation  des  kl' os  de  Gré* 
goire  VII  devait  être  facilitée  ou  entra- 
vée suivant  le  rapport  qui  s'établirait 
entre  lin  cl  i'enqx  i eur  O  rapportent 
d'abord  un  caractère  bienveillant.  Le 
Pape  se  moutra  plein  de  douceur  et  de 
bonté  à  l'égard  du  roi  de  Germanie, 
tandis  qu'Henri  IV,  grâce  à  rinfluence 
de  quelques  grands  de  sa  cour,  et  m 
vue  des  dangen  qui  le  menaçaient  du 
côté  do  la  Saxe  et  de  la  Tburinge,  écri- 
vit au  Pape  une  lettre  fort  hu  mble,  ilatif 
laquelle  i!  exprimait  le  regret  de  sa  con- 
duite injuste  et  indigne  eirassurnit  de 
son  obéissance  envers  le  Saint-Siege. 
On  allait  voir  bientôt  si  c'était  là  en 
effet  la  TériOdble  disposition  d'Henri  IV . 

En  1074  le  Pape  oonToqua  à  Borne 
un  concite  auquel  assistèrent  beaucoup 
d'évéques  italiens,  allemands  et  espa- 
gnols, et  dans  lequel  furent  Tenou?elées, 
sous  menace  de  peines  graves  contre 
les  contrevenants,  les  anciennes  lois  de 
l'Église  relatives  à  la  sininuic  et  au  cé- 
libat du  clergé.  L'ambassade  solennelle 
que  Grégoire  VII  envoya  en  Allemagne 
pour  obtenir  le  concours  de  l'empe- 
lenr,  et  arriver  plus  ftcilement,  grâce 
à  cette  entente,  à  reixécution  des  dé» 
erets  du  concile,  fut  gracieusement  re- 
çue par  Henri,  malgré  la  sévérité  de 

(1)  ^oy.  CÉuua* 
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60D  langage.  Mais  la  convocation  d  un 
concile  allemand,  que  demandaient  les 
légatSf  échoua  devant  l'opposition  des 
évêques,  qui  preafientaient  bien  ce  qui 
les  attendait  dans  ee  eas.  Halgré  ee  re- 
fus les  déeiets  du  concile  de  Rome 
excitèrent  un  effroyable  soulèvement 
parmi  le  clergé  d'AIlema^^ne.  Le  Pape 
laissa  la  tempcto  s'apaiser  d'elle-même, 
poursuivant  iniif  pnlempnt  son  plan, 
dans  i'exécutiou  duquel  1  aidaient  puis- 
samment Siegfried,  archevêque  de 
Mayence  (dont  dn  reste  le  dévouement 
au  Pape  n'était  pas  sineère),  et  Hannon, 
arebevéque  de  Cologne.  Le  Pape  s'était 
non- seulement  adressé  à  Henri  IV, 
mais  encore  au  duc  de  Souabe,  Rodol- 
phe, et  au  duc  de  Carinthie  ,  Berthold, 
tous  deux  très-influents,  en  les  priant 
d'emplt)\t  r  tous  les  moyens  que  Dieu 
avait  mis  u  leur  disposition  pour  ex- 
tirper de  TÉglise  les  abus  gui  la  dé« 
solaient.  Quoiqu'il  eonnût  d*avanee  le 
grand  nombre  d'adversatree  qtfil  al- 
lait rencontrer  en  Allemagne,  rien  ne  le 
fit  reculer.  Ainsi  d'un  côté  il  avait  déjà 
dû  excommunier,  au  concile  de  Rome, 
Robert  Guiscard,  prince  des  Normands, 
qui  ne  voulait  pas  lui  prêter  le  serment 
de  fidélité  qu'il  avait  promis;  d'un 
autre  côté  il  entrait  en  oollisloii  avec 
les  évêques  et  les  abbés  de  France,  qui 
avaient  manifeaté  leor  mauvais  vou- 
loir h  régard  de  ses  décrets  en  les 
proclamant  «  insupportables  et  par  con- 
séquent déraisonnnbîes.  >  En  Espagne 
ses  légats  déployaient  une  ;^rande  ac- 
tivité pour  faire  prévaloir  Ils  lois  de 
rÉglise.  ËuTm  le  Pape  stimulait  par  des 
lettres  particulières  le  zèle  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  de  sa  femme.  Toutes 
eesoppositiiais  eependaat  rendaient  Gré- 
goire VU  inquiet  et  triste.  «  Tai  aoQ* 
vent  prié,  écrivaitril  à  son  ami  Hugues, 
abbé  de  Cluny,  j'ai  souvent  demandé 
que  Jésus-Clirist  daignât  ou  m'enlever 
de  cette  vie,  ou  me  rendre  utile  à  la 
cause  de  notre  mère  commune  TÉglise. 


Une  douleur  et  une  tristesse  sans  bornes 
pèsent  sur  mon  âme ,  quand  je  songe 
que  rennemi  du  salut  a  anaebé  rÉglise 
d*Orienl  à  la  M  eatboUqM.  Quand  je 
jette  m  legaid  sur  rOeoident,  au  sud 
comme  au  nord,  je  trouve  à  peine  un 
évêqiie  qm  soit  réellement  évpqne,  par 
la  manière  dont  il  vit  et  remplit  sa 
cliarge,  qui  régisse  le  peuple  ehrétien 
pour  l  aiiiour  du  Christ  et  non  par  am- 
bition mondaine  ;  et  parmi  les  princes, 
je  n*en  rencontre  pas  un  seul  qui  pré- 
fère la  ^oire  de  Dieu  à  sa  propre  gloire, 
et  qui  mette  la  justice  au-dessus  du  pro- 
fit. Les  Romains,  les  Lombards  et  les 
Normands,  au  milieu  desquels  je  vis, 
sont  prei^que  pires  que  des  juifs  et  des 
païens.  Si  je  rentre  en  moi-même,  je  me 
sens  tolli^nitut  accablé  sous  le  poids  de 
uia  propre  indignité  que  je  n'ai  d'autre 
espoir  de  salut  que  l'infinie  miséricorde 
du  Cbrist.  » 

Malgré  cette  profonde  décadence  de 
la  CfarétiOBlé  d'Ooeîdent ,  Grégoire  fit 
un  nouveau  pas  en  avant ,  et  ouvrit  5 
Rome,  en  janvier  1075,  un  spconrî  con- 
cile, qui,  après  avoir  renouvelé  les  dé- 
crets antérieurs  sur  le  célibat  et  la  si- 
monie, arrêta  les  résolutions  suivantes 
concernant  l'invastitnre  par  les  laïques  : 

a  Quiconque  acceptera  darénavant  mi 
évécbé  on  une  abbaye  des  mains  d'un 
laïque  sera  privé  de  la  grâce  de  S.  Pierre 
et  du  droit  d'entrer  dans  Yé^Mm  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  renoncé  à  la  dignité 
criminellement  aeqnisc.  Il  en  sera  de 
même  de  toutes  les  dignités  inférieures 
de  l'Église.  Tout  empereur,  roi,  duc, 
margrave,  comte,  tout  pouvoir  lonpo- 
rel,  toute  personne  du  monde  qui  a^ar- 
rogera  le  toit  de  dlatribuer  l'inveslitm 
à  un  évéque»  ou  une  autre  dignité  ee- 
clésiaslicine,  sera  soumis  à  la  même  pé- 
nitence. » — Mais  pour  que  ces  décrets, 
qui  attaquaient  la  monarchie  féodale 
dans  son  essence,  fissent  tout  d'abord 
l'impression  que  le  Pape  en  attendait, 
Grégoire  VU  prit  des  mesons  aévèm 
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à  l'égard  des  évéqucs  eux-mêmes  qni 
viûlaieiiL  les  lois  de  i'Lgiiâe  ou  étaient 
d'aillflon  «itidiés  de  erimei.  Tels 
étaiCDl  cinq  piélalB  qui  m  troufiient  à 
la  oour  d'Hotti  IV.  Le  Pape  enroya  m 
même  temps  de  tous  côtés  des  lettres 
et  des  légats,  chargés  de  l'exécution  dp 
ses  ordres.  Le  roi  de  Germanie  se  tennit 
toujours  sur  la  rrsprvr,  nîtpnd;iiit  pour 
dévoiler  ses  vues  que  la  guerru  de  Saxe 
termiaée  lui  rendit  sa  liberté.  Cepen- 
dant une  certaine  tension  se  manifestait 
déjà,  et  la  firoideur  eommençait  à  a*é- 
taUir  entre  les  deux  pooroin.  AEome 
mémeéelatiàoe  momentœie  dangereuse 
eoi^iintioit  eontre  le  Pape,  sans  qu'on 
puisse  détenniner  la  part  qa*y  prit 
Henri  IV. 

L'nucipu  cliancelicr  d'Italie,  nlors  ar- 
chcvcque  de  Ravenne,  aspirant  aux  plus 
hautes  dignités  de  TÉglise,  et  dans  Tes- 
poir  dA  t'en  frayer  rapidement  le  che- 
min,  i'entendit  avee  Ûreflceuee,  fib  de 
l'aneicn  préfet  dèBome,  qui  avait  déjà 
tendu  son  nom  âmeoz  par  plusieurs 
crimes.  Pendant  (fue ,  la  nuit  de  Noël, 
le  Pape  officiait  à  l'autel  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-îMajeure ,  une  horde 
armée  envahit  l'église,  entoura  le  Pape, 
le  saisit,  le  maltraita  et  TenUiiiim  pri- 
sonnler«  Mais  au  même  instant  le 
peuple,  ee  loulefantenfiiveiirda  Pape, 
s'empara  da  Greteence,  qu'il  allait  faiie 
ilioarir,  ^1,  se  jetant  aux  pieds  du 
souverain  Pontife,  le  rebelle  n'avait  de- 
mandé grâce.  Grégoire,  calme  et  digne, 
pardonna  à  l'ennemi  qui  était  n  Fes 
pieds,  lui  ordonnant  toutctois  d'expier 
son  crime  envers  l'Église  en  accomplis- 
sant un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Cres- 
cenctt  chassé  da  la  villa  psr  le  peuple, 
8*enfiillaffee  ses  partisans  en  Memsgne. 

k  peina  Oi^Êoin  filial  dâiné  de  ce 
danger  que  la  fioidear  qui  léçaait  en- 
tre lui  et  l'empereur  se  changea  en  une 
haine  mortelle  de  la  part  d'Henri  ÎV. 
Tandis  que  ie  Pape  avait  vu  nvcc  un 
extrême  dépiaiâir  que  ie  roi  de  Germa- 


nie, après  avoir  lànaîtrisé  le  soulèvement 
de  la  Saxe,  entrait  dans  une  voie  d  em- 
piétements et  d*nsorpation,  nonmiaDt 
aux  pins  impoitanles  dignités  eedéslss- 
tiqnes,  en  Allemagne  et  en  Italie ,  des 
honnnes  hostiles  à  l'Église  et  au  Saint- 
Siège,  Henri  IV  demandait  que  le  Pape 
destituât  de  leurs  fonctions  les  évéqucs 
qui,  dans  In  L'uerre  de  Saxe,  s'étaient 
oppos*  s  au  parli  iiniK  iial.  Les  Saxons 
ayant  de  leur  côté  cuvuye  une  députalion 
k  Rome  •  réclamant  Tintenrention  dn 
Pape  dans  l'intolérable  situatlonqoe  leur 
disait  Temperenr ,  Grégoire  expédia,  en 
décembre  1075,  quelques  légats  chargés 
des  instructions  les  plus  graves  et  d'une 
lettre  d'un  ton  très -sérieux  au  roi  de 
Germanie.  Les  légats  rencontrèrent  le 
roi  à  Goslar.  Henri  accueillit  avec  dé- 
dain le  bref  du  Pape,  n'at  l  ordn  ni  la 
liberté  des  évéques  emprisonnés ,  ni  le 
renvoi  de  sa  oour  des  prélats  excommu- 
niés. Les  légats,  usant  des  pouvoirs 
qu'ils  avaieni  reçus  pour  un  cas  ex- 
trême, annoncèrent  à  Henri  qu'il  amait 
à  se  présenter  le  22  février  devant  un 
concile  de  Rome,  pour  «e  justifier  des 
accusatious  portées  contre  lui,  et  que, 
en  cas  de  refus,  il  serait  frappé  le  jour 
même  d'une  sentence  d'excommu  m  ca- 
tion. Henri  était  si  peu  disposé  à  céder 
aux  demandes  du  Pape  qu'il  convoqua 
tous  les  évéques  et  les  abbés  de  l'empire 
à  Worms,  pour  le  74  janvier  1076.  Là, 
le  cardinal  Hugues  Le  Blanc,  banni  par 
le  Pape,  se  présentant,  disait-il,  au  nom 
des  cardinaux,  du  sénat  et  du  peuple 
de  Rome,  formula  une  masse  d'accusa- 
tions graves  contre  Grégoire  VII,  qu'il 
nomma  hérétique ,  adultère  et  sangui- 
naire, et  qu'il  proposa  de  déposer  pour 
cause  de  simonie.  Après  une  délibéra- 
tion de  deux  jours  tonte  famemblée 
adopta  la  proposition.  Les  évéques  de 
Wurtzbourg  et  de  Metz,  seuls,  refusè- 
rent d'abord  de  souscrire;  Henri  avait 
été  des  premiers  à  apposer  sa  signature. 
Beaucoup  d'évéque»  italiens»  solUcîtés 
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par  l'empereur,  empreaséB  de  eaiair 
roccasion  de  se  Teoger,  adhérèrent  à  la 
sentcDce  de  Woims,  djuis  une  réunion 
qu'ils  formèrent  à  Plaisance.  Un  ecclé- 
siastique italien  porta  les  conclusions 
des  svnodes  de  "Worms  pt  de  Pbiçance 
à  Rome,  où  il  arriva  quelques  jours 
avant  rouverlurc  d'un  concile  convoqué 
par  le  Pape.  11  y  proclama,  au  nom  de 
Tempereur,  l'ordre  donné  au  Pape  de 
quitter  le  siège  de  S.  Piene  qu'il  avait 
usurpé,  et  signifia  au  clergé  d*avoir  à 
eomparattre  à  ta  procbaine  fête  de  Pen- 
tecôte deyant  le  roi»  pour  recevoir  un 
Pape  dp  ses  mains. 

La  salle,  ù  ces  mots,  retentit  d'un 
murmure  uiiivorsei  pt  vt-lieinont;  l'in- 
dignaîiuD  t^ciata  de  toutes  pai  ls.  Gré- 
goire ne  put  qu'avec  peine  sauver  la  vie 
au  messager  impérial.  Il  lut  la  lettre 
que  lui  adressait  le  roi»  qui  commen- 
çait en  ces  termes  :  «  Henri,  roi  par  la 
grâce  de  Dieu  et  non  par  usurpation, 
à  Ilildebrand,  non  pas  Pape,  mais  faux 
moine,  »  et  qui  se  terminait  par  cette 
adjuration  :  «  Descends  donc,  toi  qui  es 
frappé  de  l'anathème  de  tous  les  évê- 
queb,  et  condauuié  par  mon  tribunal, 
deseends  du  Saint-Siège!  Abandonne 
le  trdne  que  ta  as  usurpé  1  Qu*il  soit 
oceupé  par  un  pontife  qui  ne  oouvrini 
pas  ses  violences  du  manteau  de  la  reli- 
gion, et  qui  enseignera  la  vraie  doctrine 
de  S.  Pierre!  Moi,  Henri,  roi  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  tous  mes  évéques, 
nous  te  disons  :  Des(  encl^,  descends  du 
Saiiït-Siége.  «»  Le  leudemain,  aux  accla- 
mations de  toute  rassemblée,  en  pré- 
sence de  rimpératrice  Agnès,  qui  8*é» 
tait  complètement  séparée  d*HenriIV, 
le  roi  de  Germanie  fut  déposé  et  frappé 
d*anattième  dans  les  termes  les  plus 
terribles,  lui  et  tous  ses  adhérents.  C'est 
aussi  dans  pp  conpilp  que,  d'après  l'opi- 
nion lon^tPHips  répandue,  lut  rédigé  le 
prétendu  Dictatus  Pétri  {\),  sommaire 

(1)  ImprUné  du»  fiacooiiu,  Uaïui,  Har- 
dottlo»  et& 


en  vingt-scpt  propositions  des  maximes 
d'après  lesquelles  Grégoire  VI|  régis- 
sait l*Égli8e.  La  plupart  des  savants 

modernes  s'accordent  à  reconnattrs 
(Noël  Alexandre ,  Launois  et  Fleury  ne 

sont  pas  de  cet  avis)  que  ces  proposi- 
tions n'émaiicut  pas  dircctemeut  de 
Grégoire,  quoiqu  elles  exposent  assez 
exactement  la  pensée  et  la  pratique  de 
ce  Pape,  et  qu'elles  puissent  étie  justi* 
fiées  par  des  passages  tirés  de  ses  le^ 
tresCl). 

La  sentence  d'etcommunication  apos- 
tolique produisit  une  sensation  terrible 

en  Allemasme.  La  division  éclata  de  , 
tous  côtés.  Deux  partis  s'opposèrent  l'un 
à  l'autre ,  se  combattant  par  le  glaive 
et  la  parole.  Les  partisans  d'Henri 
nièrent  le  droit  que  s'attribuait  le 
Pape  de  destituer  nn  roi  de  son  pou* 
voir  temporel,  en  appelèrent  à  la  sain- 
teté et  à  l'indissolubilité  du  serment,  à 
l'exemple  des  Apôtres  et  des  premiers 
Chrétiens,  qui  avaient  obéi  même  aux 
puissances  païennes.  Le  parti  ndvrrse, 
partant  de  la  prééminence  essentielle 
de  l'Église  sur  l'État,  opposait,  à  l'ar- 
gument du  droit  inviolable  et  diviu 
des  rois,  la  nécessité  de  distinguer  la 
puissance  légitime  des  princes  des 
abus  du  despotisme  par  lesquels  les 
princes  perdent  eux-mêmes  leur  pou- 
voir. Grégoire  lui-même  était  parfaite* 
ment  convaincu  de  la  légitimité  de  sa 
conduite,  comme  cela  ressort  de  sa 
lettre  à  Hermann,  évêque  de  Metz,  qui 
hu  avait  expose  son  doute  sur  le  droit 
qu'il  avait  de  refuser  au  roi  le  serment 
de  fidétité. 

IjS  situatiim  du  roi  devait  nécessaire» 
ment  être  exploitée  contre  lui  par  un 
grand  nombre  de  ses  adversaires  secrets 
et  publies.  Beaucoup  de  ses  anciens  par- 
tisans se  détachèrent  également  de  lui, 
surtout  depuis  qu'Udo,  archevêque  de 

(1)  Coul.  KmuUi^,  UitU  de  i'£gliH,  V,  1, 
228. 
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Tfèftt,  de  retour  de  Rome,  où  il  avait 
Qherebé  à  le  jostiller  de  li  put  qu'il 
avait  prise  ara  déerets  de  Worms,  se 
conformant  aux  ordres  dn  Pape,  avait 
évité  Boigneusemeat  toute  eommunica- 
tîon  avec  rcxcommanié.  Une  nouvelle 
bulle  nux  évêques ,  dues  ,  comtes,  et  à 
tous  les  défenseurs  de  ia  foi,  ayant  paru 
en  Allemagne,  dans  laquelle  le  Pape  leur 
donnait  des  conseils  sur  la  conduite  à 
tenir  àrégarddoroi  frappé  d'anathèine, 
quelques  ducs  el  évêqaes,  qd  s'étaient 
réunis  à  XJlm,  oonvoquèrent  mie  grande 
diète  des  princes  pour  le  16  octobre  h 
Tribur  (1).  Elle  eut  lieu  au  jour  fixé  et 
réunit  surtout  un  grand  nombre  de 
princes  saxons  et  souab^ ,  qui  avaient 
déjà  antérieurement  formé  une  confé- 
dération entre  eux.  Le  patriarche  d  A- 
quilée  etVévêque  dePassan  y  assistaient 
en  qualité  de  légats.  Henri,  qui  se  te- 
nait avec  ses  partissns  à  Oppeolieim , 
situé  dans  le  voisinage  de  Tribur,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  cherchait  à  traiter 
avpp  sps  adversaires  en  envoyant  chnque 
jour  ses  messages  sur  la  rive  droite. 
Enfin,  après  de  longues  négociations,  U 
fut  résolu  qu'on  tâcherait  de  décider  le 
Pape  à  se  rendre  à  Augsbourg,  afin  d'y 
entendre  les  parties  et  de  décider  entre 
elles  dans  une  assemblée  des  prinoes; 
que  si,  toutefois,  dans  le  délai  d'un  nn  à 
dater  de  la  sentence  d'excommunication, 
le  roi  n'était  pas  relevé  de  rnnntlième  , 
il  devait  être  à  jamais  déclaré  prive  do 
l'empire  ;  jusque-là  il  devait,  sans  faire 
aucun  acte  public,  sans  se  servir  des 
insignes  de  la  royauté ,  résider  à  Spire 
comme  un  simple  particulier,  et  s*àb6te- 
nir  de  tout  oommeiee  avee  les  excom- 
muniés. Quelque  humiliantes  que  fus- 
sent ces  conditions,  Henri  FV  se  vit 
obligé  de  s'y  soumettre.  11  envoya  des 

(1)  Ou  Trébar,  Trwivcr,  dam  le  sttnd-do- 

chéde  HeMe-Darmsladt,  près  tlu  Rhin  ;  on  y 
voit  les  ruine»  d'uQ  ancien  palais  des  rois  ca- 
mUnsMni. 


députés  an  fape  pour  le  prier  de  lui 
permettre  de  venir  se  fUie  relever  de 
l'exeommanication  à  Rome,  etd*aeeep- 
t(  r  sa  seomission  en  Italie,  au  lieu  de  la 
faire  accomplir  à  Augsbourg.  Grégoire 
répondit  aux  députés  du  roi  ninsi  qu'à 
ceux  des  princes,  qui  étaieut  arrivés 
presque  simultanément  à  Rome ,  qu'au 
jour  6xé  il  serait  à  Augsbourg,  et  il  par- 
tit pour  la  haute  Italie.  Arrivé  à  Ver* 
ceil,  il  y  apprit  Farrifée  do  rai.  Se  dé- 
liant de  ses  desseins.  Il  se  rendit ^ 
d'après  les  eonseils  de  la  comtesse  Ma« 
thilde,  dans  le  château  de  Canossa,  qui 
appartenait  à  cette  princesse.  Henri, 
malgré  la  riprtieur  de  l'hiver  ,  avait  tra- 
versé les  Alprs  avec  «vT  femme  et  son  fils 
encoreenfanl,  parles  cheuiiiis  les  moins 
frayés;  il  arriva  a  (^anusba  (.1)  au  uiois 
de  Janvier  pour  supplier  le  Pape  de  le 
relever  de  la  sentence  d*anathème. 
Après  qu'Henri  eut  passé  trois  jours 
dans  le  jeûne  et  en  habit  de  pénitent, 
exposé  aui  intempéries  d'une  saison  ri- 
goureuse, dans  la  seconde  enceinte  du 
château,  il  obtint  l'absolution,  sous 
condition  toutefois  qu'il  comparaîtrait 
à  la  diete  d' Augsbourg,  où  le  Pape 
jugerait  entre  le  roi  et  les  princes  ;  que 
jusque-là  il  s'abstiendrait  de  tout  acte 
d'administration  souveraine ,  et  que,  si 
jamais  Templre  lui  était  lendo,  il  s'o- 
bligeait à  s'en  servir  pour  soutenir  de 
toutes  les  manières  le  Pape  et  ses  lé- 
gats. T. 'absolution  prononcée ,  le  Pape 
célébra  la  nip^îse.  Après  la  Consécration, 
le  Pape,  suivant  le  récit  justement  mis 
eu  doute  de  Lambert  d'Aschaffenbourg, 
appelant  Dieu  a  témoin  de  son  inno- 
cence dans  toutes  les  accusations  dont 
il  avait  été  Tobjet ,  prit  la  moitié  de  la 
sainte  hostie  et  demanda  au  roi  d'en 
fiilie  autant,  s'il  ne  se  trouvait  pas 
coupable.  Mais  la  réconciliation,  que 
Henri  avait  dû  acheter  si  chèrement»  ne 

^IJ  Dans  te  duché  de  Modènp.h  IS  kiiolllétrei 
deRegi^Ob  sur  une  montagae. 
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Iptf'eiiécicitte  One  to  4>  tengoa 
durée.  Hmà  Vf  iNiyaat  fut  ki  Ita- 
liens étaient  mécontents  de  ce  qu*il 

s'était  soumis  à  im  Pape  qui  leur  était 
odieux;  craignant  de  perdre  lltalie 
comme  il  avait  perdu  l'Alkningne , 
nifesta  hautement  le  regret  qu  il  avait 
de  8*étre  humilié  devant  le  Pape.  En- 
eonng^  en  mtee  temps  par  m  an» 
gnnd  nonibve  deprineet  €t  d'éféqim 
et  par  ses  andeniadhémitt ,  qui  se  grou- 
pèrent  de  nouveau  autour  de  lui,  il  se 
décida  à  rompre  encore  une  fois  avec  le 
Pape.  Pendant  que  le  Pape  revenait  de 
Canossa  à  Rome ,  des  choses  de  la  plus 
haute  gravité  &  étaient  passées  au  delà 
des  Alpes,  La  diète  de^  princes ,  à  la- 
quelle  le  Fape  a'mreit  911  le  midre^  a- 
vait  pae  eo  lieu.  Henri  B*avait  paa  tenu 
une  seule  des  conditions  imposées.  A  la 
demande  de  Rodolphe  de  Rbeinfelden, 
duc  de  Souabe ,  une  diète  générale  des 
princes  ifut  convoquée  et  se  réunit  au 
mois  de  mars  1077  à  Forchheim  (1).  Le 
duc  de  Souabe  y  fut  élu  empereur.  Il 
est  plus  quUnvraisemhIabie  que  Gré- 
goire prit  part  à  eette  éteeUeo.  H  ne  se 
prononça  pas  non  plus  eu  foveur  de  Ro- 
dolphe;  il  resta  neutre  entre  lui  et 
.  Henri ,  qui  se  trouvait  encore  en  Italie 
à  la  t^^lc  d'une  puissnntc  armée,  et  se 
contenta  de  donner  aux  deux  princes 
le  titre  de  roi  sans  se  prononcer  au- 
trement. Il  laissa  la  guerre  civile 
exercer  ses  fureurs  en  Allemagne, 
sans  donner  à  auenn  parti  Iji  prédoni* 
aanee  par  sa  décision.  Ce  ne  fut  ^'en 
1080 ,  lonqa*aprè8  la  bataille  de  Mel- 
richstœdt  (en  Franconie)  les  affaires  de 
Rodolphe  et  des  S:i\ons,  irrités  contre 
le  Pape,  parurent  prendre  une  tounuire 
plus  favorable ,  qu'un  concile  réuni  à 
Rome,  et  où  parurent  les  représentants 
des  deux  princes  pour  défendre  leur 
cause,  pronon^  de  nouveau  Tanalhème 

(DVOlBdeBaHèn^  àSO  lLUgai.ll.  do  Mo. 

V8DbCI|8» 


contre  Henri,  et  Rodolphe  fut  reconnu 
roi.  Gfégoive  Ini  envoya  enontve,  dit< 

on,  une  couronne  d*or  portant  Finscrip- 
tion  suivante ,  f^pfT"fW!^  si  neuenent 
son  système  : 

Petn  dedltPetio,  Petnu  diadema  Radolpbo. 

A  partir  de  ce  moment  les  èhoses 
prirent  un  nouvel  aspect  pour  Henri.  U 

concentra  les  forces  de  son  énergique 
caractère  et  s'opposa  successivement 
à  ses  deui  adversaires.  Pour  en  venir  à 
bout ,  il  convoqua  à  Mayence  une  as- 
semblée des  évéques  qui  lui  étaient  res- 
tés fidèles,  et  leur  fit  élire  Pape  Gui-  • 
bert  (Wibôt) ,  ardievéque  de  Bavennct 
le  plus  grand  ennoni  de  Grégoire.  Gai- 
bert  prit  le  nom  de  Clément  II! ,  ex- 
communia Rodolphe  et  le  duc  Welf 
(Guelfe),  partisan  fidèle  et  puissant  de 
Gr('^goire,  et  se  dirigea  vers  Tltalie.  Peu 
de  temps  après  eut  lieu  la  sanplnnte 
bataille  de  l'Elsler.  iiemi  y  ût  des  per- 
tes formidables;  mais  la  mort  de  son 
adversaire  les  compensa  largement.  Il 
prit  alors  ses  mesures  pour  poursoivre 
jusqu'en  Italie  son  mortel  ennemi.  Quoi- 
que la  majorité  des  évéques  d'Italie  fût 
du  parti  de  l'empereur ,  et  qu'un  synode 
de  Pnvîe  roennnilt  l'autre  Pape,  rien  ne 
put  ébranler  Grégoire.  Il  présida  un 
nouveau  concile  à  Rome  et  y  renouvela 
l'excommunication  lancée  contre  Henri 
et  ses  adhérents. 

n  écrivait,  à  la  m&ne  ^^oque,  à  Tar* 
chev  i^que  de  Metz,  dors  que,  selon  les 
prévisions  humaines,  sa  cause  était  per- 
due et  que  ses  partisans  tremblaient 
partout  :  «  Telle  est  l'ineffable  bouté  de 
Dieu  qu'il  ne  permet  pas  que  ses  eius 
s'égarent,  tombent  ou  se  laissent  acca- 
bler complètement;  il  les  conserve  par 
de  salutaires  épreuves,  au  temps  de 
Tangoisse,  et  les  rend  plus  forts  dans 
le  malheur.  Car,  comme,  parmi  les  lâ- 
ches, la  peur  d*un  seul  les  emporte  tous 
et  les  rend  plus  lâches  encore,  parmi 
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ii«e  tente  li  Mte  «I  lis  iCBd  ptaB  va- 
tamni.  QuiMqiie  en  combattant  pour 

te  foi  du  Christ  se  léfeait  d'être  au  pre- 
mier rang,Dieii  IMile  elfaii  demie  la 

fictotre.  » 

Vers  la  Pentecôte  Henri  marcha  sur 
Rome.  Sauf  la  princesse  Mathilde»  ser- 
rée de  très-près  par  l'empereur  (1),  Gré- 
goire n'avait  aucon  allié  sur  qui  il  pût 
compter  qtie  RebcFt  Qid8csavd«  avec  le* 
^1  il  8*était  féoondlîé  peu  anpanvmt, 
et  qu'il  avait  investi  de  la  Cnlabre  et 
de  l'Apulie,  à  condition  qu'il  défen- 
drait et  protégerait  l'Église  romaine; 
mais  Guisrnrd  préféra  garantir  ses  con- 
quêtes contre  les  entreprises  des  Grecs, 
et  n'apporta  au  Pape  que  de  vaiues  ex- 
cuses. Cependant  les  Romains  résistè- 
rent pendant  deox  ans,  eentie  Fatiente 
du  roi*  à  l^snnée  gemaiiiqoey  fbrt  peu 
nombreuse,  il  est  vrai,  qui  assiégeait 
Rome.  En  1083  Henri,  paraissant  pour 
1r>  troisième  fois  devant  Rome,  déclara 
être  disposé  à  recevoir  la  couronue  im- 
périale des  maius  du  Pape.  Grégoire  re- 
jeta résolûment  cette  proposition,  qui 
eût  supposé  quelque  concession  de  sa 
part.  lindiB  qaeses  partisans  le  soHt- 
titaient  de  tenir  eempie  des  eiicons* 
tances  défavorables  où  l'on  se  trou- 
vait et  d'avoir  pitié  des  malheurs  de 
Rome  et  de  toute  la  contrée,  le  Pnpe 
demandait  que  HoDri  déposât  ^-n  < lignite 
et  donnât  publiquetueut  satisiaction  à 
1  hglise.  Alors  les  Romains,  prenant  les 
uns  la  condoifee  dn  Pape  pour  de  l'or- 
gueil,  gagnés  les  antres  par  des  pro- 
messes et  des  eadeauxt  se  piononoèrent 
tous  pour  le  roi,  et  eondurent  secrète» 
ment  avec  lui  une  convention  en  vertu 
de  laquelle  le  Pnpe  serait  tenu  de  con- 
voquer à  Rome  un  concile  dont  les  dé- 
cisions seraient  admises  par  le  roi  et 
les  Romains.  Malgré  ce  pacte,  et  grâce 

(1)  fVtr,  sur  la  princesse  Matbilde,  deux 
Fie$,  dam  MUialoii,  I.  e.,  T,  88S. 


i  PlmigSBl  ^ne  M  envoyn  le  HiHmand 

Robert^  Grégoire  parvint  à  regagner  les 
Romatas.  Déjà  Henri,  après  avoir,  au 

printemps  1084,  démsté  tou?  les  envi- 
rons de  Rome,  désespérnit  de  piciidrtî 
la  ville  et  s'était  décidé  a  retourner  eu 
AllemaOTe,  lorsque  les  Romains,  ne  re- 
cevant plus  de  subaides  du  Pape,  ouvri- 
mt  les  portes  an  vei  de  Qeimsjrie. 
Grégoire  se  letiny  avee  ses  ptineipaQx 
adhèNMs,  dans  le  cMtean  8aint>Ange, 
tandis  que  Guibert  de  Revenue,  une  se- 
conde fois  solennellement  élu  Pape, 
était  eonsnrrédans  Saint-Pierre  par  une 
nombreuse  assemblée  d'évêques.  Le 
triomphe  de  Henri,  après  luie  si  I  incno 
lutte«  semblait  complet.  Il  se  fit  alors 
couronner  empereur  en  même  temps 
que  la  reine  Berlhe  par  l'antipape,  sa 
créature,  et  se  letim  à  Sicmie  devant 
Robert  Guiscard      anivait  k  la  téle 
d'une  puissante  armée  pour  délivrer 
Grégoire.  Le  glaive  des  Normands  et  des 
Sarrasins  exerça  ses  fureurs  sur  les  Ro- 
mains, qui,  après  une  inutile  défense, 
avaient  été  obligés  de  se  rendre.  Trois 
jours  après  Robert  quitta  Rome,  pillée 
et  en  partie  réduite  en  cendres,  accom- 
pagné de  Grégoire,  qui  id>andoDiiait  m 
capitale  par  mépris  pour  ses  habitants, 
dont  il  avait  expérimenté  l'ineonstanoe, 
peut-être  aussi  par  une  juste  défiance, 
car  les  Romains  lui  imputaient  en  grande 
partie  les  er?iautés  commises  par  les 
Normands.  Du  mont  Cassin  il  se  rendit 
à  Saleme,  où,  à  la  fin  de  1084,  il  tint  uu 
concile  qui  reuouvela  Tanathème  con- 
tre Henri.  A  partir  de  rannée  suivante 
les  forces  du  Pape  diminuèrent  de  jour 
en  jour  ;  au  mois  de  mai  il  ne  put  .plus 
quitter  son  lit  Gomme  on  lui  parlait, 
trois  jours  avant  sa  mort  de  l'excom- 
mHTu'é,  Grégoire  répondit  :  «  Excepté 
Henri,  qu'ils  appellent  roi,  pxeepré 
Guibert,  qui  a  usurpé  le  Saint-iàiege,  et 
tous  ceux  qui,  par  leur  conseil  et  leur 
concours,  ont  favorisé  la  perversité  et 
l'impiété  de  Pmi  et  de  l'autre,  j'absous 
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et  Je  béais  tow  Ici  hmmm  qui  eroient 

&m  bésiter  que  je  suis  dépositaire  de 
la  puissance  des  Apôtres  Pierre  et 
Pnuî.  »  Au  moment  de  mourir  i!  dit  : 
«  .Vin  niniP  la  justice,  j'ai  haï  l'iniquité, 
c'est  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil.  » 
«  Seigneur,  reprit  un  respectable  évê- 
que,  vous  ne  pouvez  mourir  dans  Texil, 
car  la  iMa»  Providenee  tous  a  toué, 
comme  vicaive  du  Cbrist  et  des  Apô- 
tres, les  peuples  pour  héritage  et  le 
monde  pour  domaine.  »  Grégoire  mou- 
rut le  25  mai,  après  avoir  régné  douze 
ans,  un  mois  et  trois  jours.  Son  corps 
est  déposé  dans  la  injignilique  cathé- 
drale de  Saleme.  Pendant  près  de  cinq 
cents  ans  une  simple  pierre  tumulaire 
tecoHvrit  les  restes  deee  grand  Pontife. 
En  1578  Marsileyaiehevéque  deSalerae, 
y  fit  gKa?er  l'Inseription  suivante  : 

GbBC*  YII,  Cca..  LiBEnTATrs  vtNmci  acbsbimo, 

ASSERTORl  CON8TANTiââillO, 

Qvr,  MM  Rom*  Pour.  AOcioiuTÀnH 

àt/num  HENKict  rr.RPiiiiiUi  ^ 

•tREKOE  TUETIR, 

Saukio  SAHcn  mceMOT. 

Giégplre,  tout  en  consacrant  ses 
principaux  effofts  à  sa  lutte  contre 
Beon  IV,  parce  que  le  triomphe  du  sa- 
cerdoce sur  l'empire  était  le  vrai  but 
de  son  règne  et  le  mobile  de  sa  vie, 
ne  négligea  aucune  partie  de  la  Chré- 
tienté confiée  à  sa  garde.  Il  chercha 
à  réconcilier  l'Église  grecque  avec  TÉ- 
glise  latine,  et  envoya  à  Tempeieur  Mi- 
ehel  VIII,  qui  l'avaitfaittrès-graeiease- 
ment  féliciter  de  son  élévation  au  trône, 
le  patriarche  de  Venise,  chargé  de  tra- 
vailler à  l'œnvrp  de  b  réconciliation. 
En  outre,  et  pour  ;itteindre  plus  facile- 
ment ce  but,  il  adressa,  à  plusieurs  re- 
prises, des  lettres  à  tous  les  Chrétiens 
de  l'Occident,  les  sollicitant  à  la  défense 
de  rorient  contre  les  Turcs,  dont  les 
hordes  avaient  dévasté  l'Asie  Mineure 
jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
Déjà  près  de  cinquante  mille  combat- 


tants se  dédaraienl  piAs  à  se  rendre 
en  Meut  sous  la  conduite  dn  Pape» 

lorsque  son  expédition  fut  entravée  par 
d'autres  entreprises  qui  absorbèrent  son 
attention  et  ses  forces.  Nicéphore  Boto- 
niate,  ayant  usurpé  le  trône  sur  Mi- 
chel 'VIII,  lut  excommunié  par  le  Pape, 
et  si,  dans  la  situation  où  se  trouvait 
alon  l'Église  grecque  vis-à-vis  de  f£> 
glise  latine,  cet  acte  devait  n*avoir  qn*un 
vain  vetenlÛMement  dans  Constantino- 
ple, toujours  était-il  un  témoignage 
des  sentiments  d'amitié  et  de  gratitude 
du  Pape  à  i'égaid  de  l'empereur  dé- 
trôné. 

Dès  le  commencement  de  son  ponti- 
ficat Grégoire  avait  envoyé  des  légats 
en,  Espagne,  qui  était  alors  en  lutte 
avec  les  Maures.  Ces  l^fs  devaient 
non«8etttement  travailler  à  extiiper  le 
mariage  des  prêtres  et  la  simonie,  à  in- 
troduire l'usage  de  la  langue  latine  et 
runiformité  de  la  liturgie  (î),  si  favora- 
ble au  maintien  de  l'unité  de  l'Église, 
mais  encore  faire  prévaloir  les  droits 
de  suzeraineté  ieodale  du  Saint-Siège 
sur  les  royauBoes  de  ce  pays. 

En  Sardaigne,  il  parvint  à  fairerecon* 
naître  la  souveraineté  du  Pape  par  les 
Juges  (les  seigneurs  maîtres  de  llle). 
Même  en  Afrique,  soumise  aux  Arabes, 
il  prit  vigoureusement  smis  sa  protec- 
tion l'archevêque  de  Cai  thage  contre  le 
clergé  du  pays,  qui  avait  accusé  le  prélat 
devant  l'émir  et  l'avait  abandonne  aux 
mauvais  traitements  de  ce  priwse. 

U  transmit  par  .  ses  légats  le  titre  de 
loi  au  duc  de  Croatie  et  de  Dalmatie^ 
et  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité  et 
de  dévouement  au  Saint-Siège,  et 
reconnaître  Grégoire  et  ses  successeurs 
comme  ses  snzernins. 

Il  avait  d  abord  été  en  bon  rapport 
avec  Boleslas,  de  Pologne,  qui,  vassal 
jusqu'alors  de  Vempire  germanique, 
prit,  probablement  avec  le  consente* 

(1)  Foy.  Lmnuui  ■mabamoi». 
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ment  du  Pnpe ,  le  titre  de  roi  ;  mais 
Boleslas,  ayaut  Irappc  ;<  l'antel  et  fait 
mutiler  bUmiâias,  évèque  de  Cracovie, 
qui  lui  avait  8é?èreiii«nt  teptoM  sa 
vie  crimîiMlle,  fut  eieoBunnmé  par  le 
Pape  avec  tout  aon  Toyaume,  déclaré 
iadigoe  de  la  royauté,  et  ses  sujets  fu- 
rent déliés  dn  sèment  de  fidélité  à  son 
égard. 

liaraM  IV  et  Cnnut  H,  rois  de  Dane- 
mark, domiereul,  durant  leur  rèjzuc,  des 
preuves  de  leur  soumission  au  Saiut- 
«  Siège.  Le  duc  de  Bohême,  Wratislas, 
payait  un  tribut  annuel  au  Pape.  Geluî- 
ei  rappela  à  Salomon,  roi  de  Hongrie, 
que  son  royaume  appartenait  à  rÉ<j;Ii<e 
romaine,  à  qui  S.  Étienne  l'avait  légué 
avec  tous  ses  droits.  En  France,  i!  fit 
recueillir  par  ses  légats  le  tribut  annuel 
qui,  des  le  temps  de  Charlemague,  avait 
été  paye  à  S.  Pierre.  Il  exigea,  en  An- 
gletune  aussi,  le  denier  de  S.  Pierre, 
qui  avait  été  étaj>]î  par  les  rois  Ina  et 
Offa.  Guillaume  le  Conquérant  ne  mit 
auctm  obstacle  à  la  levée  de  cette  reli- 
gieuse contribution ,  mais  il  refusa  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  qu'où  lui 
demandait.  Grégoire  uc  parvint  pas  non 
plus  à  faire  prédominer  les  priueipes 
de  l'Église,  sur  l'investiture,  contre  la 
résistance  décidée  de  Guillaume,  qui, 
vers  la  fin  du  pontificat  de  Grégoire, 
était  avec  lui  dans  des  rapports  assez 
tendus.  Cependant  le  Pape,  au  milieu 
de  tous  tes  emtoras  qui  renvironnaieut, 
ne  voulut  pas  rompre  avec  Guillaume, 
tout  comme  il  menaça  d'excommunica- 
tion et  de  déposition,  mais  sans  en  ve- 
nir à  l'exécution,  Philippe  l*',  roi  de 
France,  qui  avait  répudié  sa  femme,  et 
dont  le  royaume  comptait  beaucoup 
moins  de  partisans  du  Pape  que  TAlle- 
magne* 

Il  est  naturel  qu^m  personnage  d*un 
caractère  aussi  marqué,  d'une  activité 

aussi  prodigieuse  ,  ait  été  jugé  de  ma- 
nières très-diverses.  Dès  son  vivant  une 
foule  d'écrivains  de  poids  i  rirent  puiti 

fiiNClCL.  TULOL.  CAIU-      T.  X- 


pour  ou  contre  lui.  Parmi  ct  u\  qui 
écrivirent  eu  sa  faveur,  les  plus  impor- 
tants furent  :  Guillaume  de  ilirsau; 
Bemold,  moine  de  Saint-Blaise  et  de 
Scha(!liou8e;Gebhaid,  aichevéqiie  de 
Salzbourg;  les  deux  Benard,  Ponsii* 
périeur  des  écoles  de  Corbie,  l'autre 
moine  de  Hirsau;  Anselme,  évéque  de 
Lucques,  et  Placide,  prieur  de  Nonan- 
tula.  Parmi  les  défen^urs  de  Henri  IV 
on  compte  :  altram,  évt^quc  de  Naum- 
bourg;  Wenricli,  écolàtrc  de  Trêves, 
puis  évéque  de  Verceil,  et  le  célèbre  Si- 
gibert  de  Gemblours. 

De  honteux  libelles  fuient  lancés  coa* 
tre  Grégoire  VII  par  Bemo,  évéque 
IM  ll)e,  dans  son  panégyrique  de  Hen* 
ri  IV,  et  par  le  cardinal  Bennon,  dans 
son  livre  dt^  VHrt  rî  Cpsfis Hildebrandi, 
Ou  peut  lire  dans  .Sienzel(l)  le  juge- 
ment qu'il  porte  sur  le  caractère  et  la 
valeur  de  ces  écrits  et  de  leurs  auteurs  (^). 

Cette  différence  de  jugements  sur  ce 
grand  Pape  se  retrouve  dans  les  histo- 
riens modernes.  Tandis  que  les  uns 
considèrent  Grégoire  VU  comme  un 
martyr  et  un  saint,  d'autres  le  maudis- 
sent comme  l'auteur  d'un  système  qui 
alluma  la  guerre  civile  en  Alicmagne  et 
y  provocjua  une  guerre  séculaire  entre 
ritiglise  et  l'État.  Si  lleuke  (3)  et  Spitt- 
1er  (4)  disent  que  ce  lut  «  un  Pontife 
hardi,  pervers,  plein  d'artiûce,  d'une 
audace  extravagante,  »  qui  toutefois  fut 
en  même  temps  «  un  homme  du  monde 
d'une  rare  prudence,  un  héros  de  cou- 
rage et  de  résolution,  »  et  s'ils  Onissent 
par  dire  plus  loiu  qu'il  était  «  rusé,  bas, 
sans  iidclite,  sans  foi,  un  saint  \m?.iiU 
naire,  adoré  par  des  générations  aveu- 
gles ;  »  si  Schrdckh  (ô)  lui  reproche  delà 
fourberie,  de  l'astuce, 'un  orgueil  in- 

(ij  Uist»  d'AUcimsM  MUS  les  empcreun 
franconiens^  i,  uq^. 

(2)  Cour.  FabricilU,  Bihlioih.  LaL  meeUacf 
inflmœ  astal.,  cd.  Maiisi,  Ul,  91  sq. 

(3)  DansVoigl,  p.Gll. 

l^i;  flist.  (le  la  Papauté,  surtout  ItS, 
{fiy  UùL  dê  i*Égtise,  L  X&V,  520. 
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domptable, une  ambition  sansbonies,  un 
rî^ractèrc  opiniâtre,  Henri  Steffens  le 
glorifie  (l)  comme  la  conscience  et  Tâme 
de  son  siècle,  et  le  proteetant  Jesn  dê 
Huiler  affirme  qu'il  avait  le  courage  d*an 
héroi»  la  sageise  dhin  sénateur,  le  zèle 
d*tai  prophète  (2).  Sanadoate  Stenzeldit  : 
«T/ambition  était  le  mobile  de  ses  ac- 
tions. Il  s'était  proposé  un  but  immense  : 
il  voulait  dominer  le  monde  pnr  Irî  pa- 
role. Il  marcha  hardiment  vers  ce  ter- 
me, le  poursuivit  par  toute  espèce  de 
sacrifice  et  demeura  inébranlable ,  jus- 
que devant  la  mort.  La  moralité  des 
moyens  pour  atteindre  le  bat,  la  mo- 
ralité même  da  bot  disparurent  devant 
ses  ambitieux  projets.  »  Mais  Luden 
reoomiBit  la  dignité  et  la  grandeur  de 
ses  efforts  en  res  termes  :  «  L'idée  de 
Hildebrnnd  se  résuma  en  trois  propo- 
sitions, qui  sont  subordonnées  les  unes 
aux  autres  :  pureté  et  unité  de  l'Ej^lise 
par  le  Pape  et  sous  la  directiOB  du 
Pape  ;  liberté  et  indépendance  de  TÉ- 
({iise  affianebie  de  la  puissance  tem- 
porale; snbordination  de  toutes  les 
puissances  temporelles ,  de  toutes  les 
affaires  mondaines,  à  l'Église  et  à  son 
chef,  le  Pape  (3). 

On  ne  peut  nier  que  le  système  de 
Grégoire  n'ait  été  excessif  et  exclusif, 
et  quMI  n'ait  pu,  dans  ses  conséquences, 
conduire  à  des  écarts  dangerén  ;  mais  il 
était  indispensable  dans  les  circonstaa- 
ces  où  se  trourait  le  monde.  Du  reste, 
quand  ceux-là  mêmes  qui  reconnaissent 
la  grandeur  du  plan  de  Hildebrand  blâ- 
ment la  manière  dont  il  l'exécuta,  et 
lui  reprochent  son  extrême  dureté , 
une  certaine  cruauté ,  et  l'accusent  en 
général  de  n'avoir  tenu  aucun  compte 
de  ce  qui  existait  et  de  ce  qui  ne 
pouvait  être  subitement  modifié,  ils 
parlent  comme  si  Pimmense  lutte  des 
deux  principes  qui  diTisaient  en  deux 

(l)  Le  Siècle  présent,  1817,  p.  236. 
^  f^ogage»  des  Papes,  1783,  p.  ?2. 
(S)  akU  4u  FwfUi  ulUm.,  TUI,  WJ, 


rAllemacrne  et  ritalîe  avait  pu  se  ter- 
miner par  unaceomniod'Mnent  à  l'amia- 
ble  avec  un  adversiiire  du  caractère  et 
de  la  trempe  d'Henri  lY. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Grégoire 
sa  dureté  à  l'égard  d*Hemri  IV,  à  Ga- 
nossa  ,  la  déposition  de  ce  prince  et  le 
refus  du  Pape  de  lui  pardonner  même 
h  son  !ir  dp  mort  ;  mais  ce  dernier  point 
devrait  prouver  que  Gré^roire  no  consi- 
dérait pas  le  moins  du  moude  sa  lutte 
avec  l'empereur  comme  une  question 
personnelle,  que  c'était  pour  lui  une  ^ 
cause  qui  intéreesait  TÉgli se  entière.  La 
déposition  d*Henri  dépendait  du  mémo 
principe,  et,  quant  au  sévère  traitement 
de  Cnnossa ,  l'historien  protestant  Léo 
répond  potn*  nous  :  «  Il  n'a  pas  manqué 
d'écrivains  allemands  qui  ont  considéré 
cette  scène  de  Canossn  comme  un  ou» 
trnîïP  fnît  par  un  Pape  orgueilleux  à  la 
I  nation  allciiiaude.  Cette  manière  d'envi- 
sager la  question  est  peut-être  de  toutes 
les  manières  de  juger  l'histoire  la  plus 
grossière  et  la  pins  barbare.  Mettons,  un 
instant  seulement,  de  cdté  les  préjugé! 
nés  du  sentiment  national  et  du  pro* 
testantisme,  et  plaçons-nous  dans  la 
sphère  d'tme  pensée  absolument  lilire. 
De  ce  point  de  vue  nous  apercevons  en 
Grégoire  un  homme  qui,  sorti  d'un 
rang  obscur  et  privé,  à  cette  époque , 
de  toute  actiou  politique,  parvint,  par 
la  seule  énergie  de  son  caractère  et  la 
force  de  sa  volonté,  à  relever  une  ins- 
titution respectable,  foulée  aux  pieds, 
et  à  lui  rendre  un  édat  inouï  jusqu'à- 
lors.  Nous  voyons  au  contraire  dans 
Henri  un  homme  à  qui  son  père  avait 
légué  im  pouvoir  presque  illimité  sur 
un  peuple  riche  et  valeureux,  et  qui, 
malgré  l'abondance  des  moyens  mis  à 
sa  disposition ,  par  la  bassesse  de  ses 
sentiments,  s*enfouit  dans  des  passions 
ignominieuses  que  la  langue  ne  peut 
nommer,  tomba  à  l'état  d'un  misérable 
mendiant,  et,  après  avoir  foulé  aux 
pieds  tout  ce  qui  peut  être  saint  aux 
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yeux  des  honmirs,  trcmbh  d  eltroi  de- 
vant la  voix  de  ce  hnoa  pariiuent  mo- 
ral. Dans  le  fait,  il  faul  être  singulière- 
ment grossier  pour  se  laisser  prévenir 
par  le  s^eimeiit  ulvrel  èè  h  Mtio- 
naHté  ao  point  de  ne  pat  compren- 
dre et  partager  la  joie  do  triomphe 
fcmportéi  Ganossa  par  un  Pwntife  de 
cœnr  sur  m  pcinae  poaiilaiimie  et  in- 
fâme (1).  » 

La  mémoire  ôv  Grégoire  VIT,  tpH 
réforma  1  Egli>e  et  l'arracha  à  l'immo- 
ralité et  à  Pcsi  tavage  du  pouToir  tem- 
porel ^  a  toujours  été  vénérée  par  les 
fidèles.  Dès  son  rbant  on  racontait 
te  miraeka  dos  à  son  intervention  ; 
on  en  raoonta  de  novveaux ,  opérés  par 
Km  nom,  après  sa  mort  r2).  Soixante 
ans  pins  tard  Anastase  IV  fit  faire  un 
tableau  où,  pour  la  première  fois,  Gré- 
goire VU  fut  représente  avec  Tau- 
réole  des  saints  autour  de  la  téte. 
Cinq  cent»  ans  après  sa  mort  (1577), 
on  ût  la  levée  de  son  corps  qu'oo  trou- 
fa,  dit-on^  pai&itement  conservé.  En 
1(64  Grégoire  XIH  fil  introduire  le 
nom  de  Grégoire  VII  dans  le  Marty- 
rologe romain.  En  16M  Paul  V,  après 
une  minutieuse  enquête  sur  la  vie  et  les 
miracles  de  Grégoire,  publia  la  bulle 
de  canonisation.  Deux  ans  plus  tard  il 
permit  à  Tarchevéquc  et  au  chapitre  de 
Salerne  de  célébrer  chaque  année  deux 
fêtes  eu  l'honneur  de  S.  Grégoire  VII. 
Alexandre  VII  et  Clément  XI  autorisè- 
rent diverses  communautés  à  célébrer  le 
culte  de  Grégoire,  Benott  XIII  le  près» 
eriviten  17S8  pour  toute  l'Église.  Cette 
ordonnance  rencontra  une  forte  oppo- 
sition à  Venise,  en  France  et  en  Au- 
triche. On  trouva  choquantes  les  pa- 
roles de  la  seconde  leçon  du  deuxième 
nocturne,  qu'on  a  aussi  peu  à  peu  éli- 
minées du  Bréviaire  :  Contra  Uenrici 

(1)  Histoire  d'halte,  I,  459.  Foir  aonlLéO, 

Annuaire  de  VHht.  univ.,  II,  125. 

(2)  Glorification  de  Grégoire  f^'il,  Presbourg 

Il  FfcilMiib  %T99t  i  vd.,  m 


tinperaton'.t  impios  eonnius  fortis 
per  omnia  atkkla  im}mriduH  per- 
mansit^seque  pro  muro  domus  Israël 
ponere  non  Hmuitt  ac  eutidem  JJen- 
rUwm  in  profundwn  mahrum  prO' 
iaptum  fÛMUm  cowmtmkmê  ngn»^ 
pritatitf  atque  êMUoê  pupmtoë 
jide  ei  data  iiàeraHt. 

Quant  aux  oeuvres  de  Grégoire  Vil, 
nous  avons  de  hii  3r)9  leffrcs^  écrites 
drpuis  sou  eicctiou  jusqu'où  1082  et 
divisées  en  neuf  livret».  Le  10*^  livre  a  été 
maliieureusement  perdu,  et  du  li«on 
n*a  conserve  qu'une  lettre  et  deux  frag- 
ments de  deux  antres. 

Plusieurs-  auteurs  ont  attribué  aosrf 
i  Grégoire  VII  VExpoÊUio  in  sepiêm 
Ptaimos  pœnitentia/eSf  ordinairement 
imputée  à  Grégoire  le  Grand,  perce 
qu'il  y  est  quo-tion  d'un  empereur 
qui  voulut  iulroduiiv  la  simouio  dans 
l  Eglise  et  réduire  rKglii>e  et  le  Saint- 
Siège  en  esclavage.  On  peut  consulter 
Fabricius,  /.  cit.,  111,  92  sq.,  sur  un 
commentaire  de  S.  Matthieu,  portant 
le  nom  de  Hildebrand»  qui  se  trouve, 
non  encore  imprimé ,  dans  ime  biblio- 
thèque d'Angb^terre. 

Les  principales  sources  pour  This- 
toîre  de  Grégoire  Vil  sont  ses  lettres 
mênif^N  f't  celles  de  son  vieil  ami  Pierre 
Damieu,  qui  combattit  avec  lui.  Les 
ouvrages  de  polémique  écrits  en  faveur 
d'Henri  IV  out  été  publiés  par  Gol- 
dast,  dans  son  Apologia  pro  imper, 
Henrioo  /F,  Hanov.,  1611.  Goldast  Ait 
combattu  par  le  câèbre  Jésuite  Gretser, 
qui  prit  la  défense  de  Grégoire  VII  et 
de  Baronius,  attaqué  parGoldast,  dans 
le  6*  volume  de  ses  œuvre*? ,  Ratisb. , 
1735,  renfermant,  entre  autres,  les 
écrits  publiés  en  faveurde  Grégoire  VII. 
On  trouve  l'indication  d  une  foule  d'an- 
ciennes dissertations  sur  Grégoire  VII 
dans  Graesse,  /.  c,  t.  II,  P.  1 ,  cali.  i, 
21  S.  On  peut  voir  dansMuratori,  t.  III, 
1 , 314  sq. ,  m ,  3,  358  sq.,  les  Fiim 
Greg*  VU^  de  Pandulph.  Pisan,  Paului 

a. 
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Bernried.  et  Amaury.  V Apologie  de 
Grégoire  PII,  publiée  par  le  protes- 
tant Gaaby  en  1792,  est  une  œuvre  de 
mérite.  Six  ans  plus  îAt  avait  paru  la 
Glorification  du  Pape  Grégoire  f7/, 
dtée  plus  haut,  et  répondant  aux  pré- 
tendus interprètes  des  documents  de 
l'histoire  (notamment  à  Schmiedt, 
llist.  des  Âlle77iands^  II,  265,  alors 
très-prônée).  Elle  a  encore  de  la  valeur, 
en  ce  qu*elle  cite  non-seulement  les 
auteurs  modernes,  mais  les  anciens 
éerivaina  qui  ont  pailé  de  Grégoire  YIl. 
On  doit  une  exoellenle  biographie  à 
Voigt,  professeur  à  Kcenigsberg,  qui 
la  écrite  dans  l'esprit  de  son  maître  Lu- 
den  ijlildehrand  et  son  siècle^  Wei- 
mar,  1846).  Sôlll,  qui  anlérieiirement 
avait  publié  un  livre  sur  Hemi  iV  (Mu- 
nich, 1823),  a  fait  paraître  une  biogra- 
phie (Grégoire  VJI,  Leip.,  1837)  écrite 
dans  un  esprit  tout  opposé.  Parmi  les 
ouvrages  parus  en  Anf^etene  on  Yante 
celai  que  publia  en  1840,  à  Londres, 
le  Puséyste  Bowden.  Il  font  en  outre 
citer  comme  ayant  parlé  de  Gré- 
goire VII  :  Luden,  Histoire  du  Peuple 
allemand^  VIII,  4G3,  et  IX,  27,  trad.  eu 
français  ;  Steuzel,  /.  c,  I,  279  ;  riank, 
Histoire  de  la  Constitution  de  la 
Société  ecclés,  chrét,^  IV,  1,  p.  40; 
DÔllinger,  Manmel  de  VBUL  eccl.,  II, 
131  ;  Xïéander,  Hist,  univ,  de  laJKelig. 
chrét.,  V,  1 ,  152;  Stolberg,  HM.  de 
la  relicj.  de  J.-C,  continuée  par  F.  de 
Kerz,  3G,  373  i  37,  1  ;  Gfrmer,  Hist. 
de  Vïùjlise  chrét.  (Siècle  de  Grégoire 
r//,  Stuttg^t,  1846),  IV,  1 ,  390. 

Brischae. 
GUEGOIRE  VIII.  Âpiès  la  mort  Ue 
Pascal  II,  le  parti  attaché  &  ce  Pape, 
voulant  couper  court  à  Tinfluenoe  que 
pourrait  exercer  sur  le  choix  de  son 
suceesseur  Tempcreur  Henri  Y,  campé 
alors  sur  le  Pô  supérieur,  se  hîlta 
d'élire  le  cardinal  Jean  de  G:  (•te.  T.e 
nouvel  élu,  attaqué,  maltraité  et  jeté 
en  prison  par  ie  parti  impériaiii>le  de 


Rome,  délivré  à  grand  peine  par  le 
peuple  accouru  a  suu  secours,  se  réfu- 
gia àOaëte,  s'y  fit  sacrer  le  l^'marslllS 
et  prit  le  nom  de  Gélase  II.  Gélase  ne 
voulant  pas  se  rendre  aux  exigences  de 
l'empereur,  dans  la  question  des  inves* 
titures,  Henri  V  fit  procéder  à  une  nou- 
velle étection  à  Rome,  oii  son  parti, 
mené  par  le  célèbre  jurisconsulte  Irné- 
rius  ou  Verner  de  Bologne,  élut  Mau- 
rice Uourdiu,  archevêque  de  Brague, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIIl.  A 
cette  nouvelle  Gélase  II,  qui  était  à  Ga* 
poue,  excommunia  à  la  fois  Tempereur 
et Bourdin.  Rentré  secrètement  à  Rome 
après  le  départ  d'Henri  V,  chassé  de 
nouveau  par  les  Romains,  Gélase  se 
rendit,  avec  les  cardinaux  qui  lui  étaient 
fidèles,  à  Pisc,  de  là  en  France,  où  il 
mourut,  eu  janvier  1119,  à  Cluny.  Gui, 
archevêque  de  Vienne,  plus  vigoureux 
et  plus  habile  que  Gélase^  fut  élu  à  sa 
place  et  prit  le,  nom  de  Galixte  II.  U 
prononça  à  sou  tour  Tanathcme  contre 
l'empereur  et  l'antipape  Grégoire  VIIL 
Celui-ci,  après  être  demeuré  peudout 
deux  ans  à  Rome  sou5  h  protection  du 
parti  iu)périal,  se  vit  tout  d'un  coup  tel- 
lement abaudouné  par  les  circonstances 
qu'il  fut  obligé  de  fuir  Rome  (où  Ga- 
lixte II  ût  son  entrée  solenelle  eu  juin 
1 121),  et  fut  bientôt  assiégé  à  Sutri  par 
le  Pape,  que  secondaient  les  Normands. 
Les  habitants  de  Sutri,  peu  soucieux  de 
subir  un  siège,  livrèrent  fantipape,  qui 
eut  à  souffrir  d'indiqués  outrajies  de  la 
part  de  ses  adversaires,  fut  traiue  de 
prison  en  prison,  et  finit  par  mourir 
dans  le  couvent  de  la  Cave,  en  iL'2'2. 
D'autres  disent  qu'il  mourut  à  Fumone, 
prèsd'Alatri(l). 

(1)  roir  Muratori,  t.  HT,  i,  S5.s,  3S9,  m.  Pa- 
latins, Gesla  Ponti/icuait  II,  kli.  Eaumer,  Hisi. 
des  Uohenalaufent  I»  SÔfti  S4.  Slenzel,  HiaU 
(VAlk  m.  sous  îes  emp.  franc.^  677,  098.  Ger- 
Yai«,  Hist.  polit,  de  l'JUemagHe  sous  le  règne 
de  Henri  y  et  de  IMm  111,  Ldps.,  1811, 1. 1» 
p.  i8~,:52.  niofjntpMê  tm<v.dellicb(uid»i8l<l» 

t.  y,  p.  m,  365. 


GRÉGOIRE  IX 


86 


Le  nai  Giiiisoiss  VIII,  qui  monta 
régulièreiDeiit  sur  le  Saint-Siège  et  qui 
est  compté  dans  la  série  des  Papes,  fat 
élu,  le  21  octobre  1187,  après  la  mort 
d*Urbriin  111.  1!  (  tnit  né  à  Bénévent  et 
nppartenait  .a  I  ordre  des  Ben»  <l!('tins. 
C  était  un  morne  savant  et  rigide,  ti  une 
vie  extrêmement  austère.  Dès  qu'il  lui 
monté  sur  le  trône,  il  adressa  une  en- 
cyclique à  toute  la  Ghrétieuté ,  pour 
reihorter  à  entieprendie  une  nooTelle 
croisade  en  faveur  de  la  Terre-Sainte. 
Mais  à  peine  il  régnait  depuis  deux  mois 
qu'il  mourut  à  Pîse,  dont,  peu  aupara- 
vant, il  était  parvenu  h  rtTnncilier  les 
habitants  avec  ren\  de  (,(  nés,  Pt  qu'il 
avait  enrôlés  dans  la  o  oi^nde.  Ses  lettres 
sont  imprimées  dau^  duiLard  Vossius, 
dans  les  Cesta  qusedmm  œ  mom» 
menia  CrseeO'LatinafCum  sekoliis, 

Cf.MuTatori,t.m,  l,478;in»3,876; 
Pagi,  t.  m,  133;  Raumer,  ffisL  det 

Brischaf.. 
r.Rf'coiRK  IX.  Après  la  mort  d"Ho- 
roiiiis  111,  qui  snocomba  au  moment 
ou  ii  allait  excomuiuiaer  le  parjure  em-  j 
pereur  Frédéric  II  (i),  les  cardinaux  élu- 
rent d*ab(«d  le  cardinal  Conrad  de  Porto, 
de  la  maison  des  comtes  de  Fursten- 
l>erg.  Conrad  ayant  refusé,  on  élut  à 
sa  place  le  cardinal  Hugolin,  de  la  fa- 
mille des  comtes  d'Ânagni  et  de  Ségni, 
qni  f(ït  sacré  h  'Jl  mars  1297  sous  le 
nom  de  Grégoire  iX.  Le  nouveau  Pape 
était  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix 
ans  ;  mais  au  calme  et  à  la  prudence  de 
Tâge  il  associait  la  vigueur  de  la  ma- 
tnrité  et  le  feu  et- la  ficatcbeur  de  la 
jeunesse.  Il  semblait  Toir  sortir  de  sa 
tombe  son  oncle,  le  grand  Pape  lono-' 
cent  in.  La  longue  carrière  diploma- 
tique d'HugoIin,  qui,  en  qualité  de  lé- 
gat, avait  appris  à  connaître  mieux  que 
personne  le  carar  tère,  les  projets  et  les 
forces  de  Tempeieur,  lavait  par  là 

(1)  f  'vy.  FbédiïmicU. 


même  préparé  mieux  que  tout  autre  à 
soutenir  la  lutte  contre  ce  puissant  ad* 

versaire  de  TÉglise.  Les  éminentes  qua- 
lités dont  il  avait  fait  preuve  comme 
légat  nvni*?nt  été  appréciées  même 
par  Frédéric  il,  lorsque,  s'applaudis- 
sant  de  la  mission  donnée  au  eardinal- 
légat  liugolin  en  vue  de  la  croisade, 
il  écrivit  à  Honorios  «  que  c'était  un 
homme  d*one  réputation  sans  tacbe, 
d'une  conduite  pure ,  remarquable  par 
sa  piété,  son  savoir  et  son  éloquence  ; 
que,  sans  faire  de  tort  aux  autres  pré* 
lats,  il  brillait  parmi  eux  comme  une 
étoile,  et  que  mieux  que  personne  il 
viendrait  h  bout  d'une  niï  dre  que  Tcm- 
pereur  désirait  plus  ardemment  que 
tout  autre.  » 

Immédiatement  après  son  intronisa- 
tion Grégoire  IX  publia  une  encyclique 
adressée  à  toute  la  Chrétienté,  pour  ex*- 
horter  les  fidèles  à  la  croisade.  Il  s'a- 
dressa en  termes  plus  spécialement  sé- 
rieux et  affectueux  à  l'empereur ,  le 
suppliant  d'areoninlii-  enfin  le  vœu  qu'il 
avait  depuis  si  longtemps  formé  et  de 
ne  pas  le  mettre  dans  ime  situation  d  ou 
diiltcilenient  le  Pape  pourrait  le  tirer, 
même  quand  il  le  voudrait.  Frédéric  11, 
qui  déjà  était  mécontent  des  efforts 
qu'avait  faits  le  Pontife  pour  rétablir  la 
paix  avec  les  Lombards,  rompit  entière- 
ment avec  lui  à  la  suite  de  Tinsuccès  de 
la  croisade.  Le  Pape  reprochait  à  l'em- 
p{'reur  d'avoir  mis  uîîP  négligence  cilcu- 
lec  dans  l  accoraplissnnentde  ci  lU  im- 
portante affaire  ;  il  rejeta  les  excu>esque 
présenta  Frédéric,  lequel  disait  qu'une 
grave  maladie  Pavait  forcé  de  revenir 
sur  ses  pas,  et,  conformément  aux  con- 
ventions de  Ssrï[i-Germano,  prononça,  le 
29  juillet  1227,  Texcommunication  con- 
tre Frédéric.  Grégoire  IX  justifia  cette 
mesure  dans  une  lettre  qu'il  adressa 
aux  princes  de  In  Chrétienté.  L'empe- 
reur écrivit  de  sou  côté,  mais  sans  au- 
cun égard  [jour  le  Pape.  II  parvint 
en  outre,  giiiice  à  TargeiLt  qu'il  lit  dib- 
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tribucr,  à  se  former  dans  Rome  un  puis- 
sant parti ,  à  la  téte  éwpnd  le  trou- 
vaient les  Frangipani ,  qui ,  au  moment 
où,  le  27  mars  1228,  Grégoire  IX 
prononçait  de  nouveau  «  Uans  l  église 
de  Saint-  Pierre ,  Tanathème  contre 
l  empereur ,  excitèrent  une  émeute  et 
eoutj^ignirent  le  Pape  à  s'enfiiir  à  Pé* 
nKi8e.Frédéne  II,  quoiqueexeojnmaiûé, 
partit  enCn  pour  la  croisade,  Atant  par 
là  même  à  son  entreprise  son  oaiactcre 
légitime  et  sacré.  Grégoire  renouvela 
Texcommunication,  envoya  deux  ecclé- 
siastiques en  Palestine  pour  défendre  au 
patriarche,  aux  chevaliers  et  au  peuple 
catholique  d'obéir  en  quoi  que  ce  fût  à 
TempereuT.  Mais  à  peine  le  descendant 
des  Hohensiaufen  eut-il,  au  grand  scan- 
dale des  fidèles,  placé  de  ses  propres 
mains  sur  sa  tête  la  couronne*  du 
royaume  de  Jérusalem  quUI  fut  averti 
que  le  Pape,  attaqué  par  le  duc  de  Spo- 
lète,  avait  oiivoyédeux  armées  contre 
Naples.  Il  be  remit  immédiatement  en 
route^  revint  en  Italie,  repoussa  en  peu 
de  temps  les  troupes  papales  du  royaume 
et  s'avwiça  bi-méme  vers  les  États  de 
l'Église.  Comme  ni  le  Pape ,  qui  peu 
auparavant  avait  été  ramené  solennelle* 
nMntparles  Romains  dans  Kome,  ni 
Tempereur  ne  désiraient  k  continuation 
de  la  guerre,  on  noua  des  négocintmits, 
qui.  quoique  pénibles  et  difficiles,  iini- 
rent  par  amener,  le  28  août  1230,  la 
paix  de  San-Germano ,  assez  favorable 
au  Saint-Siège.  Le  Pape  et  l'empereur 
parurent  s'aitendre  pendant  imioertain 
temps  et  entretenir  des  relations  an^ca- 
les,  du  moins  en  apparence.  IVédéinc 
s'occupait  très-sérieusement,  à  sa  &^n, 
de  la  reconstitution  politique  de  son 
pays  natal,  la  Sicile.  Il  en  snpprinia 
les  anciens  privilèges,  entrnvn  In  lil»crté 
de  l'Église,  l'accabla  de  lourds  impôts, 
et  introduisit  une  hiérarchie  de  fonc- 
tionnaires digne  par  ses  nombreuses 
complications  des  temps  modernes. 
La  ftdlité  a?ee  laquelle  11  soumit  la 


basse  Italie  le  ^termina  à.  reprendre 
l'ancien  plan  des  Hohenstaufen,  c*est-à« 

dire  à  conquérir  la  Lombnrrlie.  Mais, 
comme  la  politique  de  la  Papauté  pons- 
sait  irrésistiblement  les  souverains  Pon- 
tifes à  protéger  la  liberté  des  Tilles 
républicaines  de  la  Lombardie ,  boule* 
▼arda  des  États  de  l'Église,  et  comme 
remperemr  cnigoaitavee  raison  de  ren» 
contrer  dans  Grégoire  IX  le  principal 
adversaire  de  ses  plans,  il  chercha  d'a- 
bord à  l'attirer  de  son  côté  et  à  le  dé- 
tacher de  la  cause  des  Lombards.  Mais 
le  Pape  ne  se  laissa  pas  ébranler;  il 
prit ,  en  sa  qualité  d'arbitre  entre  les 
Lombards  et  l'empereur,  hautement  le 
parti  des  premiers,  et  les  négociati<ms 
avee  les  Lombards  traînèrent  en  Ion* 
gpeur,  au  grand  mécontentement  de 
Frédéric.  Cependant  la  force  des  cir- 
constances amena,  malgré  eux,  et  tem* 
porairement, lePape  etl'emperenr  à  s'en 
tendre  et  à  se  soutenir  éner^^iqucmont. 
En  1234  un  nouveau  dissent  i meut 
éclata  entre  Grégoire  IX  et  les  Roinnins, 
qui  aspiraient  à  la  sécularisation  du  pou* 
voir  du  Pape,  et  contraignirent  le  son» 
verain  Pmitife,  maintenant  les  droits 
du  siège  apostolique,  à  se  léfogier  i 
Péronse.  Les  Romains  firent  alors 
usage  des  droits  souverains  du  Pape, 
établirent  des  impôts ,  envoyèrent  des 
délégué<^  en  Toscane  pour  néf^ocier 
une  confédération  des  villes  de  l'Italie 
centrale  contre  le  pouvoir  pontifical.  Ils 
cherchèrent  aussi  à  gagner  l'empereur; 
mais,  quoique  ce  souverain  eût  jusqu'a- 
lors secrètement  entreteim  les  disposi- 
tions hostiles  des  Rmnalns  contre  le 
Pape,  il  craignit  qu'une  confédération 
des  États  de  l'Italie  centrale,  se  ratta- 
chant à  la  Lombardie  et  pouvant  empié- 
ter sur  îa  basse  Ttalie,  ne  devint  dange- 
reuse  pour  ^es  propres  intérêts,  et  il  se 
tourna  du  coté  du  Pape  dans  Tintenlion 
de  rétablir  son  autorité  temporelle.  Gré- 
goire IX  eut  bientôt  Toceasion  de  ren- 
dre, de  son  côté,  un  service  à  Tempereor 
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delà  manière  la  plus  désintéresst  e.  Dès  |  parole,  un  ^r^tre  sans  pnmé,  un  Pape 


qu'il  apprit  le  soulèvement  du  toi  Ifenrî, 
ligué  avec  les  Lombards  contre  son 
père,  il  se  déclara  contra  Ics  léfOHéi  Ct 
adressa,  en  19SS,  à  tous  les  princes  et 
à  tous  les  prélats  d'Allemagne,  on  bref 
dans  lequel,  après  aroir  fait  Téloge  de 
rempereur,  il  les  détournait  sérieuse- 
ment de  toute  participation  an  honte tix 


sans  raison,  dévore  d'ambition  et  d'ava» 
rice,  livré  a  1  ivroguerie  et  aux  passions 
les  plus  grossières.  Grégoire  s'adrem, 
de  son  o6té,  à  l'opinion  publique,  qui, 
dans  sa  position,  était  rnoiquo  poli> 
sance  sur  laquelle  il  pût  s'appuyer,  H 
dévoila  aux  yeux  de  Tunivers  les  mm» 
hvpux  pnrjnrpç  de  l'empereur,  ses  nsuiv 


projet  du  roi  Henri.  De  là  vient  que  les  j  pations  sur  les  droits  de  I'ÉliIiso,  ses 
écrivr^ins  lombards  prétendent  que  le  '  sentiments  irréligieux  et  sa  conduite 


Pape  prit  part  à  la  révolte,  iait  tout  à 
fait  incroyable  et  contradictoire  avec  le 
caractère  de  ce  Pontife.  «  Car  autant  il 
mettait  de  vivacité  etd'énerg^e  dans  tout 
ee  qui  lui  paraissait  un  droit  et  un  de- 
voir, autant  0  était  inhabile  à  nouer  de 
seerètes  intrigues,  et  il  avait  une  situa- 
tion trop  élevée,  trop  noble  et  trop 
ferme,  pour  croire  nécessaire  de  fonder 
sou  influence  et  sa  domination  sur  le 
mensonge  et  la  révolte  contre  les  idées 
les  plus  simples  du  droit  et  du  Christia- 
nisme (1).  »  Le  concours  moral  du  Pape 
rendit  l'empereur  facilement  maître  de 
la  sédition  en  Alleroagne.  Mais  Tempe- 
leu?  fiontinuant  à  réaliser  ses  plans  à 
r^rd  de  la  Lombardie,  et  ayant  mis 
à  ses  pieds  la  plupart  des  villes,  ayant 
même  transmis  à  son  fils  Euziiis  la 
royauté  de  la  Sardaigne,  qui  apparte- 
uait  à  l'Église  romaine,  Grégoire  IX 
déplu}  a  toute  la  vigueur  de  son  carae- 
tèro  et  tous  les  moyens  qui  étalent  en 
son  pouvoir  pour  recommencer  la  lotte 
avec  un  adversaire  qui  était  à  l'apogée 
de  sa  puissance.  Il  s'unit  d'abord  aux 
Lombards,  aux  Véuiticns  et  aux  Génois, 
fulmina,  le  dii  11  iiiche  des  Rameaux  et  le 
jeudi  saint  de  i  aimée  12o9,  1  aiiathème 
coulrc  l'empereur,  et  délia  tous  ses  su- 
jets de  leur  serment  de  fidélité. 

L'empereur  communiqua  à  tous  les 
roîs  et  princes  du  monde  chrétien  un 
mémoire  Justificatif,  dans  lequel  il  nom- 
mait* son  adversaire  un  homme  sans 

Cl)  llaumer. 


impie.  L'Allemagne  fut  de  nouveau 
en  proie  à  un  effroyable  déchirement. 
Les  partis  se  relevèrent  avee  toaUs 
leurs  fureurs  pour  ou  contre  Temperear. 
Une  portion  des  évéques  publia  la  bulle 
d'excommunication,  une  autre  portion 
la  fit  disparaître  ou  prit  publiquement 
la  défense  de  l'empereur.  Le  romte 
d'Artois,  suivant  le  conseil  de  son  frère 
S.  Louis,  roi  de  France,  refusa  la  cou- 
ronne impériale  que  lui  oiïrait  le  Pape. 
Les  Lombards  ne  purent  venir  au  se- 
coursde  Grégoire,  et  la  plupartdes  villes 
des  États  de  l'Églisetombèrent  anxnains 
de  Temperenr.  A  Rome  même  Grégoire 
ne  pouvait  plus  compter  que  sur  un 
petit  nombre  de  fidèles.  Malgré  cette 
sinintion  critique,  il  rejeta  toutes  les 
prupusiliouî»  qui  ne  lui  parurent  pas- 
conciliables  avec  la  dignité  de  l'Église. 

Il  osa  même  un  jour,  soudainement, 
se  rendre  à  l'église  de  Sîaint-Jean  de 
Latran,  en  traversant  toutes  les  rues  de 
Rome.accompagné  processionnéllement 
par  le  haut  et  le  bas  clergé,  précédé  de 
la  croix  et  des  saintes  reliques  des  Apd- 
tres Pierre  et  Paul.  Là  il  tint,  sur  les  souf- 
frances de  l  Église  et  les  crimes  de 
l'empereur,  un  discours  tellement  éner- 
gique que  le  peuple  se  prononça  avec  en- 
thousiasme en  sa  faveur  et  chassa  tons 
les  Gibelins  de  Rome.  L'empereur  andt 
à  plusieurs  reprises  demandé  qu'on 
réunît  un  concile  universcU  devant  le- 
quel il  se  justifierait,  et,  disait-il,  il  de- 
manderait la  réforme  des  abus  de  l'É- 
glise. Grégoire  IX  résolut  d'avoir  rc- 
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cours  à  ce  remède.  Il  convoqua  tous  les 
prélats  de  la  Chrétienté  h  ?e  rendre  au 
concile  qui  devait  s'ouvrir  le  jour  de 
Pâques  1211.  Cependant  Frédéric,  espé- 
rant toujours  venir  à  bout  de  son  adver- 
saire les  armes  à  la  main ,  et  craignant 
qne  les  prélats  ne  se  prononçassent  pas 
en  sa  &?eurt  s'opposa  de  toute  façon  à 
la  réalisation  du  plan  du  Pape.  U  écrivit 
à  tous  les  prînoes  pour  leur  annoncer 
d^avance  qu'il  ne  reconnaissait  pas  ce 
concile ,  et  il  chargea  son  chaucelicr 
Pierre  des  Vignes  de  détourner  les  pré- 
lats de  se  1  1  lidre  à  Rome ,  en  leur  dé- 
peignant tous  les  ennuis  du  voyage  et  du 
séjour  de  Rome  durant  les  ehalenrs  de 
l'été.  Une  partie  des  évêques  fut  en  effet 
effrayée;  beaucoup  d'autres  accom- 
plirent leur  devoir,  au  risque  des 
dangers  à  courir ,  des  ennuis  à  subir. 
Mais  Enzius ,  ayant  remporté  une  vic- 
toire navale  en  mai  1241,  parvint  h  s'em- 
parer de  plusieurs  cardinaux  et  arche- 
vêques et  d'un  grand  nombre  d'évéques 
et  de  députés  des  villes  lombardes 
qui  se  rendaient  à  Home.  Grégoire  lui» 
même  fîit  de  tous  côtés  enveloppé  dans 
Rome.  Soumis  à  l'action  d'une  atmos- 
phère délétère»  le  Pontife  centenaire 
.  mourut  avec  calme  le  21  août  1241, 
sans  avoir  fléchi  uu  instant,  et  léguant 
avec  certitude  le  triomphe  de  sa  cause  à 
son  successeur.  Il  avait,  peu  de  semaines 
avant  sa  mort ,  écrit  ces  mots  :  «  Ne 
TOUS  laissez  pas^  Chrétiens  fidèles,  aveu- 
gler par  les  apparences  du  moment  ;  ne 
désespérez  pas  dans  le  malheur,  ne 
TOUS  enorgueillissez  pas  dans  le  succès  ; 
ayez  confiance  en  Dieu  et  portez  ses 
épreuves  en  patience.  La  nacelle  dp 
Pierre  sera  parfois  entraînée  par  la  tem- 
pe le  et  poussée  contre  les  rochers  ;  mais 
elle  reparaîtra  iuupinénient  du  sein  des 
flots  frémissants  et  voguera  vietorieuse* 
ment  ver^la  plage  apaisée.  i» 

IVous  devons  encore  làire  ressorlii- 
les  efforts  que,  au  milieu  de  son  inces- 
sante aetirité,  Grégoire  IX  fit  pour  ré-  i 


tablir  l'union  entre  l'Église  grecque  et 

l'Église  latine.  A  la  prière  du  patriarche 
Germnin,  il  envoya  d'abord  une  lettre, 
puis  quelques  moines  savants  à  Constnn- 
tinople,  qui  discutèrent  avec  les  Grecs, 
malheureusement  sans  résultat,  les 
points  controversés  entre  les  deux  Égli- 
ses. En  revanche  le  patriarebe  des  Jaco- 
bites  de  Jérusalem,  ayant  feît  un  pèleri- 
nage à  Rome«  y  abjura  publiquement 
ses  erreurs  et  promit  une  obéissance 
perpétuelle  au  Saint-Siège. 

Plusieurs  canonisations  eurent  lieu 
sous  le  pontificat  de  Grégoire.  Le  pre- 
mier saint  canonisé  par  lui  fut  François 
d'Assise,  qui  avait  prédit  au  Pape  sa 
future  élévation ,  et  auquel  le  Pontife 
avait  une  confiance  toute  spédale.  En  . 
outre  il  canonisa  :  S.  Dominique,  S.  An- 
toine dePadoue,  Ste  Êlisabeth,  mar- 
grave de  Thuringe,  S.  Vigile,  archevê- 
que de  Salzbourg,  etc.  11  confirma  aussi 
l'ordre  de  Sainte-IVIarie  de  la  Merci, 
Sancta  Maria  de  Mercede,  fondé  par 
le  roi  Jacques  d'Aragon ,  sous  la  direc- 
tion de  S.  Raymond  de  Pennafort.  En- 
fin le  Pape  fit  faire  par  Raymond  de 
Pennafort  un  reeueil  des  décisions 
pontificales,  sous  le  nom  de  Recueil  des 
Dccréiales^  pour  sen'ir  de  règle  dans  la 
légisînîion  ecclésiastique  (1)  et  pour  î^tre 
opposé  au  nouveau  code  coordonné 
par  Pierre  des  Vignes ,  d'après  les  or- 
dres de  l'empereur  (2).  Grégoire  lui- 
même  laissa  plusieurs  ouvrages.  Une 
partie  de  ses  Epistolai  deereiaUs  ont 
été  plusieurs  fois  imprimées.  On  prétend 
qu'il  s'en  trouve  encore  sept  volumes 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. On  trouve  l'indication  des  diver- 
ses éditions  de  plusieurs  de  ses  écrits 
isolés  dans  Graesse,  Manuel  de  l'IItst. 
imér.f  t.  II,  P.  S ,  !>•  sect.,  p.  236.  Il 
en  a  paru  une  édition  complète  sous  ce 

(1)  Voy.  Grécoiee  IX  (décrétâtes  dd). 

(2)  ydr  lUuincr,  iSTwt  ito  Haksn9U,  Ifl, 
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titre  :  Opéra  ornnia  cum  notis  J.  Pa- 
tneUi^  Antwerpiœ,  1572,  in-foi. 

Cf.  8  yUx  dans Hnratori,  t.  m,  1  » 
570;  m, 3,  m;  Pagi,  t.  III,  3fil; 

Moratori,  nerxim  Italicarum^t.  III,  i, 
avec  deux  biographies  du  Pape;  Fabri- 
cius,  Bibl.  Lat.  med.  et  înf.  wfat. , 
éd.  Mansi,  t.  III,  96  ;  Plank,  JJi^l.  de 
la  const.  de  la  Soc.  chrét.  ecel.,  IV, 
I,  518  ;  Raumer,  Hist,'des  Ho/temtau- 
fen,  8*  et  4*  toI.^  passim;  Hôflfir, 
l'Empereur  Frédéric  //»  p.  38. 

Bbischab. 
«BÉGOiRE  X.  Après  la  mort  de  Clé- 
ment IV  le  Saint'Siége  resta  vacant 
pendant  près  de  trois  ans.  Les  cardi- 
naux ,  partagés  en  deux  factions ,  les 
Français  et  les  Italiens,  réunis  à  Vi- 
terbe^  uu  Oenieut  IV  était  iiiurl  a  la  lin 
d»  novembre  1368 ,  étaieitt  lortis,  pen- 
dant plusieonmois,  delà  eatbëdndeoù 
devait  se  fidre  Téleetion,  pour  lentfer 
chacun  chez  soi,  sans  avoir  pu  s'enten- 
dre, lors^'enfin  le  préfet  et  le  podestat 
dp  la  ville  eurent  la  pensée  de  les  enfer- 
mer dans  le  palais  épiscopal,  afin  de  les 
contraindre  pnr  l'isoli  iii(?nt  à  s'accor- 
der. Is  ayant  pu  parvenir  a  leur  lin,  lis 
dimimièniit  de  Jour  en  jour  leur  ali- 
mentatioD  sai»  plus  de  «accès.  lies  rois 
de  France  et  de  Sicile  vinrent  à  leor 
tour  à  Viterbe  pour  hâter  par  leur  pré- 
sence cette  élection  si  difûcile;  enfin 
les  rnrdinaux  s'entendirent  pour  remet- 
tre leurs  voix  à  six  membres  du  sacré 
collège.  Ce  compromis  fit  élire,  le 
septembre  1271 ,  Théobald  Viscouti  de 
Pialsanee ,  arebidiaere  de  Uégi,  Il  se 
troovaft  à  Ptolémalde ,  où  il  attendait 
une  occasion  pour  fiiire  un  pèlerinage  h 
Jérusalem,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de 
son  élection.  Après  avoir  parlé  aux 
Chrétiens  de  Ptolémaïde  et  leur  avoir 
promis  une  vigoureuse  assistance,  il  re- 
tourna eu  Italie,  fut  sacré  le  27  mars 
1272,  à  Rome,  et  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X*  Fidèle  à  ses  promesses,  deux 
Jours  après  avoir  pris  possession  du 


Saint-Siège ,  il  écrivit  à  tous  les  princes 
et  prâats  chrétiais  pour  leur  faire  sa- 
voir que  son  desseui  était  de  réunir  un 
coneite  universel  le  1**  mai  1374.  Le 
principal  but  de  ce  concile  devait  être  la 
guerre  contre  les  infidèles  et  Funion  des 
Grecs  et  des  Latins ,  qui  rendrait  la 
guerre  plus  facile. 

Le  Pape  espérait  d'autant  plus  arriver 
à  cette  union  que  I  empereur  de  Byzan- 
ce,  Michel  Paléologue,  qui  avait  repris 
possession  de  Constantînople  en  i26i, 
avait,  dès  1363,  fondes  démarches  pour 
opérer  cette  récondliation,  peut-être, 
il  est  vrai,  par  pars  motifii  politiques (i). 

De  même  que  le  Pape  tâchait  en  gé- 
néral d'unir  ics  forcfs  dos  princes  chré- 
tiens et  de  les  diriger  vors  un  but  com- 
mun, de  même  il  s'ap|)!i(|ua  a  faire  ces- 
ser, en  Toa^ue  et  eu  Lombardie,  les 
longues  et  sanglantes  inimitiés  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Il  se  lendlt, 
dans  cette  intention,  à  Flovenee  ;  maiO 
ses  efforts  de  pacification  forent  inu* 
tiles,  (  I  il  se  vit  obligé  de  mettre  cette 
ville  opiniâtre  en  iuterdit.  II  fut  plus 
heureux  en  Allemagne,  où  il  pnrviîit  r» 
laire  cesser  le  déplorable  mtcrregue. 
Après  la  mort  de  Richard  de  Comouail- 
les,  il  appela,  seus  menaces'  de  peines 
sévères,  les  princes  électeurs  à  procé* 
der  à  Télection  d'un  nouveau  chef  de 
Tenipire,  et  leur  choix  tomba  sur  Ao- 
dolp/ie  de  Habsbourg.  Au  moment  de 
cette  éîecîion  Gré^^oire  assistait  au  con- 
cile iini\eriel  de  Lyon,  où  il  s'était  ren- 
du dans  l'automne  de  1273,  et  où  il  re- 
çut le  message  que  lui  apportait  l'envoyé 
de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Le  Pape 
ratifia  réiection,  en  foisant  toutefois 
jurer  aux  envoyés  de  Tempereur,  et 
en  son  nom ,  que  Rodolphe  main* 
tiendrait  les  privilèges  que  les  empe- 
reurs Othon  IV  et  irédéric  II  avaient 
concédés  au  Saint-Siège,  qu'il  n*atta- 

(1)  Voir  Héféié,  Rtvue  trim,  de  TAéoU  4* 
IMaii^Me,  ann.  1841,  p.  56. 
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querait  jamaitlM  États  dAl*Égli86,  mais 
qu'il  rétablirait  lès  possefistons  sur  les- 
quelles elle  avait  de  justes  droits,  et  ne 
ferait  pas  la  guerre  au  roi  de  Sicile. 

Comme  Alphonse  de  Castille  conti- 
nuait à  élever  des  prétentions  sur 
IVnipîre,  Grégoire  X  lui  proposa  et 
Alpliuii-i'  nreepta  de  renoneer  à  la  cou- 
rouue  iaipenale,  a  ia  condition  de  tou- 
cher la  dime  de  tous  les  biens  eodé- 
siastiques  de  sonroyauins,  pour  les  em- 
ployer à  la  guerre  contre  les  Maures. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Lïoif  pour 
ce  qui  concerne  les  délibérations  du 
concile  universel  de  celle  ville.  Toute- 
fois nous  devons  rappeler  le  clianfîement 
qui,  à  In  d*'n);i?!fle  du  Pape,  y  fut  fart 
relativeiiKiàl  au  mode  d'élection  des 
Papes.  La  longueur  de  la  dernière  élec- 
tion avait  prouvé  la  néoesaîté  de  cette 
modification.  Grégoire  avait»  en  consé- 
quence, fait  rédiger  une  constitution 
qu'il  voulait  loumeltre  au  concile,  mais 
qui  trouva  tant  d'oppositions  de  la  part 
des  cardinaux  qu'on  ne  put  déliliérer 
sur  ce  document  qu'après  que  le  Pape 
eut  gagné  à  son  avis  un  nombre  assez 
considérable  de  prélats  dans  des  entre- 
tiens particuliers  (1). 

Grégoiit  revint  à  Rome  en  passant 
par  Vienne  et  Lausanne,  oii  il  se  ren- 
contra avec  Tempereur  Rodolphe.  L*em- 
perenr  confirma  le  serment  prêté  par 
res  envoyés  et  promit  de  faire,  dans  un 
|)ri'f  délai,  un  voyage  à  Rome.  En  outre 
il  publia  quelques  onloniianecs  nvanta- 
PiPiises  aux  abbayes  et  aux  evà-lu  s  <l'Al- 
leningne  et  restitua  la  Romague  et 
rexaichat  de  Ravenne  au  Saint-Siégc .  Le 
Pape  voulut  s'arrêter  à  Pérouse  jusqu  à 
ce  ^e  l'empereii^  Teut  rejoint  pour  se 
rend/e  enseu)])le  à  Rome,  où  Tempe- 
reur  devait  ^e  couronné,  etd*oà  il 
devait  partir  pour  In  Terre-Sainte  avec 
rois  de  France ,  d'Angleterre ,  de 
iàicile  et  d'\ragon,  qui  avaient  tous 

(1^  Vay.  (piant  à  la  teneur  etS  ThMoira  de 
celle  cousUtuUou,  CO^CLAVtl. 


pris  la  croix.  Hais  Grégoire  X,  âgé  de 
soixante«six  ans,  mourut,  le  10  jan- 
vier 1276,  à  Arezzo,  où  il  fut  inhimié. 
Les  habitants  d'Areizo  et  de  Plaisance 

le  vénérèrent  comme  un  saint.  On 
trouve  dans  Palatius,  III,  591,  un  récit 
de  plusieurs  miracles  qui  lui  sont  attri- 
bués et  une  Instoire  de  sn  vie. 

Outre  une  série  de  ieltres  et  un  dis- 
cours, Oratio  pro  eoncordia  inter 
Guelphos  et  GhÀeUinoSf  on  lui  attri- 
bue encore  un  Dialogue  non  imprimé, 
Dialogus  inter  Saulum  et  Paulum, 

Cf.  Bonacci,  Ittaria  del  Pont,  oit» 
mass.  il  B.  Creg.  X,  Homa,  171 1  ;  trois 
Vies^  dans  Muratori,t.  III,  1, 597  ;  111, 
2, 424  ;  Pagi,  t.  lll,  305;  Bower,  S,  146, 

Brisc.h  vr. 

GBÉGOIRE  XI.  Urbain  Vi  eut  pour 
successeur  Pierre  Beanfort,  du  diocèse 
de  Limoges,  neveu  de  Clément  VI,  qui 
Tut  élu  à  Avignon,  le  13déoeinbiQSl870. 
Il  prit,  lors  de  son  couronnement,  le 
nom  de  Grégoire  XL  Nommé  cardinal 
par  son  oncle  lorsqu'il  avait  5  peine 
dix-'^cpt  aus,  ses  talents  naturel  s  et  son 
infatigable   application    lui  avaient, 
de  très-bonne  heure,  acquis  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  cauouis- 
tes  et  théologiens  de  son  temps.  Dès 
qu*il  fut  monté  sur  .1^  trdne  pontiftcal, 
il  chercha  à  rétablir  la  paix  entre  les 
rois  de  France  et.d*Angletem;  mais  il 
ne  parvint  pas  à  surmonter  la  haine  so^ 
rneinée  qui  divisait  ces  deux  princes. 
Il  nViit  r,!^  plus  de  succèsdans  les  efforts 
qu'il  lit  pour  unifies  princes  chrétiens 
contre  la  puissance  de  plus  eu  plus  terri- 
ble et  envahissante  des  Turcs.  Une  dépu- 
tation  romaine  vint  instamment  le  prier, 
durant  la  quatrième  année  de  son  pon- 
tificat, de  reprendre  sa  résidence  à 
Rome,  où  avaient  siégé  tant  de  ses  pré- 
déeesseors»  Grégoire  XI,  qui,  dès  le  pre- 
mier moment  de  son  élection,  paraît 
nvoir  été  décidé  à  transporter  à  Home 
le  sié-^ie  apostolique,  répondit  à  la 
prière  qui  lui  était  adressée,  et  donna 
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eomudfisance  èt  la  résolution  à  rcmpe- 
leur  et  à  beaucoop  de  princes  et  de 

prélat?.  To'Jtnrois,  pppérnn!  rétnblir  !a 
paix  entre  la  France  et  rAtinIctPrro , 
il  remit  son  départ  jusqu'au  priiUeinps 
de  1376,  et  publia  dans  rintervalle 
une  nouvelle  ordonnance  dans  laquelle, 
sous  des  peines  graves,  il  enjoignait  ao 
haut  clergé  Tobligatlon  de  la  rMdence. 
La  situation  de  rÉgHse  n'dtaitpBs  bril- 
laate  à  cette  époque,  et  le  séjour  des 
Papes  à  Rome  était  d'autant  plus  néces- 
saire. Les  Florentins  sVt nient  nlliés  à 
Viscontî  de  Milan  pour  envahir  les 
États  de  l'Église,  s'étaient  emparés  de 
plusieurs  villes,  avaient  chassé  les  auto- 
rités pontificales,  arboré  le  drapeau  de 
rindépendanee  et  entraîné  les  villes  de 
Bologne  et  de^Pérousedans  leur  révolte 
Les  injonctîotts  adressées  par  le  Pape 
aux  Florentins»  mis  en  demeure  de  reti- 
rer leurs  troupes  des  États  de  TÉglise 
et  de  donner  des  dédommagements  pour 
les' déprédations  commises  par  elles, 
restèrent  infructueuses;  les  envoyés  du 
Pape  furent  grossièrement  injuriés.  Le 
Pape  fulmina  un  anathème  terrible; 
tout  commerce  avec  les  coupables  fut 
interdit  sous  peine  d'excommunication  ; 
leurs  biens,  quelque  part  qu'ils  fussent, 
confisqués;  leurs  personnes  mêmes  dé- 
clarées hors  la  loi  ;  il  fut  défendu  à  tout 
prince,  atout  prélat,  de  donner  l'hospi- 
talité à  un  Florentin,  etc. 

La  bulle  d'excommunication  ne  fut 
d'abord  pas  observée.  L'armée  du  Pape, 
composée  de  dix  mille  homnies,  u'ctait 
pas  assez  forte  pour  reprendre  les 
villes  perdues.  C^>endant,  l'immense 
commerce  des  Florentins  et  leur  indus- 
trie ayant  beaucoup  souffert  par  suite 
de  la  bulle,  et  se  voyant  menacés  de 
ruine,  les  Florentins  commencèrent  à 
entrer  dans  des  dispositions  plus  pacifi- 
ques, et  euvoyèieat  à  Avignon  Ste  Ca- 
therine de  Sienne  (1),  qu'ils  savaient 

^1]  roy.  CwnettnEOBSiRRRB. 


être  m  pmiè  eons{dérati<Ni  auptèadn 
Pape,  afin  qu'elle  faitervtnt  en  leur  fa- 
veur. Le  Pape  î5e  montra  fort  enclin  à 
la  paix  ;  mais  les  Florentins  ne  voulu- 
rent céder  sur  nTtrnn  point,  et  les  hosti- 
lités n'en  devinrent  que  plus  vives  de 
part  et  d  autre. 

Une  seconde  députation  vint  engager 
le  Pape  à  retoumer  à  Rome,  et  rassn» 
rar  qne  les  Romahis  l'assistenfent  de 
tous  leurs  moyens  contre  les  ennemte 
du  Saint-Siège.  Il  hésitait  encore,  quand 
arrivT  une  troisième  députation,  qvd 
é(  !i  n  I  (  fin  nie  les  autrcs.  Ce  dernier 
échec  porta  les  vur-^  des  'Romains  sur  le 
mont  Cassin,  et  ils  voulurent  en  élever 
l'abbé  au  Saint-Siège.  Enfin  Grégoire  XI 
résolut,  après  avoir  encore  été  vivement 
exdté  à  se  décider  promptement  par 
Ste  Catherine  de  Sienne,  à  partir  une 
fois  pour  toutes,  quoique  'te  père  du 
Pape,  qui  vivait  encore,  ses  parents  et 
le  roi  de  France  fissent  tout  pour  le  re- 
tenir sur  le  territoire  français.  Il  quitta 
Avifi^ion,  où  restèrent  quelques  cardi- 
naux français,  arriva  après  beaucoup 
de  difficultés,  le  17  janvier  ia;7,  à 
Rome,  et  fut  reçu  de  la  manière  la  plus 
solennelle  par  les  Romains,  qui,  au  rap- 
port d'un  témoin  oculaire,  célébrèrent 
sa  rentrée  comme  un  jour  de  féte  et  de 
repos.  Cependant,  les  Romains  ne  réali- 
sant aucune  de  leurs  promesses,  et  con- 
servant entre  leurs  mains  l'exercice  de 
la  souveraineté,  le  Pape  se  retira  à  Ana* 
gnt.  11  essaya  de  revenir  à  Rome  en  no- 
vembre, en  trouva  les  habitantâ  aussi 
peu  condescendants  qu'auparavant,  re- 
fusant surtout  de  le  soutenir,  suivant 
leurs  promesses,  contre  les  Florentins, 
et  déjà  le  Pape  se  familiarisait  avec  la 
pensée  de  rétablir  son  siège  à  Avignon 
quand  une  maladie  subite  l'enleva,  le 
27  mars  1378,  à  l'i^ge  de  quarante- 
sept  ans.  11  avait,  peu  de  temps  au- 
paravant, modifié  quelques  points  de 
l'ordonnance  de  Grégoire  X,  relative 
au  mode  d'élection,  de  peur  d'uu 
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D*aprte  le  léeit  de  Genon, 
Glégolte,  au  moment  de  mourir,  aurait 
prévenu  ceux  qui  Tentouraient  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  visîonnaîres 
des  deux  sexes  qui,  sous  l'apparence  de 
la  religion,  donnaient  les  rêves  de  leur 
imagination  pour  des  révélations  divines, 
visionnaires  qui  Tauraient  séduit  lui- 
même,  eoBtrairement  aux  avia  de  tous 
aea  amia,  et  auiaient  entraîné  PÉglise 
dans  le  danger  d'un  schisme  dont  elle 
était  menaoée.  La  vérité  de  ce  récit, 
qu'aueun  contemporain  de  Grégoire  ne 
confirme,  a  été  révoquée  en  doute,  et 
avec  raison,  surtout  par  Noël  Alexandre. 

Grégoire  XI  avait,  durant  son  séjour 
à  Rome,  écrit  plusieurs  lettres  en  An- 
(fjletene  eoneemaiit  l'affidie  de  Wîelef  ; 
il  piémmtînait  rË^iae  de  la  Grande* 
Bretagne  eontre  tes  erreurs  de  oe  nova« 
teur,  et  provoquait  le  chancelier  de 
l'université  d'Oxford,  rarchevcque  de 
Cantorbéry  et  l'évêque  de  Londres,  à 
prendre  des  mesures  que  rendirent  mal- 
heureusement vaines  la  protection  dont 
les  ministres  du  roi  et  une  grande  por- 
tion de  la  nolblesse  et  de  la  bourgeoisie 
anglaises  couvraient  Wielef. 

ToualeseontempordnsdeGrégoireXI 
ont  loué  sa  piété,  sa  prudence,  sa  libé- 
ralité et  son  humanité  ;  mais  ils  lui  ont 
vivement  reproché  son  népotisme.  Il 
eut  toujours  soin  d'éviter  toute  querelle 
avec  les  princes  chrétiens,  n'attribuant 
aucune  valeur,  comme  si  elles  avaient 
édiappé  à  son  attention,  à  des  circons- 
tances qui,  sousd*autres  Papes,  auraient 
troublé  Tentente  des  puissances. 

Cf.Baluzîus,  P'ita  Paparum  ^venio- 
nensium^  dont  le  V  vol.  renferme  six 
biographies  de  Grégoire XI  ;  î\Iiirntori, 
t.  m,  2,  645,  659,  073,  690  ;  Palatius, 
Gesta  Pontificum  liom.,  III,  334; 
Ciaconius,  Historix  Rom.  Pontif.  ab 
Oldorio  Soc.  Jes.  recognUx^  II,  574; 
Bower,  8, 460  ;  Eugène  de  la  Goumerie, 
2,  149. 


GRÉGOIRE  XII 

GBlÊCMtiBB  XII.  Ce  Pape  fut  élu  au 
temps  du  grand  schisme  d'Occident  A 
la  mort  d'Innocent  VII,  les  cardinaux, 

ayant  hésité  s'ils  remettrnient  l'élaction, 
afin  d'arriver  au  terme  du  schisme,  fini- 
rent par  résoudre  unanimement  qu'ils 
procéderaient  iiniiiediatemeut  à  Ja  no- 
mination du  Pape.  Cependant  ils  prirent 
d'avance,  et  pour  revenir,  des  mesures 
de  précaution^d'après  lesquelles  diaque 
cardinal  devait  s'engager  par  serment , 
au  cas  où  l'élection  tomberait  sur  lui,  à 
renoncer  à  h  difrnité  pontificale  dès  que 
l'antipape  en  triait  notant.  L'élection 
eut  lieu  le  2  décembre  1406,  et  désigna 
le  carainaIy//i<7£'/o  CorrariOj  issu  d'une 
ancienne  famille  patricienne  de  Ve- 
nise, qui  prit  le  nom  de  GrégoireXIL 
Il  prêta  de  nouveau  le  serment  auquel 
il  avait  souscrit  comme  cardinal,  et  ex- 
prima à  plusieurs  reprises  sa  volonté  de 
sVntcndre  avec  l'antipape  Benoît  XIII, 
résidant  à  Avignon.  Mais  on  vit  bientôt 
que  Grégoire ,  tout  comme  son  rival,  mai- 
gié  leurs  solennelles  protestations ,  ne 
songeaient  pas  sérieusement  à  éteindrele 
schisme,  et  qu'ils  préféraient  tous  deux 
la  part  qu^Us  avaient  du  pouvoir  papal  à 
Tunité  et  à  la  paix  de  l'Église.  Les  par« 
tisans  et  les  amis  de  Grégoire  XII  sur- 
tout s'étaient  trompés  à  cet  égard.  Ce 
vieillard  de  quatre-vingt?  ans,  qui  jus- 
qu'alors s'était  fait  remarquer  par  la 
plus  grande  probité,  ne  porta  atteinte  à 
sou  excellente  réputation  qu'à  partir  de 
son  élévation  au  Saint-Siège,  sous  la 
pression,  il  faut  le  dire,  de  ses  parents, 
qui  espéraient  exploiter  sa  haute  posi- 
tion à  leur  profit.  Grégoire  ayant  eu 
outre,  contrairement  au  serment  prêté 
au  conclave,  créé  quatre  cardinaux  nou- 
veaux, fut  abandonné  par  ses  propres 
cardinaux ,  qui  se  rendirent  à  Pise. 
Pour  détourner  de  leur  tête  rexcoin- 
municationet  la  dégradation  dont  Gré- 
goire XII  avait  menacé  les  cardinaux 
qui  s'éloigneraient  de  lui,  ils  en  appelè- 


Bri sGHàB.    I  rent  à  un  concile  universel,  qui  pourrait 
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jag^  même  let  aetesda  Pape,  les  ad* 
mettre  oa  les  rejetei,  et  ils  firent  répan- 
dre des  copies  de  cet  appel  dans  toute 

la  Chrétienté  occidentale. 

Ils  engagèrent  en  outre  les  princes  et 
les  prélats  à  refuser  l'obéissance  à  l'un 
et  à  l'autre  Pape.  Benoît  XIU,  ne  se  sen- 
tant pas  en  sûreté  en  France,  se  vetiia 
à  Perpignan,  qui  appartenait  alOfB  à  la 
Catalogne ,  et  ses  catdinanx,  qai  depuis 
longtemps  étaient  mécontents,  se  sépa- 
rèrent de  loi  et  partirent  pour  Pise,  où 
leurs  collègues  romains  les  accueillirent 
de  la  ninnière  la  plus  nmicnle,  Tonsros 
cardinaux  s  entendirent  alors  et  cou\ lu- 
rent que,  le  1 5  mars  1 409,  un  concile  uni- 
versel se  réunirait  à  Pise  pour  rétablir 
runité  de  TÉglise.  Bb  invitèrent  à  se 
rendre  à  ce  concile  tous  tes  princes  et 
les  évègnes  qui  jusqa*aIors  avaient  obéi 
soit  à  Benoît  XIII,  soit  à  Grégoire  XII, 
et  ces  deux  Papes  eux-mêmes.  Mais, 
loin  de  se  montrer  dispose  à  se  sou- 
mettre à  la  décision  d'un  concile  uni- 
versel, chacun  d'eux  résolut  de  tenir 
avec  ses  partisans  une  assemblée  spé- 
ciale. Benoit  XIII  réonit  en  effet,  en 
novembre  1408»  à  Perpignan,  outie  les 
neuf  cardinaux  qu'il  avait  nouvellement 
créés,  à  peu  près  cent  vingt  évêques,  la 
plupart  Espagnols,  qui  toutefois  se  dé- 
suînrout  entre  eux,  si  bien  que  la  très- 
grande  majorité  quitta  Perpignan  avant 
la  fin  des  drlilieraiious.  Quant  à  Gré- 
goire XII,  (jui  de  sou  coté  avait  créé 
un  nombre  considérable  de  nouveaux 
cardinaux,  il  convoqua  son  synode  à 
tJdine.  Cependant  le  concile  de  Pise 
s'ouvrit,  malgré  la  protestation  de  Ro- 
bert, fidèle  à  l'obédience  de  Grégoire, 
qui  avait  confirmé  la  déposition  de  Ven- 
ceslaset  l'élévation  de  Robert  à  la  dignité 
impériale.  Le  concile,  dans  sa  quinziè- 
me session ,  déclara  que  les  accusations 
portées  contre  les  deux  Papes  étaient 
constatées,  et  que  ceux*ei  n'ayant  com- 
paru, ni  personnellement^  ni  par  des 
fondés  de  pouvoir,  malgré  l'invitation 


qu'ils  en  avaientxeçaA,  élafent  tous  deux 
déposés.  Un  nouveau  Pape  fut  élu,  qui 
prit  le  nom  d'Alexandre  V.  l 'Église  eut 
donc  trois  Papes,  car  Grégoii  t  XII  était 
encore  reconnu  par  le  roi  de  Naples, 
quelques  villes  italiennes  et  1  empereur 
d'Allemagne  ;  Benoît  XIII  Tétait  par  les 
rois  d'Aragon,  de  Gastille  etd'£eosse; 
Alexandre  V  par  les  autres  princes  de 
la  Chiétienté.  Cependant  Gr^iie  Xn 
était  parvenu  à  réunir  à  grud'peine 
quelques  évêques  et  à  former  avec  eux 
un  concile  qui  déclara  Benoît  Xlll  et 
Alexandre  V  schismatiques,  parjures  et 
perturbateurs  de  l'Église.  Craignant  les 
Vénitiens,  qui  avaient  adhéré  au  concile 
de  Pise,  il  s'embarqua  pouf  Gaete,  où 
le  roi  LaAslas  le  ie^  comme  Pape  lé- 
gitime. La  situation  ne  fut  pas  changée 
par  la  mort  d'Alexandre  V,  qui  décéda 
à  Bologne  au  mois  de  mai  14 lO,  après 
un  pontiOcat  de  quelques  mois,  crjr  les 
cardinniix  élurent  immédiatement  leur 
collègue  Ifaltiutsar  Cosga,  qui  se  nom- 
ma Jean  XXIII.  Jean  sembla  être  con- 
solidé daus  sa  position  lorsque ,  peu 
après  son  élection,  Robert  mourut,  et 
eut  pour  successeur  Sîgismond,  qui  était 
lié  d'amitié  avec  ce  Pape.  Celui-ci, 
ayant  surtout  besoin  de  l'appui  de  l'em- 
pereur contre  le  roi  de  Naples,  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  secours,  et,  en  même  temps, 
s'entendre  avec  lui  sur  le  iuLur  concile 
dont  ou  était  convenu  à  Pise.  Les  Pères 
se  réunirent  à  Constance,  où  JeanXXUI 
fut  déposé  (1).  Quant  à  Grégoire  XII, 
il  fil  anuenoer  dans  la  quatorzième 
session ,  par  son  fondé  de  pom'oir , 
Charles  Malatesla,  de  Rimini,  qu'il  ré- 
signait sa  charge.  Le  concile,  heureux 
de  cette  résolution ,  qui  facilitait  le  ré- 
tablissement de  l'unité,  et  voulant  por- 
ter Benoît  XIII  à  imiter  son  rival, 
décida  que  Angélo  Corrario  conserve- 
rait la  dignité  de  cardinal-évéque ,  et 

(t)  y4t§.  Oaamàxa  (eoDcUede)., 
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qiM,  s*ii  u'y  avait  pas  de  modiflcation 
pnr  rapport  à  Benoît  XIII,  il  occuperait 
le  premier  rang  après  le  Pape.  Gré- 
goire XII,  ayaut  appris  que  le  concile 
avait  accepté  sa  renonciation,  se  dé- 
pouilla de  ses  vêtements  pontificaux  en 
présence  des  évéques  et  du  clergé  qui 
lai  étaient  rest^  fidèlefi,  et  fit  connaître 
sa  gratitude  dans  une  lettre  fort  sou* 
mise  adressée  aux  Pères  de  Constance. 
Il  mourut  deux  ans  plus  tard  à  Ricé- 
nnti,  àl*âge  de  près  de  quatre-yingt-neuf 
ans. 

Cf.Muratori,t.  111,2,837,841,  llib; 
Palatius,  t.  III,  407;  Ciaconius,  t.  Il, 
750;  Bower,  3,  407. 

Bbischae. 

OftéeoiBB  Siif .  A  peine  Pie  V  était* 
il  mort,  le  l^'  mai  1573,  que,  sous  Tin- 
fluence  dn  finissant  cardinal  Gran- 
¥eUe(l),  le  conclave,  au  bout  de  six 
heures  de  réunion,  élut  à  Tunanimité  le 
cardiual  Hugues  Buovcompagno.  Le 
nouveau  Pape,  qui  prit  le  uoin  de  Gré- 
goire XIII  lors  de  son  intronisation,  le 
15  mai,  étail  né  lo  7  janvier  1502,  à 
Bologne.  Il  s'y  était  adonné  avec  ardeur 
à  rétude  du  droit,  qu*îl  avait  eoseigué 
pendant  Irait  ans,  s'était  rendu  ensuite 
à  Rome,  oCl,  aous  divers  Papes,  il  était 
successivement  arrivé,  de  dignité  en 
dignité,  jusqu'à  celle  de  cardinal,  à  la- 
quelle Pie  IV  l'avait  nommé,  en  1âG4,  à 
son  retouà'  du  concile  de  Trente,  dont, 
d'après  son  conseil,  le  Saint-Siège  avait 
ratifié  les  décrets  (3).  Il  avait  alors  étu 
envoyé  légat  en  Espagne,  où  il  était 
resté  jusqu'à  réléralion  de  Pie  V« 

Sa  jeunesse  avait  été  orageuse  comme 
celle  de  Pie  IV  ;  mais  sa  vie  fut  irré- 
prochable une  fois  qu'il  fut  élevé  au 
trône,  quoiqu'il  n*appror!ifU  pas  de  rnn?:- 
téiité  des  mœurs  de  son  prédéee^^^Lur. 
Malgré  la  douceur  dont  il  avait  toujours 


(1)  T'oy.  CnANvm.K. 

(2j  PailaviciQi,  UuU  Conc.  Trid.^  I.  XXIY, 
Ct9,lk*A. 


fait  preuve,  et  malgré  son  grand  âge,  il 

déploya  une  énergie  et  ime  activité  ex- 
traordinaires dans  la  défense  et  pour  la 
propagation  de  l'Église  catholique.  Ami 
dévoué  de  la  science,  il  étudiait  à 
soixante-dix  ans  avec  la  même  ardeur 
que  dans  sa  jeunesse.  Partant  de  cette 
règle,  qu'il  avait  adoptée,  qu*il  fallait 
qu*un  Pape  fût  avant  tout  un  homme 
de  science,  il  dépensa  plus  de  deux 
millions  d^éeiis  romains  pour  relever 
renseignement  et  entretenir  des  étu- 
diants pauvres.  Il  avait  une  liste  exacte 
des  hommes  de  tous  les  pays  qu'on 
considérait  comme  capables  de  la  di- 
gnité épiscopale.  Son  regard  se  portait 
incessamment  sur  toutes  les  parties  du 
monde,  qu'il  considérait  comme  autant 
de  provinces  que  TÉglise  devait  con- 
quérir; il  fonda  ou  entretint  près  de 
vingt-trois  collèges  ou  séminaires  à 
Vienne,  à  Prague,  à  Gràtz,  à  Olmûtz,  à 
Vilna  et  jusqu'au  Tnpoii.  A  Rome  même 
il  institua  les  collèges  des  Anglais,  des 
Grecs,  des  Maronites,  et  celui  des  jSou- 
veaux  convertis;  mais  il  prit  un  soin 
tout  particulier  du  Collège  romain,  qui 
devait  devenir  un  séminaire  pour  toutes 
les  nations,  ce  qu'il  proclama,  dès 
rinaufUration,  par  les  vinginanq  dis* 
cours  en  langues  différentes  qu'il  y  Ht 
prononcer.  Il  contribua  aussi  d'une  ma- 
nière spéciale  à  la  prospérité  du  Collège 
germanique  (1). 

A  cette  sollicitude  pour  l'enseîgne- 
nieut  du  monde  chrétien  se  joignirent 
de  nombreux  efforts  pour  rétablir  la  foi 
catholique  dans  les  pays  protestants, 
par  exemple  en  Suède  (2)  et  en  Angle- 
terre, et  pour  ramener  TÉglise  grecque 
à  runion  avec  le  Saint-Siège.  Il  envoya 

(I)  Toy.  GoiLéOB  OBftMAlllQtE ,  et  Theioer, 

la  Suède  dans  ses  rapports  avec  le  Saint-Siège 
sous  Jean  III,  Sigùmond  lU  et  Charles  IX, 
1, 527,  ainsi  que  récrit  loUtuté  t  te  Collège  ^ «p> 
manique  à  Eome,  |Mr  on  Citholique»  Uiptii^ 

isas,  p.  87. 
(21  foir  ïtieiiMf,  i.  c,  I,â92,  «t  i'art.  Eo- 


.  .d  by  Google 


GR£ÛOIR£  Xni 


dang  ee  M  le  eélèbre  limite  PesM- 
Tin  (1)  en  RoBSÎe,  auprès  do  grand 
'prince  Jean  Basilowitz  de  Moscou,  qu'à 
sa  demande  il  avait  réconeflié  avec  le 

roi  de  Pologne. 

Dès  le  commoTiPoment  de  son  ponti- 
ficat il  avait  dirige  sou  attention  sur  la 
guerre  contre  les  Turcs;  il  avait  envoyé,  ] 
pour  en  obtenir  la  continuation,  des 
anibûss.Kiturs  à  l'empereur,  aux  loîa 
d^pagne,  de  France,  de  Pologne  et  à 
d*autres  puissances;  mais  rcmpereur 
ne  ponvant  se  décider  à  faire  la  guerre, 
parla  erainte  que  lui  inspiraient  les  for- 
ces prépondérantes  dos  Turcs,  rr^pn- 
gne  y  mettant  imo  extrême  négligence, 
la  France  étant  divisée  contre  elle- 
même,  les  Vénitiens  trouvèreiil  huii,.!!! 
grand  chagrin  du  Pape,  de  s'entendre 
avec  les  Turcs  à  des  conditions  funestes 
pour  la  Chrétienté. 

On  fait  un  grand  gnetàGrégoireXni 
dVoir  ordonné  un  feu  d'artifice  et  une 
illumination  en  apprenant  le  massacre 
de  la  Saint-Barthclemy  ;  mais  la  nou- 
velle qui  lui  en  parvint  ne  lui  présentait 
l'événement  que  comme  Thcureuse  rc- 
pression  d'une  conspiration  ou  d'un 
soulèvement  coniic  TÉtat  (2).  Nous  rap- 
pelons seulement  en  passant  que,  s*il  ne 
lut  pas  le  promoteur  deTAnnada  espa- 
gnole destinée  il  attaquer  Élisabeth,  il  y 
portait  le  plus  vif  intérêt. 

Grégoire  XIII  rendit  surtout  son 
nom  fameux  par  la  réforme  du  Calen- 
drier julien  (3),  laquelle,  après  de  nom- 
breux essais  des  Papes  antérieurs,  avait 
encore  été  vainement  tentée  au  concile 
de  Trente.  Grégoire  se  mit  en  rapport 
avec  les  plus  célèbres  astronomes  de 
répoque,  en  appela  plusieurs  à  Rome, 
institua  une  commission  chargée  de 
poursuivre  cette  réforme,  à  laquelle  le 
célèbre  Memand  Gla?iua  (4)  prit  une 

(1)  Foy.  PossEvis. 

(2)  Foy.  BAKTHliLÉVT  (Sa!iit-% 

(5)  foy.  CALi;Nnr.rFi\ 

(ft)  Jégttite,  wivant  roaUiémaUcien.  tornoma^é 


grande  part,  et  finit  par  adopter  le  pro- 
jet du  docteur  Louis  lilio  (1),  projet 
qu'on  avait  préalablement  soumis  à 
toutes  les  universités,  et  qui  derint  la 

base  du  calendrier  pr(  cnrim. 

Il  veilla  à  ce  que  cette  reforme,  qu'il 
rendit  publique  par  une  bulle  du  24  fé- 
vrier 1482,  fût  réalisée.  Il  s'effoj<^a  éga- 
lement de  faire  adopter  le  concile  de 
Trente  en  FraDce,où  malheureusement 
la  aituation  politique  et  la  contradiction 
de  quelquesHms  des  décrets  du  concile 
avec  les  prétendues  libertés  gallica- 
nes (2)  firent  échouer  les  efforts  du 
Pape.  Ce  fut  dans  le  même  but  que  ce 
Pape  ordonna  une  correction  du  Décret 
de  Crat/oi,  dont  les  PnjX'S  Pip  IV  et 
Pie  V  avaient  antcricunineul  chargé 
quelques  savanl»,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait BuoncompagQO  lui-même,  qui  avait 
la  réputation  d*un  remarquable  cano-^ 
niste.  Ce  travail  fut  achevé  sous  Grégoi- 
re XIII,  et  en  1 532  on  putpublier,  non- 
seulement  une  édition  corrigée  du  Dê~ 
cret,  mais  du  Corps  du  Droit  canon  (3). 

La  constitution  de  Pie  V,  qui  rejetait 
soi\aule- seize  propositions  de  liaïus, 
n'étant  pas  observée  par  les  disciples  de 
ce  dernier,  Grégoire  XIII  la  confirma 
de  nouveau,  et  envoya,  en  1679,  à  Lou- 
vain,  le  Jésuite  Francis  Toletain,  qui 
parvint  à  mettre  un  terme  à  cette  con- 
troverse (4). 

En  1583  le  Pape  excommunia  Geb- 
hard  (Truchsess) ,  archevêque-électeur 
de  Cologne,  après  l'avoir  en  vain  rap- 
pelé à  son  devoir,  le  destitua  et  ordonna 
au  cliapitre  de  procéder  a  une  nouvelle 

VEuclide  du  seizième  siècle  ,  Dé  à  Bamberg  en 
Ibil,  -l-  à  Rome  tu  1012. 

(l)  Médecin,  né  à  Ciro(Calabre),  f  1376,  Ap* 
plujiKt  l'-pactcs  au  cycle  de  (tix-nt-uf  nns ,  rf, 
en  ajouiaiil  aa  Jour  à  la  liu  de  ctjiique  cycle, 
parvint  k  étaMlr  ane  éqoation  k  peu  prèf  exacte 
entre  les  années  solaires  et  lunaires.  Les  lablet 
des  épaclcsde  Lilio  se  trouvent  dans  ItCalen' 
darium  Hamanum  deClaviuâ. 

(3>  Foy,  GALUGAHttllI. 

[Z]  roy.  CoRRSGTfiDBS  aMum, 
*     (4)  Foy,  BaIOS. 
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élection  (1).  Deux  nns  \A\\^  tard  (1685), 
Grégoire  Xlll  mourut  subitement,  à 
l'ùge  Ue  quatre-vingts4roto  ans»  dans 
la  treizième  année  de  son  pontificat. 
Peu  avant  sa  mort  il  ent  la  Joie  de  re- 
cevoir une  ambassade  de  trois  rois  ja- 
ponais, qui  le  remercièrent  de  leur 
avoir  fait  connaître  la  vérité  chrétienne 
par  rentremise  des  Tésuites,  et  l'assu- 
rèrent de  leur  profonde  vénération  pour 
le  Saint-Siège. 

Grégoire,  qui  avait  spécialement  pro- 
tégé les  Jésuites,  et  dont  nous  venons 
de  voir  que  Taetivité  ne  négligeait  au- 
cune portion  de  la  Catholicité,  prit  un 
soin  spécial  de  la  ville  de  Rome.  £u 
1680  il  construisit  à  Saint-Pierre  la  ma- 
gnifique chapelle  grégoriennr,  où  il  fit 
solennellement  déposer  les  reliques  de 
S.  Grégoire  de  ISazianze,  qui  avaient 
jusqu'aloi-s  été  conservées  dans  la 
chapelle  obscure  d'un  couvent  de  reli- 
gieuses. On  fit,  par  ses  ordres,  de  nom- 
breux embenissements  dans  la  ville; 
on  éleva  la  grande  halle  au  blé  dans 
les  Thermes  de  Dioclétien,  le  vaste  hô- 
pital des  Mendiants  et  le  somptueux 
palais  du  Quirinâl,  devenu  la  résidence 
d'été  des  Papes.  ' 

Sans  doute  le  pontificat  de  Grégoi- 
re Xlll  eut  aussi  son  côté  obscur  :  il  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  diverses  me- 
sures fâcheuses  afin  de  mettre  les  re- 
venus  de  ta  chambre  apostolique  au  ni- 
veau des  dépenses  extraordinaires  qu'il 
avait  ordonnées.  Non-seulement  plu- 
sieurs impôts  fuiPîU  augmentés,  mais 
plusieurs  [)!  iviN  fius  abolis.  Le  'Saint- 
biegeexert  a  ses  droits  de  suzeraineté  sur 
\m  grand  nombre  de  ciiùteaux  et  de  do- 
maines des  barons  des  Étais  pontifi- 
caux, et  de  nombreuses  confiscations 
firoit  affluer  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent à  Rome.  Ces  mesures  fiscales  exci- 
tèrent beaucoup  de  mécontentement  et 
de  fermentation.  11  se  forma  peu  à  peu 

iX)  Foy.  (i£BUARO  II. 
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des  faeiiunb;  des  bandes  de  brigands 
parcoururent  le  pays;  Grégoire XIII  ne 
montra  pas  assez  de  vigueur  pour  ré- 
tablir la  paix  et  le  bon  ordre,  et  il  faUut 
toute  Timplacable  sévérité  de  son  suc- 
cesseur Sixte  y  pour  délivrer  les  États 
de  l'Église  de  ces  fléaux. 

Les  services  que  Grégoire  Xlll  avait 
rendus  à  Rome  et  à  l'Église  n'en  furent 
pas  moins  tellement  supérieurs  à  ces 
inconvénients  que  les  Romains  recon* 
naissants  lui  érigèrent  de  son  vivant 
une  statue  an  Capitole,  et  y  gravèrent 
le  sommaire  des  faits^les  plus  mémora- 
bles de  son  règne« 

On  peut  voir  ses  écrits  dans  Ëggs, 
Ponfîfta'um  doctum^  Col . ,  1 7 1 7 ,  p .  son. 
Parmi  les  nombreux  auteurs  à  qui  Ton 
doit  la  vie  de  Grégoire  XIII  (1)  nous 
citerons  :  Ciappi,  Conqj.  délie  attioni  e 
santa  vUa  di  Greg.  XIIJ,  Roma,  1 691  ; 
Bomplani,  Soc.  Jes.,  ffUL  Pmtif* 
Greg,  Xlll;  Malfei,  Jnn.  Greg,  XUI^ 
Roma,  1742;  Bower,  10,  \,  225; 
Rankc,  t.  1,  412,  et  au  supplément  du 
S*"  vol.,  78;  Eugène  de  la  Goumeric, 
II,  465. 

Brischar. 

Gia-xoii'.i':  XIV.  A  la  mort  d'Ur- 
bain VU  le  conclave  élut,  le  5  décem- 
bre 1590,  le  cardinal  Nicolas  Sfondrate, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIV.  Son 
père,  qui  était- de  Milan,' avait  été  gou- 
verneur de  Sienne  sous  Charles*Quint, 
et,  après  la  mort  de  sa  femme,  avait 
été  créé  cardinal  par  le  Pape  Paul  111. 

Nicolas  ne  fut  élu  qu'après  une  très- 
longue  lutte  entre  les  cardinaux.  L-  s 
Espagnols,  pour  lesquels  le  choix  du 
Pape  était  alors  d'une  haute  impor- 
tance, avaient  pris  une  part  très-aclive 
à  l'élection,  et  avaient  fait  circuler  une 
liste  de  sept  candidats  en  dehors  des* 
quels  ils  ne  voulaient  accepter  aucun 
choix.  Le  Pape  élu,  âme  d'une  inno- 

(n  yoir  Pâlatius,  t.  IV,  p.  3C5,  qui  doooe  le 
catalogue  dcsouvragc;»  de  ce  P^ipe. 
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oeiifid  Tirginale;  dit  Rake,  était  un 
modèle  de  sainteté.  Is  cardinal  qui  Te- 
nait lui  apprendre  aérait  élu  le 
iendemain  le  trouTa  prosterné  devant 

le  crucifix ,  dnns  sa  cellule.  Sujet  es- 
pagnol, il  favorisait  la  politique  de  Ma- 
drid. Il  st'  déclara  résulàment  en  fa- 
veur de  la  Ligue,  renouvela  l'excommu- 
nication  prononcée  contre  Henri  lY, 
et  ordonna  à  tons  les  eleres,  aux  auto- 
lités  et  antiera^t  de  Fnmoe,  sous  des 
peines  grayés,  de  se  séparer  de  ce  roi. 
Cette  conduite  nette  et  ferme  eut  pour 
conséquence  la  formation  d'un  tiers- 
parti  de  Français,  qui  étaient  aussi 
cousciencieusement  attachés  h  TKglise 
qu'au  roi,  et  qui  invitèrent  lleiiii  IV  a 
revenir  à  l'Égiise  calliolique,  eu  faisant 
de  ce  retour  la  condition  de  leur  fidélité 
future. 

Le  saint  Pape  prit  une  part  très-vive 
à  cette  lutte  politique,  dont  la  décision 
devait  être  si  importante  pour  TÉglise; 

il  soutint  les  Parisiens  par  des  subsi- 
des considérables,  et  envoya  son  cou- 
sin en  France  à  la  tête  de  troupes  à 
sa  solde.  Mais,  au  milieu  de  cette 
entreprise,  le  Pape  mourut,  le  15  oc- 
tobre 1691 ,  aprée  un  pontificat  de  six 
mois  et  dix  Jours ,  à  l'Hige  de  cin- 
quante-sept ans.  Un  trait  earactéristi- 
que  des  mœurs  du  Pape,  c'est  qu'il 
eréa  cardinal  S.  Philippe  de  Nôri,  cé- 
lèbre par  sa  rare  chasteté;  mais  le  saint 
refusa. 

Plusieurs  de  ses  ordonnances  méri- 
tent d'être  rapportées.  Il  confirma  la 
bulle  du  Pape  Pie  V,  interdisant  Talié- 
nation  des  biens  appartenant  à  l'Église 
romaine  ;  définidit,  sous  peine  d'ezoom* 
munication,  les  paris  en  usage  lors  des 
élections  pontiGeales  et  des  créations  de 
cardinaux  ;  autorisa  ,  sous  la  réserve 
des  conditions  d'une  bulle  de  Sixte  V, 
l'admission  dans  l'état  religieux  de  no- 
vices nés  hors  mariage,  s'ils  faisaient 
preuve  d'une  conduite  irréprochable,  et 
permit  la  barette  rouge  aux  cardinaux 

mClCL.  HÉOL.  CASB.  —  T.  I* 
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meines,  qui  jnsqn'aloii  peflident  b  te* 
rette  de  la  eoolenr  de  leur  oïdve.  Set 
bulles  sont  imprimées  dans  Chérubinît 

2*  vol.  de  son  BuiL  magn. 

Cf.  Palatius,  t.  IV,  425  ;  Ciaconius, 
t.  IV,  214;  Bower,  10,  k,  3S$;  Ranke, 
t  11,  219. 

Brisciiad. 
GaÉGOiRE  XV.  Paul  V  éunt  mort, 
son  neveu,  le  cardinal  Boi|||ièse,  pro- 
posa le  cardinal  Alexandre  Lndovisio, 
de  BoIogjDe,  qui  fat  éhi  le  9  février  lesi 
et  prit  le  nom  de  Grégoire  XV.  Quoique 
accablé  par  l'âge  et  Oegmatique  déna- 
ture, Gré«îoire  eut  un  pontiûcat  marqué 
par  les  actis  de  la  plus  rare  énergie. 
Trois  jours  pprcs  sou  électiou,  Grégoire 
créa  Cil  un  liai  sou  neveu,  Louis  Ludovi- 
sio,  Jeune  homme  de  vingt-ciuqaus,qui 
ne  cessa  pas  un  jour  de  veiller  à  la  fois 
aux  intérêts  de  sa  fiunille  et  à  Tadml- 
nistration  de  FÉglise.  Le  pontificat  de 
Grégoire  XV  ressembla,  sous  beaucoup 
de  rapports,  à  celui  de  Grégoire  Xlll. 
Le  nouveau  Pnf)p  développa  la  pensée 
qu'avait  eue  son  pi  edécesseur  du  même 
nom,  en  créant  un  certain  nombre  de 
cardmaux  chargés  de  la  direction  des 
missions  d*Orient,  lonqull  érigea  de 
son  côté  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande (congngatio  de  Prcpaganda 
Fide)  (1).  La  même  pensée  ranimait 
lorsqu'il  fit  procéder  à  la  canonisation 
de  S.  Ignace  de  Loyola,  créateur  d'un 
ordre  spécirslement  destiné  à  combat- 
tre l'hérésie,  de  S.  François  Xavier, 
l'Apôtre  des  ludes,  de  S.  Louis  de  Gon- 
zaguc  et  de  Stanislas  Kotska,  apparte- 
nant à  la  même  société.  Il  canonisa  en 
outre  rinstitutrice  des  Carmélites,  l'il- 
lustre Ste  Thérèse,  le  fondateur  de  l'O- 
ratoire, S.  Philippe  de  r(éri,  et  quel- 
ques autres  saints  moins  connus  dans 
l'histoire.  Si  ces  actes  solennels  sont  un 
témoignage  de  la  ferveur  religieuse  qui 

(1)  Foy.   COiNGRÉGATlO»  D£  CAAMMAUX  «t 

Propacamob. 
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régnait  alorl  au  alége  de  la  GatiioUcité, 

une  autre  prouve  de  l'essor  qu'avait 
pris  le  Catholicisme  résulte  de  la  part 
que  In  Papauté  prit  à  cette  époque  aux 
mouvements  politiques  qu'elle  cherciia 
à  faire  tourner  au  profit  de  l'Église. 

Lorsque  Fcrdiuaad  II,  grâce  aux  sub- 
sides que  lui  avaient  fournis  lesPapest  t 
qu'ils  avalent  doublés  dans  ces  derniers 
temps,  eut  repris  possession,  par  la  force 
des  armes,  de  ses  États  héréditaires, 
Grégoire  XV  lui  envoya,  comme  légat, 
le  cardinal  Charles  Caraffa,  connu  dans 
rhistoire  d'Allemagne,  chargé  de  mettre 
tout  eu  usage  pour  que  la  contre-réforme 
fût  réalisée  aussi  vigoureusement  et 
aussi  promptement  que  possible  dans 
les  provinces,  eu  majeure  partie  protes- 
tantisées,  de  la  Bohême,  de  la  Mora- 
vie, etc.,  etc.  Le  Pape  porta  aussi 
une  grande  attention  aux  affaires  de 
Maximitien,  duc  de  Bavière,  auquel  il 
parvint  en  effet  à  faire  transmettre 
î'électorat  palatin.  11  envoya  le  Père 
Hyacinthe,  Capucin  et  habile  diplomate, 
h  la  cour  de  l'empereur,  à  Vienne,  pour 
appuyer  les  réclamations  de  M;iximilien 
et  combattre  les  objections  de  l'empe- 
reur. On  attachait  un  si  grand  prix ,  à 
Rome,  à  i*élévation  du  rejeton  catholique 
des  Witt^sbaeh,  qu'à  la  nouvelle  de 
son  succès  Grégoire  XV  fil  célébrer  un 
solennel  Te  Deum  dans  Saint-Pierre 
•  et  résonner  les  canons  du  c!iàtrnn 
Saint-Ange  (1).  Maximilien  se  condui-  i 
sit  en  fils  reconnaissant  et  dévoué  du 
Saint-Père.  Il  lui  fit  cadeau  de  la  célè- 
bre bibliothèque  de  Heidelberg,  dont, 
avant  la  prise  de  cette  ville,  le  nonce 
du  Pape  lui  avait  fait  la  demande, 
et  la  fit  transporter  à  Rome  par  les  soins 
du  célèbre  Léon  Allatius  (2;,  que  Gré- 
goire  avait  envoyé  à  cette  fin  au  delà 
des  Alpes.  Grépoire  entra  en  pourpar- 
lers avec  le  roi  d'Angleterre  au  sujet  du 

(1)  P'oir  Gfrn  rrr,  |fig(,  GtMW'Àâol* 

(2)  ^oy.  ALUknos. 


mariage  projeté  du  prînee  de  Galles  (l*hh 
fortuné  Charles      avec  une  infante 

d'Espagne.  On  crut  lonj^temps  que  cette 
nouvelle  victoire  du  Catholicisme  se  rat- 
tachait, en  Angleterre,  aux  projets  de  ce 
prince,  qui  semblaient  au  moment  de  se 
réaliser.  En  France  aussi,  à  la  grande 
satisfaction  du  Pape,  le  parti  des  hugue- 
nots était  de  plus  en  plus  affaibli. 

Cependant  les  puissances  catholiques 
étaient  sur  le  point  d*entrer,  au  sujet 
de  la  Valteline ,  dans  des  ^ssensions 
qui  devaient  singulièrement  nuire  aux 
intérêts  de  la  religion,  quand  le  Pape 
réussit  à  empêcher  les  hostilités,  et  à 
éloigner,  du  nioius  pour  le  moment, 
la  lutte  imminente.  Grégoire  mourut 
avant  qu'elle  éclatât,  le  8  juillet  1623. 
Ranke  juge  Grégoire XV  ences  termes; 
«  Son  activité  était  sans  borne  ;  elle 
embrassait  le  monde  ;  elle  pénétrait  à 
la  fois  dans  les  Andes  et  les  Alpes. 
Grégoire  envoyait  ses  missionnaires  au 
Tibet  et  en  Scandinavie,  tandis  qu'il 
entrait  en  négociation  avec  l'Angleterre 
et  la  Chine,  Toujours  nouveau,  infati- 
gable et  présent  partout,  Tesprit  qui 
vivait  au  foyer  de  cet  immense  théâtre 
animait  les  ouvriers  aux  extrémités  du 
monde,  plus  vif,  pKis  ardent»  plus  in- 
time peut-être  dans  chacun  d*eux  qu*aa 
centre  même.  »  Parmi  les  ordonnances 
remarquables  de  Grégoire  XV  nous  de- 
vons rappeler  que  :  1°  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat  il  promulgua 
sur  le  mode  des  élections  papales  une 
constitution  encore  en  vigueur ,  en 
vertu  de  laquelle,  à  l'avenir,  chaque 
cardinal  était  libre  de  donner  sa  voix 
en  secret 

2°  Il  confirma,  le  21  mars  1621,  la 
congrégation  de  Notre-Dame  du  Cal- 
vaire (1). 

30  |[  ,.rÎ!3Pn  révcché  de  Paris,  jus- 
qu'alors subordonné  à  la  métropole  de 
Sens,  en  archevêché. 
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40  II  ratifia  et  elcndit  les  ordonnnn-  f 
ces  de  Paul  V  relatives  à  la  disni^  uni 
sur  rimmaculée  Cooccption,  en  pcr- 
mettant  aux  Dominicains  de  discuter 
librement  «otn  «nx  «ette  qoMtioik  cqq^ 

6»  Il  NDouvda  la  bulle  de  Pie  lY 

et  de  Clément  VIII  relative  à  la  soUid- 
tation  au  tribunal  de  la  Pénitence. 

6"  Et  enfin  il  promulgua,  en  1620, 
une  bulle  contre  les  magiciens  et  les 
sorciers,  qui  devaient  être  claquemures 
ou  enrenues  à  perpétuité  dans  les 
prisons  de  Tlnquisition. 

Ses  décisioi»  forent  éditées  à  Rome 
par  Beitramini  avec  na  commentaire. 
En  otttie,  nous  avons  de  ee  Pape  des 
Lettres  et  un  Menwriale  sciendorum 
a  clerkis.  Ses  bulles  sont  imprimées 
dans  le  3«  vol.  du  BulL  magn»  de  Ciié- 
rubini. 

Cf.  Palatius,  t.  ÏV,  525;  Ciacouius, 
t.  IV,  465;  £ower,  10, 1,  3â8;  Ranke, 
llf  441  ;  le  SQpplém.  du  8*  vol.,  164. 

Bbischa». 

HBtoilfti^  m  saeeéda,  le  3  février 
i83t,  au  Pape  Pie  Vllt,  après  une 
élection  assez  vivement  disputée.  Il 
était  né,  le  18  septembre  I7(;.j,  à  Bel- 
lune,  appartenant  alors  à  la  republique 
de  Venise,  de  la  famille  considérée,  mais 
pauvre,  des  Capcllari.  Desiiué  par  ses 
parants  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  de 
tiéa^bonne  hettre  confié  à  rexeeUent 
pensionnat  da  couvent  des  Camaldulefe 
de  Saint-Michel  de  Murano  (dans  une 
Ile  des  lagunes  de  Venise).  Dès  Tannée 
1783  il  fit  profession  de  la  vie  reli- 
gieuse ,  et  cliangea  son  nom  dp  bap- 
tême de  Barthélémy  en  celui  de  Mauro, 
patron  de  son  ordre.  En  1787  il  célé- 
bra sa  première  messe.  Chargé  de  Tins- 
traction  des  novices,  que  son  zèle  pour 
la  science  rappelait  à  diriger,  il  enseigna 
d'abord  à  Hurano,  puis  à  Rome,  jus* 
qu'en  1807,  la  théologie  et  le  droit  ca- 
non. Il  publia  comme  résultat  de  ses 
travaux  le  beau  livre  intitulé  i  U  (THon- 


fn  dclla  sauf  a  Scc/e  e  délia  Chiesa 
contra  gli  assalti  dei  novatori^  com- 
battuti  e  respiiUti  colle  stesse  loro  ar* 
mit  Roma,  1799,  qui  attira  Tattea- 
tion  sur  son  nom  jusqu^atois  inconnu. 
Les  événements  de  la  fin  du  dix-bul- 
tièroe  siècle,  époque  à  laquelle  parut  le 
livre  de  Mauro  Capellari,  qui  démon- 
trait par  l'Écriture,  la  tradition  et  l'his- 
toire, la  monarchie  do  1  1- i^lise,  la  sou- 
veraineté et  l'infaillibihle  du  Pape, 
étaient  si  peu  favorables  que  les  lidèles 
partisans  de  la  i'apauté  étaient  partout 
tremblants  et  désespérés,  et  quMI  fal- 
lait une  foi  solide  pour  apercevoir,  à 
travers  les  flots  tumultueux  qui  cou» 
vraient  la  barque  de  S.  Pierre,  le  port 
oij  elle  devait  bientôt  s'abriter.  L'au- 
teur de  ce  livre  n'ignorait  pas  que  le 
seul  titre  de  son  ouvra|j;e  paraîtrait 
étrange;  il  le  justifiait  de  cette  manière 
dans  sa  pi*,  la*  e  :  «  Peut-être  plus  d'un 
lecteur  trouvera  singulier  et  déraison- 
nable que,  tandfo  que  lesâmesdévouéea 
i  l'Église  déplorent  la  raine  du  sane* 
tuaire,  la  dispersion  des  saints  ministres 
dePautel,  l'exil,  ta  captivité  itles  ou- 
trages infligés  au  souverain  Pontife  lui- 
même,  que  Dieu  a  abandonné  à  la  puis- 
sance d'ennemis  sans  pilié;  tandis  que, 
en  un  n)ot,  ie  Saint-Siéce  vacille  et  que 
l'Église  gémit  sous  le  poids  de  ses  chaî- 
nes, j'entreprenne  de  représenter  l'É- 
glise et  le  SaintpSiége  oomme  triom- 
phant de  leurs  ennemis.  Si»  depuis  la 
barbarie  des  premiers  siècles,  il  y  a  eu 
une  époque  où  le  triomphe  du  Salnt- 
Siége  et  de  l'Église  ait  âù  paraître  écla- 
tant, c'est  certainement  l'époque  pré- 
sente ,  que  la  sagesse  éternelle  a  pré- 
destinée à  de  pénibles  épreuves,  atin 
que,  renfer  ayant  épuisé  ses  forces 
contre  l*Êglise,  il  ne  reste  plus  à  rim- 
piété  aucun  moyen  de  renforcer .  ses 
coups,  de  redoubler  ses  attaques,  que 
l'incrédulité  perde  Tespoir  de  vaincre, 
et  que  les  Catholiques  puissent  recon-* 
naître  par  le  fait  qu'il  est,  comme  le 

7. 
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dit  S.  Jean  Ghrysostome,  plus  facile 
d'éteindre  le  soleil  que  â*anéanlir  TÉ- 
glise,  etc.,  ete.  » 

Kn  reconnaissance  des  services  ren- 
dus par  Câpeliari  à  la  Papauté,  il  fut, 
en  1800 ,  admis  parmi  les  premiers 
membres  de  l'Académie  de  la  Religion 
catholique  foudée  par  Pie  VU  au  com- 
menooDunt  de  son  règue.  En  cette  qua- 
lité Capellarj  prononça  chaque  année 
un  discours  sur  un  sujet  appartenant, 
Boit  à  rajwlogélique,  soit  à  la  philoso- 
phie de  la  religion.  En  1807  il  fut  pro- 
îini  abltô  du  couvent  de  Saint-Gn'L'firr 
sur  le  mont  Cœlius.  Bientôt  après  il  lut 
élu  par  SCS  eoufrères  procurateur  géné- 
ral de  sou  ordre.  Lorsqu'ea  ISOd 
Fie  VII  fut  enlevé  de  Rome  et  emmené 
en  Fiance,  et  que  Tabolitioii  des  or- 
dres religieux  eut  ^té  ordonnée  dans  les 
Étals  de  rÉglise,  Gapellaii  retourna  à 
Muiano  pour  s'y  consacrer  à  Téduca- 
tion  de  la  jeunesse.  Quelques  années 
pîiis  tnrd  on  rendit  également  ce  séjour 
inipotsible  aux  pauvres  et  actifs  reli- 
gieux en  leur  enlevant  leur  précieuse 
bibliotlieque.  ils  traublerèreot  leur  éta- 
blissement d*édueation  à  Padoue,  et  ils 
y  étaient  à  peine  établis  que  Pie  VU 
reeoum  sa  liberté.  L*abbé  Hlauro 
Capellari,  qui  avait  salué  cet  heureux 
évén^ent  dans  une  brochure  spéciale, 
fut  bientôt  appelé  5  Rome,  et,  en  1815, 
il  lit  partie,  comnn;  cousulteur,  des 
commissions  de  l'inquisition  romaine 
et  de  i  luquisition  universelle,  de  Tin- 
dex,  de  la  correction  des  livres  de  TÉ- 
glise  orientale,  de  Texamen  tbéologi- 
que  des  évéques,  et  des  aiïaires  extraor- 
dinaires de  l'Église.  Après  avoir  rem- 
pli, à  partir  de  1818,  les  fonctions  de 
procurateur  général,  il  fut  en  1833  élevé 
à  la  dignité  de  général  de  son  ordre. 
Deux  années  plus  tard  i!  fut  réscn^é 
în  petto  au  cardmaiat  par  Léon  Xll, 
qui  iui  accordait  une  coufiance  parti- 
culière, et  Pavait  adjoint  à  la  commis- 
sion chargée  d'organiser  Pinstruetion 


et  les  établissements  d*édueation  publi- 
que dans  les  États  de  TÉglise.  * 

Le  13  mars  1836,  son  nom 'fat  pro- 
mulgué dans  un  consistoire  secret  dane 
les  termes  les  plus  Hatteurs.  «  Recom- 
mantlable,  dit  le  Pape,  par  Tinnocence 
et  la  dignité  de  ses  mœurs,  par  son  éru- 
dition, surtout  dans  ks  matières  ecclé- 
siastiques, il  a  si  Jongtempe  travaillé 
dans  rintérét  du  Saint-Siège  que  nous 
avons  cru  devoir  récompenser  par  la 
dignité  du  cardinalat  les  services  qu'il 
lui  a  rendus  avec  une  infatigable  persé- 
vérance; car  nous  nous  sommes  fait 
une  loi  de  n'élever  [\u\  dignités  de  l'K- 
giise  que  des  liommcs  qui  brillent  par 
uue  renommée  bien  méritée  de  piété 
et  de  savoir,  et  qui  se  sont  frayé  la  car- 
rière des  honneurs  par  eetle  voie  sainte 
et  légitime  et  par  nulle  autre.  »  Aus- 
sitôt après  sa  promotion,  Capellari  fut 
chargé  de  l'importante  fonction  de  préfet 
de  la  congrégation  de  la  Propagande. 
Quoique  celle  fonction  absorbât  uue 
grande  partie  de  son  temps  et  de  ses 
forces,  il  ne  refusa  pas  de  prendie  part 
à  plusieurs  autres  commissions,  surtout 
à  la  direction  des  affaires  extraordinai- 
res de  PËglîse.  C'est  ainsi  qu*il  coopéra 
à  la  conclusion  d'un  concordat  avee  le 
roi  des  Pays-Bas,  de  même  qu'aux  né- 
gociations qui  concernaient  les  mariages 
nn'xtes ,  avec  le  gouvernement  prus- 
sien. Eu  ijpn<  ral ,  il  prit  part  à  toutes 
les  affaire  importantes  qui  se  traitè- 
rent sous  les  deux  règnes  qui  précé- 
dèrent le  sien.  Aussi,  non-seulement 
le  peuple  romain,  mais  toute  la  Chré- 
tienté, qui  avait  appris  k  connaître 
sa  vie  irréprochable,  sa  bonté  et  son 
amabilité,  furent  réjouis  à  la  nouvelle  de 
son  élévatiou  au  tronc  [unïtificn!.  C'était 
le  sentiineut  unanime  qu^exprimait 
M.  de  Lamennais  lorsqu'il  s'écriait 
dans  l'Avenir  ;  «  La  pieté,  la  science, 
la  sagesse  sont  replacées  sur  rimmor- 
tel  siège  de  S.  Pierre.  Le  carduial  Ca- 
1  pellari  a  fait  un  grand  appnntissage  do 
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la  Pipanté  en  sa  qualité  de  préfet  de  la 

Propagande;  son  regard  s*est  habitué  à 
embrasser  leniondo  entier.  La  bénédic- 
tion qu'il  répand,  du  haut  du  l)nU'on  de 
Saint-Pierre,  sur  la  ville  et  le  moiule, 
réveillera  aux  extrémités  de  la  terre  les 
traces  de  sa  bienfaisance,  que  les  déserts 
eux-mêmes  ont  connue.  » 

Les  eitoonstances  politiqaes  dans  les- 
quelles Grégoire  XYI  monta  sur  le  tr6ne 
,  apostolique  n'étais  rien  moins  que  fa- 
vorables. La  révolution  de  Juillet  avait 
agité  toute  l'Italie.  Tandis  que  le  Pape 
était  couronné  à  Rome,  une  émeute  écla- 
tait à  Boloiine,  et  en  j)(mi  de  jours  la  sé- 
dition se  repandit  dans  tous  les  Ktats  de 
rÉglise.  11  fallut  les  baïonnettes  autri- 
ehlennes  podr  la  dompter.  Le  feu  des 
révolutions  ,çoim  secrètement  pendant 
tout  son  pdnitffeat  et  menaça  plusieurs 
fois  d'éclater.  Dès  que  le  calme  fut  ré- 
tabli, Grégoire  XVI  décréta  uue  foule 
de  mesures  administratives.  En  septem- 
bre 1831  il  fonda  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire-le-Grand,  en  l'honneur  de  son 
patron.  Eu  même  temps  il  créa  cardi- 
nal le  savant  Louis  Lambruschini,  ar- 
jhêvéqdÉle  Gènes,  qui  avait  été  nonee 
apostolique  à  Paris  jusqu'aux  journées 
de  Juillet.  Deux  ans  plus  tard  il  le 
nomma  secrétaire  d'État,  à  la  place  du 
cardinal  Bernetti,  et  le  nouveau  ministre 
accomplit  ces  hautes  fonctions  avec  au- 
tant d'habileté  que  d'énergie  durant 
tout  le  pontificat  de  Grégoire  XVI. 

Le  Pape  prit  une  multitude  de  mesu- 
m  admlMNrativM  et  politiques,  qu'il 
serait  trc^tong  raiumérer.  De  nom- 
breux emMissements,  de  solides  amé- 
liorations eurent  lieu  dans  Rome;  on  fit 
des  fouilles  heureuses;  on  veilla  soi- 
gneusement à  la  conservation  des  anti- 
quités; la  bibliothèque  du  Vatican  fut 
agrandie;  deux  nouveaux  musées  grégo- 
riens {Mutei  Gregoriani)  furent  éta- 
blis, Tun  au  Vatican,  le  musée  étrus- 
que^ eolleetion  fort  riche  et  extrême- 
ment importante  au  point  de  vue  de 


Part  ancien;  Tautre  an  palais  de Latran, 

également  intéressant  ;  le  musée  égyp- 
tien vint  s'y  adjoindre  ;  l'université  ro- 
maine reçut  de  nombreuses  marques  de 
faveur  de  la  part  du  Pape,  qui  nomma 
cardinaux  les  deux  savants  Angélo  Mai 
et  Mezzofanti,  dont  les  noms  étaient 
européens.  La  Propagande,  confié^  aux 
Jésums,  redevint  florissante.  On  poussa 
avec  activité  la  reconstruction  deféglise 
de  Saint-Paul  hors  des  mors,  commen- 
cée en  1825,  quelques  années  après 
avoir  été  incendiée.  Le  Pape  adressa  à 
tous  los  évéques  une  circulaire  par  la- 
quelle il  les  conviait  à  prendre  part  à  la 
réédification  d'un  temple  consacré  à 
TApotre  des  nations.  L'empereur  de 
Russie  lui  envoya  de  superbes  malachi- 
tes; Héhémet-Ali,  de  magnifiques  co- 
lonnes d'albfltre.  En  général,  la  situa- 
tion de  Rome,  an  point  de  vue  des  rela- 
tions  extérieures  comme  à  celui  de  l'ad- 
ministration  et  de  la  police,  parut  s'a- 
méliorer d'année  en  année  sous  le  règne 
de  Grégoire  XVI.  Des  sommes  consi- 
dérables furent  consacrées  à  la  création 
d'établissements  publics,  à  des  bâti- 
ments, à  des  fouilles,  aux  progrès  de 
ragriculture  dans  la  campagne  romaine, 
à  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur 
sur  le  Tibre,  facilitant  les  communica- 
tions commerciales.  L'archéolofiîe,  la 
philologie  et  la  littérature  theoiogique 
produisirent  de  grands  ouvrages,  im- 
primes aux  frais  de  I  Ktat. 

Mais  ce  lut  surtout  le  gouvernement 
de  l'Église  qui  préoccupa  Grégoire  XVL"^ 
En  août  1831  il  publia  la  constitution:^ 
Sollkitudo  animarunii  dans  laquell^l 
il  déclarait  qu'en  vue  du  bien  de  TÉ- 
glise,  et  sans  rien  décider  à  l'égard  de  la 
légitimité,  il  reconnaîtrait  tous  les  gou- 
vernements de  fait. 

L'Église  eut,  durant  tout  son  ponti- 
ficat, à  lutter,  d'une  part,  contre  l'abso- 
lutisme politique  des  gouvernements, 
allant  au  delà  de  toute  mesure  du  droit"' 
et  de  réquité;  d*autie  part,  contre  les  ' 
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abus  non  moins  odieux  du  faux  libéra- 
lisme; et  si  la  voix  vigoureuse  de  Giti- 
goire  XVI  ne  fat  pas  toujours  écoutée, 
du  moixisil  défendit  et  préservais  pria> 
cipe  de  la  liberté  de  FÉglise,  et  protesta 
contre  la  violatioii  de  ses  droits  im- 
prescriptibles. En  1834  il  promulgua 
la  condamnation  des  Paroles  d'un 
croyant  f  de  M.  de  Lamennais,  qui 
jusqu*alors  avait  si  éloquemment  dé» 
fendu  la  cause  catholique  en  France, 
et  dont,  dès  183J,  le  Saint-Siège  avait 
rejeté  les  opinions  relatÎTes  à  une  sépa- 
ration absolue  entre  TÉglise  etrÊtat(i). 

Un  an  plus  tard  Grégoire  XVI  rejeta, 
comme  également  contraire  à  la  doc- 
trine catholique ,  rhennésianisme  (2) 
d'abord,  et ,  peu  de  temps  après,  le  sys- 
tème de  M.  Tabbé  Bnnfuin  (3),  qui,  daus 
un  esprit  diamétralement  opposé  à  celui 
d'Hermès,  soutenait  que  Thomme  na- 
turel est  absolument  incapable  par  lui- 
même  de  croire  en  Dieu  et  de  prouver 
son  existence.  Une  discussion  plus  lon- 
gue et  autrement  déplorable  fut  celle 
qui  hélera  entre  le  Saint-Siège  et  le 
gouTememtfit  prussien  concernant  les 
mariages  mixtes  (4),  discussion  qui  ne 
se  termina  que  sous  le  règne  du  roi  de 
Prusse  actuel.  Malheureusement  les  ef- 
forts du  Pape  furent  plus  inutiles  en 
faveur  des  Polonais,  dont  cependant 
Grégoire  XVI  avait  prémuni  les  évéques 
contre  toute  immixtion  dans  les  agita- 
tions politiques*  En  vain  il  intervint  au- 
près de Tempereur  de  Russie,  qui, non- 
seulement  avait  employé  la  violence  pour 
arracherquelques  millions  deGre^s  unis 
à Tunité  de  l'Kglise, mais  qui  opprimait 
de  la  manière  la  plus  dure  les  Catholi- 
ques vivant  dans  les  provinces  de  l'an» 
cieu  royaume  de  Pologne.  Grégoire, 

(1)  Foif,  Lambnuais» 

(2)  Foy.  BEitMÉsiANUIlB. 
(S)  f'oy.  BiUTAiN. 

(S)  roy,  Dnotn-viMamnm.  Brarai,  Ha- 
itur.K  mxn,  PucBTaofAL,  Lmnss  mtsr- 


voulant  convaincre  le  monde  catViolique 
qu'il  avait  rempli  a  cet  <'gard  sou  devoir, 
comme  chef  suprême  de  T Église,  après 
s*étre  exprimé  à  ce  sujet  dans  une  âlo« 
emion  adressée  aux  cardinaux  en  Juil* 
jet  1843, livra  au  jugement  de  Topinion 
publique  et  de  l'histoire  un  Mémoire 
spécial  sur  toutes  les  négociations  sui- 
vies avec  le  czar.  Ou  fut  d'autnnt  plus 
frappe  de  In  manière  dont  le  vieux  Pape 
accueillit  l'i mpereur  de  Russie,  chef  de 
rÉglise  greco  -  russe ,  qui  vmt  visiter 
Rome  en  décembre  1845.  Il  lui  parla 
avee  une  liberté  tout  apostolique  et 
avec  une  énergie  admirable  dans  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans ,  en  en« 
trant  dans  le  détail  de  toutes  les  oppres* 
sions  qui  accablaient  les  Cdèles  catho^ 
liqtips  en  Russie  et  surtout  en  Pologne, 
A  la  seconde  visite  que  fit  au  Pape  1  em- 
pereur, avant  son  départ  do  Rome,  Gré- 
goire XYI  revint  avec  un  redoublement 
de  vigueur  aux  grieft  dont  il  s*était 
plaint  uiie  première  fois ,  et  remit  entre 
les  mains  du  esar  des  preuves  écrites  à 
lappui  des  accusations  d'une  foule  deCft* 
tholiques  et  de  corporations  religieus<ai 
qui  avaient  subi  des  cruautés  inouïes. 
Le  cznr  dut  entendre  encore  une  fois 
de  la  bouclie  du  pontife  tous  les  repro- 
ches que  les  Catholiques  lui  adressaient, 
ainsi  qu'à  son  ministère,  en  face  du 
monde  entier.  Le  suooesseur  de  Pierre 
montra  un  saint  courage  en  tenant  à 
rautoemte  un  langage  sinoèfet  baidl, 
ferme  et  paternel.  Dans  son  alloeution 
du  19  janvier  1846  il  exprima  aux  car- 
dinaux Tospoir  que  les  négociations 
avec  Tcmpcrcur  deiiussie  auraient  un9 
heureuse  issue. 

L'Église  d'Espagne,  non  moins  mal- 
traitée sous  un  régime  oppresseur,  quoi- 
que catholique  de  nom  et  d'apparence , 
excita  de  son  odté  la  sollicitude  du  Papt, 
qui,  dans  une  encyclique  de  Tannée 
1842,  demandait  pour  elle  les  prières 
de  la  Citîhnlicité  entière.  Les  diffif  ultés 

depuis  longtemps  pendantes  avec  la 
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cour  de  Portufçal  fîirefnt  enfin  aplanies 
par  l'habileté  du  nonce  Capaccini  (1) , 
en  1841.  Le  Pape  intervint  de  môme, 
dans  plusieurs  brefs,  en  faveur  de  la  li- 
berté et  des  droits  de  l'Église  mécon- 
nus ou  violés  en  Suisse  et  dans  les  pro- 
vinces ecclésiastiques  du  Haut-Khin. 

En  mai  1839  le  Pape  avait  fait  procé- 
der, en  présence  d'un  prodigieux  con- 
cours de  fidèles,  à  la  canonisation  so- 
lennelle de  S.  Alphonse  de  Liguori  et 
de  quelques  autres  saints  personnages. 
En  décembre  de  la  même  année  avait 
paru  la  bulle  In  supremo  apostoiatus 
fasfigio  constitutif  qui  renouvelait  la 
condamnation  prononcée  par  plusieurs 
Papes  contre  la  traite  des  noirs. 

Grégoire  XVI  donna  une  attention 
spéciale  aux  missions.  L'Église  catho- 
lique fit  au  loin  de  notables  progrès, 
notamment  en  Amérique.  Une  foule 
d'év(^chés  et  de  vicariats  apostoliques 
furent  fondés  dans  le  nouveaii<«omme 
daus  l'ancien  monde,  soit  immédia- 
tement par  lui,  soit  par  la  Propagande. 
Il  attribua  les  nombreuses  conversions 
arrivées  sous  son  pontificat  aux  vica- 
riats apostDliques  établis  dans  les  mis- 
sions. Comme  autrefois  Grégoire  XIII 
avait  été  réjoui  par  une  ambassade  du 
Japon,  Grégoire  XVI  reçut,  en  1831 , 
des  signes  du  respect  filial  et  de  la  re- 
connaissance des  chefs  des  Iroquois  et 
des  Algonkins  devenus  catholiques. 

Le  Pape  poursuivait  activement  tous 
ces  travaux  lorsqu'une  courte  maladie 
Tenleva  le  l»' juin  18J6. 

Doué  de  rares  talents,  dit  le  Diario 
Jiomano  (2),  unissant  la  prudence  à  l'é- 
nergie, un  vaste  savoir  théologique  à  de 
nombreuses  connaissances  profanes,  il 
tenait  surtout  à  préserver  le  dogme  de 
ri:glise  catholique  de  l'atteinte  des  théo- 
ries nouvelles,  et  à  répandre  la  con- 
naissance et  l'influence  de  l'Église  visi- 

(1)  f'oy.  Cap\ccini. 

(2)  Voir  la  Gazette  universelle  [Allgemeine 
Ztitung),  Augsb.,  n°  241,  p.  1922. 


ble  jusqu'au  moindre  réduit  de  la  terre 
habiti-e.  De  là  ses  sévères  prescriptions 
contre  les  hérésies,  les  erreurs,  les  so- 
ciétés secrètes,  l'interdiction  de  la  traite 
des  noirs,  ses  réclamations  en  faveur 
des  évéques  persécutés  au  delà  des  Al- 
pes ,  la  protection  qu'il  accorda  à  ceux 
qui  souffraient  pour  la  foi ,  et  spéciale- 
ment à  l'œuvre  des  missions,  dont  le 
succès  lui  parut  dépendre  de  la  pré- 
sence des  évéques ,  et  de  là  enfin  ses 
nombreuses  créations  de  diocèses  nou- 
veaux. 

Les  Italiens  témoignèrent  peu  de 
sympathie  au  Pontife  que  l'Église  pleu- 
rait; ils  le  considéraient  comme  trop 
exclusivement  attaché  à  l'Autriche  et 
opiniiitrément  opposé  aux  idées  moder- 
nes. Sa  mémoire  fut  promptement  ou- 
bliée à  Tapparition  du  Pape  Pie  IX.  Il 
faudra  attendre  des  temps  plus  calmes 
pour  voir  les  Romains  reconnaître  avec 
équité  les  services  rendus  par  Grégoire 
à  l'État  comme  à  l'Église,  et  lui  payer 
le  tribut  d'hommages  et  de  gratitude 
qui  lui  est  dû. 

Les  détails  sur  Grégoire  XVI  sont 
disséminés  dans  divers  journaux  reli- 
gieux de  son  temps,  par  exemple  dans 
le  Catholique ,  les  Feuilles  historiquei 
et  politiques  y  V Ancienne  et  la  ?iou- 
velle  S  ion  et  la  Gazette  universelle. 

Cf.  le  Pape  Grégoire  XFI,  sa  vie  et 
son  pontificat,  par  B.  Wagner,  Sulz- 
bach,  1846,  première  publication  dans 
laquelle  ont  été  réuuis  les  constitutions, 
allocutions ,  encycliques,  bulles  et  brefs 
émanés  de  ce  Pape ,  et  qui  présente  une 
biographie  du  cardinal  Mauro  Capellari 
jusqu'à  son  élévation  à  la  Papauté,  ser- 
vant d'introduction.  On  trouve  une  sé- 
rie d'encycliques  et  de  brefs  daus  :  Mo- 
numenta  Catholica ,  pro  indepeU' 
dentia  potestatis  ecclesiasticx  ab  im- 
perio  clvili,  collegit  et  edidit  Aug. 
de  Roskany,  Quinque-Ecclesiis,  1847, 
t.  II,  p.  318-441. 

Bbischab. 
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naquit  à  Néo-Ccsarée ,  dans  le  Pont, 
^d'uue  famille  païenne  considérée.  La 
mort  de  son  père,  qu'il  perdit  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  fit  tme  profonde  impres- 
Bbn  sur  son  âme,  Datmllement  piédis- 
poiée  aux  idéesehrétiemies.  La  mèie  du 
Jeune  Théodore  (9  se  nomma  d'abord 
ainsi)  lui  fit  continuer  ses  études  suiTant 
le  plan  laissé  par  son  père.  Il  se  voua, 
avec  son  frère  Atliênodorç^  qui  souffrit 
plus  tard  pour  le  règne  de  Dieu  en  qua- 
lité d'évêque ,  d'abord  à  l'étude  de  la 
rhétorique,  car  ila  devaient  tous  deux 
«mbrasser  la  carrière  de  la  magiairature» 
puis  à  rétuâe  du  droit,  en  fMqoentant 
«ne  école,  soit  à  Rome,  soit  ailleurs. 

Il  arriva  qu'à  cette  époque  les  deax 
frères  accompagnèrent  leur  sœur,  qui 
rejoignait  son  mari ,  assesseur  du  gou- 
verneur de  Palestine.  Ce  voyage  fut 
l'occasion  de  la  résolution  qu'ils  pri- 
rent de  demeurer  à  Béry te ,  alors  très- 
célèbre  par  son  école  de  droit  A  la  même 
époqae se  trouvaità  Gésarée  de  Palestine 
le  grand  docteur  Origène,  qui  fit  une 
profondMÉpression  sur  les  deux  jeu- 
nes gens  par  la  gravité  de  sou  extérieur, 
mais  surtout  par  son  immense  savoir,  son 
^^oquence  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 
'    Origène,  qui,  dès  sa  première  entre- 
^vue  avec  Grégoire  et  Athénodore,  avait 
Imsomiu  leuY  rare  capacité  et  leurs  dis- 
^positSoBs  à  la  vertu ,  s'intéressa  fort 
à  cas  âmes  ard^n|es  et  candides,  et 
mit  un  saint  zéîô  à  le»*  préparer  à  la 
connaissance  et  à  la  possession  de  l'é- 
ternelle vérité.  Il  devint  dès  lors  non- 
seulement  le  maître  de  Grégoire,  mais 
encore  son  divin  compagnon  de  voyage, 
son  fidèle  messager,  son  infatigable 
'gârdîen,  âûs^  ouve^otiropoc,  xai  ncp.iTÔ;  à-^a- 

xea  it^-  'è^^x  tnà^Utâdia  d'en- 
llanmer  sei  digflilise  df  Tamour  de  la 
vraie  sagesse,  fOooof  Éo.  «  La  sagesse,  leur 

dit-il ,  commence  par  la  connaissance 
de  soi-même,  par  la  recherche  des  voies 
ft  des  moyens  qui  permettent  de  distin- 
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guer  le  bien  et  le  mal  mariL  Soii  lé- 

sultat  est  la  perfection  des  mœurs.  » 

Cette  voie  d'épuration  augmenta  leur 
chaste  désir  de  la  science,  et  les  con- 
firma dans  leur  goût  pour  ce  qui  est 
noble  et  bien.  Alors  le  maître  leur  ou- 
vrit le  sanctuaire  de  la  philosophie,  et 
les  conduisit,  par  degré,  de  la  connais, 
sance  des  choses  créées  à  la  soivae 
primordiale  de  toutes  choses.  La  dS- 
lectique  lui  servit  de  voie  prépara- 
toire pour  apprendre  à  ses  élèves  à 
penser  solidement  et  rigoureusement, 
à  discerner  l'erreur  et  le  sophisme,  à 
ne  pas  se  laisser  séduire  par  l'artifice 
du  langage  et  Tambiguîté  Ses  termes, 
à  remonter  toujours  jusqu'au  prin- 
cipe d'une  conclusion  légjtiiiie.  A  la 
logique,  c'est-à-dire  à  la  connaj|- 
sance  des  lois  de  la  pensée,  le  maître  fit 
succéder  la  physique,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance des  lois  du  monde  visible, 
xoajx&ç,  ou  la  philosophie  de  la  nature. 

D'abord  il  leur  fit  contempler  en  gé- 
néral avec  une  respectueuse  admiration 
rarehîtectnre  merveilleusede  ce  monde, 
où  éclate  une  si  souveralneiaijesae  ;  fuis 
il  le45  fit  entrer  dans  lesdéttils,  leiyr  fit 
examiner  les  phénomènes  multiples  de 
la  nature  et  les  lois  qui  en  sont  la  base. 
Celte  étude  générale  des  lois  de  l'uni- 
vers, qui  se  révèlent  partout,  les  mena  à 
la  géométrie,  forme  générale  des  lois  de 
oe  monde  et  dss  conditions  extérieures, 
de  l'être  dans  l'espace.  A  la  géométrie 
succéda  l'astronomie,  qui  se  fonde  et 
s'appuie  sur  élle,  et  calcule  les  espaces 
célestes  avec  les  mesures  de  la  terre. 
Enfin,  comme  conséquence  pratique,  à 
ces  connaissances  se  rattacha  la  philo- 
sophie morale,  ou  la  législation  du 
monde  appliquée  à  l'homme  lui-même. 
Axfivé  ainsi  aux  confins  de  l  étre  fini,  le 
maître  avait  amoié  l'esprit  de  ses  élè- 
ves à  la  recherche  de  l*Étoe  infini,  et 
les  avait  naturellement  introduits  à  la 
science  de  Dieu,  à  la  théologie,  par 
PexpositioD  de  tout  ee  qine  les  philoso» 
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phes  et  les  poètes  avaient  dit  de  la  Di- 
vinité, en  signalant  œ  que  la  doetrfalt 
de  chacink  avait  de  Tiai  et  de  faux.  De 
1^  il  eoneloait  la  stérilité  et  llniiillaaiiM 
de  lafalaon  fanmame  pour  arriver  à  la 
religion  révélée.  Après  avoir  porté  la 
lumière  dans  le  labyrintlie  des  opinions 
religieuses  des  hommes,  après  avoir  ex- 
posé dans  leurs  contradictions  les  divers 
systèmes  des  philosophes^s  plus  cé- 
lèbres ,  et  n'y  avoir  découvert  qu^an 
inextricaMe  ehaoe,  il  était  Mie  à  Ori- 
gène  de  «envaiWe  te»,  éldvee  fD*il 
avait  Mo  que  Dieo  même  parlât  aux 
hommes  et^uMl  leur  avait  réeUeBMAt 
f>arlé  par  les  prophètes. 

Ainsi  Origèn^  en  vint  à  expliquer  les 
Écritures  saintes  ;  il  introduisit  ses  deux 
disciples  dans  cette  divi^Kieuce  com- 
me dans  un  cé|e|te  peraS^Giégoire  et 
Athénodon  fiBoM^tBlleiMiit  firappés  de 
la  lumi^'  qui  n^femalt  à  leurs  yeux 
qu'ila  léaolureDt  lie  tout  abandon- 
ner pour  s'occuper  uniqueoMnt  du 
grand  Dieu  quMls  avaient  le  bmiheur 
de  reconnaître.  Malheureusement,  en 
235,  durant  la  persécution  deMaximin, 
Origène  se  vit  obligé  de  fuii  eu  Gap- 
padoce. 

Grégoire  iÉa  continuer  aesétodei  à 
Alexandrie,  oik  se  trouvaient  deux  éeoles 

célèbres,  l'une  de  médecine,  Tautre  de 
philoaopliie  platonicienne.  D'après  ce 
que  rapporte  S.  Grégoire  de  Nysse  (à  qui 
sont  dus  ces  détails),  la  pureté  de  mœurs 
de  Grégoire,  qui  n'était  encore  que  ca- 
téchumène, excita  Vadmiration  géné- 
rale en  même  temps  que  la  maligne 
Jalousie  de  ses  oondiseiples,  aussi  diaso- 
lus  était  chaHe  et  modeate.  Us 
dierdiérent  à  se  Tonger  du  oontiaste 
qu'ofMt  sa  vie  avec  la  leur  en  sou- 
doyant une  courtisane  qui  vintdemander 
le  prix  de  ses  honteuses  faveurs  au  mo- 
ment où  Grégoire  était  en  conférence 
avec  ses  amis.  L'indignation  fut  géné- 
rale contre  l'impudence  de  cette  créa- 
ture ;  Grégoire  seul  demewa  oilme,  se 


tourna  vers  un  de  ses  parents,  et  le 
pria  de  donner  à  eetltftmaio  Targent 
qu'elle  demandait,  aUta  qu'ils  ne  tmmÊ 
pas  interrompus  plus  longtemps  dam 

leur  eatretien.  Mais  à  peine  la  courti- 
sane eut-elle  louché  la  somme  réclamée 
qu'elle  poussa  un  cri  effroyable,  tomba 
à  terre,  la  bouche  écuroante,  s'arrachant 
les  cheveux,  se  tordant  les  membres. 
La  prière  de  Grégoire  parvint  seule  à 
la  délivNr  du  démon  qui  s*était  em- 
paré d'elle  et  la  snlfoquait. 

TelftilleeommeiieemeBl  de  ta  térîo 
de  miracles  qui  valut  plus  tard  I  révi^ 
que  de  Nazianze  le  suaMMOB  de  Thauma^ 
turge.  Grégoire  demeura  pendant  trois 
ans  à  Alexandrie  (235-238).  La  persé- 
cution ayant  diminué,  il  revint,  en 
compagnie  de  son  ami  Fimiilien ,  évé- 
que  de  Gésaiée  ea  Cappadoce,  à  Qésa- 
rée,  pour  y  repnsadro  suis  Origène  ses 
études  interrompues.  Ce  ftit  probsMe- 
ment  en  239  qu'il  reçut  le  baptême  et 
dut  enfin  se  séparer  d'Origèue,  Il 
voulut  lui  donner,  avant  de  partir,  une 
preuve  de  sa  gratitude ,  et  il  le  fit  dans 
un  panégyrique  public  qu'il  prononça  et 
qui  est  un  chef-d'œuvre. 

Grégoire,  ainsi  pourvu  d'un  trésor  de 
seieiieo  saerée  «  revint  dans  «a  patrie. 
Ses  compatriotes  lui  «flHient  toutea 
sortes  de  places  hoDocables  bob  Iw- 
milité  lui  fit  oonHammeat  refuser.  Il  ai 
retira  à  la  campagne ,  ne  voulant  vivre 
que  pour  Dieu ,  la  vertu  et  la  contem- 
plation. Il  cherchait  en  même  temps 
par  cette  retraite  à  se  soustraire  au  far- 
deau du  sacerdoce.  Mais  Pbaedime, 
évêque  d'Amasée  et  métropolHaift  de  la 
provinoe  du  Pont»  mtqÉ*!  aérait  pe^ 
sonnellement  responsable  de  ta  pirli 
que  soufiMrait  iÉglise  s'il  laissait  inac- 
tive une  vertu  aussi  pure  que  celle  de 
Grégoire.  Il  le  fit  par  conséquent  recher- 
cher de  tous  côtés,  et  le  proposa  en  qua- 
lité d'évêque  à  l'Église  de  Néo-Césiiréc, 
vers  240.  Grégoire  finit  par  se  rendre, 

BOUS  ta  condition  qu'on  lui  laisserait  le 
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lemps  de  se  prépanwr  à  reoeioir  Uinhi* 
sécnitioii  épiseopale.  Il  se  relira  dane 
«se  foUtude  plus  profonde  encore  et  ee 
plongea  dans  la  contemplation  des  mys- 
tères de  la  foi,  et  ce  fut  durant  cette 
retraite  que  lui  lut  révélé,  dans  une  vi- 
sion, le  fameux  symbole  qu'il  rédigea, 
et  dont  l'autographe  existait  encore  du 
temps  de  S.  Grégoire  de  Nysse.  Ce  sym- 
bole ,  fort  OQurt,  est  une  expoiitioa4a 
dogmo  de  la  TlriDÎté  »  qu'il  ne  deitina 
dans  rorigine  qu'à  renteiguement  des 
lldèies  de  sou  Église  de]Néo*Césarée,  ce 
qui  ciplique  comment  ce  document 
resta  inconnu  à  plusieurs  Pères  (îe  l'É- 
glisp.  Dans  touslescîis,  ce  fut  un  moyeu 
elHcaee  pour  garantir  ri'-glise  de  iSéo- 
Césarée  des  erreurs  de  l  arianisme  et 
du  semi  anauisme. 

Le  zèle  que  Grégoire  déploya  dans 
son  minlstèn  iîit  ardeot,  et  les  mîraeles 
doutDieu  eouronna  ses  travaux  furent 
nombreux.  Parmi  ees  merveilles  eonser- 
fées  par  la  trailition  ,  on  raconte  qu'il 
transporta  une  montagne  qui  gênait  la 
construc-tiou  d'une  église,  dessécha  su- 
bitement un  étang  qui  était  cause  de  la 
division  de  deux  frères ,  refoula  dans 
sou  Ut  le  fleuve  Lycus  qui  débordait  en 
le  touchant  de  son  bAton ,  outre  quil 
ebassait  fréquemment  les  démons  des 
idoles  et  des  possédés. 
>.  Durant  la  persécution  de  Dèce,  Gré- 
goire et  im  grand  nombre  de  fidèles , 
siiivnnt  son  avis,  abanfionnèrcnt  la  ville 
(le  I  t  sarée.  Ku  205  le  saint  parut  avec 
son  Irère  Athénodorc  au  concile  d'An- 
,  tioche  y  tenu  contre  Paul  de  Samosate  ; 
les  deux  frères  signèrent  les  premiers  les 
aetes  du  eoneile.  Lorsque  Grégoire  vit 
jipproeher  ses  derniers  moments,  il  fit 
filtre  des  reehercfaes  dâns  la  ville  et  dans 
ses  environs  pour  savoir  s'il  y  avait  en- 
core des  païens.  Ayant  appris  qu'il  n'y 
en  avait  plus  en  somme  que  dix-sept,  il 
rendit  grâces  h  Dieu  de  ce  qu'il  laissait 
à  son  successeur  précisément  autant  de 
païens  qu  li  avait  trouvé  de  fidèles  à  son 
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entrée  en  fonetioni.  Il  mourut  te  17  no* 
vembre  270  on  271. 1.e8  Pères  qui  firent 
ie  panégyrique  de  S.  Grégoire  le  eom« 
parent  à  Moïse ,  aux  Prophètes ,  aux 
Apôtres.  Outre  VOratio  panegyrica  in 
Origer\em^  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  qui  nous  introduit  dans  les  liautes 
écoles  de  son  tempà ,  dans  leurs  systè- 
mes et  leurs  méthodes,  et  ie  symbol» 
dont  nouf^Tont^jpilf ,  <i^to/«m 
«eu  eafiosm  FIM,  nous  avons  de 
lui  MetaphtfttU  in  Ecclesiaiten^  en 
ISeh^itres,  et  une  Epistola  canoni- 
ca,  en  11  canons,  qui  donne  des  détails 
importants  sur  la  discipline  pLiiiten- 
tiaire.  Elle  fut  écrite  à  l'occabiuii  des  in- 
vasions des  Goths  et, des  Scythes  en 
Asie,  notamment  dans  le  Pont.  Dans  la 
perturbation^énérale  il  y  wait  dH 
Chrétiens  quiaokeiapii  aux  pillards 
leur  inique  butin.  IJn  évéque  du  Pont 
demanda  à  S.  Grégoire  quelle  pénitence 
il  fallait  imposer  à  ces  coupables.  Gré- 
goire répond  dans  sa  lettre  à  ccitè  ques- 
tion et  à  d'autres  du  méine  genre. 
Rien  de  ce  qu'on  attribue  borj>  de  la  à 
ce  saiut  n'est  authentique.  ; 

Les  sources  delabiographie  de  S.  Gré- 
goire sont  :  son  Oraiio  "panegyr,  lu 
Oriff,  \  Gregor.  Wyss. ,  ^ita  Qregorii 
Thaum.,  0pp.,  1. 111,  p,  636  seq.;  Gal- 
land,  t.  m,  p.  439;  Eusèbe,  Hist.  ec- 
cM?.,  VI,  30;  VÎT,  14  ;  Hieronyuï.,  Cat,, 
c.  G5  ;  Basil.  I\lagn,  ,  /s/)/?. ,  28-110; 
llulin,  J/isi.  euica.,  lib.  VII,  c  25. 

Cf.  Mohler,  Pairolugie,  p.  G45.  Ger- 
hard Vusit  a  publié  une  édition  des  œu« 
vres  Â  8.  Grégoire ,  Mayence ,  1004; 
celle  de  Paris  de  1622,  in-folio,  est  plus 
complète.  La  plus  récente  des  œuvres 
authentiques  se  trouve  dans  le  tome  UI 
de  Gallaud.  Diix. 
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gorius  Illumina  for,  en  arménien  6ri- 
gor  lAtsaworitsch) ,  qui  répandit  le 
Christianisme  eu  Arménie  (iji  était  Je 

tl)  Arhénu.  ^ 
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fils  d'un  prince  arménien  do  race  royale. 
Son  père,  y^nag,  s'était  attaché  au  sas- 
sanide  Artaschir  ou  Ardeschir,  et  avait 
été  envoyé  en  Arménie  pour  assassiner 
le  roi  Khosrov  qui  était  son  parent, 
et  procurer  par  ce  crime  la  souveraineté 
de  ce  royaume  à  Anag.  Après  deux 
années  de  séjour  à  la  cour  de  Khosrov , 
il  parvint  à  exécuter  son  criminel  projet  ; 
mais  le  châtiment  suivit  immédiate- 
ment le  crime.  Anag  fut  poursuivi  dans 
sa  fuite,  noyé  dans  les  flots  de  TAraxe , 
et  toute  sa  race,  jusqu'au  dernier  reje- 
ton, fut  vouée  à  la  mort.  Cependant  un 
de  ses  fils,  âgé  d'environ  deux  ans,  fut 
sauvé  par  sa  nourrice ,  Sophie ,  femme 
pieuse  de  Césarée  en  Cappadoce ,  qui 
apporta  son  nourrisson  dans  cette  ville. 
Il  y  fut  baptisé  et  reçut  le  nom  de 
Grégoire,  conformément  à  une  appa- 
rition merveilleuse  dout  avaient  été  té- 
moins, sur  le  chemin  de  Césarée  ,  les 
voyageurs  avec  lesquels  la  nourrice  et 
Tenfant  faisaient  route.  Tandis  qu'ils 
reposaient  sous  un  arbre ,  un  ange  leur 
apparut  sous  la  figure  d'une  colombe  et 
salua  Tenfant  du  nom  de  Grégoire.  Il 
fut  élevé  chrétiennement  par  sa  nour- 
rice, et  se  fit  remarquer  dès  son  bas  âge 
par  sa  modestie,  sa  pureté  et  sa  crainte 
de  Dieu.  Plus  tard  ce  fut  avec  peine 
qu'on  le  détermina  à  se  marier  pour  ne 
pas  laisser  éteindre  sa  race.  Au  bout  de 
deux  années  de  mariage  il  se  sépara  de 
sa  femme ,  qui  lui  avait  donné  deux  fils, 
.  Aristages  et  Werthanes  ;  la  séparation  se 
fit  d'un  commun  accord. 

La  mère  se  rendit  avec  le  plus  jeune 
de  ses  enfants  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, et  Grégoire  entra  au  service 
de  Tiridate,  fils  de  Khosrov  I",  afin 
d'expier  autant  qu'il  était  possible  le 
crime  qu'Anag  avait  commis  envers  le 
père  de  ce  prince.  Tiridate,  secondé  par 
les  Romains ,  s'était  rendu  maître  de 
l'Arménie  et  avait  remporté  d'écla- 
tantes victoires.  Voulant  en  témoigner 
sa  reconnaissance  aux  dieux,  et  notam- 


ment à  la  déesse  Anahid,  il  se  rendit  h 
hriza,  où  elle  avait  un  temple  fameux, 
et  lui  offrit  des  couronnes  et  des  bran- 
ches lleuries.  Tous  les  grands  d'Armé- 
nie suivirent  son  exemple.  Grégoire 
seul,  qui  se  trouvait  parmi  eux,  ne  lei 
imita  pas.  Tiridate,  en  ayant  été  infor- 
mé, fit  venir  Grégoire  et  lui  enjoignit 
de  sacrifier  comme  tout  le  monde  à 
Diane  et  d'abandonner  le  Christia- 
nisme. Grégoire  refusa  hardiment.  Le 
roi  le  livra  aux  bourreaux  ,  qui  lui 
firent  subir  une  série  de  tortures  plus 
cruelles  les  unes  que  les  autres;  la 
moindre  eût  suffi  pour  causer  la  mort 
de  tout  autre  martyr  (I).  Enfin  Tiridate, 
ayant  appris  par  un  courtisan  que  Gré- 
goire était  fils  d'Anag,  le  fit  transpor- 
ter, les  pieds  et  les  mains  liés,  dans  le 
château  fort  d'Artaschat,  où  on  le  jeta 
dans  une  fosse  profonde  pleine  d'im* 
moudices,  de  cadavres,  de  serpents  et 
d'animaux  venimeux ,  destinée  d'ordi- 
naire aux  malfaiteurs  condamnés  à 
mort.  Une  veuve  chrétienne,  qui  habi- 
tait ce  château  et  se  nommait  Anna, 
poussée  par  une  inspiration  d'en  haut, 
vint  jeter  tous  les  jours  à  l'endroit  où 
se  trouvait  le  saint  martyr  un  morceau 
de  pain,  qui  s'en  nourrit  pendant  treize 
années. 

Tiridate,  durant  tout  ce  temps,  pu- 
blia de  sévères  décrets  de  persécution 
contre  les  Chrétiens,  et  en  fit  mourir  un 
grand  nombre,  notamment  les  saintes 
vierges  Rhipsime  et  Gajane  et  leurs 
compagnes.  Enfin  la  justice  divine 
fra|)pa  l'auteur  de  tous  ces  crimes. 
Quelque  temps  après  l'exécution  de  ces 
saintes  martyres  il  voulut  un  jour  se 
rendre  à  la  chasse  ;  au  moment  du  dé- 
part il  tomba  du  chariot  où  il  était  assis, 
et,  saisi  tout  à  coup  par  le  démon,  il  entra 
dans  une  telle  fureur  qu'il  se  mit  à  dé- 

(1)  Cf.  Storia  di  Agalhaugelo,  venione  Ita- 

litiua  illiistrata  dai  Mouaci  Armeni  Mechita» 
risti,  riveditta  quanta  allô  tlile  di  iV.  Tom- 
masco.  Venez.,  18W,  p.  51-58. 
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wrar  sa  propre  chair  et  que  ion  corps 
se  diftDgea  en  cehn  d*uB  saufiet.  Toute 
sa  famUiet  les  princeS)  les  serriteuis 

et  beaucoup  d'autres  personnes  qui  se 
trouvarent  dans  la  résidence  royale  fu- 
rent saksis  et  tourmentés  par  les  dé- 
mons. Âiors  apparut  en  songe  à  sa 
sœur  Cosroviduclit  un  ange  qui  lui  an- 
nonça que  Grégoire,  enfermé  dans  la 
fosse  d'Artasehat,  pou? ait  seul  déliTrer 
les  possédai ,  et  qa*il  follait  le  faire 
chercher  à  cette  intentioii.  te  len- 
demain matin  elle  raconta  son  réve 
aux  grands  de  la  cour  qui  la  considérè- 
rent commfi  une  folle.  La  même  ap- 
parition se  renouvela  quatre  fois.  Enfin 
l'ange  la  prévint  que,  si  elle  se  taisait  plus 
longtemps,  le&  maux  de  tous  augmente- 
raient etl'atteiiidiaieiitene-inénie.  Elle 
essaya  donc  encore  une  fcisde  iàire  com- 
prendre la  vWon  qu'elle  a?ait  eue.  On 
envoya  immédiateinent  à  Artaschat, 
où,  au  grand  étonnement  de  chacun, 
on  trouva  Grégoire  en  vie.  On  le  tira 
avec  des  cordes  du  fond  du  puits  et  ou 
l  ainena  à  la  résidence  royale  de  VVa- 
larschapat.  Là  il  lit  connaître  au  peuple 
assemblé  la  cause  des  maux  qui  Tacca- 
blaienty  rinstiAlsit  pendant  soixante» 
cinq  Jours  des  principales  vérités  du 
Christianisme,  délivra  des  mauvais  es- 
prits dont  ils  étaient  tourmentés  tous 
ceux  qui  embrassèrent  In  foi  et  firent 
pénitence,  et  finit  par  rendre  au  roi 
lui-même  la  santé,  la  raison  et  la  forme 
humaine.  Alors  on  construisit  en  I  hon- 
neur  des  martyrs,  et  notamment  des 
vier^  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
des  efaapelles  aux  lieux  où  Ils  ayalent 
vécu  et  souffert;  tous  les  temples  des 
faux  dieux  fîtrent  renversés,  toutes  les 
idoles  du  royaume  détruites.  Le  roi  ac- 
compagna lui-même  Grégoire  dans  sa 
tournée  et  contribua  efficacement  par 
son  exemple,  par  l'aveu  de  son  ancienne 
perversité,  à  amener  le  peuple  a  la  vérité 
de  l*Évangile. 
Grégoire  l'ayant  engagé  à  faire  vetkir 


d*un  pays  voism  qui  était  chrétien  un 
pasteur  spirituel  pour  son  peuple,  le 
roi,  après  avoir  consulté  son  grand  con- 
seil, envoya  Grégoire  lui-même  ^  Cé- 
sarée,  afin  qu'il  y  demandait  et  redit 
des  mains  de  l'archevêque  L/ontius  la 
cousécraiioii  s  ic*  rdotale  et  «  [  isf  opale, 
et  pût  venir  adnnnistcer  spinttielicment 
l'Arménie  convertie  par  sa  parole.  A 
son  retour  Grégoire  continua  son  ceu* 
vre,  renversa  encore  une  foule  de  tem- 
ples restés  debout,  distribua  lesaînt  bap- 
tême à  une  multitude  immense,  au  roi 
lui-même ,  le  décida  à  b3lir  et  à  doter 
des  églises  et  des  écoles,  à  instituer  des 
prêtres  et  des  maîtres,  à  fournir  les 
moyens  d'ériger  des  sîépes  épiseopaux 
et  à  construire  des  couvents  d  liommes 
et  de  femmes.- Lorsque  tous  ces  prépa- 
ratift  furent  îsSXSf  et  que,  grâce  à  l'infa- 
tigable activité  du  saint  et  de  ses  coopé» 
rateurs,  la  bonne  nouvelle  fut  répandue 
dans  toute  l'Arménie,  que  l'Église  fut 
constituée,  que  1rs  fonctions  saintes 
furent  conliees  a  de  fidèles  administra- 
teurs, que  la  hiérari  liie  eeclésiastique  fut 
régulièrement  organisée  à  tous  ses  de- 
grés et  raventr  du  Christianisme  assu- 
ré, Gf^oire  résolut  de  se  retirer  dans 
la  solitude  et  de  passa  ses  derniers 
jours  dans  la  prière  et  les  pratiques  de 
la  piété.  Sa  retraite  habituelle  était  la 
grolte  de  Mania  (IVIania  était  une  eom- 
pagne  de  Rliipsime),  dans  la  provmce 
de  Daranalia.  C'est  là  que  Tiridatc  vint 
le  rejoindre  avec  les  deux  fils  de  Gré- 
goire, Werthancs  et  Aristaces,  afin  qu  il 
consacrât  Tun  d'eux  évéqde  et  succes- 
seur de  son  siège.  Grégoire  choisit  Aris- 
tages ,  qui  devint  le  second  patriarche 
d'Arménie  (332-339).  Constantin  le 
Grand  ayant  embrassé  le  Christianisme, 
Tiridate  vint  le  trouver  pour  le  félici- 
ter, et  se  fit  accompagner  par  Grégoire 
et  son  lii.s  A  l  istages.  Ils  furent  accueillis 
à  Kome  par  Constantin  et  le  P^pe  Syl~ 
vestre  avec  de  grands  honneurs,  et  les 
deux  souvenins  condotent  no  traité 
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d'alliance.  Ce  tnité ,  anété  cntt»  GoDt- 
Untîn  et  Tiridste,  SyivesUe  etGftgoin, 
et  pavlequel  ib»*engageaientàiniintenir 

inviolabfannent  la  paix  et  Tuniou  entre  les 
deux  Ëtats  et  les  deux  Églises  de  Rome 
et  d'Arniénîp.  n  été  in<;éré  dnns  une 
édition  d'Agathangéius  publiée  à  Cons- 
tantiuopic  en  1700;  mais  il  manque 
dans  le  texte  le  plus  authentique  de  cet 
historieu  (1),  quoique  des  écrivaius 
postérieurs  aioit  supposé  PeEittieiiee 
de  ce  dMaméiit  et  y  aient  lait 
appel  (S). 

Grégoire,  à  son  retour  en  Arménie, 
continua  à  vivre  dans  la  retraite ,  tout 

en  faisant  r!c  temps  à  autre ,  avec  son 
fils ,  des  tournées  dans  le  pays  pour  y 
prêcher  les  vérités  chrétiennes.  11  écrivit 
au&si,  durant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  un  Mire  sous  le  titre  de  Hadsclia- 
ehapahan  ÇStrùmatê$)^  qui  renfemie 
plusieurs  homélies.  On  lui  attribue  dif- 
férentes prières  qui  se  trouvent  dans  le 
bréviaire  arménien,  trente  canons  rela- 
tifs à  la  disripllne ,  mais  dont  on  con- 
teste l'authenticité    ;  ;     En  tin  ,  à  Tn^jp 
d'environ  quatre-vingts  ans,  Gréi.oire 
temnaa  sa  sainte  carrière  dans  la  grotte 
qa*il  avait  ehoisie  pour  son  séjour  habi- 
tuel durant  ses  dernières  années.  Quel- 
que temps  après  des  bergers  passèrent 
devant  cette  grotte,  aperçurent  le  saint 
et  virent  qu'il  était  mort.  Ils  murèrent 
l'entrée  de  cette  grotte.  Plus  tard  ,  un 
solitaire  nommé  Karnig  eut  une  vision 
;i  lu  suite  de  larpielle  on  ouvrit  la  caverne, 
et  Ton  trouva  le  cuips  du  saint  intact 
commeau  moment  de  sa  mort.  On  l'in- 
huma à  Thortan,  et  Ton  bâtit  sur  sa 
tombe  un  couyent  qui,  grâoe  à  llnter- 
Tention  du  saint,  fut  bientôt  témoin  de 


(1)  Cf.  Storia  di  Agaihangelo,  etc.,  p.  183. 

(2}  Cf.  Conversion  de  l'Jrménii:  par  S.  Gré- 
goire l'IUuminateur,  d'après  des  sources  armé- 
niennes (par  Halaciite  Samoeyan),  Vienne, 
tm,  p.  m. 

(5)  Cf.  Quadro  délia  Storia  tetttraria  di  Ar- 
MMil^,  elc,  YttMb,  usa,  p.  It. 


noiidnmiz  miiadas*  Fins  tard  ses  reli- 
ques forent  apportées  I  Gonstantinople , 


des  persécutions  iconoclastes,  une  par- 
tie en  fut  tiansférée  à  Nardo  et  à  Kft" 
pies.  T.e  Pape  Grégoire  XVI ,  par  un 
bref  da  \"  septembre  IS37  ,  plaça 
S.  Grégoire  I  llluminateur  tlaui»  le  ca- 
lendrier romain ,  et  iixa  le  Jour  de  sa 
féte  annuelle  au  1*  octobre. 

La  source  principale  de  la  biogi'aphie 
de  ce  saint  est  l'histoire  arménieaM 
d*Agathangélus ,  seeiétalre  du  roi  Tiri- 
date,  à  laquelle  en  appellent  déjà  les 
anciens  auteurs  arméniens  dans  les  dé- 
tails qu'ils  donnent  sur  Grégoire  ,  et 
dont  sont  extraits  la  plupart  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  cet  article.  Cette 
histoire  d'Agathangélus  a  été  traduite  en 
italien  (nous  l'avons  citée  plus  baut),  et 
la  ComxersUm  de  VArmMe  n'est  eUe* 
mène  qu'une  reproduetioii  libre  d*Ag^ 
thaogéltis,  avec  quelques  addiUons  et 
quelques  omissions.  On  ne  sait  si  Aga« 
thapgélus  écrivit  son  histoire  orlgi« 
nairement  en  grec  ou  en  arménien, 
quoique  les  Lazaristes  de  Venise  se 
soient  prononcés  pour  cette  dernière 
opinion  (1).  Avec  le  cours  des  tempe 
cette  histoire  paraît  avoir  teçu  plu- 
sieurs interpolations  de  forme  I^^* 
daire. 

Weltb. 

GRÉGOIRE  DE  IIEIMBURG  ,  issU  de 

l'ancienne  famille  noble  des  Ueimbui^, 
naquit  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  probablement  à  Wurzbourg.  11  y 
passa  sa  Jeunesse ,  s'y  adonna  à  l'étude 
du  droit,  de  la  philosophie  et  des  belles- 
lettres,  acquit  par  son  talent  et  son  tra- 
vail le  grade  de  docteur  in  utroque 
jure ,  s'attira  l'attention  publique  com- 
me jurisconsulte ,  nu  point  que  les  plus 
puissants  princes  d'Allemagne  l'appe- 
laient en  consultation  dans  les  affai- 
res difiiciles.  JD'a|)reb  Laurent  Frics, 

(1)  Quadm  dêtta  Sttria  UtHnaria^  p.  It. 
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historieu  de  "Wurzbourg,  il  jouissait 
d^une  grande  considération  et  d*tttte 
baole  aotorité  noii-seolemeiil  auprèB 
des  priooei  et  des  eheralien ,  mais  an- 
prts  de  rempereur  Frédéric  et  du  Pape, 
ieatieoiip  desdgneiirs  lui  assuraient  une 
pension  pour  en  avoir  des  conseils  ;  on 
venait  !p  consulter  de  tous  cMô^  ;  on  le 
payait  grassement;  il  eoulinua  ninlgrf^ 
cela  à  demeurer  dans  le  couvent  de 
Wurzbourg,  oii  il  avait  été  élevé  et  où 
il  trouvait  grande  chère.  Helmburg  s'af- 
franchit des  liens  de  ratieien  droit  sco- 
lastique  et  se  fraya  une  nouvelle  voie. 
Tout  sembla  d'abord  concourir  au  suo> 
cès  du  jeune  jurisconsulte ,  sa  vignutease 
prestance,  son  sens  pratique,  son  esprit 
pénétrant  et  linrdi ,  son  courage ,  son 
instruction  liileraire.  Une  seule  chose 
lui  fit  du  tort  et  le  mit  souvent  dans 
l'embarras  ;  c'était  son  tempérament 
trop  vif  et  sa  langue  mordante,  toujours 
ptéte  au  combat.  Le  talent  de  Heimburg 
put  bientôt  se  déplogrer  sur  un  théâtre 
digne  de  lui.  Le  concile  de  Bâle  (1) 
appela  dans  son  sein  le  hardi  docteur. 
Là  il  fit  la  connaissance  de  beaucoup 
d'iiommes  célèbres,  entre  autres  celle 
d'iEnéas  S)  Ivius,  dont  il  devint  plus  lard 
le  secrétaire,  et  celle  de  Nicolas  de 
Cuse.  Cétaieiit ,  la  plupart ,  des  iioui- 
mes  d'une  direction  d  esprit  très-libre 
et  très-téméraire,  amateurs  prononcés 
de  la  littérature  classique.  Ce  séjour  de 
Bfile  fut  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  destinée  de  Heimburg  et  con- 
tribua notamment  aux  soufTrances  des 
dernières  nnnres  de  sa  vie  ;  car  des  dis- 
sentiments d  opinions,  puis  d'autres  dé- 
mêlés plus  graves  jetèrent  du  froid 
entre  Heimburg  et  ces  savants  per- 
sonoagcs,  dont  l'un  devint  Pape  et 
l'autre  cardinal,  et  0nirent  par  les 
mettre  enguene  les  uns  contEe  les 
autres. 

fieimburg,  qui  resta  attaché  à  son 
(1)  yoy*  Bals  (concile  ié^* 


libéralisme  eedésîastique ,  fut  d'abord 
désavoué,  puis  combattu  par  ses  anciens 
amis,  qui  étalent  devenus  conservateurs/ 
Il  demeura  d'ailleurs  roélé  aux  affaires 
pidftliques  et  toujours  en  évidence  de> 
puis  son  séjour  à  Bflle  jusqu'à  sî>  mort, 
en  1472.  Sa  réputation  s'étendit  fort 
au  loni  pendant  qu'il  remplit  les  fonc- 
tions de  syndic  de  Nurenberg,  qu'il 
occupa  de  1433  à  1460,  en  même  temps 
qu'il  servait  ^'avocat  et  de  conseîUer 
aux  princes  et  aux  grands.  Parmi  les 
hommes  considérables,  contemporains 
de  Grégoire,  qui  vivaient  alors  à  l^u- 
renberg,  se  trouvaient  ÎS'icolns  de  Wyle, 
qui  rendit  de  grands  services  a  la  litté- 
rature allemande,  et  Martin  Mayer ,  qui 
devint  chancelier  de  Mayence.  La  sco- 
iastique  luttait  avec  une  énergie  déses- 
pérée contre  la  nouvelle  dhwctioii  des 
esprits ,  qui  dès  lois  passait,  non  sans 
raison,  pour  peu  exacte  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  voire  même  hostile  à  l'É- 
glise, et  plus  païenne  que  chrétienne.  Des 
circonstances  extéripures,  comme  la  po- 
sition de  Grégoire  auprès  de  l'archiduc 
Sigismond,  qui  était  en  discussion  avec 
Pie  II  au  sujet  du  cardinal  de  Cuse,  évé- 
que  de  Brixen,  vinrent  encore  s'ajouter  à 
ce  premier  motif  pour  changer  en  bostl* 
lit&  ouvertes  l'ancienne  amitié  qui  t'u^ 
nissait  à  AéasSylvlns  et  à  Cuse.  Tant 
qn'iEnéas  Sylvius  avait  été  secrétaire  du 
concile  de  Bâle  (et  même  après  la  trans- 
lation de  cette  assemblée,  alors  que 
Cuse  était  déjà  depuis  quelque  temps 
rentré  dans  l'esprit  de  l'Église) ,  il  avait 
été  un  orateur  hardi  et  un  libre  pen- 
seur ;  mais,  lorsqu'il  se  convertit,  il  en* 
tra  résolÛment  en  opposition  avec  son 
ancien  ami  HehnbuTg ,  tout  en  rendant 
hommage  à  sentaient ,  à  son  savoir  et 
à  son  éloquence. 

Dans  son  Histoire  de  Frédéric  ÎII  (1) 
ifvncas  décrit  Heimburg  en  ces  ter- 
mes: 

(1)  mu  Ptià, ///»«iijMf,>isii  «d. xai« 

lir» 
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«  Grégôin  éldt  d'une  belle  itatnrê, 
d*im  part  aTantegeux;  Mm  rânge  était 
«eieÎD,  ses  yeux  étaient  étincelante.  Il 
avait  une  tête  à  lui,  nVcoutait  person- 
ne ,  vivait  à  sa  manière,  négligeait  son 
extérieur,  et  avait  en  somme  quelque 
ci  l  ose  de  cynique  dans  toute  sa  con- 
duite. » 

.  Daus  une  de  ses  lettres  (1)  vEnéas  dé- 
peint la  satisfaction  avec  laquelle  il 
avait  toujours  entendu  les  leçons  de  Ht^ 
•  térature  laites  parHeimbufg.  «Ce n'é- 
tait plus,  dit-il,  un  légiste,  m  Alle- 
mand; l'éloquence  italienne  découlait  à 
flo*s  de  sa  bouche  inspirée.  »  Il  va  snns 
dire  qu'un  homme  si  singulier  dans  sa 
manière  de  vivre  avait  aussi  une  manière 
d'écrire  origina  e.  Sa  plume  était  très- 
caustique  et  manquait  fréquemment 
aux  oonvenanees.  Il  aimait  les  cou- 
leurs tranchées,  et  ne  les  ménagi^it 
pas  quand  il  s'agissait  de  peindre  la 
roideur  opiniâtre  des  Juristes  de  son 
temps  ou  les  opinions  arriérées  de  ceu\ 
qui  dans  sa  pensée  étaient  hostiles  5  la 
réformr.  Heimburu'  ne  voulait  évidem- 
ment pas  abandonner  le  terrain  solide 
et  positif  de  l'Église;  mais  il  lui  sembliiit 
que  la  hiérarchie  était  trop  en  évidence,  et 
qu'elle  avait  besoin  d*étte  restreinte  et 
réformée.  Un  mouvement  librede  toutes 
les  forces  et  une  réorganisation  de  tous 
les  membres  de  l'Église  lui  paraissaient 
d'une  absolue  nécessité.  Cette  convic- 
tion, il  la  parfaiTPnit  du  reste  avec  la 
majorité  des  Teres  de  Bâle,  et  surtout 
avec  i£oéas  Syh  ius  et  Nicolas  de  Cu&c. 
Malheureusement  ces  principes,  malgré 
leur  côté  vrai ,  pouvaient ,  dans  leurs 
conséquences,  paralyser  le  pouvoir  légi- 
time de  la  Papauté,  et  amener  ainsi  la 
ruine  de  l*Église,  comme  on  le  vit  en 
effet  plus  tard  dans  les  discussions  de 
Bâlc.  Cette  expérience  anticipée  pro- 
duisit dans  beaucoup  de  merubres  de 
rassemblée  un  complet  revirement  dç 

(1)  Ep.  m 


Ht 

principes.  GdlM  la  en  d^iCuéas  Syl. 
vins.  Nous  ne  déciderons  pas  si,  comme 

on  Ta  légèrement  prétendu,  sa  rapide 
promotion  à  tontes  les  dignités  ecclé- 
siastiques y  contribua  pour  sa  part.  Si, 
avant  son  élévation  à  la  Fapauté  sous 
le  nom  de  Pie  II,  JF.nô:i%  était  déjà 
ébranlé  dans  son  amitié  pour  Gré- 
goire, celle-ci  fut  complètement  ruinée 
par  la  manière  hardie  dont  Heimburg 
se  prononça  à  son  scy'et.  Heimburg 
donna  tous  les  prétextes  possibles  pour 
s*attirer  les  censures  ecclésiastiques. 
L'assemblée  des  princes ,  convoquée  à 
Mantoue,  en  1400,  par  Pic  II ,  et  qui 
dpvnit  proposer  les  moyens  d'arrêter 
rinvfisiondesTtirrs,  avait  donné  àHeim- 
burg,  en  sa  qualité  de  représeutant  de 
Sigisraoud,  archiduc  d'Autriche,  l'occa- 
sion de  concourir  à  la  solution  des  dis. 
eussions  relatives  aux  droits  féodaux  et 
aux  droiu  de  Juridiction ,  encore  indéci- 
ses entre  ce  prélat  et  le  cardinal  deCnse» 
évêque  de  Brixen  ;  mais  ces  tentatives 
échouèrent  complètement.  L*archiduc 
fit  enfermer  à  son  retour  le  cardinal  de 
Cuse  dans  le  chriteau  de  Brunrek.  Les 
censures  ne  tardèrent  pas  à  atteindre 
Tarcliiduc  et  tous  ceux  qui  le  servaient, 
notamment  Heimburg.  Celui-ci  chercha 
d'abord  i  Justifier  personnellement  à 
Rome  son  illustre  client;  mais,  ayant 
échoué  en  cela  comme  dans  le  reste,  il 
rédigea  pour  Sigismond  son  fameux  ap- 
pel à  un  concile  universel  ou  au  futur 
Pape,  et  fit  publiquement  afRcher  eet 
appel  à  Rome  ,  à  Florence  et  dans  d'au- 
tres villes.  Il  rédigea  de  même  un  appel 
au  concile,  relatif  à  la  bulle  d'excommu- 
nication qui  le  Arappait,  et  Passaisonna  de 
mordantes  satires  et  d'attaques  person- 
nelles à  Pendroit  du  Pape  même.  Re- 
venu sur  ces  entrefaites  en  Allemagne, 
il  fut  atteint  à  son  arrivée  5  Nuren- 
berg  par  une  sentence  d'excommunica- 
tion, en  V(  rtu  de  laquelle  cette  ville  li- 
bre devait  confisquer  ses  biens  et  ne 
pas  le  tolérer  plus  longtemps  dans  ses 
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initii(l)»  HchnlMirg  se  rendit  en  Bo- 
hême et  y  devint  le  conseiller  intime  de 
George Podiébrad.  Ce  monarque  intrus, 
qui  s'était  déjà  attribué  la  couronue  de 
BohI'mc,  pensait  depuis  longtemps  à  la 
couroiHU'  impériale.  Le  temps  de  se 
Tapproprier  lui  parut  venu.  La  plupart 
des  princes  allemands  étaienft  divisés 
entre  eux,  ettpus  étaienten  oonflitavee 
rompeieiir.  A  ees  causes  de  désordre 
s'ajoutaient  les  troubles  de  religtoA  des 
Hussites,  qui  détachaient  tous  les  enne- 
mis du  Pape  de  la  cause  de  l'empereur 
Fré<îéric  et  les  jetaient  dans  le  pnrri  du 
prt  u  11(1  int  Podiébrad.  Cepciitlaiii  la  di- 
vision des  princes  ne  leur  permit  pas 
d'en  venir  à  une  reconnaissance  for- 
melle de  George  Podiébrad,  et  les  dr- 
eonstances  tournèrent  an  détriment  de 


Teutonique.  Heimburg  entra  aucha* 
pitre,  et  supplia  les  membres  de  ne 
pas  dissiper  le  patrimoine  si  pétiihle- 
meut  conquis  par  leurs  ptres,  et  de  ne 
pas  se  désespt  rer  coiiiaie  des  femmes; 
et  en  effet  li  parvint  à  faire  renoncer 
le  chapitre  à  son  projet  rofueiix. 

Cependant  Pétoile  de  Fodîebmd  com- 
mençait à  pfllir  ;  Uathias  Gorvin  s*éleva 
contre  lui,  et  en  1471  Podiébrad  n*éta&  , 
plus.  Alors  Uiimburg  se  trouva  com- 
plètement isolé,  ne  se  crut  plus  en  sû- 
reté en  Bohême,  quoiqu'il  eût  pu  se  ré- 
fugier parmi  It.s  ilu^i^ilœ,  et  chercha 
assistance  auprès  d  Albert ,  duc  de 
Saxe,  qui  le  connaissait d^Rds  long- 
temps. 

Ce  prince  eut  bientôt  occasion  de 
réaliser  un  des  plus  vifs  désirs  de  Heim- 


ses  asois.  L'empereur  intervint  avec  burg.  qui  voulait  mourir  réconcilié  avec 
iiiccès  pour  réconcilier  Tarchiduc  Sigis-   n  L-lise.  En  1471  le  Pape  Sixte  IV  don- 


mond  et  le  Pape  INIais  on  oublia,  dans 

de  Sigis- 

•acore  sous 


la  négociation,  le  conseiller  ( 
HKmd,  Heimburg.  Il  était  eue* 
le  poids  de  l'excommuuicatiou.  Le  suc- 
cesseur de  Pie  II,  le  Pape  Paul  11,  ex- 
communia le  roi  de  Bohême  et  le 
déclara  déchu  du  trône.  Heimburg,  tou- 
JoiiM  aux  côtés  de  Podiâirad,  rédigea 
pour  loi  des  apologies  dirigées  contre  le 
Pape,  contre  la  comparution  de  Podié- 
brad à  Rome,  contre  la  bulle  d'excom- 
mmiication.  Heiinbin  f^  se  rendit  par  là 
plus  odieux  eucore  a  Rome;  il  fut  de- 
rechef frappé  d  excoHuaunication  ,  et 
l'évéque  prince  de  Wurzbourg,  Ro- 
dolphe de  Scherenberg,  reçut  du  Pape 
Tordre  de  s*emparer  de  tous  les  biens 
de  Heimburg,  oe  quMl  fit  en  effet,  quoi- 
que i  regretj  car  Heimburg  avait  rendu 
beaucoup  de  services  au  chapitre  de 
ce  diocèse;  nous  n'en  rapporterons 
qu  un.  Le  cbnpitre  de  la  cathédrale  de 
"VVurzbiun  f:  succombait  tellement  sous 
le  poids  de  ses  dettes  qu  il  souiait  se 
soumettra  à  la  souveiahieté  de  Tordre 

(I)  Conf.  CoiisiAms  («ondie  d«). 


naà  Diétricb,  évêque  de  Meissen,  plein 
pouvoir  d'al)soudre  Heimburg,  et  l'acte 
d'absoluiiuu  fut  prononcé,  le  jour  de 
Pâque  1472,  à  Dresde,  en  présence  des 
ducs  Ernest  et  Albert  et  de  quelques 
chanoines  du  chapitre  de  Meissso. 

Ainsi  Heimburg,  après  une  We  des 
plus  agitées,  mourut  réconcilié  avec 
l'Église  et  sa  conscience. 

Il  eût  été  trop  long  de  suivTe  ici 
Heimburg  dans  les  nombreuses  ambas- 
sades qu'il  remplit  et  les  fréquentes 
occasions  qu'il  eut  de  paraître  comme 
orateur  aux  diètes  de  Tempire. 

Cf.  Bm,  ie  Cardinal  de  Cuse  et 
l'Église  de  son  temps.  Les  écrits  polé- 
miques de  Heimburg  se  trouvent  dans 
Freheri  Sc?'fpf(f'>'f^>us  rennn  Germa- 
nicarum,  et  dans  GoldasH  Monar' 
chia, 

Dux. 

GRÉGOIUE  DE  NAZIANZE  (S.).  La 

Cappadoce,  si  mal  famée  au  quatrième 
siècle,  produisit  cependant  alors  trois 
hommes  qui  apparliemient  aux  plus 
grandes  lumières  de  Tantique Église,  et 
qui  sont  oonmis  dans  le  monde  sous  ie 
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nimi  dn  Crèfie  de  Cappadoce,  livoir  : 
S.  Baiîle  le  Gnad  (1),  S.  GnigoiTe  de 
Mysse  (3)  et  S.  Guégoiie  de  Maziame, 
tCNB  trois  amis  intimes.  Le  dernier  reçut 

son  nom  de  la  petite  ville  de  IVazianze , 
située  au  snd-ouest  de  la  Cappadoce  , 
où  son  pere,  du  même  nom,  était  évèque, 
quoique,  solon  toutes  les  probabilités, 
Grégoire  naquit,  non  éàhà  cette  ville, 
,  ^ais  dans  im  vflbi|{e  on  im  domaiiie  Toî- 
sin  appelé  Ananze.  U  paesa  la  mineure 
partie  de  sa  vie  à  llasianie.  L^année  de 
sa  naissance  est  incertaine.  D'après  une 
indication  du  Lexique  de  Suidas  (s^  v. 
rpi-yopio;),  le  fameux  critique  et  chrono- 
logue  Pagi  désigne  Taonée  300  après 
Jésus-Christ.  Grégoire  dit  lui-même  qu'il 
alla , i^une  encore,  à  Athènes,  qu'il  y 
étudia  en  même' temps  que  Julien ,  qui 
devint  plus  tard  empeienr,  etqa'il  quitta 
Athènes  à  Tâge  de  trente  ans  ($).  Or 
Julien  se  troutait  à  Athènes  en  356  ;  par 
conséquent  Grégoire  ne  pouvait  avoir 
alors  plus  de  trente  ans;  donc  il  ne  pou- 
vait t'tre  né  avant  S25,  et  c*est  avec  beau- 
cuup  de  vraisemblance  qu'Ullmann,  daus 
son  bel  ouvrage  (4),  place  la  naissance 
de  Grégoire  enire  8S9  et  SSO.  Son  père 
était  un  pieux  et  h<nm^  ptien,  appar* 
tenant  à  la  secte  des  Hyp^stariens*  qui 
adoraient  un  Être  supr&ne  (6^wm)  et 
mêlaient  le  mosaïsme  au  parsisme,  peut- 
être  dans  la  vue  d'en  former  une  troi- 
sième doctrine  plus  parfaite  par  leur  fu- 
sion (5).  Le  vieux  Grégoire  remplit  aussi 
plusieurs  fonctions  considérables  à  JNa- 
zianxe,  avee  une  scrupuleuse  exactitude. 
Sa  femme  9  appelée  Nonna,  était  une 
Chrétienne  zélée,  une  solide  maîtresse 
de  maison ,  telle  que  la  décrit  Salomon; 
;séiieu8emaità  amener  son 


(1)  roy.  BASitELEGnAND  (S  ). 

(2)  Foi/.  GbÉCOIRE  DE  fiïSSE  (S.). 

(S)  CamuH  de  Fit»  «wa.v.  tlSetSSS,  et 
Orat.,  V,  c.  23. 

(A)  Grégoin  de  Nazianzi,  U  Théologien^ 
Dvmstadl,  1S25,  p.  m 

(»)  Fokr  Cttm,  SymMiguet  1 1,  p.  SIt 
SMetO»  niA>L.  CAtB.  —  T.  X . 


époux  dans  le  gim  i»  rÉfliie.  Après 
avoir  longtemps  attendu  ee  bratevr, 
il  arriva  en  336,  an  momentoù  plasleuia 

évêques,  se  rendant  au  concile  de 

eée.  s'arrêtèrent  en  passant  à  ^'aziaDze. 
Le  vieux  Gré(»oire  leur  manifesta  le  désir 
qu'il  avait  depuis  longtemps  de  devenir 
chrétien,  reçut  le  saint  bapiènie,  et 
fut ,  au  moment  même  de  la  régéné- 
ration, en|(mr6  d\uie  tuiéoie  lumi- 


11  fut  bientdl  après  admis  dans  les 

rangs  du  clergé,  et  quatre  ans  plus  tard 

élu  évêqne  de  Nazinnze.  C'est  à  cette 
époque  que  ij;i(juit  Gr^^rroirc  ,  qui  eut 
une  scçur  nouiinee  Gorgone,  et  un  plus 
jeune  frère  appelé  Cesaire.  Nonna  avait, 
avant  sa  naissance,  consacré  sou  iiis  aiaé 
Grégoire  au  service  de  Dieu,  et  elle  di- 
rigea son  éducation  dans  ce  sent.  Elle 
eut  la  plus  grands  influence  sur  le  sort 
de  son  fils ,  conmie  autrefois 
sur  S.  Augustin 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  Grégoire 
fut  occupé  de  la  lecture  des  saintes 
Écritures,  s'éloigna  du  monde  et  vécut 
d'une  manière  austère.  U  vit  en  songe 
deux  figures,  la  Pureté  et  la  Chasteté, 
qui  rtnvitèrent  à  vivre  pour  Dieu.  U 
reçut  d'abord  l'instruction  de  mattrer 
habiles,  à  Césarée,  capitale  de  la  Cappa- 
doce;  puis  il  se  rendit  en  Palestine, 
étudia  sous  le  rhéteur  Thespésius ,  et 
continua  ses  études  à  Alexandrie ,  où 
il  connut  probablement  S.  Athanase, 
quMl  vénéra  toute  sa  vie.  Enfin  il  se  ren< 
dit  à  la  célèbre  école  d'Athènes,  s'y 
rencontra  avec  Julien,  qu'il  prédit  dès 
lois  devoir  faire  le  malheur  de  Tempire 
romain ,  et  y  contracta  l'amitié  la  plus 
intime  avec  son  compatriote  Basile  le 
Grand,  qui  était  également  venu  ache- 
ver ses  études  à  Athènes.  Grégoire  a 
décrit,  dans  un  de  ses  poënies  (1), 
rintimité  dans  laquelle  ils  vécurent, 
ayant  tout  en  commun,  demeurant 


a}i»t/'itosifa,v.m 


8 


Digitized  by  Google 


114 


61l£û0m£  DE  NAZIANZE 


MenoUt,  tnmiliaiil  l*aii  anpfès  de 
ranbe.  (Test  ainsi  qa*ils  étadièrent 
&  r«Dvi  la  rhétorique ,  la  grammaire, 

les  mathématiques,  la  pMlosophic,  la 
inusîque  et  la  médecine.  T.eurs  mnîtres 
furent  probablement  les  célèbres  so- 
phistes (c'était  alors  un  titre"  d'honneur) 
Uimérius  et  Proa^rt^iua,  et  les  deux 
disciples  promènnt  plus  taié  combien 
ila  araimt  m  goûter  et  s'approprier  les 
trésors  de  la  littérature  grecque.  Quoi- 
que entourés  d'idolâtres,  et  pleins  de 
respect  pour  leurs  maîtres  païens ,  les 
deux  jeunes  scm  restèrent  d'ardents 
Chrétiens,  vivant  retirés  de  toutes  les 
agitations  mondaines  ,  et  ne  connais- 
sant que  deux  chemins  dans  Athè- 
nes, celui  de  Técole  et  celui  de  l'é- 
glise. Lorsque,  en  856,  Basile  quitta 
la  Gvèee,  Grégoire  se  laissa  persuader» 
par  les  instantes  prières  de  ses  amis, 
de  demeorer  encore  pendant  quelque 
temps  an  mîlion  d'eux.  Ils  désiraient,  à 
ce  qn'i?  paraît,  qu'il  débutât  à  Atlièncs 
même  comme  professeui  d'éloquence  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'arracher  à  cette 
séduction,  et,  vers  356,  étant  parti  d  A- 
lliènes,  il  se  croisa  à  Gonstantinople 
«veo  son  frèn  Gésaire,  qui  veuait  d*A- 
lenndrie  et  s'était  déjà  aequis  un  nom 
eonsidérable  comme  médecin.  Ils  re- 
vinrent ensemble  dans  leur  patrie,  et 
là  Grégoire  reçut  enfin  le  baptême.  Il 
renouvela  alors  la  résolution  de  se  vouer 
tout  entier  à  Dieu,  de  lui  consacrer  sur- 
tout sa  parole,  ne  sachant  toutefois  pas 
encore  si,  à  Texemple  des  samts  soli- 
taiies,  il  se  rettrerait  entièrement  du 
monde,  pour  être  ainsi  utile  surtout  à 
lui-même ,  ou  s'il  continuerait  à  ?i?re 
dans  la  société,  pour  être  principalement 
utile  aux  autres.  Il  désirait  concilier  ces 
deux  genres  de  vie,  et  commença  par 
demeurer  dans  la  maison  paternelle 
comme  ascète,  tandis  que  son  frère  re- 
tournait à  Gonstantinople,  où  il  devint 
bientdt  médecin  de  l'empeieur  Gons- 
tance. 


Pendant  ee  temps  Basile  s'était  rendu 
avec  quelques  amis  dans  une  maison 
de  campagne  de  la  province  du  Pont,  où 

il  vivnit  dans  une  sorte  de  retraite  mo- 
nastique, et  oij  il  désirait  fort  la  société 
de  son  ami  Grégoire.  Celui-ci  lui  avait 
promis,  à  Athènes,  de  s'associer  un  jour 
à  ce  genre  de  vie,  et,  dès  que  les  consi- 
dérations de  fomlHe  le  lid  permirent , 
il  alla  lejoindie  Basile  et  Téeut  à?ec  lui 
dans  la  communauté  de  la  prière,  de  la 
contemplation  et  du  travail  manuel.  Une 
portion  de  la  journée  était  consacrée  à 
la  culture  du  jardin  et  aux  soins  do- 
mestiques, l'autre  à  l'étude  de  l'Écriture 
et  aux  pratiques  de  dévotion.  Les  ex- 
traits des  œuvres  exégétîques  d'Origène, 
que  nous  possédons  sous  le  nom  de  Plii- 
localie  comme  un  travail  des  deux  amis, 
furent,  dit-on,  nn  résultat  de  ces  études 
communes,  qui,  d'après  cela,  étaient 
non-seulement  pratiques ,  mais  encore 
scientifiques.  Grégoire  ne  devint  pas 
moine ,  dans  le  sens  strict  du  mot , 
mais  il  resta  toujours  fidèle  aux  habi- 
tudes ascétiquta,  et  devint,  par  l'exem- 
ple de  sa  vie  d'ubuegatiuu  et  d'aus- 
térité ,  un  des  grands  propagateurs  du 
monaeliisme.  Il  voulait  que  le  eahne 
philosophique  fiAt  la  base  de  son  exis- 
tence ,  qui  devint  précisément  une  des 
vies  les  plus  agitées  qu'on  puisse  ima- 
giner. Il  voulait  servir  Dieu  dans  la 
solitude, et  il  devait  précisément  paraître 
au  grand  jour,  au  milieu  des  luttes  de 
l'Église,  à  la  tête  de  ses  collègues.  Il  ne 
voulait  prendre  aucune  part  aux  con- 
troTeises  religieuses  de  son  temps,  et  il 
fut  précisément  l'athlète  de  la  foi  or* 
thodoxe,  après  la  mort  de  S.  Atha- 
nase ,  et  reçut ,  comme  S.  Jean  l'É- 
vangéliste  ,  le  surnom  de  Théolo' 
gien,  parce  qu'il  défendit  la  divinité 
du  Clirist  (  6£5v  v'éj'  x^'.ttôv  )  contre 
les  Anens  avec  la  uiénie  énergie  que 
S.  Jean  contre  les  hérétiques  de  sou 
temps. 

Une  lettre  de  son  père  rappela  Gié> 
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goire  de  sa  solitude.  Ce  vieux  evéque 
«tétait,  dm  la  simplicité  de  m  cœur 
0t  tant  s'ipensfoir  du  piège  qu'on  lui 
avait  tendu  (860),  laissé  entraâav  à  si- 
gner, d'après  les  ordres  de  Tempereur 
Constancn,  le  symbole  arien  de  Ri- 
mini  (1  .  Cet  acte  avait  scandalisé  plu- 
sienrj?  iklcWs  de  son  diocèse ,  et  les 
moines  parlaient  de  se  s^^parer  de  leur 
évéque.  Maiâ  le  liiâ,  que  sa  vie  ascétique 

avait  mis  en  grande  esitoie  panni  les 
moines,  rétablit  Ponion,  et  déeida  son 
pète  à  publier  mie  piofinsion  de  foi  nou- 
veile,  parfaitement  orthodoxe.  Tandte 
que  Grégoire  demeurait  à  Nazianze  pour 
terminer  cette  nffnîrc,  son  père  l'or- 
donna subitement  prêtre  dans  ia  nuit  de 
Noël  3(')i .  Il  y  eut,  comme  cela  se  voyait 
souvent  chez  les  aucieus,  une  sorte  de 
eontrainte  de  la  part  du  coméciateur  et 
de  la  communauté  (S).  Le  vieia  Gié- 
goire  parut  tout  à  eoop  devant  son  fils 
et  prooéda  à  son  oïdioation.  Celui-ei , 
surpris ,  n*osa  résister  à  Tautorité  du 
père  et  de  l'évéque;  mats ,  l'ordination 
terminée,  i!  en  fut  inquiet  et  chagriu, 
parce  qu'il  ne  se  croyait  ni  préparé 
à  la  dignité  sacerdotale,  ni  capable 
de  la  remplir.  Aussi  se  retira-t-il  de 
nouveau  dans  la  solitude  du  Pont.  Ce- 
pendant il  ne  put  résister  longtemps 
aux  prières  de  son  père  et  de  la  com- 
munauté des  fidèles;  ii  revint  vers  Pâ- 
ques  362  à  Nazianze ,  et  prêcha  pour 
la  première  fois  le  jour  même  «îe  la 
Résurrection  (3). 

Depuis  lors  il  déchargea  son  père 
d'une  grande  portion  des  affaires  épis- 
eopales;  e*était  sous  le  règne  de  Ju- 
lien l'Apostat,  si  funeste  au  Chris- 
tiannme.  Grégoire  s'affligeait  de  voir 
son .  Itère  demeurer  le  médedn  de  ce 


(1)  Foij.  AR?rs. 

(2^)  Couf.  Bingham,  Antiç.  eccl.,  \.  lY,  c  7, 
wL  II,  p.  189,  «t  GBSHAm  (S.)  d*Anxcrri>. 

(3)  Premier  sennoti  lîin^  lediiion  des  Bé- 
nédlcUos  deSaint-Maur,  OraU,  1,  autérkure- 
BioitXLI.  ^ 
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prince  impie.  Âussi  au  bout  de  quel- 
que temps  Césaire,  résistant  aux  sollici- 
tations de  Tempereur ,  quitta  la  eour. 
Julien,  irrité  du  aèle  des  deux  fières, 
obligé  toutefois  de  les  estimer,  laissa 
échapper  à  leur  sujet  cette  exdamation 
devenue  célèbre  :  •  iAIalhcurcux  fils  d*uu 
père  trop  heureux  !  »  On  voit  com- 
bien, du  reste,  était  véh<^ment  le  ressen- 
timent de  Grégoire  contre  i  enipereur 
dans  les  deux  discours  (invectivie)  con- 
tra Julien,  qui  ne  furent  composés  et 
lus  qu'après  la  mort  de  Tempeieur  (i). 
Sa  polémique  contre  Julien  Tentialna 
même  à  faire  l'éloge  de  Constance. 
Le  père  de  Grégoire  se  signala  aussi 
à  cette   époque  par  son  ardeur  rc- 
lifxieuse,  et  résista  courageusement  au 
gouverneur  de  Cappadoce,  qui  voulait 
changer  en  un  tt^mple  d'idoles  l'église 
épiscopale  de  JHasianze.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  Julien ,  Grégoire  in- 
tervînt de  nouveau  oomme  pacifica- 
teur entre  son  ami  Basile,  qui  était  de- 
venu prêtre  à  Césarée,  et  son  évéque 
Eusèbe.  Euscbe  étant  mort  en  870, 
Basile  fut  élu  évéque  et  primat  de  Cap- 
padoce. Mais  alors  ii  y  eut  un  mo- 
ment de  mésintelligence   entre  les 
deux  amis.  Basile  avait  instamment 
prié  Grégoire  de  venir  à  C^arée  avant 
l'élection;  il  voulait ,  k  ee  qu'il  pa- 
raît, diriger  les  voix  sur  son  ami.  Il 
écrivit,  pour  le  déterminer  à  venir,  qu'il 
était  gravement  malade;  Grégoire  ap- 
prit qu'il  n  eu  était  rien,  lui  fit  d'assez 
vifs  reproches,  ne  prit  aucune  part  à 
l'élection,  et  se  contenta  d'écrire,  au 
nom  de  son  père,  quelques  lettres  en 
faveur  de  Basile.  Ce  désacoord  augmenta 
par  une  nouvelle  cireonstanee.  Une  po* 
tite  ville  des  plus  insignifiantes^  située 
sur  les  confins  des  provinces  de  Gésarée 
et  de  Tyana,  Sasima,  était  devenue  une 
pomme  de  discorde  entre  Basile  et  An- 


(1)  Orat.  Vf  d  T»  daniPédlt  des  Béaé4.dt 

Sainlp|faur. 
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tbioie,  le  métropotttain  de  Tyana.  Ba- 
ille, pour  emportir  définitivement  la 

victoire ,  désira  que  GréE^oire  devînt 
évéque  de  cette  petite  ville,  et,  après  de 
lon^  refus ,  Grégoire  se  laissa  enfin 
consacrer  par  Basile  à  Nazianze.  Ce> 
pendant  Anthime  de  Tyane  protesta , 
et  Giégoiie,  trèe^méoonteiit  de  toute 
l'albire,  ne  prit  jamait  posseesion  de 
Sasima,  se  réfugia  de  nouveau  daus 
la  solitude,  et  n'en  revint  qu'à  la  de- 
mande de  son  père,  qui  le  contrai- 
gnit en  quelque  sorte  à  être  son  coad- 
juteur,  à  la  condition  qu'il  n'en  ré- 
sulterait aucun  engagement  pour  la 
succession  à  Tépiscopat  de  Nazianze.  Il 
Tint  donc  en  aide  à  son  père,  défendit 
avec  liû,  notamment  ious  le  règne  de 
Valens,  la  doctrine  orthodoxe,  et  devint, 
avee  Basile,  le  principal  apologiste  et 
propagateur  du  dogme  de  Nieée.  Gré- 
poire  avait,  quelques  années  auparavant, 
perdu  son  frère  Cesaire:  il  perdit  sa 
sœur  Gorgone  en  369.  En  374  mourut 
aussi  sou  père,  âgé  de  cent  ans,  et, 
quelques  mois  après,  sa  mère  Nonna. 
Grégoire  fit  le  panégyrique  de  Gésaire, 
et  lui  éleva»  par  ses  paroles  éloquentes^ 
un  monument  plus  durable  que  la  pierre 
et  l'airain  ,  et  qu'on  admirera  tant  que 
la  connaissance  de  b  littérature  grecque 
ne  sera  pas  complètement  éteinte  parmi 
les  savants. 

Grégoire,  cédant  aux  prières  qui  lui 
arrivaient  de  toutes  parts,  continua  en- 
core à  adminisbrer  l'Église  de  Naaanze 
pendant  queigue  temps,  afin  qu'elle  ne 
restât  pas  exposée  aux  attaques  des 
Ariens.  Mais  les  évéques  de  la  province 
tnrdant  à  rciiiplir  le  siège  vacant, 
(iie;^oire  voulut  les  y  contraindre  en 
s  t'iiluvaiit  et  en  cherchant  du  repos  à 
Sèleucie.  Là  il  eut  le  chagiiu  d'appren- 
dre la  mort  de  son  ami  Basile  (897), 
avec  lequel  il  8*était  depuis  longtemps 
réconcilié.  Il  exprima  toute  sa  douleur 
dans  ces  mots  adressés  à  Eudoxius: 
«  Tu  me  demandes  eonuriMit  Je  me 


trouve?  Très-mal.  J'ai  perdu  Basile, 
j'ai  perdu  Césaire;  je  n'ai  plus  de  frè- 
res !  »  Grégoire  fut  appelé  de  Séleucie 
à  Constantinople.  Catholiques  de 
cette  ville  avaient  été  obliges,  sous  le 
règne  de  Valeus,  de  remettre  toutes 
leurs  églises  entre  les  mains  des  Arleni» 
et  leur  communauté  B*étalt  singulière* 
ment  réduite.  A  la  mortdeValena  (878), 
sous  le  gouvernement  de  Gratien  et  de 
son  collègue  Théodose,  les  Catholiques 
reprirent  courage,  et  eurent  avant  tout 
le  désir  d'être  dirigés  par  un  evéque 
intelligent  et  pnident.  Ils  portèrent  leurs 
regards  sur  Grégoire.  Celui-ci  refusa; 
mais  les  amis  de  l'orthodoxie  •  Taocu» 
sèrent  de  sacrifier  le  bien  général  à  ses 
goûts  particuliers.  Sensible  à  ce  re- 
proche, Grégoire  vint  à  Constantinople 
en  379  pour  se  mettre  à  la  téte  de  ce 
diocèse,  sans  toutefois  pn  être  l'évéque. 
L'impression  qu'il  fit  d  abord  ne  lui  fut 
pas  favorable.  Les  habitants  de  Cons- 
tantinople s'attendaient  a  voir  paraître 
un  homme  imposant,  aux  brillantes 
manières,  et  Grégoire  était^  avant  l'âge, 
un  petitvietHard,  courbé  par  les  années 
et  la  maladie,  à  la  téte  chauve,  au  vé- 
tement  plus  que  modeste ,  vivant,  non 
dans  la  pompe  d'un  prince  de  l'Église, 
mais  dans  la  simplicité  d'un  pauvre 
moine.  Piéanmoins  cet  homme  à  la 
chétive  apparence  devait  bientôt  se 
montrer  singulièrement  gtand  et  luire 
de  grandes  choses. 

Grégoire  futd*abord  obligé  de  célé- 
brer  le  culte  divin  dans  la  maison  d*un 
de  ses  parents.  II  donna  à  cette  chapelle 
privée  le  nom  significatif  d'Anastasie  ; 
et  en  effet  l'Église  orthodoxe  de  Cons- 
tantinople ressuscita  dès  ce  moment,  et 
la  pauvre  chapelle  devint  la  célèbre 
église  de  Sainte  -  Anastasie.  Grégoire 
monta  en  chaire  dans  ce  modeste  sanc- 
tuaire, y  instruisit  son  peuple,  et,  avant 
tout,  rétablit  Tunion  parmi  les  ortho- 
doxes. Le  schisme  mélétien(l}  s'était  lé- 
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pandu  jusque  daus  Byzance  ;  Grégoire 
éuit  partnail  de  Mélétius.  E&  outre,  il 
défendit  avec  autant  d'énergie  que  de  sa- 
gacité  le  véritable  dogme  contre  les  hé- 
rétiques, surtout  dans  les  cinq  magni- 
fiques sermons  qu'on  appelle  tliéolo- 
giques  par  excellence,  et  qui  traitent  de 
la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Plus  Grégoire  coiifirmnit  les  fidèles 
dans  la  foi  de  iNicée,  plus  il  s'aiLirait  la 
haine  des  autres  partis,  qui  non«Mule- 
ment  l'aocablèrent  d'outrages  et  de  mé- 
pris, norammentau  sojetdesapaumté 
et  de  ses  manières  rustiques,  mais 
cherchèrent  à  attenter  h  sa  vie  ,  et  se 
précipitèrent  une  nuit  violemment  dans 
la  chapelle  de  Sainte-Ânastasie ,  où 
le  saint  évêque  officiait.  L*autel  fut  pro- 
faué,  le  sang  fut  mêlé  au  vin  consacré, 
des  actes  de  baiteie  sans  nom  fu- 
rent commis;  mais  Grégoire  parvint  à 
s'échapper.  Le  lendemam  on  le  fit 
comparaître  en  justice  pour  répondre 
d'un  tumulte  dont  il  avait  failli  être 
victime;  f!  ne  lui  fut  pns  difficile  de  dé- 
montrer son  innocence.  Kn  même  temps 
il  refusa  de  demander  le  châtiment  des 
coupables. 

Peu  à  peu  la  venommée  du  cou- 
•  lageux  et  éloquent  évéque  se  répendit 
au  loin.  Elle  attira,  entre  autres  étran- 
gers, Évagre,  du  Pont,  et  S.  Jérôme, 
désireux  tous  deux  d'entrer  directe- 
ment en  con>mprrc  nvet*  lui  et  de  l'en- 
tendre expliquer  les  Ecritures.  Le 
maître  n'était  pas  beaucoup  plus  f^gé 
que  ces  nouveaux  disciples,  notam- 
ment que  S.  Jérôme,  qui  approchait  de 
la  cinquantaine,  et  dont  la  science  était 
eélèbfe  dans  l^Église.  Probablement  Tes- 
time  que  S.  Grégoire  professait  pour 
Origène  se  communiqua  alors  à  S.  Jé- 
rôme, et  si  plus  tîird  il  se  prononça  dans 
un  sens  tout  différent,  il  ne  parla  jamais 
de  Grégoire  qne  dans  les  termes  du  plus 
grand  re&pect. 

Outre  ces  personnages,  devenus  d 
fllnstres  dans  l'Église,  S.  Giégoire  ac- 


cordait  alors  une  confiance  toute  parti- 
culière à  un  eertahi  Mixime. 

Ce  Maxime  était  d'Alexandrie,  pré- 
tendait avoir  confessé  la  fol  durant  une 

persécution  ;  il  était  venu  à  Constanti- 
uople  peu  après  Grégoire,  et  y  jouait  le  ' 
rôle  d'nscètp  et  de  philosophe;  comme,  * 
de  plus,  il  teignait  un  grand  zèle  pour 
la  foi  de  Nicée,  Grégoire  le  prit  dans 
sa  maison,  le  re^ut  a  sa  table  et  iui  a&> 
corda  une  confiance  inimitée.  Ibis  au 
bout  de  quelque  temps  il  reconnut  que 
ce  n'était  qu'un  mtrlgsnt,  un  hypo- 
crite et  un  imposteur,  qui,  soutenu  par 
un  parti  dans  Constantinople  même,  et 
par  Pinrre,  pntriirebe  d'Alexandrie, 
nmbitionnait  le  siège  épiscopal  de  Cons- 
tantinople et  s'était  fait  secrètement 
consacrer  dans  cette  vue.  I\Iais,  des 
quil  fut  décoBvert,  Il  fut  obligé  de  quit- 
ter la  ville.  Ei^Tain  il  se  plaignit 
à  l'empereur  Théodose;  repoussé  de 
ce  côté  et  déçu  dans  ses  espérances, 
il  se  rendit  h  Alexandrie,  s'y  brouilla 
avec  son  ancien  ami  Pierre  et  fut  ren- 
voyé par  le  gouverneur.  Quantà  Grégoi- 
re, il  reprit  possession  de  sou  Église, 
se  réconcilia  avec  Pierre  d'Alexandrie , 
et,  sentant  à  la  fois  sa  santé  décliner  et 
son  aneioi  goAt  pour  la  solitude  re- 
naître, il  voulut  ahîmdonner  enfin  Cons- 
tantinople pour  toujours;  mais  les  fidè- 
les firent  tant  d'infîtnnees  qu'il  promit  de 
rester  jusqu'à  ce  qu'un  autre  cN  Cijiie  filt 
institué.  Il  s'était  détermine  à  demeurer 
en  entendant  un  fidèle  s'écrier  :  «  Tu 
veux  donc  bannir  avec  toi  la  Trinité  (la 
foi  orthodoxe  sur  la  Tlrinité)?»  Bientôt 
après  remperenr  Théodose  vint  à  Cona* 
tantinople  (S4  décembre  380),  accueillit 
Grégoire  aveenne  grande  bienveillance, 
et  ordonna  aux  Ariens  de  rendre  aux 
Catholiques  toutes  les  églises  qu'ils 
avaient  dans  Constantinople  et  tous  les 
biens  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient 
emparés. 

Un  jour  que  remperenr  liisalt  ses 
dévotions  dans  Téglise-des  Apétres,  le 
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peuple  lui  demanda  à  grands  cris  Gré- 
goire pour  évét^ue,  et  l'empereur  vou- 
lut sflAîs&riTe  ce  tceu;  maiB  Grégoire 
pei8évéia  dans  ses  aneiens  lefus* 

Il  momra  d'aiUeuis,  pendant  que  la 
cour  séjouina  à  Gonstantinople ,  la 
aiême  franchise  et  la  même  hardiesse 
dans  ses  sermons  qu'autrefois,  par- 
lant à  tous  les  états,  à  tous  les  rangs 
avec  la  même  sincérité.  Ses  ennemis 
eux-mêmes  estimaient  en  lui  cette 
rare  et  courageuse  qualité.  D'autres  en 
étaient  eiaspérés  et  méditaieixt  des  pro- 
jets homicides  contre  loi  ^  et  il  raconte 
Iiil*mâme  un  eas  intéressant  de  ce  genre 
dans  son  poëme  de  Vita  stta{t)»  Étant 
un  jour  malade  un  jeune  homme  se  pré- 
senta dans  sa  chambre.  Il  était  p;11o, 
avait  les  cheveux  longs,  le  vêtement 
tout  noir.  Grégoire,  surpris  et  presque 
effrayé ,  voulant  se  lever  de  son  lit ,  le 
jeune  homme  se  précipita  à  ses  pieds  en 
pleurant  si  amèrement  que  Grégoire  se 
mit  à  pleurer  a?ec  lui.  A  toutes  les  ques- 
tions il  ne  répondit  que  par  des  sanglots 
et  des  gestes  de  désespoir.  Un  des  spec- 
tateurs de  cette  scène  reconnut  alors  que 
c'était  un  homme  qui,  dans  une  autre 
circonstance,  avait  voulu  alteuter  à  la 
vie  de  Grégoire ,  et  qui  était  venu  pour 
s'accuser.  Grégoire  lui  pardonna  et  Tex- 
hor  la  à  vim  doKénaraot  dans  la  crainte 
de  Dieu. 

Tandis  que  Grégoire  exei^it  ainsi 
son  fructueux  ministère,  Tempereur 
Théodose  convoqua  à  Constantinople, 
ennsi,  !p  second  concile  universel  qui 
devait  rrsondre  la  question  des  Ariens 
et  celle  des  ennemis  du  Saint-Esprit , 
qu'on  appelait  ^syp-aroixa/ot,  et  en  même 
temps  organiser  d'une  manière  défini- 
tive le  diocèse  de  Constantinople.  Ce 
concile,  présidé  d*abord  par  Hélétius 
d'Anticche,  puis  par  Grégoire  de  lïa- 
zianze,  et  enfin  par  le  successeur  de  ce- 
lui-ci, Nectaire»  invalida  la  consécra* 


tion  de  Maxime  et  élut  Grégoire  évoque 
de  Constantinople.  Grégoire  finit  par  cé- 
der aux  prières  dn  concile  et  de  r«npe- 
reur  et  f  iit  aussitôt  solennellement  ins* 
titué.  Bientôt  après,  le  condlè  durant 
encore,  Mélétius  mourut,  et  Gr^ire 
parvint  à  faire  reconnaître  universelle- 
ment Paulin,  éveque  de  l'autre  parti  or- 
thodoxe d  Autiouhe.  Mais  les  membres 
les  plus  jeuues  du  concile  s'opposèrent 
très-bruyamment  à  cette  décision,  le  prê- 
tre Florianfutélu  à  la  place  de  Mélétius, 
et  le  schisme  se  perpétua.  H  devait  ani* 
ver  des  choses  plus  pénibles  encore.  On 
vit  tout  d'un  coup  paraître  au  concile  des 
évéques  d'Égypte  et  de  Macédoine,  qui 
blâmèrent  amèrement  l'élévation  deGré* 
goiro.  et  en  appelèrent  au  quinzième  ca- 
non du  concile  de  Wicre  deieodaiit  à  un 
évêque  d'échanger  sou  siège  contre  un 
autre  (et  Grégoire,  disaient-ils,  était 
évéque  de  Sasima).  Grégoire  déclara 
immédiatement  au  concile  sa  résolii- 
lion  de  se  retirer^  et  les  évéques,  dont 
un  grand  nombro  lui  étaient  défavo- 
rables, acceptèrent  sa  démission.  L'em- 
pereur ne  l'agréa  qu'à  regret,  et  Gré- 
goire, dans  un  magnifique  discours  (1), 
prit  solennellement  congé  de  l'Église 
de  Constantinople.  Il  partit  sans  re- 
taid  (juin  381),  et  Kectaire ,  jusqu'a- 
lors sénateur  et  préteur,  homme  di- 
gne et  respectable,  mais  qui  n'était  pas 
même  baptisé ,  lut  élu  à  sa  place.  Gré- 
goire resta  entonnes  d*amitié  avec  son 
successeur.  Ce  ne  fut  qtt*alors  qu'on 
discuta  sérieusempnt,  au  concile,  la  doc- 
trine de  la  sainte  Trinité  et  que  le  dogme 
en  fut  arrête  dans  le  sens  pour  lequel 
Grégoire  avait  toujours  combattu.  Avec 
son  départ  de  Constantinople  se  ter- 
mina la  vie  publique  du  saint  éréque.  Il 
se  rendit  d'abord  À  Nazîamse,  et  de 
dans  le  domainn  paternel  d'Arianae* 
Les  lettres  et  les  poèmes  de  cette  épo- 
que portent  la  trace  d'un  ooMir  irntét 


(1)  y.  sq. 


(1)  Ont,  XLU. 
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surtout  contre  les  évoques  et  les  syno- 
des. «  Je  suis,  écrit-il  à  Procope  (1),  dans 
une  disposition  telle  que  je  fuis  toute 
réunion  d'évôques ,  parce  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  concile  avoir  une  bonne  fln 
ou  mettre  ûn  à  un  mal  quelconque  ;  au 
contraire  je  les  ai  toujours  vus  tout  em- 
pirer; car  la  manie  des  disputes  et  l'am- 
bition y  régnent  sans  borne.  »  Le  grand 
poème  de  Fila  sua,  qu'il  écrivit  alors, 
est  conçu  dans  un  esprit  plus  calme,  mais 
n'est  pas  exempt  non  plus  de  satire. — Au 
bout  de  quelque  temps  Grégoire  fut  obli- 
gé de  revenir  à  Naziauze  pour  repren- 
dre l'administration  du  diocèse ,  dans 
lequel  les  Apollinaristes  voulaient  s'in- 
troduire. Mais  ses  collègues,  les  évéques 
de  la  province,  ayant,  à  sa  demande, 
élu  son  cousin  Eulalius  (383),  Grégoire 
put  retourner  dans  sa  bienheureuse  re- 
traite ,  et  y  terminer  ses  jours  dans  la 
pratique  de  l'ascétisme  le  plus  sévère  et 
au  milieu  des  travaux  littéraires  qu'il 
n'avait  jamais  abandonnés ,  tout  en  con- 
tinuant à  prendre  une  part  active  aux 
aflaires  générales  de  l'Église  et  à  celles 
de  sa  ville  natale,  par  une  nombreuse 
correspondance.  Arrivé  environ  à  l'dge 
de  soixante  ans,  il  mourut  en 389  ou  390^ 
L'empereur  Constantin  Porphyrogénètê 
fit  transférer  ses  ossements  à  Constanti- 
nople  ;  ils  sont  aujourd'hui  en  partie  à 
Rome ,  en  partie  à  Venise. 

Les  ouvrages  de  Grégoire  se  com- 
posent de  discours,  de  lettres  et  de  poè- 
mes. 

1.  Grégoire  était  surtout  orateur.  11 
avait  uu  grand  talent  de  parole  uni  à 
une  vaste  érudition.  Cependant ,  suivant 
le  goût  de  son  temps,  il  était  souvent 
recherché,  affecté,  cherchant  l'effet, 
sentant  l'art  ;  il  lui  manque  la  simpli- 
cité pleine  de  grandeur  des  anciens  ora- 
teurs d'Athènes  et  de  Rome.  Ses  dis- 
cours ,  considérés  comme  sermons ,  ne 
,  sont  pas,  à  proprement  dire,  bibliques , 

(1)  Ephl.  III,  anlcrieuremeot  LY.  * 


quoique  pleins  de  eitationg  de  la  Bible; 
ils  ne  partent  pas,  comme  c'était  l'usage 
de  beaucoup  de  Pères,  d'un  texte  ou  d'un 
fragment  des  Kcritures,  et  n'ont  pas  non 
plus  Tordre  logique ,  la  division  régu- 
lière et  sévère  que  nous  exigeons.  La 
période  à  laquelle  appartient  S.  Gré- 
goire, et  plus  tard  S.  Chrysostome ,  ne 
tient  pas  de  compte  des  règles  connues 
de  l'homélie,  n'observe  guère  l'unité  du 
sujet,  ne  cherche  pas  à  développer 
rigoureusement  un  thème,  en  en  ba- 
lançant également  les  diverses  parties. 
JNous  avons  en  tout  quarante-cinq  dis- 
cours de  Grégoire;  ils  remplissent  le 
premier  volume  de  l'édition  des  Béné- 
dictins de  Saint-Maur,  traitent  principa- 
lement du  dogme  de  la  Trinité,  et  sont , 
à  proprement  parler ,  des  dissertations 
dogmatico-polémiques  sur  la  question 
des  rapports  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
avec  le  Père.  Ils  discutent,  par  consé- 
quent, précisément  les  questions  qui 
agitaient  sou  temps,  et  étaient  éminem- 
ment pratiques  pour  cette  époque  ;  ils  le 
sont  beaucoup  moins  pour  d'autres 
temps  où  le  peuple  entier  ne  dogmatise 
pas,  comme  il  le  faisait  alors  à  Constan- 
tinople.  Les  plus  fameux  de  ces  discours 
sont  les  cinq  discours  dits  théologiques, 
contre  les  Eunomicns  et  les  ]\Iacédo- 
niens,  en  faveur  de  la  divinité  du  Fils  et 
de  l'Esprit.  Ils  ont  spécialement  valu 
à  S.  Grégoire  le  surnom  de  Théolo- 
gien. 

2.  Les  lettres  de  S.  Grégoire  sont  fort 
intéressantes  ;  en  en  a  242  (la  243'  à 
Évagre  est  fausse).  Elles  sont  remarqua- 
bles par  la  clarté,  la  grâce  et  la  conci- 
sion. 

3.  Grégoire  montre  beaucoup  de  ta- 
lent poétique  dans  ses  discours.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  ne  prê- 
chant plus ,  il  écrivit  beaucoup  de  poè- 
mes religieux ,  à  un  âge  où  d'ordinaire 
la  verve  poétique  est  tarie.  Si  plusieurs 
de  ses  discours  sont  poétiques,  en  re- 
vanche plusieurs  de  ses  poèmes  sont  pro- 
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saïques,  et  ne  sont  que  des  thèmes  reli- 
gieux, bibliques  ou  moraux,  mis  en 
vers,  ornés  de  toutes  sortes  de  senten- 
ces, souvent  cherchées  fort  loin.  La 
matièrene  pennektait  pas  toujouts  l'élan 
poétiqw  proprement  dit;  eependant 
beaucoup  de  petits  poèmes,  tels  qae  les 
Gnomes ,  les  Sentences  morales ,  sont 
d'une  beauté  remarquable.  Il  n'en  est 
aucun  d'ailleurs  où  ne  se  trouve  quelque 
passage  d^une  haute  poésie.  La  plus  ré- 
cente édition  les  divise  en  deux  parties, 
l  une  théologique  ^  Tautre  historique. 
Les  piemian  lenferment  86  pièces  dog- 
matico-lnbliqiiet  et  40  pièces  morales  ; 
les  seconds  se  divisent  de  même  en  deux 
sections  :  99  se  rapportent  à  Grégoire 
lui-même,  23t  à  d'autres  personna- 
ges  ;  il  y  a  129  ^taphes  et  94  épi- 
grammes. 

4.  Enfln  nous  avons  le  testament  de 
S.  Grégoire  (1),  dont,  saus  motif  suffi- 
sant, quelques  critiques  eut  téToqné  en 
doute  ranth^tidté. 

La  meilleure  édition  des  oeuvres  de 
S.  Grégoire  est  celle  du  P.  Ctémencet , 
Bénédictin  de  Saint-Maur ,  commencée 
en  1778  et  achevée  en  1842  par  l'abbé 
Caillau,  d'après  les  papiers  laissés  par  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  en  2  vo- 
lumes in-loiiû.  reuferme  aussi  les 
écrits  faussement  attribués  à  S.  Gré- 
goire* 

Cf.  Grégoire  de  Nasianze  le  Théo- 
ioffien^  document  pour  servir  à  Thistoire 
de  l'Église  et  des  dogmes  du  quatrième 
siècle,  par  le  docteur  Charles  Ullmann , 
Darmstadt,  1825  ;  la  Fie  de  S.  Basile 
le  Grand  et  de  S.  Grégoire  de  JSa- 
zianze,  ^SiT  Godefr.  Hermant,  Pans, 
1679,  2  vol.  in-4«;  TiUfliftonl,  Mémoi- 
res pattr  sereirà  ^HUMrê  eeeUsiaê- 
tique,  t.  IX;  SchcSekh,  Higtoire  di 
VEglise,  t.  XIIl,  p.  275 ,  Acta  SaneL, 
t.  II  Majî,  p.  373  sq.;  Hànsel,  Parti' 
eularités  oratoires  de  S,  Grégoire  ^ 

(i)Of/».,t.li,p.2Misq. 


dans  les  Memoraàilia  de  ïzachimer, 
VI,  2,.  118. 

GRénOIBK  DB  HTfiSB  (S.),  frère 

cadet  de  S.  Basile,  quMl  honota  comme 
un  père  et  nomma  toujours  ainsi ,  na- 
quit en  881.  Son  éducation  temunéCt  ^ 
se  voua  à  l'enseignement  de  l'éloquence 

et  se  maria  à  Théosébîa.  Il  fut  élu ,  peu 
après  l'élf vatioTî  de  Basile ,  évêque  de 
IVysse,  ville  située  dans  la  province  ec- 
clésiastique de  son  frère  (371).  Au  bout 
de  trois  aus,  Démosthènes ,  gouverneur 
mal  fiuné  de  la  province  au  nom  de 
rempereur  Talens,  le'ehassa  de  son  siéga 
(374).  Après  la  mort  de  Valens  C*78), 
Grégoire  revint  dans  son  dioeèse.  Il  as- 
sista au  concile  d'Antioche ,  occtipé  de 
mettre  un  terme  au  schisme  qui  divisait 
ces  parages,  et  fut  chargé  d'une  mission 
en  Arabie  de  la  part  des  ëvêques.  Gré- 
goire joua  un  rôle  important  au  second 
concile  universâ  de  Gonatsutmople  de 
881.  Il  prononça  roraisoii^ftmèbre  de 
HélétiuSy  d*Antioche,  mort  durant  le 
concile ,  et  fut  chargé  de  surveiller  le 
diocèse  du  Pont.  En  385  il  fit  à  Cons- 
tautinople  le  panégyrique  de  )'impé- 
ratrice  Flaccilla ,  épouse  de  Théo- 
dose le  Grand.  Enfin  nous  trouvons 
bon  nom  parmi  les  évéques  qui,  eu  394, 
à  Toccasion  de  la  déÂsace  de  l'église 
de  Rufln ,  se  réunirent  à  Constantino- 
plcé  On  croit  qu*U  mourut  pende  tempe 
après. 

Grégoire  fut  une  des  colonnes  de 
l'Église  contre  les  Ariens,  avec  lesquels 
il  lutta  durant  toute  sa  vie  et  surtout 
après  la  mort  de  S.  Basile.  Ses  efforts 
tendaient  u  démontrer  aux  fidèles  et  aux 
infidèles  la  vérité  et  la  divinité  du  Chris- 
tianisme, en  le  mettant  à  leur  portée. 
Son  esprit  »  incUnant  toi^ours  tces  la 
modération,  lut  faisait  babitueUement 
prendre  une  position  conciliatrice  entre 
les  extrêmes,  et  il  est  possible  qu'à  cet 
égard,  plus  dans  ses  écrits  que  dans  ses 
actes,  il  ait  été  parfois  trop  condescen- 
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dant,  et  soit  devenu  par  là  même  an 
inoiiiB  vagoe  et  ineertatn.  Grégoire  t 
imité  tous  lee  enjeto  de  la  foi  et  de  le 
morale  dirétienne;  aes  oofrafsea  déno- 
tent un  grand  talent,  de  précieuses  con- 
naissnnces,  même  profanes,  une  vérita- 
ble habiietf  d'exposition.  Photius  dit  de 
lui  (1)  :  ttSon  style  est  bi  illnnt  comme 
celui  d'un  orateur  et  agréable  a  i  oreille  ; 
il  est  nourd  de  pensées  et  rempli  d'ima- 
ges. »  Gomme  éerifain  dogmatique ,  il 
fl'eflfoiee  de  foire  du  GbriatiaDiaaM  me 
▼éritriile  gnoee  (9),  de  le  défendre 
eontre  lee  Ivifis ,  les  païens ,  les  héré- 
tiques et  surtout  les  Ariens ,  et  tîe 
l'exposer  dans  sa  victorieuse  «Hidence 
Comme  exégète,  il  suit  la  métiiode  al- 
légorique d'Origène  avec  esprit  et  ori- 
ginalité. Gomme  moraliste  ^  ascète  et 
prédieateor,  il  anit  la  vie  ctoétienae 
dans  foin  son  déveioppanenti  depuis 
Vàme  dn  fidèle  josqu'à  sa  manifes- 
tation  extérieure  dans  ia  communauté, 
qu'elle  pénètre  et  domine  de  aa  veitn. 

Ses  ouvrages  sont  : 

I.  U  ffexaméron , -Ki^i.  Tf,i  'E^^.^jj  hV  j  , 
dédié  à  son  frère  Pierre,  et  composé 
parallèlement  avec  ie  livre  de  son  fiere 
Basile  qui  porte  le  nAne  litre. 

9.  Le  line  iii^l  MmuMnik  iib^^^itw , 
sur  la  création  d»  l'homme,  en  trente 
chapitres.  Il  disserte  longaenMttt  de 
V^me  et  du  corps,  de  !erirs  rapports, 
de  leur  pénétration  réciproque.  «  L'âme, 
dit-il,  est  la  force  présente  partout  dans 
le  corps,  sans  demeurer  dans  aucun 
organe  en  particulier.  »  Cet  ouvrage 
est  éerii  meo  beeneonp  de  savoir  et 
delacl* 

s.  Le  livrede  la  Fie  dêM(Xt$f  on 

T>|ç  wiT*  ôpiTw  TiUwTUToç,  SUT  ia  porfec- 
tion  chrétienne,  établit  les  vertus  et  les 
qualités  de  Moïse,  exhorte  à  l'imiter, 
et  donne  des  explications  allégorique. 
4.  Deux  livres  sur  les  imcriptUm  et 


(1)  cod.,e. 
(9  rvfi*  «mn» 


la  dfi^ltêon  det  Pimimes^  divises  l'un 
en  neuf  chapitres,  l'aatie  en  aeize.  Le 
premier  traite  dn  but,  de  l'ordre,  de  la 
division  desfaaumes.  Les  Psaumes  en- 
seignent la  vertu,  qui  conduit  à  la  béa- 
titude ;  il?  sont  utiles  et  agréables.  Ils 
se  divisent  en  cinq  classes  :  la  première 
classe,  du  psaume  l  au  psaume  48, 
détourne  du  vice  et  exhorte  à  la  vertu  ;  la 
seconde,  de  41  à  71,  exprime  le  désir 
de  ceux  qui  possèdent  déjà  quelque  no- 
tion de  vertu,  qui  ont  goûté  sa  doueeur; 
la  troisième,  de  7S  à  88,  décrit  réiatde 
ceux  qui  se  sont  élevés  à  la  science  des 
choses  de  Dieu  ;  la  quatrième,  de  89  à 
105,  élève  en  esprit  au-dessus  des  cho- 
ses terrestres;  la  cinquième,  de  106  à 
la  fin,  mène  au  dernier  degré  de  la  per* 
fectiou.  Il  est  évident  que  i'aiiégorie  et 
resprit  remportent  id  sur  la  lettre,  qui 
est  mise  à  l*arrière*plan. 

Le  second  livre  explique  les  bserip- 
tioiis  des  Psaumes,  qui  la  plupart  sont 
désignés  comme  pleins  de  mystères.  Il 
s'y  rittnrhe  uneexplieatioa  détaillée  du 
ii"  psaume. 

5.  ^s^iyndK  âxpiÇr'c ,  commentaire  de 
VEcclésiaste  de  Salomon,  qui  se  re- 
commande per  sa  simplicité,  par  sa 

clarté  et  sa  safadlé,  et  auquel  est  Jointe 
une  esplieation  allégorique  du  Cauli* 

que  des  cantiques,  en  quinze  cbapi* 
très,  adressée  à  Olympiade.  L^expliua- 
t  ion  des  Proverbee  ne  nous  est  pas  par- 
venue. 

6.  Cinq  discours  sur  la  Prière,  dont 
le  premier  traite  de  la  nécessité  et  du 
mode  de  la  prière;  les  quatre  autres 
sont  une  explieMion  de  l'Ondson  demi* 
nicale. 

7.  Huit  discours  liç  tcoç  ^m^ta^mç^ 
contenant  Teiplieation  des  huit  béati- 
tudes. 

8.  L/n  discoure  sur  le  texte  :  «  Il  le 
créa  à  sou  image  et  à  sa  ressemblan- 
ce.» 

9.  Uneletixt  à  Tévêque  ïimothée  sur 
la  MagMewe  d^EiuUtr, 
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10.  Un  difloonnsorl  Car»  15«  38. 
Leg  oonagM  dogmatigoM  renfer- 
ment : 

11.  Kxzk  i'aaff;.£'/7]î,  dissertation  sur 
I  opinioa  païeime  de  rimmuable  des- 
tioée. 

12.  Douze  livres  contre  Eunomius. 
C  est  i  ouvrage  le  plus  long  de  Grégoire  ; 
il  était  en  grande  coniid^tion  dani 
l'antiquité.  Eunomii»  avait  rép<mdu  à 
im  éorit  de  Barila  portant  le  même 
tîtEe,dana  une  apologie,  artoXo^ta,  qui 
lenfennait  de  vieilles  objections  renou- 
velées contre  le  Christianisme  et  contre 
Basile.  Celui-ci  étant  mort,  son  frère 
Grégoire  entreprit  de  défendre  u  la  lois 
Basile  et  la  vérité.Ces  douze  livres  sont 
dédiés  à  son  frère  Kene»  On  ytnmve 
en  détail  toutea  laa  objeetiotta  das  Aliéna 
aontra  la  divinité  du  Fila  et  dn  Saint- 
Esprit  léfùtéea  pat  leua  propres  con* 
tradictions,  par  la  raison,  la  tradition 
et  la  sainte  Écriture.  Le  douzième  livre 
était  considéré  comme  un  ouvrage  à 
part,  au  temps  de  Photius ,  qui  vante, 
comme  il  le  mérite,  tout  l'ouvrage. 

13.  Une  dissertation  tor  la  Trinité 
et  la  éUvMtéduSaiinUStpnt, 

14.  Une  autre  disaeitatioD,  dédiée  à 
Ablabît»,  dénontie  qu'on  ne  peut  paa 
dire  trois  Dieux. 

15.  Un  écrit  sur  la  foi  au  Père,  a» 
Fils  et  au  S rrivt- Esprit, 

16.  Ln  gr  uide  Catéchèse^  A6-i%  jmi- 
Tc/rT-.y.ci;,  publiée  à  part  par  Krabiuger, 
Muuiih,  1838.  Cet  excellent  livre,  qui 
expose  la  manière  de  convaincre  les 
Juifa  et  l68  païens  dea,  vérités  dn  Chris* 
tianiame,  est  une  eapèoa  de  philoaophîe 
de  laieligion,  qui  part  de  TÉtre  divin, 
auquel  eroieiit  les  Juifs  et  les  païens, 
chacun  à  sa  manière.  11  cherche  à  faire 
comprendre,  par  la  nature  même  de 
Dieu,  celle  de  la  Trinité  ;  puis  il  expose 
la  création,  la  chute  des  esprits,  la  séduc- 
tion de  l'homme,  le  péché ,  ses  suites  à 
travers  le  genre  humain.  11  montre 
comment  ramour  de  Dieu  plane  sur 
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l'humanité ,  veille  aur  elle  Jaaqn*à  oe 

que  les  temps  marqués  soient  accom- 
plis; pourquoi  le  Fils  de  Dieu  seul 
ponvnîr  racheter  les  hommes ,  mn 
par  une  parole  de  sa  toute-puissance^ 
mais  par  son  abaissement  volontaire; 
qu'il  n'est  pas  iudigue  de  Dieu  de  s'a- 
baisser, d'adopter  la  forme  de  Tesèlavet 
vu  que  le  péàhé  seul,  le  viee ,  est  un 
abaîasement  véritable  i  une  aouffiranoeé 
S.  Grégoire  démontre  en  particulier 
qu'il  fallait  un  prix  pour  racheter 
l'homme  vendu  à  Satan,  pour  rédimer 
la  race  tombée  dans  la  mort,  pi  que  ce 
priv  fut  la  mort  du  Christ  niouiant  vo- 
lontairement ù  la  place  du  genre  hu- 
main. Il  discute  aussi  en  détail  la  ques- 
tion de  aavoîr  pourquoi  le  Oniat  ne 
parut  paa  immédiatement  aprèa  la  chute 
du  péché;  pourquoi,  après  l'apparition 
do  Christ  en  chair,  le  péché  n'a  pas  dis- 
paru ,  Dieu  ayant  laissé  aux  hommes  le 
libre  choix  entre  l'adoption  ou  le  rejet  du 
salut.  Il  traite  spécialement  des  •sacre- 
ments du  Baptême  et  de  l'Eucharistie, 
et  il  termine  par  les  Uns  dernières,  dont 
quelques  passages,  probablement  inter- 
poléa»  ont  une  apparence  origéniste. 

17.  Le  livre  aur  ta  KêrpUiUé,  en 
vingt-quatre  chapitiea.  S.  Grégoire  y 
décrit  les  privilèges  de  la  vie  vii^inale 
et  les  déceptions  du  mariage.  Mais  la 
virginité  ne  consiste  pas  uniquement 
dans  la  pureté  du  corps;  elle  réside 
encore  dans  l'état  immaculé  de  l'esprit. 

18.  Deux  dissertations  portant  pour 
titre  la  première  :  de  L'Ame;  la  seconde  : 
dêl'JfM  et  de  la  MéturreetUm,  wm 
forme  de  dialogue  entre  Grégoire  et  sa 
sœur  Maorine* 

18.  Deux  petites  dissertations  contre 
les  Apollinariitet,  et  une  contre  lea 
Manichéens. 

Parmi  les  nombreux  discours  de 
S.  Grégoire,  nous  signalerons  : 

1.  Un  dîs(^ours  prononcé  lors  de  son 
sacre  ;  2.  un  discours  sur  l'amour  des 
pauvres  ;  3.  contre  lès  jugementa  témé* 
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nîmà  l'égard  dn  piocham;  4.  contre 
«en       refusent  les  réprimant; 

5.  ime  Gxliortntinn   ^  la  p(^nitence; 

6.  contre  ceux  (jni  ditlerent  le  baptême  ; 

7.  contre  les  usuriers;  8.  contre  les 
débauchés;  9.  sur  le  nom  et  la  confes- 
sion du  Uiretieu;  10.  bur  la  perfection 
chrétl«iiiie,  admié  m  moine  Olympe  ; 
11.  MIT  tes  enûoiti morti  m  bas  âge; 
II.  à  cem  qui  plevNDt  les  ommIb. 

Panni  les  discours  sur  des  Jom  de 
fêtes,  les  panégyriques  et  les  oraisons 
funèbres,  nous  citerons  îcs  discours  : 
sur  la  naissrinre  du  St'ii:iioiii\  le  m;issa- 
cre  des  Innocents,  1  elo^c  de  S.  ttieune; 
sur  la  Purification  ;  sui  h  Mère  de  Dieu 
et  Simeûu  ie  Juste;  sur  ie  commence- 
ment da  Carême;  la  résurrection  du 
Seignenr  (cinq  discours);  sur  VAmooè^ 
sion;  la  Pentecôte;  la  dhinité  du  Flb 
et  de  ITaprit;  un  éloge  de  la  justice 
d*AbEaham  ;  trois  sermons  en  Thonneur 
des  quarante  l^T^rtyrs;  sur  h  vie  de 
S.  Grp^nifp  'I  haumaturge;  sur  le  mar- 
tyr S.  Théodore  ;  sur  la  vie  de  S.  Éphrem; 
panégyrique  de  son  frère  Basile  le  firand  ; 
la  vie  de  sa  sœur  Macrine;  sur  la  mort 
du  grand  patrittehe  HclétlaB,  moit  à 
Onistantinople  en  881;  sur  la  mort  de 
Pidehéde,  sœur  de  Théodoae  11  ;  sur  la 
mort  de  rimpéiatrice  Flaocilla)  épouse 
de  Théodoae  I**,  morte  en  885.—  Enfin 
nous  citerons  enf^ore  •  un  traiti"  sur 
l'Ascétisme;  çin'  It'  prlcrinn<îe  de  Pa- 
lestine et  de  .lèmsalcm;  des  lettres  a 
Pierre,  Flavien,  Eustasie,  etc.  La  lettre 
canonique  à  Tévéque  Létoïus  renferme 
d*hnpoTtantes  décisions  sur  la  discipline 
ecclésiastique  de  eette  époque  et  Topi- 
nion  de  Grégoire  à  eet  ég^. 

On  attribue  à  8.  Gtégolre  d'autres 
ouvrages  que  nous  passons  sous  silence. 

Germain,  patrînrrîie  de  Constantin o- 
pie,  de  718  h  730,  ('lioiiuo  à  laquelle  Léon 
l'Iconoclaste  le  chassa  de  son  siège, 
défendit ,  au  dire  de  Photius  (l),  dans  un 
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ouvrage  spécial  irtirié;  Avrotm^oinèi 
4i  dbK^6nm»(,laBe8tiunrtkMi  etlaEéconi- 

pense,  Gréfroîre  contre  le  reproche 
qu'on  \ni  adressa  d'avoir  soutnin  rîes 
erreurs  oj  ii:<  i listes,  en  prouvant  que  les 
passages  incriminés,  surtout  sur  la  na- 
ture de&  âmes  et  la  non-étermle  des 
peines  de  renier,  avalent  été  IntMrpoléB 
et  ftblAés.  Ildémentre,  par  ans  masse 
d'eumples,  qn*«n  bsaueiwp  d'amns  e^ 
droits  S.  Grégoire  enseigne  précisément 
le  contraire  et  a  combattu  Origène.  Ce 
furent  surtout  In  frrande  Cnt('rhè«e,  le 
livre  de  l'Ame  ct.de  la  Ucsurrect ion  , 
et  relui  de  la  Perfection  chrétieune 
qui  iureut  fakitiés.  Peut-être  aussi 
S,  Grégoire,  qui  avait  beaucoup  étudié 
Origèoe  et  se  Fétslt  oomme  approprié, 

Ui  on  d*inadvanaBee,  eouler  de  sa  pluma 

quelques-unes  des  erreurs  qu'il  avait 
tant  de  fois  entendues  de  la  bmiche  de 
son  maître,  tnndis  que,  dans  d'au- 
tres moments,  et  lorsque  son  atten- 
tion est  éveillée,  il  les  repousse  ou  les 
réfute. 

Cf.  TiUemonty  Jfém.  ecclés.^  IX, 
p.  SièUFabrkaBm.  Grmea,  vol.  IX, 
p.  M;  Sebroekh,  HUt^  eceléê,,  XIV, 
[*.  3147;  Orég/olM,  oeuvres  complètes, 
publiées  par  Fronton  le  Due,  Paris, 
1615,  2  vo!.,  avec  un  appendice  de 
Gretser,  Paris,  16t8;  srmnde  édition 
[  lus  incorrecte,  Paris,  1038,  3  vol.-  le 
cardinal  Anaéîo  INIaï  a  publié  les  écrits 
inédits  de  S.  Grégoire  dans  i\ora  Col- 
leetio  Script,  «flif.,  t.  'VIU,  Romse, 
1888.  Oams. 

eméeem  m  Tarn»  (S.),  Issa 
d'une  famille  cfaréilenne  distinguée 

d'Auvergne,  naquit  Ters  530  ou  un  peu 

plus  tard,  et  se  nommait  originairement 
Georges  Florentins.  Son  oncle,  Gnilus, 
appelé  eu  Austrasie  par  le  roi  Theodo- 
ric,  élu  plus  tard  évêque  de  Glermont, 
le  lit  iubtruire  dans  la  science  et  la 
vertu.  Ordonné  diacre,  Grégoire  entre- 
prit plusisnrs  voyages,  se  rendit  à  Lyon, 
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dont  son  oncle  matmel,  NieétiuB^  était 

évéque;  puis  il  alla  en  Bourgogne  voir 
éa  mère,  et  vint  à  Tours  dans  l'espoir 
d'être  guéri  d'une  infirmité  par  l'inter- 
vention (le  S.  Martin.  Douze  ans  plus 
tard,  l'évêque  de  Tours,  Eupiironius, 
parent  4e  Georges,  étant  mort,  le  clergé 
et  le  peuple,  à  la  donande  du  roi  Sige- 
bertfétareatGTégoire»  ^i,  à  pejne  âgé 
de  tienttt-quatre  ans,  fat  élevé  ainsi 
sur  un  siège  que  le  nom  de  S.  Martin 
avait  illustré  et  rendait  vénérable  parmi 
tous,  mais  qui  ii'éînit  pas  moins  péril- 
leux par  la  lutte  des  rois  franks  qui 
s'en  disputaient  la  possession.  Si>ebert, 
roi  d'Âustrasie,  à  qui,  après  la  mort  de 
Garibert,  la  ville  de  Touib  était  échue 
en  partage,  était  em  lutte  avec  son  frère 
Chilpérie,  rei  de  Neustrie,  qui  jetait 
un  regard  de  convoitise  sur  Tours  et 
Poitiers.  Grégoire  embrassa  le  parti  de 
Sigebert.  Après  !a  mort  de  ce  prince  il 
fut  fidèle  au  parti  de  sa  veuve  ,  Brune- 
haut.  Grégoire  devint  ainsi  1  objet  de  la 
haine  de  Chilpéric.  Cette  haine  s'accrut 
par  diverses  circonstances,  entre  autres 
par  le  mariage  eoittiaelé  entre  Brune- 
haut  et  Mérovée,  file  de  Chilpéric, 
contre  le  gré  de  8<»i  père,  et  finit  par 
devenir  une  persécution  formelle. 

Grégoire  fut  mis  en  accusation  sur 
les  instigations  de  ia  reine  Frédécronde, 
et  oblige  de  se  justifier  devant  une  as- 
semblée d'évêques  (en  580).  L'enquête 
se  termina  eu  laveur  de  Grégoire,  qui 
depuis  lors  re^t  en  diverses  occasions 
des  marques  de  la  faveur  de  Chilpéric. 
Cépendant  ces  grâces  ne  séduisirent  pas 
le  courageux  évéque  et  ne  rempéchè- 
rent  pas  de  compàrer  le  roi  à  Hérode 
et  à  Néron.  Lorsqn'nprès  le  meurtre  de 
Chilpéric  Gontraa  f  rit,  possession  de 
Tours,  l'évêque  entra  eu  rapport  d'ami- 
tié avec  le  nouveau  prince.  Childe- 
bert  II,  fils  de  Contran,  hérita  de  l'es- 
time de  son  père  pour  le  samt  évéque, 
et  eut  recouis  à  ses  conseils  dans  les 
drconstanoes  les  plus  importantes.  Le 


noble  prélat  profita  de  cette  influence 

pour  obtenir  la  grâce  de  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  mort,  le  soulage- 
ment des  impôts  qui  accablaient  la 
bourgeoisie,  pour  aflraucliir  l'Église 
d  une  longue  tyrannie,  pour  établir  par- 
tout la  discipline  eceléaiastique.Les  traits 
principaux  du  caractère  de  S.  Grégoire 
étaient  Ja  fermeté,  la  franchise,  l'in* 
trépidité  avec  lesquelles  il  s'opposa 
aux  usurpations  de  Chilpéric  et  de  Fré- 
dégonde.  C'eût  été  un  graïul  bonheur 
pour  cette  époque  difficile  si  la  vie 
pleine  et  féconde  de  Grégoire  avait  pu 
se  prolonger;  mais  les  agitations  au 
milieu  desquelles  il  avait  vécu  abrégé* 
rent  ses  jours,  et  il  mourut  dès  &94  ou 
595.  Plusieurs  historiens  font  Êiire 
avant  sa  mort,  à  S.  Grégoire,  une  visite 
à  Rome,  au  Pape  Grégoire  ;  mais  ils  ont 
à  démontrer  positivement  leur  asser- 
tion ,  ce  qui  est  difficile,  car  les  don- 
nées chronologiques  sont  contraires  à 
ce  fait  (1). 

Le  temps  où  vécut  S.  Grégoire, 
comme  celui  qui  l'avait  précédé,  fut 
très-défavorable  à  la  science. 

La  Fiance  gémissait  sous  le  fléau  de 
guenes  ineessantes,  de  Tiavasion  des 
peuples  barbares ,  qui  avaient  désolé 
surtout  la  pntrio  de  Grégoire.  On  ne 
pouvait  doue  songer  à  aucune  espèce  de 
progrès  des  sciences  ni  des  arts.  Eu 
outre,  l'Auvergne,  tout  entourée  de 
montagnes ,  était ,  parmi  les  provinces 
des  Gaules  soumises  à  la  domination 
romaine,  une  de  celles  où  la  dvilisa- 
tiou  avait  pénétré  le  plus  tard  et  le 
plus  difficilement,  en  même  temps  que 
la  position  défensive  de  cette  province 
l'avait  [trécisément  exposée  aux  ravages 
de  tous  les  ennemis  des  Gaules.  Qu  on 
se  rappelle  la  situa  liou  de  ces  provinces 
sous  les  Visigoths ,  auxquels  plus  tard 
le  roi  Glovis  fit  la  guerre.  II  était  im- 


(!)  FoirH^  Kries,  de  Gregor.  Turon.  vita  et 
wrtjvf  ts,  pw  ta. 


GRÉGOIBE  DE  TOUBS 


IKWBible  qii«  Grégoire  reçût  um  édnea- 
tioo  régulière ,  nm  initroetUm  laide , 
dans  de  pareilles  circonstances.  On  peut 
donc  CiGOeiDeQt  le  croire  quand  il  arone 

çu'il  ne  s'occupa  point  dans  sa  jeunesse 
ik"  IV^ide  de  ia  grammaire  et  de  la  lec- 
ture des  vieux  classiques  romains ,  et 
qu'il  s'aduiiua  plus  spécialiinent ,  d'a- 
piËâ  ie  conseil  de  son  oucie ,  a  l'élude 
de  la  sainte  Écriture.  Cependant  Gré- 
goire suppléa  à  ce  manque  d*édiieation 
cla88M|ue,8oiiB  eertaina  rapporta,  dans 
son  âge  mûr ,  lorsque ,  s'occupant  de  la 
rédaction  de  son  Histoire,  il  lisait  par- 
tiellement les  oeuvres  de  Virgile,  de  Sal- 
inité, de  Pline,  d'Aulu-Gclle.  ctr.  Tou- 
teiois  son  latin  garda  toujours  quelque 
chose  de  barbare,  et  son  style  quelque 
chose  de  rude  et  de  déplaisant.  Mais  le 
conteoo  de  ses  lima  en  est  que  plus 
précieux.  Son  principal  ouvrage  >  celui 
qui  a  le  plus  de  mérite»  est  scm  histoire 
des  Franks  en  dix  livres,  Getta  Fran- 
eorum  ou  Chronicon  Francorum.  Ce 
livre  a  valu  n  S.  Grét,'oire  !e  nom  de 
père  de  l'histoire  de  France.  Ecrit  dans 
le  style  des  chroniques,  le  premier  livre 
renferme  l'histoire  du  monde  depuis 
Adam  jusqu'à  S.  lintiu  de  Tours.  Les 
neuf  autres  livres  contiemient  rbbtoire 
des  Franks  jusqu*en  594.  Quoique  Tau» 
teur  n*ait  pas  tout  Tesprit  de  ciitique 
déniable,  ses  récits  sur  ce  qu'il  a  vu, 
comme  contemporain,  sont  iiifstimn- 
bles  pour  cette  période  si  pauvre  eu  sour- 
ces litlerairt  s.  Les  nombreux  crimes  des 
familles  mérovingiennes ,  les  vices  qui 
dominent  les  hautes  et  les  basses  classes 
après  le  règne  de  Govis,  provoquent  les 
plaintes  douloureuses  du  teUgîeux  his- 
torien,  et  lui  font  voir  sous  le  plus  triste 
aspect  l'avenir  et  la  prochaine  fin  du 
monde. 

Les  autres  ouvrages  de  Grégoire  sont  : 
1.  Un  livre  Ho  In  ^\o\rc.  des  martyrs, 
de  Gloria  nta)  tijram  ^  qui  renferme 
une  courte  notice  des  miracles  du  Christ, 
.  de  la  sainte  Vierge,  de  S.  Jean-Baptiste, 


des  Apdtiet  et  de  plnsteiiii  aolni 
safaits. 

S.  Un  liviie  des  venus  miraculeuses 
de  &  Julien,  qui  souffrit  le  martjne,  en 
304,  à  Brioude,  en  Auvergne. 

3.  Un  livre  de  In  gloire  ou  des  nitra- 
cles  des  contc^seiirs ,  qui  se  restremt 
ai]\  confesseurs  d'Auvergne  et  des  en* 
virons. 

4.  Quatre  livres  des  miracles  de 
S.  Martin  de  Tomt. 

4.  Un  livre  de  la  vie  des  Pires,  ni« 
contant  la  vie  de  vingt-trois  ecclésiasti- 
ques remarquables  par  leurs  vertus  et 
leur  activité  bienfaisante  dans  les  Gau- 
les. Ces  écrits  ont  surtout  pour  h\}\  l'é- 
dilication  et  le  rrvni  du  beus  chrétien, 
but  qui  se  fait  reconnaître  nssez  souvent 
dans  le  célèbre  ouvrage  Otuta  Fran- 
corum. 

On  attribue  encore  d'autres  hisioifes 

de  saints  et  de  martyrs  à  S.  Grégoire, 
mais  elles  ne  sont  pas  de  lui.  Le  motif 

pour  lequel  ces  sortes  de  livres  portent 
le  nom  de  Grégoire,  c'est  qu'à  cette  épo- 
que il  prit  souvent  d'autres  récits  de  ce 
genre,  qui  étaient  alors  considérés 
comme  un  bien  littéraire  commun,  dont 
il  changeait  quelques  parties  et  qu'il  re* 
vêtait  d'une  forme  nouvelle.  Aux  livres 
de  S.  Grégoire  qui  se  sont  perdus  ap- 
partient  un  livre  sur  les  prières  et  les 
chants  du  culte,  <ie  Cursibus  ecclesiaS' 
tais,  et  un  commentaire  sur  les  Psau- 
mes. L'éeriv;uii  lie  dément  pas  les  qua- 
lités de  Tévéque,  c'est-à-dire  un  zèle 
extraordinaire  pour  le  maintien  de  la 
foi  catholique  et  ime  courageuse  ré- 
sistance aux  hérésie^.  li'excà  de  aèle 
l'empêche  même  psrfois  de  juger  les 
faits  historiques  avec  toute  l'impartialité 
nécessaire. 

La  première  édition  critique  des  ou- 
vrages de  S.  Grégoire  a  été  publiée  par  le 
savant D.Kuinart (Paris,  1099,  in-fol.). 
Ses  écrits  historiques  ont  été  incorpo- 
rés iidelemeut  dans  Téditiou  des  Uisto- 
riens  français  de  dom  Bouquet  (3«  vol.), 
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avec  des  variantes  importantes  dues  à 
deux  manuscrits  inconnus  à  D.  Ruinart. 
la  plus  téeente  édîtion  d«§  Histoiras  de 
Grégoire  a  paru  à  Paris  eu  1896  et 
1837,  publiée  par  Guadet  et  Taranne , 
avec  la  traduction  franc^nise  en  regard 
et  de  nouvelles  Icrons.  Il  y  n  nn  peu 
de  précipitation  dans  ce  travail.  Dom 
Rivetf  dans  son  Histoire  littéraire  de  la 
France,  S*  volume,  donne  un  jugement 
criliquc  sur  les  œuvres  de  S.  Grégoire 
et  les  éditions  qui  en  ont  été  faites. 
Dans  des  temps  plus  récents  encore  »  il 
>  a  paru  en  Allemagne ,  en  18S9,  deux 
ouvrages  sur  S.  Grégoire ,  Tun  du  B*^ 
Kries,  deGregor.^  Turon.  episc,  vita 
et  scriptiSf  Breslau,  chez  Ilirt;  l'autre 
du  IV  Ldbell,  professeur  à  Bonn,  Gré' 
goîrc  de  Tours  et  son  temps^  Leipzig, 
chez  Brockhaus.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages est  une  critique  de  Grégoire  his- 
torien; le  second  est  une  peinture  eom* 
plète  du  tempe  de  Grégoire,  pour  la- 
quelle l'auteur  a  emprunté  ses  couleurs 
aux  œuvres  mêmes  de  Grégoire. 

Dut. 

GRécoiRB  D'UTni^rnT,  disciple  de 
S.  Boniface,  était  issu  de  la  race  royale 
des  Mérovingiens,  Son  père,  Albrieus, 
était  filsd'Addula,  fille  de  Dagobert  II, 
qui  gouvernait  en  qualité  «Talibesse  le 
eouventde  Pataftoium  (Pfalzel,  petit 
palais)»  près  de  Trêves.  Boniface,  étant 
revenu  en  732  de  la  Frise  enThnringe, 
»  reçut  l'hospitalité  dans  ce  couvent. 
Aprh  avoir  célébré  la  sainte  messe, 
qu'il  disait  presque  tous  les  jours,  il  fut 
prié  par  les  religieuses  de  leur  adresser 
quelques  paroius  de  consolation  tirées 
des  saintes  Écritures.  On  flt  venir  un 
adolescent  de  quatorze  ans ,  petit-fils 
d*AdduIa,  qui  ae  nommait  Grégoire, 
pour  lire  la  Bible.  U  lut  fort  bien;  mais 
il  ne  put  pas ,  comme  le  lui  demanda 
S.  Boniface ,  reproduire  dans  sa  langue 
maternelle  ce  qu'il  venait  de  lire.  Boni- 
face  s'en  chargea  et  expliqua  l'Évangile. 
Cette  explication  Ût  une  telle  impres- 


sion sur  Tenfant  et  l'attira  si  irrésis- 
tiblement   vers  Boniface  quÂddula 
Alt  obligée  de  laisser  partir  son  petite 
fils  avee  le  prélat;  ear  il  avait  dé- 
daré  qu'il  le  suivrait  à  pied  si  elle  ne 
voulait  pat  lui  donner  un  ebeval  potor 
l'accompagner.  Boniface  se  chargea  dès 
lors  d'a<'fipver  son  éducation,  et  Gré- 
poire  d<  iiH  lira  Pinsépanible  coutpiigiion 
de  S.  Bonilaee.  11  le  suivit  enThuringe 
et  partagea  toutes  les  peines  de  cette 
mission.  Il  parut  avee  lui,  après  la  mort 
de  Gharles-Biartel,  à  la  cour  de  Carlo- 
man  et  de  Pépin  ;  il  prit  part  avec  lui 
à  la  discussion  qui  eut  lieu  devant  les 
rois  et  le  sénat  des  Franks  entre  Bo- 
niface et  les  mauvais  évéques  qui  avaient 
été  si  influents  sous  Charles-Martel. 
Il  acconi[)agua  aussi  S.  Boniface  dans 
son  troisième  voyage  à  Rome,  et  y 
acheta  deux  jeunes  Anglo-Saxons,  qu*il 
forma  et  dont  il  flt  ses  collègues.  Gré- 
goire vint  à  Utredit  peu  de  tanps  avant 
la  mort  de  S.  Boniface  ;  il  y  répondit  à 
la  mission  que  lui  avaient  donnée  le 
Pape  Etienne  et  Pépin,  scjninandlrer- 
bum  Dei  in  Fresonia^  et,  dnns  ce  but, 
dirigea  avec  un  grand  zele  et  un  grand 
succès  l'école  d'Utreciit,  à  laquelle  ac- 
couraient les  jeunes  gens  de  toutes  les 
branches  germaniques,  Franks,  Fri- 
sons, Saxons,  Bavarois,  Souabes,  An- 
gles, et  dont  sortit  une  foule  de  maftres 
et  d'évoqués  qui  évangélisèrent  et  civi- 
lis- rcnt  rAllemngnc,  entre  autres  Liud- 
ger,  biographe  de  Grégoire  et  premier 
évèque  de  Munster. 

Du  reste  Grégoire  administra  le  dio- 
cèse d'Utrecht  sans  être  évêque;  il 
n'était  qu'abbé  et  supérieur  de  Técole 
de  la  cathédrale  de  Saint-Martm  d*U- 
trecht,  chargé  par  mandat  du  Pape  et 
du  roi  d'administrer  le  diocèse,  ayant  à 
ses  côtés,  pour  remplir  les  fonctions 
épiscopales,  l'Anglo  -  Saxon  AInbcrt, 
chorévéque.  Grégoire  rnoiiiut  (  nti  c  780 
et  781.  Albéric,  un  neveu  de  Gn  guire, 
lui  -succéda  dans  la  direction  de  l'ab- 


Digitized  by  Google 


GRÉGOIRË  (HSNU) 


baye  dTftradit  et  ftit  Moré  é? éqaa  és 

eette  ville. 

Cf.  Vita  S.  CrTpg.,  dans  Boll.,  ad 
5  Tun.  ;  Retlberg»  Histoire  de  l'Église 
d'Allemagne,  t.  U,  p.  531  ;  Liudgcr, 
Vie  de  S.  Grégoire  ;  cette  biographie 
jette  uue  grande  lumière  sur  la  position 
de  S.  BonShce  irii*à-vi8  4e  GhaileB-Har* 
tel  et  de  aet  fils. 

«BIÊGOIM  (Hnnt),  éféque  consti- 
tutionnel de  Blois,  naquit  le  4  décembre 
1760  à  Vého,  village  situé  près  de  Lii- 
lîéville.  Sns  parents  étaient  de  pauvres 
ppTis,  rinxqueis  il  fut  toujours  reconnais- 
saut  de  l'éducation  religieuse  qu'ils  lui 
avaient  donnée.  Il  fut  élevé  et  préparé 
à  l'état  ecclésiastique  au  colkge  des 
JMleide  Hancy.  8ei  études  terminées 
f  1  icmplit  les  fouettons  de  piofesseur  au 
collège  des  Jésuites  de  Pont-à-Mousson. 

Il  y  publia,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans, 
son  premier  écrit  :  c'était  Télofif^  la 
poésie,  qui  fut  couronné  par  1*  Académie 
de  Nancy.  Bientôt  après  il  entra  dans 
l'état  ecclésiastique  et  devint  d'abord 
vicaire,  puis  curé  d'Embermesnil^  vil- 
lage eittié  non  loin  de  son  lieu  natal, 
n  y  fit  beaucoup  de  bien;  ses  parois- 
siens du  moins  lui  restèrent  attachés. 
Son  minlslère  ne  Templeha  pas  de  se 
livrer  à  l'étude  et  de  faire  en  T.orraine, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  divers  voya- 
ges propres  à  achever  son  éducation. 
Cependant  le  pauvre  curé  de  village  de- 
vint bientôt  célèbre  par  un  nouveau  prix 
qu'il  remporta  à  l'Académie  de  Me^., 
où  fut  couronné  son  Enai  twr  la  rë- 
ffénératUm  phy^çue^  monde  ei  eMte 
des  Juifs,  qui  parut  en  1788  (in*8», 
500  pages).  Grégoire  s'y  montra  un 
chaud  et  éloquent  avornt  de  celte  na- 
tion si  longtemps  opprimée,  et  qui  lui 
envoya  de  tous  côtes  des  marques  de 
gratitude.  Grégoire,  connu  par  cette 
publication,  fut  nommé  député  du  clergé 
du  bailliage  de  Naney  aux  états  ^né* 
raux  de  1789.  A  peine  arrlfé  à  Tersall- 
les  il  s'attBeba  au  parti  hostile  au  gouTe^ 


«7 

nement,  à  faiDobiesse  et  au  havt  elergé, 

excita  par  des  pamphlets  ses  collègues 
du  bas  clergé  et  les  entraîna  h  quitter 
le  banc  ecclésiastique,  à  s'unir  au  tiers- 
état,  ce  qui  valut  à  cette  fraction  de  l'as- 
semblée ia  majorité  et  lui  permit  de  se 
constituer,  sur  la  proposition  de  l'abbé 
Sieyès^  en  Assemblée  nationale.  Gré- 
goire devint  membn  du  dub  Breton, 
d'où  sortit  celui  des  Jacobins  ;  il  fut 
nommé  secrétaire  de  TAssemblée  natio* 
nnle,  et  parla  à  plusieurs  reprises  contre 
le  gouvernement.  Le  12  juillet  J789,  au 
moment  où  le  peuple  se  disposait  à  en- 
vahir l'hôtel  (les  invalides  et  la  Bastille, 
Grégoire  monta  pour  la  première  fois 
au  siège  de  la  présence»  et  encouragea, 
dans  une  séance  de  soixante-deux  heu- 
res, les  députés  effrayés  à  faire  une  nou- 
velle et  plus  audacieuse  opposition. 

La  révolution  marcha  dès  lors  à  grands 
pas.  Le  4  août  le  svstème  féodal  et 
tous  les  privilèges  furent  abolis,  et  l'on 
se  prépara ,  sous  l'instigation  de  Gré- 
goire, à  de  grands  changements  dans  la 
constitution  de  l'Église.  Grégoire  prit 
la  part  la  plus  active  à  Fœum  de  la 
Constitution,  à  laquelle  il  s'efforça  de 
donner  une  apparence  chrétienne,  mais 
encore  bien  plus  républicaine. 

Tandis  que  Paris  et  les  provinces 
étaient  remplis  de  désolations  et  de 
crimes,  l'Assemblée  nationale  faisait 
des  discours,  et  Grégoire,  assistant  pai- 
siblement à  tous  ces  désordres,  s'asso- 
ciait aux  dédamations  de  ses  collègues 
sur  les  droits  de  l'homme ,  sur  la  divi* 
sion  des  citoyens  en  deux  catégories. 
Tune  active^  l'autre  inactive.  Grégoire 
protesta  contre  le  t'e^o  absolu  du  roi, 
parvint  h  eniptVhcr  qu'on  lût  à  l'Assem- 
bléc  un  rapport  des  ministres  rédigé  au 
nom  du  roi ,  vota  contre  la  liste  civile, 
et  témoigna  dans  toutes  les  circonstan- 
ces sa  haine  contre  la  royauté,  qu'il  ma- 
nifesta surtout  par  la  proposition  qu'il 
fit  d'assigner  une  pension  au  souve* 
rain  comme  à  un  simple  fonctionnaire. 
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Non-seulemeut  il  était  un  ardent  Ja- 
4Sobin,  mais  i!  saisissait  toutps  les  oc- 
casions de  vanter  le  club  des  Jacobins, 
dont  il  dit  dans  ses  iMémoireâ  ;  «  La  liste 
de  cette  société  portait  les  noms  les 
plus  dignes  d'estime,  unissant  la  vertu 
à  rintelligence,  et  tours  eéeneas  étaient 
un  coois  pernument  de  nine  politi- 
que. •  Grégoire  prit  une  part  impor- 
tante aux  mesures  quibottlercrsèrent  le 
clergé  en  France. 

Des  le  4  août  1789  Grégoire  s'était 


tuante,  et  ce  fut  lui  qui ,  après  la  fiiite 
de  Louis  XVI,  demanda  qu'on  abolît 
rinviolabiUii'  de  la  raoïurchie  et  qu'on 
fit  le  procès  du  roi,  La  conduite  de  ce 
nouveievéqueexcila  l'indignation  même 
de  l'iMemblée,  tandis  que.  Jusque  dans 
ses  insux  jours«  il  se  souvenait  avec  oiw 
gueil  de  ee  triste  haut  bit.  Après  la  dô- 
turederAssemblée  (30  septembre  1791) 
il  se  rendit  dans  son  dioc^  et  y  exerça 
3vec  zèle  son  ministère  ;  mais  il  faut 
dire  à  sa  honte  qu'il  élut  pour  son  vi- 


prononré  contre 


diine  ecclésiastique;    caire  général  le  Capucin  Chabot,  nn  des 


mais  il  ne  put  obtenir  qu'on  fixât  en  dé- 
dommagement une  indemnité  au  clergé, 
et  il  fît  ainsi  perdre  par  un  trait  de  plu- 
me soixante-dix  mUUons  de  Ikancs  de 
revenus  annuels  au  dergé  français.  Les 
nécessités  financières  de  l'État  deman- 
dèrent bientôt  de  nouveaux  sacrifi- 
ces, et,  snr  la  proposition  de  M.  de 
Ta!li  \rand,  tous  les  biens  ecclésiasti- 
(]ue?  lurent  déclarés  propriétés  na- 
tionales et  confisqués.  Grégoire  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  de  cet  avis;  il  ne 
voulait  notamment  pas  approuver  l'in- 
denmité  pécuniaire  qu'on  projetait  de 
donner  au  dergé  (1790)t  et  désirait 
obtenir»  au  moins  pour  le  clergé 
des  campagnes,  une  dotation  en  biens- 
fonds;  mais  il  eut  cette  fois  la  majo- 
rité de  l'Assemblée  nationale  contre 
lui.  L'année  suivante  (2  janvier  1791) 
Grégoire  fut  le  premier  à  prêter  ser- 
ment à  la  fimeuse  constitution  dvile 
du  dergé.  Il  faH  suivi  par  quatre-vingts 
curés  et  quatre  évéques.  Comme,  à  la 
suite  du  refus  de  serment,  beaucoup 
d'évêquesftircntchassésdeleur  sié^P,  f't 
comme,  d'après  la  nouvelle  constitution 
civile,  les  évéques  devaient  être  élus  par 
le  peuple,  Grégoire  lut  peu  de  temps 
après  élu  à  Blois  et  au  Haas.  Il  se  dé- 
dda  pour  Blois,  quoique  Pévéque  légi- 
time de  ce  dioeàe,  Mgr  H.  de  Thé- 
mines,  n'eût  pas  résigné  son  siège. 
Toutefois  Grégoire  demeura  à  Paris  jus- 
qu'à la  clôture  de  l'Assemblée  cousti- 


plu6  iulumes  monstres  révolutionnaires. 

I/OuisXVI  ayant  été  emprisonné»  Gré- 
goire chercha  à  révdllerrenthousiasme 
du  diocèse  en  faveur  de  la  république. 

Il  soutint  énergiquement  à  la  Conven- 
tion nationale,  dont  il  avait  été  nommé 
membre  (septembre  t792\  le  projet  d'a- 
bolition de  la  royauté  et  la  fondation  de  la 
république.  11  fut  aussi  un  des  conven- 
tionnels qui  demandèrent  que  l'infortuné 
Louis  XYI  fût  mis  eu  jugement,  et  il 
dépeignit,  dans  on  dlseouis tenu  à  la 
Convention,  sous  les  couleurs  les  plus 
effroyables,  les  prétendus  crimes  du  mo- 
narque.  Il  se  prononça  naturellement 
aussi  pour  sa  culpabilité,  mais  par  écrit, 
car  il  était  alors  un  des  commissaires 
envoyés  eu  Savoie  pour  la  révolution- 
ner, et  il  se  tiuuvait  à  Chambéry  au 
moment  du  jugement  (20  janvier  1793). 
S*il  rejeta  la  condamnation  capitale,  oe 
ne  fut  que  parce  qu'il  s'était  en  général 
prononcé  contre  la  peine  de  mort. 
Il  revint  de  Chambéry  précisément 
pour  assister  à  la  chute  des  Girondins 
f3i  m-ii  1793),  et  il  était  président  de 
la  Convention  quand  il  adressa  inuti- 
lement au  peuple  un  discours  adula- 
teur, pour  combattre  ba  &oiï  de  sang 
toujours  renaissante.  ILorsque  le  7  no* 
vembre  1798*  Pévéque  assennenté  de 
Paris,  Gobel,  déclara  solenuellement 
qu'il  cessait  d'être  chrétien,  et  qtt*â  Ta* 
venir  il  n'aurait  plus  d'autre  religion  que 
le  patriotisme  et  la  liberté|.on  provo- 
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qua  Grégoim  à  suivre  Texonple  de  ion 
eoUdgiia;  mais  il  rejeta  la  proposition 

avec  horreur  et  déclara  publiquement 
son  attachement  à  la  reliprion.  Il  fut 
interrompu  plus  de  vingt  fois  durant 
son  discours  par  des  hurlements  épou- 
vantables ,  et,  lorsqu'il  eut  terminé,  il 
fut  éfité  par  aoa  eollègaet  comme  un 
peitiféré.  Hais  Grégoin  afiit  parlé  lé- 
rieusement^  car,  dans  sa  pensée,  le  Chris- 
tianisme et  la  démocratie  étaient  dat 
idées  identiques.  Dès  lors  il  l'ut  exposé 
n  mille  dangers  :  od  Toutrageait  dans 
les  lieuTL  publics  ;  on  le  dénonçait  dans 
les  clubs  ;  on  le  désignait  à  la  rage  du 
peuple  par  des  pasquinades  qu'on  alii- 
chait  partout;  il  eooiaît  joumeliement 
le  tiaque  d'être  anété  et  mené  à  l'écha- 
faud.  Malgré  son  opposition  le  évite  de 
la  religion  chrétienne  fut  aboli,  et,  le 
20  brumaire,  on  célébra  dans  la  vieille 
métropole  de  Kotrc-Dame  de  Paris  la 
première  fête  de  la  Kaisou.  Mais  Gré- 
goire coiitiuuait  à  se  rendre  en  soutane 
violette  à  la  Conveution  et  monLait  daua 
ce  costume  au  siège  présidentiel,  toutes 
les  fois  que  son  tour  airifait.  Danton 
et  Robeqiiem  eux-mêmes  toléraient 
cette  fermeté,  et  ce  fut  probablement  ce 
qui  le  sauva  de  la  mort.  Le  21  décembre 
1794  Grégoire  prononça  sou  fameux 
discours  sur  la  liberté  des  cultes,  dis- 
cours qui  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues et  excita  de  nouveau  les  iureurs 
de  la  Montagne.  Ifaia  tous  ceux  qui 
avaient  quelques  bons  sentiments  l'ap- 
plaudirent, et,  le  21  février  1796 Y  la 
liberté  des  cultes  fut  en  effet  décrétée. 
Grégoire,  s'entendant  alors  avec  quel- 
ques autres  évêques  assermentés,  tra- 
vailla à  la  restauration  de  la  r(  lipion  et 
à  la  nomination  des  sièges  vacants, 
comme  au  rétablissement  de  la  science 
et  de  l'art.  Ce  fut  à  son  activité  surtout 
que  l'on  dut  la  création  de  l'Institut. 
La  Convention  nationale  ayant  été  dis* 
soute  (36  octobre  1795),  Grégoire,  sous 
le  Directoire,  entra  dans  le  conseil  des 
E:i€i'ct.  TiiÉOL.  cxrn»  —  t.  x. 


12» 

Qa/tCnÊB,  où  son  aitet  républica- 
nisme lui  fit  une  position  complète- 
ment isolée.  Cependant  il  contribua  avec 

zèle  au  rétablissement  du  culte  catholi- 
que et  à  l'épuration  du  clergé,  dont  il 
demanda  qu'on  éloignât  Ips  membres 
qui  s  étaient  rendus  coupables  de  crimes 
pendant  la  Révolution  ou  qui  s'étaient 
mariés.  11  prit  aussi  une  part  active  au 
condle  national  réuni  à  Paris  en  1797 
et  travailla  à  ro^gnintion  de  plusiea» 
diocèses.  La  même  année  expira  soi 
mandat  de  représentant,  et  alors  ses 
ennemis  se  prononcèrent  plus  hardi- 
ment  contre  lui.  On  lui  retira  sou  trai- 
tement, et  la  nécessité  l'obligea  à  vendre 
sa  biblioLlièque.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  être  renommé  membre  des  Cinq- 
Cents.  En  1799,  sous  le  Consulat,  U  fut 
nommé  président  du  Corps  législatif,  et 
il  crut  voir  en  Bonaparte  le  fondateur 
de  la  liberté  nationale.  U  se  trouva 
criiclk ment  déçu ,  surtout  lorsque  le 
preiijier  consul  rétablit  Tesclavage  à 
6aiiil.-Doiuingue.  Grégoire  s  était  tou- 
jours beaucoup  occupé  des  esclaves. 
L'opposition  qu'il  Ht  dès  ce  moment 
aux  plans  de  Napoléon  lui  fit  per- 
dre la  faYCur  du  nouveau  maître  de  la 
France. 

Grégoire  ayant  vu  un  grand  nombre 
de  membres  du  clergé  émigrés  rentrer  en 
France,  et  désirant  rétablir  l'ordre  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  obtmt  de 
rsapuicoul  auLorisalion  de  convoquer  un 
second  ooneOe  national,  qui  s'ouvrit  le 
29  juin  1801  ;  mais  il  dura  peu,  Bona- 
parte ayant,  dans  l'mtervaUe»  conclu  le 
conooidat  avec  le  Pape  Pie  VU  (i).  £n 
vertu  de  ce  concordat,  tous  les  évéques, 
assermentés  ou  non,  durent  résigner 
leur  siège;  il  était  libre  au  premier  con- 
sul de  nommer  à  tous  les  sièges  ainsi 
vacants,  sous  réserve  de  la  confirmation 
papale.  Grégoire  résigna  le  8  octobre 
1801,  et,  Bonaparte  ne  l'ayant  pas 

(t)  ^«y.  FkAKCs. 
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mumêi  11  «mîèra  cqrtéâwtiqi»  Ait 

teimioée.  Bft  manche»  le  SS  décembre 
ck  la  miiiM  «nuée,  il  fut  nommé  séoA- 

teur,  et,  fn  cette  qualité,  il  n'approuva 
aucun  des  pas  que  fit  Napoléon  pour 
s'élever  au  trône.  Lors  de  lâ  crealiou  de 
la  nouvelle  noblesse,  il  fut  fait  comte 
de  l'Ëmpire.  Durant  le  séjour  de  Pie  VII 
à  Vuk  (1804) ,  Grégoire  taMidft  à  hti 
teB|WféiMmé,  ellePipttaHiiilmileé^ 
«iMit;MiiiilMvmdat  le  reeevoir  que 
eomme  eAuileQr,  et  non  comme  évoque, 
«t  la  tMitative  avorta.  CeppTîdnnt  Gré- 
goire écrivit  au  P.ipc,  sans  jamais  vou- 
loir rétracter  le  serment  qu'il  avait  prêté 
à  In  constitution  de  1791.  II  vota  plus 
tard  au  sénat  contre  TaboUtioii  des 
ttrtt  •oèMiiftstiqueg  el  Mtte  le  4i« 
veroe  de  I^apoléoB»  Ne  troufant  fine 
d*édio  i^iiBii  eee  coHègoci,  il  se  TetiM 
defiMeii  plot  do  théâtre  poHtiqve  et 
e^upa  de  littérature  et  de  voyages. 
Ceppiidant  i!  ne  perdit  jamais  de  vue 
le  projet  de  renverser  IXapoléon»  et 
il  fut  un  des  premiers  séna^rs  qui,  on 
1814^  se  prononcèreut  pour  6â  dé- 
chéance. Sousla  Restauratieii  Gtteîre 
ftil  exeki  de  laehamlvie  des  Fei».  Eloi» 
fdé  de  tentée  lee  «ffaiies  poblîqiMS,  it 
travailla  dans  la  solitude  à  im  projet 
d'union  de  l'Église  grecque  et  de  l'É- 
glise latine ,  mais  ne  put  concilier  à  f^es 
idf^ç  ni  Alexandre,  empereur  de  Russie, 
ni  Louis  X\  111,  roi  de  France.  Il  h'ovcu- 
pait  enoore  ii  autres  travaux  littéraires, 
surtoM  de  le  Mim  des  Uberlés  galti- 
eMies(i),  et  ea  maison  ét^  le  nadee- 
ynm  dee  sawitede  tow  lee  peQpByiitec 
lesquels  il  se  plaisait  à  causer  de  leur 
littérature  nationale.  Il  s'écria  tm  four, 
en  parlant  h  un  jeune  savant  allemand 
et  protestant  de  la  Dogmatique  de 
Wegscheider  :  «  Ah  !  c'est  un  livre  abo- 
mmable!  »  Grégoire,  voyant  approcher 
le  moment  de  ^  mort  (1881),  désira 
leceveir  les  deniien  eacieminte  du 

(1}  Toy.  GAUJIGAïaSlU. 


owé  de  ta  paief iee.  €eloi-ci  eiigea  fa*il 

rétractât  le  serment  prêté  à  la  consti- 
tution civile ,  et  l'archevêque  de  Parie 
Tâdjura,  au  nom  du  salut  de  son  fime, 
de  ne  pas  se  refuser  a  cet  acte  mdis- 
peusable.  ^lais  Grégoire,  persévérant  à 
croire  que  la  constitution  de  1791  avait 
été  légitime  et  sans  danger  pour  l'Église, 
teAMa  de  le  idimeler.  Ma(^  la  déiîBiMW 
de  raieiievdfae,  Tabbé  Bandèie  dean 
h  saint  Viatique  au  mourant,  et  l'abbé 
Guillon  lui  SMimiaistra  rExtrênie-Onc- 
tion.  Grép'oire  mourut  le  28  mil  1831. 
I  Sou  corps  fut,  coutonrienifiit  a  son 
désir,  inhumé  dans  ses  vêtements  pon- 
tificaux. L'inhumation  eut  lieu  le  31 
mai.  L'église  paroissiale  à  laquelle  ap- 
patteBait  Grégoire  demem  vide ,  dé* 
poeilléide  tant  emeaae&t;  les  eeelé^ 
siastiques  à  l'approche  dn  «ODToi  se 
retirèrent ,  et  l'abbé  Grien ,  préira  sus- 
pendu, dit  la  messe  des  Morts. 

Cf.  Mémoires  dé  Grégoîrp  ^  ancien 
h  vque  de  Blois ,  précédés  d'une  notice 
historique  sur  l  auteur,  par  M.  H. 
Camot,  Paris,  Dupont,  1837,  II  tom.; 
Mmri  Grégoire,  évéque  de  Blois,  par 
M.  GostaTe  Krager^  Leipsig»  1838;  Ré* 
vuê  trim.  4$  Tkioi,,  de  Mmigiie» 
1838,  p.  m.  HMU. 

«MÉGOIRE    IX  (DIÊCR1ÊTALES  DB). 

Vo>ff>Z  DÉCRÉTALFS  DE  GnÉGOIBE  IX. 
GRÉGOIRE  (lÉTE  DE  SAIMl).  f^&ffa 

Ftrv.  î>F  S.  Grégoire. 

iiKk.tiOHibA'jiË  (MESSE).  F^OI/eZ  SA- 
C&âMENTATBS. 

cftéfliAL.  On  nomme  ainsi  le  m<n> 
cean  d*éloffe  de  eoiè»  ayant  la  eoulent 
du  jour,  qa*en  met  sur  les  genoux  de 
révêque  officiant,  lorsqu'il  est  assis  sar 

son  trône.  Il  avait  dan<  l'orifzine  pour 
but  de  préserver  les  ornements  pontifi- 
caux. C'est  aujourd'hui  un  pur  orne* 
ment. 

«BBNADE,  archevêché  en  Espagne. 
Dans  le  voisinage  de  la  fîHe  aeinelte 
de  Gieoade  était  sitaée  antiefots  la  ville 
d'Ulibéris  on  d*£iviie,  Si  célèbre  par 
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ton  MBoQt.  Fnn^  Coriéier,  dus 
roimage  fu'il  a  fkit  iMMttve  nr  TEs- 
pagne  (1),  traita  de  PiatiodiMtioa  du 
Cluriitiamsme  d»DS  ces  opntrtes  et  des 

restes  dHIvire  qu'on  trouve  encore.  Hé- 
félc,  dans  son  Histoire  des  Conctlei  (2), 
parle  au  long  de  cette  assemblcp.  Un 
article  de  la  Gazette  de  Philusopliis  et 
de.  Théologie  a^/ema«ic^e«  d'Âchterfeld 
et  Braun  (8)  discvta  en  détail  Tépoque 
de  ce  aj^ode,  aimi  ^  Torigine  et  le 
nom  de  riodMUM  vîUe  deGfnada  (4). 
La  MHtveile  fille  eit  «m  eiéatioii  des 
Maures. 

Mohammed  Alliamar,  de  .Tnën  (Taën 
était  un  royaume  indépendant  depuis 
1229),  conquit  Grenade  et  la  haute  An- 
dalousie. Aiii2&i  naquit  Je  royaume  de 
Grenade.  Jaën  fut  reconquis  dès  1M6 
per  Feidinand  lU^  qui  prit  SéfiHe  en 
iM8.  Depuis  ee  inmiMBt  lee  Mmm 
tarent  leitreints  à  la  pomsaon  da 
royaume  de  Grenade.  En  1493  Gre* 
nade  fut  incorporé  à  h  Cnstille,  comme 
quatrirme  roy;u]mo  mauresque  (Jaën, 
Cordoue,  Seviiie  et  Murcie).  La  domi- 
nation des  Maures  avait  duré  780  ans 
en  Espagne.  La  ville  de  Grenade,  comiue 
toole  PAndalDaiie,  éteittièeMmate  ; 
les  plue  Mm  ftwiliew  aaaareeqnei  s'y 
étentmirées,  SMfaatleeDiiieil  de  Mo- 
hammed Albamar,  après  la  eonqulle 
de  Séyille  et  de  Gordoue.  La  population 
diminua  considérablement  lorsque  le 
pa3r8  tomba  au  pouvoir  des  (Chrétiens. 
Un  demi-million  d'âmes  abandonna  le 
pays  par  suite  de  rexpuision  des  Juifs, 
réwkie  le  SO  mars  1493.  A  la  suite  du 
eoidèvwMBt  dei  Mmacs,  eatout  de  la 
lébeUienée  K68-70,  lee  lianes  iiMt 
iliaislideflreiiedean  et  intetaés 
enOastiUeCO. 

•». 

(t)  Ësqjduuêi  FipysfffiMi  A^i^,  t>ll, 
0S-7Sk 

(9}  1855,  t  I,  p.  122^. 

{$}  Cah.  81  el  82. 

(4)  CaJi  83,  p.  83-85,  ann. 

tS)  Fo^.  fLocbow  1  Its  Maures  m  Espagne, 


mfèxaM  de  Gnoade 


En  14tt  le 
comptait  trois  kw.u«H.  i. 
jourd*hui  toute  rAndalonpe  n*eii  a  que 

trois  millions  et  demi;  sur  les  quatorze 
villages  du  tempe  des  Usures,  il  n'en 
existe  plus  qu'un. 

La  ville  dp  Grenade  avait,  eu  1492, 
4(H),0G0  hahiUints  ;  aujoui  d  hui  elle  en 
compte  71,000.  Ou  peut  voir  dans  lié- 
félé,  Ximénès^  ee  qui  fut  fait  après  la 
prise  de  cette  Tille  pour  y  intrôduin 
le  Christîaoisme.  A  la  place  de  la  mos- 
quée principale  fut  bâtie  la  cathédialCt 
dans  le  style  florentin,  immense  tem- 
ple où  le  marbre  est  répandu  à  profu- 
sion, et  où  se  trouvent  les  monuments 
funèbres  de  Ferdinand,  dlsabelle,  de 
Philippe  h'  et  de  Jeanne.  L'église  de 
Saiut-Jerôme  contient  le  tombeau  de 
GoDsalfede  Cordone,  le  grand  capi- 
taine. Les  églises  de  Ili6pital  Saint- 
Jean  de  Dieu,  de  Notre-Dame,  de  la» 
Jugiutias  et  du  couvent  des  Martyrs, 
sont  magnifiques.  On  remarque  dans 
la  rega  de  Grenade  (la  plaine)  la  Char- 
treuse et  sa  somptueuse  i-glise  ,  le  cou- 
vent de  Jésus  dei  Valié  et  le  coiie|^  de 
Moute-Sacro. 

Guéréro,  arehevéque  de  Grenadci  fut 
le  chef  de  Fopposition  des  évéques  es- 
pagnols aa  ooncite  de  Ttente,  surtout 
dans  la  questioii  de  la  résidence.  On 
peut  consulter  à  ce  sujet  deux  écrits 
modernes  :  Histoire  des  Guerres  des 
Huguenots  en  J- r a nce  Jusqu'en  1574  , 
parSoldau,  1855;  et  Histoire  du  car- 
dinal Stanislas  Hosius  d  ErmeLand, 
par  Ëichhorn,  1855. 

D'après  le  concordat  de  1851,  Tarche- 
Téché  de  Grenade  a  pour  suffingants  : 


1.  Murcie . 

2.  Alméria. 

3.  Cadix. 


4.  Jaën. 

5.  Malaga. 


Cf.  Mamel  de»  Vayaifes  le»  pha 

livre  bofttile  au  CbtMimiiiDe.  Goaf.  BéUlét 

Ximénis,  im, 

S. 
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modemet^  de  Ziegler;  If^cyage  en  ES'  | 
pagne,  1852,  t.  I,  p.  287;  Lorinser, 
I.  c.  ;  Wilikomm ,   Souvenir  d'un 
voyage  en  Espagne,  1865,  p.  428. 

Gams. 

gbeNâdibr,  liQ"!,  malus  Punica, 
vialus  granata.  On  !e  trouve  en  Pa- 
iestine,  en  Syrie,  en  Arabie,  enÉgypte, 
dans  les  Indes  orieutales  et  occideatâ- 
les,  et  au  sud  de  TEurope;  il  a  le  port 
d'un  avbriflieau,  B*élève  à  3n,66  ou 
8*y3St  «t  pouBse  piès  de  ea  laeiiie  de 
nombreux  rejetons.  Ses  nœuds  sont 
garnis  d*épines  ;  ses  feuilles  ressemblent 
à  celles  de  l'olivier  et  du  myrte;  ses 
fleurs,  qui  ont  la  forme  d'astre ,  sont 
grandes,  rouges,  inodores  ;  le  fruit  en 
est  rond,  terminé  par  une  petite  cou- 
loime;  il  a  de  0'",056  à  0"»,080  de 
diamètre,  est  jaune  à  rintérieur,  di- 
visé en  neuf  ou  dix  segments,  et  a  une 
saveur  aigre-douce  (!)• 

L'Ancien  Testament  cite  souvent  le 
grenadier  (2).  Beaiiconp  de  bourgs  et  de 
villes  nîentiomiés  dans  la  Bible  portent 
le  nom  de  ritmmn  (grenade)  (3).  Les 
Juifs  le  rencontrèrent  enÉgypte  (4).  Ou 
faisait  une  liqueur  de  pommes  de  gre- 
nade (5).  Leur  ]»eanté  est,  pour  Tépoux 
dn  Cantique  des  cantiques  (6),  Timage 
des  joues  floriissantes  de  la  bien-aimée. 
Les  pommes  de  grenade  servent  d'or- 
nement aux  chapiteaux  des  colonnes 
du  temple  (7),  ainsi  qu'au  bord  de  la  tu- 
nique du  grand-prêtre  (8). 

GiiETSER  (Jacques),  savant  et  fé- 
cond auteur,  naquit  en  1560  à  Mark- 
dorf^  dans  le  diocèse  de  Constance,  en- 

{ïimOÊtBuU  nat.,  13,  3^. 

(2)  Nomhyv.^,  13,  2!t.  Deutér.,  8,  8.  1  ilotf, 
14,  2.  Joelt  1, 12.  Aygée^  2,  10. 

9)  Jwui,  IS»S2.  I  Rois,  iS,S.I  Para^,^ 77. 
Gatb-Rimmon  (piCMOfat  dMSHDUâu),  Joaié, 
21,25;1»,  55. 

et)  liombrtêt  20, 9w 

(5)  Cant.  d«ê  eanUt  %  & 

(6)  a,  2. 

(7)  m  Âoity  %  18.  20,  A2.  lY  Roû,  29, 17. 
d)  JMf,»,SS,SI. 


-  GRETSER 

Ira,  en  1577,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
dans  la  Société  de  Jésus,  enseigna  avec 
un  grand  succès  pendant  trois  ans  la 
philosophie  à  Ingolstadt,  pendant  sept 
ans  la  théologie  morale  et  pendant  qua- 
torze ans  la  dogmatique.  Il  mourut  à 
Ingolstadt  en  à  râge  de  soiiame- 
trois  ans.  Cétsit  un  des  plus  savants 
controversistes  de  son  temps.  Il  publia, 
traduisit  et  expliqua  beaucoup  d'ou- 
vrages des  Pères  et  des  anciens  auteurs 
ecclésiastiques,  édita  aussi  divers  écri- 
vains du  moyen  âge,  et  composa  pour  la 
défense  de  l'Église  catholique  et  de  l'or- 
dre des  Jésuites  beaucoup  d*éerits.  Il 
savait  égsleinent  bien  le  latio,  le  grec, 
rhébieu»  le  firan^,  rallemand  et 
l'italien;  11  rédigea  une  grammaire 
grecque  qui  fut  souvent  rtéimprimée 
et  servit  dans  toutes  les  écoles  d'AUe- 
mngne.  Il  unissait  à  son  grand  savoir 
une  humilité  profonde  et  une  sincère 
piété. 

La  faculté  de  théologie  d'Ingolstadt 
fit  graver  dans  la  salle  où  il  enseigna 
durant  tant  d*années  Tinseription  sui- 
vante : 

R.  P.  Jacobus  GretscheruSy  Mark" 
dorfianus,  Acronianus  S,  xvi  sui 
scriptor  celeberrimus ,  annos  26  in 
kac  aima  universitate  docendo  con- 
fecitf  uno  Hngtmm  Grœcam,  tribus 
phiiusop/Uamt  reliquis  tàeologiam 
professus,  Nihti  hyju*  ingénia  cla^ 
riÊUf  memoria  fideUuSf  Jvdieio  gra» 
viu9,  labore  oofwtenlltif,  lucubroHth 
nihis  eruditius  et  fœeimdhu.  Su- 
quicentum  fere  librU  aeademîam 
omavitj  bibliothecas  auxît,  Ecchi- 
siam  propugnavit.  Concionibus  in- 
terea,  exkortationibus ,  prxlectioni- 
bus  privaiis,  excursionibtu,  confes' 
sionibus  audiendis,  consilUs  dandis 
attidue  oceupatuSy  nikil  tiU  ordinù 
omUii.  Amarunt  »m  maaeimi  prin^ 
cipes,  dœti  ex  amnibui  prwfinciiê 
coluerunt,  vehementer  extimuerunt 
huTiHeif        magna  o*bl$  catAoUd 


GRETSER— 

gratulaiianet  mira  feUeUtUe  ae  faei- 
litate  repressU.  ObiU  StigoUiadH, 
studiarum  contentione  exAtntsftu, 
virtutum  meritis  plenus,  29  Janua- 
riU  anno  Jubilxi  1625,  astatU  63. 

Le  Pape  Clément  VIII  avait  une 
grande  considération  pour  Gretscr. 
Lorsque  l'empereur  Ferdinand  II  alla , 
après  son  élection,  ât  Francfort  à  M u- 
Dich,  il  lit  prier  Gretser  de  venir  le  re- 
{oindre  dans  eette  ville.  Haximilien  I*' 
de  Bavière,  le  réputant  le  plus  capable 
et  le  plus  digne  des  théologiens  de 
ses  États,  l'envoya  avec  Albert  Hun- 
ger  à  la  conférence  de  Ratisbonne 
(1601),  où  Gretser  fut  le  personnage  le 
plus  considérable  parmi  ieà  Catholi- 
ques. Les  cardinam  et  les  évéqnes 
s^empienaieiit  de  lui  rendre  hommage. 
Il  était  «1  eoiieqMNidttMe  avec  beau- 
coup de  savants  de  son  temps  qui  le 
consultaient,  tels  que  Bellarmin  et 
Marc  Welser.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  à  Ratisbonne  (1734- 
1739)  en  17  forts  vol.  in-fol.,  avec  sa 
biographie  et  son  portrait.  Le  P.  George 
Ueser,  Jésuite,  a  fait  paraître  en  1674, 
à  Muuieh,  un  eatalogpe  complet  des 
écrits  de  Gretser. 

Fioir  Mederer,  jémutieê  IngclUa" 
diensis  academix^  p.  II,  p.  242-245  ; 
Kobolty  Lexique  du  Savants  de  Ba- 
vière. SCHRODL. 

GitiBSBACH.  Voyei  Bible  (éditions 

de  la), 

GRŒNLAiND.  Cette  île  ou  cette 
presqu'île  (car  les  géographes  n*ont  pas 
décidé  la  question ,  et  Ton  ne  connaît 
pas  encore  les  bornes  septentrionales 
de  cette  contrée),  ayant  une  superficie 
d'environ  18  à  20,000  milles  carrés, 
comm fonçant  au  20'^  degré  de  long,  ouest 
et  nu  .V,)'  de^ré  de  lat.  nord,  et  se  prolon- 
geant jusqu'au  80*  degré  de  long,  et  au 
70*  degré  de  lat.,  est  une  immense  ré- 
gion polaire  du  nord  de  rAmérique,  qui 
appartient  an  royaume  de  Danemaric. 

Noos  n*avons  k  nous  occuper  que  de 


sa  eonvefsieii  an  ChristIsBdsnie;  mais 
rien  n'est  plus  légendaire  et  ph«  IU>a« 
leux  que  les  traditiens  que  nous  avons 
à  cet  égard,  et  dont  ce  qui  suit  nous  pa- 
raît à  peu  près  historiquement  établi. 

L'Église  inspira  aux^ormands  l'es- 
prit d'entreprises  et  de  découvertes,  en 
même  temps  que  l'esprit  de  prosély- 
tisme en  faveur  de  la  civilisation  ger- 
manique et  ehréllenne.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'en  Ml  les  Normands  décou- 
vrirent  et  convertirent  l'Islande,  et  delà, 
vers  Tan  1000,  le  Groenland  (sa  partie 
occidentale  d'abord),  après  que  T.eif, 
qui  en  avait  l^iii  In  d(  rouverte,  fut  de- 
venu Chrétien  en  999,  et  eut  amené  le 
premier  prêtre  dans  ce  pays  nouvelle- 
ment découvert.  Les  premiers  évéques 
yairivèrent,  diton,  de  Brime  etdeNor* 
wége.  En  1190  la  religion  dirétienne 
était  g^éralement  répandue  en  Grœn- 
land,  et  Sigurd,  roi  de  Norwége,  y  en- 
voya, en  qualité  d'évêque,  le  prêtre  Ar- 
nold. Les  Dominicains  continuèrent  la 
mission  ,  et  les  Holhmdnis ,  raconte 
Alzog,  ne  furent  pas  peu  surpris,  au 
commencement  du  di.\-septieme  siècle, 
d'y  trouver  un  couvent  de  Dominicains»  ^ 
dont  le  cspitafaie  Nicolas  Hani  avait 
d^à  fait  mention  en  1380.  Une  peste 
survenue,  dit-on,  en  Norwége  eu  qua- 
torzième siècle  interrompit  les  rela- 
tions du  Groenland  avec  le  continent. 

Au  quinzième  siècle  nous  perdons 
de  vue  le  Groenland  pendant  quelque 
temps,  parce  que  la  glace  s'entassa  tel- 
lement aux  rivages  de  ce  pays  que  les 
rapports  avec  la  Norwége  devinrent  im^ 
possibles.  La  colonie  occidentale  du 
Grœnland  fut  entraînée  au  protestan- 
tisme par  les  Danois,  à  qui  elle  appar- 
tennit,  pois  totalement  négligée,  jusqu'à 
ce  que  Jean  Égède,  ses  fils  et  ses  petits- 
fils  (1)  y  ramenèrent  la  foi  protestante 
en  même  temps  que  le  commerce  et  la 
navigation.  Les  Herrnhuters  ont  aussi 

(1)  roy.  fieftM* 
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ORONOVIUS 


fondé  âmu  colonies  au  Groenland  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  lié* 
cle.  Mais  c'est  à  l'Église  catiiolique  que 
revient  l'honneur  d'avoir  institué  la 
première  et  véritable  mission  du  Grœn- 
laod,  qui  civilisa  ces  tribus  septentrio- 
nales, rendit  leurs  cotes  plus  bûres,  et 
les  mit  à  même  de  «  développer.  Le 
Gbristianime  put  eo&lîBiier  à  m  ma* 
aière  Ui  oonqnéte  qne  les  amei  de 
Cbarlemagne  avaient  pouisée  }niqn*à  la 
mer  du  Noid  et  la  mer  Baltique. 

Haas. 

GRONOVICS  (en  allemand  Gronov), 
Jean-Fbbi>ébic  ,  philologie ,  naquit  à 
Hambourg  le  6  septembre  IBI 1 .  Il  étu- 
dia à  Altdorf  et  à  Leyde,  et  quitta  la  juris- 
prudence, qu'il  avait  d*abord  embrassée, 
pourleiétndei  litténiree.  Il  adopta  la 
eenfemion  réfoimée  è  la  Haje.  Après 
s*étre  arrêté  à  Brème  etàLubeck,  il  ae 
rendit  en  Hollande  pour  faire  la  con- 
raîfifînnce  des  célèbres  philologues  Voss, 
Salraasius,  Heinsius  et  Scrivérius.  Voss 
mit  sa  précieuse  bibliothèque  à  b  dis- 
position du  jeune  étudiant.  Un  1639 
Gronovius  entreprit  un  voyage  en  An- 
gletene  et  en  France ,  prit  à  Angers  le 
grade  de  doetear  en  droit,  a'arréta 
quelque  temps  à  Floienee  et  à  Bome» 
d*où  il  aoeepta  la  place  qu'on  lui  ollHt 
de  professeur  d'histoire  et  d'éloqaenee 
à  Dcventer. 

Dans  cette  dernière  ville  il  obtint 
rhonnfur,  qui  n'avnit  encore  étn  ne- 
corde  à  aucun  professeur,  d  être  appelé 
oomnne  tribun  dans  le  eonseil. 

En  tm  il  se  rendit  à  Leyde,  y  oc- 
cupa la  chaire  de  langue  et  de  Uttéra- 
ture  grecques,  et  devint  plus  tard  bi* 
bliothécaire  de  l'université.  Il  mourut, 
âgé  de  soixante  nns,  le  38  décembre 
1671.  classiques  édités  par  lui  sont: 
^  SaUusie,  Tite'Live^  1643;  Sénvque^ 
Térencej  1649;  Plante,  inr)4;  Quin- 
UUen,  1666;  Pline,  1669;  Âiilw-GeUe. 

«BOHOTiDs  (Jacques)  ,  fils  du  pré- 
cédent» naquit  à  Deventer»  le  SO  octobre 


1645.  Il  étudia  à  Leyde  les  belles-leltres 
et  la  jurispradence,  fit  un  voyage  en 

y\nî:lrtprre  pour  visiter  les  bibliothè- 
ques d'Oxford  et  de  Cambridfj;e  et  les 
utiliser  pour  ses  travaux,  et  apprit  à 
connattrc  les  oelebres  savants  Pocock, 
Pearsoa  et  Casaubou  ;  ce  dernier  mou- 
ml  eniie  ses  bras.  Revemi  dkns  sa 
patrie,  il  publia  Polybe,  avee  des  notes 
dans  lesquelles  11  mêla  habilement  des 
snppléments  tirés  des  papiers  de  Casan- 
bon,  et,  quoique  n'ayant  que  vingt  aus^ 
i!  fut  nommf^  profef'fienr  à  Dcventer; 
mais  il  refusa  la  place  qui  lui  était  of- 
ferte, et  entreprit,  en  1672,  un  voyage 
en  France.  De  là  il  se  rendit  en  Espa- 
gne, en  Italie,  y  obtint,  par  la  recom- 
mandation dn  cardinal  de  Médicis,  à 
Pise,  une  chaire  qu'il  quitta  au  boal  de 
denx  ans  (1079)  pour  se  wuàn  k 
Leyde^où  il  occupa,  outre  la  chaire  d*é- 
loquence  et  de  littérature  classique,  en 
1702,  celle  de  géographie.  Le;?  (éditions 
dignes  d'être  citées  qu'il  publia  sont  : 
Macrohe,  Po/yôe-,  1 670  ;  Tacite,  1673; 
des  Supplementa  laennarum  in 
Œnea  Tactico,  Dione  et  Aniano,  \  G75; 
TtU-live^  1679;  Aulu^Gelle,  1681; 
Sénèque  U  Tragique^  1683;  Épictète^ 
168S;  PompùKhtt  Mêla,  1685;  iMCiei^ 
1687;  Cîcéron^  1699;  Ammten  Mat* 
cellin,  1693;  Suétone ,  1698;  Phèdre, 
1703  ;  ^rrien,  1704;  iTéroijo^e,  1715; 
Tacite,  1721. 

Parmi  ses  ouvrages  d'archéologie  on 
peut  mentionner  son  Thesaurvs  Jnti- 
quitatum  GrœcaT^m^  12  vol.  in-fol., 
1697,  et  la  Geograpkkt  antlqua^  1697, 

Son  EsserettitHo  de  PemieU  et 
casu  Judm  (1688)  Tlmpliqua  dans  une 
discussion  avec  Teller  et  Férixonius.  I! 
entra  aussi  en  lutte  avec  Voss,  Fa- 
bretto,  Blanchard, Kuster,  et  fit  preuve 
d'un  or^!!eil  et  d'un  amour  de  h  dis- 
pute sans  borne.  11  ne  manque  pas 
de  crédulité;  ainsi  il  fît  graver  dans 
son  Thésaurus  la  iigure  d  un  mineur 
saxon  dont  II  avait  troufé  la  statuette 
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«enlptée  en  bois,  qii*n  anit  |irlse  poni 
nmage  d'un  prêtre  païen  gennanique 
ponant  le  mineau  d*Isis  sur  n  tête. 

La  mort  ée  sa  plus  jeune  fille,  qu'il 
aimait  beaucoup,  le  jptT  dans  un  vm- 
foTifî  chngrîn  et  nbre<:ea  sa  vie.  U 
mourut  à  Lcyde  le  21  octobre  1716. 
Ses  nis  devinrent,  l'aîné,  docteur  en 
médecine  ;  le  cadet,  nommé  Abraham, 
jurisconsulte  et  tittérat^r. 

rotr  Jôcher,  Utl^  de$  SavaniSf 
art.  Gbokot.  Ébmi.. 

eEooT  (GAbabd)*  roy.  GcBBca  et 
Fains  'de  là  tii  comniNE. 

«mopPER  (Jean),  issu  d*une  famille 
bourgeoise,  naquit  à  Soest,  dans  le  du- 
ché de  Juliers,  on  1502,  étudia  à  Colo- 
gne, où  il  devint  (1  acteur  en  droit,  plus 
tard  écolâtrede  Sam t-Géréon,  chanoine 
de  la  cathédrale  et  prévit  de  la  cathé- 
drale de  Bonn.  Cétait  nn  théologien 
savant  et  hardi,  imbonme  d'an  aapeet 
grave  et  d'une  moralité  sans  tache. 

L'archevêque  de  Cologne ,  Hermann 
de  Wied  (l),  se  servit  longtemps  de  lui 
pour  administrer  son  diocèse  ;  il  l'envoya 
au  concile  provincial  de  1536,  et  l'em- 
mena avec  lui  à  plusieurs  diètes ,  entre 
autres  à  celle  d'Augsbourg  (1530),  oil 
toutefois  nous  ne  trouvons  pas  de  traeea 
de  son  acUvîté.  En  revaDcfae  il  prit  part 
avec  Bucer  i^)  au  projet  de  rédaction  de 
rintérim  de  Hatisbonne  (1541),  et  se 
laissa  tromper  par' son  collaborateur, 
en  ce  sens  que  leur  travail  était  facile 
à  interpréter  en  faveur  des  protestants, 
ce  qui  lui  attira  des  reproches  <1p  divers 
côtés,  et  entre  autres  de  la  pait  d  Eck. 
Aussi,  lorsqu'il  quitta  Batishonne,  il 
trouva  nécessaire,  comme  Jules  de 
Pflug  (3),  de  se  &ire  donner  par  Tein- 
pereur  un  témoignage  de  sa  conduite 
loyale  et  honorable.  En  1542  et  1543 
U  fut  ohli^é  d*entr^  de  nouveau  en 


(1)  Foy.  HERM.41fM  I»  HTl^ 

(2)  f^oy.  BuCEK. 


GROPPER  m 

pomparien  afw  Buçer,  qm  féleelsur 

Hermann  avait  appelé  à  introduire 
la  réforme  dans  son  diocèse.  Gropper 
avertit  d"abord  sfcrètpment  son  sou- 
verain des  pu  f;(  s  que  lui  tendaient  les 
protêstauts;  uiais,  voyaut  que  ces  avis 
étaient  inutiles,  il  se  prononça  ouverte- 
ment, de  flfs  foiz  al  par  éeiit,  et  dans 
phisieins  onnages  poiéaaiques ,  eootn 
ce  plan  de  proaélyâBme,  ré<&gsa  le  fti« 
mewLAntididaçma  pour  le  chapitre  de 
la  cathédrale  (1544),  et  ce  fut  à  lui  sur- 
tout qu'on  dut  la  conservation  de  la  foi 
catholique  dans  la  ville  et  le  pays  envi- 
ronnant. Il  rétablit  aussi  le  Catholicisme 
dans  sa  ville  natale ,  en  1548.  L'arche- 
vêque Hermann  ayant  été  déposé  par  le 
Pape  et  Pempeiear,  et  le  comte  Adolphe 
de  Schauenbouig  ayant  été  nommé  tom 
successeur  (1646),  Gropper  devint  le 
coopérateur  actif  de  ce  dernier.  11  ré- 
digea alors  (1550)  ?on  Grand  Caté* 
r^hme ,  accompagna  l'année  suivante 
sou  artlit'v^que  au  concile  de  Trente, 
qu'il  quitta  lorsque  Maurice  de  Saxe,  en 
1552,  attaqua  Tempereur  et  les  Catho. 
liques»  et  obtint  qu'on  appelât  les  Jé» 
soltes  au  gymnase  des  Trois  Ooniomiss 
de  Cologne.  Le  Vape  Paul  IV,  voulant 
récompenser  tous  ces  services,  le  créa, 
en  décembre  155â,  h  son  insu,  cardinaî- 
prétreau  titre  de  Sninte-Lucie  inSilice; 
mai?  Gropper  refusa,  et  toutefois, 
n'ayant  pu  inipccher  l'élection  du  semi- 
protestant  Gebhard  de  Mansfeld  à  l*ar- 
chevéehé  de  Cologne,  se  rendit,  d'a- 
près le  désir  du  Pape ,  à  Rome,  y  agit 
en  fateur  de  la  reconnaissance  de 
l'empereur  Ferdinand  I***,  et  y  mou- 
rut le  8  mars  1559.  Il  fut  solennelle- 
ment inhumé  comme  un  évêque,  et  le 
Pape  lui-même  pronon^  son  oraison 
funèbre. 

Gropper  avait  passé  sa  vie  à  agir  et  à 
écrire.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  Awent 
réimprimés  de  son  vivant,  et  la  leetnre 

I'  en  fut  tiès^géttérale  de  son  temps.  Les 
plus  importants  scxnl  : 
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1 .  Réforme  du  diocèse  de  Cologne , 
en  1538. 

2.  Canones  concilii  provincialU  Co- 
imienris,  1586,  imprimé  en  1588, 
in^foiio. 

8.  AnHdidagma,  Cologne,  1544, 

ÛD-rolio. 

4.  Â  Sa  Majesté  l'empereur  des 
Bomaîns,  1545.  CV^^t  nue  défense  con- 
tre les  attaques  de  Bucer. 

5.  De  la  Présence  véritable ,  réelle 
et  permanente  f  du  corps  et  du  6ang 
d€  Jésus-Christ  après  la  Consécra- 
tion, Cologue,  1548.  Ceit  l'ouvrage 
capital  deGropper. 

6.  mstitutio  cathoUca,  1560.  C'est 
son  grand  catéchisme. 

Cf.  deux  dissertations  sur  Gropper , 
de  Meuser,  d^nsla  Gaz.  cat/i.  de  Die- 
Tinger^  1844,  t.  Il,  p.  183,  366. 

HÉFBLB. 

GROSSWARDEIN.  Voyez  Gran. 

6MITII»  (HCGO),  un  des  plus  grands 
safants  de  son  siècle,  naquit,  le  10  avril 
1588,  d'une  famille  distinguée  de  ]>elft. 

Son  père,  Jean  de  Groot^  était  bourg- 
mfï^tro  de  Delft  et  ciirntpnr  de  Puni- 
versite  de  Leyde.  Les  talents  du  jeune 
Hugo  furent  si  précoces  qu'à  l'âge  de 
neuf  ans  il  faisait  déjà  des  vers  latins. 
A  râge  de  onze  ans  il  put  être  envoyé 
à  runiversité  do  LeydCi  oiî  le  célèbre 
Scaliger,  malgré  la  disproportion  d'âge, 
l'honora  de  son  amitié  particulière.  En 
1598  Tavocat  Jean  OMeiibameveld  (4) 
le  prit  avpc  loi  durant  une  ambassade 
qu'il  remplit  eu  France,  et  le  jeune 
Hugo  y  fut  remarqué  par  Henri  IV. 
la  même  année  il  l'ut  nommé  docteur 
en  droit  (il  avait  quinze  ans).  Il  exclu 
une  grande  attention  dans  le  monde 
savant  lorsqu'on  1599  il  publia  une 
édition  de  Martianvs  CapeUa,  qu'il 
'  avait  préparée  dès  Tannée  précédente, 
et  accompagnée  de  nombreuses  expli- 
cations. Après  avoir  la  même  année 

(t)  /^oy,  BARNKVELDt 


I  publié  UDP  traduction  latine  de  Tins- 
triictiou  écrite  eu  hollandais  pat  Sté- 
vius  pour  les  njarins ,  qu'il  dédia  à  la 
république  de  Venise,  il  iit  paraître 
en  leOAle  Syntagmajératxorum,  im- 
portant pour  la  connaissance  de  l'astro- 
nomîe  des  anciens,  qu'il  dédia  aux  états 
de  Hollande  et  de  West-Frise.  Uno 
preuve  de  la  grande  considération  dont 
jouissait  dès  lors  Ip  j(>iine  Grotius,  c'est 
que  dès  leoi  les  états  généraux  lui  don- 
nèrent l'honorable  charge  d  historio- 
graphe de  sa  patrie.  Hugo  Grotius  s'oc- 
cupait spédalemeni  alors  de  matières 
scientifiques;  cependant  il  ne  négligeait- 
pas  complètement  la  pratique  du  droit  : 
elle  lui  valut  en  1607  l'importante  posi- 
tion d'avocat  général  ou  de  fiscal  de  la 
Holîande,  delà  Séelande  et  de  la  West- 
Fnse.  11  lit  connaître  son  dévouement  à 
la  chose  publifjue  en  faisant  paraître 
quelques  années  plus  tard  deu  x  ecrils  qui 
traitaient  run  de  la  liberté  des  mers, 
l'autre  d«  l'antiquité  delà  république  b».^ 
tave.  Dans  le  premier  il  cherciiait  à  dé- 
montrer par  des  raisons  philosophiques 
que  le  peuple  hollandais  avait  le  droit 
de  faire  le  commerr  e  des  Indes  ;  dans  le 
second  il  voulait  établir  la  preuve  his- 
torique (très-controversable)  que  les 
Bataves  furent,  dès  leur  première  appa- 
rition dans  l'histoire ,  des  républicains 
aristocrates. 

A  cette  époque  éclata  dans  les  Pays- 
Bas  la  controverse  entre  les  Arminiens 
et  les  Gomaristes,  dans  laquelle  Gro- 
tius fut  impliqué,  et  qui  lui  attira  les 
plus  graves  désagréments.  Grotius,  ou- 
tre sa  prédilection  pour  l'antiquité  ro- 
maine et  grecque  et  la  libre  direction  de 
son  esprit,  qui  lui  faisait  rejeter  le  strict 
calvinisme,  avait  été  élevé  par  uu  par- 
tisan d'Arminius.  Sod  respect  pour  eo 
mattre  lui  avait  inspiré  après  sa  mort 
un  poème  en  son  homiear  (1).  En  1618 

r 

a 

M}  rny.,  quant  à  Ta  controverse  en  général, 
rarticie  ARNiNiENS.  EnoalreLéo,  I^ouze  lÀ" 
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Grotius  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre,  pour  y 
traiter  diverses  affaires  commevciâlcs. 
jEn  biCbk  tempiil  amdt  la  teerèld  mis- 
don  d'adoneir  e|i  ftTeiir  te  Remon- 
trants le  roi  théologien  Jacques  I*^ ,  qui 
s'était  prononcé  en  termes  très-durs  à 
leur  égard  et  la  avait  traités  de  schis- 
matiques. 

A  son  retour,  en  1613,  il  fut  nomme 
pensionnaire  ou  syndic  de  Rotterdam, 
fonction  qui  lui  valut  un  siège  dans 
rassemblée  te  états  génénmL  et  le  mit 
en  rapport  pins  intime  avec  le  ^nd- 
pensionnain  Oldenbamereld.  Ce  fut 
venee  tempe  qu'il  composa  l'écrit,  pu- 
blié après  sa  mort,  dp  Imperîo  gum- 
marum  'poiestatum  circa  sacra, àAli& 
lequel  il  cherche  à  demoiitrer  la  néces- 
sité de  la  subordinatioQ  de  l'Église  vig- 
à-vts  de  l'État,  auquel  appartiennent  le 
jugement  dea  affairas  cêeléaiastiqiiea, 
la  juridietîon,  la  l^'slation,  la  eonvoea- 
tion  et  Tordre  des  synodes,  etc.,  etc. 
fiais  il  fit  imprimer,  la  même  année 
ICI  3,  un  autre  traité  sous  le  titre  de  : 
Ordinum  Hollandiap  ac  IVeaffrisix 
Pietas,  contre  le  fanatique  Gûiaariste 
Sibrand-Lubbert,  en  laveur  des  états  de 
Hollande.  La  paix  entra  les  demi  partis 
religieux  n'ayant  pu  étra  rétablie  ni  par 
cet  ouvrage,  ni  par  d'antraséerîts  publiés 
dans  le  même  sens,  ni  par  différentes 
conférences  publiques  tenues  à  ce  sujet, 
les  états  résolurent  enfin  de  contraindre 
les  routre-remontranls  à  tolérer  leurs 
adversaires,  et  chargèrent  Hugo  Gro- 
tius de  rédiger  un  décret  exhortuut  a 
la  paix  et  à  Tnnion,  et  èherahant  à 
eondlier  les  deox  direetions  opposées, 
décret  qui  fut  adopté  par  la  plupart  des 
états  et  par  la  noblesse  de  Hollande, 
Amsterdam  excepté,  et  c'était  une  (ex- 
ception grave.  Quoique  Grotius  reçût 
de  l'illustre  historien  de  ïbou,  avec  le- 


vre$  des  hisioires  des  Payi-Bas,  II,  740»  et  de 
Xanpen,  Hùt*  tf«a  Pai/f^Bas,  il,  13. 


quel  il  était  entré  en  relation  durant 
son  voyage  en  France,  le  sage  avis  de 
se  retirer  te  eontrovenet  leligieuaeap 
il  fut  presque  eontn  son  gré  de  phis  en 

plus  impliqué  dans  la  lutte  théologiqne 
qui  dédnmit  sa  patrie.  Elle  ne  l'empê- 
chait pas  n«*anmo!n?  de  consacrer  ses 
loisirs  à  la  priblicatioii  de  Lucaineik 
la  composition  de  son  /iistoire  de  la 
guerre  de  Hollande.  En  1616  Grotius 
fut  envoyé  par  les  États  de  Hollande  à 
la  téta  d'nne  ambamade  à  Amaterdam, 
pour  engager  cette  ville  Jk  accepter  le 
décret  de  tolérance.  Il  édioua  dans  sa 
négociation.  Ses  advenairss,  voulant  le 
rendre  odieux  au  peuple,  tout  comme 
les  Arminiens  en  géni^rnl,  l'arnisaîent 
de  soeinianisme,  ce  qui  le  dcridrt  h 
publier  l'année  suivante  son  npologie 
de  la  Foi  catholique  sur  le  dogme  de 
la  taiUfû/cHon  deJétut'CkrUt,  dans 
laquelle  il  exposa  et  justifia  la  doctrine 
de  rÉglîse  sur  la  mort  et  le  sacrifice 
du  Christ  d'une  manière  tout  origi- 
nale. Un  écrit  analogue  de  Grotius  fut 
imprimé,  quelques  années  plus  tard, 
sous  le  titre  •  Dîaquisitio  an  Pela' 
giana  siné  doyinata  qu,v  nv.nr  s7ib 
60  nomiiie  traducuntur.  Il  liiabli&sail 
que  les  Remontrants,  après  s'étra  lavés 
du  reproche  de  soeinianisme,  étaient 
accusés  de  pélagianisme  par  les  Goma- 
ristes,  et  qu*ils  étaient  parfaitement' 
d'accord  avec  la  doctrine  des  pre- 
miers siècles  chrétiens,  atixqnels  l'opi- 
niou  des  conseils  absolus  de  Dieu  (la 
prédestination)  était  complètement  in- 
connue. 

Enfin  le  perfide  Hanriee,  prince  d'O- 
range, qui  se  servait  des  controveraea 
raligieuses  comme  d*un  levier  pour  ses 

desseins  politiques,  qui  fortifiait  son 
parti  par  la  ruse  et  la  violence,  hasarda 

(au  mois  d'août  1618)  nn  pns  hardi  et 
décisif,  en  faisant  arrêter  rt  mettre  en 
prison,  sans  observer  aucune  forme  lé- 
gale, ses  principaux  adversaires,  les 
républicains  stricts  et  sincères,  qu'il 
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cnignait  phu  que  tout  tenv  parti,  01- 
denhuMVBld,  Hugo  GrotiiiB  ot  Hoger- 
bMts.  lifr  piiBM  d'Onnge  se  hâta  en 
méiM Ump9y  pour  ptéfenir  tonte  ré- 

sistanee,  de  changer  partout  les  auto- 
rités établies.  Oldenbarn^veld.  qui  avait 
passé  sa  vie  au  service  de  *.a  pntrie,  fut 
condamné  à  mort,  sous  prétexte  d'avoir 
mis  en  péril,  dans  des  vues  d'intérêt 
personnel,  l'État  et  l'Église.  11  mourut 
eutie  ke  neiiit  èn  bourrem  en  protes- 
tant floleimeUenMit  de  «m  innooeDoe. 
Hugo  Grotius,  aeeuié  du  même  crime, 
•emblait  réservé  as  même  sort,  du 
moins  réchafaud  demeura  debout  cinq 
jours  après  IVxécrition  d'Oldenbarne- 
veld,  et  les  bourroniis:  qu'on  avait  fait 
venir  furent  retenus  dmant  tout  ce 
temps.  Cependant  la  peine  fut  initigécà 
sou  égard ,  et  il  ne  fut  condamné  qu'à 
une  détention  perpétuelle  et  à  la  eonfls- 
eatioii  de  ses  biens»  ainsi  que  son  eol- 
iègue  Hogeriieets  (1). 

Les  ennuis  dont  on  aeeabla  Groth» 
•dans  sa  prison  ne  furent  adoucis  pour 
lui  que  par  l'étude,  h  laquelle  on  lui 
permit  de  se  livrer.  En  vnfn  tous  ses 
amis  sollicitèrent  son  éinrpissemcnt;  en 
vain  le  roi  de  France,  Louis  XÎII,  fit, 
en  1621 ,  de  la  dclivrauce  de  Hugo  Gro- 
tius  la  condition  préalable  du  venou- 
^llement  de  ralllanoe  afoc  les  états 
g^iémux  :  toutes  les  tentatives  demeu* 
tètmt  infructueuses,  lorsqu'une  ruse 
heureuse,  inventée  par  sa  femme,  dé- 
livra Grotius  de  sa  prison.  Il  fut  em- 
porté dans  une  des  rnisses  de  livres 
qu'on  avait  depuis  quelque  tcmp*;  l'ha- 
bitude de  lui  apporter  et  de  remporter 
du  château  de  Lœvenstein ,  où  il  était 
gardé  (21  mars  1621).  Grotius  parvint 
à  AuTers,  gagna  paris,  où  tous  les 
moyens  de  sobsistanee  lui  auraient 
manqué  sans  une  pension  de  3,600  flo- 
rins (7,200  fr.)  que  Louis  XIÎ!  lui  ac- 
corda. U  termina  en  France  l*apolo^e 

U)  ^oir  Kainpen,  h  c,  II,  83. 


qu'A  imlt  ooiMMMée  dans  an  ivitsn  : 

ApùhfftÈimM  wnm  fui  HMtmdim, 
H^esifrUim  et  viekiis  qMuâéUtm  «a- 
tionibusy  em  te§iibus  prmfiufWÊi  mmH 

mutationem  quss  evenit  anno  1618, 
scriptm  ab  ffugnne  Grotio.  Quoiqne, 
par  prudence  et  pour  éviter  des  désa- 
gréments à  ses  amis  et  à  ses  parents, 
Grotius  eût  écrit  cette  apologie  d'un 
ton  trèfrmodéré ,  la  lecture  en  fut  in- 
tevdite  à  tous  les  habilantt  dee  Pro* 
Tîncei-ITnies  par  les  états  généraux, 
comme  me  insigne  calomnie.  En  im 
Hugo  publia  une  édition  de  5lo&és. 
Mais  une  publication  autrement  im- 
portante, faite  en  1(12.',,  et  dédiée  à 
Louis  X HT.  lut  son  fameux  livre  du 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  Hurjonis 
Grotii  de  Jure  belH  ac  pacis  libri 
très.  Cet  ouvrage,  qui  pourrait  plus 
justement  être  intitulé  Droit  naturel 
et  DroH  des  §en$,  acquit,  dès  son  ap« 
parition,  une  autorité  extraordinaire^ 
Cinquante  ans  après  la  mort  de  Tau* 
teur,  il  fut  encore  publié  par  Jean 
Beckmann  avec  des  commentaires,  evm 
comment artis  variorum.  Gustave» 
Adolphe,  roi  de  Suède,  Tavait  cons- 
tamment sous  sa  main.  L'électeur  pa- 
latin, Charles-IiOuis,  institua  une  chaire 
spéciale  à  Heidelber^  pour  Vexpli- 
quer  (1), 

Mais,  malgré  la  baute  considération 
littéraire  dont  Grotius  Jouissait  dans 
toute  l'Europe  ,  sa  position  en  France 

était  pénible,  d'autant  plus  que  sa  pen- 
sion lui  était  fort  înexnetpment  payée, 
soit  par  suite  du  ninuv,iis  ctnt  des  finan- 
ces, soît  par  d'autres  uiotifs.  11  échoua 
dans  les  tentatives  qu  il  lii  pour  obtenir 
une  charge  en  France ,  surtout  parce 
que  ses  vues  politiques  ne  cadraient  pa^ 

(I)  Foir  Léo,  Manuel  de  VHist.  untV.,  lY, 
151  ;  (le  pins  on  pxtr-iit  da  livre  de  Grotiu; ,  et 
UD  résumé  de  ses  diverses  éditions  el  desoom- 
mentairas  guH  a  produit!»  dini  Oopleda,  £t|* 
tiralure  dm  JOmt  poKljflM^  wtwni  et  pQflY^ 
182-9M. 


m 


avee  celles  du  eardina)  de  Richelieu,  qui 
dirigeait  ilofs  toutes  ks  affaires.  Gio- 
tins  léaoiiit  doue  de  quitter  le  royaume 
et  de  retouraer  en  Hollande.  Maurice 
tfOranie  j  avait  été  remplacé  après 
nmort  par  son  frère  Henri,  qui  n'avait 
pas  prî?  part  à  la  persécution  dirifrér 
contre  les  Rpmontraiits.  Grotius  étant 
parvenu  à  tniic  restituer  en  ICSOles 
biens  qu'on  lui  avait  confisqués,  et  qui 
n'étaieut  pas  considérables  »  rentra  dsiiB 
sa  patrie  CD  oetobie  1681  etirintd'abord 
à  Rotterdam  ;  maie  il  j  fut  â  mal  ao- 
coeilK  »  la  crnnte  de  d^latre  aux  poia- 
santi  du  Jour  fat  si  grande  parmi  ses 
eoueitoyens,  et  sa  sûreté  perfionneîle  si 
pea  garantie ,  qu'il  préféra  quitter  en- 
core une  fois  son  pays.  Il  demeura  d'a- 
bord pendant  quelque  temps  à  Ham- 
bourg ,  où  des  propositions  lui  furent 
^ites  non-seulement  par  les  tcSb  de  Po- 
logne etde  DaiiQMAt  mais  par  le  roi 
d*£^gne  et  jMiPWalleDstein.  Il  finît 
par  se  rendre  en  mai  1634  h  Francfort- 
sur-le-Mein,  où  l*appelait  Oxenstiem, 
chancelier  de  Siîpde.  Giistnve- Adolphe , 
enchanté  des  principes  du  droit  dos 
gens  professés  par  Grotius,  si  favora- 
bles à  ses  plans  de  conquête ,  principes 
en  vertu  desquels  ce  qui  a  été  pris  à 
l'ennemi  ne  doit  pas  âro  lestitué  aux 
possesseurs  primitifs,  maïs  doit  être 
eonsidéré  comme  Tincontestable  pro- 
priété du  eonquérant,  Gustave- Adolphe, 
disons-nous ,  avait  voulu  l'attirer  à  son 
scn  ice  et  avait  peu  avant  sa  mort  com- 
muniqué ce  dessein  à  son  ambassadeur, 
Salvius,  résidant  à  Hambourg  (l).  Apres 
s*être  arrêté  pendant  à  peu  près  sept 
mois  au  siège  de  la  diète  suédo-germa- 
nique  de  eette  époque,  Hugo  fat  nommé 
ambassadeur  de  la  reine  Christine  de 

'1''  f^nir,  %vir  l'influence  que  îe  sysirmp  fie 
droit  des  gens  de  Hu^^o  Grotius  exerça  dèâ  loi  â 
sur  In  alMiM  politiques,  BtTihoMt  Hiêtoirtde 
la  grande  guerre  d'MUmagne  depuis  la  mort 
de  Gustave-Adolphe^  sptçiakmei^  »Ul^i»t  4$ 
vue  de  la  France^  I,  IIS. 


Suède  à  li  eew  le  Tmitè,  H  ptitli 
pour  Paris  an  eemmenesnent  de  im. 
Le  cardinal  de  Bîehelieu ,  qui  avait  vu 
sa  nomination  avee  déplaisir^  fit  d'à* 

bord  des  difficultés  pour  le  recevoir.  Il 
le  fit  nttrndre  n  Snint  Déni?  afin  d'ob- 
truir  tfniis  rinlmnllc  rrn\  oi  d'un  autre 
ambassadeur,  et  ce  oo  fut  quo  lorsque 
le  chancelier  de  Suède,  alors  fort  exas- 
péré contre  la  politique  de  la  France,  se 
ftit  prononcé  d*une  manière  péremp- 
toire,  que  Grotius  fut  présenté  à  la  eouv 
de  LouisXin.  Quolqoe  Gratins  n*edt  ni 
la  grâce  ni  Thabileté  d*un  diplomate,  et 
malgré  de  nombreoset  intrigues  et  des 
difficultés  de  tons  genres  qui  rendirent 
?n  position  pénible,  Grotius  parvint  à  se 
maintenir  à  son  poste  pendant  dix  ans, 
à  la  satisfaction  d'Oxenstiem  ft).  Les 
difficultés  augmentèrent  vers  les  der- 
niers temps  et  rendirent  sa  position 
liés  cthlqueé  Peut-être  Oxenstieni  se 
Iai»a-t-il  élnanler  par  les  eraintes  que  hd 
inspirèrent  les  efforts  de  Gnilius  pour 
amener  I*union  des  Catholiques  et  des 
autres  parti?  rrlîpmx ,  rfforts  auxquels 
se  rattachait  le  bruit  de  la  prochaîne 
conversion  de  l'ambassadeur.  On  njoute 
que  !c  chancelier  de  Suède,  u'éiyant 
laissé  si  longtemps  Grotius  à  Paris  quo 
pour  être  désagréable  à  Rielielien^  n*eut 
plus  de  motif  pour  Vf  maintenir  une 
fois  le  cardinal  mort,  ce  qui  arriva  en 
décembre  1043. 

Grotius  ayant  remarqué  qu*onlui  avait 
envoyé  de  Suède  un  certain  Duncan , 
sous  prétexte  de  le  servir  dans  son  am- 
bassade, mais  dans  le  fait  pour  surveil- 
ler ses  pas  et  ses  démarches,  demanda 
en  1645  à  être  rappelé,  La  reme  Chris- 
tine Y  consentit ,  en  accordant  à  son 
ambassadeur  les  plus  honorables  mar- 
ques de  gratitude  pour  les  services  qu*fl 
avait  rendus  h  la  Suède.  II  partit  pour 
Hambourg,  Wismar  et  Calmar,  et  se 
rendit  de  là  à  StooUioim.  La  reine  le 

(1)  Foir  Barthold,  l.  c,  I,2iS. 
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traita  avec  une  grande  distinction.  Tou- 
tefois ,  comme  on  ne  lui  assignait  au- 
cune funrtion  ,  rpiniinjunnt  qu'il  avait 
beaucoup  d'eimeuns  a  la  cour  de  Suède^ 
et  d*aiUeiin  le  eliinat  dn  JXmà  étant 
nuifible  à  sa  nnté,  a  quitta  bïuaqne- 
ment  Stockbolm  et  a'embaïqua  pour 
Lubeèk.  Son  bâtiment  fut  assailli  par 
une  tempête  et  jeté  sur  la  côte  non 
loin  de  D^nt^if:.  D(  jà  épuisé  de  fatigue 
par  SCS  travaux,  Grotius  arriva  grave 
meut  malade  à  Rostock  le  26  aoât 
1645.  Quelques  jours  plus  tard ,  dans 
la  nuit  du  28  au  29  de  ce  mois,  Tillustre 
aavant  mourut,  à  Tâge  de  eoiiante-tiois 
ans,  assiaté  par  un  pasteur  luthérien 
nommé  Jean  Qtiiatarp,  qui  publia  le  ré- 
dt  de  ses  derniers  moments  ei  le  jus- 
tifia des  bruits  qui  coururent  qu*ii  était 
mort  papiste  selon  les  uns,  socinien  se- 
lon les  autres ,  on  même  athée  ,  suivant 
une  troisième  version.  Deux  de  ses  lils, 
Corneille  et  Diétrich,  servaient  dans 
l'armée.  Le  dernier,  qui  était  rédacteur 
des  bulletins  de  la  guerre,  ntÊt  été  fait 
prisonmer  dans  la  bataille  de  Tuttlin- 
gen.  Cependant  il  avait  promptement 
recouvré  sa  liberté,  grâce  aux  instances 
de  son  père,  qui  s'adressa  à  l'électeur 
de  Bavière  et  au  célèbre  général  Jean 
de  Werth,  qu'il  avait  appris  à  con- 
naître durant  la  captivité  de  ce  dernier 
en  France.  Pierre,  troisième  fils  de 
Grotius,  se  voua  à  la  earrière  politique 
et  acquit  la  réputationd^  liabile  di- 
plomate. 

Le  corps  de  Grotius  fut  embaumé  et 
inhumé  dans  une  église  de  Rostock. 
Plus  tard  il  fut  apporté  à  Deift ,  où  ses 
descendants  lui  élevèrent  en  1781  un 
beau  monument,  il  avait  lui-même  com- 
pose son  épitapiie  : 

Gfottai  hie  Hago  est,  Batavui,eapfivuet«icil, 
l4gBUu  feiiiii»âueoia  magna,  toi. 

Sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  furent 
acquis  en  1048,  moyennant  24,000  flo- 


rins,  au  nom  de  la  reine  de  Suède,  par 
le  savant  Isnac  Vossius,  qui  n'oublia  pas 
ses  intérêts  dans  cette  circonstance. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
eitét/ Grotius  en  rédigea  une  foule 
d'antres  de  natures  diverses.  En  téte  de 
tous  sont  ses  écrits  théologiques,  qui 
furent  publiés  en  4  voL  in*fol.  par  son 
fils  Pierre. 

Grotius  poursuivit  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie  le  projet  de 
réunir  les  protestants  à  l'Église  catliuli- 
que.  Son  esprit,  son  caractère ,  son  sa- 
voir  et  son  goût  littéraire  le  rappro* 
chaient  autant  de  Mélancbtiion  et  d*É« 
rasme  qu'ils  réloignaient  de  Calvin  et 
des  théologiens  rigoureux  de  sa  secte.  Il 
s'appliquait  à  mettre  en  évidence  non 
les  points  qui  séparaient  les  partis  reli- 
gieux ,  mais  ceux  qui  les  rapprochaient. 
F.Q  l62â  il  avait  déjà  composé  en 
l'honneur  de  la  sainte  Tieige  un  poème 
dans  l^ud  il  avait  foit  Téloge  du  Pape 
Urbain  Vin.  Plus  il  apprit  à  connaître 
les  principes  de  l*Êg|ise  catholique  par 
réîude  (Ips  monuments  de  l'antiquité, 
par  ses  rapports  intimes  et  affectueux 
avec  les  principaux  personnages  catho- 
liques de  France,  durant  son  séjour 
dans  ce  royaume,  plus  en  même  temps 
la  haine  déf  Calvinistes  fonatiques  de 
son  pays  s'appesantissait  sur  lui ,  et 
plus  ses  préju|^  s'évanouissaient,  plus 
il  appréciait  le  mérite  et  les  avan- 
tages du  Catholicisme.  La  primauté  du 
Pape  lui  semblait  indispensable  si  l'on 
voulait  rétablir  et  maintenir  la  paix  et 
le  repos  dans  l'Église.  Il  troii\  ait  dans 
rÉcriture  sainte  le  système  episcopal 
aussi  bien  que  les  sept  sacrements.  Il 
puisa  dans  Phistoire  de  la  primitive 
Église  la  conviction  qu'on  y  avait  tou- 
jours invoqué  les  saints  et  pratiqué  le 
culte  des  images.  Quant  à  la  réforme, 
il  doutait  qu'elle  fOt  une  amélioration. 
D'après  lui ,  ce  n  était  pas  en  se  sépa- 
rant de  l'Église  une  et  universelle 
qu  on  aurait  dû  chercher  le  salut,  mais 
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en  développant  dans  son  sein  les  bonnes 
semences  qu*ell6  lenfenoe  et  en  te 
léfonnant  «itaiit  ^e  poisible  soi- 
même;  ces  améliorations  seules  eus- 
sent été  confonnes  à  Tesprit  du  Chris- 
tianisme et  aux  usages  de  l'antiquité. 
11  déplorait  par  ces  motifs  le  schisme 
comme  la  source  de  bien  des  souf- 
frances et  de  bien  dos  misères,  et  il  ne 
pensait  pas  pouvoir  mieux  employer  le 
re&te  de  sa  vie  qa'eii  ebeidittit  à 
oomMer  VabUne  cieusé  entce  les  deux 
Églises. 

Dans  ce  but  il  remonta  aux  sources 
de  rantiquité  chrétienne  et  s'efforça  de 
donner  une  idée  fidèle  de  l'Église  pri- 
mitive, qui  devait  et  pouvait  seule  ra- 
mener au  centre  catholique  toutes  les 
secti^s  qui  s'eu  étaient  séparées.  Ce  ca- 
nctère  pacifique  s'est  surtout  manifesté 
dans  ses  célèbres  Commeniairei  iur 
l'Ancien  et  le  Nefmeeau  TesiametU» 
Giotius,  pour  ne  repousser  aucun  parti, 
en  exposant  la  doctrine  des  Pères, 
se  tint  également  éloi;^né  de  tous  les 
extrêmes.  Dôderlein  a  fait  une  nouvelle 
édition  de  ces  commentaires  sur  l'An- 
cien Testament,  Halle,  1775,  3  vol. 
^•4°;  Windheim  a  également  publié 
les  oommentaiies  sur  le  Nouveau  Tcsta- 
meatp  t769>  en  3  vol.  in-4». 

Grotius  avait  déjà  écrit,  dans  le  même 
esprit  :  de  yeritate  religUmU  Chris- 
tianse,  qu'il  avait  composé  durant  sa 
captivité  et  commencé  d'abord  en  vers 
hollandais.  Laissant  de  côté  la  démons- 
tration stricte  et  dogmatique,  il  s'était 
borne  a  ce  qui  peut  donner  à  Thommc 
la  paix,  la  consolation  et  la  Joie  sur  la 
terre»  et  lui  ouvrir  de  douces  espérances 
d'av^r  au  milieu  des  tén^res  du  pré- 
sent. Cet  ouvrage  obtmt  une  telle  appro- 
bation dans  tous  les  partis  qu'il  fut  tra- 
duit cinq  fois  en  français,  trois  fois  en 
allemand,  et  presque  dans  toutes  les 
langues,  même  en  chinois,  en  malais  et 
en  arai)e. 

Le  troisième  volume  de  ses  ccuvics 


théoiogiques  leiileiiiie  eueuie  uuc  luulo 
d*aaiies  éciHs  et  de  disserittloiis  sur  tel 
matières  veligîeusct. 

11  devait  arriver  néessssiwrmf  t  qa» 
les  efforts  de  eoncUiatioii  de  Grotius, 
parfaitement  accueillis  par  les  Catholi- 
ques, trouvassent  de  nombreux  adver- 
saires parmi  ses  coreligionnaires,  les 
protestants,  qui,  en  effet,  publièrent  une 
foule  de  diatribes  contre  lui.  Il  fut  ac- 
cusé de  toutes  les  hérésies  imaginables, 
quelque  opposées  qu'elles  fiissent  entre 
elles.  De  là  ces  vers  de  Polyliisior  Mé- 
nage sur  Grotius  : 

Sarma,  Abodo^  Golopbon,  SalamU,  Chiof, 

Argus,  AUieiue, 
Siderei  certaDt  vetli  de  pairte  HooMri; 

(jri>tn'lT  cerlaot  de  religione  Socinus, 
AriUii,  Annioius,C»lviaas,  Rom»,  LuUierui. 

Lorsqu'il  publia  son  livre  surl'Ante* 
dnist,  dans  lequel  il  démontrait  qu*il  ne 
fallait  pas  précisément  voir  rAnteehrist 

dans  lePape,  ses  meilleurs  amis,  telsque 
Vossiuset  Salmasius,  Tabandonnèrent 
îl  pouvait ,  après  celte  expérience,  dire 
avec  raison,  à  propos  de  ces  ouvrages  : 
«  Ceux  qui  veulent  un  schisme  «  t.  rnel, 
qui  tremblent  au  nom  de  l'uni  le  et  de 
l'union  de  TÊglise,  tiennent  à  ce  que  le 
Pape  passe  pour  l*Antechrist.  De  quoi 
vivraient*ite  s'il  n*y  avait  pas  de  sefals* 
me?  » 

IVIais  la  haine  fut  à  son  comble  contre 

Ifii  lorsqu'on  répandit  le  bruit  qu'il  allait 
rentrer  dans  le  giron  de  Tliglise  catholi- 
que. On  crut  généralement  à  ce  retour, 
qui ,  comme  le  dit  le  prutesiaut  Ludeu, 
n'a  jamais  été  pardonné  à  un  protestant 
par  un  protestsnt.  Les  Catholiques  en 
étaient  persuadés.  Le  célèbre  P.  Pc- 
tau,  qui  avait  été  de  longues  années  en 
rapport  d'andtié  avec  lui,  et  l'avait  aidé 
dans  son  commentaire  de  la  Bible,  cé- 
lébra, dit-on,  In  messe  pour  lui,  en  ap- 
prenant sa  ni(  ri.  Du  reste ,  les  contra- 
riétés dont  il  lut  l'objet  à  cette  occasion 
excitèrent  une  fâcheuse  inUuence  js>ur 
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son  caractère,  altérèrent  peu  h  peu  sa 
douceur  et  son  aménité  naturelles,  et  lui 
fireût  prendre  un  ton  vif  et  tranchant. 

Nous  citerons  parmi  ses  écrits  iiisto- 
riques  son  livre  sur  rorigine  du  peuple 
^Êûéiiea^in^d€Origi^^€  ffe7iUum  ameii- 
«anomm.  Giotitu  foit  airiver  b  popu- 
lation d'Amérique  de  Tlslande  et  da 
Groenland.  U  défendit  vivement  son  opi- 
nion dans  un  second  écrit  dirigé  contre 
Jean  Laët,  qui  Tavriit  attaqué.  Nous 
avons  déjà  cité  ses  Annales  et  historix 
Belgicx,usqu€  adindiciasanni  1606, 
lihri  XFIII^  qui  embrasse  la  période 
écoutée  depuis  le  départ  de  Philippe  II 
jusqu'en  1008.  Cet  ouvrage  nefiit  im- 
primé qu*aprè8  fft  mort»  à  Amsteidam» 
1667,  en  un  volume  in-lbl.,  par  lefloin 
de  ses  fils  Corneille  et  Pierre.  Le  titre 
de  cet  ouvr;ige  indique  que  Grotius 
avait  pris  pour  modèles  les  fameux  his- 
toricns  de  Home.  On  lui  reprocha  Timi- 
tatioii  b(  !  vile  du  ton  de  Tacite,  quiuuil 
au  naturei ,  a  la  simplicité  et  à  Télé- 
ganee  de  son  atf  le. 

Il  écrîTit  aussi  une  Bistoria  Cathù* 
r»m,  Fastdalorwn  9t  Longobarda* 
rum,  d'après  Froeope,  Agatihias,  Jor- 
nandès  et  d'autres  historiens  anciens , 
Amsterd.,  1655,  in-8°. 

Grotius  s'étnit  ncquis  une  grande  ré- 
putation comme  poète.  Ses  poèmes  la- 
tins sont  plus  importants  que  ceux  qu'il 
a  écrits  en  hollandais.  Ils  furent  pu- 
bliés pour  la  première  fois  en  1617^  ont 
été  souvent  réimprimés,  et  comptent 
parmi  les  meilleures  productions  néo« 
latines.  Ce  sont  des  poèmes  héroïques, 
élégiaques,  profanes  et  religieux.  Parmi 
CCS  derniers  on  cite  ses  trois  tragédies  : 
Christus  patiens ,  Sophompaneas^ 
c'est-à-dire  le  Sauveur  du  monde ,  et 
Adamus  exuly  pubhédès  IGOi,  qa  il  ne 
jugea  pas  digne  toutefois  d'être  repro- 
duit dans  la  eolleetion  de  ses  oeuvres 
poétises.  Le  Càriitw  patknt  fiit  tra- 
duit en  plusieurs  langues  et  obtint  une 
Idlo  téputation  que  Bappolt  entreprit, 


en  1C78,  dnns  \m  écrit  publié  à  Leipzig, 
d'en  tirer  ,  en  nirmc  temps  qiio  des 
Troijennes  de  Senèque,  la  théorie  aris- 
totélicienne de  la  tragédie,  et  que  le 
prolesseur  de  poésie  de  Wittenberg, 
Carpzow ,  le  commenta  publiquement 
en  1077. 

Nous  avons  lâffM  plus  haut  plu- 
sieurs de  ses  travaux  d'érudition  an- 
cienne ;  nous  citerons  encore,  dans  la 
foule  d'écrits  de  ce  genre  dus  à  sa 
plume,  un  recueil  d'épigrammes  grec- 
ques, auquel  il  travnilia  très-longtemps, 
et  qui,  interrompu  par  sa  mort,  ue  fut 
publié  ^*à  la  fin  du  siècle  dernier, 
Antkologia  Grseca  cum  verstone  La- 
tina  H.  Griftiif  edU.  aà  Hier,  de 
Broch,  Ultraj.,  t795— 1798. 

Son  petit-fils  publia  en  1687  une  col* 
lection  de  ses  lettres,  sous  le  titre  de  : 

H.  Grotii  Epistolœ  quotquot  reperiri 
potuerunt.  II  y  en  avait  2500.  Elle  fut 
dédiée  au  roi  de  Suède  Charles  XI.  En 
1806  et  1809  ou  publia  plusieurs  lettres 
encore  inédites.  Enfin,  plus  récem- 
ment, paraient  ;  Bpitidœ  ad  Johann, 
ùxetutieniam  et  Jûhann.'Ad.  Sai* 
viunif  etc.,  ineditsef  Harlem,  1839. 
Cf.,  dans  Ompteda,  I.  I,  180,  une 
énumératioQ  des  anciens  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  vie  de  Grnîius;  parmi 
les  biographes  modoriies  ;  Busigny,  P^ie 
de  h.  GroUuSf  Paris,  1752,  en  2  vol.; 
SchrÔckh,  dans  ses  Biographies  des  SOf 
ttants  célébrée^  257;  Luden,  ff.  Gro^ 
tiuSf  d'aprè»  $et  écrits  et  sa  vie,  Ber- 
lin, 1806, 

Bbiscbak. 

GRUMBAc:ti  (GUERRE  r>E),  Guillaume 
de  Grunihnrh  ,  né  en  1503,  possédait 
de  grande  Im  us  en  Francouie.  Il  avait 
été  au  service  d'Albert,  margrave  de 
Craudebourg-Culmbach ,  et  i  avait  ex- 
cité à  faire  |a  guerre  au  margrave 
George  et  aux  évéques  de  Franoonie. 

I. *év^ue  de  Wursbouig,  Melcbîor  de 
Zobel,  désirant  empêcher  la  guerre, 
promit  à  Grumbach  le  couvent  de  Main- 
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borg  et  unfiflMiime  considérable  (1552).  | 

Il  rini^tit  en  effet  des  bieus  promis,  j 
*  Cependant,  à  la  suite  d  uu  ordri'  iiii- 
'  perlai,  les  conventions  arrêtées  entre 
Grumbach  et  l'évéque  furent  rompues 
et  Ita  biens  restitués,  oomme  ayant  été 
«stov^nés  à  réféi|iM  ptr  4m  mmaeêv 
«tftv  b  notauce.  Il  m  rdmlli  m  cou* 
Ait  toès-eottyliqué  entre  le  chevalier  et 
Tévéque.  Il  est  difficile  de  déterminer 
jusqu'à  quel  degré  le  droit  éînit  d'un 
côté  ou  dp  l'autre.  Glrumbach,  u  nyant 
pas  obtenu  la  justice  à  iaqudic  il  pré- 
tendait, résolut  de  se  la  rendre  lui-même 
par  la  voie  des  aimes.  Le  15  avril  156S 
il  fit  assaUUr  l'évéque  par  ses  geatdans 
les  ewrîfons  éb  WoRbonrg.  Le  prélat 
fut  tié  dVut  eoap  4e  iea  qoB  tisa  vu 
honmieéela  bande.  Grumbach  et  cmx 
de  son  parti  affirmèrent  qu'il  avait 
voulu  simplement  «nlovrr  et  retenir 
Tevêque  jusqu'à  ce  qu  il  eût  fait  droit 
à  ses  justes  demandes.  Le  meurtrier 
s'étant  donne  ia  mort  dans  sa  prison 
(1559),  il  fut  difficile  de  tirer  la  chose 
m  clair.  Grumbach  se  rendit  en  France 
et  f  nodoya  des  hommes  d*armes; 
tttds  il  «ettDliçB  à  ee  parti  lorsque  les 
électeurs  du  Rhin  hif  donnèrent  Tespé- 
rance  que  Frédéric,  successeur  de  Zo- 
bel,  se  réconcilierait  avec  lui.  Cette  espé- 
rance fut  déçue.  Alors  Grumhnt  h  s'ns- 
sociaà  des  chevaliers  franconiens  et  alla 
rejoindre  Jean-Frédéric ,  duc  de  Saxe- 
Gotha,  qui  s'occupait  avec  son  chau- 
eélier  Bnick  du  projet  de  reconquérir 
ia  dignité  d'électeur  qa*îl  avait  perdue. 
GtomlMch  promit  au  due  des  secours 
de  France  et  d*Angleterre  ;  il  fit  même 
concevoir  des  pensées  plus  ambitieuses 
au  dvic,  et  lui  troubin  l'esprit  par  l'es- 
poir qu'il  pourrait  s'eiuparer  de  la  cou- 
ronne impériale.  De  son  côté  Grum- 
bach reçut  plein  pouvoir  d'agir.  Il 
réunit  au  château  de  Hellingen,  dans  le 
Colxturg,  une  troupe  de  huit  cents  cava- 
liers. Il  surprit  à  la  téte  de  cet  escadron 
la  ville  de  Wurzbourg ,  le  4  octobre 


I66S,  et  arritèa  à  TévéqUè  M  au  iha» 

pitre  la  confiriiiri!ion  de  ses  andennes 
prétentions,  ^lais  I du pereur  Ferdinand 
défendit  à  !'(  vtMjuc  de  ronliser  sa  pro- 
messe. 11  mit  nu  han  do  1  empire  l'auteur 
et  les  complices  de  cette  violation  de 
la  paix ,  et  adressa  de  tMm  reproches 
à  lea&-nréiérle,  auprèa  duq[uel  Graiii» 
baeh  s'était  de  nouveM  retiré,  hii  en* 
joignant  de  ne  pas  protéger  plus  long- 
temps les  coupables.  Le  duc  ne  répondit 
pas.  Ferdinand  étant  mort  dans  le  mois 
ûi-  j'iiliet  1564,  Jean-Frédéric  fixa  sa 
résidence  dans  la  forteresse  de  Gotha^ 
couverte  par  le  Grinimeustein,  d*où  il 
espérait  pouvoir  résister  à  l'autorité  de 
la  justice  impériale  ipà  le  menaçait  A 
Dette  époque  XeaiKMdérie  et  JesM^ 
laume  se  partagèrent  l'héritage  de  leur 
père  :  le  premier  conserva  Weimar ,  le 
second  obtint  Cohourg.  Jean-Guillaume 
se  sépara  de  la  cause  de  sou  frère  et 
s'unit  à  l'électeur  Auguste.  Jean-Fré- 
déric se  laissa  de  plus  en  plus  éblouir 
par  Grumbach  et  ses  superstitieux  ar- 
tifiees.  Le  13  mai  IM  Grumbach  fût 
de  nouveau  mis  au  ban  de  t*empire  à 
Augsbourg.  Le  duc  répondit  aux  d^* 
tés  de  la  diète  qu'il  ne  pouvait  livrer 
ceux  qui  étaient  innocemment  persécu- 
tés Un  nouvel  ordre  de  l'empereur  de- 
meura sans  résultat.  Le  12  décembre 
15GG  le  duc  lui-même  fut  mis  au  ban 
de  l'empire.  L'électeur  Auguste  fut 
chargé  d'e.vécuter  la  sentence,  et  Jeau- 
Guillaume  de  Ck>bonrg  dut  prendre  part 
à  fexécutioii.  Le  duc  pensa  pouvoir 
ibire  ses  préparatifs  de  résistance  du- 
rant l'hiver  ;  mais  dès  le  24  décembre  ses 
domaines  furent  envahis  par  l'armée  de 
l'électeur  de  Sa\e ,  et  quatre  semaines 
après  Auguste  et  Jean-Guillaume  ran- 
geaient leurs  troupes  en  bataille  devant 
Gotha.  Le  duc  parvint  à  faire  entrer 
une  armée  assez  nombreuse  dans  la 
Torteresse  assiégée  ;  il  déclara  à  ses 
soldats  que  Télecteur  s*était  lié  aui 
^prfitiea  de  Baal  pour  opprimer  la  leK- 
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gton  évangélique  et  qu'il  avait  séduit 
ton  propre  frère.  Cepeudant  les  défen- 
seurs de  Gotha  apprirent  peu  à  peu  b 
vérité  ;  la  solde  promise  De  fut  pas 
payée;  au  bout  de  quatre  mois  le  retard 
de  la  solde  causa  une  révolte  ;  ia  troupe 
«e  rendit  maîtresse  du  diftteaii  et  t*eiB* 
paia  du  dtanediw  Bnuk  et  de  tout  le 
parti  de  Gf  umbach. 

Gnimbach  lui-même  fut  airété;  à  sa 
vue  les  soldats  5*écrièrent :  «Nous  te- 
nons la  fiancée  !  »  et  on  l'emporta  dans 
une  litière.  L'émeute  ava  l  eu  lieu  le 
4  avril  1*567;  le  13  la  ville  fut  livrée 
à  rélecteur.  Les  bourgeois  demandè- 
rent grâce  a  genoux  et  promireut  fidé» 
lité  à  Jean-GuUlaiime,  leur  nouveau 
maître.  Jeau-Frédérie  fot  livré  par 
l'éleeteur  à  la  merd  de  Tempereur. 
Le  dimanche  Miserieordias  Domini 
<1547)  le  père  de  Jean-Frciéric  avait 
été  battu  près  de  Muhlberg  ;  le  même 
dimanche  (1567)  le  lils  pt  idit  ses  Etats 
et  sa  liberté.  Le  troisième  jour  on 
amena  le  prisonnier  à  Dresde,  et  le 
14  mai  il  fut  interrogé.  Il  fut  ensuite 
conduit  en  Autriche.  On  le  fit  entrer  à 
Vienne  assis  sur  un  chariot  découvert, 
un  chapeau  de  paille  sur  ia  téte.  Il  fut 
enfermé  dans  le  château  de  Wiener- 
Neustadt,  où  il  demeura  pendant  vingt- 
huit  ans;  il  mourut  en  Styrie,  en  1595. 

Grumbach,  jugé  à  Goliia,  fut  mis  à 
la  question,  amsi  que  le  chancelier 
Bruck  et  tous  les  autres  accusés.  Grum- 
bach ftvoua^  sur  le  chevalet,  il  est  vrai,  le 
plan  quHls  avaient  formé  d'élever  le 
duc  Jean«Frédéric  à  la  dignité  impé- 
riale. Deux  jours  après  l'interrogatoire 
Grumbach  entendit  prononcer  sa  sen- 
tence, portant  que,  qiioiiiu  il  eût  mérité 
les  peines  les  pius  sévères,  il  devait  à 
la  bonté  de  l'électeur  d'être  écartelé 
vif.  Bruck  fut  condamné  au  même  sup- 
plice. 

L'exécution  eut  lieu  sur  le  marché  de 
Gotha.  Le  vieux  Grumbach  fut  désha- 
billé, Jeté  sur  la  planche  fatale»  doué 


-  GRUNER 

vivant  et  déchiré  en  quatre,  après  que 
le  bourreau  lui  eut  arraché  le  cœur  de  la 
poitrine  et  hn  en  eut  frappé  le  visage, 
en  disant .  •  Regarde,  Grumbach,  ton 
perfide  cœur  I  »  Le  mourant  dit  :  «  Tu 
n'écorches  qu'un  vautour  desséché.  » 
Au  mement  oii  on  anraeba  le  coeur  du 
chancelier  on  Tentendit  s'écrier  :  «  J>îeu 
misâcieordieux ,  ayez  pitié  de  moil  » 
Puis  les  autres  condanmée  subirent  leur 
peine. 

Ainsi  finit  la  triste  affaire  de  Grum- 
bach. L'empereur  Maximilien  écrivit  à 
ce  sujet  :  Excessit  medicina  modum. 

Cf.  Documents  tirés  de  V histoire 
de  Jean-FrédériOf  par  Gtunmr;  Ncvh 
veUe  Histoire  det  Mtemandst  par 

Henxel,  t.  IV,  p.  842,Breslau,  18S3. 

Gàms. 

r,nr\ER  (Jean-Frédéric),  théolo- 
gien piutestant,  naquit,  en  1723,  à  Go- 
bourg,  où  son  père  était  docteur  en 
droit,  conseiller  intuiie  du  duc  de  isaxe-. 
Cobourg  et  président  du  consistoiie. 
Les  parents  eurent  fort  à  cœur  de  don* 
ner  à  leur  fils  une  éducation  solide,  et 
ils  Tentourèrent  de  bonne  heure  d'ex- 
cellents maîtres,  parmi  lesquels  le  pré- 
dicateur Faccius  eut  une  influence  plus 
marquée.  A  Tâge  de  quinze  ans  Gruner 
suivit  le  gymnase  acadt  inique  de  Co- 
bourg  et  y  fit  de  très-grands  progrès  en 
suivant  les  leçons  de  Berger,  Albreeht, 
Link,  Ebrenberger  et  Schubert.  11  tira 
surtout  grand  profit  de  ses  rapports 
journaliers  avec  des  hommes  tels  que 
Meuscben,  Trésenreuter  et  Scbwarz; 
ce  dernier  l'initia  spécialement  à  l'in- 
telligence de  la  littérature  classique. 
Une  dissertation  de  Ffaminibus,  sou- 
tenue publiquement  par  Gruner,  et  en 
{^encrai  les  travaux,  de  sa  jeunesse,  dont 
il  n'eut  pas  à  rougir  plus  tard  ^  car 
ils  étaient  aussi  remarquables  par  le 
fond  que  par  la  forme,  témoignent 
hautement  de  son  application,  de  son 
goût  ûi^  et  épuré  et  de  son  érudition 
variée. 


£q  1743  il  se  rondit  à  léaa,  où  se 
distinguaient  alon  Waksh,  Hallbauer, 

Heimburg,  Biider,  Harab«"i2f*r,  Rcuscli, 
Reckenberger,  Pfeifer  et  Ilutli ,  et  il 
y  fit,  tout  en  coutiuuant  à  cultiver  la 
littérature  classique  avec  uu  zèle  iufati- 
gable,  d'excellentes  études  d'histoire, 
de  philosophie  et  de  lhéoiof;ie.  Au 
bout  de  trois  ans  il  prit  le  grade  de 
maître,  et  les  cours  de  philologie  qu'il 
fit  à  ee  titre  eurent  un  grand  succès. 
Aussi  à  peine  trois  années  étnient- 
elles  écoulées  que  sou  sou\eraiu  l'ap- 
pela à  Cobourg  pour  y  occuper  une 
chaire  de  langue  latiue  et  d'archéologie 
lomame. 

Après  hi  mort  de  Sucro,  en  1756,  il 
fut  nommé  professeur  d*éloquence  et  de 

poésie,  et  fut  chargé  de  la  surreiUance 
des  élèves  du  gymnase  jusqu'eu  1764. 

A  cette  époque  sa  sphère  d'activité 
fut  modifiée.  Raumgarleu  était  mort,  et 
on  avait  choisi  Gruuer  pour  lui  succé- 
der. Il  accepta  avec  joie  Tappel  qui  lui 
vÎDt  de  Halle  en  1764.  Eu  1766  il  rc^ut 
Je  bonnet  de  docteur  en  théologie.  Sa 
gnmde  eonoaissance  des  langues,  ses 
fues profondes  en  théologie  et  en  phi- 
losophie, son  caractère  aimable  lui  va- 
lurent  bientôt  l'affection  et  les  applau- 
disscmeuts  d(»  tous  les  cludiaiits. 

Gruuer  écrivait  beaucoup.  Ses  nom- 
breux ouvrages,  qui  sout  indiqués,  par 
exemple,  dans  le  livre  de  Uarles,  de 
VitU  PhUologorunit  Krcrnse,  1750, 
p.  252<260,  traitent  d'une  foule  de  ma- 
tières. Outre  SCS  productions  critiques, 
philologiques  et  historiques,. on  peut 
citer,  daus  le  domaine  théologique,  son 
Introduction  pratique  à  la  rcJigion 
de  l'Écriture  sainte.  fïinWc ^  1773,  gr. 
m-b el  ses  lastiliUionum  Theologiœ 
dogmat,  UbrillI,  gr.  in-8^ 

Quant  &  son  point  de  vue  théologi- 
que, il  appartient  à  une  direction  assez 
l^re  pour  son  temps.  Une  foule  de 
propositions  hasardées,  d'explications 
forcées,  d'innovritîous  non  motivées* 
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soulevèrent  .une  forte  opposition.  D'à* 
près  lui,  par  exemple»  la  doctHue  chré- 
tienne ,  dans  ses  dop;mes  principaux , 
uotanuneut  daus  celui  de  la  Trinité, 
aurait  été>  corrompue  par  la  pluloso- 
phie  alexaudrme,  pûtonicienue  et  oricn* 
taie. 

CL  Scbrôckh ,  HMoire  de  VÉglUe 
chrétienne  depuis  la  réforme^  8  vol.; 
Biographie  des  Savants  et  des  Prédi» 
cateurs  vivants  et  morts  récemment 

dans  le  royaume  de  Prusse^  Halle, 
1768;  de  \  itis  Philologorum  nostra 
n'fale,  aurtore  IJaritsio,  Bremap,  1750; 
Miin  Hcl  h  istorico  -  littéraire  de  IJir" 
icJtituj  ^  t.  11,  P.  1,  Leipzig,  1795, 

Fnm. 

CUALBBBT.  Fog,  VaLLOHBBBUSB. 
GUELFES  et  GlBELlIiS. 

I.  Pour  comprendre  clairement  la 
signification  de  ces  noms  historiques, 
il  faut  d'abord  examiner  de  près  les 
deux  familles  des  Ci  cl  [es  el  des  Gi- 
belinSy  et  leurs  uoaiureux  rapports  avec 
l'histoire  de  leur  temps. 

Il  est  évident  que  nous  nindiquerons 
ici  que  les  moments  où  ces  deux  fa- 
milles se  roicontrent  et  se  heurtent  dans 
l'histoire,  sans  entrer  dans  le  détai 
concernant  les  personii.i^cs  niix-méfucs-^ 
(lorn  la  plupart  ont  ieur  aiticle  spécial 
dans  noUc  Dictionnaire. 

Quant  au  nom  de  Gibelins ,  ce  n  est 
qu'une  forme  italienne  do  nom  alle- 
mand WaiMinger*  'Waiblinger  était  un 
surnom  que  les  rois  de  Germanie  avaient 
reçu  de  la  souche  des  Frauconieos  sa- 
lîques.  Le  premier  saliquc  qui  monta 
sur  le  trône  de  Germanie,  Conrad  II, 
se  nommait  déjà  Conrad  de  Waihlingen. 
Il  était  né,  comme  rétablissent  les  do- 
cuments, à  \N  ailj|iiiigcn,  forteresse  cons- 
truite au  temps  des  Romains,  située,  se- 
lon toute  vraisemblanee,  près  de  Stutt- 
gard,  qui,  sous  les  Carolingiens,  devint 
un  château  fort  {Pfalz,  palatium),  et 
avait  encore  une  ccrUiine  importance 
au  temps  de  Conrad.  Celui-ci  eu  trans- 
is 
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mit  le  nom  à  sa  postérité.  Il  Tut  pro- 
bablement obligé  de  prendre  un  sur- 
nom pour  distinjzuer  de  sou  cousin 
et  contemporain  Conrnd,  duc  de  Carin- 
thie.  Le  premier  roi  fianconien  lé<îua 
donc  à  sa  poslérité  le  surnom  qu'il 
avait  porté ,  qui  était  devenu  â*uii  usage 
général,  et  ses  descendants  apparaissent 
souvent  dans  rhistoîre  comme  la  race  des 
Waiblingiens  {Waihlinger).  Cette  des- 
cendance royale  s'éteignit  avec  Henri  V, 
et,  après  un  intervalle  de  peu  d'années, 
les  Ifohev.stav.fm  moutèrent  sur  le 
trône  d'Allemagne.  Ils  ae  formèrent, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  race  avec  les 
Franconiens.  Non-seulement  les  idées 
pour  lesquelles  ils  combattaient,  et  dont 
les  empereurs  franconiens  avaient  fait 
le  but  de  leur  vie,  étaient  au  fond  les 
mêmes,  les  iiohensfaufen  continuant 
réellement  ce  qucles Franconiens  avaient 
commencf^t  mais  les  deux  familles 
étaient  intimement  unies  par  les  liens 
de  la  parenté»  comme  on  peut  le  voir 


dans  la  table  généalogique  qpii  est  au 

bas  de  la  paj^e  (1). 

Henri  IV  avait  marié  sa  fille  unique, 
Aîuès,  cà  son  fidèle  compagnon  d'armes 
Frédéric  de  TTohenstaufen  (père  du  roi 
Conrad  III),  après  l'avoir  créé  duc  de 
Souabe,  et,  lorsqu*^  1195  Henri  V 
mourut  sans  enfants,  les  deux  fils  issus 
du  mariage  que  nous  venons  d'indiquer 
entre  Frédéric  et  Apnts,  c'est-à-dire 
Conrad  et  Frédéric  de  Hohenstaufen, 
obtinrent  tout  l'héritage  franconien  avec 
les  insifines  de  l'empire,  de  sorte  qu'il 
parut  réellement  que  la  maisou  souve- 
raine des  Franconiens  saliques  se  conti- 
nuait dans  celle  des  Hohenstaufen.  C'est 
pourquoi  Frédéric  Barberousse  se  van- 
tait d'être  issu  de  la  race  royale  des 
'nraiblinger,  et  nous  ne  nous  trompe- 
rons guère  en  prétendant  qu'il  faut  en- 
tendre d'abord  sons  le  nom  de  Wai- 
blioL'er  ou  Gibelins  les  rois  des  mai- 
sons dcFranconie  et  de  lïobenstaufen. 

Les  Guelfes  {Welfs)  remontent, 


Frêdcdc  BijHi  ■■mu  Ka#« 


,BairiTI.£iiq> 


Frédéric  n.£tap« 


itasà 


failippe  EznB. 


oomme  an  pêal  le  âànontrer  histori- 
quement, plot  haut  que  les  Waiblioger. 
Dès  8S5  noai  veneontrous  un  Welf,  et 

ce  qui  prouve  combien,  dès  lors,  cette 
famille  était  importante,  c'est  que  le  roi 
Loujs  le  Débonnaire  épousa  précisémeot 
une  lille  de  ce  W  elf  \  Juditft\ 

La  i'amilledes  \V  elfb(l),  ainsi  appelée 
du  nom  de  ce  Welf  ou  WoU  (loup;,  ou 
(Tan  autre  ascendant  remarquable  de  ce 
nom ,  avait  ongioairement  des  domai- 
nes dans  la  haute  Sonabe  et  dans  les 
parties  llmitropbes  de  la  Bavière.  S*ap- 
puyant  en  quelque  sorte  sur  les  Alpes 
de  la  Souabe  tyrolienne,  elle  chercha 
et  réussit,  quoique  temporairement,  à 
étrn  Ire  do  p!us  tu  plus  ses  possessions 
Cl  sou  iuflueace.  Parmi  les  clescendauts 
du  Guelfe  que  nous  venons  de  ciler 
nous  remarquons  Henri  à  la  Charrue 
d'or,  qui  de  930  à  9d0  cultivait  le  do- 
maine d*A1tdorf  (vignoble) ,  et  S.  Con- 
rad, évéque  de  Constance  (t  926).  La 
vieille  souche  des  Welfes  s'éteignit 
avec  Welf  III  (f  1055),  et  les  do- 
maines allemands  des  Wtlfs  échurent  à 
Welf  IV,  fils  de  Cunégonde,  saiii-  du 
troisième  AVelf  et  femme  d'Azzon, 


marquis  d'Sste,  et  avoe  lui  la  branche 
eadettedes  Wel&  commença  à  surpasser 
la  branche  atnée,  noiMeuiement  par 
l'étendue  de  ses  domaines^  mais  par  la 
hardiesse  et  Ténergie  de  Stô  membres, 
dont  nous  aurons  à  parler  dajis  la 

àuite  de  cet  article. 

Ce  fut  un  moment  grave  que  relui  où 
Oliiou  i'S  en  962,  reçut  à  lioiur  la  cou- 
ronne impériale.  Le  peuple  germanique 
entreprit  par  là  de  réaliser,  à  travers 
d'immenses  obstacles,  la  plus  grande 
idée,  ridée  la  plus  universelle  qui  se 
soit  jamais  foitjour  dans  l'histoire,  1  idée 
de  la  souveraineté  patriarcale  du  chef 
de  l'État  sur  tous  les  princes  chrétiens, 
el  frlle  de  l'action  réciproque  et  har- 
monique de  i  Église  et  de  l'État,  du  Pape 
el  de  l'empereur.  Les  empereurs  saxons, 
en  général,  furent  pénétrés  de  cette 
idée  puissante,  et  se  vouèrent  avec  une 
foi  sans  réserve  à  son  accomplissement; 
et,  dans  ee  sens,  nous  pouvons  certa»' 
nement  envisager  le  règne  de  Henri  II, 
le  grand  et  saint  empereur,  comme 
le  rèijne  le  plus  brillant  de  sa  race , 
celui  qui  réalisa  do  la  mnnière  la  plus 

pure  et  la  plus  graudiobe  i  id««  du  msOr 
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«mpire  fomaiii.  Heàri  II  fut  le  dentier 
empereur  de  la  maison  de  Saxe  (i). 

Les  eropereure  de  la  maison  de  Fran- 
Conie(2)  suivirent  bientôt  une  voie  toute 
différente   Sons  h  m  rèpnc  connnencè- 
rcutles  grandes  luttes  entre  In  Pnpnuté 
et  les  rois  de  Germanie,  qui,  ne  voulant 
pas  comprendre  1  idée  du  baiut-empire 
romain  dans  sa  eobliinîté,  bous  disons 
presque  sumatuielle ,  u'v  virent  que  ta 
partie  nalurelle,  ne  songèrent  qu*à  la 
domination  terrestre,  oublièrent  la  li- 
berté, dont  les  droits  sont  sacrés ,  réglés 
et  fjnrantis  dans  le  plan  providentiel  du 
niondr  autant  que  6eu\  de  laulorité, 
prelciidirent  uniquement  jouir  de  l'ini- 
meuse  inilueuce  que  leur  donnait  leur 
poiilîon  en  foee  de  TÉglisc,  mais  refusé- 
lent  d*aeeomplir  ce  que  leur  mission 
avait  de  plus  élevé  et  de  plus  indispensa- 
ble, c'est-à-dire  de  subordonner  leurs 
principes  et  leurs  actions  à  la  juste  au- 
torité de  rflf^liscet  de  ses  légitimes  or- 
ganes. L  agressiou  des  rois  franconiens 
provoqua  ainsi  l'Kglise  à  se  défendre, 
et  la  vérit««ble  idée  de  l'empire  avait 
déjà  tellement  pénétré  de  nombreuses 
portions  de  la  ehrétienté,  tant  d*intéréts 
étaient  identifiés  avec  eeux  de  TÉglise 
menacée ,  que  celle-d  ne  manqua  ja- 
mais d*bommes  qui  repoussèrent  par 
les  armes  les  armes  des  empereurs. 
Telle  fut  ia  race  dçs  Wei£s,  qui,  par  le 

(1)  Maison  de  Saxe. 

Henri  V,  roiteleur,  roi  eiS— Me. 

Ollion      le  Graud,  empereur»  •  •  962—073. 

Ollion  II,  empereur,  S73  'm. 

Olhoo  III,  empereur  9i)6-ioo2. 

Henri  Ilf  le  Saint,  empereur  1002-ltSt. 

(2)  Vaisoii  c/c  Franconie. 
Conrad  ii,  le  Salique,  empereur.  .  .  i02A-1039 


Henri  111,  empereur  • .  lOse-iOM. 

Heuri  ÎV,  nnpcrpur  1050  uqq, 

Koilolybe,  anlieinpereur  ....  1077-lugo. 
Hermaon,  aotiempei^.  ....  losi-ioss. 
Conrad,  roi  de  Germanie ....  i087  loso. 

Henri    empereur  1105-1125. 

Lotbaire  II ,  <le  Soppitolwiirg, 
empecdur.  liss-ll». 


mariage  dlrmentmde,  fille  de  S.  Hemi, 
avec  Weir  II  (f  1030),  était  d'ailleurs 
unie  à  la  maison  de  Saxe  par  les  liens 

du  sang. 

Le  premier  choc  des  Welfs  et  des 
VVaiblinger ,  ou  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, eut  lieu  entre  ce  Wclf  If  et 
Conrad  le  Salique;  luais  ce ue  lut  (^u  uu 
prélude  des  luttes  sérieuses  de  l'avenir. 
Guelfe  It  s'était  associé  au  due  Ernest 
de  Souabe  dans  sa  lutte  contre  Conrad; 
Conrad  ayant  triompbé,  Guelfe  subit 
la  peine  de  son  opposition  en  perdant 
le  comté  de  Bozeu,  qui  avait  l'té  acquis 
par  sa  famille,  et  fut  obligé  lui-même 
do  (juitter  pendant  quelque  temps  l'Al- 
lumague.  Rentres  eu  grâce  plus  lard, 
les  Guelfes  ne  purent  se  consoler  de  la 
perte  du  beau  pays  qui  leur  avait  été 
ravi,  et  si  nous  ne  pouvons  retrouver 
avec  certitude  les  ressorts  les  plus' ca- 
elu's  qui  mirent  les  Guelfes  en  mouve- 
ment et  les  soulevèrent  contre  les  Fran- 
coniens, toujours  est-il  que  la  perte 
dont  nous  parlons  fut  i:n  des  njoliis  du 
ressentiment  qui  divisa  les  deux  mai- 
sons, ressentiment  qui  ne  s*évanouit 
pas  même  lorsque  Henri  III  donna 
en  fief  à  Guelfe  III,  fils  de  Guelfe  II 
(t  1055),  en  1042,  le  duché  deCarintfaie 
et  la  marche  de  Vérone. 

Sous  Henri  IV  les  choses  prirent  nn 
aspect  beaucoup  plus  sérieux  :  c'est  à 
cette  époque  qu'eut  lieu  la  première 
grande  lulte  eutre  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Après  la  mort  de  Guelfe  III 
(dep.  1055),  dernier  rejeton  mâle  de 
Tancicnne  branche,  sa  mère,  qui  sur* 
vécut  à  son  mari  et  à  son  fils,  appela 
en  Allemagne,  pour  prendre  possession 
des  biens  de  la  famille  des  Guelfes, 
Guelfe  IV,  (ils  aîné  de  sa  fille  Cuné- 
gonde  et  du  marquis  d'Esté.  Le  royaume 
était  alors  dans  une  sauvage  lermen- 
tation.  Henri  III  étant  mort  peu  de 
temps  après  l'arrivée  du  jeune  Guelfe^ 
rAIIemagne  était  régie  par  des  ad- 
ministrateurs durant  la  minorité  de 
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Henri  IV.  Celui-ci  put  enfin»  en  1065, 
prendre  les  rênes  du  gouverDement , 
ayant  été  déclaré  majeur  par  Adal- 
bert,  arehevéque  de  Brème  »  quoiqu*il 

ne  fût  presque  encore  qu'un  enfaut  par 
l'esprit  et  par  1p  caractère.  Guelfe  IV  in- 
clinn  dès  rori^riiie.  i!  fallait  s'y  attendre, 
vers  les  prinees  qui  se  déclarèrent  con- 
tre le  roi  et  qui  avaient  à  leur  téle 
Olhon  de  Nordheim,  duc  de  Bavière. 
Il  fut  conOnné  dans  ce  parti  lorsqu*en 
f 068  ou  1069  il  épousa  une  fille  d*0- 
thon,  sans  doute  dans  Tespoir  de  se 
frayer  le  chemin  à  la  succession  du 
duché.  I\ïais  Otiion  surroinba  devant  la 
puissanee  du  roi.  Guelfe  put  entrevoir 
que  toute  son  existence  politique  était 
en  jeu  s'il  restait  fidèle  à  son  beau- 
père.  Aiusi  C  i  tait  uue  question  person- 
nelle bien  plus  qu'une  question  de 
principe,  et,  comme  Guelfe  cbercbait 
surtout  à  consolider  sa  position  per- 
sonnelle, il  n'hésita  pas,  peut  être  solli- 
cité qu'il  fut  par  le  roi,  à  abandonner 
le  parti  d  Othon,  à  lui  renvoyer  :i  fille, 
et  à  recevoir  des  mains  de  Henri  le 
duché  dont  Othon  fut  déclaré  dépossédé 
(1071v.  Ainsi  Guelfe  se  rangea  du  côté 
de  Henri  IV*  Le  mauvais  gouvernement 
de  ce  prince,  ses  rapports  intimes  avee 
des  conseillers  indignes  amenèrent  dès 
1073  un  refroidissement  entre  lui  et 
Guelfe.  Cependant,  en  1074,  il  y  eut 
une  réconciliation,  et  en  1075  beaucoup 
de  princes,  et  le  due  de  Bavière  lui- 
m^mo,  accoiiq)agnèrent  Henri  dans  son 
expédition  contre  les  Sa.Kons.  Enfin  la 
mesure  des  iniquités  du  roi  était  par- 
venue à  son  comble,  et,  tandis  que  la 
violence  dominait'toutes  les  affaires  ci- 
viles du  royaume,  la  simonie  et  l'in- 
vestiture des.  fonctions  ecclésiastiques 
par  les  laïques,  qui  devenait  générale, 
rendaientl'l'  i;  ised'Allemagîîede  plus  en 
plus  esclave  et  misérable.  Henri,  mal- 
gré tous  les  avertissements,  ne  chan- 
gea rien  à  ce  système  et  fim't  par 
être  excommunié.  Grégoire  VII  pro- 


noni^a  l'anatbème  contre  loi  en  107(L 
Ce  fut  une  aonée  décisive  pour  Guelfe. 
Du  moment  que  les  querelles  se  con- 
vertirent en  une  guerre  entre  l'Église 
et  l'État,  Guelfe  se  mit  du  côté  de 
l'Église  et  combattit  pour  elfe  de  tout 
son  pouvoir.  Il  agissait  avec  une  pro- 
fonde conviction  :  sou  pere  avait  été 
un  des  principaux  soutiens  de  Gré- 
goire ,  et  sa  mère  avait  des  penchants 
assez  guelfes  pour  ne  lui  avoir  inspiré 
aucune  prédilection  en  faveur  des  prin- 
cipes politiques  des  Franconiens.  Sans 
doute  rintérét  rattachait  aussi,  sous 
certains  rapports,  au  Saint-Siège;  la 
pensée  de  ses  domaines  italiens  et  l'în- 
fluence  que  Rome  devait  exercer  dans 
les  discussions  qui  pouvaient  s'élever 
entre  lui  et  ses  beaux-frères  devaient 
lui  faire  désirer  d'être  en  bon  rapport 
avee  le  Pape  ;  mais  en  outre  son  père 
avait  reçu  en  fief  du  Saint-Si^e  plu- 
sieurs seigneuries ,  et,  pour  les  conser- 
ver, il  avait,  dit  le  document  original, 
prêté  serment  de  fidélité  à  Grégoire  VII, 
en  présence  de  l'impératriee  Agnès  et 
de  l'évéque  de  Côme,  et  ce  serment,  à 
ce  qu'il  parait,  n'était  pas  le  serment 
féodal  ordinaire ,  mais  celui  d'une  fidé- 
lité permanente  et  invariable  envers 
le  Saint-Siège.  Peut-être  cela  remon- 
tait-il à  quelques  années  avant  l'ex- 
communication de  Henri,  et  y  avait- 
on  très-volontiers  prêté  les  mains  du 
côté  de  Rome.  Toujours  est-il  qu'on  sut 
y  .ipprccier  l'homme  et  son  iniportonec. 
Ainsi  Grégoire  VII  écrivit  à  l'abbé  de 
liirsau,  eu  i081  (dans  la  lettre  où  il  est 
question  de  ce  serment  de  fidélité),  qu'il 
désirait  fort  voir  toujours  Guelfe  lY 
défendre  la  cause  de  TÉglise. 

Quoi  qu*il  en  soit,  désormais  Guelfe 
fut  un  des  principaux  chefs  du  parti 
antiroyal ,  s'il  ne  prit  pas  le  rôle  d'anti- 
roi.  lâ  princesse  I^Iathiide  (1)  seule 

(1)  La  comtesse  MaUiilde,  souveraÎDe  de  la 
Toscane  et  d*ime  partie  de  It  Lonotiiaidie,  hérIU 
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rendit  de  plus  grands  services  à  PÉcliso 
dans  cette  terrible  lutte;  dans  tous  U-s 
cas  les  sentiments  qui  ranimaient 
élrievl  phu  nobles  et  plus  généreux  ; 
eut  qu*«st-ce  qui  put  porter  cette  grande 
prineene  à  sacrifier  le  repoa  de  sa  vie, 
son  immense  fortune,  son  puissant  gé- 
nie, à  la  défensn  âv  l'Église  persécutéo, 
et  à  lé|:^upr,  eu  107  7 ,  toutes  ses  posses- 
sions à  IKgl'sc  rnniniiir,  sinon  runi(|ue 
et  profond  eiiUîousiasnie  conçu  par  elle 
pour  l'idée  grégorienne,  Taffranehisse- 
ment  de  TÉglise?  C'est  pourquoi  Gré* 
goire  put  à  juste  titre  la  comparer,  elle 
et  sa  mère,  aux  saintes  femmes  de 
l'Évangile  qui  altèrent,  la  nuit  mémo 
de  sa  mort,  au  tombeau  du  Sauveur  et 
attendirent  dans  les  larmes  et  la  prière 
sa  résurrection  glorieuso 

Qu'ei1t-ce  été  si  une  alliance  avait  été 
possible  entre  Mathilde  et  la  maison 
des  Guelfes?  Quel  rempart  puissant 
pour  le  Salnt*Siége  !  Plus  la  lutte  durait, 
plus  cette  alliance  dut  paraître  désira- 
ble.  Henri  avait,  il  est  vrsl,  un  rude 
combat  à  soutenir  en  Allemagne  contre 
les  princes  confédérés;  mais  les  événe- 
ments tournèrent  peu  à  peu  à  son  avan- 
tage vers  1088,  et  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  renouvelât  contre  l'Italie  les 
hostilités  qu'il  avait  déjà  exercées  de 
1081  à  1084 ,  et  qu'il  ne  fit  sentir  la 
fovee  de  son  bras  à  Rome,  comme  na- 
guère, quoique  Taincu  moralement, 
il  avait  contraint  le  grand  Pape  Gré- 
goire VII  à  mourir  en  exil. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  leplancon- 
cf  lié  entre  la  princesse  Mathilde  et  les 
Gueltes  fut  secrètement,  et  à  l'însu  de 
l'empereur,  mis  en  oeuvre:  le  jeune 
Guelfe  V,  llls  de  Guelfe  IV,  épousa,  en 
1089,  la  princesse  Hatlulde^  âgée  de 
quarante  ans. 

de  c««  ÉlaU  à  la  mort  de  fon  père ,  Boniface  II, 
marquis  de  Toscane.  eD  lOdAi.  Mariée  uoe  pre- 
mière fols  h  Godeltoy  le  B«rba,  et  la  lecande 
fois  à  Guelfe  V,  duo  de  B«vlèra  {iW),  elle  moa- 
rat  to  1115. 


Il  est  hors  de  doute  qu'on  était  con- 
venu d'un  mariage  purement  nominal. 
Mathilde  ne  chercbait,  m  contractant 
cette  alliance,  qu*à  augmenter  ses  forces 
contre  l'empereur,  et,  quelle  que  fdt  la 
téte  qui  mûrit  ce  plan,  il  est  certain  que 
Urbain  II  y  prit  part  et  Inpprouva.  Les 
Guelfes  avaient  trouvé  non-seulement 
dans  leurs  principes,  mais  dans  leurs 
intérêts,  des  motifs  suffisauls  pour  se 
déterminer  à  ce  parti.  En  1086  Guelfe 
avait  été  dépossédé  de  son  duché,  et  11 
dut  lui  paraître  fort  heureux  d'augmen* 
terainsisa  puissance,  Mathilde  promet- 
tant au  jeune  Guelfe,  dans  la  lettre  très- 
caractéristique  qui  contient  sa  proposi- 
tion, nu  cns  où  il  y  consentirait,  uno  sé- 
rie de  possessions  territoriales  eu  Italie. 
Le  testament  de  1077  ne  l  empèchait 
en  aueuue  fa^ou  de  faire  pendant  sa 
vie  des  donations  de  ce  genre,  et  nous 
savons  pertinemment  que,  nuilgré  le 
mariage,  le  testament  subsista.  Les 
Guelfes  connaissaient-ils  ce  testament: 
c'est  ce  qui  est  incertain,  et,  s'ils  le  con- 
nurent ,  ils  parurent,  dans  tous  les  cas, 
avoir  l'espoir  de  gagner  plus  que  ne 
renfermait  la  lettre  de  la  comtesse  I\Ia- 
thilde,  peut-être  même  l'héritage  tout 
entier. 

Dans  le  fait  le  parti  de  l'Église  prit 
dès  lors  une  attitude  menaçante  vis-à- 
vis  de  Tempereur,  irrité  à  un  haut  degré 
de  toute  cette  négociation,  et  ce  parti 

devint  plus  menaçant  encore  lorsque 
Conrad,  lils  de  Henri,  s'unit  à  Mathilde 
et  au  Pape  (ions  et  se  fil  eouronuer  roi 
d'Italie.  Maliiturcuscmcut,  en  J095,  le 
mariage  entre  Mathilde  et  Guelfe  se 
rompit  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas 
suffisamment  éclairds.  S*il  est  vrai  que 
Guelfe  IV,  à  la  première  nouvelle  des 
contestations  soulevées,  s'efforça  de 
rétablir  la  paix,  on  peut  croire  que 
Guelfe  V  n'eut  que  des  motifs  person- 
nels pour  arriver  une  rupture;  il  est 
toutetois  possible  qu  iî  désespérât  d'a- 
mener une  prioccsbc  d'uu  caractère 
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ferme  que  Mathilde  à  réaliser  les 
espt^ranccs  ambitieuses  de  la  maison  des 
Gni!fr^,  et  que ,  dans  son  brusque  mé- 
coutcuteuieut ,  il  abandonna  sa  femme. 

Cependant  le  parti  de  l'Église  de- 
meura assez  fort  en  Italie,  et,  dans  tous 
les  cas,  Torage  qui  le  menaçait  avait  été 
détourné.  Guelfe  lY  et  Guelfe  V,  en 
désaeeoid,  selon  toutes  vraisemblances, 
di^Turent  de  Pavant-scène  de  l'his- 
toire et  se  tournèiTiit  vrrs  l'cmporeur. 
En  1096  lo  viouv  Guelfe  recouvra  la  Ba- 
vière, et,  eu  1  o!)S,  rnssurance  qu'il  pour- 
rait la  transmt'Ure  a  boii  fils. 

Il  est  diflieile  de  juger  un  caractère 
tel  que  eelui  de  Guelfe  IV.  En  1090 
Urbain  II  rappelait  encore  le  phis  fi- 
dèle 4tê  fils  de  l'Église.  Dirons-nons 
que  sa  conviction  ne  tenait  qu*à  la  pOS* 
session  d'un  duché  ?  Nous  n'avons  au- 
cun fîésir  d'interpréter  sa  conduite  uni- 
quement à  notre  point  de  vue  ;  mais 
peut-être  jugerons-nous  moins  sévère- 
ment ces  actes,  et  il  y  en  a  beaucoup 
de  ce  genre  dans  le  moyen  âge,  si  nous 
nous  rappelons  que  cette  époque  était 
domîoée  pat  des  doctrines  à  la  fois 
positivip  et  Idéales,  et  que  ce  réalisme 
ne  comprenait  pas  de  pevsonnalité  im- 
portante sans  des  possessions  territo- 
riales qui  correspondissent  a  cette  im- 
portanee  morale. 

Du  reste  le  seniinient  religieux  vît, 
à  ce  moment,  une  nouvelle  carrière 
s^ouvrir  à  son  activité.  Urbain  II  ap- 
pela les  princes  et  les  fidèles  à  se  croi- 
ser en  faveur  de  la  Tenre-Satnte.  Le 
vieux  Guelfe  lui-même  prit  la  croix, 
peut-être  pour  faire  amende  honorable 
de  ses  fautes.  Il  mourut  durant  son  pè- 
îerîn.ij:^,  m  1 101 .  Guelfe  V,  qui,  depuis 
sa  séparation ,  était  devenu  un  lidèle 
ami  d'Henri  IV  et  de  sou  successeur 
Hturi  V,  était  uu  des  membres  les  plus 
éminents  de  Tambassade  que  ce  der* 
nier  envoya  (1107)  en  France  au  Pape 
Pascal  II  pour  négocier  avec  lui  la 
question ,  depuis  si  longtemps  débattue 


et  toujours  indécise,  de  l'investiture 
donnée  par  les  laïques.  Guelfe  V  avait 
un  espect  grave  et  im|K>saiit.  et  il  cher- 
chait à  aufiiiienter  l'impression  de  sa 
majei<tueusc  iigure  en  faisant  toujours 
porter  devant  lui  le  glaive,  bigue  de  sa 
dignité.  Encore  irrité  du  souvenir  des 
temps  de  la  comtesse  Mathilde,  Il  mo»> 
tra  une  assez  grande  animosité  durant 
les  conférences  de  Châlons.  Cependant 
«a  menace  de  trancher  la  question  par 
les  armes,  à  Rome  nif'mp,  n'«  t-iit  pas  si 
sérieuse  qu'elle  le  paiai.<«saiL  ;  du  moins 
eu  llU,  lorsque  Henri  V,  canipé  de» 
vant  Rome,  voulut  faire  violence  au 
Pape,  Guelfe  intervint  vivement  en  sa 
faveur  et  obtint  son  élargissement.  Il 
évita  ainsi  reicommunieaiion  qui  fnppa 
plus  tard  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
h  CCS  violences.  On  voit  qu'il  n'avait 
pas  complètement  démenti  le  sanp  des 
Guelfes.  Guelfe  V  mourut  en  1 J 19  ou 
1120,  et  son  frère  Henri  le  Noir,  qui 
avait  occupé  jusqu'alors  la  moitié  de 
l'héritage  paternel,  devint  son  héri- 
tter  universel  et  lui  succéda  dans  son 
duché  de  Bavière.  11  ne  fût  pas  moins 
que  son  devancier  attaché  à  Henri  V. 
Il  souscrivit  le  concordat  de  Worms. 

Henri  V  mourut  en  112ô  :  c'était  le 
dernier  rejeton  de  la  raee  franeonionnp, 
et  il  s'afiit  des  lors  de  savoir  qui  lui  suc- 
céderait. Le  choix  se  balançait  entre  les 
deux  Hohenstaufen,  Conrad  et  Frédé- 
ric, les  fidèles  partisans  de  Henri,  d'une 
part,  et  de  Tautre  Lothaire,  due  ds 
Saxe,  adversaire  politique  et  religieux 
des  Franconiens.  Le  parti  ecclésiasti- 
que, Adalberl  de  Mayence  à  sa  tête,  se 
décida  promptenient  pour  Lothaire  ; 
car.  qnoi<|ne  le  concordat  de  1122 
(Worms)  n'eût  amené  qu'une  transac- 
tion sur  la  question  pendante  entre  le 
Pape  et  l'empereur,  il  s'agissait  mainte- 
nant, avant  tout,  d*avoir  un  prinee 
bien  pensant,  et  celui-ci,  quoi  qu'il  pen- 
sât,  ne  se  faisait  pas  faute  de  mettre 
les  promesses  en  avant. 
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En  outre,  ce  traité  de  paix  de  Worms 
laissait  encore  à  l'empereur  bien  des 
occasions  de  s'immiscer  indûment  dans 
la  nomination  desdigniînirps  erelf"^i'>sti- 
ques,  d'empêclierou  de  forcer  une  élec- 
tion par  la  présence  de  ses  députés. 
Euilù  1  Lglise  devait  tenir  beaucoup  à 
▼oir  monter  sur  le  trône  de  Germanie 
un  souverain  assez  magnanime  pour 
laisser  tomber  les  stipulations  du  eon* 
éordat  de  Worms  hostiles  à  l'Église. 

Sous  ce  double  rapport  il  n'y  avait 
rien  h  espérer  des  Hohenstaufen,  on  le 
savait  depuis  longtemps  en  Allemagne. 
En  revanche  tout  recommandait  le  che- 
valeresque et  magnanime  Lotliaire,  duc 
de  Saxe  (i).  Du  reste  Adalbert  de 
Mayence  et  les  prélats  n*étaieDt  pas 
seuls  disposés  en  faveur  de  Lothaire. 
Les  princes  s'unirent  la  plupart  à  sa 
cause;  car  eux  aussi  avaient  peu  à  es- 
pérer pour  lonr  liberté  d'un  gouverne- 
ment continue  dans  l'esprit  des  Fran- 
coniens, et  ils  sentaient ,  au  cas  où  les 
Hoheustaufen,  qui  s'agitaient  comme 
héritiers  des  Franconiens»  arriveraient 
au  trône,  que  le  principe  de  Tempire 
électif  serait  gravement  compromis. 
Un  prince  dont  la  voix  devait  avoir  une 
immense  valeur  dans  cette  coalition 
était  Henri  le  JNoir.  Il  s'était  primitivc- 
mpnt  prononcé  pour  les  Hohenstaufen, 
Frédéric  ayant  épousé  une  de  ses  filles; 
mais  la  valeur  de  ce  lien  de  parenté  fut 
annulée  par  un  lien  beaucoup  plus  im- 
portant dans  ses  suites  que,  sans  aucun 
doute,  les  chefs  du  parti  ecdésîastique 
surent  fSoimer  à  temps.  Quoique  Lo- 
thaire fiU  peu  disposé  dans  TorigiDe  à 
élever  des  prétentions  à  l'empire,  il 
promit  à  Henri  le  Superbe,  fils  d'Henri 
le  IN'oir,  son  enfant  unique,  Gertrude  , 
en  mariage  :  c'était  oUnr  aux  Guelfes 
l'accès  à  un  second  duché,  et,  par  la 
suite,  à  la  royauté  de  la  Germanie,  lis 

(1)  Comte  de  Supplinboarg,  ancien  château , 
résidence  des  comtes  de  ce  nom,  eu  Saxe,  aux 
envIroDs  de  Schentasm. 


8*as8odèrent  à  Lothaire,  et  dès^lors 

celui-ci  put  facilement  aspirer  an  trône, 

qu'il  obtint  après  des  promesses  nulle- 
ment indignes  de  lui,  mois  qui  satisfai- 
saient à  la  fois  les  princes  et  l'Église. 

Cette  union  devint  le  nœud  de  la 
seconde  lutte  entre  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Les  Hohenstaufen  se  prépa- 
rèrent à  une  guerre  vigoureuse,  et 
Henri  le  Superbe ,  duc  de  Bavière  de- 
puis la  mort  de  son  père  (1127),  était 
le  plus  ferme  appui  du  roi.  Ce  fut  par 
son  bras  surtout  que  les  deux  frères 
Gibelins  furent  enfin  vaincus  et  durent 
accepter  la  paix  en  J135.  L'empire  re- 
trouva ainsi  le  calme.  Lothaire  ne  fut 
pas  infidèle  à  ses  promesses  :  il  entra 
sincèrement  dans  Fidée  de  Tempire,  et 
se  montra  un  protecteur  dévoué  de 
l'Église  romaine.  Malheureusement  sa 
prompte  mort  (1137)  dissipa  de  nouveau 
toutes  les  espérances  qu'on  avait  con- 
çues d'tiîi  développement  pacifique  et 
grandiose  de  l'empire,  dans  la  voie  qui 
venait  de  lui  être  ouverte.  Dès  il 36 
Lothaire  avait  rendu  la  Saxe  à  son  gen- 
dre, et  il  avait,  par  rapport  aux  biens  de 
la  princesse  Matiiilde,  condu  un  accom- 
modement fiBtvomble  à  ses  intérêts  et  à 
ceux  d'Henri  le  Superbe.  Ainsi  que  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  la  comtesse  Ma- 
thilde  avait  légué  par  son  testament  de 
1077  tous  ses  biens,  et  ce  testament 
ayant  été  perdu,  non  peut-être  sans  que 
le  parti  autiecclésiastique  y  fût  pour 
quelque  chose,  elle  en  fit  de  nouveau 
don,  en  1103,  à  TÉglise  romaine.  Quel- 
que clair  que  £At  le  titre  légal  du  Fape 
à  cette  succession,  on  la  lui  contesta  de 
divers  côtés  :  du  côté  de  Tempereur,  qui 
pouvait  tout  au  plus  réclamer  pour  l'em- 
pire des  droits  de  suzeraineté,  et  pour 
le  reste  n'avait  que  le  droit  de  la  force  ; 
du  côté  des  Guelfes,  qui  faisaient  re- 
monter leurs  prétentions  au  mariage 
de  Mathilde  et  de  Guelfe  V.  Or  il 
ne  pouvait  être  question  pour  eux  de 
rintégralité  de  l'héritage  de  Bfathilde, 
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et»  quant  ao  titre  même  Nlatifaïubfeiis 
concédés,  ils  l'aimolaieDt  du  moment 

qu'ils  niaient,  autant  qu'il  était  en  leur 
pouvoir,  le  mariage  sur  lequel  devait 
reposer  ce  titre.  I-othnire  obtint  du 
Pape  que  les  biens  de  la  princesse  Ma- 
thilde  seraient  concefit-s  en  liels  par  le 
Saint-Siège  à  lui,  Lotliaire,  eu  personne, 
et  après  sa  mort  à  son  gendre,  sa  vie 
durant.  Ces  biens  Jouèrent  un  rôle  Im- 
portant dans  toute  Thistoire  de  cette 
période;  car,  si  ce  n'étaient  pas  des  pos> 
sessions  tenant  parfaitement  les  unes 
aux  autres  et  des  domaines  formant  un 
solide  en.^emble,  ils  donnaient  toutefois 
une  influence  prédominante  dans  la 
haute  Italie,  sur  le  champ  de  bataille 
OÙ  se  livraient  les  combats  décisifs  de 
l'époque. 

Après  la  mort  deLothaîre  les  Guelfes 
élevèrent  àla  succession  de  l'empire  les 
mâOMS  prétentions  que  jadis  les  Ho* 

henstaufen  après  la  mort  de  Henri  V, 
et  leur  destinée  sous  ce  rapport  fut  la 
même.  La  puissance  de  cette  maison 
s'était  accrue  d'une  mamcrc  dcnif  surrc  : 
abstraction  faite  des  deux  duchés  que 
Henri  le  Superbe  possédait,  Palleu  de  la 
famille  s'était  augmenté,  par  le  njanage 
entre  Henri  le  Noir  et  Wulfhilde,  fille 
de  llagous,  dae  de  Saxe,  prédécesseur 
de  LoUiaire,  de  la  sowreraineCé  de  Lu» 
nebouïg,  et,  par  le  mariage  d'Henri 
/e  Superbe  et  de  Gertrude ,  des  do- 
maines de  Brunswick-Nordheim.  Les 
princes  s'effrayèrent  du  choix  d'un 
pareil  maître,  d'autant  plus  que  le  prin- 
cipe de  l'empire  électif  devait  être 
fortifié  et  garanti  par  le  rejet  du  pre- 
mier héritier  immédiat  du  trône.  L'É- 
glise elle-même  ne  fit  pas  peser  son 
influence  dans  la  balance  en  faveur 
de  Henri,  sans  doute  parce  qu'elle  ne 
voyait  pas  en  lui  im  héritier  des  senti- 
ments de  Lothaire,  et  qu'elle  redou- 
tait beaucoup  pour  sa  liberté,  et  peut- 
être  pour  les  biens  de  Matliilde,  l'orgueil 
qu'iubpirait  à  ce  prince  son  exorbitante 
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I  puissance.  Innocent  II  agit  donc  par  son 
légat  DieÇwin,  qui.  en  sa  qualité  de 
Souabe,  avait  pvobablementdépeint  trop 
favorablement  Comad,  en  faveur  de  l'é* 
lection  du  Hohenstaafen,  eteelui^  fut 
élu  roi  de  Germanie  en  1 138. 

Ce  fut  l'occasion  de  la  troisième  lutte 
qui  éclata  bientôt  après  entre  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins.  Henri  le  Superbe  se 
révolta  contre  le  roi,  perdit  des  1138 
ses  deux  duchés  et  fut  mis  au  ban  de 
Tempire. 

Il  se  préparait  à  la  guerre  lorsqu'il 
mourut,  à  la  fleur  de  l'ége  (1139).  Son 
fils  Henri  le  Lion  n'avait  que  dix  ans, 
et  alors  reparut  sur  l'avant -scène  de 

riu'stoirc  le  frère  du  superbe  Henri, 
Guelfe  VI,  q»ii  dépn<;sr(it  deherîucoup  en 
énergie  et  en  intelligence  Conrad  de  no- 
henstaufen.  Il  soutenait,  deptiis  la  mort 
de  son  frère,  avoir  un  droit  de  succession 
sur  la  Bavière,  et,  l'année  suivante,  ii 
contracta  diverses  alliances,  entre  au- 
tres avecla  Hongrie,  en  vue  de  réa- 
liser ses  prétentions.  H  était  particu- 
lièrement soutenu  par  Roger,  roi  de 
Sicile,  à  qui  il  import.?it  avant  tout  d'é- 
loigner Conrad  de  l  italie,  et  qui  haïssait 
déjà  eu  lui  l'allié  de  l'empereur  de  By* 
zauce. 

Il  ne  paraît  pas  que  dès  lors  il  y  eût 
encore  aucun  rapport  noué  entre  Borne 
et  Guelfe. 

En  1140  Guelfe  peiait  la  célèbre  ba- 
taille de  Wcinsberg,  mais  il  demeura 
assez  fort  pour  empêcher  tout  mouve- 
ment de  la  part  du  roi.  En  11 4G  eut  lieu 
une  réconciliation,  à  la  suite  de  laquelle 
Guelfe  renonça  à  ses  principales  exi- 
gences et  s'adjoignit,  ainsi  que  Courad, 
à  la  croisade  pour  laquelle  Tenthou- 
Biasme  de  S.  Bernard  avait  enflàmmé  les 
pettple6(ll46}.Mais,  quelle  guefiltrami- 
tié  des  deux  princes  pendant  cette  expé> 
dition.  Guelfe,  en  1148,  se  bâta  de  reve- 
nir avant  son  rivnl,  traversa  la  Sicile  et 
pénétra  en  Allemagne,  muni  de  Tiu-gent 
que  lui  avait  fourni  Boger  pour  agir  con- 


GUELFES  BT  GIBELINS 


Ire  GMindtet  nomrrkRant  de  iiou?eaux 
projets  eOQtrelet  ennemis  de  sa  maison. 
Cependant  Conrad  était  levenn  de  son 
cdté,  et  en  1149  la  guerre  ëclata  avec 
mie  nouvelle  vivacité.  La  situation  de- 
venait n<?^ez  dnnîïPrruse  pnnr  le  rnî , 
lorsffiif  la  victoire  inospérée  que  rem- 
porta sur  Guelfe  Henri,  fils  de  Conrad, 
à  Flochberg,  près  de  Bupfuigen,  décida 
les  affaires  en  faveur  de  ce  dernier,  et 
Guelfe  fut  obligé  d*aceepter  la  paix 
(1150).  L*abbé  Wibald,  qui  jom'ssait 
d'une  haute  autorité  dans  les  conseils 
dn  roi,  opina  pour  les  mesures  les  plus 
sévères  contre  Guplfe,  m(^mc  pour  la 
moTt,  pnr  Hns  niotifs  qu'il  n'est  plus 
guère  possible  de  demcler  aujourd'hui. 
Avait-il  en  effet  surtout  à  cœur,  comme 
il  le  dit  dans  une  lettre,  d  attirer  Conrad 
en  itsUe  et  de  le  voir  couronner  empe- 
xear?  Était-il  poussé  par  Tintéiét  quil 
portait  è  rÉgtise  ou  aux  Hohenstan* 
fen?  Dans  Ions  les  cas  il  était  do- 
miné par  sa  haine  contre  Guelfe;  car 
depuis  1148  il  était  en  rapport  in- 
time avec  le  jeune  Henri  le  l  ion ,  se 
donnant  toutes  les  peines  du  monde 
pour  maintenir  la  bonne  intelligence 
entre  ce  prince  et  Conrad.  Du  reste,  il 
eût  été  favorable  à  Henri  d'être  le  seul  à 
porter  le  nom  de  Guelfe.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  la  proposition  rigoureuse  de  Wibald 
échoua.  Guelfe  obtint  des  conditions 
acceptables,  et  m^me  quelques  nouvelles 
possos'iions  ,  nvme  à  l'intervention  du 
jeune  h  redene  de  Hohenstaufen,  fils  du 
premier  Frédéric  et  de  la  tille  de  Ih  nri 
le  Noir.  Le  jeune  Henri  le  Liou  s'était, 
en  attendant,  dès  1143,  alors  que  sa 
mère  s*était  mariée  avee  Henri  Jasomip» 
gott,  due  de  Bavière,  emparé  du  duché 
de  Saxe.  Quant  à  ses  attaques  sur  la 
Bavière,  surtout  à  partir  de  1 1,>0,  elles 
demeurèrent  infructueuses,  et,  sans  Tin- 
tervention  active  de  Wibald,  elles  lui 
eussent  tourné  fort  à  mal.  Conrad  mou- 
rut eu  1152,  et  Ikuri,  roi  élu,  étant 

mort  av8Si|  Goniad  eut  pour  succei»:»eur  ( 


le  Jetme  Frédéric,  que  nous  venonside 
nommer,  et  qui  semblait  appelé  par 
son  origine  à  rétablir  complètement  la 

paix  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins, 
îl  pnrut  en  effet  Faire  de  la  paix  Taffaire 
principale  de  son  rp^ne,  lorsqu'en  llo4 
il  donna  en  lief  à  Henri  le  Lion,  déjà  duc 
de  SaJLe,  le  duelié  de  Bavière,  et  qu'en 
1158  il  donna  en  fief  à  Guelfe  VI  les 
biens  de  la  princesse  Blathilde,  promis 
dès  1153.  Sans  doute  Frédéric  Barbe^ 
rousse  ne  se  réconcilia  pas  avee  les 
Guelfes ,  parce  qu'il  revenait  aux  prin» 
cipes  de  Lothaîre;  il  embrassa  an  coiH 
traire  plus  énergiquement  que  personne 
avant  lui  les  vieilles  maximes  gibelines, 
et  il  ne  elierclia  dans  son  alliance  avec 
les  Guelfes  que  le  moyen  de  faire 
réussir  ses  desseins.  Aussi  la  générosité 
avec  laquelle  il  avait  disposé  des  biens 
de  la  princesse  Matbilde  était  fort  bien 
calculée,  pinsque  Barberousse  pouvait 
espérer  que,  au  moment  nil^me  où  ils  ac- 
cepteraient la  donation,  les  Guelfes  se 
sépareraient  de  Borne  et  s'uniraient 
invariahl  'ment  à  son  parti. 

Cependant  Frédéric  s'était  trompé 
dans  son  calcul.  Lorsque  la  lutte  éclata 
entre  le  Pape  et  Tempereur,  les  Guelfes 
se  rangèrent  sous  Fancienne  bannière 
qui  avait  fait  la  grandeur  de  leurnui- 
son.  Ils  commencèrent  d'abord  par  emh 
trecnrrer  pacifiquement  les  tentatives 
de  Barberousse,  se  mêlèrent  peu  à  [)eu 
très-activement  h  Xnm  1rs  événements, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  rupture  éclata 
entre  Henri  le  Lion  et  Frédéric,  et 
commença  la  quatrième  lutte  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  lotte 
qui  eut  plus  spécialement  le  caractère 
d'une  guerre  de  principes.  Guelfe  TI« 
d'abord,  ne  se  laissa  pas  entraîner  dans 
les  vues  qu'avait  eues  Tempereur  en 
l'investissant  des  biens  de  la  princesse 
Matbilde.  Probablement  il  parvint  à 
faire  reconnaître  par  le  Pape  Adrien  le 
doinmiam  utile  dont  il  jouissait;  sans 
cela  on  ne  comprendiait  pas  bien  com- 
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ment  dès  11. 'î9  on  trouve  le  Pape  et 
Guelfe  YI  dans  des  rn[)|)orts  d'intime 
ami  lié.  Plus  Bailierous&e  révélait  ses 
plans  hostiles  à  l'Église,  plus  Guelfe  se 
uieUait  résolûmeut  du  côté  du  Pape. 
Ct  toi  lai  surtout  qui  empêcha  Frédé- 
ric 1»  de  maltraiter  les  ambassadeurs 
du  Pape;  ce  fut  lui  qui  s'allia,  secrète- 
ment d'abord,  par  rentremise  d'OllioOi 
prieur  de  Reitenbuehei),  avec  le  Pape 
Alexnndre  III,  lorsqu'à  la  mort  d'A- 
dneii  t  rédéi  ic  essaya,  pour  réaliser  ses 
projets,  de  créer  un  sehisme,  et  opposa 
au.  Pape  legilimeuieut  élu,  Alexandre, 
Pantipape  Victor. 

Si  nous  ooDsuttoDS  les  lettres  qui  ont 
rapport  à  ces  événements  t  nous  pou- 
vons en  conclure ,  non  sans  vraisem- 
blance ,  qu'Alexandre ,  en  retour ,  ac- 
corda aux  Guelfes  la  jouissance  des 
biens  de  la  princesse  Mathilde  jusqu'à  un 
rè;-'Iement  delinitif  des  difticultés.  Les 
boas  rapports  entre  le  Pape  et  Guelfe  VI 
subàislcreut  des  lors  sans  interruption, 
eic*est  au  prieur  Otbon  que  paraît  dû  le 
mérite  d^avoîr  maintenu  fidèle  à  la  cause 
de  rÉglise  son  maître,  qui,  malgré  tou- 
tes les  donations  et  malgré  ses  dispo- 
sitions favorables  au  Saiut-Siége,  était 
toujours  agité ,  turbulent  et  eapricioux. 
Ts^ous  pouvons  eonclurc  d'une  lettre  de 
1103,  dons  laquelle  Guelfe  remercie  le 
roi  de  France  des  services  qu'il  a  ren- 
dus au  Pape ,  combien  l'activité  de  ce 
prince  s^étondait  au  loin  en  faveur  d*A- 
lexandre.  Revenu  en  1167  d*Atlemagne 
en  Italief  il  partit  pour  la  croisade,  afin 
den'ôtre  pas  témoin  de  la  conduite  vio- 
lente de  Frédéric  à  l'égard  du  Pape. 
A"^on  retour  en  îtnlic  .  il  ne  dissimula 
pas  son  mécoutenteincnl  à  l'empereur, 
contrairement  à  l'opinion  de  son  fils 
Guelfe  V  ii,  qui  depuis  longtemps  alter- 
nait avec  son  père  danspadministration 
de  leurs  provinces  allemandes  et  ita- 
liennes, et  qui,  doux  et  pacifique  en  gé- 
néral, se  laissa  toutefois  gagner  plus 
tard  aux  vues  de  l'empereur.  Mais 


Guelfe  vu  mourut  la  meine  année  II G7, 
et  son  père  institua  IJeuri  le  Lion  son 
h(  rilier.  Celui-ci  avait  jusqu'alors  tenu 
une  conduite  assez  différente  de  celle  de 
sou  oncle.  Quoique  dans  sa  première 
jeunesse  il  eût  été  uni  au  Saint-Siège,  et 
que  dans  les  années  li58  et  1159  ses 
efforts  eussent  publiquement  eu  pour 
but  de  s'interposer  entre  le  Pape  et  rem* 
perrur  et  de  les  réconcilier,  il  n'osa  pas, 
lorsque  la  division  eut  été  poussée  Jus- 
qu'au schisme,  se  prououcer rcsolûment 
eu  laveur  de  l'Église. 

Les  conseillers  de  son  père,  favora- 
bles au  P;ipe ,  surtout  Gerhoch ,  prieur 
de  Reicbersberg,  ne  purent  pas  dans  lo 
commencement  faire  prédominer  leur 
pensée,  et  c'est  ainsi  que,  à  la  premièn 
occasion  ou  les  cboscs  tournèrent  con* 
tre  le  l\!pe,  il  se  rangea  du  côté  de 
Barberou>s  '  rt  dp  l  aulipape.  U  se 
prononça  dans  ce  scîis  dès  le  quasi- 
coneile  de  Pavie,  eu  1  loo,  et  en  1 1G5  à 
la  diète  de  AVurzbourg.  On  ne  sait  pas 
ce  qui  détermina  Henri  le  Lion  à 
changer  de  parti;  il  est  certain  qu'il 
n*abonda  jamais  de  tout  son'cœur  dans 
le  sens  des  mesures  impériales;  il  est 
probable  que  la  manière  roîde  et  im- 
placable dont  agissait  l'empereur,  que 
rien  n'arrêtait  dans  la  réalisation  de  ses 
desseins  ,  indisposa  d'abord  Henri  et 
iiairt  par  amener  une  rupture,  tout 
comme  il  est  vraisemblable  que  l'adop* 
tion  de  Henri  le  Lion  en  qualité  d*bé« 
ritier  de  Guelfe  VII  rapprocha  les  deux 
chefs  de  la  maison  des  Guelfes  dans 
leur  aflcction  comme  dans  leur  poli* 
tique.  Malheureusement  les  rappcnts 
d'amitié  entre  Guelfe  VI  et  Henri  ne 
durèrent  pas  longtemps.  Le  vieux 
Guelfe  ,  qui  était  brouillé  avec  sa 
femme ,  parut  profondément  ébranlé 
par  la  mort  de  son  fils,  et,  quoiqu'il 
ne  retirât  pas  la  main  des  affaires  pu- 
bliques, sa  principale  préoccupation 
fut  dès  lors  de  noyer  la  douleur  de  son 
ftme  dans  une  vie  d'ivresse  et  de  dé- 
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bnuches.  Au  milieu  de  ses  désordres , 

il  demeura  bienfaisant;  maïs,  pour  ses 

largpssrs  comme  poiir  plaisirs  ,  il 
lui  fallait  beaucoup  d'argent,  et  c'est 
ce  qu'il  attendait  de  l'héritier  de  tous 
SCS  biens;  or  Ilenri  était  parcimo- 
nieux. 

Frédéric  Barberonsse,  plus  habile, 
profitant  des  faiblesses  de  son  apcien 
adversaire  politique,  lui  fournit  abon- 
damment Targent  dont  il  avait  besoin, 
et  l'amena  peu  à  peu  à  l'instituer,  lui, 
Barberousse,  son  héritier  à  la  place 
de  Guelfe.  Ce  chaD:; ment  ne  modifia 
pas  la  politique  du  \i  u\  Guelfe;  mais 
Henri  n'en  devint  que  plus  hostile  à 
Fempereur,  et,  lorsqu'au  moment  le 
plus  décisif  de  sa  vie  il  s*agit  pour  Tem- 
pereur  ou  d*aehever  l'humiliation  des 
Lombards  et  de  la  Papauté,  ou  de  suc- 
comber lui-même,  et  qu'il  appela  à  son 
secours  Henri  le  Lion  ,  dont  dépendait 
alors  son  sort ,  celui-ci  refusa  son  aide 
(1175),  sans  peut-être  avoir  !ui-mènie 
la  conscience  bien  nette  du  motif  de 
son  refus,  sans  savoir  s'il  agissait  sous 
rinfiuence  de  Tanathème  dont  était 
frappé  l'empereur  ou  du  souvenir  de 
rhéritage  des  Guelfes  que  Barberousse 
lui  avait  ravi.  Barberousse  perdit,  en 
1 170,  la  bataille  de  Legnano,  et  il  fallut 
qu'il  se  contentât  des  conditions  de  la 
paix  de  Venise  (1177)  et  de  Constance 
(1183),  en  reconnaissant  les  libertés  lé- 
gitimes des  villes  lombardes,  les  droits 
de  l'Église  assurés  par  le  concordat  de 
Woims,  et  par  là  même  la  légitimité  du 
grand  Pape  Alexandre  IIL  FMdéric  avait 
voulu  élever  la  puissance  impériale  plus 
haut  que  les  souverains  franconiens.  Les 
premières  conséquences  de  la  paix  fu- 
rent de  faire  du  concordat  de  "Worms  la 
base  de  l'ordre  qui  devait  s'établir;  mais 
cet  ordre  n'était  pas  une  affaire  facile. 
Guelfe  VI  correspondit  fréquemment,  à 
cette  époque,  avec  le  Pape.  Othou  de 
Reitenbuch,  qui  était  comme  son  am- 
bassadeur, demema  auni  fort  longtemps 


anpfès  du  souverain  Pontife.  Rome  pa- 
raissait aux  yeux  de  Guelfe  agir  avec 

trop  de  douceur  à  l'égard  du  clergé 
schismatique;  il  crai«,mait  que  cette  in» 
dulgence  n'augmentât  l'orgueil  de  ce  ' 
clergé,  qui  avait  déjà  tant  fait  souffrir 
les  partisans  du  Pape  légitime  en  Alle- 
magne, Alexaudre  répondit  dans  une 
lettre  fort  anùeale.  Quant  à  l'empereur, 
Il  fit  sentir  à  Henri  le  Lion  toute  sa 
colère  dès  1180,  c'està>dire  dès  que  les 
principales  affaires  eurent  été  réglées. 
Il  le  mit  au  ban  de  l'empire,  le  dé* 
pouilla  de  ses  deux  duchés,  même  de 
son  patrimoine  de  famille,  qu'Henri  ne 
parvint  à  se  faire  rendre  que  plus  fard. 

Guelfe  VI  mourut  eu  1191.  11  ne  prit 
pas,  à  ce  qu'il  semble,  de  part  à  tous 
ces  événements  ;  seulement,  en  appre- 
nant, en  1190,  que  Bariierousse  était 
mort  en  Orient,  il  avait  l^é  ses  biens 
au  roi  Henri  VI,  fils  de  Frédéric.  Il 
mourut  réconcilié  avec  sa  femme,  qu'il 
avait  rappelée  (rTfnlie,etréconciliéavcc 
sou  Dieu,  par  les  derniers  sacrements 
qu'il  avait  religieusement  demandés. 
Henri  le  Lion,  le  plus  considérable  des 
princes  de  sa  race  après  Guelfe  VI,  le 
suivit  dans  la  tombe  en  1195.  Il  laissa 
trois  fils,  Henri,  GuiUaun|^e  et  Otbon, 
entre  lesquels  il  partagea  ses  domaines 
allodiaux;  Henri,  l'atné,  <^tjnt  le  Bruns- 
wick. 

Sous  l'empereur  Henri  VI ,  le  plus 
mauvais  de  tous  les  Hohenstaufea, 
les  affaires  des  Guelfes  humiliés  ne  s'a- 
méliorèrent que  fort  lentement.  Henri 
de  Brunswidi,  parent  du  Pape  Céles- 
tînHI,  alors  régnant,  ayant  subitement 
quitté  l'empereur  en  Italie  et  entravé 
par  là  l'accomplissement  de  ses  projets 
militaires,  l'irritation  de  l'empereur 
contre  les  descendants  de  Henri  le 
Lion  ne  lit  que  s'accroître.  î\Iais  le  cé- 
lèbre mariage  de  Henri  de  lîrunswick 
avec  Agnès,  fille  de  Conrad,  comte 
palatin  du  Rhin,  oncle  de  l'empereur, 
rapprocha  rapidement  les  Guelfes  des 
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Gibelins,  et  leur  procura  eu  même 
tem|Ki  une  position  nouvelle  et  impor- 
tante dans  les  affaires  générales  de  VA\  • 
lemague.  Henri  obtint  par  son  mariage 
la  survivance  du  comté  palatin  de  son 
bcnii-pèro. 

L'euipercur  mourut  au  moment  où 
il  se  disposait  à  se  croiser,  et,  quoique 
Sua  iila  mineur,  Frédéric,  eût  déjà  été 
élu  roi  des  Romains,  les  princes  procé- 
dèrent h  une  nouvelle  élection,  en  con- 
sidérant que  l'empire  avait  besoin  d'un 
dief  vigoureux  et  indépendant.  Us  exer- 
cèrent d'autant  plus  volontiers  ce  droit 
que  leur  opposition,  et  surtout  celle  des 
Guelfes,  venait  de  faire  échouer  le  pian 
depuis  longtemps  projeté  par  les  Ho- 
heostaufcu,  et  proposé  par  Ilenri  VI,  de 
rendre  la  royauté  héréditaire  dans  sa 
famille.  La  question  était  de  savoir  qui 
les  princes  éliraient  cette  fois.  Le  parti 
de  l'Église  pensait  naturellement,  après 
les  tristes  expériences  du  passe,  à  un 
bommequi  donnât  des  garanties  certai- 
nes d'être  autrement  disposé  pour  elle 
que  les  llolienstaufeii.  C'est  pourquoi  il 
détournait  sou  regard  du  second  rejelou 
mâle  de  la  famille  gibeline,  Philippe  de 
Souabe,  qui  eût  été  d'ailleurs  mûr  pour 
gouverner,  et  qui  en  effet  élevait  des 
prétentioDS  à  Tempire ,  d'abord  en  sa 
qualité  de  tuteur  du  mineur  Frédéric, 
puis  en  son  nom  personnel.  Le  premier 
candidat  du  parti  ecclésiastique,  un 
prince  de  Zahringen,  se  laissa  corrom- 
pre par  Philippe,  et  alors  le  parli  ecclé- 
siastique élut  roi  de  Germanie,  à  rius- 
tigaliou  de  ilichajd  d'Angleterre,  dont 
la  fille  avait  été  la  femme  de  Henri  le 
Lion,  Othon  le  Guelfe. 

On  n*avait  pas  songé  à  Henri  du  Pa- 
latinat,  parce  qu'il  était  encore  absent. 
Othon  reçut  la  couronne,  en  1198,  de 
la  main  d'Adolphe  de  Cologne,  chef  du 
parti  de  l'Église,  l'archevêque  de 
Mayence  étant  alors  également  engagé 
dans  une  croisade.  Mais  Philippe, 
appuyé  par  lus  amii>  du  an  maison  et 


par  tous  ceux  qui  avaient  k  craindre 
pour  leur  fortune  rélévation  des  Guel- 
fes, fut  aussi  couronné,  et  conclut  une 
alliance  avec  Philippe-Auguste,  afin  d'ê- 
tre soutenu  par  la  France  comme  Ollion 
par  l'Angleterre.  Otlion  promit,  au 
moment  de  son  electiou,  de  ne  plus 
élever  de  prét'.nîion  f«i!r  la  succession 
des  dignitaires  ecclésiastiques;  dans  ia 
lettre  qu'il  écrivit  au  Pape  Innocent  III 
pour  lui  demander  la  conOrmation  de 
son  élection,  il  rassurait  qu'il  respecte- 
rait  inviolablement  les  droits  sacrés  de 
l'Fglise,  et,  avant  tout,  ceui  de  TÉglise 
romaine. 

En  revanche  Piniippe,  déjà  frappé 
d'excommunication  avant  d'être  eUi, 
et  relevé  d'uue  manière  tout  à  fait  irré- 
guiière  de  cette  sentence  suprême,  en 
1198,  chereba  à  consolider  sa  position 
par  d'énormes  donations  fûtes  aux  dé- 
pens du  bien  d'autrui,  et  surtout  des 
biens  de  l'Église.  Innocent  se  prononça 
pour  Othon,  et  s'adressa  en  sa  faveur  à 
beaucoup  de  princes  d'Allemagne  et 
d  autres  pays,  de  telle  sorte  que  Othon, 
même  après  la  niort  de  Richard,  qui 
le  soutenait  par  d  immenses  subsides, 
conserva  encore  l'avantage  sur  Phi- 
lippe. En  1201  lonocenc  envoya  Gui 
de  Préneste  en  qualité  de  légat  en  Al- 
lemagne. Gui  parvint  à  faire  prononcer 
encore  neuf  princes  allemands  en  fa- 
veur d'Othon,  aux  diètes  de  Cologne  et 
de  Corbie,  et  reçut  au  nom  du  Pape  le 
serment  solennel  par  lequel  Othon  s'en- 
gageait à  remplir  ses  obligations  reli- 
gieuses. Il  promit  de  protéger  l'Église 
romaine  dans  ses  droits  et  possessions, 
de  ne  pas  retenir  plus  longtemps  les 
biens  de  la  comtesse  Matliilde,  dont,  à 
la  paix  de  Venise,  l'usufruit  avait  été 
abandonné  à  l'empereur  pendant  quinze 
années,  mais  qui  n'avaient  pas  encore 
été  restitués  a  l'Église.  Il  promit  enfin 
l'obéissance  et  le  respect  dus  au  l'n{)e. 
Philippe  fut  de  nouveau  exeommunié, 
et  s'enfonça  de  plus  eu  plus  dans  sa  voie 
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gacrilégc ,  prétendant  hautemeut  que 
c'en  était  fait  de  la  liberté  d(  s  princes 
s'ils  s'accommodaient  de  ces  usurpatioDS 
du  Pape.  Au  bout  de  quelques  années 
Philippe,  redoublant  ses  promesses,  par- 
vint à  arracher  à  Othon  les  plus  codbî- 
dérablesde  ses  alliés,  savoir  Adolphe  de 
Cologne  et  Henri  comte  Palatin,  qui, 
depuis  son  retour  de  la  Terre-Sainte, 
était  demeuré  fidèle  ù  son  frère  (  1 205). 
Philippe  répandit  le  bruit  qu'il  était 
réconcilié  avec  le  i'ape,  et  ainsi  s'af- 
faiblit de  jour  en  jour  la  puissance 
d'Othon,  tandis  que  IHiilippe  se  faisait 
de  nouveau  élire  et  couronner.  11  s'ef- 
força, du  reste,  de  réaliser  par  le  fait  sa 
prâendae  réeoncillatlon  avec  le  Pape, 
qui  avait  une  si  haute  importance  pour 
lui.  11  envoya  une  brillante  ambassade 
à  Rome,  la  chargea  de  jurer  en  son 
nom  obéissance  au  Pape,  ce  qui  lui  fut 
longtemps  conseillé  par  sou  nliié  le  roi 
de  France.  La  situation  de  TAliemagne 
était  telle  qu  iunoceut,  avec  de  tels 
antécédents,  ne  pouvait  d'une  manière 
absolue  évincer  Philippe.  On  soumit  à 
Philippe  des  conditions  pour  le  relever 
de  reseommunicatioD,  et  on  les  com- 
muniqua en  même  temps  à  Othon.  Les 
légats  du  Pape  engagèrent  diverses  con- 
férences pour  n'f^lcr  définitivement  le 
conflit  entre  les  deux  empereurs  rivaux 
et  mettre  un  terme  à  la  déplorable  mi- 
sère qui  pesait  sur  TAllemague.  Ce  fut 
en  vain: Othon,  quelque  impuissant 
qu*il  fût,  ne  voulut  pas  oéder.  Tout  à 
coup,  en  1208,  Philippe  de  Hohens* 
taufen  fut  assassiné,  et  cette  catastrophe 
aussi  violente  qu'inattendue  mit  de 
nouveau  Othon  au  comble  de  ses  désirs. 
Innocent  prit  immédiatement  toutes 
les  mesures  possibles  pour  aller  au  de- 
vant d'un  nouveau  schisme,  et  Othon 
fut  la  même  année  unanimement  élu 
roi  de  Germanie  à  Francfort.  Il  jura 
aux  princes  de  veiller  à  la  paix  de  Tem- 
pirci  de  ne  lever  aucun  impôt  injuste, 
tX,  comme  dit  la  chronique»  de  rétablir 


l'autorité  des  lois  carolingiennes.  Peut- 
^tre  ne  nous  tvompons-noii?  pas  si 
nous  prétendons  qu'il  entendait  pro- 
mettre par  là,  par  opposition  au  gou- 
vernemeut  des  Hohenstaufen ,  de  re- 
venir au  vrai  principe  de  la  constitution 
politique  et  chrétienne  des  États.  II 
renouvela  à  Spire,  entre  les  mains 
des  légats  et  en  vue  du  couronne- 
ment impérial,  un  serment  qui  em- 
brassait eu  détail  ce  qui  n'avait  été 
jusqu'alors  promis  que  d'une  manière 
générale.  Ainsi  il  jura  expressément  de 
laisser  libre  l'élection  au.\  fonctions  ec- 
clésiastiques, de  ne  pas  entraver  les  \ 
appels  de  juridiction  faits  à  Rome,  et 
peut-être  le  prmcipe  de  la  liberté  de 
rÉglise  jie  fut*il  jamais  si  clairement 
et  si  magnifiquement  formulé  que  dans 
ce  serment,  qui,  eu  outre,  renfer- 
mait la  renonciation  solennelle  à  la 
succession  des  évcques,des  nbbés,  etc., 
et  îa  [)ron!Cshe  de  ne  plus  toucher  aux 
biens  de  la  princesse  Iv]athilde.  En  1209, 
Othon  reçut  la  couronne  impériale  des 
mains  d'Innocent  ;  Tempereur,  profon* 
dément  ému,  s'offrit,  lui  et  tout  ce  qu*il 
était ,  en  sacrifice  au  Seigneur,  et  fit 
secrètement  le  vœu  de  porter  un  jour 
ses  armes  en  Terre-Sainte.  Ainsi  le  mo- 
ment parut  venu  où  l'idéal  d'un  empire 
vraiment  chrétien  allait  se  réaliser; 
mais  ce  ne  devait  être  encore  une  fois 
qu'une  illusion.  Othon,  tout  chevale- 
resque et  bien  intentionné  qu'il  fût, 
n*était  pas  homme  à  résister  aux  tenta- 
tions que  la  suprême  puissance  en- 
traîne avec  elle.  A  peine  empereur  sans 
conteste  il  attaqua  le  Pape,  viola  le 
domaine  de  TÉglise  romaine,  entama 
les  droits  de  Frédéric  de  Sicile,  et  le 
conflit  se  renouvelant  alla  si  loin  qu'In- 
nocent, après  de  vains  avertissements, 
fut  obligé  de  prononcer  i'anathème  con- 
tre l'empereur  (12 il).  Cette  sentence 
fut  immédiatement  promulguée  en  Al* 
lemagne.  Frédéric,  qui  avait  grandi,  fut 
élu  avec  l'assentimeiit  du  Pape,  et  la 
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pitimnee  d*Othon  s*écroula  aussi  rapi- 

tanent  qu'elle  s'était  élevée.  Drame 
singulier,  dans  lequel  Innocent  s'asso- 
ciait aux  Gibelins  pour  combat  Ire  les 
Guelfes.  Mais  Frédéric  avait  lail  les 
promesses  les  plus  formelles  de  ne  pas 
Régner  dans  Tesprit  des  HobenstaureD, 
et  l'on  avait  pu  espérer  gu'îl  ne  man- 
querait jamais  à  la  teeonnaissance  en- 
ven  le  Saint  Siège  qui  l'avait  si  effica- 
cement protégé.  Frédéric  fltdes  progrès 
si  rapides  en  Allemagne  que  dès  1213  il 
fut  couronné,  et  que  l'empereur  Othon, 
ayant  perdu  la  bataille  de  liuuvines  con- 
tre les  Français,  et  tourné  contre  lui- 
m6mt;ln  vengeance  qu'il  avait  voulu 
tiiQr<^J'rançais,  ennemis  de  l'Angle- 
teiiÉMhr n  couronne ,  fut  obligé  de 
quinnle  sol  de  l'empire  et  de  se  retirer 
dans  ses  domaines  l.én  ditaires.  il  y 
mourut  en  1218,  relevé  de  rexeonimu- 
nieation  au  moment  de  sa  mort,  et  re- 
grettant profondément  les  fautes  qu'il 
avait  commises  contre  le  Saint-Siégc. 

En  1219  le  comte  palatin  Henri ,  qui 
mit  été  dTaiiord  déposé  par  Frédéric 
let  qui  s'étatt  ensuite  réconcilié  avec 
lui,  transmit,  à  la  demande  du  Pape, 
tes  insignes  de  l'empire  au  roi,  et  ainsi 
se  termina  le  cinquième  conflit  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins. 

Reste  la  dernicrc  lut'e  qui  St'para 
les  deux  maisons,  mais  dans  laquelle 
les  Guelfes  ne  combattirent  pas  direc- 
tnnent  les  Gibelins.  On  peut  considérer 
cette  lutte  comme  les  derniers  bruits, 
sourds  et  lointains,  d'un  orage  qui  se 
dissipe.  La  lutte  elle-même,  il  est  vrai,  à 
laquelle  les  noms  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins furent  mêlés,  fut  asi^si  vive,  aussi 
acharnée  que  les  précédentes.  La  poli- 
tique hostile  à  l'Église  et  à  la  liberté 
panint,  sous  Frédéric  il,  à  son  apogée, 
et  la  résistance  de  la  Papauté  apparut 
de  son  côté  sous  sa  forme  la  plus 
abrupte  et  la  plus  inexorable.  Tandis 
que  les  Oj^^itions  s'exaltaient  et  arri- 
faim  à  «e  point  de  roideur,  les  condi- 
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lions  réelles  de  la  dignité  impériale, 
dans  son  but  véritable  et  légitime,  s'é- 
vanouissaient, et,  si  de  temps  à  autre  tel 
ou  l»'l  prince  apparaît  eiuore  comme 
organe  de  l'Eglise,  la  réalisation  com- 
plète de  ridée  de  l'empire  romain  était, 
par  la  manière  funeste  dont  il  s'était 
développé,  devenue  une  impossibilité. 

Quoique  Frédéric  eût  promis  par 
serment  tout  ce  qu'Othon  lui-même 
avait  juré,  il  entra  hien'  ùt  en  lutte  avec 
le  Saint-Si(  ge.  11  fut  excommunié  une 
première  fois,  en  1227,  et  Grégoire  IX 
s'occupa  de  trouver  un  autre  roi  en  Al- 
lemagoe.  Il  n'existait  plus  alors  qu'un 
petit-fils  de  Henri  le  lion,  le  fils  de 
Guillaume,  Othon  de  Brunswick,  sur- 
nommé rEnfioait,  qui  unissait  sur  sa  tête 
tous  les  domaines  de  sa  maison.  H  était 
en  bon  rapport  avec  Rome,  grâce 
à  l'intervention  de  l'Angleterre;  mais 
il  n'osa  pas  accepter  la  couronne  qu'on 
lui  offrit  en  1228.  11  tenait  avant  tout 
à  recouquerir  la  diguitc  ducale  pour 
sa  mateon,  et  il  y  parvint  en  eflet,  en 
1235,  Fiédérie  ayant  érigé  Brunswick- 
Lundiourg  en  un  duché  et  en  un  fief 
de  l'empire ,  et  l'ayant  transmis  comme 
duché  héréditaire  à  Othon.  Le  Pape, 
dit-on,  serait  à  cette  fin  intervenu  au- 
près de  Frédéric,  avec  lequel  il  s'était 
réconcilié.  En  1239  Frédéric  fut  de 
nuuveau  frappé  de  l'analhème  ponti- 
fical. Peut-être  est-ce  à  cette  époi^ue 
qu'appartient  ce  qu*un  chroniqueur  ra- 
conte des  efforts  d'un  légat  pour  faire 
élever  à  la  royauté  Othon,  durant  une 
diète  de  Wurzbourg,  efforts  que,  sui- 
vaut  la  même  source,  firent  échouer  les 
mouvements  d'Albert  de  Saxe. 

Vax  1245  Frédéric  fut  exeoinuiunié 
au  concile  de  Lyon  par  Innocent  IV, 
et  le  parti  ecclésiastique  prit  eu  Al- 
lemagne tous  les  moyens  possibles 
pour  renverser  les  Hoheustaufen.  D'a- 
bord les  princes,  et  avant  eux  les  évé- 
ques,  élurent  à  la  royauté  Henri  Raspe 
^de  Tburinge(i246),  et,  après  sa  moit, 
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Guillr.iinie  de  Hollande  (1248).  Pour  le 
foi  lilicr,  les  chefs  du  i)arU  ccclésiasti- 
quo  négodëfenl  un  mariage  entra  loi 
el  la  ûlle  d'Otben  l*EDfoiit,  et,  à  ee 
qu*il  paratt,  le  duc  de  Bnioswlck  vou- 
lut, an  moment  où  il  entra,  indirecte- 
ment il  est  vrai,  dans  la  vie  publique, 
se  garantir  contre  certains  dangers  ;  du 
moins  le  Pape  lui  accorda,  à  sa  deman- 
de, en  1248,  le  privilège 'de  ne  pouvoir, 
lui  et  sa  famille,  être  excommuniés  que 
par  une  sentence  formelle  du  Saint» 
Siège. 

£n  général  Othou  eut  h  ae  louer  des 
attentions  de  la  cour  romaine  et  Tut  un 

personnage  solide,  quoique  un  peu  timi- 
de. r,n  1250  Frédéric  II  mourut.  Peut- 
être  Otiion  donna-l-il  alors  (1251)  avec 
plus  de  joie  son  assentiment  au  mariage 
d{  s  liitncés  et  prêta-t-il  main  forte  et  as- 
sistance à  son  gendre.  Malheureusement 
il  mourut  la  même  année,  et  avec  lui  s*é- 
croula  le  plus  ferme  appui  de  Guillaume, 
capable,  il  est  mi,  de  nianier  lés  armes, 
mais  pas  assez  nulr  pour  les  circonstan- 
ces politiques.  Il  se  relira  plus  tard  de 
l'Allemagne,  et  ce  fut  alors  (lu  éclata  la 
terrible  époque  de  rinlerregnc. 

II.  GtELi'ts  ET  Gibelins  comme 
PABTis.  JSous  avons  considéré  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  dans  l'iiistoirç 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  en  tant 
qu*on  comprend  sous  ces  mots  deux 
maisons  opposées.  Il  n*est  pas  difficile 
de  déduire  delà  ce  qui  en  général  cons- 
titua le  nœud  de  la  querelle. 

I>es  Guelfes,  à  reucoatro  de  la  ten- 
dance centralisante  des  Gii^cluis,  qui 
voulaient  un  pouvoir  unique,  soute- 
naient le  principe  de  l'indépendance  des 
races  et  les  droits  de  la  liberté. 

Les  deux  maisons  étaient  certaine- 
ment  les  représentants  les  plus  émi- 
ncnts  des  deux  tendances,  et  ainsi  na- 
quit au  moyen  âge,  en  Allemagne  d'a- 
bord, l'usage  de  désigner  par  le  nom 
de  ces  deux  familles  les  deux  directions 
qui  se  fueut  jour  dans  Tempire  ger-  ' 


manique.  Cette  opinion  est  vraisem- 
blable, sans  pouvoir  être  démontrée. 
De  nos  jours,  en  manehe,  on  se  sert 
souvent  de  eesdeui  noms  pour  désigner 
le«  deux  principes  opposés.  Sous  ce 
rapport,  on  peut  toujours  désigner  Fan- 
cienne  situation  de  la  Bavière,  ou  ^•elle 
de  la  Prusse  actuelle,  eomme  Guelfe  eu 
face  de  la  maison  de  lIabsbouii;<. 

Il  saute  aux  yeux  que  la  question 
dernière  et  suprême ,  pour  laquelle  les 
deux  races  luttèrant  entre  elles,  ne  fut 
pas  telle  ou  telle  forme  de  l*Allemagne, 
mais  que  ce  fut  la  détermination  des 
rapports  de  rî-glise  et  de  TÉtât,  solu- 
tion qui  sans  doute  est  liée  à  la  pre- 
mière question. 

Kn  somme  les  Gibelins  étaient  les 
principaux  représentants  des  opinions 
ab;»oU;iistcs  et  de  la  souveraineté  de 
TÉtat ,  tandis  que  les  Gu^fes  prirant  le 
plus  souvent  et  d'une  manière  foute 
spéciale  parti  pour  les  droits  de  TÉ- 
glise.  C'est  là  (  '  (jne,  avanttout,  on  vit 
dans  la  lutte  des  deux  races ,  et  c'est 
cette  opposition  qu'on  voulut  surtout 
désigner  en  faisant  des  deux  noms  de 
famille  des  noms  de  partis. 

Le  Guelfe  natif  était  appelé  Gibelin 
lorsqu'il  se  tournait  du  côté  de  Tempe* 
reur  contra  le  Pape,  et  réciproque* 
meut. 

On  demande  quand  et  où  ces  noms 
furent  employés  pour  la  première  fois 

pour  désigner  les  deux  partis.  Le  lieu 
est  facile  à  déterminer.  La  forme  du 
mot  Gibelin,  connue  on  disait  générale- 
nieni  en  place  de  Waiblingicns,  montre 
assez  clairement  qu'il  provient  de  TI- 
taiie.  Quant  au  temps,  on  feit  ramonter 
habituellement  cette  désigoation  du 
parti  ecclésiastique  et  politique,  d*&près 
Hurter,  au  règne  deBarberousse  et  d'A« 
lexandre  III,  alors  que  les  Guelfes,  on 
le  sait,  entrèrent  en  liçe  pour  ce  der- 
nier avec  des  forces  considérables.  Peut- 
être  peut-on  remonter  plus  haut  a  ad- 
mettre que  ces  uomb  de  parlxâ  uâqui- 


Digitized  by  Google 


GUELFES  BX  GIBEUNS 

nmék  U  UmpÊ  ëe  la  lune  qiie  Gré- 
goire TII  et  ses  aneeesieuni,  leeendés 

par  lapiincesseMathilde  et  les  Guelfes, 
soutinrent  contre  Henri  IV,  et  qu'ils  ne 

fmmt  qi]p  renouvelés  et  repris  avec 
force  au  temps  de  Barbprnnsse.  On  pré- 
tend qu'à  la  bataille  de  \v  einsberg,  en 
1140,  où  Guelfe  V  et  Conrad  de  Hohen- 
Btaufen  se  trouvèrent  Tun  en  face  de 
Yentre,  Tannée  da  premier  poussa  œ 
eii  de  guerre  :  Hie  ff^elff  (à  nous  les 
Guelfes  !)  et  celle  du  second  :  Hie  ff^ai- 
blingen!  (à  nous  les  Gibelins t)  Quand 
le  Fait  serait  constant^  ce  qui  n^est  pas, 
c'est  toujours  une  erreur  que  de  vouloir 
faire  dériver  ces  noms  de  ce  moment- 
là;  il  n'y  a  aucune  raison  historique 
pour  lier  les  noms  des  partis  à  ces  cris 
de  guerre.  Gottling,  Mone  et  Albert 
•flcbott  ont  essayé  de  donner  une  expli- 
cation partiodière.  Suimnt  eux,  le  mot 
CiMinff9s^  lirfonne,  en  haut  allemand, 
de  Gîukung ,  par  conséquent  le  nom 
originaire  de  la  race  royale  bourgui- 
gnonne des  If  ^e?uîes  des  Nicbefnngen. 
On  mêla  Gibeling  aux  luttes  de  l'em- 
pire, parce  qu'en  parlant  des  Guelfes 
on  posait  naturellemcut  aux  W  olfln- 
gîens  de  ces  poëmes,  et  qu'on  fîit  tenté 
d'opposer  aux  Wdifingîens  les  Waib- 
lingiens  ou  Gibelins,  dont  le  nom  ré- 
sonnait de  même  (!)•  La  principale  rai- 
son pour  laquelle  ces  savants  nient 
l'identité  directe  des  mots  Gibelin  et 
Waiblintrtrn  est  purement  philologi- 
que e!  n  (ité  depuis  longtemps  réfu- 
tée couime  insuffisante  (2).  Il  n'y  a 
par  conséquent  aucune  objection  à  op- 
poser à  Popinlon  exposée  plus  baut.  Les 
partis  qui  empruntèrent  leur  nom  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  ont  eu  mie  bis- 
toire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  des  deux  maisons  de  ce  nom,  quelle 
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-  (I)  CMif.,  tor  cette  liypbUièw^Sehnid,  Ga- 
XtUe  historique^  ann.  lS^(i,  Y,  p.  M7. 

Coiit.  Jacq.  Grimm ,  daos  la  GazetU >ft^ 
'wigiMdsSchiald,  l.c.,p.A5S.  ^"  ^h  v 
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que  Mt  la  part  capitale  qu'elles  prirent 
dans  la  lutte  de  principes.  Cette  histoire 

va  bien  [lus  loin;  nous  nous  contente- 
rons de  quelques  indications. 

il  fatit  remarquer  d'abord  que  la  di- 
vision des  Guelfes  et  des  Gibelins  avait, 
dniih  le  nioven  âge,  une  portée  immense, 
tlle  pesait  d'un  énorme  poids  sur  la 
▼ie  entière.  Toutes  les  opinions  et  tous 
les  intérêts  deraient  nécessairement  se 
subordonner  à  cet  intérêt  suprême; 
d'autre  part,  suffanl  l'esprit  de  eeti» 
époque,  les  dernières  couches  de  la  so* 
ciété  étaient  vivement  et  réellement 
engagées  dans  la  lutte  de  principes 
qui  animait  les  couches  les  plus  élevées, 
jusqu'au  rang  suprême.  Ainsi,  de  bns  en 
haut,  chacun  était  pousse  par  uue  né- 
cessité inévitable  à  identifier  sa  destinée 
avec  rhistoire  de  Fune  ou  de  l'autre 
des  puissances  adverses  qui  se  dispu* 
taîent  le  monde.  Cest  pourquoi  on  ne 
trouvait  pas  facilemeiit  un  peuple ,  un 
prince,  une  communauté,  un  lieu,  un 
honuue  de  In  moindre  importance  ,  qui 
n'embrassât  alors  la  bannière  du  parti 
ecclésiastique  ou  du  parti  impérial ,  et 
cette  opposition  était  si  intime,  si  uni- 
verselle et  si  absolue,  qu'elle  se  retrou- 
vait partout,  en  tout,  dans  les  moindres 
liabitudes  de  la  vie.  Cela  était  vrai  sur- 
tout en  Italie,  et  spécialement  dans  la 
haute  Italie  et  l'Italie  centrale ,  théâtre 
permanent  de  la  lutte  de  la  Pnpniité  et 
de  l'empire.  Là  les  motifs  que  nous 
venons  d'indiquer  existaient  à  leur  maxi- 
mum d  intensité,  et  les  partis  n'épar- 
gnaient rien  pour  trouver  des  partisans, 
des  alliés  dans  les  villes,  dans  les  fa- 
milles, parmi  les  individus.  Ausri  les 
villes  étaient  opposées  aux  villes,  les 
citoyens  à  leurs  concitoyens ,  et  partout 
c'était  un  combat  à  mort.  Selon  que 
les  empereurs  triomphaient  en  Italie 
ou  étaient  obligés  de  se  retirer,  les 
Gibelins  s'élevaient  ou  s'affaissaient, 
les  Guelfes  s'effa^ient  ou  se  rele- 
vaient. Avec  Textinction  des  Hohan^ 
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atrafen,  le»  Melins  dumt  naturdle- 
nent  être  npouisés  à  Tarrlère-plan,  et 
ce  06  fut  qno  sous  Louis  le  Bavarois , 

qui  recoramenra  en  Italie  les  scènes  des 
acciens  empereurs  {gibelins,  que  ce 
parti  releva  hardiment  la  u-ie.  iienri  VII 
fut  aussi  acclamé  par  les  Gibelins  ;  il 
fut  re^u  avec  enthousiasme  en  Italie  : 
1»  pafti  hostito  k  1  Église  ii*était  pat 
wom  éMint;  mais,  quand  im  hcmnie 
oomiiieDfDle  appelle  Henri  VII  en  Ita- 
lie, on  a  toit  de  le  croire  animé  d'une 
tendance  gibeline.  Dante  voulait  avant 
tout  voir  l'antique  empire  réUibli,  il 
voulait  un  grand  empereur  uni  à  un 
véritable  Pape.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'eu  développant  cette  pensée  Dante 
blâme  le  passé  daaa  ses  deux  tendan* 
M9  et  la  réalisatkm  de  aon 
détîf  plmdt  de  rempereur  que  de  la 
Papauté ,  attendu  que  la  Papauté  lan> 
guissait  aloia  dans  le  déploiaUe  exil 
d'Avignon. 

Nous  avons  dit  que  la  division  qui 
partageait  le  monde  en  denx  partis, 
celui  du  Pape  et  celui  de  l'empereur , 
pénétra  à  tra?en  tous  les  rangs  de  la 
meiété,  à  tmers  tontes  les  lelations  de 
la  fiot  et  que  tons  les  antn»  eonflita  se 
soboidipDaient  à  eette  grande  lutte. 
L'extinction  de  la  race  des  Hobeoitau- 
fcn  éteignit  insensiblement ,  sinon  par- 
tout, du  moins  en  bien  des  Vwux  ,  la 
eonscience  des  principes  pour  lesquels 
originairement  on  avait  combattu  ,  ou 
qui  du  moins  planaient  comme  Tidcc 
suprême  sur  tous  les  intérêts  hostiles. 
On  intévêts  dépomllés  de  leur  foime 
antique  et  de  leur  portée  générale  ne 
eiéèrent  plus  que  des  inimitiés  per- 
sonnelles» des  haines  de  famille  ^  des 
factions,  quoiqu'on  conservât  encore 
les  anciennes  dénominations.  Dans  telle 
Tille  c'étaient  les  nobles,  dans  telle  au- 
tre les  bourgeois,  qui  étaient  appelts 
Guelfes,  et  il  eu  était  de  mémo  des  Gi- 
belins, dont  on  attribuait  aussi  arbitrai- 
liMit  le  iiom  aitt  âotieDs  les  plue  di* 


Terses.  Grégoire  X  put  dire  en  13T9  ant 
Italiens  qu'ils  se  persécutaient  les  uns 
les  autres  eomme  des  Guelfes  et  des 

Gibelins  sans  même  savoir  d'où  ceB 
noms  provenaient.  Les  factions  n'a- 
vaient conservé  qu'une  chose  de  la  na- 
ture des  anciens  partis  :  c'était  l'immense 
haine  avec  laquelle  les  adversaires  se 
poursuivaient  ;  il  semble  que  la  colère 
qui»  sous  les  derniers  Hohenstaufen» 
s'était  eoncentrée^  éclata  avec  une  avea- 
glerage  dans  la  lutte  passionnée  et  c<m- 
vulsivc  des  factions.  Mais  ces  inimitiés 
inouïes,  qui  animèrent  les  uns  contre 
les  autres  les  Guelfes  et  les  Gibelins, 
pris  dans  c^sens  restreint,  et  qui  <>da- 
tèrent  dans  leurs  proscriptions  ei  leurs 
bannissements  réciproques ,  ces  luttes 
sauglantae  et  ficatricîdes  n^vaient  pas 
une  portée  historique  plus  profonde. 

Remarquons  more  que  Benoit  XII, 
en  1 384  «  pour  enrayer  le  désordre  des 
factions,  frappa  de  la  peine  d'excommu 
nication  l'usage  des  dénominations  de 
Guelfes  et  de  Gibelins,  qui  réveillaient 
tant  de  haines  et  entretenaient  tant  d'a- 
nimosités.  Peu  à  peu,  en  effet,  ces  noms 
s'oublièrent  ;  les  querelles  eirilea  suscitè- 
rent presque  partouten  Italie  des  tynms, 
et  les  malheurs  qui  fondirent  sur  la  plu* 
part  des  cités  et  des  États  de  la  pénin- 
sule firent  oublier  les  anciennes  luttes  et 
leurs  dénominations.  Quant  aux  partis 
proprement  dits  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, qui  avaient  continué  à  exister  à 
côté  des  iaciious  en  Italie,  ils  cessèrent 
également  vers  ce  temps  et  disparurent 
peu  à  peu  dans  toute  la  ehrétioité,  sans 
doute  quant  au  nom  ^  à  la  forme  seu- 
lement, et  non  quant  au  fond;  car  la 
lutte  des  principes  entre  TÉtat  et  l'É- 
glise, alors  m^me  qu'elle  ne  se  résu- 
mait plus  dans  la  position  de  Tempe* 
reur  vis-à-vis  du  Pape,  continua  néan- 
moins, et  plus  elle  se  concentrait  sur 
des  questions  particulières,  plus  eUe 
devenait  vive  et  dangmise.  On  ne  par- 
lait plus  au  seiiiènie  siècle  de  Gibelins, 
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et  ce  lut  1  esprit  gibelin,  âans  son  ac-  risation 
ception  religieuse ,  qui  engendra  la  ré- 
forme. Aujourd'hui  encore  la  vieille 
opposilion  des  deux  principes  subsiste, 
et  nous  ne  serions  pas  étonné  de  voir 
reprendre  k-s  vieux  noms  des  partis. 
Ou  trouve  dans  les  Gibelins  modernes 
iNenâes  choses  qui  lappeilent  TaDcicn 
parti  de  ce  nom,  mais  rarement  la 
capacité  intellectuelle  et  encore  moins 
le  respect  pour  l'Église  qu'on  ne  peut 
méconnaître  dans  la  plupart  des  grands 
Gibelins  des  siècles  pnssés. 

cr.  Origines  Guei/icœ^  qui  renfer- 
menl  les  doeumenls  dont  nous  nous 
sommes  servi;  Raumer,  IJi^loi/'c  des 
Hohenstaufen ;  Ilurter,  Innocent;  et 
surtout  Touvrage  extrêmement  solide 
de  Stalin,  Histoire  du  Wurtemberg, 

RUGKGASSB. 

GuÉRANGER  (PfiospsB) ,  né  à  Sablé, 

au  diocèse  du  Mans,  le  4  avril  1805, 
Ot  ses  études  au  lycée  d'Angers  et  en- 
tra au  séminaire  duJMnnsen  1822.  Son 
attrait  le  porta  de  bonne  heure  vers  les 
sciences  ecclésiastiques,  qu'il  poussa  vi- 
vemeut ,  tout  en  remplissant  les  fonc- 
tions de  secrétaire  particulier  de  M.  de 
La  Myre,  évéque  du  Mans,  et  plus  tard, 
à  la  mort  du  prélat,  celles  de  vicaire  de 
la  paroisse  des  Missions-Étrangères, 
dont  M.  Desgeucttes  était  curé.  Ce 
fut  sous  la  direction  de  ce  prêtre  vé- 
nérable qu'il  lit  ses  premiers  pas  dans 
le  ministère  ecclésiasaque;  mais  lors- 
que IVl.  Desgeueltes,  en  1830,  résigna 
sa  cure ,  pour  se  retirer  en  Suisse , 
VaSM  Guéranger,  qui  n'était  pas  incor- 
poré au  diocèse  de  Paris,  retourna  au 
Uans.  Ce  fut  alors  que,  considérant 
combien  il  serait  utile  de  tmTailler  an 
rétablissement  de  la  vie  monastique  en 
France ,  et  désiraut  eu  même  temps 
ïoîitri!)uer  à  former  un  centre  de  fortes 
éludes  ecclésiastiques ,  il  songea  à  la 
restauration  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
S'étaut  adjoint  quelques  confrères,  il 
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de  M.  Carron,  évt^gue  du 
Mans,  dans  l'ancien  prieuré  de  Soles- 
mes,  dont  l'église  est  célèbre  par  ses 
magnifiques  sculptures ,  pour  y  vivre 
sous  !a  rci^le  de  Saiul- Benoît  et  les 
coiisiiuitions  que  le  prélat  avait  approu- 
vées. Quatre  ans  plus  tard,  le  14  juil- 
let 18)7 ,  Grégoire  XYI  confirma  ces 
mêmes  oonstitiitions  avec  les  eomplé* 
ments  nécessaires,  érigea  le  prieuré  dt 
Solesmos  en  abbaye,  et  y  créa  le  sié^s 
d'une  famille  monastique  sous  le  nom 
de  Congrégation  française  de  l'ordre 
de  Saiut- Benoît.  D.  Guéranger  fit  ses 
vœux  le  26  du  môme  mois  à  Rome, 
dans  l  abbaye  de  bamt-Paul  hors  les 
murs;  il  fut  institué  abbé  de  Solesmes 
et  supérieur  général  de  la  eougréga* 
tion.  Rentré  en  France,  Il  reçut  k  pro- 
fession de  ses  premiers  associés.  La 
Congrégation  eut  pour  second  monas- 
tère l'abbaye  de  Saint-^Iartin  de  Li* 
gugé,  dans  le  diocèse  de  Poitiers. 

Les  travaux  entrepris  par  D.  Guéran- 
ger se  dirigèrent  vers  la  liturgie,  ce 
ciiamp  fécoud  dont  depuis  lunglemps 
la  culture  avait  été  abandonnée  en 
France.  Le  réveil  des  sdeaees  bîstori- 
ques,  les  conquêtes  toujours  croissaatet 
de  l'archéologie  donnaient  à  la  science 
liturgique  un  intérêt  partieuUcr,  et  im- 
posaient comme  une  nécessité  de  ne 
plus  laisser  en  dehors  des  travaux  do 
la  science  théologique  en  général  un 
sujet  aussi  fécond.  Les  huiiiutions 
liiurgiques ,  dont  le  premier  voiume 
parut  en  1839,  font  sentir  aussi  que 
D.  Guéranger  se  préoccupait  fofftem«nt 
de  la  situation  de  la  liturgie  enllnnce, 
au  point  de  vue  théologique.  Il  lui  fut 
aisé  de  démontrer  Tinfériorité  des  for- 
mules nouvelles,  de  Caire  voir  que  la 
publication  des  liturgies  locales  avait 
désuni  le  faisceau  des  témoignages  for- 
mé par  les  siècles,  et  fait  descendre  la 
liturgie ,  jusqu'alors  sacrée  et  invio- 
lable, au  niveau  des  plus  mesquines  pro- 


entra, le  11  juillet  1838,  avec  Tauto-  |  doetions  de  Tesprit  individu^.  U  s'ag^'s- 
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■ait  ensuite  de  rigpaler  les  auteim  d'une 
si  étiuige  cérolution.  Les  faits  les  plas 
évidents  prouvaient  que  l*école  jansé- 
niste avait  accompli  avec  rmtnnt  d'ha- 
bileté que  d'audace  celte  étonnante  in- 
novation, et  qu'elle  avait  trouvé  moyen 
par  là  d'implanter  ses  idées  et  ses  ten- 
dances jusque  dans  les  fonnules  sa- 
crées d'une  Église  qui  la  repoussait. 
O.  Guéianger  eut  à  raoonter  cette  in« 
tèressante  histoire,  dont  à  peine  quel- 
ques traits  avaient  été  recueillis  avant  lui. 
Qunnt  à  la  question  du  droit  litnrp'iqtir', 
il  l'avait  expressément  écartée,  se  bor- 
nant aux  points  de  vue  pureineni  histo- 
riques et  théologiques  \  eu  uii  mot  son 
ouvrage  était  uniquement  un  livre  de 
théorie  et  sans  intention  pratique.  Qui, 
en  effet»  eût  pu  croire  en  1089  que  la 
France  était  à  la  vetDe  d'en  revenir  à 
]a  liturgie  romaine? 

EnJ813,  Ior<^qnp  déjà  plusieurs  dio- 
cèses avaient  adopté  cette  dernièri? 
liturgie  et  qu'un  plus  grand  nombre  se 
préparait  à  le  faire,  D.  Guéranger, 
sur  la  demande  de  Mgr  Gousset,  ar- 
chevêque de  Reims,  depuis  cardinal , 
s'occupa  de  la  question  pratique.  Il 
établit  sa  théorie  dans  la  Lettre  à 
Mgr  Varchevêque  de  Reims  swr  ie 
droit  de  la  liturgie.  L'auteur  y  cons- 
tate ,  par  les  faits ,  la  tendance  qno 
Ton  remarque  dans  l'Église,  dès  les 
premiers  siècles,  à  mettre  ie  droit  li- 
turgique dans  un  rapport  parfait  avec  le 
droit  hiérarchique.  Il  démontre  que 
cette  disdpline  enleva  de  bonne  heure 
aux  évéques  le  pouvoir  de  rédiger  à 
leur  volonté  les  formules  sacrées  ;  que, 
dès  le  cinquième  siècle ,  on  commence 
à  voir  une  même  liturgie  obligatoire 
dans  une  même  province,  et  bieiii  »! 
dans  un  même  patriarcat,  et  que  la  li- 
turgie romaine  ne  Larda  pas  à  être  im- 
posée par  le  Pontife  romain  dans  tout 
le  patriarcat  d*Oceideiit,  sauf  quelques 
privil^ies  recoanus. 

La  ntéme  année  1843  vit  paraître  im 


Mémoire  portant  la  signature  '  de 

Mgr  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse, 
et  intitulé  :  L'Église  de  France  it^uS' 
tement  flétrie  dans  un  livre  ayant 
pour  titre  :  Inslitutions  liturgiques. 
Les  adhésions  à  ce  Mémoire  furent 
nombreuses  et  auraient  été  de  nature  à 
produire  im  grand  effet  en  toute  autre 
circonstance;  mais  à  ce  moment  même 
l'adoption  de  la  liturgie  romaine  se 
préparait  dans  plusieurs  dioeèses,  et  le 
mouvement  ne  semblait  pas  devoir 
s'nrrêter.  Le  respectable  archevêque 
avait  été  afiligé  des  récits  dans  lesquels 
D.  Guérnnger  faisait  l'histoire  des  pro- 
jets et  des  succès  du  parti  janséniste 
sur  le  terrain  de  la  liturgie.  11  était  dur 
de  reeomiattre  qu*une  partie  de  Tépis- 
copat  français  an  dix-huitième  siècle 
avait  été  pour  ainsi  dke  complice  ou 
dupe  de  la  secte ,  et  il  rappelait  avec 
éloquence  les  témoignages  de  fidélité 
que  l'Église  de  France  donna  au  Saint- 
Siège  dans  les  jours  de  la  persécution.  Il 
fut  aist  ;i  n.  Guéranger  de  maintenir 
et  de  prouver  la  vérité  de  ses  récits,  et 
dans  la  discussion  il  ne  craignit  pas 
de  reproduire,  en  regard  de  ses  ré- 
ponses, les  pages  du  Mémoire  pnbl^ 
contre  son  livre.  U  avait  intitulé  sa  ré- 
plique :  Défense  des  Institutions  H* 
tvrrjiques.  Lettre  à  Mgr  Parehevêque 
de  Toulouse. 

La  poli  nuque  n'était  pas  terminée. 
En  1845,  Mgr  l  ayet,  évêque  d'Orléans, 
donnait  au  public  un  volume  assez 
étendu,  sous  le  titre  ^Examen  des 
Institutions  liturgiques^  Les  adhésions 
à  cette  nouvelle  attaque  furent  beau- 
coup plus  rares  qu*à  la  première,  et  on 
s'accorda  généralement  à  reconnaître 
que  le  ton  de  ce  livre  n'étnit  pas  assez 
grave  pour  mi  pareil  sujet.  D.  Gué- 
ranger  répondit  par  une  Nouvelle  Dé- 
fense  des  Institutions  liturgiques  ^  di- 
visée en  plusieurs  Lettres  à  Mgr  Vévé' 
que  d*Orléans,  Il  devait  en  parattie 
cinq;  trois  seulement  virent  le  jour. 
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la  mort  dn  piélat  étant  venue  inter- 
rompre la  polémique.  Dans  la  seconde 
de  f'cs  lettres,  D.  Guéranp:er  trnitp  à 
fond  la  question  de  la  valeur  tiieolo- 
gique  de  la  liturgie,  que  Bossuet  ap- 
pelle ie  principal  instrument  de  la 
tradition  de  l'Église.  Il  est  à  regret- 
ter que  let  denières  n'aient  pas 
été  publiées. 

ToDt  en  soutenant  ces  diverses  luttes, 
D.  Guéranger  publiait,  sous  le  titre 
é*Jnn€e  liturgique,  un  ouvrage,  encore 
inachevé,  dont  le  but  est  d'initier  les  fi- 
dèles à  l'esprit  de  rÊglise  dans  les  divers 
temps  de  l'année  chrétienne,  et  de  leur 
donner  rintelligence  des  formuleâ  et 
des  rites  qu'elle  y  emploie. 

D.  Gnéranger  avait  eu  la  principale 
part  an  volume  intitulé  :  Orlplaet  cfe 
VÈglUê  rCÊMiM,  t.  l*',  in-4°,  qui 
parut  en  1837  sous  le  nom  des  Béné- 
dictîn<;  de  Solesmes  et  dont  on  nttoiid 
en  vain  la  continuntîon.  L'auteur  a 
néanmoins  voulu  faire  jouir  le  public 
d'un  des  épisodes  que  cette  histoire  de 
Rome  chrétienne  primitive  devait  ren- 
Aimer,  en  mettant  an  Jour  VHUtoire 
de  Ste  CéeUe^  4|oi  parut  en  1849.  Le 
but  moral  du  livre  est  indiqué  dans  la 
préÊice.  D.  Guéranger  trouva  ainsi 
l'occasion  d'appliquer  ses  principes  en 
matière  de  liturgie,  c^ir  ce  livre  est,  en- 
tre autres  choses,  l'apologie  critique 
d'une  des  lègues  du  Bréviaire  ro- 
main. 

ta  question  de  Yhmamtléê  Concep- 
tion, qui  s'éleva  à  une  si  haute  impor* 
tanee  après  TencycUque  de  Gaëte,  fit 
produire  à  D.  Guéranger  un  Mémoire 
qui  parut  en  18ô0,  dans  lequel  il  établit 
que  la  définition  tant  désirée  serait  sans 
portée  suffisante  si  elle  se  bornait  à  dé- 
clarer que  la  Conception  immaculée  cstia 
doctrine  de  i  Église  catholique;  nia  is  qu  il 
élait  néeessaire,  dans  l'état  présent  de  la 
dogmatique,  que  eette  doetrine  fût  dé- 
finie comme  vérité  divinement  révélée. 
Cest  an  ce  sens  que  fiit  porté,  en  effet, 
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le  décret  apostolique  qui  fi^a  la  foi  des 
fidèles  sur  cette  croyance.  Pie  IX  or- 
donna que  le  Mhnoirt  de  D.  Guéranger 
lût  imprimé  dans  la  collection  des  docu- 
ments mis  entre  les  mains  de  la  congré- 
gation spéciale  qu'il  avait  instituée  pour 
préparer  la  définition.  Le  même  Pontife, 
voulant  honorer  les  travaux  et  la  per- 
sonne de  Tanteor,  le  nomma  oonsulteur 
des  congrégations  romames  de  Vindm 
et  des  Rîtes. 

En  tSofi  D.  Guéranger  crut  devoir 
entamer  une  voste  polémique  contre 
l'envahissement  du  naturnlisme  dansles 
esprits  à  notre  époque.  Les  divers  arti- 
cles qu'il  publia  à  ce  sujet  dau2>  l'Uni' 
ven  Airent  recueillis  dans  un  volume 
intitulé  :  BaaU  sur  UNakanUitme 
tonttutpoftUt^m 

Au  milieu  de  ces  travaux,  d*une na- 
ture toute  militante,  D.  Guéranger  pré- 
pare, dit-on,  l'histoire  de  S.  Renoitet 
du  monachisme  occidental. 

GiTERRE.L'Iîlglise  a  toujours  enseigné 
que  la  guerre,  et  par  conséquent  ie  ser- 
vioa  militaire,  sont  permis.  Si ,  dans  les 
premiers  siècles  dnCSiristianisme,  des 
voix  s*étevèrent  contre  la  participa- 
tion des  Chrétiens  an  service  militaire, 
ce  n'était  pas  qu'on  considérât  cette 
occupation  comme  une  clmse  illicite  en 
flln-mcme;  mais  on  pensait  que  l'orga- 
nisation des  armées  p  neiiiies  renfermait 
trop  d'éléments  idolàtriques  et  pouvait 
devenir  facilement  l'occasion  d  une  vio- 
lation des  devoirs  de  la  foi  chrétienne. 
Dansles  temps  plus  modernes  les  sectes 
des  Quakers,  desMennonites,  et  partiel- 
lement celle  des  Sbciniens,  interdi- 
rent à  leurs  adeptes  h  participation  au 
service  militaire,  parce  qu'elles  pensaient 
ne  pouvoir  concilier  avec  ce  service  les 
exigences  de  l'Écriture  coneernant  l'a- 
mour des  ennemis.  Cette  opinion  re- 
pose sur  un  malentendu ,  qui ,  en  der- 
nière analyse ,  a  son  fondement  dans 
on  sentiment  purement  subjectif,  eom- 
numàtoutesoes  seeies.  Si  on  ne  tient 
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eomfte  dans  l'homme  qiwde  sa  utute 
peraoniMlIfit  si  on  oublie  qu'il  est  à  la 
fois  une  penoDoalité  individuelle  et  un 
être  générique  ,  il  faut  que  le  comman- 
dement de  rainour  des  ennemis  s'étende 
également  aux  ennemis  delà  pairie  ^  car, 
ne  pouvant  les  considérer  comme  des 
ennemis  personnels,  il  faut  que  le  corn- 
mandement  Timoiir  s'applique  né- 
eanaiienient  à  eus.  Mali  ai,  comme 
on  le  doit,  on  voit  dans  lliomme  un 
membre  do  genre  humain ,  un  mem- 
bre de  ri^.tnt,  il  devient  évident  que, 
sous  ce  rnppnrt,  il  a  maintes  obliga- 
tions qui  ne  le  lient  pas  dans  ses  re- 
lations  d'individu  à  individu,  de  même 
que  bien  des  elioses  lui  sont  permi- 
ses dans  ses  relations  personnelles,  qui 
ae  le  aont  plus  dans  ses  lélatioiie  dviies 
ou  politiques.  8i  done  le  commande* 
ment  d»  l'amoar  dta  emiemkoblîgB 
Thomme  en  tant  qu*il  est  placé  com- 
me individu  en  fnee  d*t!utres  indivi- 
dus ses  semblables ,  ce  qui  est  incontes- 
table, il  n'est  pas  dit  encore  par  là  que 
ce  commandement  le  lie  comme  mem- 
bre du  genre  humain,  et  plus  spéciale- 
ment comme  membre  de  TÉtat  én  &ee 
d*un  membcc  d*an  auin  État,  en  tant 
que  lei  demt  individus  oe  se  ttnoon» 
tKBt qu'en  cette  qualité,  c'est-à-dire 
comme  parties  intégrantes  de  l'État  au- 
quel ils  appartiennent.  Bien  plus,  do  l'o- 
bligation qu'a  le  Chrétien  d'être  soumis 
aux  autorités ,  en  ce  qui  est  de  leur 
ressort,  résulte  1  ubii|^aiioa  ultérieure 
de  servir  à  la  guerre,  si  ce  service  lui 
eit  Kgaiemeiit  demandé.  L'aeia  de  Vaa- 
tmté  qui  eommence'ou  dirige  la  guerre 
doit  être  considéré  comme  un  service 
rendu  à  la  chose  publique.  L'autorité 
n'est  pas  sous  ce  rapport  moralement 
libre  ;  il  fnnt  qu'elle  fasse  la  guerre  quand 
le  bien  public  le  demande.  Ainsi ,  non- 
seulement  faire  la  guerre  peut  être  per- 
mis, mais  encore,  dans  certaines  cir- 
conatancea»  aHietement  obligatoire ,  de 
MU  cortequc  raulerM,  en  la  négli* 
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Scunt,  dcvientmoril««iant«t|mf«meiil 
r^oDsable  ;  e'est  ainsi  que  TCgllse  elle- 
même  a  formellement  provoqué  la 
guerre  à  l'époque  des  croisades. 

Tout  en  considérant  la  guerre  et 
le  service  militaire  non  -  seulement 
comme  permis,  mais,  suivant  les  cir- 
constances ,  comme  un  devoir  stricte- 
ment obligatoire,  l'Église  eat  loin  d'en-  . 
visager  la  guene  camsae  vie  chose 
bonne  en  elIe-méSM  et  par  ettcHméme; 
elle  la  tient  pour  ce  qu*dle  est,  pour  un 
mal ,  lors  même  que  c'est  un  mal  néces- 
saire. C'est  pourquoi  elle  a  toujours 
senti  et  reconnu  quelle  avait  la  mis- 
sion (1  eni[)r(iier  fa  guerre,  autant  qu'il 
dépend  d  ciie ,  el  de  ramener  la  paix 
univmllc.  H  n'jr  t  à  cet  égard  qu'à 
rappeler  m  des  grands  faits  de  Tliii- 
toire  de  l'humanité ,  Fétabliasement  de 
la  trêve  de  Dieu,  treuga  Dei,  ail 
moyen  âge.  L'Ëglise,  malgré  ses  efforts 
pacifiques,  est  loin  de  pcirtnger  l'opinion 
de^  amis  modernes  de  la  paix ,  qui  .s'i- 
maginent que  l'instruetiou  et  la  libre 
association  des  hommes  pourront  un 
jour  bannir  la  guerre  de  dessus  la  terre. 

Abstraction  faite  de  ce  qu'on  peut 
parfoitemeat  pfévoir  que  ces  moyens 
seront  impuissants,  l'Église  connatttrop 
bien  la  nature  du  péché  pow  ne  pas 
rejeter  dans  le  royaume  des  r^ves  la 
pensée  que  jamais,  snr  la  terre,  le  péché 
cessera  d'agir  paoïu  les  lioiiiines.  Le  pé- 
ché subsistant,  la  jzuei  le  ne  eessora  pas; 
il  y  aura  toujours  dans  les  rapports  des 
peuples  entre  eux  des  mjustices  dont  ' 
ils  ne  pounont  se  défimdve  que  lés  ai» 
mes  à  k  main. 

€f*  la  Théoh^^moràiêf  poutoe  qui 
est  permis  ou  non  dans  la  guerre. 
Schiara  a  explicitement  traité  cette 
question  dans  aa  TAeologia  àellica. 
Il  tom.  in^oL 
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même  temps  que  le  peuple  d'Israël  lut 
éhi  comme  peuple  de  ralliance,  Dieu 
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lîiî  assi;;na  le  pays  de  Canaan  (i)  comme 
le  sol  où  cette  alliance  devait  être  ci- 
vik'iiu  nt  et  politiquement  réalisée.  C'é- 
tait dans  les  limites  de  ce  pays  que, 
strictement  B^parée  de  tout  peuple 
étranger,  la  théocratie  devait  s^établir. 
La  guerre  ii*était  possible,  ne  fut  per- 
mise, dans  rétat  théncratique ,  qu'en 
tant  qu'il  fallut  d'abr.rri  ronqnérîr  et 
plus  tard  d^fenrlre  coutrc  des  agres- 
sions du  dehors  le  pays  assigné  par  Dieu 
même  à  son  peuple.  Dans  ces  deux  cas 
la  guerre  ne  fut  pas  seulement  per- 
mise, elle  fut  ordonnée.  L*exi8tenee  for- 
meUe  de  la  théocratie  l'exigeait;  Jé- 
hova,  le  roi  Invisible  de  l*État,  la  veut 
et  l'ordonne;  Jéhova  marche  à  la  tête 
de  m  peuple  (2);  la  guerre  est  dans  ce 
cas  une  guene  de  Jébova  (S),  ri:gn^p 
fiV0;  les  oomballantB  gui  la  font  se 
mutilent  d'abord  par  des  oblutioDs 
et  des  sacrifices  (4),  et  se  nomment 
par  ce  motif  les  Saints  de  Jéhova  (5), 
Q»V1}|D.  Cest  d'après  la  même  idée 
que  la  sentence  prononcée  et  exécutée 
contre  les  vaincus  est  nommée  aua- 
thème  (0).  C'est  de  la  nature  et  de  la 
Signilication  de  la  guerre  tlieocratique 
que  résulte  runiversalité  de  robligation 
du  service  militaire  qui  atteint  tout 
Israélite  mâle,  depuis  vingt  ans  Jusqu'à 
cinquante  (7).  CSependant,  dans  certains 
cas»  on  pouvait  s'en  affranchir  (8).  hea 
officie»  de  l'umée  oni^^O  (9)  et  les 
Scribes        m  dirigeaient  la  levée 

(1)  f^oy.  CAH4ÂN. 

(S)  B90d9, 2S,  27.  Cf.  Pê.  M,  S  ftSi  fïitS  sq. 

(B)  I  RoiSy  25,  28. 

(û)  Josué,  7, 13. 1  Rois^  7,  8. 

(5)  Isaîe,  IS,  8.  Cf.  Sopk»iUl,  JMk«U,27. 

(0)  roy.  A>Ariiî  Mi  .  Cf.  I>eiitfr.,7,2;»,17. 
Josm\  6,  R,  9,  11»  23. 

(7)  ?iumijres,  1,  3;  20,  2.  ÎI  Parai.,  -j,  â.  Cf. 
lot.,  Antiq.,  III,  12,  h. 

(8>  Deulér.t  20,  5-8.  Cf.  I  Mach*9^^i* 

(9)  Deutér.,  20,  5,  8,  9. 

(10)  U  Pantn  26,  11,  JMk,aa^».  /Mf«» 
^18. 


des  soldats.  Chaque  tribu  fournissaît 
uu  nombre  d'hommes  déterminé  (1). 
Dans  les  cas  d'invasions  subites,  des 
messages  ;2)  envoyés  de  tous  côtés  ap* 
pelaient  atix  aimes  (8),  ainsi  que  le 
son  des  trompettes,  des  signaux,  P9y 
placés  sur  les  montagnes.  L*armée  levée 
se  distribuait  d'après  les  tribus  et  les 
contrées  (4),  d'après  la  différence  des 
armes  (5),  en  troupes  plus  ou  moins 
fortes,  de  mille,  cent  ou  cinquante 
hommes  (G).  Chaque  troupe  paï  Ucu- 
liere  avait  ses  capitaines  ou  ceute- 
niers  et  ses  tribuns  ou  raluaels  (7),  l'V 
CuSsn,  et  toutn  I  ciimée  son  général, 
h\ryy  iu  »K3^n  iu  (s).  Pendant  la 

guerre  c'était  souvent  le  roi  luî-m^me. 
Les  chefs  (tribuns)  de  mille  hommes  et 
ceux  de  ceut(  centeniers)  formaient  avec 
le  fiénéral  le  conseil  de  guerre  (9).  Le 
roi  et  le  général  avaient  un  écuyer,  t^UJ 
D'Sd  choisi  parmi  les  plus  l)rn\fs,  (fui 
non-seulement  portait  les  arnirs.  mais 
remplissait  à  peu  près  la  charge  d'un 
aide  de  c^mp  (10). 

Outre  celte  levée  générale  du  peuple 
en  cas  de  guerre,  il  y  eut,  depuis  réta- 
blissement de  la  royauté,  une  armée 
permanente.  Satil  en  forma  une  de  trois 
mille  hommes  (U).  David  et  Salomon 
avaient,  outre  leurs  troupes  perma- 


(i)  Noinbm,  SI*  l^u^.  %  S»  Juget^ 

20,  10, 

12)  Jugett  6,  35. 

(8)  /At(r.,8^  27i  6,  S  i  ;  7,  2  ».  IV  Roh,  3,  21. 
J^f^.«ft,5sq.;  e«l*  izéclUfltU.  IMaek», 
7;  M. 

(ft)  II  Parai.,  25,  5  ;  26, 12,  IS. 

(5)  Ibid.,  14,  8. 

(o;  Conf.  ISomhrcs,  Si,  14.  Jugêê^  S»,  10. 
I  Aoii,  8,  12.  IV  liois^  1,  9. 

C7)  IV  Jtwi,  1»  e.  n  Parai.»  23, 5.  I  WoeA., 

S,  55. 

(8)  H  Rois,  2, 8  ;  24,  2. 111  Rois,  1,  i».  ■ 

(9)  I  Parai.,  13, 1.  ^ 

(10)  Conf.  II  /.'"'S  16, 21.  Pa1ybe,Z,i. 
(^}  Conf.  I  &>iêt  14,  d2  i  18, 2(  S»,  S. 
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nentes  (1),  des  gardes  du  corps  (3).  La 

même  chose  est  dite  des  rois-  posté- 
rieurs {Z).  II  y  avait  aussi  des  étrangers 
parmi  ces  troupes  (4). 

Après  la  captivité  de  Babylone  Tor- 
ganisation  militaire  se  modifia  beau- 
coup. Simon  Machabée  «ntretenait  tme 
année  permanente  à  ses  fttàs  (5).  Jean 
Hyiean  fit  enrôler  des  étrangers,  no- 
tamment des  mercenaires  arabes  (6) , 
ainsi  qu'Alexandre  (7),  Hérode  le  Grand 
(sous  lequel  servaient  même  des  sol- 
dats gernnains'i  (8).  Les  troupes  de  ces 
princes  juifs  étaient,  dans  l'occasion, 
obligées  de  se  joindre  aux  légions  ro- 
maines (9).  On  se  servait,  comme  ehez 
les  Romains,  des  soldats  pour  garder 
les  pcIsomiieTS  (10).  Depuis  que  la  Jn* 
•  dée  (avee  la  Samarie)  avait  été  attribuée 
à  la  province  de  Syrie,  et  se  trouvait 
ainsi  sous  la  domination  directe  des 
Romains,  un  procurateur  résidait  à 
Césaréeavec  U  s  forces  nécessaires  (11), 
dont  une  portion  était  envoyée  à  Jéru- 
salem, aux  temps  de  fête,  pour  prévenir 
les  troubles  (13). 
L'armée  Israélite  ne  se  eomposa^dsos 

l'origine,  que  de  fenCasalns  (13). 
Les  Cananéens  et  les  Philistins  avaient 
des  chariots  de  guerre  garnis  de  fer  (14) 

(1)  CoDf.  I  Parat.t  2*7, 1  sq.  III  Rois,  ft,  26. 

(2)  Foy.  CÉRÉTHIENS  et  Phélétiens. 

(S)  Conf.  II  Parai.,  17,  Iftsq.  IV  JiOjf,  11,  A. 
n  Parai.,  25,  5;  26, 11. 

(9)  lI^«fttt.,S5,e. 

(5)  1  Maeh.,lU,i2. 

(6)  Jos.,  Antig.t  XIII,  10,  4. 

(7)  Id.,  ibid.t  XIII,  18,  5. 

(S)  lA,  ^«ML.  XYII,  8,  S.  M.  M,  II, 
1,  2. 

{9)J(a.tBelLJud.,  Il,  18, 9;  lil,  a,  2.  Antig.t 
XTO,  10,  S. 

(10)  Ad,  des  yép6tte$,ât,^WH» 

(11)  Ibid.,  10, 1. 

{%!)  Ibid.,  21,  81.  J(m.,  Bett.  Jud.  tilt 
12, 1. 

(IS)  £xode,  12,  n.  Nombm,  ti,21.  IJMsy 
A,  10; 

(1«)  JoMftf,  U,  10.  Ji^M,  1,  19;  4^  tt. 
lltM'CylS»». 


(et  non  de  faux,  comme  on  Texplique 
d'ordinaire)  (l)  et  de  la  cavalerie  (2). 
Il  en  était  de  même  des  Syric!\s  et  des 
]^<zvptiens  (3).  Devant  des  ennemis 
ainsi  équipés  les  Israélites  devaient 
avoir  souvent  le  désavantage  (4).  Mais 
ils  n'étaient  pas  appelés  à  étendre  leurs 
conquêtes  au  delà  de  Canaan,  ee  à  quoi 
une  forte  puissance  militaire  les  aurait 
facilement  entraînés,  et  ils  ne  devaient 
jamais  oublier  que  le  secours  leur  vien- 
drait toujours  du  Chef  invisible  de  leur 
armée,  contre  lequel  les  puissances 
de  ce  monde  ne  peuvent  rien  (5). 
Salomon  et  ses  successeurs  se  permirent 
aussi  des  changements  en  ceci;  ils  en- 
tretinrent de  la  cavalerie  (6). 

Les  armes  des  Hébreux,  D'S? 
nonSo,  étaient  les  suivantes  : 

Ârmes  défensives.  1.  Le  bouclier,  le 
grand,  le  lourd  stnna,  nav  (7),  à  peu 
près  le  même  que  le  ôupEc'î  (dans  Ho- 
mère, aax.û;),  scutum;  le  plus  petit  et 
plus  léger  magen,  lAD,  âoirîç,  clijpeus; 
le  bouclier  rond  (qui  n*est  cité  que  dans 
le  Ps.  90,  4),  njr'^  (i'eiiveloppnnt), 
parma.  Le  bouclier  était  ordinaire- 
ment fait  de  bois  léger,  recouvert  d'un 
euir  fort,  enduit  dihuile  (8)  pour  qu'il 
restât  lisse  et  lût  garanti  de  rhnmiÂté. 
Salomon  fit  fidie  des  boucliers  de  luxe, 
recouverts  d'or  fin  (9).  Sésac  d'Égypte 
s'en  empara  ainsi  que  des  autres  tré- 
sors, et  Roboam  en  rommanda  d'airain  à 
leur  place  pour  ses  g^des  du  corps  (10). 

(1)  Foir  B«rth«Ml,  mlM.,  1,  IS. 

(2)  Il  Rois,  i,  6. 

(3)  Josué,  11, 9.  Juge»,  A,  S.  U  Roit,  10,  IS. 

{u)  a.  JoMé^  17,  le. 

(5)  Réponse  de  Jomé,  voir  /«wd^  |.  e,,  17, 
et  Ps.  67, 15-25. 

(6)  m  Roisy  A,  20;  9,  19;  10,  26;  lo,  y. 
IV  KoM,  1»,  7. 

(7)  1(1  Roùy  10,  ie,  17.  Il  Paral^^Utti  SS^IS. 

(8)  II  Rois,  1, 21.  iMf«,  21,  5. 

(0)  uiiois,ie«ie. 

(|S)INi.,H,35-aS. 
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2.  Le  casque  d'aicain,  y yans* 
galea  (1). 

S.  Lacuinme,  \y'np^  ^i^iV^,  84m?ent 
aussi  d'airaio  (2),  eitée  fréqoemment 
avec  le  bouclier  comme  image  de  ia 
défense  (3);  elle  était  aussi  faite  de 
nioillps  entrelacées,  dans  Tarmée  sy- 
rieuue  des  Séleueides  (4). 

4.  Les  brassards  et  les  cuissards, 
nnïn  (5),  fmp,  eaUga. 

Armes  offensives,  1.  Le  glaive,  ^in^ 
que  les  LXX  traduisent  [xâ/aipa,  était 
porté  à  un  ceinturon  spécial  (6).  Il 
était  court)  paiioiâ  à  double  tranchant, 
niîS^D  (7). 

2.  lance,  ia  pique,  np'l ,  qui  ap- 
partiennent, comme  le  grand  boueMer, 
aux  armes  pesantes  (8). 

5.  Le  dard,  TVtsr\  (9),  dont  on  se  ser- 
laitanssipottr  vepoisser  l'enDemi  ;  ^nta. 
probablendent  un  dard  plus  long  (io).Ces 
armes  avaient  une  hampe  de  bois  de 
frêne  ou  de  sapin  (11)  et  une  pointe  en 
airain  (12). 

4. L'arc, n^P,  et  les  flèches,  Y^n» 
D^]fn,  appartiennent  aux  plus  anciennes 
armes  (13).  Les  arcs  étaient  d'ordinaire 
en  bois  tendre,  rarement  en  airain  (14); 
on  les  tendai  t  avec  la  main  ou  avec  le  pied 
fouler,  expression  habituelle  pour 
dire  tendre  Taie)  (15).  On  eomiaisBait 

(1)  1  Ao{«,  17,5,58. 

(2)  Jbid.,  n,  ^ 

(8)  Isaîr,  59,  17.  Éph^t  <i»lA.  1  Thus,,it^ 
JpocaL,  9, 17. 

(4)  1  Mu»*.,  S,». 

(5)  I  Rois,  17,  6.  IsÊOêt  9»  *. 

(6)  H  Hois,  20,  8. 
P)  Juges,  5,  iS. 

(8)  I  Roi$^  17, 7.  II  Parai,  14, 1» 

(9)  I  Roi!,  18,11;  19,  10;  20,  88. 

(10)  Josuéf  iS,  18.  I  Aois,  11,  6.  Job,  89,  88; 
il*SS. 

(11)  1  Rois^  17, 7.  Nahum,  2,  ft. 

(12)  I  Mou,  17, 7.  Il  Soi»,  21, 16. 
(18)  6«n4M,Sl*<e. 

(Ift)  Pl.  11,  85.  Job,  20,  24. 
(IS)  a.P«i1>18ii0t2iM,lA. 


les  dards  empoisoîniés  (l).  Avec  l'arc 
rÉcriture  nomme  le  carquois,  ^Sn  (2), 
qui  ftait  souvent  garni  d'or.  Les  nrchers, 
n'ù'f^.  □'À'il  "'Vi3,f'taieutlrcs-iiorabreux 
dans  l'armée  des  Hébreux;  ies  meilleurs 
sortaient  de  la  tribu  de  Benjamin  (3). 

Les  frondes,  vSp  ,  pour  l'infante- 
rie légère  surtout  (4)  ;  les  Benjaminites 
se  distinguaient  aussi  daub  le  maniement 
de  cette  arme  (â).  D'après  Pline  la 
fronde  était  d'origine  phàiidenne  (6). 

6.  Dans  les  demien  temps  on  connut' 
aussi  des  machines  pour  la  définaa  des 
forleressest  ntôvn  (7),  oomme  pour 
les  ati»nier  et  les  UtHe  en  brèche. 
Voyez  Êédiiel  (8)  an  tsmps  de  Habih 
chodonoeor  (9). 

Chacun  apprenait  à  manier  les  ar- 
mes, dans  l'habitude  ordinaire  de  b  vie, 
soit  en  chassant,  soit  en  gardant  des 
troupeaux;  mais  il  y  avait  aussi  des 
exercices  particuliers.  C'est  ce  qu'on 
peut  induire  de  certaines  expressions, 
conune  non^p  içS ,  appHndre  la 
^uerre(  10),  nnn'^p  niaS,  habUe  à 
la  guerre  (11).  Ou  ne  peut  pas  déter- 
miner en  quoi  consistaient  ces  exercices 
communs.  Par  la  suite  des  temps  les 
Hébreux  imitèrent  plu  s  d^uie  chose  des 
aimées  étrangères.  Les  plus  anciennes 
guerreseonsistaient  simplement  daosdea 
rencontres  dliomme  à  homme,  qui  en 
venaient  aux  mains.  Saûl  et  David  fon- 
dèrent une  tactique  militaire, 

(1)  «./<*,e»e. 

(2)  Genèse,  27,  5. 

(S)  II  PanU.,  14,  S  ;  11, 17. 

(H)  IV  Rois,  S,  25.  n  Pâral.,  26«  Ih. 

(5)  Jugei,  20, 16. 

(6)  Hiit.  naL,  VII,  56. 

(7)  11  Parai,,  2ft,  15. 

(8)  S«  1.  Cf.  FOKTBBBiaBS. 

(9)  Ézéch.,  2C,  9  Et  vineas  et  arietet  tem- 
perahii  in  muros  tuot,  et  lunes  tuas  destnut 
m  armaUtra  sua.  m 

(It)  jMfe,2,4.  Mich.,  U,  3. 
(11)  1  Parai.,  5,18.  C(.  1  Sois,  20»  20, 8d*A0. 
U  Rois,  22,  95. 
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Avant  l'ouverture  de  la  guerre,  qui 
était  parfois  fomfllIeaMit  déeUuréo  (!>, 
1«  Hébnox  oonsoltaieiit  en  général,  far 

les  prophètes,  la  ? olonté  (8)  de  Jéhova, 
au  nom  de  qui  la  guerre  devait  être 
faîte.  Avant  la  bataille  on  offrait  des  sa- 
criflcfS  }p  ^rnipvnl  (4),  ou  un  prê- 
tre (5),  pronoEç^it  quelques  paroles  d'en- 
couragement ;  la  trompette  domiait  le 
signal  de  l'attaque  (6)  ;  les  soldats  pous- 
saient le  cri  de  guerre, nyi"^!!  (7),  et  ren- 
gagement commençait.  Leur  ordre  de 
bataille,  (8),  n'est  pas  connu  en 

détail  ;  il  était  tout  a  fait  simple.  Au 
temps  dea  Juges  la  division  en  trois 
corps  d'armée  était  déjà  établie  (9). 
Quant  aux  toms  fArat^i^Q^f  ^  ^ 
question  d'embuscades,  dpjf  (10),  d*es- 
pions  (11),  er>\?DP,  de  surprises  (12). 

Par  rapport  à  l'organisation  des 
camps  on  peut  considérer  celle  qui  fut 
ordonnée  par  Moïse  (13)coninif  le  mo- 
dèle de  toutes  celles  qui  suivirent,  bis 
postes  avancés  étaient  garJt  ^  (  1 4),  et  pen- 
dant le  combat  on  avait  soin  de  placer  une 
réserve  sur  les  derrières  (15)  de  l'armée. 
Les  soldats  morts  étaientsoleoneikpent 
inhumés  ;  OO  ottalt  des  ptièrM  et  des 
sflcrilloespoiiÉt  eux  (10);  on  déposait  les 

(1)  Jugêh  li,  12  m.  ni  -fiw*!  20, 2.  IV  RoU, 

(J)  Juge»,  20,  TJ.  I  Jfcoto,  Ift,  W  î      3  ;  î^i 

III  Rois,  22, 6,  etc. 
(8)  Iltoia,7,0;  i^â. 
(b)  II  Parai*,  9S,  SS. 

(5)  Detitér.y  20,  2  sa. 

(6)  ISomhrc^,  10.  9.  H  Paml.,  13, 12. 

P)  l  liois,  17,  52.  Isaîe,  ti2,  IS.  ÂmM,  i»  M- 
Cl.  Iliade,  8,  8  ;  û.  WS.  LIT.,  5,  Sff.  Curt,  S^  10, 
1.  Tacite,  Gcm.,S. 

(8)  I  7?oi«,ft,a;  17,8. 

(9)  Juges^%  16*  M.  I  JTwf,  M.     H  2. 

(10)  Jowi^  8, 2, 12.  Jugtê,  a,  se  cq.  I  lîo«, 

15,  5. 

(U)  Josué,  0,  22.  Jtigeé,  7,  lOsq.  I  2îoi», 
2S,  4. 1  Mach.,  5,  88. 
(12)  Juges,  7, 10  sq. 
(18)  iVom6res,    52  ;  2, 2  sq.  ;  10,  14. 
(IS)  Jvg.^l,  19. 1  Boit,  1S,16. 1  JVocA.,  12, 27. 
(15)  I  Rvis,  SO,  2U. 

(IS)  Ui        11,15.  II  Mach.f  12,  42. 


armes  des  capitaines dansleot  tombe  ( l), 
et  on  imposait  un  deuil  à  toute  Var- 
mée  (S).  On  oélébrait  officieUement  la 

victoire  par  des  chants  et  des  danses  (3), 
par  l'érection  de  trophées  (4).  Les  armes 
prises  sur  l'ennemi  étaient  en  partie  dé- 
poséesdans  le  çnrtctiintrc  on  ex-voto  (.5); 
les  hommes  quis'ctaieut  signales  par  leur 
courage  et  leur  bravoure  recevaieut  des 
marques  de  Uislmction  (G).  Le  sort  des 
vaincus  était  dur  :  leur  pays  était  dé* 
vasté  (7),  les  habitants  mis  à  moif  (a), 
souvrat  d'une  manièio  irès*atroce  (9) , 
ou  bien  mntiléa  (10).  On  exerçait  des 
cruautés  envers  les  femmes  et  les  en- 
fants (11);  on  les  emmenait  en  escla- 
vage (12).  Le^  villes  conquises  étaient 
fréquemment  inccudiccb  ou  rasées  (13), 
les  saucLuaircs  étaient  toujours  renver- 
sés (14).  Oa  peut  lire  ce  qui  concerne 
les  traités  d'alliance  aux  passages  de 
l'Écrituie  cités  ci«dessous  (15),  ainsi  que 
ce  qui  a  rapport  aux  principes  ^  aux 
formalités  qu'on  observait  dans  ces 
actes  (16). 


(1)  Ézéch.,  32,  27. 

(2)  II  Rois,  3,  SI. 

(S)  AmM,  ISi  1.  Jngei,  5,  f  t  M,ift»  I  Mh 

18,6.  Il  Rois,  2?.  1  Mach.,  U,  2?. 
(U)  I  Mut»,  15, 12.  il  Sois,  »,  13. 

(5)  I  Rois,  21,  S;  SI,  IS.  It  Jt«i*,  U ,  IS. 
l  Parai.,  10,10. 

(6)  Josué,  15, 16. 1  Rois,  17,  25;  18,  17. 1  Pa- 
rai., Il,  6.  Cf.  II  Rois,  23,  8  sq.  Fog.  BllTIN 
(«ir  le  partage  da). 

(7)  Jitges.9,  &5.  H  Bffis,  3, 25. 1  Pa}ti2.,2S,t 
(S)  Juge»,9,tii> 

(9)  n  tMt,  12,  SI.  n  Parah,  2S,  Il 

(10)  Juges,  1,  6.  I  Roix,  11,  2. 

(11)  IV  Rois,  8, 12;  15, 10.  Jsaîe,  13,  16.  La- 
ment.,  5, 11.  Jmos,  1, 13.  Osée,  10,  la  ;  1»,  1. 
ISéhém.,  3, 10.  II  Mach.,  5,  ».  - 

(12)  Deulér.,  20,  Ift. 

(13)  Juges,  a,  ft5. 1  Mach.,  5,  28  ;  52, 10. 

(Ift)  II  Itoii,  5,  21.  Cf.  I  PofaU  1».<1-  II  Pa- 
rai., 2b,  V\.  IsaU,  aO,  1.  Osée,  10.  5.  IV /te/», 
25,  9.  I  Mach.,  10, 84.  Conf.  Jos.,  Auiiq.,  XIM,  . 
g  1, 

*(15)  III  Rois,  26,  SI  sq.  IV  Rois,  18,  \h  ;  2'i,  1. 
(16)  II  Bot»,  10,  4  sa*t  8|  10.  Isaie,  SO,  S, 
57, 9  «q. 
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biesse  de  MudmOîen  II,  qui  pendant  an 
'  certain  temps  inetfna  ven  le  protestan- 
tisme, et  le  conflit  acharné  de  Rodol- 
phe et  de  Matthias  avaient  précipité 

les  t^tats  autrichiens  dans  un  <1<^snrdre 
d'autant  plus  dnnsifTftix  qui'  1-'  iiK^ron- 
tcnlenient  politique  s'etnit  uni  à  la  fer- 
mentation religieuse.  Tandis  que  les 
corps  d'états  autrichiens  arrachaient  à 
femperetir  Mattbfats,  par  Tacte  dit  ta 
HéfolvHon  de  la  eapiiulaii<m,  la  eon- 
flrmalicn  de  toutes  les  libertés  reli- 
gieuses dont  ils  avaient  joui  sous  Maxi- 
milien  II,  les  Bohémiens,  sons  h  mn- 
duifo  (\o  Alatthias  de  Thurn,  obtinrent 
également,  par  la  violence,  la  lettre  de 
Majesté  (lettres  impériales,  lettres  pa- 
tentes) qui  leur  accordait  la  liberté  il  li- 
mitée dn  coite,  un  eonsîstolre  spécial, 
l^tonîTersîtéde  Prague,  et  la  permission 
d'éifger  suivant  leurs  besoins  des  églises 
et  des  écoles.  Un  esprit  souverainement 
hostile  à  la  constitution  traditionnelle 
dn  paj^s  s'étnit  implanté  dans  toutes  les 
provinces  héréditaires ,  et  cet  esprit  se 
révéla  d'une  manière  éclntnnte  par  le 
soulèvement  des  protestants  de  la  haute 
Autriche,  au  moment  où  Ferdinand  II 
monta  snr  le  tW)ne. 

Ce  prince,  sur  leqael  reposait  Tavenir 
derAulriebe,  né  à  Grâtz  en  1578,  ayant 
perdu  son  père  à  Fngc  de  dix*sept  ms, 
fut  confié  à  réducaîion  de  son  oncle  ma- 
ternel, Guillaume,  duc  de  Bavière.  11 
fut  élevé  h  Ingolstadt,  avec  son  cousin 
Maximilieu  de  Bavière,  et  liancé  à  la 
sœur  de  ce  prince,  avant  son  retour  en 
Styrie.  En  montant  snr  le  tr^ne  il 
sot  mettre  un  terme  aux  InnoTations 
religieuses  en  Styiie  et  ramena  ce 
pays  h  Fanciennc  foi.  Xes  archiducs  Al- 
bert et  ]\îaximilien  ayant  renoncé  à 
leur  droit  héréditaire^  Ferdinand  fut 
désigné  comme  successeur  de  Matthias, 
et  peu  à  peu  les  diverses  provinces  de 
la  monarchie  lui  rendirent  honmiaL;e. 
Néanmoins  nul  prince  ne  put  jamais 


entre  les  miriu  Im  lénei  Ani6  anssi 
grande  monafclue  dans  des  circons* 
tances  plus  dfifiiforablei  qne 

nand  II. 

Déjà  durant  la  vie  de  T empereur  Mat- 
tiiias  la  fermentation,  entretenue  par 
une  puissante  nristo<  ratie  et  par  le  fa- 
natisme des  pré dicants  luthériens,  avait 
été  extrême  en  Bohême. 
,  L*abbé  de  Braunau  et  Tarchevêque  de 
Prague  ayant  usé  d*un  droit  ^  la 
lettre  de  Majesté  leur  eoneédait,  non 
mofais  qu'aux  protestants,  en  empC* 
chant  qu*on  construisît  des  chapelles 
protestantes  sur  leurs  domaines,  le  parti 
révolutionnaire  se  souleva  contre  eux 
sous  la  conduite  du  comte  Matthias  de 
Thurn,  qui  réunit  les  états  protestants 
à  Prague,  et  publia  deux  suppliques 
adressées  l*une  aux  autorités  de  la 
ville,  rentre  à  l'empereur  Iui*mém# 
(18  mars  1618).  Malgré  ses  protestih 
tions ,  on  vit  combien  peu  ce  parti 
s'inquiétait  de  la  paix,  qiûnd,  quelques 
semaines  plus  tard ,  il  envoya  une  dé- 
putation  escortée  d'une  troupe  de  sol- 
dats au  sein  du  conseil  municipal, 
qui  siégeait  au  château  de  Prague.  I>a 
conférence  étant  devenue  très-vive  entre 
les  députés  et  les  conseillers  impériauxi 
les  hommes  du  comte  de  Thum  Je- 
tèrent par  les  fenêtres,  de  90  mè- 
tres de  haut^  dans  lea  fossés  du  ehA- 
teau,  les  deux  conseillers  Slawata^ 
président  de  la  chancellerie  de  Prague , 
et  le  baron  de  Martinitz,  burgrave  de 
Karlstein,  ainsi  que  leur  secrétaire 
Fabrictus,  Cette  violation  flagrante  et 
criminelle  du  droit  des  gens  eut  lieu  le 
23  mai  1618,  et  fut  le  signal  de  la 
guerre  qui ,  à  dater  de  ce  jour ,  ravagea 
pendant  trente  ans  le  sol  de  la  Bohême 
et  de  rAutriche.  Les  révoltés  adressè- 
rent un  manifeste  à  l'empereur  et  au 
peuple,  et  cherelièrent  à  représenter 
leur  attentat  comme  un  service  rendu 
à  l'État,  Cl  iniuo  un  acte  utile  au  main- 
tien de  la  puisbuiice  royale  et  des  lois. 
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Us  instituèrent  un  goufeniement  com- 
posé de  trente  directeurs,  mirent  le  sé- 
questre sur  les  revenus  fcioiiineuriaux, 
tirent  prêter  serinent  aux  fonctionnaires 
publics  et  aux  soldats,  et  Thum  se  plaça 
à  la  tête  de  Tannée.  On  proToqua  les 
SUésIens,  les  Hoiafiens,  Im  haUtants 
de  la  Lusaee  et  de  1*  Autriche  centrale, 
à  une  levée  de  bouelieia  générale. 
L*abbé  de  Braunau,  rarohevéqae  de 
Prague  et  les  Jésuites  furent  bannis;  on 
invita  le  mortel  ennemi  de  l'empereur, 
Bethleri'Gahor,  prince  de  Transylvanie, 
à  envahir  la  Hongrie,  et  TUniou  protes- 
tante à  se  soulever  contre  Ferdinand. 
Déjà,  pour  le  gagner  àrUniott,  Chritk» 
éTAnialt  avait  antériemement  offert  la 
conninne  impériale  d^AUemagne  au  duc 
Emmanuel  de  Savoie.  Emmanuel  avait 
répondu  en  prennnt  h  sa  solde  îe  fameux 
Mansfeld  (1),  et  en  le  chargeant  d'enrô- 
ler en  son  nom  une  troupe  de  quatre  mille 
hommes,  afin  d'avoir  une  armée  prête 
à  âgir  en  Allemagne  au  moment  où 
l'orage  édaierait.  A  peine  BCansfeM 
eiit-il  accompli  oe  mandat  que  ta  guerre 
se  déclara.  Enunanuel  mit  la  troupe 
de  Mansfeld  au  service  de  ITfnion,  qui 
l'envoya  immédiatement  en  Bohême 
au  secours  des  insurgés.  L'empereur 
Matthias  s'adressa  à  la  Bavière  et  à 
rEspaf!;ne  pour  obtenir  du  secours, 
entra  bientôt  aprè^  dans  la  voie  des 

uégodattonBy  et  envoya  un  député  à 
Thum  pour  8*entendrB  à  Tamiable  avec 
lui.  Cette  fidUcaie  redoubla  PoigueU 
des  insurgés.  Aussi  Ferdinand ,  autre- 
ment résolu  que  son  prédécesseur,  se 
vit-il  obligé  d'avoir  recours  à  des  me- 
sures énergiques.  Il  fit  mettre  inopi- 
nément la  main  sur  le  premier  conseil- 
ler de  Tempereur,  Melcber  Klésel, 
éfêque  de  Tienne  y  le  Ht  conduire  à 

(1)  Ernest  de  Mansfeld,  fllt  natord  da  eraate 
de  Mansfeld,  qui  avait  «ervl  sous  Chnrles-Quint, 
Dé  en  158S,  porta  d'aiwnl  les  ames  en  Aatri- 
eba,  «t»  n'obtenant  pas  ravanoemait  qull 
cmyall  intfKiler»«nbiHn  la  léforme.  f 


Innsbruck,  où  il  dut  renoncer  à  toutes 
ses  dignités.  Henri ,  comte  de  Dam- 
pîerre  y  gentilhomme  lorrain,  reeut 
l'ordre  d'envahir  !a  Bohême  avec  dix 
mille  Autrichiens,  et  le  comte  de 
Bucquay,  qui  passait  pour  un  des 
premiers  généraux  d'Espagne,  fut  ap- 
pelé de  Flandre  et  nommé  généralis- 
sime des  aimées  impériales.  Les  Bohé- 
miens, qui,  outre  Mansfeld,  avaient 
appelé  à  leur  secours  Georpe-Frédéric, 
comte  de  Hohenlohe,  accouru  la 
téte  d'une  cavalerie  recrutet^  dans  le 
Brunswick,  avaient  la  superioriLe  du 
nombre.  De  toutes  les  villes  de  Bohê- 
me, ceUeste  Budweiss,  Kioimnaa  et 
Pilsen  seules  étaient  restées  ndèles  à 
l'empereur,  et  encore  Mansfeld  avait- 
il  pris  Pilsen.  Le  comte  de  Bue- 
quoy  échoua  dans  une  attaque  sur 
Neubauss,  et  l'hiver  arriva  sans  que  les 
armes  autrichiennes  eussent  obtenu  le 
moindre  succès  contre  les  insurgés,  qui 
faisaient  des  ineursionâ  jusqu  en  Au- 
tridie.  Ia  eommeno»nent  de  l*hiver 
ramena  les  négociations ,  et  Ton  se  dis- 
posait à  une  véunion  à  Éger,  fixée  au 
14  avril  1619,  quand  la  mort  de  Mat- 
thias ,  survenue  le  20  mars,  fit  avorter 
ce  projet.  Ferdinand  prit  le  gouverne- 
ment de  ses  États  héréditaires;  mais 
Us  États  de  la  basse  Autriche,  révolu- 
tionnés parle  protestaniisme,  refusèrent 
d'obéir  \  les  habitants  de  la  haute  Au- 
triclie  s^allièrent  aux  Bohémiens  et 
marchèrent  contre  Bucquoy,  tuidis  que 
Bethlen-Gabor  menaçait  d'envahir  la 
Hongrie,  qàe  Ic  comte  de  Thum  soule- 
vaitia  IMoravie,  etqne  de  toutes partson 
poursuivait  avec  acharnement  ceux  qui 
demeuraient  fidèles  à  Ferdinand,  Cepen- 
dant de  Thum,  à  la  téte  de  six  mille  hom- 
mes ,  marche  sur  Vienne  et  en  occupe 
les  fiiubourgs.  Déjà  les  protestants  de 
la  ville  pensent  à  s'emparer  de  la  fli- 
mllle  impériale  et  à  ouvrir  les  portes 
aux  insurgés.  Seize  barons  autrichiens 
seprécipilent  dans  le  palais  UofbwrgU 
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entourent  l'empereur  et  veulent  le  con- 
traindre  à  signer  un  traité  avec  les 
Bohémiens.  Ferdinand^  aiTîrooné  d*^- 
ncmîStde  eonBeillen  éperdus,  séparé 
de  son  année,  demeure  inébranlable. 
Il  était  encore  oecopé  à  discuter  avec 
les  insurgés,  qui  le  pressaient  Hp  pins  vn 
plus ,  lorsque  retentirent  dans  la  cour 
du  palais  les  trompettes  de  cinq  cents 
cuirassiers  expédiés  par  Dampierre,  qui 
accoururent  arracher  Tempereur  aux 
mains  des  seigneurs  stupéfaits.  lies  Ca- 
tholiques et  les  étudiants  de  Vienne 
prirent  alors  les  armes  et  résistèrent 
ans  hisurgés.  Pendant  ce  temps  Bue- 
quoy,  renforcé  par  Wallenstein ,  qui  lui 
avait  amené  mille  cuirassiers,  ainsi  que 
par  des  troupes  espagnoles  et  hon- 
groises ,  avait  presque  anéanti  le  corps 
de  Mansfeld  et  repris  trois  districts  de 
la  Bohême.  Ces  suocès  obligèrent  le 
eomte  de  Thura  à  lever  en  toute  hAte 
le  siège  de  Vienne ,  le  22  juin  1619. 
Ferdinand  se  rendit  alors  à  Francfort, 
où  devait  avoir  lieu  l'élection  impé- 
riale. Il  passa  par  Munich ,  y  vit  Maxi- 
mitien ,  qui  lui  promit  de  soutenir  la 
ligue  dès  que  TUnion  déclarerait  ouver- 
tement la  guerre  à  la  Bohême.  Les  élec- 
teurs proclamèrent  Ferdinand,  grâce  à 
Jean-George  de  Saxe  et  aux  éleeceurs 
eeelésfastîques,  qui,  s*étant  unis,  avaient 
entraîné  les  autres  voix.Ufutèiuronné 
le  9  septembre  iBig. 

Cependant  les  affaires  de  Bohême,  un 
moment  rétablies,  avaient  de  nouveau 
pris  un  fort  mauvais  aspect.  Les  états 
de  Moravie,  de  Silésie,  de  la  Lusace, 
de  la  haute  et  basse  Autriche,  s'étaient 
associés  aux  Bohémiens,  qui»  en  août 
1619,  publièrent  un  manifeste  dans  le- 
quel ils  déclarèrent  Ferdinand  déchu 
du  trône  de  Bohf'me,  «  comme  l'en- 
nemi héréditaire  de  la  liberté  de  cons- 
cience, l'esclave  de  l'Espagne  et  des 
Jésuites,  comme  un  homme  qui  avait 
attiré  les  catastrophes  de  la  guerre  sur 
toBohdme,  qui  avait  eapté  la  couronne 


treuté-ass  i7s 

par  de  perfides  artiûces  et  l'avait  li* 
vrée  à  l'Espagne.  » 

Ce  manifeste  fot  suivi  de  Téleetion 
de  rélecteur  palatfai  Firédérie  V  au 
trône  de  Bohême.  Cette  électioB  eut 
lieu  un  jour  avant  celle  de  l'empereur 
à  Francfort,  rt  b  nouvelle  en  étnit ar- 
rivée dans  cette  dernière  ville  pendant 
qu'on  procédait  au  vote.  T-^  pnintin 
Frédéric,  gendre  de  Jacques,  roi d  An- 
gleterre, venait  d*aocomplir  sa  vingt- 
quatrièose  année.  Ce  n*étaitqu*mi  jeune 
homme  faible  et  borné,  incapable  de 
remplU*  un  rôle  aussi  sérieux. 

A  la  fin  de  septembre  il  partit  de 
fîeidelberg,  et  le  31  octobre  il  fit  son 
entrée  solennelle  à  l'ratiue,  où,  quatre 
jours  après,  il  fut,  en  grande  pompe, 
couronné  roi  de  Bohême.  Tout  semiila 
d*abord  tourner  à  l'avantage  du  jeune 
souverain  :  la  Silésie  et  la  Moravie  lui 
prêtèrent  hommage  de  fldéUté,  et  tout 
le  pays  était  tdlement  esdave  du  ter* 
rorisme  protestant  que  le  nouveau  roi 
n'avait  pas  à  craindre  de  réaction  de 
la  part  des  Catlioliqucs.  Le  comte  de 
Thurn  avait  ouvert  avec  succès  la  cam- 
pagne en  Autriche; Bethlen-Oabor  avait 
conquis  la  Hongrie  avec  l'argent  de  la 
Ttarquie,  avait  été  couronné  rot  à  Près- 
bourg,  et  était  venu  assiéger  Vienne  à  la 
tête  de  soixante  mille  hommes,  aumo-' 
ment  où  Ferdinand  II,  élu,  voulait  re« 
venir  dans  sn  résidence.  En  même 
temps  In  haute  et  la  basse  Autriche 
s'étaient  déclarées  en  pleine  insurrec- 
tion contre  Ferdinand.  Sa  situation 
était  donc  aussi  critique  qu  avant  son 
élection.  Cependant,  au  bout  de  quel* 
que  temps,  manquant  de  moyens  de 
subsistance,  effrayés  par  la  rigueur  su- 
bite de  l'hiver,  Thurn  et  Bethlen-Gaboc 
avaient  abandonné  le  siège  de  Vienne; 
le  premier  s'était  rendu  en  Bohême»  le 
second  en  Hongrie. 

Frédéric  d'ailleurs  ne  se  montrait 
pas  à  la  hauteur  des  circonstances  ; 
sa  mollesse  et  ses  goûts  de  diâbipa- 
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tioQ  détaebèraitt  las  Bohémiens  de  sa 

personne  ;  cnr  ,  dans  des  temps  aussi 
graves,  ils  sentaient  le  besoin  d'un  chef 
énergique  et  résolu.  Thuru  et  Mans- 
feld  cherchaient ,  il  est  vrai ,  à  pa- 
rer aux  iucouvéuieats  de  la  iaible&se  de 

IMérie  en  t*emparant  de  la  direetioii 
de  son  eoniell;  mais  le  rusé  Qirétieii 
d'iAhalt  avait  su  si  bien  gagner  la  fa- 
reurdu  roi  que  de  Thum  et  son  collè- 
gue ne  purent  parvenir  à  le  débusquer. 
Enfin  parut  le  vrai  lihpntcur  de  Ferdi- 
nand dans  la  personne  de  Maxioiiiieo 
de  na\ière. 

Ferdinand,  eu  revenant  de  Francfort 
à  Vienne,  avait,le8ocUdirel619,  con- 
clu, Â  Munich,  ayee  le  duc  de  Bavière, 
un  traité  eu  vertu  duquel  celui*ci  de- 
vait prendre  le  commandement  suprême 
de  la  ligue.  Dès  lors  Maximilieu  dé- 
ploya toute  l'énergie  d'un  caT:?ctère  for- 
tement trempé  et  tous  les  talents  d  un 
général.  En  décembre  il  convoqua  à 
Wurzl)ourg  les  membres  de  la  ligue, 
qui  résolurent  aiâsitôt  la  levée  d  une 
armée  et  votèrent  Fargent  nécessaire. 
La  direction  de  la  ligue  fut  remise  au 
duc  de  Bavière  avec  des  pouvoirs  illi- 
mités. Rome  promit  le  conoonrs  de 
200,000  couronnes. 

Après  de  longues  négociations  avec 
Phili[>pt!  111,  roi  d'Ëspague,  Ferdinand 
et  la  ligue  obtinrent  que  Spinola  occu- 
perait le  Palatinat  électoral  avec  son 
armée,  dès  que  Maximillen  s*avanee- 
ndt  en  Bohâne.  En  juin  1630  Maximi- 
tien,  à  la  tête  de  tiente  mille  hommes, 
mit  la  ligue  en  mouvement.  Son  géné* 
ral  était  Tîlly ,  et  parmi  ses  quatorze 
colonels  se  trouvait  !e  fameux  Pap- 
penheirn  (1).  Maxiniilien  dirigea  d'a- 
bord s;i  marche  vers  la  haute  Autriche, 
pour  ramener  a  i  ui)éiisi>ance  envers 

Tempereur  les  élats  de  cette  province , 

(1)  Les  comtes  d  ■  ?  ippenheim  îBavière)  por- 
taient le  titre  de  marecbaux  de  l'empire.  Gode- 
froy-Henri,  dont  il  «tt  ici  question,  mourut  en 
MU,  àliie  de  tnale-faHit  a» 


unis  aux  Bohémiens.  Il  y  réussit,  fondit 
les  troupes  des  états  avec  celles  de  la 
ligue  et  se  tourna  conUre  la  Boli^me. 
Arrivé  à  Freistadt  il  adressa  un  mani- 
feste à  Frédéric  V,  l'adjurant  de  déposer 
la  courunne,  et  un  autre  manifeste  a  la 
nation  bohtoiienne  pour  la  rappeler  à 
la  subordination  envers  son  légitime 
souverain.  Ce  fut  en  vain.  Après  avoir 
fait  sa  jonction  avec  l'année  impériale 
placée  sous  Ilucquoy,  la  ligue  se 
trouva  le  12  octobre  devant  Pilseu,  et 
le  8  novembre  devant  la  Montagne 
Blanche,  près  de  Prague,  sur  laquelle 
l'armée  de  Frédéric,  conduite  par  Chré- 
tien, électeur  d'Anhalt,  et  augmentée 
de  six  mille  cavaliers  hongrois  envoyés 
par  Bethlen-Gabor,  avait  pris  une  po* 
sition  formidable.  Le  frère  Dominique 
de  Jesîis- Marie f  célèbre  prédicateur, 
harangua  les  troupes  impériales;  vers 
midi  Tiliy  donna  le  sigoal  en  attaquant 
Tiefenbnch. 

Une  heure  après,  la  victoire  s'était 
prononcée  en  faveur  de  la  ligue  :  quatre 
mille  Bohémiens  couvraient  le  champ 
de  bataille,  cinq  cents  étaient  prison- 
niers,  et  parmi  eux  le  jeune  duc  d'An- 
halt. Les  Impériaux  avaient  à  peine 
éprouvé  la  dixième  partie  de  cette  perte. 
Frédéric,  complètement  découragé, 
s'enfuit  le  lendemain  avec  Chrétien 
d'Anhalt  et  Matthias  de  iiiurn,  a  li  divers 
Breslau  et  Berlin,  jusqu'en  Hollande. 

Le  même  jour  Ifaxîmilien  fit  son 
entrée  à  Prague,  reçut  quelques  jours 
après  lliommage  de  la  ville ,  des  états 
et  de  la  majorité  des  cités  de  Bohême, 
et  dès  le  1 7  novembre  il  put  reprendre , 
couvert  de  gloire,  le  chemin  de  Munich. 
Le  prmce  de  Liechteubtem  re<^utlc  gou- 
vernement de  la  ville.  Tilly  demeura 
à  Prague  avec  une  grande  partie  de 
l'armée,  et,  après  avoir  obtenu  des 
renforts,  marcha  contre  Mansfeld,  qui 
avait  encore  entre  les  mains  Pilsâi, 
Tabor  et  d'autres  places  fortes ,  et  le 
cbassa  de  la  Bohême  jusque  dans  le  haut 
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PistatfBstf  doominê  hévédlliAPB  d6  ton 
mettre  fugitif. 

Là  Mansfeld,  grûce  à  Tarpcnt  de  la 
HolIaDde,  sut  rris^'pmbler  une  nouvel  le 
armée  de  vingt  mille  hoiniurs,  avec  la- 
quelle il  recommença,  dans  l'intérêt 
des  états  de  Uollaode ,  la  guerre  con- 
tre la  maison  impériale  de  Hababonrg, 
qui  tour  élail  odleme.  Diaprés  to  pria- 
oipe  que  b  gieirt  doit  aounir  la  guette, 
Manfl&ld  se  pemH  plw  d'horreurs  que 
n'en  avaient  jamais  commises  les  Sarra- 
sins et  les  Huns.  Ce  fnroTit  surtout  les 
domaines  des  évêquc>  trancouiens  et 
rhénans  que  cet  aventurier  barbare  (it 
ravager  de  la  façon  la  plus  odieuse.  Les 
pa}sanb  désarmés  étaient  poussés  par 
troupes  dans  des  maisons  en  feu,  et  les 
soldats  de  Mansfeld  timient  sur  les 
malheaieux  qui  Toulaient  se  sauver  des 
flammes.  Les  mêmes  abominations  se 
reproduisirent  sous  la  conduite  de  Chris- 
tian ,  due  dp  Brunswick,  qu'on  nppcl.nt 
aussi  Christian  d'Halberstadt,  parce  que 
le  chapitre  luthérien  avait  élu  évêque  de 
cette  ville  ce  jeune  débauché,  afin  de 
hd  assuTerles  liehes  revenus  du  dio- 
cèse. Comme  Mansfeld  avait  le^nslitaé 
son  armée  avec  l'argent  èe  la  Hollande, 
Christian  ramassa,  dès  Tautomne  de 
1621,  une  armée  de  dix  mille  brigands, 
avec  lesquels  il  ravagea,  à  la  façon  de 
Mansfeld ,  la  Westphalie  et  la  basse 
Saxe,  et  plus  tard  les  diocèses  de  Muns- 
ter et  de  Paderborn.  il  avait  institué 
des  maîtres  incendiaires  qui  devaient 
systématiquement  mettre  les  localités 
en  feu.  Il  donnait  à  ses  hovdes  non- 
seulanent  f ordre,  mais  l'exemple  du 
plHago  des  templeSt  du  viol  des  jeunes 
filles,  et,  dans  sa  rage  infernale,  il  fai- 
sait mutiler  de  la  manière   b  pins 
odieuse  tout  prêtre  catholique  qui 
tombait  entre  ses  mains. 

Enlin  le  troisième  ennemi  qui  s'enga- 
gea contre  Tempereur ,  en  mÂne  temps 
que  Christian  d'Halberstadt,  Ait  le  mar- 
grave Ffédérte  de  Bade*  Aux  quinze 


mfiile  komies  quil  avaH  égÉtoment  la- 
massés  avee  l'aigsot  dse  étrangers  se 
joignit,  au  commencement  de  1622, 

Guillauinr  ffr  Snrf-H'pimnr  avoe  qua- 
tre mille  soldats  recrutes  en  Thurinpe. 

A  la  nouvelle  des  recrutements  que 
faisait  Mansfeld  daus  le  haut  Palati- 
nat,  Tilly  avait  quitté  la  Bohême ,  en 
mal         et  s'était  mis  à  le  pour^ 
suivre.  Malgré  de  nombreux  eiigsge* 
menls,  Tilly  passa  Tété  sans  arriver 
à  aucun  résultat;  mais,  lorsqu'en au* 
tomne  Maximilien  fut  venu  au  secours 
de  son  général,  Mansfeld  fut  serré  de 
si  près  par  les  troupes  réunies  «le  ses 
deux  adversaires  qu'il  souscrivii  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  il  pas- 
sait, avec  toute  son  armée*  au  service 
de  Pempereur.  Mais  en  eaéme  temps  le 
rusé  Mansfeld  avait  négocié  avee  l'An- 
gletcrre,  qui  lui  assurait  40,000  livres. 
Renforcé  de  ce  côté,  il  profita  d'une  nuit 
d'ornîTC  pour  échapper  h  r^rnif-e  de  la 
ligue ,  marcha  vers  le  l\hm,  et  se  jeta  le 
fer  et  le  feu  à  la  main  en  Alsace,  où  il 
prit  SCS  quartiers  d'hiver.  Il  y  fut  rejoint 
au  printemps  1622  par  Frédéric  V,  que 
soutenaient  les  Hollandais,  et  tes  deux 
capitaines  passèrent  alcvs  le  Rhin  et 
firent  leur  jonction  avec  le  margrave  de 
Bade ,  ce  que  Tilly  avait  en  vain  pré- 
tendu empêcher.  Tilly,  se  réunissant 
de  son  côté,  près  de  Wimpfen ,  au  gé- 
néral espagnol  Gonzalès  de  Cordoue , 
qui  avait  remplacé  Spinola,  appelé  dans 
les  Pays-Bas,  remporta  une  éclatante 
victoire  sur  le  margrave ,  et  empêcha 
le  duc  Jea^-Frédérie  de  Wurtemberg 
d'embrasser,  comme  il  en  avait  eu  Tin* 
tention,  la  cause  de  Frédéric  y.  Il  rem- 
porta une  victoire  non  moins  briUnntp, 
un  mois  plus  t nrd ,  près  de  Hôchst  sur 
le  Mein,sur  Cliristiaud'Halbcrstadt,  ac- 
couru de  son  quartier  d'hiver,  dans  les 
environs  de  Paderborn,  au  secouis  du 
Palatin ,  avec  vingt  mille  hommes.  Tilly 
ne  lui  en  laissa  que  six  mille.  Ce  socèès 
de  Tilly  décourages  tellement  le  mai^ 
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grave  de  Bade  qu'il  abandonna  la  cause 
de  Frédéric.  Celui-ci  publia  ie  13  juillet 
un^ctc  par  lequel  il  congédiait  de  son 
Mcviee  HanaiBld  et  dnisliaii  dnOalbw* 
Bladt,et  se  letinût  liii-inInM  ai^ièe  de 
son  parant»  le  due  de  BooDIoii.  Mans- 
feld  et  Christian  allèrent  se  mettre  au 
senice  de  la  Ilollande,  en  saccageant  et 
en  brûlant  tout  sur  leur  passage,  avec  le 
ramassis  de  brigands  qu'ils  avaient  offert 
à  Tempereur  par  r  intermédiaire  deTilly. 
Cependant  les  forteresses  du  Palatinat 
avaient  encore  des  gaimsoiiB  qui  sonte- 
naifliit  la  cause  de  Frédérie.  Apièe  le 
«    départ  de  Maurfeld  «  TiHy  parvint  k  les 
soumettre;  Ladenbourg ,  Heidelberg  , 
Mauheim  tondirent  successivement  en 
son  pouvoir.  î.'autonme  de  1622  arrive, 
IVniperc'ur  Ferdinand  convoqua  une 
diète  dans  laquelle  Maximilien,  en  re- 
tour des  services  qu  il  avait  rendus  à 
Tempereur,  reçut  le  titre  d'électeur 
palatin.  Cependant  les  eiploits  deTilly 
n'avaient  pas  amené  la  paix;  les  in- 
cendiaires Christian  et  Mansfeld  rallu- 
mèrent ,  à  la  solde  de  la  Hollande ,  les 
fnrenrs  de  la  guerre  en  Allemagne.  D'a- 
près les  plans  et  grâce  aux  secours  de 
Maurice  d'Orange ,  il  devait  se  former, 
au  nord  de  l'Allemagne ,  une  nouvelle 
union  protestante  contre  rempereur. 
Ainsit  dès  rautomne  1613,  MansCeld  se 
Jeta  dans  le  pays  de  Munster,  et^  en 
janvier  1623,  Christian  occupa  les  pro- 
vinces ecclésiastiques  de  Hildesheim  et 
»   d'HnlbcTStadt.  Toutefois  Tilly,  qui  avait 
suivi  Christian,  l'accabla  tellement,  le  6 
août  162S,  dans  le  pays  di"  Munster,  qu'il 
anéantit  presque  totalement  sou  corps 
d'armée.  Le  reste  des  soldais qu i  parvin- 
rent à  se  reformer  alla  rqoindre  Mans- 
feld en  Osl-Frise.  Biansfeld  ayant  inondé 
'  cette  province  en  même  temps  que  l'hi- 
ver commençait  à  feiire  sentir  ses  ri- 
gueurs, Tilly  ne  put  achever  renuemi 
qu'il  avait  si  vivement  poursuivi.  TNÎnns- 
feld  et  Chi  istian  profitèrent  de  la  saison 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  y  ramas- 


ser de  l'argent  et  faire  des  recrues  nou- 
velles. Mansfeld ,  en  effet,  reçut  en  au- 
tomne (1624)  du  gouvernement  anglais 
un  corps  de  douie  mille  hommes  et  un 
subside  mensud  de  99,000  Hms  stei^ 
ling.  Chrétien  avait  passé  d'Angleterre 
en  France,  où  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  facilita  le  recrutement  de  quelques 
régiments  de  cavalerie ,  avec  l^uels  il 
rejoignit  à  Bcrg-op  Zoo  in  Mansfeld,  qui 
l'y  avait  devancé.  Avant  cette  époque 
Frédéric  Y  avait  £ait  proposer  ifH  roi  de 
Suède,  Cuttaœ'-jidolphet  de  se  met- 
tre à  la  tête  des  -insurgés  d'Allemagne 
contre  l'empereur ,  et  le  monarque  du 
Mord,  qui  était,  comme  Frédéric  et  ses 
alliéf; ,  intéressé  au  succès  du  protes- 
te ntisme,  était  volontiers  entré  dans  des 
projets  qui  convenaient  si  bien  à  son 
ambiliou.  Ou  était  convenu  de  s'enten- 
dre définitivement  daiâ  une  eonléience 
qui  devait  se  tenir  à  liondres,  en  16S6, 
entfe  les  n^godateois  de  Suède,  du  Pa- 
latinat et  du  Brandebourg.  Gustave» 
Adolphe  consentait  à  accepter  la  diguité 
de  chef  suprême  de  l'union  protestante 
si  r  Angleterre  pouvait  obtenir  de  Sigis-  * 
inoud,  roi  de  Pologne,  et  de  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark,  qu'ils  n'en- 
treprendraient rien  contre  la  Suède  pen- 
dant son  s^our  en  Allemagne. 

Cependant,  comme  TAiigleteRe  ne 
voulait  pas  agir  sans  s'entendre  avec  le 
cabinet  fran^is,  le  négociateur  du 
Brandebourg  se  rendit  auprès  du  cm- 
dinal  de  Piicbelieu,  qui  offrit  de  s'asso- 
cier à  cette  grande  conspiration  contre 
l'empire  d'Allemagne  et  de  fournir  un 
million  de  livres ,  à  condition  que  la 
France  et  TAni^eterre  auraient  le  droit 
supilme  de  décider  en  dernier  ressort 
des  aOTaires  de  TAllemagne.  L'ambition 
de  Christian  IV  de  Danemark  fit  avor- 
ter la  réalisation  de  ce  plan  ;  il  lui  pa- 
rut insupportable  de  voir  son  rival  de 
Suède  se  hisser  à  une  telle  puissance  sur 
les  épaules  du  protestantisme  allemand^ 
il  voulait  lui-même  faire  samoisson  en 
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Allemagiief  el  empéoba  ainsi  la  con- 
clusion dM  négociatioiiB.  L'hainle  et 

rusé  prince  d*Oiange  lai-même  ne  put 
'ébranler  le  roi  de  Danemark  et  le 
déterminer  ri  paraître  sur  le  continent 
en  même  temps  que  Gustave  et  comme 
un  allié  indépendant  :  Christian  ne 
voulait  d  hoimtur  et  de  victoire  qu'à 
son  profit.  Gustave  alors  se  retini.  Le 
Danois  patvint  à  mettre  sur  pied  une 
armée  de  36,000  liomnies,  se  fit  élire 
généralissime  par  les  États  de  basse 
Saxe,  et  réunit  le  eontingait  de  guerre 
de  CCS  États  à  sn  propre  armée  près  de 
Waumbourg,  eu  juillet  !62.>.  ^înnsMfl  et 
Halberstadt  se  tinrent  prêts  a  envaiiir 
le  Palatinat  dès  que  Tilty,  qui  avait 
pris  ses  quartiers  d'hiver  en  Hesse,  se 
mettrait  en  marebe  à  la  rencontre  du 
roi  de  Danemark.  La  ligue  n*était  pas 
de  force  à  résister  aux  années  enne- 
mies combinées.  Aussi  Mavmilien  de- 
manda-t-il  à  l'empereur  de  mettre  sur 
pied  une-  nrniée  spéciale.  L'empereur 
choisit  pour  la  former  et  la  comman- 
der un  riche  gentilhomme  de  Bohême, 
Albert  de  IFaUemtein  (1),  que  ses 
ressources  financières  et  ses  principes 
à,la  Mansfeld  mettaient  plus  à  même 
de  former  rapidement  l'armée  dont 
on  avait  besoin  que  Fempereur,  dont 
les  embarras  financiers  étaient  extrê- 
mes. Wallenstein,  vers  la  fin  de  l'été 
1G25,  entra  dans  la  basse  Saxe  avec  un 
corps  d'annce  de  vingt  a  Uente  mille 
hommes.  Cependant  Tilly  n'était  pas 
resté  inactif;  il  s*était  d*abord  garanti 
contre  le  plus  dangereux  des  ennemis, 
Maurice  de  Hesse-Cassel ,  qui  s'était 
secrètement  uni  à  Mansfeld  et  au  roi 
de  Danemark,  en  déliant  les  états  du 
pays,  au  nom  du  roi,  do  la  lidélité  en- 

(t)  AUiert-W^eoceslas-Ëusèbe  de  Waldstein 
dit  Tolgairanenl  fFatlsMUin^  né  en  IBobéme  en 

1583,  d'une  ancienne  famille  ralJioIitjue.  Il  de- 
vint, au  service  de  rempire,  duc  do  Friedlatid 
et  duc  de  Mecklenbourg,  et  lut  a:ibaasiue  u 
ÉgcrantSM. 
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feis leurs seigneuri^li  Maiiiiee  foisait 
mie  Dovfelle  démarche  hostile  i  Temp^ 
lenr.  Là-dessos  il  se  rendit  sur  le  Wé* 
ser,  et  par  la  prise  de  la  forteresse  de 

Hôxter  coupa  le  chemin  de  la  Hesse  au 
roi  de  Danemark  .  qui  se  jeta  dans  la 
ville  d'Hameln  1 1  lut  ai  rrit;  dans  la  con- 
tinuation de  !>ou  entreprise  par  suite 
d'une  chute  grave  qu'il  Ut  dans  un  des 
fossés  de  la  forteresse. 

La  campagne  de  1835  finit  par  la 
déCaite  du  Palatin  et  du  duc  d^Alten* 
bourg  près  de  Seelze  ;  le  reste  de  l'année 
se  passa  en  inutiles  négociations.  L'an- 
née suivante  le  roi  de  Danemark  son'jea 
à  s'attaquer  directement  à  Tilly,  t.mlis 
que  Christian  d'Halberstadt  <!»  va  t  ^  t- 
vancer  vers  le  Palatinat  et  le  sud  de 
rAUemague,  que  Mansfeld  de?ait  avoir 
affaire  à  Wallenstein,  pour  opérer  au* 
tant  que  possible  sa  jonction  avec  Bétb- 
len-Gabor  en  Bohême  ou  en  Silésie,  et 
de  là  marcher  vers  les  Étals  héréditaires 
de  l'empereur.  Mansfpîd  s'avnnça  d'a- 
bord avec  douze  mille  hommes  contre 
le  colonel  de  Wallenstein,  Aldringer^ 
qui  occupait  une  téte  de  pont  &ur  ia 
rive  droite  de  l*Eibe,  près  de  Dessau; 
mais  il  fut  à  plusieurs  reprises  repoussé, 
et,  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son 
monde,  dut  se  réfugier  dans  la  marche 
de  Brandebourg.  Wallenstein  ne  pou- 
vait néanmoins  achever  sa  victoire  sans 
exposer  Tilly  aux  forces  supérieures 
des  confédérés.  Mansfeld  trouva  ainsi 
le  temps  de  imverser  la  Silésie  et  ia 
Mdravie,  et  d*arriver  avec  à  peu  prés 
huit  mille  hommes  jusqu'à  Béthlen^ 
Gabor.  —  Alors,  grâce  à  rintervention 
de  l'ambassadeur  d*Angleterre  à  Con- 
stanlinople,  les  Turcs  eux-mêmes  s'as- 
socièrent à  l'union  protestante.  Ce 
danger  décida  l'empereur  àappelerWal- 
lenstein  d'Allemagne  en  Hongrie,  pour 
l'opposer  au  prince  de  Transylvanie. 
Wallenstein,  s*unissant  au  générai  au- 
trichien d*£Bterhazy,  qui  était  à  la  tête 
de  vingt  mille  Hongrois»  fut  bieutét 
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dans  la  po«iîtion  la  plus  favorable  pour 
livrer  bataille  aux  gens  de  Mansfeid  et 
aux.  Turcs  de  Beihlen.  Mais,  par  une 
fatalité  iQcxpliiMhlf ,  mal«3;ré  les  sé- 
rieuses représentiitionsd'Esterii.'izy,  il  se 
laissa  tromper  par  Bethlen,  qui,  sous 
prétexte  de  te  eoamettre  à  remperenr, 
noua  des  négociatioDs  et  eo  profita  pour 
échapper  à  Tannée  impériale.  Wallen- 
stein  alors  tomba  dans  Tétat  le  plus 
déplorable,  se  trouvant  sur  la  Vang,  dans 
un  pay^ épuisé,  où  r^pidcmie,  la  fami- 
ne et  le?  inrursions  des  partisans  turcs 
et  transylvains  lui  firt'nl  perdre  la  moi- 
tié de  son  armée  et  le  forcèrent  à 
prendre  ses  qnarcton  d*hiver  à  Près- 
bourg,  sans  avoir  rien  terminé.  Cepen- 
dant une  mort  prénuitarée  enleva  du- 
rant Thiver  Mansfeid,  dans  un  village 
de  Bosnie,  au  moment  oii  il  allait 
s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Bethlen- 
Gabor  conclut  la  paix  à  Noël  1626  avec 
l'empereur.  Chri^Unn  d  lfalberstadt  lut 
arrêté  dans  sa  criminelle  camère  com- 
me son  émule  Mansfeid.  A  peine  avait- 
il  atteint  les  firontîères  de  Hesse,  pour 
secourir  le  landgrave  Maurice,  que  la 
mort  le  frappa,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  à  Wolfenbuitel,  le  16  juin.  Quel- 
que courte  qu'ertt  été  sa  vie,  elle  suffit 
pour  lui  assigner  une  des  premières 
places  panni  les  monstres  qui  ont  dés- 
honoré rhuroanité  par  leur  prntoudc 
immoralité  et  leurs  cruautés  infâmes. 

Tilly,  qui  jusqu'alors  avait  observé 
les  mouvements  de  Tannée  danoise  et 
eeux  d'Halberstadt ,  chercha  d'abord  à 
punir  le  landgrave  de  Hesse  de  ses 
nouvelles  perfidies.  11  s'avança  sur  TNIin- 
den,  qui,  ai^rès  deux  assauts,  une  san- 
glante et  terrible  delcnse,  fut  emporté 
le  9  juin  ;  puis  il  s'empara  de  Gôltingue, 
et  contraignit  Maurice  d'accepter  ses 
dures  eondîtions.  Tiliy,  renforcé  par 
sept  mille  hommes  que  Wallenstein  lui 
avait  laissés,  sous  la  conduite  du  colo- 
nel Du/bur,  put  se  hasarder  à  tenhr 
tête  an  roi  die  Danemark.  Les  deux  ar- 
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mecs  se  reneonfrèrent  près  de  Dudcr- 
stadt;  mais  Cluistiau  voulait  éviter  une 
bataille  et  se  retira  vers  Wolfenbuttel. 
Ce  n'était  pas  ce  qu'entendait  Tilly,  qui 
envoya  à  la  poursuite  de  1  année  en  re- 
traite Dufour  avec  ses  escadrons,  pour 
la  contraindre  ù  s'arrêter  et  à  loi  tenir 
tâte.  G*est  ee  qui  arriva  en  effet  près  de 
Tjittérau-Babenberg,  où  Tilly  put  livrer, 
la  bataille  qu'il  avait  désirée»  et  dans  la« 
quelle  les  Danois  furent  complrtement 
battus;  ce  lut  n  L'rnnd'peine  que  le  roi 
échappa  aux  maius  des  vainqueurs. 

Immédiatement  après  cette  victoire 
Tilly  occupa les  unes  après  les  autres, 
les  places  dont  s'étaient  emparés  les 
Danois.  Frédério-Ulric,  duc  de  Wol- 
fenbuttel, et  la  plupart  des  JÊtits  saxons 
s'en  rendrent  à  la  merci  de  l'empereur. 
L'hiver  ramena  la  suspension  des  hos-' 
tilites,  et  Christian  eut  le  temps  de  se 
relairp  ri«^P7,  grâce  aux  secours  des  An- 
glais et  des  Français,  pour  reparaître 
au  printemps  1627 ,  entre  le  Wéser  et 
la  Wûmme,  à  la  téte  de  trente  mille 
hommes.  Le  margrave  de  Bade  occupa 
la  marche  de  Brandebourg  avec  cinq 
mille  hommes,  également  à  la  solde  d4 
l'Angleterre. 

Il  eut  pour  adversaire  George,  duc 
de  I.uiubourg,  désortnais  au  service 
de  reinp*Meur,  qui  força  le  margrave 
de  Puridi  h  a  se  retirer  dans  le  Hols- 
tein.  En  mêuie  temps  Wallenstein  pur- 
gea la  Silésie  des  garnisons  danoises 
que  Mansfeid  y  avait  laissées.  Ce  succès 
valut  BU  duc  de  Ftiedland,  de  la  part  de 
Tempereur,  le  fief  de  Sagan  et  de 
Piébus,  en  Silésie.  De  la  Silésie  Wal- 
lenstein pénétra  dans  la  Marche  pour 
en  chasser  aussi  les  Danois,  et  an  mois 
de  septembre  il  fit  sa  jonction  à  Lauen- 
bourg  avec  Tilly.  Ainsi  avant  rentrée 
de  rhiver  les  Impériaux  purent  encore 
occuper  les  duchés  de  Schleswig,  Hols- 
tein  et  Jutland. 

Wallenstein  reçat .  en  récompense 
des  succès  de  ses  aimes  le  dnehé  do 
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Moddoibourg,  dont  forait  dépotiédés 
les  anciens  dues  Frédérie  et  Albert,  par 
im  édit  impériat  du  t«  février 
pour  avoir,  dit  oe  doeomait,  eoospiré 

coDtre  le  saint-empire  romain.  WA- 
lenstein,  pour  irriraiiUr  sa  nouvpllf»  «;ou- 
Teraîriett  t^oulie  les  attaques  des  Da- 
nois ou  lies  Suédois,  songea  d  abord  à 
mettre  eu  sa  posse&siou  les  ports  de 
l¥isma)r,aostock  et  Stialsund.  U  réus* 
sit  à  itti^dre  les  deux  premiers;  mais 
il  fut  oINgé  de  lever  le  siège  de  Stral- 
fiund  après  plus  de  six  mois  d*efforls  et 
après  des  pertes  immenses. 

Le  seul  prince  qui  tira  un  grand  pro- 
fit de  cet  insuccès  fut  Cfustate-Adol- 
phe^  qui,  par  une  conduite  astucieuse, 
mais  cil  appaifiice  amicale  cm  ers  les 
assiégés,  sut  s'assurer  la  ville  et  y  met- 
tre ans  garnison  snédoise.  ~ 

Le  demier  exploit  de  Tilly  dans  la 
guem  de  Danemark  fat  la  prise  de  la 
forteresse  de  Stade,  au  printemps  de 

1628. 

Du  reste,  non-seulement  rAlIrmafine 
du  1101(1 ,  théâtre  princip;]!  de  cette 
épouvantable  guerre ,  uiaia  tous  les 
membres  de  la  ligue  n'avaient  qu'un 
désir,  ne  formaient  qa*un  vœu,  ne 
poussaient  qu*un  eri:  tous  demandaient 
la  paix.  Des  n^ociations  furent  ouver- 
tes à  Lubeek  au  commencement  de 
1G29  et  closes  en  mai;  on  renonça  de 
part  et  d'autre  aux  indemnités  qu'on 
réclamait.  Dans  l'intervalle  les  électeurs 
ecclésiastiques  et  temporels  avaient 
élevé  auprès  de  l'empereur  de  vives 
plaintes  et  de  graves  aeensaHoiis  contre 
Wallenstein,dont  les  ]»andes  ramassées 
de  tous  côtés  faisaient  également  souf- 
frir les  amis  et  les  ennemis.  L'empereur 
eut  égard  aux  plaintes  et  écrivit  à  son 
généralissimp  pour  lui  recommandera 
plusieurs  reprises  d'épargner  les  gens; 
mais  ni  les  avis  ni  les  ordres  de  l'empe- 
reur n'eurent  d'efficacité,  Wallenstein 
n*étant  pas  à  même  de  maintenir  dans 
de  convenables  bornes  les  hordes  de 
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soldats,  sans  nombre  et  sans  discipline» 
qu'il  avait  sous  la  main.  L'investiture 

du  fief  impérial  avait  d'autant  plus  ému 
toute  la  haute  aristoeratie  de  l'empire 

qu'on  soupçonnait  avec  raison  WciUcns- 
teiu  et  ses  adhérents  de  vouloir  rrduira 
les  princes  de  IVinfiirc  iiermanique  à 
Tétat  où  les  grands  vasiiâux  étaient  déjà 
tombés  en  France. 

Aussi,  à  kl  diète  de  Ratisbonne  de 
1610»  les  états  de  Tempire,  catholiques 
et  protestants,  Haximilien  de  Bavièraà 
la  tête  des  premiers,  s'élevèrent  contse 
llarmée  de  Wallenstein,  qui  était  un 
néau  pour  tout  le  monde.  L'empereur 
ccda  auv  prières  des  membres  de  la 
diète,  et  envoya  ses  conseillers  intimes 
Questenberg  et  Werdenbergà  Wallens- 
tein, qui  se  trouvait  à  Memmingen, 
pour  lui  persuader  à  l'amiablede  se  dé- 
mettre de  son  titre  de  généralissime. 

Wallenstein,  exactement  renseigné 
sur  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Ratis* 
bonne,  déclara  aux  envoyés  qu'il  se  re- 
tirait ,  avant  qu'ils  eussent  le  temps  do 
lui  faire  connaître  le  désir  de  l'empe- 
reur. Des  cent  mille  hommes  qui  com- 
posaient l'armée  de  Wallenstein  il  y  eu 
eut  soixante  mille  de  Ucendés,  qui  al- 
lèrent chercher  du  service  aupi^  des 
amis  et  des  ennemis  de  l'empereur.  On 
blâma  beaucoup  Ferdinand  de  cette 
mesure.  "Nous  considérons  comme  im 
des  plus  grands  actes  de  sa  vie  d'avoir  su 
conserver  cette  modéraliou  à  l'apogée 
de  sa  puissance.  Un  des  plus  infâmes 
mensonges  des  pamphlétaires  de  l'épo- 
que et  de  tous  les  temps  fut  de  préten- 
dre que  Gustave -Adolphe  afbanchit 
rAllemagoe  de  la  tyrannie  de  Tempe* 
reur.  Si  Ferdinand  avait  eu  la  moindre 
envie  d'exercer  une  souveraineté  despo- 
tique, c'était  l'armée  de  Wallenstein  qui 
seule  lui  aurait  permis  de  réaliser  les 
plans  les  plus  hardis  ;  mais  Ferdinand 
voulut  maintenir  le  saint-empire  germa- 
nique dans  sa  vérité  ;  s'il  ne  réussit  pas, 
si  le  grand  édifice  s'écroula ,  c'est  le 
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protestantisme  qui  doit  en  vendre. 

Védit  de  rest^uHim^  publié  par 
Ferdinand  en  16S9,  et  en  Tertu  ûxufoxA 

les  évêchés  et  les  abbayes,  au  nom- 
bre de  cent  vingt,  illégalenipnt  enlevés 
aux  Catholiques  après  la  paix  de  Passau, 
devaient  être  rendus  à  leurs  véritables 
et  originaires  possesseurs,  a  été  égale- 
ment  exploité  jusqu'à  nos  Jours  contre 
ce  grand  prince;  mais  Ferdinand  n*a 
pas  besoin  de  jtistifieation  aux  yeux  de 
ceux  &  qui  le  fanatisme  de  parti  u'a  pas 
fait  perdre  le  sens  de  Téquité.  Cette  jus- 
tification seraif  iîiiitile  auprès  des  en- 
nemis du  vrni  1 1  du  juste. 

Malgré  la  eoinh  scendance  que  l'em- 
pereur eut  pour  in  diète,  l'Allemagne 
ne  devait  pas  obtenir  encore  la  paix  tant 
désiiée  par  elle,  car  un  nouvel  ennemi 
se  présentait  tout  armé,  (pé  allait  deve* 
nir  le  fléau  de  la  Germanie. 

Gustave ' Adolphe ^  roi  de  Suède, 
avait  dei)uis  longtemps  dirij^é  son  re- 
gard vers  les  affaires  d'Allemnpîip  et 
pris  solidement  pied  sur  son  sol ,  eu 
occupant  Stralsund.  Le  moment  où 
les  rapports  entre  Tempereur  et  les 
électeurs  devinrent  difficiles  lui  parut 
propice  pour  mettre  à  exécution  le 
plan  qu'il  avait  conçu,  et  pour  la  réa- 
lisation du^el  il  s'était  assuré  le  con- 
cours de  l'Angleterre,  de  la  France  et 
de  la  Hollande.  Il  fut  pvrt  en  mai 
1680;  déjà  les  hostihus  avaient  com- 
mencé eu  mars  par  l'expulbioa  des  Im- 
périaux de  llle  de  Bugen.  Le  24  juin 
les  Suédois  abordèrent  en  Allemagne. 
L*emperenr  et  les  électeurs  écrivirent  au 
Suédois  pour  Parréter  ;  mais  il  répondit 
par  un  manifeste  dans  lequel  il  se  pré- 
teml'u't  la  partie  attaquée,  Wallenstein 
ayant,  un  an  auparavant,  envoyé  au  se- 
cours des  Pblouais  le  colouei  Arnim,  à  la 
tête  de  dix  mille  hommes  qui,  à  plusieurs 
reprises,  avaient  combattu  les  troupes 
suédoises.  Le  manifeste  ne  disait  pas  un 
mot  de  religion»  Gustave,  s*étant  ren- 
forcé de  la  garnison  de  Stialsuod,  se 


rendit  maître  des  embouchures  de  l'O- 
der, et  s'avança  devant  Stettin ,  que  Gonti 
et  Savelli ,  les  généraux  de  rcmpereur, 

avaient  négligé  d'occuper.  Bogislaw,  duc 
de  Poméranie,  dont  Stettin  était  la  ré- 
sidence, fut  obligé  d  en  ou\TÎr  les  portes 
et  de  laisser  les  Sik dois  y  établir  leur 
place  d'armes  principale.  Gustave  n'ou- 
blia pas  ravenir^enseréswvant  la  Pomé- 
ranie au  cas  où  le  duc  mourrait  sans 
enfants.  Les  fils  des  princes  protestants 
accoururent  de  tous  côtés  vers  le  roi  de 
Suède;  tels  furent  Tancien  administra- 
teur de  Magdebourg,le  mnri^rnve  Chris- 
tian-Guillaume de  Brandebourg,  Fran- 
çois-Charles de  Saxe-Lauenbourg,  et  les 
ducs  chassés  de  Mecklenbourg.  Tandis 
que  les  nouvdies  forces  de  Fermée  sué- 
doise, arrivées  de  la  IJvonle  sons  la  con- 
duite du  ^léral  ^Toni,  occupaient  les 
Impériaux,  Gustave  parut  devantDaunn 
et  Stargard,  et  les  habitants  eux-mêmes 
Paidèrent  à  s'emparer  de  leurs  villes. 
Gustave  reprit  aussi  Wolgast  aux  Impé- 
riaux, et  imprima  une  telle  terreur  au 
feld-maréchal  de  Tempire,  Schauen- 
bourg,  qui  commandait  en  chef  à  la 
place  de  Gonti,  en  prenant  subitement 
d*assaut  Greifenhagen,  le  24  décembre 
1630,  que  Sdiauenbourg  fit  sauter  en 
l'air  sa  provision  de  poudre  et  se  réfugia 
de  Garz  à  Custrin.  —  Enfin ,  le  29  jan- 
vier îoai,  V alliance  franco-suédoise 
fut  conclue  à  Bnrwald  ;  la  France  s'en- 
gageait à  compter  auuuellement  400,000 
écus  à  Gustave,  si,  au  printemps,  il 
continuait  la  guerre  contre  l*empereur 
avec  trente  mille  fantassins  et  six  mille 
chevaux.  On  devait  garder  la  neutralité 
vis-à-vis  de  la  Bavière  et  de  la  ligue, 
si  celles-ci  l'observaient  ellps-mémes, 
ce  qui  n'arriva  pas.  Les  protestants 
essayèrent  aubsi  de  s'eutendre  pour 
la  neutralité  à  la  Convention  dite  de 
I^ipzig;  mais  la  tentative  échoua ,  dit 
Gfr5rer,par  la  déplorable  incapacité  des 
princes  protestants.  Tilly,  généralissime 
de  Tarmée  impériale,  avait  en  vain  cher- 
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ché  ,  avant  le  traité  de  Bîirwald  ,  à  né- 
gocier avpc  Gustave-Adolphp  pour  obte- 
nir un  armistice  de  quatre  mois  au  nom 
de  l'empereur.  Se  voyant  obligé  de  com- 
battre, il  avait  attiré  à  lui  les  garnisons 
de  la  ligue,  qui  étaient  écbelODiiéfls  le 
long  du  RbiD  et  dans  la  Souabe ,  et  par- 
tant en  Janvier  1631  des  environs  d'IIal* 
berstadt,  où  il  avait  campé  jusqu'alors, 
îî  marcha  avec  environ  trente  mille 
iiommes  vers  Francfort  sur  l'Oder,  me- 
nacé par  Gustave- Adolphe.  Son  armée 
se  trouvait  dans  un  pitoyable  état; 
elle  manquait  des  choses  les  plus  né- 
eefisaires,  et  dès  le  mois  de  février  il 
fut  obligé  de  quitter  Francfort  pour  s*a* 
vancer  veis  Neubrandebourg,  dont  il 
■*^para ,  après  avoir  anéanti  la  garni- 
son suédoise.  De  là  il  se  rendit  à  Magde- 
bourp.  Christian  de  Brandebourg ,  admi- 
nistrateur du  diocèse,  mis  au  ban  de 
Fempire  pour  Ja  part  qu'il  avait  prise  à 
la  guerre  du  Danemark ,  s'était  réfugié 
à  Hambourg,  d*où  il  était  entré  en  pour- 
pailera  avec  Gustave ,  afin  de  gagner 
Magdebonrg  à  i*aide  des  Suédois.  Gus- 
tave lui  conseilla  de  renoncer  à  toute 
hostilité  contre  l'empereur  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  pour  le  moins  assuré  du 
dévouement  de  la  ville ,  qui  ne  voulait 
pas  même  le  recevoir  dans  ses  murs. 
Toutefois  Christian  parvint,  à  l'aide 
d'un  parti  qui  8*était  prononcé  pour 
lut,  à  s'introduire  dans  Magdebonrg, 
et  le  fanatisme  de  quelques  prédicants 
luthériens  sut  disposer  la  populace  en 
faveur  de  Christian.  Celui-ci  ay  ant  ainsi 
rempli  la  première  condition  du  conseil 
de  Gustave  ,  et  secondé  par  Stelraann. 
chargé  d  attaires  de  Suède,  insista  au- 
près du  roi  pour  conclure  Talliance  qui 
devint  si  fatale  à  Magdebouig.  Gustave, 
qui  connaissait  Tabsolue  meapactté  de 
Christian,  envoya  le  colonel  Dietrich 
de  Faikenl)erg  à  Magdebonrg  pour  di- 
riger les  affaires  et  décider  si  les  Sué- 
dois occuperaient  ou  abandounernicnt 
la  ville.  Xilly,  avant  de  s'approcher  de 


Magdebonrg,  avait  écrit  deux  fois, mais 
en  vnin,  hrî})iînnt«;  et  à  l'administra- 
teur potir  ]v>  (It  tomiuT  du  parti  qu'ils 
allaienl  pieadre.  Comme  il  lui  importait 
avant  tout  de  ne  pas  laisser  une  place 
aussi  cooaMéraUe  entre  les  muns  des 
Suédois,  il  en  commença  vivement  le 
siège,  et,  au  bout  de  six  semaines,  la 
ville  était  serrée  de  si  près  que  la  chute 
en  paraissait  inévitable,  et  que  Tilly 
somma  a  plusieurs  reprises  !e  mncistrat 
et  la  garnison  de  se  rendre.  Les  assié- 
gés, aveuglés  par  l'espoir  d'un  secours 
du  côté  des  Suédois  et  par  les  prédi- 
cations furibondes  des  Luthériens ,  qui 
ne  négligeaient  rien  pour  aaspéter  leur 
haine  contre  les  Catholiques  et  les  Impé- 
riaux, rejetèrent  toutes  les  propositions. 
Tilly  ayant  envoyé  une  dernière  fois  son 
parlementnire  pour  les  adjurrr  décéder, 
les  assièges  le  gardèrent  pendant  trois 
jours  sans  repoudre.  Tandis  que  ce  par- 
lementaire était  ainsi  retenu  dans  la 
ville,  Tilly  assembla  un  conseil  de 
guerre.  Pappenheim,  proposant  de 
prendre  la  ville  d'assaut,  trouva  un  as- 
sentiment unanime  ;  Tilly  seul,  voulant 
sauver  la  ville,  fut  d'un  avis  contraire. 
Cependant,  cédant  à  l'unanimité  du 
conseil,  il  décida  (pjc  l'assaut  aurait  lieu 
le  lendemain,  21  mai.  il  itumt  eucoie 
une  fois  le  même  jour  ses  colonels, 
dans  l'espoir  de  retarder  Tassaot,  dont 
il  désirait  k  tout  prix  épargner  les  hor* 
reurs  aux  habitants. 

La  réflexion  qu'il  fit  qu'il  était  dan- 
gereux de  livrer  un  nssaut  en  plein  jour 
fut  unanimement  repoussée  par  la  remar- 
que qu'une  attaque  si  inattendue  en  en- 
traînerait le  succès.  Tilly  hésitait  encore 
à  donner  le  signal  de  l'attaque  géaéiale; 
mais  Pappenheim  n*attendit  pas  :  il  es- 
calada les  remparts  avec  ses  Wallons  et 
enfonça  la  porte  de  la  ville  neuve.  Fal- 
kenberg  se  jeta  au-devant  de  lui,  mais 
il  tomba  mort,  etl'administrateur  qui  lui 
succéda  fut  pris.  Pappenheim,  après  un 
[  combat  acharné,  avait  déjà  pénétré  dans 
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la  ville  lorsque  les  soldats  de  TiUy  livré- 
rcnT  l'assaut  d'uu  nuire  côté  et  forcèrent 
les  portes.  On  se  battait  de  part  et  d'au- 
tre avec  fureur.  Au  milieu  du  massa- 
cre les  ûauiaieâcommeucèrent  à  s'élever 
dans  la  Tîlle;  le9  bourgeois,  sur  Tavis  de 
Falkenbergf  avaient  mis  eux-mêmes  le 
feu  àleun  maisons.  DumomeoiqueMag* 
debomrg  étaSt  perdu  pour  Gustavet  son 
lieutenant  ne  pouvait  lui  rendre  un  plus 
grand  service  que  de  mettre  la  ville  en 
cendres  et  d*en!ever  ainsi  aux  Impériaux 
l'immense  avantage  que  leur  aurait  [)ro- 
curé  sa  possession.  Les  écrivains  pro- 
testants ont  raconté  avec  un  scrupu- 
leux détailles  cruautés eommises  par  les 
tioupes  ▼ictoiienses.  Us  semblent  avoir 
complètement  oublié  les  san^antes  hor- 
reurs que  Gustave,  an  même  mo- 
ment, laissa  commettre  par  ses  soldats 
dans  la  paisible  et  protestante  ville  de 
Francfort  sur  TOder ,  occupée  par  les 
Impériaux.  En  effet,  dès  que  Tilly  avait 
quitté  cette  place  pour  aller  assiéger 
Bfagdebourg,  Gustave  avait  inTesti 
Flninefoit  et  l'avait  emporté  d'assaut. 
La  garnison  impériale,  commandée  par 
liefenbacb,  comptait  sept  mille  hom- 
mes qui  furent  la  plupart  égorgés ,  et  la 
malheureuse  bourgeoisie  protestante 
elle-même ,  qui  s*était  réjouie  de  voir 
arriver  Gustave  comme  son  libérateur, 
fut  livrée  par  le  lui  a  la  rage  de  ses 
soldats. 

Après  fai  chnte  de  Magdebourg  Tillj 
s'était  séparé  de  Pappenheim  et  avait 
gagné  la  Hesse  par  la  Tburiuge,  pour 
prévenir  les  entreprises  du  landgrave, 

qui  s'était  lié  aux  Suédois.  Il  prit  des 
mesures  pour  attaquer  Cassel  ;  mais, 
Gustave  ayant  franchi  l'Elbe  et  occupe 
Werben,  qui  domine  l'Elbe  et  l'Havel, 
afin  de  se  soumettre  de  là  la  rive  gau- 
che de  l'Elbe ,  Tilly  se  décida  à  marcher 
contre  Gustave. 

11  ne  put  rester  devant  Werben,  faute 
de  subsistances,  et  fut  obligé  de  se  re- 
tirer ven  WoUmintadt,  Gustave  pio- 
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fita  de  cette  retraite  pour  rétablir  so- 
knnclleraent  les  ducs  dp  ^leeklenbourg 
dans  leur  proviu  ^  On  vit  paraître  alors 
au  camp  de  Wei  ben  Bernard  de  Wei- 
mar,  qui  offrit  ses  services  au  buédois, 
et  obtint  en  retour  la  promesse  de  rs- 
cevoir  enfief  de  la  eouromie  de  Suède 
les  évéchés  de  Bamberg  et  de  Wurx- 
bourg,  en  qualité  de  duc  de  Franconie. 
Une  promesse  semblable  fut  faite  au 
landgrave  de  Hesse-Cassel  au  sujet  des 
évcchés  du  Khin.  Tilly  ne  put  pas  plus 
se  maintenir  à  Wollmirstadt  qu'à  Wer- 
ben. Faute  d'approvisionnements  il  al- 
lait être  obligé  d'abandonner^  sans  coup 
férir,  la  moitié  de  l'Allemagne  aux  Sué- 
dois, si  hi  Saxe  éleetorale,  qui  jusqu'a- 
lors avaitobservé  laneutralité,  ne  venait 
à  son  secours  en  Id  fournissant  des  vi- 
vres. Il  n'eut  donc  pns  d'nntrc  ressource 
que  d'arracher  par  la  force  des  armes  ce 
qu  il  n'avait  pu  gagner  par  des  négocia- 
tions. Il  pénétra  en  Saxe,  occupa  Mer- 
sebourg ,  et  s'avança  jusque  sous  les 
muis  de  Ijcipzig,  qui  Ait  obligé  de  eapi* 
tuler. 

L'électeur  se  jeta  alors  dans  les brasdo 
Gustave.  Une  fois  les  forces  saxonnes 
réunies  à  crîles  de  In  Suède,  il  fut  décidé 
qu'on  livrerait  bataille  à  Tillv.  Tillv  ne 
voulut  pas  l'accepter,  attendant  l'arri- 
vée de  nouvelles  troupes,  que  devait  lui 
amener  Aldrioger,  et  occupant  près  de 
Leipzig  une  position  solide  et  inatta- 
quable. Pappenheim  fut  encore  une  fois 
d'un  avis  contraire.  Il  attaqua  de  son 
chef  les  Suédois  à  la  tête  de  deux  mille 
cavaliers  et  obligea  malgré  lui  le  vieux 
Tilly,  jusqu'alors  invincible,  à  li\Ter  la 
malheureuse  bataille  de  HreitevfeM, 
le  17  septembre  1631.  ïilly  courut  le 
danger  d'être  pris  ;  il  laissa  sept  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  se 
retira  avec  le  reste  de  ses  troupes  à 
Halbeistâdt.  L'AHemagne  et  les  pvo- 
vinoes  impériales  furent  alors  ouvertes 
au  conquérant  suédois. 

Le  protestantisme  aHemand,  Impà- 
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tient  de  se  partâgerles  domaines  des  prin» 
oes  catholiques,  sonsb  suzeraineté  de  la 
Suède,  acclama  le  vainqueur  de  Breiten- 
feld ,  et  déjà  le  nouvel  empereur  àé<\  - 
gnaît  sps  futurs  vassaux  allpmnnds.  On 
sut  dès  Ior>  rnmbicn  était  sincèm  le 
nouveau  suzerain  euvcrs  ces  illuatres 
mendiants,  quaud  on  le  vit  promettre 
en  même  temps  les  mêmes  provinces 
à  plusieurs  princes  à  la  fois. 

Gustave,  après  avoir  rapidement  re* 
pris  Leipzig,  Mersebourg,  et  reçu  Tbom- 
mage  de  Halle,  établît  Louis  d'Ânhalt 
gouverneur  des  diocèses  de  !\îagde- 
bourg,  surprit  Erfurt,  et  y  installa  Guil- 
laume de  //  'e//7îf/r  comme  gouverneur 
de  Thuriu£5e.  Tandis  que  le  Saxon  sV 
vançait  vers  la  Bohême,  et  qu'eu  novem- 
bre Prague  tombait,  sans  coup  féric,  eu- 
tre  les  mains  du  colonel  Amim,  Gustave 
se  réserva  les  riehes  évéchés  du  Rhin  et 
de  la^ranconie.  Les  villes  impériales 
de  Nurenberg,  Ulm  et  Strasbourg,  décla- 
rèrent aux  négociateurs  suédois  qu'elles 
s'attachaient  à  Gu'ir'n'p  ,  et  le  14  octo- 
bre 1631  il  fit  sou  eutrée  à  AN  urz- 
bouriî,  que  les  Suédois  épuisèrent  d'uue 
Uiauiere  effroyable.  De  là  Gustave,  en- 
tre Ses  mains  de  qui  était  également 
tombé  Hanau ,  marcha  sur  Francfort 
et  Blajeiioe.  Les  deux  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes;  il  y  tint  alternati- 
Tement  sa  cour,  qup  vint  assidûment 
fréquenter  TaristocraUe  protestante  de 
l'empire. 

Cej)eudant  Tilly ,  après  sa  défaite, 
ayant  re^u  des  renforts  de  l'empereur, 
avait  passé  devant  Norenberg  et  s*était 
avancé  versNôrdliDgen ,  pour  couvrir  les 
provinces  héréditaires  de  Bavière.  Arrivé 
àRain,  il  s'opposait  à  Gustave,  qui  re- 
montait le  Danube ,  lorsqu'un  boulet 
vint  l'atteindre.  Repoussé  vers  Ingol- 
stadt,  il  V  exhala  son  âme  héroïque 
quinze  jours  après  avoir  été  frappé , 
c'est-à-dire  le  30  avril  i(>a2.  11  adjura, 
en  mourant,  l'empereur  de  n'occuper 
que  Ratisbonne  >  pour  maintenir  ses 
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oommunieatioiis  avec  rAutriche.  Ma- 
limilien  put  heureusement  s'emparerde 

cette  ville  ;  mais  ses  États  héréditaires 

restèrent  ouverts  aux  Suédois,  qui  les 
ravagèrent  d'fine  fnron  horrible.  Gus- 
tave se  lit  prêter  hommage  de  fidélité 
à  Augshourfî,  qu'il  avait  choisi  comme 
capitale  du  futur  empire  suédo-germa- 
nique.  A  l'exception  d'ingolstadt,  où  il 
avait  échoué,  tonte  la  principauté  élee- 
torale  était  tombée  entre  les  mains  de 
Gustave. 

Durant  ces  déplorables  événements, 

Wnllenstein,  après  sa  démission, s'était 
retire  dans  ses  domaines  de  Bofu-me 
et  y  tenait  largement  sa  eoitr.  Ses  par- 
tisans à  Vienne,  le  prince  Lggenberg , 
Questenberg  et  "Werdenberg,  ainsi  que 
les  principaux  généraux  de  l'armée  im- 
périale, étaient  restés  en  relatioo  non 
interrompue  avec  lui. 

Après  la  défaite  de  IHIj  è  Breiten- 
fcld,  un  parti  proposa  le  roi  de  Hongrie 
comme  généralissime  des  armées  im- 
périales; mais  les  partisans  de  Wal- 
lenstein  parvinrent,  mnlcrré  les  objec- 
tions de  l'électeur  Maxninlien,  à  faire 
rentrer  Tempereur  en  pourparlers  avec 
le  duc  de  Friediand,  à  qui  Ferdinand 
adressa  même  Tinstante  prière  de  met- 
tre une  année  sur  pied,  en  eoncluant 
avec  lui  une  convention  qui  mit  Tem* 
pereur  dans  le  rapport  le  plus  anormal 
avec  son  sujet,  car  il  lui  concéda  alors  la 
puissance  illimitée  dont  Wallenstein  fit 
un  usage  si  luneste  pour  la  maison  im- 
périale. Taudis  que  Maximilien  voyait 
ses  États  foulés  par  les  Suédois,  Fried- 
iand mettait  sur  pied  cinquante  mille 
hommes  ;  mais,  au  lieu  de  chasser  les 
Saxons  d'un  seul  coup  de  la  Bohême,  il 
entra  en  négociations  avec  Amim  et  le 
laissa  échapper.  11  fallut  que  l'empereur 
descendît  aux  plus  instantes  prières 
pour  obtenir  de  son  généralissime  qu'il 
vouliii  bien  avancer  plus  rapidement  el 
unir  ses  troupes  à  celles  de  l'électeur, 
jonction  qui  se  fit  enfin  dans  les  der. 
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niers jours  dr-  juin  à  Égcr.  L'armée  coa-  i 
iisée  se  mit  en  marche  sur  Nurpiiherg, 
où  Gustave  avait  formé  un  camp  re- 
tranché. Wallenstein  se  fortifia  sur  les 
hauteurs,  entre  let  rivages  de  Steia  et  de 
Dombaeli,  sans  ofiTrir  une  grande  bataflle 
à  rennemi,  qui  cependant  était  beaucoup 
plus  foible,  et  qui  eut  le  temps  de  se 
faire  amener  par  Oxenstiern  ses  trou- 
pes dispersées  à  travers  toute  l'Alle- 
magne, ot  put  ainsi  hasarder  une  atta- 
que du  camp  de  Wâllensteiu.  L'attaque 
échoua,  ie  18  septembre  1G32  ;  Gus- 
tave passa  en  combattantdevant  Wallen- 
stein, se  dirigea  sur  Donawerth  et  de 
là  sur  la  Saxe»  que  Wallenstein,  quit- 
tant son  camp,  envahit  bientôt,  après 
avoir  pris  Leipzig.  L'électeur  ISTaximi- 
lien  s'était  séparé  de  lui  et  s'était  rendu 
à  IVatisbonne. 

Gustave  forma  de  nouveau  un  camp 
retranché  près  de  Naumbourg.  Wal- 
lenstein s'était  tourné  de  Weiasenfels 
vers  L&tzen  et  avait  envoyé  Pappen- 
tieim  avec  huit  régiments  sur  le  Rhin. 
Le  mouvement  de  ce  dernier  décida 
Gustave  à  l'attaque,  et  le  16  novembre 
se  livra  la  grande  bataille  de  Lùfzeii, 
dans  laquelle  le  roi  de  Suède  tomba,  et  où 
Pappenheim^  qui  avait  été  brusquement 
rappelé,  fut  blessé.  Ia  due  Bernard 
avait  pris  ie  commandement  en  clief 
aussitôt  après  la  mort  de  Gustave  et 
continué  la  bataille,  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  vînt  y  mettre  un  terme.  Neuf  mille 
morts  couvraient  le  terrain,  que  les 
deux  armées  abandonnèrent  en  même 
temps,  en  y  laissant  leur  artillerie. 

Wallenstein  se  retira  à  Leipzig,  puis 
dans  ses  quartiers  d*hiver  en  Bohême, 
et  fit  souffrir  d*abonl  de  notables  dom- 
mages  à  l'électeur  Maximilien,  en  rap- 
pelant Aldringer  et  toutes  les  troupes  im- 
périales auxiliaires ,  qui  aidaient  Maxi- 
milien à  reprendre  la  Bavière. 

Après  la  mort  de  Gustave,  ce  fut  le 
chancelier  de  Siiède  Oxen^ticru  qui  lui 
misé  la  téte  de  l'alliance  suédo-germa- 
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mquc.  V.n  mars  1633  i!  nppcla  les  étals 
de  Souabe,  de  Fiancoine  et  des  deux 
cercles  du  Rhin,  à  une  conférence  à 
Heilbronn.  Là  on  lui  donna  la  direc- 
tion de  la  gaerre,  en  même  temps  qu'on 
forma  mi  conseil  de  dix.membre8  des 
états  ;  on  attribua  également  à  Oxen- 
stiern, comme  propriété  héréditaire,  la 
principmité  électorale  de  Maj'enre,  en 
sa  qualité  d'archiehancelier  du  nouvel 
empire.  Mais,  pendant  ces  négociations, 
une  révolte  avait  éclaté  dans  le  camp  des 
Suédois,  composé  en  majorité  d'Alle- 
mands qui  ne  pensaient  pas  être  asses 
payés  pour  continuer  à  porter  le  meur- 
tre et  l'incendie  dans  leur  propre  patrie* 
Les  princes  de  Tempire,  placés  au  ser- 
viee  de  la  Suède,  croyaient  aussi  que  le 
temps  était  venu  de  s'assurer  une  por- 
tion du  pillage  que  les  Suédois  exer- 
çaient en  Allemagne.  Bernard  de  Wei- 
marne  les  calma  que  lorsqu'Oxcnstiem 
lui  ent  donné  en  fief,  au  nom  de  la  cou- 
ronne de  Suède,  les  évêchés  de  Wurz- 
bourg  et  de  Bamberg,  devant  former  le 
futur  duché  de  Franconie.  Le  chance- 
lier de  Suéde  s'exprima  lui-même,  en 
termes  mémorables,  sur  cette  conduite 
d'un  prince  de  Tempire  germanique  : 
«  Qu'il  soit  éternellement  écrit  dans 
nos  archives  qu'un  prince  allemand  a 
demandé  k  un  gentilhomme  suédois,  et 
qu'un  gentilhomme  suédois  a  accordé 
à  un  prince  allemand,  ce  qu'il  était  aussi 
inconvenant  à  l'un  de  demander  qti'à 
l'autre  d'accorder.  »  L'nrmrc  fut  apai- 
sée par  la  donation  de  biens  et  de  sei- 
gneuries d'une  valeur  de  près  de  cioq 
millions  de  tfaaiers  et  par  des  subsides 
que  fournirent  les  états.  Bernard  se  mit 
alors  à  serrer  de  près  rélecteur  de  Ba- 
vière; il  conquit  Ratisbonne,  dont  iV 
traita  avec  barbarie  la  population  catho- 
lique, tandis  que  toutes  les  demandes 
de  secours  adressées  par  Maximilien  à 
"Wallenstein  restaient  infructueuses. 

Enliu  Wallensteiu  sortit  de  Bohême, 
au  printemps  suiiant,  à  la  téte  de 
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quarante  mille  hommes  de  troupes  ex- 
^leiites,  et,  quoiqu'il  eût  des  forces 
doubles  de  oelles  de  l'emiemi,  au  Heu 

de  Tattaquer  Tivement  et  d'en  finir,  il 
conclut  avec  lui  un  armistice.  Pendant 
qu'il  trahissait  Tempire  en  entrant  en 
pourparlers  avec  les  Suédois  par  l'entre- 
mise d'Arnim  et  du  vieux  Thum  ,  et 
avec  la  France  par  celle  de  son  beau- 
frère  Kinsky,  Louis  XIII  lui  fit  offrir  par 
Feuqufères  le  royaume  de  Bohême, 
avec  un  sidiside  d'un  million  de  livres 
•  par  an.  Qienstiem  ne  se  fiait  pas  aux 
tentatiTes  de  rapprochemeut  de  Wallen- 
stein;  cependant  il  voulait  pas  les  re- 
pousser. Elles  échouèrent  par  la  con- 
duite équivoque  de  Wallenstein ,  qui 
passa  i  hiver  de  1633  a  iGâ4  avec  ses 
troupes  en  Bohême,  contre  le  gré  de 
remperour.  Son  quartier  général  était  à 
Pilsoi.  Il  y  convoqua  en  février  1684 
quatre  colonels,  eu  apparence  pour  leur 
déclarer  son  intention  de  donner  sa  dé- 
mission, "  piîisqii'on  ne  îe  récompensait 
que  par  d'indipiies  machinations  et  d'in- 
fâmes wutiaj^t  s  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  Tempereur ,  »  mais  eu  reaiité 
pour  lesenehÀier  irrévocablement  à  sa 
peisomie,  dans  le  cas  où  il  se  soulève- 
rait contre  Tempereur. 

Celui-ci,  averti  de  eette  démsarche, 
connnissant  d'ailleurs  parfaitement  les 
secrètes  négociations  de  Wallenstein 
avec  la  France  et  la  Suède,  signa  des  let- 
tres patentes  qui  aiTranchissaient  l'ar- 
mée de  son  obéissance  à  Wallenstein  et 
transmettaient  le  commandement  en 
chef  à  Gallas.  Dès  que  Wallenstein  en 
fut  informé,  il  envoya  à  Tempereur  une 
protestation  et  l'assurance  de  sa  fidé- 
lité. De  nouvelles  patentes  ayiif  été 
lancées  contre  lui,  il  partit  pour  Kger, 
afin  de  se  mettre  de  là  en  communica- 
tion avec  Amim  et  Bernard  de  Wei- 
mar;  mais  ses  secrets  ennemis  l'y 
avaient  devancé.  Le  colonel  ButUer  avait 
gagné  les  officiers  écossais  Gordon  et 
Iiesley^  et  dans  la  soirée  dn  36  février 


IfiSé  ils  avaient  assassfaié  le  duc  de 
Friediand  et  les  coiyurés,  Illo»  Tenka 
et  Kinsky. 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  fils  de 

l'empereur,  à  qui  l'on  donna  Gallas 
pour  guide,  se  mit  alors  à  la  tête  de 
l'armée  impériale.  Cette  armée,  nou- 
vellement organisée ,  entra  en  cam- 
pagne au  mois  de  mai,  et  remonta  le 
Danube  jusqu'à  Batisbonne,  qui  dut  se 
rendre  en  juillet,  après  une  héroïque 
défense  de  la  garnisoii  suédoise  com- 
mandée par  Lars  Cagge.  Pendant  ce 
temps  Banner  et  Arnim  se  tenaient  sur 
la  Montagne  Blanche,  devant  Prague; 
Bernard  et  Horn,  qui  s'étaient  unis  pour 
&ire  lever  le  siège deRatisbonne,  avaient 
pris  Laudshut ,  maigre  le  célèbre  Jean 
de  l¥erth  et  Aidringer,  qui  était  mort 
en  s*opposant  à  ces  deux  généraux.  De 
Batisbonne  la  marehe  de  l'aimée  ûnpé- 
rialc  continua  vers  DonamUi»  dont 
elle  s'empara.  Puis  elle  eampa  près  de 
Nôrdlingen,  tandis  que  Jean  de  Werth, 
Isolani  et  Strazzi  travei  snitut  la  Frau- 
conie  et  le  Palatinat ,  ou  les  Croa- 
tes d'Isolani  exercèrent  des  cruautés 
inouïes.  L^aimée,  quis^étaitaceniode- 
vant  Nôrdlineen  de  dix  mfile  hommes, 
qu'avait  amenés  d'Italie^  à  travers  le 
Tyrol,  le  eardinal-infant  Don  Fernando, 
formait  une  masse  de  trente  mille  com- 
battants. Bernard  et  Horn  s'effor- 
çaient de  faire  lever  le  siège  de  Nôrd- 
lingen.  Le  à  septembre  les  deux  armées 
furent  en  présence,  et  le  lendemain  les 
Impériaux  remportèrent  la  victoire  hi 
plus  signalée.  Hom  fut  lait  prisonnier 
avec  six  mille  hommes;  toute  l'artiU 
lerie,  avec  douze  cents  chevaux,  fut 
prise,  et  huit  mille  cadavres  de  l'ar- 
mée germano-suédoise  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Ainsi  se  réalisait  l'é- 
vénement sur  lequel  Richelieu  avait 
foudé  ses  plans  :  la  menaçante  prédo- 
minance de  la  Suède  en  Allemsjpae 
était  brisée,  et  les  confédérés  prote»- 
tantB  étaient  contraints,  sans  plus  pou* 
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foir  wùfgBt  «érieoitnMDt  aux  intérêts 
de  la  eommune  patrie,  d'acheter  enfm 
Tassistance  toujours  ajournée  de  la 

France.  Oxenstiern  et  Ips  confédérés  de 
Hcilbronn,  qui  s'étaient  réunis  h  Franc- 
fort, se  jelèrent  complétemeui  dans  les 
bras  de  Richelieu.  Le  dmucelier  de 
Wurtemberg,  Lôfler,  qui  depuis  long- 
temps avait  Tcndtt  à  la  France  son 
maître,  le  duo  Eberfasrd,  et  te  conseil- 
ler de  Bade,  Stireif,  lurent  envoyés  par 
Oxenstiern  à  Paris,  pour  déterminer  le 
cabinet  français  à  rompre  ouvertement 
avpr  l'empire.  Mais  les  Français  n'o- 
sèrent pas  encore  se  déclarer  publique- 
ment contre  l'Autriche  et  l'Espagne.  La 
guerre  entre  l'empereur  et  la  France 
ne  commença  qa*w  décembre  1634, 
lorsque  Heidclbf^,  assiégé  par  Jean  de 
Werth  et  Gronsfeld,  fut  occupé  par  une 
année  française ,  que  commandait  le 
maréchal  de  La  Force. 

Quanta  l'armée  impériale  elle  avait  été 
abaudomiee  par  le  cardinal-infant,  qui 
s'était  retiré  avec  son  monde  dans  les 
Pays-Bas.  Ferdinand  etOallasoccupaient 
ïe  Wurtemberg;  Jean  de  Wertb  était 
Bor  le  Rhin;  PIccolomini  8*était  avancé 
en  Thuringe  contre  Banner.  Les  anciens 
et  légitimes  possesseurs  de  >\  urzbourg 
et  de  Bambcrg  étaient  rentrés  dans  leur 
capitale. Galias  s  ciait  hâté  (janvier  1635) 
de  se  rendre  de  Hcilbronn  à  Phihpps- 
bourg,  occupé  et  mal  détendu  par  les 
Français  et  les  Wurtcmbergeois,  et  s'en 
éiait  emparé  ;  Wcrth  avait  pris  Spire-, 
les  Espagnols  conquirent  Trêves  et 
firent  prisonnier  rélecieur,  un  des  pro- 
tégés de  la  France.  Ce  fut  pour  Riche- 
lieu  l'occasion  qu'il  attendait  de  décla- 
rer enfin  la  guerre  à  PFspagne,  en  mai 
1633.   Cependant  k'S  négociations  de 
Pirna  étaient  arrivées  à  une  conclusion, 
et  la  paix  avait  été  conclue  à  Prague, 
le  30  mai  1635,  entre  la  Saxe  électorale 
et  la  maison  impériale.  Ce  traité  de  paix 
modifia  rédit  de  restitution  de  telle  fa- 
^n  qu*U n*en  lesta  que  pende  chose. 
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Le  Brandebourg  et  le  duc  George  de 
Lunebourg  adhérèrent  à  la  paix.  Oxen- 
stiern, qui  n'était  pas  content  de  ce 
traité  et  qui  ^l-  trouvait  toutefois  dans 
une  situation  critique,  s'adressa  direc- 
tement à  l'empereur  pour  traiter  avec 
lut  par  des  plénipotentiaires  ;  mais  ou 
sa  lettre  ne  parvint  pas,  ou  elle  arriva 
trop  tardf  car  eUe  resta  sans  réponaCt 
et  ainsi  la  paix  générale  fut  encore  une 
fois  manquée.  Les  pensées  pacifiques 
d'Oxenstieru  s'évanouirent  bientôt,  la 
paix  entre  la  Pologne  et  la  Suède  ayant 
été  prolouui  0  de  vingt-six  ans  par  Ten- 
trcnn'se  de  la  1  rancc.  L'armée  suédoise, 
qui  jusqu'alors  s'était  arrêtée  dans  la 
Prusse  occidentale,  sous  les  ordres  de 
Tontensohn,  put  done  être  employée 
en  Allemagne.  EUe  s*unit  à  Banner,  qui, 
au  commencement  de  1636,  envahit  la 
Silésie  et  la  ravagea  d'une  manière  af- 
freuse. Le  général  de  l'empire.  Hatz- 
feld,  vint  avec  vingt-ucut  reguneuls  au 
;  secours  de  rdecteur  et  remporta  quel- 
ques avantages  ;  mais  ie  4  octobre  il 
livra,  près  de  H^iiUioek^  nne  bataille 
des  plus  sanglantes,  qui,  par  la  letraite 
malheureuse  des  alliés,  devint  une  dé*  . 
faite  complète  pour  lui.  La  conséquence 
immédiate  de  cette  bataille  fut  qu'un 
nouveau  traître  Hvra  rAlleinagne  à  ses 
ennemis.  Guillaume ,  landgrave  de 
llesse-Cassel,  se  mit  à  la  solde  de  la 
France ,  et  abreuva  derechef  le  sol  de 
l'Allemagne  du  sang  des  Allemands. 

Banner,  exerçant  sa  fureur  dans  la 
malheureuse  Saxe  jusqu'à  Tannée  sui- 
vante, fut  enfin  obligé  de  se  soustraire 
aux  forces  supérieures  de  Gallas  ;  mais 
celui-ci  fut  incapable  de  poursuivre  son 
avantage.  Banner  tira,  durant  l'hiver, 
des  secours  de  la  Suéde,  revin|  en  Saxe, 
aneautit,  le  14  avril  1639,  l'armée  im* 
périale  saxonne,  et  parut,  le  1**  mai» 
devant  Prague.  Là  il  renouvela  les  bov* 
renrs  commises  en  Saxe. 

Pendant  ce  temps  Bernard,  de  son 
côtéf  avait  batia  les  troupes  impcriaies 
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et  celles  de  laligue,  prèsdeRbeinfUden, 
avait  pris  leurs  généraui,  défaitune  doo- 

velle  armée  impérialplormmr'.  con- 
quis toute  l'Alsace.  Il  voulut  alors  taire 
sa  joDctiou  avec  Banner,  en  Boliêine,  afin 
de  pénétrer  au  cœur  de  l'Autriche;  mais 
la  mort,  qui  Tenleva  préroaturémeot 
le  18  juillet  16S9  »  &  Neubourg  tor  le 
Rbin,  anéta  son  projet  Les  pa;i  qa*il 
afaît  canquis  furent  occapés  par  Riche- 
lieu, qui  sut  séduire  les  commandants 
dps  ploees  fortes  et  les  généraux  de 
Tanne  e. 

L'empereur  Ferdinand  II  était  mort 
le  15  février  1G37,  à  l'âge  de  cinquniitp- 
neuf  ans.  Il  eut,  avant  de  mourir,  la  sa- 
tisfaction de  Toir  la  diète  de  RaUsboone 
élire  à  l'unanimité  son  fils  Ferdinand 
roi  des  Romains  (février  1636}.  Les 
prinees  électeurs  reconnurent,  malgré 
les  représentations  de  la  Suède  et  de  la 
Frnnrc,  combien  un  interrègne  serait 
fatal  à  l'empire  déjà  si  troublé;  ils  per- 
sévérèrent unanimement  dans  leur 
choix.  Ferdinand  III,  après  sou  élcva- 
tiuu  au  trône,  se  retira  du  théâtre  de 
la  guerre  et  donna  le  commandement 
supréftae  à  Gallas,  toujours  malheureux. 
Banner  continuant  à  dévaster  la  misé- 
rable Bohême,  l'empereur  chercha  à 
stibstituer  à  Gall.is  un  nouveau  griirral 
dans  la  personne  de  son  plus  jouno  ♦Vère, 
Léopold'Guîllaume^  qui  avait  ete  des- 
tiné jusqu'alors  à  l'état  ecclésiastique.  11 
lui  adjoignit  Piccoloraiui,  rappelé  des 
Pays<Bas.  Us  réussirent  à  repousser  l'en- 
nemi de  la  Boliéme  en  Tliuringe,  mais 
sans  arriver  à  aucune  action  décisive. 

L'hiver  survenant  (1640- 1G41),  l'em- 
pereur ouvrit  une  diète  à  Ratisbonne, 
dans  l'espoir  d'y  entamer  des  négocia- 
tions pour  la  paix,  lorsque  parut  devant 
les  mm\  Banner,  renforcé  par  les  trou- 
pes de  Bernard  de  Weimar,  que  comman- 
dait le  maréchal  de  France  de  Gué* 
briant.  T7n  dégel  subit  «auva  la  ville. 
Banner  fut  obligé  de  se  retirer  en  Saxe, 
et  succomba  à  ses  excès  dans  la  ville 


dUalberstadt.  Son  sueeesseur,  Torsten» 
sohn,  vahit  aux  armes  de  Suède  de  nou- 

I  veaux  laurier?.  Il  pénétra  en  Silésie, 
battit  If  s  Impériaux  «ous  1p  duc  de 
r.-iueiiiiourg ,  et  conquit  toute  la  haute 
Sil(  sie,  sauffirieg. 

L'empereur  déploya  une  suprême  ac- 
tivité pour  reooostitner  une  nouvelle 
armée,  que  eommandèrent  Léopold  et 
Piccolomini;  elle  fbt  de  nouveau  pres- 
que anéantie  par  Torstensohn,  près  de 
Breitenfeld,  le  ?  novembre  îfM2.  Mais 
Torstensohn  fut  rappelé,  au  milieu  de  sa 
victorieuse  carrière,  pour  envahir  le  Da- 
nemark, à  l'amitié  de  laquelle  Oxent- 
tiem  ne  se  fiait  plus.  Le  malheur  de 
r  Autriche  voulut  que  Gallas  fttt  envoyé 
au  secours  des  Danois,  car,  d'une  ar- 
mée brillante  an  départ,  il  ne  ramena 
que  quelques  milliers  d'hommes. 

En  revanche,  en  novembre  1643, 
l'armée  impériale  de  la  ligue  remporta 
une  brillante  vietoire  sur  les  Français, 
près  de  T uttUngen.  Mazariu,  qui  avait 
succédé  à  Richelieu,  envoya,  à  la  suite 
de  ce  revers,  Turenne  et  Enghien  sur 
le  Rhin.  Renforcés  par  huit  mille  hom- 
mes de  la  Hesse  et  de  Weimar,  ces 
deux  illustres  capitaines ,  malgré  la  va- 
leureuse dérense  du  général  bavarois, 
Mercy,  et  de  Jean  de  "Werth,  reconqui- 
rent tout  ce  qne  les  Suédois  nvaient 
perdu  dix  ans  auparavant,  en  fnee  de 
l'empereur  et  de  la  ligue,  h  la  bataille 
de  rsôrdlingen.  Mazarin  réussit  encore 
à  susciter  contre  Temperoir  le  duc  de 
Transylvanie,  Ragotzi,  qui,  en  février 

1644,  envahit  la  Hongrie  à  la  téte  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Cependant, 
arrivé  en  Silésie  et  en  Moravie,  il  fut 
obligé  de  rebrousser  chemin.  L'anuéc 
suivante  il  s'aAanea  avec  Torstensohn 
sur  Vienne.  Torstensohn  avait  suivi 
Gallas  en  Bohême,  avait  anéanti  la  der- 
nière armée  impériale,  le  24  février 

1645,  près  de  Jankau  ou  Jaukowitz,  eh 
Bohême,  et  avait  pénétré  par  la  Moravie 
en  Autriche.  La  puissance  de  la  Suède 
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se  brisa  enfin  devffiit  Im  murs  de  Vienne 
et  de  Bruno.  Torstensohn  abandonna 
les  États  autrichiens  pour  ncciblrr  de 
nouveau  la  Saxe  électorale  et  contrain- 
dre l'clecteur  à  accepter  un  armistice. 
L'électeur  Maximiiicu  vit  TaQuée  sui- 
vante ses  États  mabis  pat  Tmean»  et 
Wmngel»  et  si  bomblement  dévastés 
par  lenis  troupes  qa'il  fot  obligé  de  son 
edté,  d*imploier  une  suspension  d'ar- 
mes. L'empereur  l'ayant  désapprouvé  à 
cette  occasion,  il  fut  obligé  de  dénoncer 
Tarmistice  aux  Suédois,  et  l'année  1648 
ramena,  après  la  défaite  du  ^^énéral  de 
l'empire,  Mélandtr,  pre^  de  Zu^mars- 
hausen,  les  Suédois  et  les  Firan^  dans 
la  malbeyreuse  Bavièie,  dont  ils  firent 
un  désert.  Les  Suédois  avaient  aussi  re* 
pris  roffensive  en  Bohême,  sous  Aô« 
nigsmark.  La  trahison  leur  livra  les 
ouvrages  avancés  de  Prague  ;  mais  ils 
furent  arrêtés  par  la  défense  héroïque 
des  habitants  de  la  ville  et  surtout  des 
étudiants,  dirigea  par  ie  P.  i^iacky^  Jé- 

suîte.  Enfin,  le  S  novembie  1648,  le 
mot  de  piUx  fiit  sérieusement  prononcé 
devant  les  murs  de  cette  ville,  où 

trente  ans  auparavant  s*était  allumée 
cette  lutte  si  longue  et  si  terrible.  Les 
préliminaires  de  la  paix  avaient  été  pro- 
jetés, sept  ans  auparavant,  à  la  diète 
de  RatihboJiiie. 

Le  Pape  Urbain  VIII  avait  proposé 
àlon  un  armistice  général,  afin  de  pou- 
voir amener  les  né^»ciations  à  une  eon- 
dusion  aussi  prompte  que  possible»  Les 
ambassadeurs  de  l'empire,  de  France  et 
de  Suède,  avaient  fixé  if/tin^/er  pour  les 
négociations  avec  la  France,  Osnahrvrk 
pour  traiter  flvec  la  Suède.  IMais  l'empe- 
reur, malgré  sa  situation  critique,  espé- 
rant que  le  sort  des  armes  amènerait  un 
retour  en  sa  faveur,  ne  voulut  point  ac- 
oepter  rarmistice  général.  Les  Français 
avaient  également  retardé  les  négocia- 
tions avec  Intention,  quoique  les  dépu- 
tés impéririux  eussent  comparu  au  lieu 
convenu  et  au  jour  fixé.  Quand  i'bisto- 
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rien  aotricbien,  comte  de  Mailatb,  lui- 
même,  ne  rougit  pas  de  reprocher  aux 
députés  impériaux  d'avoir  retardé  les 
négociations  par  de  vaines  formalités,  il 
prouve  tout  simplement  qu'il  n'a  pas 
compris  les  bonnes  et  grandes  lu ten- 
tions de  Tempereur,  qui,  se  souvenant 
de  son  devoir  oonsme  protecteur  de 
l'empire  christiano-germanique,  nevou* 
lait  pas  le  violer, même  dans  la  situation 
la  plus  périlleuse  pour  lui.  Ferdinand  II 
et  Ferdinand  TH  nvnicnt  1  ien  senti 
leur  haute  mission  et  l'avaient  remplie, 
autant  qu'ils  l'avaieut  pu,  dans  les  dures 
circonstances  où  ils  se  trouvèrent.  S  ils 
avaient  léussi  et  atteint  le  but  pour  le- 
quel ils  luttaient,  l'Europe  serait  autre 
qu'elle  n'est,  et  l'iJlemagne  s'en  trouve* 
rait  mieux. 

Les  résultats  de  la  paix  de  Tl''est' 
jy/ialieit),  qui  détruisit  un  empire  et 
une  notion  qui  s'étaient  développés  avec 
des  phases  diverses  pendant  bmt  ceutS 
ans,  furent     buivants  ; 

Les  Paif9'Bas  se  détachèrent  oran- 
plétement  de  l'empire  germanique  et 
conservèrent  leurs  conquêtes  dans  les 
Flandres  et  le  Brabaot;  la  mr  r  fut  fer- 
mée à  Anvers ,  autrefois  si  florissant. 

La  France  arracha  au  corps  de  l'em- 
pire l'Alsace  entière,  que  Bernard  de 
Weimar  avait  conquise  au  prix  du  sang 
allemand,  ainsi  que  Brisach,  et  ubtiut  le 
droit  d'occuper  par  une  garnison  la  for- 
teresse dePhilîppsbourg,  appartenant  à 
Spire.  On  sait  que  cent  ans  auparavant 
Maurice  de  Saxe  avait  livré  à  la  France 
Metz,  Toul  et  'Verdun.  Cette  spolia- 
tion fut  ratifiée.  A' la  demande  de  la 
France  la  séparation  de  la  Confédéra- 
tion helvétique  et  de  l'empire  fut  re- 
connue. 

La  Stiéde  obtint ,  en  retour  du  pillage 
et  de  la  dévastation  de  l'Allemagne, 
5,000,000  de  thatefs,  ainsi  que  la  pos« 
session  de  la  Foméranie  antérieure,  Itle 

0}  Fvgn  WeSTiOAUB  (paix  de). 
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de  Rttgen  et  Wollin,  Stettin,  Gan, 
Wismar,  Biéme  et  Venleii,  comme  fiefs 
de  Pcmpire. 

Les  Etais  allemands  qui  avaient 
été  à  la  solde  de  la  Suède  et  dp  h 
France  obtinrent  le  prix  de  leur  tra- 
hison-, Amélie  de  Hesse  réclama  Muns- 
ter, Paderborii,  Miiideu ,  1- uide  ;  l'am- 
liassadeur  de  France  soutint  cette  pré- 
tention, «  car  il  fidiait  bien  tout  accor- 
der h  une  dame  qui  hn  avait  folt  tait 
de  caresses.  »  Mais  eUe  n*obtint  que 
600,000  thalers,  Tabbaye  de  Hersfeld 
et  qiH'lqiies  bailliages  de  l'évêché  do 
Minden.  On  attribua  à  d'autres  Étals  de 
Tempire  les  diocèses  ecclésiastiques 
sécularisés  ;  ainsi  les  évéchés  de  Magde- 
bouTg»  Halbertstadt  et  Gamin  fùrent  ad- 
juges an  Brandebourg,  T<a  Saxe  ^gna 
plusieurs  bailliages  qui  appartenaient  au 
diocèse  de  Magdebourg.  Le  Mechlen- 
bourg  fut  agrandi  des  diocèses  de  Schwé- 
rin  et  Ratzcbourç  et  de  plusieurs  com- 
manderies  des  Johannites.  Le  ff-nnts- 
wick'Lunebourg  fiit  également  pourvu. 
On  fiiA  l*année  1624  comme  année  nor^ 
maie,  pour  la  léime  et  le  droit  de  ré- 
forme des  seigneurs.  Ainsi  Tempire 
perdit  un  à  un  les  membres  qui  en 
avaient  fait  la  force  et  la  grandeur. 
Epuisé  radicalement  par  trente  années 
de  guerre,  il  fut  h  jamais  ruiné,  dans 
sa  constittition  intime,  \>i\v  Taittcle  du 
traité  qui  donnait  à  chaque  Liât  ie  droit 
de  flaire,  indépendamment  de  Tempe- 
reur  et  de  l'empire,  la  guerre  contre  des 
puissances  étrangères  et  de  oontiaeteir 
des  alliances  avec  elles» 

Ln  France ,  après  cent  cinquante  ans 
de  luttes,  avait  blessé  à  mort  le  cœur 
d <'  r  1 1  11  p i  rc  et  n'avait  plus  qu'à  ensevelie 
son  cadavre. 

Qui  aurait  soupçonné  alors  qu'une 
constitution  empruntée  à  la  ié?oitttion 
française  prétendrait  ressusciter  le  phé- 
nix de  ses  cendres?  Les  Allemands  ont 
déjà  chèrement  payé  cet  aveuglement, 
et  tout  annonce  qu'ils  ne  sont  pas  au 


terme  de  leurs  saerifiees.  Qvand  TAlle* 
mand  patriote  ?oit  la  moitié  de  la  Ger- 
manie, répondant  aux  cris  fanatiques  de 
quelques  théologiens,  prétendre  ré- 
parer le  mal  qui  mine  rAUcmagne  au 
moven  de  Tassociation  de  Gustave- 
Adolphe,  qui  ravive,  au  lieu  de  l'étein- 
dre, la  cause  primitive  du  mal,  il  gé- 
mit profondânent^  en  reemaissmt 
que  rfaistoire  n*e8t  elle*méme  qu'un 
enseignement  stérile,  dont  les  leçons 
sont  perdues  pour  les  générations  mo» 
dcmes  qu'aveugle  un  irrémédiable  ra- 
tionalisme. Car  qui  pourrait  affirmer 
que  la  guerre  qui  éclata  en  1618  est 
terminée  ? 

Cf.,  pour  la  littérature  complète  rela- 
tifs à  la  guerre  deTrente*Ans,  Gfirorer, 
dans  rartide  Gvttate'Adoiphe^  aux 
feuilles  éomplémentahECi  de  la  CauUe 
Kfi^Ml/e^  de  1845-1846. 

SCHMÔGEB. 

GUCiLKn  (  JosEPTî  Henbi-Ai.oysr) 
naquit  le  25  août  t782  a  Udligenschwyl, 
village  à  trois  lieues  de  Luceme;ses 
parents  étaient  des  cultivateurs  aisés.  Le 
délieat  et  modeste  '  enfant  montra  de 
bonne  heure  une  prédilection  marquée 
pour  la  lecture  de  la  sainte  Écriture,  et , 
avant  d'avoir  douze  ans  accomplis,  il 
avait  lu  à  plusieurs  reprises  la  Bible  en- 
tière; il  en  avait  releuu  par  cœur  un 
grand  nombre  de  versets  et  de  passages. 
Il  accompaguait  souvent  ses  parents 
au  couvent  d'Einsiedeln;  la  foule  et  la 
défotion  des  pèlerins^  la  magnifieenee 
du  temple,  les  splendeurs  du  culte  fat* 
saient  une  puissante  impression  sur 
l'imagination  vive  de  l'enfant.  Il  mani- 
festa bientôt  le  désir  de  devenir  moine; 
mais  son  père  c\il'(  a  qu'il  atteignît  d'a- 
Ijord  sa  dix-huitieme  année.  Aloyse  fai- 
sait ses  études  à  Técole  d'Ëiusiedelu  avec 
lèle  et  succès,  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise Tint  troubler  la  retraite  des  pieux 
Bénédictins,  qui  furent  obligés  de  se 
réfugier,  en  mai  1708,  à  Saint-Gérold, 
où  Gugler  les  suivit.  De  là  l'abbé  d'£in- 
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6iedetn,le  Père  Béatiis  Kuttol,  envoya 
les  élèves,  avec  plusieurs  Peres,  dans 
Tabbaye  des  Béuctlictins  de  Péiershau- 
sen,  près  de  Coiist.ince.  Gugler  y  passa 
de  paisibles  auuees,  quoique  souvent 
ftossi  les  marches  et  les  eontre-marcfaes 
dts  années  Tinssent  intenompra  et  trou- 
bler le  sitenee  des  études.  A  la  fin  de 
Tautonme  ISOl  il  alla  étudier  la  philo- 
sophie à  Soleure.  11  s'occupait  beau- 
coup alors  de  la  lecture  des  poètes  reli- 
gieux et  s'essayait  lui-même  î<  la  fioésic, 
préludant  ainsi  à  c^  qui  lui  plus  tard 
110  des  Uails  caracléi  isliques  de  sou  acti- 
vité Spirituelle  et  de  ses  trafaux.  Il  passa 
fannée  1803  à  Lueerne  avee  Wldmer, 
qui  defint  son  fidèle  ami ,  et  Taecompa- 
gna  à  la  fin  de  Tannée  à  Tuniversité  de 
Landshut,  où  professaient  avec  éclat 
Sailer  et  Zimnier.  Gugler  continua  à 
ciudier  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
se  mit  en  rapport  plus  intime  avec  les 
hommes  célèbres  que  nous  venons  de 
nonuner,  et  qui  eierçaient  alors  une  si 
heureuse  influence  sur  leurs  disciples* 

Ses  études  de  théologie  terminées»  il 
mhil  dans  sa  patrie,  et  peu  de  temps 
après,  la  chaiKB d'exégèse  biblique  étant 
Tenue  à  vaquer  au  lycée  de  Ivucerne, 
Gugler,  malgré  son  extrême  jeunesse, 
■fut  élu  profes:  «  iir  i  sO.S)  avant  d'être 
ortiouûé  prêtre  (9  mars  1805).  Il  deviut 
ainsi  le  collègue  de  Widmer,  qui  profes- 
sait la  philosophie  dansie  même  établis- 
sement depuis  1804f  ainsi  que  celui  du 
fameux  Gcigor  (1),  qui  depuis  plasieurs 
années  déployait  une  si  salutaire  acti- 
vité à  Lueerne.  Gugler  se  trouva  dèslors 
dans  sou  vérit.ihîf»  rirment.  Nous  avons 
dit  que  des  sa  jeunesse  il  avait  lu  et  relu 
les  saintes  Écritures;  il  avait  consacré 
la  plus  grande  partie  de  son  temps,  du- 
rant les  années  d'unirersité,  à  la  même 
élude»  aTce  un  respect,  une  piété  et 
une  ardeur  qui  respirent  dans  tous  ses 
ouTrages.  Il  f  igoutait  alors  une  instruo- 

(t)  Fo^,  GEieia. 


tion  solide  et  variée,  un  élan,  une  vi- 
gueur et  une  originalité  qui  caractérisent 
tout  ce  qu'il  écrivit.  Ces  hautes  qualités, 
le  charme  et  l'entraînement  de  sa  pa- 
role attirèrent  promptement  au  jeune 
professeur  le  respect  et  rafTeetîon  de 
ses  élèTCs ,  qu'il  ssTait  encourager  dans 
leurs  études  par  le  commerce  facile 
qu'il  entretenait  avec  eux,  par  les  com- 
munications écrites  qu'il  leur  faisait, 
j)ar  les  travaux  particuliers  qu'il  leur 
imposait  et  qu'il  se  donnait  la  peine  de 
revoir  et  de  corriger.  Quelques  années 
plus  tard  ou  lui  confia  la  chaire  de 
théologie  pastorale.  En  1816  Gugler  et 
son  eollèc^  Widm«  furent  nommés 
chanoines  de  la  collégiale  de  Samt- 
Léodegar,  à  Lueerne,  en  même  temps 
qu'ils  conservèrent  leur  place  du  lycée. 

La  vie  de  Gugler,  eu  somme  heureuse 
et  entièromeiit  consacrée  à  la  science 
et  au\  lettres,  eut  cependant  aussi  ses 
moments  de  trouble  et  de  peine.  Aous 
n'en  rappellerons  qu'un,  qui  caractérise 
l'époque,  ilu  commencement  de  1809 
Gugler  publia  un  sermon  sur  le  culte 
extérieur.  Il  raccompagna  d'tme  pré- 
face et  d'un  supplément.  Le  curé  de 
Lueerne,  commissaire  épiscopal,  Thad- 
dée  Muller,  à  qui  renseignement  et  la 
predicatioii  de  Gugler  et  do  Widraer 
déplaisaient ,  vil  dans  cette  publication 
une  démonstration  dirigée  contro  lui, 
comme  en  général  il  Toyalt  dans  tout 
ee  que  disait  et  faisait  Gugler  une  réac- 
tion contre  les  principes  ecclésiastiques 
et  politiques  qu'il  professait  lui-même 
et  partageait  avec  le  gouvernement. 
La  tension  devint  encore  plus  grande 
lorsqu'en  18t0  Gugler  examina  les  ou- 
vrages de  Muller  dans  la  Gazette  litté- 
raire  de  la  haute  Allemague.  MuUer  se 
plaignit,  dans  un  article  de  contre- 
critique  ,  d*aToir  été  défiguré^  torturé, 
calomnié,  s'appuyant  des  témoignages 
qu'avaient  rendus  à  son  orthodoxie  mhi 
évcque,  Mgr  Dalberg,  et  le  vicaire  géné- 
ral de  Weeseubeig  \  il  porta  plainte  de-  ' 
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vaut  les  tribiinoux  contre  Gugler,  qui 
se  justifia  dnns  un  écrit  du  27  ooiU 
1810.  A  la  iia  d'octobre  parut  a  Aarau 
une  brochure  sur  eettie  affaire  en  faveor 
de  Gugler,  qu'on  en  considéra  comme 
Tautera;  mais  Terreiir  fut  reconnue 
plus  tard.  BCatter  fut  teliement  exas- 
péré qifil  porta  plainte  une  seconde 
fois  et  demanda  et  obtint  la  destitu- 
tion de  son  adversaire.  Le  petit  eon- 
seil   prononça  le  renvoi  de  Gugler 
(12  décembre  1810).  Celui-ci  répon- 
dit par  une  défense  explicite,  en  date 
du  16  décembre.  Widmer,  s'associant 
à  son  collègue,  donna  spontanément 
sa  démission,  portant,  disait-il,  sur  les 
écrits  de  Muller  le  même  jugement  que 
Gugler ,  et  voulant  partager  le  sort 
comme  les  convictions  de  son  ami, 
L'a/Taire  fit  grand  bruit  et  mit  l'autorité 
dans  un  véritable  embarras.  Les  étu- 
diants, dont  la  réputation  des  deux  pro- 
fesseurs démissionnaires  avait  singuliè- 
rement augmenté  le  nombre  dans  les 
dernières  années,  exprimèrent  lenr  mé- 
contentement et  voulurent  quitter  Lu- 
cerne  ;  la  mjyorité  des  habitants  était 
favorable  aux  professeurs  persécutés; 
la  ville  et  le  pa\  ?  s'agitèrent,  considé- 
rant la  question  eoimne  grave  pour  tout 
le  monde.  Muller,  effrayé,  voulut  arrêter 
-   le  mouvement;  il  adressa  au  gouverne- 
ment une  demande  en  faveur  de  la  réîn* 
stallation  des  deux  professeurs.  Le  con- 
seil  souverain  se  prononça  dans  ce  sens. 
Après  bien  des  négociations  et  des  ex- 
plications Gugler  fut  rétabli  dans  sa 
chaire  le  23  janvier  1811  ,  et  Widmer 
revint  sur  sa  démission.  T  a  joie  fut 
vive ,  surtout  parmi  les  étudiants  et 
presque  tout  le  clergé. 

tTn  peu  plus  tard  Gugler  eut  une 
nouvelle  controverse  à  soutenir  contre 
le  curé  Lutz,  de  Leufelfingen,  qui,  dans 
plusieurs  écrits,  avait  attaqué  Técolc  et 
les  maîtres  de  Lucerne.  Gugler  le  ré- 
futa dans  son  Analyse  et  Syniàèse 
chimique,  Lucerne,  1816. 


t    Les  autres  écrits  de  Gugler  sont  les 

suivants  : 

1.  Chiffres  du  Sphinx  ou  T/jpesdu 
temps  et  lear  signification  pour  l'a- 
renlr,SoleoreetNureDberg,  1819.  Dans 
cet  ouvrage  ranteur  cherche  avec  une 
grande  hardiesse  à  déchiUrer  Tbistoire 
des  peuples.  Sa  pensée  fondamentale 
est  que  le  f-linstianisme  est  la  trans- 
figuration de  l'histoire ,  la  sanctifica- 
;  tion  de  l'huma  ni  té,  la  gloriOcation  du 
j  monde.  Ce  que  tous  les  peuples  ont 
obscurément  pressenti  et  médiocre- 
ment pratiqué,  le  Christ  le  tire  de 
Tablme  et  l'expose  dans  sa  vie  et  sa 
beauté  (1). 

3.  Signes  des  temps^  gazette  publiée 
en  1823. 

3.  I.'.  îrt  sacré  ou  l'Jrl  des  Hébreux. 
!  Le  premier  volume  eu  avait  déjà  paru 
eu  181  J  à  Landshut;  la  continuation 
fut  pubijcc  sous  un  titre  particulier  : 
Exposition  et  explication  des  saintes 
Écritures  par  dles*mêmeSf  première 
partie,  Lucerne,  1817-1818.  Après  la 
mort  de  Tauteur,  Widmer  fit  paraître 
la  deuxième  partie,  1828.  Gugler 
donne  dnns  cet  ou^Ta^e  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  rÉcriture  sainte. 
Il  fut  amené  à  la  forme  qu'il  choisit 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  Herder, 
uotamment  de  son  Esprit  de  la  Poésie 
hébraïque.  Il  voulut  achever  ce  que  le 
protestant  Herder  n'avait  pu  faire,  en 
partant  du  point  de  vue  de  la  foi  posi- 
tive,  négligé  par  Herder.  Gugler,  dans 
ce  travail  sérieux  et  profond,  cherche 
à  démontrer  que  chez  le  peuple  élu 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  conver- 
geaient vers  le  sentiment  religieux  ;  que 
le  sacré  était  pour  eux  la  base  de  l'exi^ 
tence  intellectuelle,  Tincompréhensible 
âément  de  la  vie  même.  Ponr  com« 
prendre  les  documents  sacrés  de  ce 
peuple  il  faut  que  celui  qui  les  exa«i 
mine  ait  avant  tout  le  sens  religieui. 

Cl)  Conf.  Sphinx f  p.  SO'M,  52^. 
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Les  Hébreux,  rapprochés  de  Tenfance, 
puisaient  directement  leurs  pensées 
dtns  le  sentiment  m£me.  U  faut,  par 
conséquenty  en  étudiant  Tarteliez  eiçi, 
▼oir  pour  ainsi  dire  l'humanité  sortir 
des  mains  de  Dieu,  et  de  là  la  simplicité, 
la  naïveté  et  !c  sublime  qui  earaetéri- 
sent  l'arl  hébreu.  De  même  que  1  art 
classique  se  révèle  dans  des  formes 
simples  et  parfaites,  de  même  que  Part 
romantique  transûgure  tout  en  images 
multiplea  et  pittoresques,  de  même, 
ches  les  Hébreux,  au  berceau  de  l'art, 
Tesprit  prophétique  illumine  comme 
un  éclair  les  profondeurs  divines  dont 
il  révèle  les  splendides  vérités  dans  les 
oiadcs,  les  visions,  les  poèmes  et  l'his- 
toire qui  constituent  la  littérature  hé- 
braïque. Le  divin  éclate  a  cliaque  page 
desÉeritures  des  Hébreux,  qu'il  ne  faut 
pas  GOnsidéfer  eonune  un  peuple  isolé  > 
mais  dont  il  faut  envisager  Thistoire» 
la  législation  et  le  culte  comme  le  sym- 
bole de  l'Évangile  futur,  et  comme  la 
préparation  lointaine  de  réternelle  doc- 
trine du  Christ. 

4.  Un  écrit  contre  les  essais  faits 
pour  introduire  le  culte  protestant  dans 
le  canton  et  la  ville  de  Luceme,  jus- 
qu'alors exclusivement  catholiques;  cet 
écrit  parut,  après  la  mort  de  Tauteur, 
dans  l'Ami  de  la  Religion,  de  Ben- 
kert. 

5  Un  examen  critique  fort  intéres- 
sant du  premier  volume  de  la  Philoso- 
phie de  l'histoire  de  Molitor,  dans  la 
Gazette  littéraire  de  Kerz, 

Ougler  avait  une  faible  constitution  ; 
il  eut  de  bonne  heure  de  graves  symp- 
tômes de  la  maladie  que  la  perte  ra- 
pide et  successive  de  ses  parents  et  de 
ses  frères  et  sœurs  fit  éclater  nu  com- 
mencement de  1827.  Il  mourut  le  28 
février  de  cette  année.  Le  deuil  fut 
général,  surtout  parmi  la  jeunesse  des 
écoles^  Greith,  alors  étudiant  à  Lu- 
cerne,  prononça  le  panégyrique  de  Gu- 
gler  au  nom  de  ses  camarades.  Ses 


•  6UIBERT 

collègues  Widmer  et  Geiger  écrivirent 
des  -articles  nécrologiques  en  mémoire 
de  leur  précieux  ami.  Le  dernier  nu- 
màN>  du  CtUholigue  de  ig39  cuntlent 

un  article  spécial  et  excellent  sur  Gu- 
gler,  ses  écrits  et  sa  vie. 

Cf.  Scliiffmann,  rie  du  chanoine  et 
professeur  Gugler,  Augsbourg,  18:î3. 
Widmer  publia  les  écrits  laissés  par 
Gugler,  Sarmenstorf,  1836-37;  2  vol., 
Schaffhouse,  1842.  En  1849  parut  a 
Saint-Gall  :  Opinions  de  Gugler  sur 
Paoenir  de  FEurope^  publié  par 
Wacliter. 

RÔKie. 

criBERT  de  Ravenne  fut  nomme 
en  1072,  contre  le  gredu  Pape  Alexan- 
dre n,  archevêque  do  Ravenne,  et  se 
signala  parmi  les  adveisaircs  du  Saiut- 
Siege  dans  la  longue  lutte  entre 
Henri  IV  et  Grégoire  VII.  11  fut  no- 
tamment accusé  d'avoir  secrètement 
poussé  Cenci ,  gouverneur  de  Rome, 
h  s'emparer,  dans  la  nuit  de  Noël  1076, 
de  la  personne  du  Pape  Grégoire  VII. 
Quatre  ans  plus  tard,  les  synodes  de 
Mnyence  etdelirt\eii  ayant  prononcé'  la 
déposition  do  Grégoire,  Guibert  se 
prêta  à  jouer  le  rôle  dVintipape,  sous 
le  nom  de  Clément  IIL  II  continua  à 
usurper  ce  titre,  après  la  mort  de  Gré- 
goire, vis-à-vis  de  ses  successeurs  légi- 
times, Victor  II,  Urbain  II  et  Pascal  II, 
et  fut  reconnu  par  presque  tous  les 
evèqucs  d'Aliomagne. 

Les  Koaiaius,  toujours  mobiles,  le 
chassèrent  en  1088,  après  lui  avoir  ar- 
raché le  serment  qu*il  n'élèverait  plus 
de  prétention'  au  Saùit-Siége;  mais 
peu  de  temps  après  ils  le  rappdèrentf 
et  il  conserva  la  prédominance ,  non- 
seulement  à  Rome ,  mais  dans  pres- 
que toute  ritaiie  (sauf  les  possessions 
des  Normands  et  celles  de  la  prin- 
cesse Mathilde)  jusqu'à  sa  mort,  eu 
1100. 

a  GBÉ60IRE  VII,  et  Léo,  Hist.  d'I' 
lalie,  1. 1,  p.  466»  468, 471-477. 
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GUlBIiar  1»  MO«BIIT.  Voy.  GiL- 

BEBTKS. 

GUI  D'AREZZO.  Oq  lit,  dans  une 
longue  lettre  adressée  par  Gui  à  son 
ami  Mksbel,  aa  couvent  de  Fom- 
posa»  et  que  Baionius  a,  pour  la  pre- 
mière foii,  lecueillie  dans  ses  Annales, 
ad  <iim.  1023,  que  Gnt  d'Aiezzo,  ainsi 
appelé  du  nom  de  sa  ville  natale,  si- 
tuée en  Toscane  {Guido  Aretinus),  fut 
reçu,  en  qualité  de  moine,  au  cou- 
vent des  Bénédictins  de  Pomposa,  dans 
le  duché  de  Ferrare,  et  qu'au  bout  de 
quelque  temps  il  excita  tellement  la  ja- 
lousie de  ses  eonffères  par  ses  innova* 
tions  musicales  qu*il  trouva  utile  d'al- 
ler chercher  ailleurs  un  lieu  de  re- 
pos. En  effet,  tandis  que  d'autres  maî- 
tres exigeaient  dix  ans  et  plus  pour 
enseigner  la  musique  et  faire  de  pau- 
vres chantres.  Gui  les  formait  en  un 
an.  La  renommée  de  son  école  de 
chant  parvint  bientôt  aux  oreilles  du 
Pape  Jean  XIX,  qui  Tinvita  à  se  ren- 
dre à  Rome.  Gui  gagna  rapidement 
la  faveur  de  la  cour  romaine;  mais  le 
climat  Tobligea  de  quitter  Rome.  Il 
visita  son  ancien  couvent  et  y  trouva 
les  dispositions  complètement  changées 
à  son  égard.  Ses  adversaires  s'étaient  1 
convaincus  de  l'excellence  et  de  la  né- 
cessité de  ses  inventions.  L'abbé,  iioin- 
mé  Gui  comme  lui ,  l'invita  à  rcutier 
dans  son  couvent ,  et  Gui  accepta.  Ce 
fat  donc  en  qualité  de  moine  bénédic- 
tin du  couvent  de  Pomposa  que  Gui 
d^Arezzo  devintle  réformateur  du  chant 
ecclésiastique,  après  Grégoire  le  Grand, 
et  c'est  en  vain  que  les  Camaldulcs  re- 
vendiquent l'honneur  de  le  compter 
parmi  les  frères  de  leur  ordre.  Quant 
à  répoque  de  ses  travaux,  plusieurs 
contemporains  la  fixent  entre  1024  et 
1087;  nous  n*avons  pas  de  renseigne- 
ments sur  la  date  de  sa  naissance  et  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Ce  maître, 
admiré  par  ses  contemporains,  n'ensei- 
gna pas  seulement  en  Italie  ;  il  visita 
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rAilemagae  et  lui  fit  part  de  ses  ré- 
formes. 

Adam  de  Br^me  raconte,  dans  son 
Histoire  de  l'Église,  que rarciievéque 

Hermami  appela  le  musicien  Gui  à 
Brème,  où  il  rétablit  la  discipline  ecclé- 
siastique sous  tous  les  rappmts,  et  no- 
tamment sous  celui  du  chant.  Goci  doit 

avoir  eu  lieu  entre  1032  et  1035,  alors 
que  Hermann  administrait  simultané- 
ment les  deux  archevêchés  de  Ham- 
bourg et  de  Brème.  Elverich,  évéque 
d'Osnabruck,  tira  également  parti  du 
maître  italien  pour  perfectioimer  le 
chant  ecdésiastique  de  son  diocèse,  et 
il  est  très-vraisemblable  que  Gui,  qui 
était  partout  devancé  par  la  senom- 
mée,  et  dont  les  réformes  étaient  re- 
connues nécessaires,  visita  encore  d'au- 
tres diocrsrç  d'AlIr-rnnf^îîp  et  y  introdui- 
sit ses  metliodes,  quoique  nous  n'ayons 
pas  de  données  exactes  à  cet  égard. 

Les  iuveutions  de  Gui  d'Arezzo  réus- 
sirent partout.  Avant  la  fin  du  onzième 
siècle  sa  méthode,  s*était  répandue  à 
travers  toute  Tltalie,  TAllemagne,  la 
France,  et  cette  méthode  est  encore 
en  partie  en  usage  dans  quelques  con- 
trées. 11  exposa  sa  thénrio  dnns  plusieurs 
1  éerits,  dont  le  plus  important  est  le 
Microloy  us  de  disciplina  Artis  mu* 
sicx. 

Le  principal  mérite  de  Gui  d'Arezzo, 
au  point  de  vue  des  progrès  de  Tart 
musical,  consiste  dans  les  points  sui- 
vants. 

L'échelle  musicale,  incertaine  et  vague 
jusqu'au  temps  de  Gui ,  fut  nettement 
arrêtée  et  déterminée  par  lui.  Il  facilita 
ainsi  pour  l'élève  la  connaissance  du 
domaine  qu  il  avait  à  parcourir,  et  qui 
avait  désormais  des  divisions  certaines, 
dans  rintervalle  desquelles  devait  s'exé- 
cuter le  mouvement  musical.  Son 
échelle  était  purement  diatonique  et 
embrassait  vingt  et  un  tons. 

Quant  à  l'invention  des  points  comme 
notes,  il  est  difficile  de  lui  en  attribuer 
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le  mérite,  car  dei  points  très-sembla-  ^ 
bles  de  forme  nnx  nôtres  rencon- 
trent dès  avuit  Gui  d'Arezzo  et  étaient 
très-eonnus,  par  exemple,  au  couvent 
de  Corbie,  en  France,  à  la  fin  du  dixième 
siècle.  Gui  lui-même  ne  fait  pas  la 
moindre  alIinioD,  ii*élève  pai  la  moin- 
dre pfélentioii  à  ce  sujet;  bkn  plus,  il 
•eaeit  emnigeiire  partie  de  la  notation 
littérale  du  temps  de  Grégoire,  telle 
quelle  était  parvenue  jusqu'à  lui,  tan- 
dis qu'il  ne  met  en  usage  que  de  temps 
à  autre  une  notation  analosue  à  celle 
qui  est  t  inployée  de  nos  jours. 

Ce  par  quoi  il  facilita  essentiellemeiit 
la  lecture  des  morceaux  de  chant  écrits, 
ee  fut  nnvention  dn  système  des  lignes 
et  dés  clefs.  Sans  donte  Tusage  des 
lignes  et  des  clefs  était  déjà  connu, 
mais  Gui  conserve  toujours  le  mérite 
de  l'avoir  rendu  plus  clair,  plus  facile, 
et  surtout  de  Prîvoir  fait  généralement 
odoptr  v  11  ;iiiriljue  lui-même  à  cette  in- 
vention la  lacilité  avec  laquelle  ses 
jeuaes  élèves  apprenaient  sans  peine  et 
en  peu  de  temps  à  chanter  Tantipho* 
naire.  Parmi  ses  découvertes,  qui  en 
partie  consistaient  dans  la  simplification 
des  choses  inventées  avant  lui,  il  n'y  en 
a  pas  eu  de  plus  célèbre  que  sa  solmisa- 
tion.  On  entend  pnr  là  l'usage  des  si k 
svllnltps,  ut,  ri',  mi,  fa,  sol^  la,  pour 
designer  les  six  tous  de  l'échelle  diato- 
nique. Gui  avait  emprunte  ces  six  syl- 
labes aux  mote  des  premiers  Ters  de 
l'hymne  des  vépies  de  la  fâte  de  S.  Jean* 
Baptiste  : 

CTfqntSDt  laxU 
Ittftonare  fibris 

A/irr.  tipsiorum 
FamuU  luorum, 
Sol\e  polluU 
idth  'n  rf  ut  lira, 

SancleJoannesCl), 

parce  que  S.  Jean*Bapti8te ,  que  la  Bî- 

(1)  Die  2ii  JuniK  tt  NalivUaii  8,  iâanmB 
BapUêkB  ad  Fei/mat  Aymmtf . 


ble  nomme  Vo.r  clamaniii,  est  le  pa- 
tron des  eiiarïtrps.  T. a  mélodie  de  cette 
hymoe  était  tuile  que  les  six  premiers 
vers  formaient  par  leur  intonation  une 
suite  diatonique  ascendante  en  cette 
manière  : 


sa 


Mi 

Vi 

Depuis  lors  on  donna  ces  noms  à  la 
gamme,  et  cette  déuominatiou  s'est 
conservéo,  surtout  en  France  (1).  Les 
désignatiou.s  origiuaires  de  Gui  ont, 
avec  le  cours  des  temps  et  rexteusioa 
successive  de  l'art  musical,  reçu  diverses 
additions  qui  ont  rendu  la  théorie  mu- 
sicale bien  plus  difficile,  et  une  prédi- 
lection assez  peu  compréhensible  pour 
la  solmisation  en  général  a  fiit  de 
Tinveution  dos  noms  des  notes  de  la 
gamme  le  principal  mérite  de  Gui  d'A- 
il) On  sait  qu'en  Allemagne  les  musiciens  se 
HEVint  d«t  Mtm  de  Palpbabet  et  diieat  : 


C  =  Qt 

D  =  ré 

E  nil 

F  ta 

G  =3  sol 
H  =  la 
A  =:  si 


Cis  s  ttt  diète 

Dis  =  ré  » 

Fis  r-:  mi  " 

la  =  fa  » 

Gis  ^  sol  » 

His  =  la  » 

Ais  =  si  » 


Cm  sa  ut 

Des  =  ré 
Es  =  ml 
Fes  =  fa 
Gcs  =  sol 

Hcs  -  ia 
B    =  si 


bémo 

II 

» 


Tel  était  l'usage  déjà  du  temps  de  Gui  d'A- 
rezzo, avec  la  différence  que  nous  allons  indi- 
quer : 

C  ut 

D  =  ré 
E  =3  mt 

F  —  fa 
G  =  sol  ' 
A  =  la. 

A  Toccasion  du  nouvel  usage  de  ces  syllabes 
Fabrldas  cite  o»  deux  distlqusi  latins  ; 

Corde  Deutn  et  0ibutetgemil»aUobenedieamf 
mr,  us  ut  tkeiat  towere  uita  ubL 

Cur  tristi  numéros  adhibea  eantmnguê  laborif 
Ut  mKlevet  ummm  TXUtm  eMJtotque  iKhoret, 
(Toy>  Biographie  vniv-  a  ne.  et  moiÊfMi 
1817,  t.  XIX,  |>.  S9.) 
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rezzo,  tandis  que,  daus  le  l'ait,  &on  vrai 
mérite  uoosîste  dans  le  système  arrêté 
fk»  ligi^es,  système  qui  permit  de  fi- 
gurer exactemetit  les  mélodies  et  de 
les  tfansmettre  sans  altération  à  la 
postérité.  Ainsi,  avoir  esseatiellement 
facilité  la  lecture  de  la  musique,  avoir 
par  la  non-seulement  introduit  l'unifor- 
mité dnns  le  chaut  choral ,  mais  encore 
avoir  Ùw.  et  couservé  les  mélodu-,  [)ri- 
miUves»  tel  est  le  vrai  méi  itu  dt  Gui 
d*ArezM  et  ce  qui  loi  assure  un  sou- 
Tppîr  permanent  dans  Thistoire  de  la 
musique. 

La  division  de  la  gemme  en  bexa- 

corde,  par  opposition  au  tétracorde 
grec,  et  la  )jiain  harmonique  pour  fa- 
ciliter la  lecture  de  la  musique,  ne  se 
Ifouveut  nulle  part  dans  les  écrits  de 
Gui,  et  c'est  à  tort  qu  on  les  lui  aiui- 
bue.  De  même  il  n*a  imprimé  aucune 
modification  essentielle  au  ichant  en  lui- 
même;  ee  développement  ul^rieur  se 
rattache  au  nom  de  Franco  de  Colo- 
gne, inventeur  du  chant  mesuré,  tandis 
que  IVlcment  barmoni'jue  a  été  pour 
là  première  fois  développé  dans  des 
règles  certaines  et  fécondes  par  Jeun 
de  Mûris  et  Jean  Tinctor^  au  quator- 
^me  siècle.  BibkiJb. 

«VI,  FOKDATEUa  DBS  HOSPITALIBIg. 

CUILLAUMB  IV,  nUG  DE  BAVIÈRE. 

C'est  à  Guillaume,  qui,  après  la  mort 
de  son  père,  Albert  le  Sage  (f  1508), 
gouverna,  avec  son  frère  Louis,  la  Ba- 
vière, qu'est  due  tout  d'abord  la  con- 
servation de  TÉglise  caiituiique  en  Al- 
lemagne, au  seizième  siècle. 

Au  moment  où  Luther  parut,  Guil- 
laume partagea  sans  doute,  avec  beau- 
coup de  ses  contemporains,  et  des  mdl- 
leurs,  la  pensée  que  le  réformateur  saxon 
ne  voulait  réellement  abolir  que  les 
désordres  et  les  abus  qui  aflligcaicut 
l'Église.  Delà  vmt  que,  dans  les  pre- 
mières années  du  mouvemeuL  lutlié- 
rieo,  plusieurs  écrits  du  réformaiùuf  i 
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furent  réimprimés  en  Bavière,  et  qu'en 
beaucoup  de  localités  les  prédicsteurs 
prétendaient  annoncer  la  pure  parole 
de  Dieu  rétablie  par  Luther.  Mais,  de 
même  que,  parmi  les  théologiens,  le 
savant  professeur  bavarois  de  Tuniver- 
sité  d'incrolstadt,  Jean  Eck,  reconnut 
le  prenner  la  véritable  portée  du 
nouvel  Évangile,  et  combattit  pendant 
toute  sa  vie  contre  lis  iio\ateur8  pour 
le  maintien  de  la  foi  auciefme,  de 
même  le  due  Gailiaume  IV  fut  m  des 
premiers  et  des  rares  princes  allemands 
qui  s*orienta  rapidement  au  milieu  de 
cette  tempête  universelle ,  prit  à  tâche 
de  maintenir  la  foi  par  tous  les  moyens 
pOî^siMrs,  et  posa  la  vrm'p  base  de  la 
grandeur  de  la  Bavierr-,  qui,  péopraplii- 
quement  petite  et  poiiliqueuieui  laible, 
acquit  c^lors  par  l'énergique  activité  de 
son  souverain  l'autorité  des  premieiB 
États  de  TEurope. 

Dès  le  printemps  de  ISSaGuillanme, 
déçu  dans  respbir  qu'il  avait  eu  de  vour 
Luther  se  rétracter  à  la  diète  de  WormSi 
promulgua  un  édit  tpii,  sous  des  peinai 
graves,  interdisait  toute  innovation  re- 
ligieuse; «car,  disait  cet  édit,  de  tout 
ce  qui  se  passe  il  ne  résulte  qu'une  chose 
certaine  :  c'est  que  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  sont  ébranlées;  c*est  que 
Tordre  puUic  et  le  gouvemementde  l'É- 
tat sont  profondément  trooblés;  e^est 
qu'un  irrémédiable  malentendu  s'intro- 
duit partout;  c'est  quecliacun  se  permet 
d'interpréter  à  sa  guise  et  suivant  sa 
raison  les  saints  Kv'ni^iics  et  les  divines 
Écritures,  et  qu  aiiii.i  l'unité  de  l'É- 
glise chrclieuue  est  gravement  mena- 
cée.  «  —  Les  évéques  bavarois,  n'agis* 
sant  pas  à  l'égard  de  leurs  prêtres  égarés 
avec  Ténergie  nécessaire  t  Ikiillaume 
s'en  plaignit  au  Pape  et  obtint,  en  en- 
voyant à  Rome  le  célèbre  docteur  Eck , 
l'autorisation  de  sévir  contre  les  ecclé- 
siastiques coupables,  même  sans  le  con- 
cours des  évrques,  induit  ma  corrU 
ganUi  noiaOUes  excessm  cla  komm 


Dlgitlzed  by  Google 


GUnXAIJHE  IV 


Bavaria{i).  Ainsi  le  duc  de  Bavière, 
comme  avant  lui  le  docteur  £ck,  rendit 
le  Saint-Siège  attentif  auxlmmenses  dan- 
gen  dont  les  progrès  du  Itrthéraninne 

menaçaient  TÉglise.  Ranke  (2)  déGgure 
riiistoire  goand  il  prétend  que  Rome 
parvint  à  gagner  les  ducs  de  Bavière , 
quand  il  fnit  de  ces  princes  des  instru- 
ments aveugles  de  la  cour  romaine ,  et 
représente  leur  conduite  comme  indi- 
gne d'un  Allemand.  Il  ne  reste  plus 
à  Ranke  qn*à  glorifier  les  paroles  de 
Luther  :  in  Bavarla  multum  régnât 
emœ  et  persecutio  verftl,  etiam  non 
palam  eeminaH;  ita  sMVTOtn  nu 

POBCI,  SED  SANGUIS  FUSUS  SITFOCA- 

BIT  Eos  (3).  Ën  1 524  Guillaume  conclut 
à  Ratisbonne  avtM  Ferdinand ,  archiduc 
d'Autriche,  et  douze  évêques  de  TAUe- 
magne  méridionale,  un  traité  ayant  pour 
but  d'empêcher  Tapostasieetde  mainte- 
nir l'antique  Église,  traité  en  vertu  du- 
quelkfl  princess'engageaient»  avant  tout, 
à  rétaUirla  discipline  ecdésiastique  et  à 
employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
extirper  l'hérésie  de  leurs  États.  Guil- 
laume s  eji  tint  strictement  aux  con- 
ventions de  ce  traité  ;  il  ne  recula  pas 
devant  la  peine  de  mort,  dont  furent 
kappcs  quelques  séducteurs  inconigi- 
bles.  G*est  ainsi  que  la  Bavière  fut  pré- 
servée de  la  terrible  guerre  des  Paysans, 
et  put  venir  eu  aide  aux  évéqoesd*Eteh« 
stadt  et  de  Sal/bourg ,  ebassés  de  leurs 
diocèses  (4).  A  peine  la  guerre  des  Pay- 
bans  était-elle  npaisée  sous  des  flots  de 
sang  que  la  reforme,  conûsquée  au  profit 
des  princes,  se  remit  en  mouvement.  La 
politique  impériale,  ayant,  ou  le  sait,  peu 
contribué  à  «nêHa  les  progrès  de  lîié- 
résie,  il  faut  savoir  d'autant  plus  gré  au 
due  Guillanme  d'avoir,  combattu  avec 

(!)  Bulle dn Pape Airkn  J\  dd.  Î2jiiinl523 

(2)  ilisi.  de  VAU&nagne  au  temjpi  de  la  rt- 
foime^  t.  Il,  p.  ISS, 

(S)  Ep.  ad  Crusium,  aun.  1524. 

ftf  y  m,.  canUnal  et  «rdMvéqoe  de 
âdkbuurg. 


une  persévérance  et  une  fermeté  invin- 
cibles les  innovations  religieuses,  mal- 
gré la  mésintelUgence  qui  s'était  élevée 
entre  lui  et  la  maison  d'Autriche,  et  qui 
fut  enfin  dissipée  par  le  traité  de  Linz 
(10  septembre  1534).  En  1528  il  dé- 
termina, de  concert  avec  plusieurs  évê- 
ques, à  la  diète  de  Nurenberi:,  un  décret 
spéeial  de  réforme.  En  1530  il  donna  à 
la  diète  d'Augsbourg  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  zèle  pour  la  vieille  doctrine, 
et  fit  publier  en  Bavière  le  reeez  de 
l'empire  en  vertu  duquel  la  nouvelle 
doctrine  était  interdite  sous  peine  de 
la  confiscation  et  de  châtiments  corpo- 
rels. Les  protestants,  unis  dès  le  mois 
de  février  1531  à  Smalkalde,  ayant 
renouvelé  et  fortilie  cette  union  en  1 536, 
refusant  d'ailleurs  toutes  les  proposi- 
tions de  reuipeveur  et  du  Pape  relatives 
à  la  tenue  d'un  concile  universel,  et 
ayant  pris  une  attitude  de  plus  en  plus 
menaçante,  plusieurs  princes  catiioli« 
ques  formèrent, le  lOjuin  16S$,la  sainte 
ligue,  à  laquelle  naturellement  le  due 
Guillniime  ne  fit  pas  défaut.  T.'absence 
de  l'empereur  empè (  liant  fatalement  les 
progrès  de  la  e  iuse  catholique,  Guil- 
laume insista  pour  le  faire  venir  en  Alle- 
magne ,  et  envoya  à  cette  fin  son  secré- 
taireintime,  BonaGorsi,à  Tolède  (i  539). 
Mais,  au  lieu  de  répondre  à  la  demande 
si  sage  du  duo  de  Bavière,  au  lieu  de 
mettre  vigoureusemoit  la  main  aux  af- 
faires de  rAllemnîTne,  l'empereur  se 
contenta  de  fixer  une  conférence  reli- 
gieuse à  Haguenau ,  au  grand  chagrin 
du  Pape  et  du  duc.  Cependant  les  éner- 
giques représeolatious  de  Guillaume 
auprès  de  Ferdinand  parvinrent  à  foire 
proroger  le  colloque  ouvert  le  %&  juin 
1540(1).  On  fit  encore  la  même  année 
à  Worms,  et  en  1541  à  Ratisbonne,  Tlnu- 
tile  tentative  de  mettre  un  terme  aux 
troubles  par  la  voie  pacifique  des  confié- 

(1)  Voir  Arélln,  Hiit.  de  t'étecleur  Maximi- 
lien,  duc  de  Bavière,  t  I,  p.  S9«48. 
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reiu  (  s.  Uissue  des  négociations  de  Ra- 
tisboime  (1)  confirma  la  justesse  de  la 
prédiction  de  Guillaume,  qui  avait  an- 
noncé qu'on  u'arriveiail  a  neu  pur  tuuâ 
ces  colloques,  qu'il  iiTy  avait  que  doux 
vdea  pour  empMier  la  mine  de  rÉglise 
catholique  en  Allemagne,  oa  la  oonvo- 
cation  d'an  concile  universel ,  ou  le 
maintien  rigoureux  de  la  foi  ancienne. 
Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  plus 
tard  que  l'empereur  en  vint  à  de  sérieu- 
ses mesures ,  gagna  contre  l'uniou  de 
Smalcaide  la  bataille  de  Muhiberg,  et  pu- 
blia llntâim ,  qui  ne  satisfit  ni  les  pro- 
testants ni  les  Catholiques,  mais  sur- 
tout ne  contenta  pas  le  duc  Guillaume. 
Dans  cette  triste  situation  le  duc  pensa 
que  le  meilleur  parti  à  prendre  était  de 
restreindre  son  activité  à  ses  propres 
États,  pour  y  maintenir  la  foi  catholique. 
Il  encouragea  les  évèques  h  instituer  de 
nouveaux  séminaires  et  a  rtiormer  sé- 
lieusemenl  le  clergé,  prit  lui-mâne 
celte  léfoime  en  main,  et  releva,  en  y 
appelant  les  Jésuites,  runiveisité  d*ln- 
golstadt,  qui  était  fort  déchue  depuis 
la  mort  d'Eck  (t  1548)  et  les  troubles 
de  la  guerre. 

I!  put  à  juste  titre  écrire,  peu  avant 
sa  mort,  à  son  frère ,  l'archevêque  de 
Salzbourg  :  «  Si  le  clergé  avait  fait  au- 
tant  que  nous  pour  le  maintien  de  la 
religion;  sH  avait  vécu  suivant  les  maxi- 
mes des  Pères,  nous  aurions  tous  été 
préservés  de  la  terrible  apostasie  dont 
nous  avons  été  témoins,  et  des  révoltes, 
des  guerres  et  des  ruines  qui  nous  ont 
«épouvantés  depuis  vingt  nns.  »  C'est  à 
juste  titre  aussi  que  l'histoire  lui  a  donné 
le  surnom  de  Persévérant.  Il  mourut 
le  6  mars  1550.  Son  frère,  le  corégent 
Louis,  Tavait  précédé  dans  la  tombe  le 
31  avril  1545. 

Le  successeur  de  Guillaume  IV,  le 
duc  Albert  V,  fut,  comme  son  père, 
fidèlement  attaché  à  l'Église  catfaoii- 

(1}  f  'oy.  EATISBONRK. 


que  et  travailla  avec  ardeur  au  maintien 
de  la  foi  dans  ses  États  ;  mais  il  prit 
des  moyens  différents  pour  arriver  au 
même  but  :  il  entra  dans  la  voie  de 
la  douceur  et  des  concessions.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'il  contribua  à  la  con- 
clusion dn  traité  de  Passau  (9  aoÔt 
1552),  de  la  paix  de  religion  d*Aug|h 
bourg  (1S55) ,  et  qu'il  se  laissa  arra- 
cher par  les  états  provinciaux  de  Ba- 
vière ,  que  sa  condescendanee  avait 
rapidement  enhardis ,  la  déclaration 
de  1556,  accord.int  que  ,  jusqu'à  la 
future  paix  religieuse ,  on  pourrait, 
sans  encourir  de  peine  civile,  recevoir 
la  sainte  communion  sous  les  deux  es- 
pèces et  manger  de  la  viande  Im  jours 
de  jeûne. 

I!  crut  aussi  de  bonne  foi  que  le  con- 
sentement au  mariage  des  prêtres  serait 
un  moyen  de  conserver  la  foi  catholi- 
que, et  insista  plus  tard,  par  son  députe 
Paumgartner,  an  eoncDe  de  Trente  et 
auprès  du  Saint-Siège ,  pour  qu'on  fit 
cette  concession  t,  mais  le  qfstème  de 
condescendance  d'Albert  porta  de  tris- 
tes fruits.  On  vit,  comme  par  magie, 
surgir  de  tous  les  coins  et  recoins  de  ses 
États  des  partisans  dn  nouvel  Évangile, 
surtout  parmi  les  nobles,  qui,  les  com- 
tes d'OrteQbourg(l)  et  de  Haag  (3)  à 
leur  tête,  se  dédaièrait  en  foveur  des 
innovations  religieuses  et  agirent  dans 
ce  sens  sur  leurs  vassaux  ;  on  vit  les  états 
provinciaux  présenter  au  duc,  avec  une 
hardiesse  crnissante,  des  propositions  et 
des  vœux  qui  tendnjont  tous  à  l'intro- 
duction du  luthéranisme.  Fiiialeoicnt  il 
fut  même  menacé  d'une  insurrection ,  et 
on  découvrit  ime  conjuration  contre  lui 
parmi  la  noUene.  Alors  11  changea  de 
conduite;  il  prit  des  mesures  rigoureu- 
ses contre  le  comte  d*Ortenbourg  et 
ses  complices ,  inaugura  sérieusement  et 
mena  à  bonne  fin  l'œuvre  de  la  eontie- 

(1)  ^oy.  OaTENBOURO* 

(2)  /^oy.  Faakk  (Gasp«rd> 
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réforme  catholique  de  1q  BaTière,  dans 
l'esprit  du  concile  Hr  Trente,  qui  vonnit 
dp  clore  (décembre  1663),  contre-ré- 
forme qu'il  opéra  moyennant  rensei- 
gnement du  peuple  par  de  solides  com- 
missaires inspecteurs,  Téloignemeot  et 
U  MtàmtBt  des  eeclMastiqoes  indi-» 
goes,  lâ  séTère  sinrf eilkmee  de  la  Ubrai- 
xie,  le  renvoi  des  professeurs  del\mi- 
Tersité  d*Ingolstadt  qui  refusaient  de 
prêter  serment  à  la  confe*;sinn  de  foi  de 
Trente,  le  serment  de  tni^cs  les  niito- 
rités ,  la  défense  de  fréquenter  les  uni- 
versités protest-mtes,  l'élnn  donné  à 
l'université  catholique  d'Iugoistadt ,  en 
la  soutenant  financièrement,  et  en  y  a^ 
titant  des  professeuis  éminents,  tels  que 
Staphylas,  Eisengreîii,  Frank,  et  parmi 
les  Jésuites  les  PP.  Théodore  Peltaïus, 
Cavitlon ,  Jérôme  Torrcs ,  Jules  Bres" 
clano ,  r.régoire  de  Valence  ;  par  Féti- 
blissement  des  collèges  des  Jésuites  à 
Ingolstadt  et  à  Munich,  la  création 
d'autres  maisons  d'éducation ,  Tamélio- 
rtlion  des  écoles  popidaires,  et  enfin  les 
grands  encouragements  prodigués  aux 
artistes  et  aux  savants.  Le  dne  Albert 
mourut  le  24  octobre  1579,  à  Pâge  Hn 
cinquante  et  un  ans.  Il  nvait  égalempiit 
rendu  de  grands  services  à  rKîilise  huis 
de  la  Bavière.  Ce  fut  lui  surlom  (\m  ût 
entrer  Tempereur  Mani milieu  11  dans 
des  voies  nouvelles»  et  le  détourna  de 
bien  des  démarches  qui  eussent  été 
anisibles  à  la  eause  catholiquot  II  ra* 
mena  Bade  à  In  foi  véritable,  ouvrit  ses 
États  n  tous  les  préfres  persécutés  par 
les  protf'>innf? ,  pt  étendit  sa  sollicitude 
Jusque  dans  les  Pays-iias  et  la  Suède; 
aussi  passait-il  dans  toute  rKurope,  et 
principalement  auprès  du  Saïut  Siège  ^ 
pour  Tappui  et  le  protecteur  dt  TiJl»- 
magne  catholique. 

GuiUiAiniE  V,  son  fils  et  son  succes- 
seur, montra ,  s'il  est  possible,  plus  de 
zèle  encore  pour  la  conservation  et  la 
restauration  de  l'Église,  et  son  in- 
fluence s'étendait  à  cet  ^ard  fort  au 
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delà  des  limites  de  la  Bavière.  Sous  son 
rèiinr  la  coui-  de  Munich  fut  le  centre 
de  i*  lis  les  (  llni  t>  et  de  toute  l'activité 
des  Caihoiiques  d'Allemagne.  Ce  fut  au 
duc  Guillaume  V  qu'on  dut,  après  Tapos- 
tasie  de  Téleeteur  de  Cologne,  Gebhard 
TruchsesSf  la  conservation  de  Téleo* 
torat  de  Cologne  à  TÉglise  catholique. 
Le  concordat  que  Guillaume  et  les 
évêques  de  Bavière  conclurent,  et  qui 
fut  sici>é  le  5  septembre  1583,  fut  très- 
important  pour  la  Bavière.  Le  duc  bâtit 
à  Munich  un  magnifique  collège  et 
une  superbe  église  pour  les  Jésuites, 
qui 'avaient  rendu  tant  de  services  à  la 
foi  et  è  la  science  ;  il  créa  de  nou? eaux 
collèges  de  Jésuit^  à  Batisbonne  et 
à  Altôttingen  ;  il  intervint  même  au- 
près du  Pape  en  faveur  de  l'ordre  de 
S.  Ignace  de  Loyola  ^  dans  sa  contro- 
verse avec  les  Dominicains  sur  l'action 
de  la  grâce  (1).  il  liiérita  le  surnom  de 
Pieux;  a  sa  piété  se  joignaient  un  savoir 
solide,  un  jugement  sain  et  Tintelli* 
gence  politique.  Il  donna  Téducatioii  la 
plus  soignée  à  son  fils  et  successeur 
ISInxîniilien,  et  renonça  au  trône  en 
1  r>')S  pour  pouvoir  se  consacrer  unique- 
ment aux  pratiques  de  la  dévotion  avant 
de  mourir.  U  ne  mourut  cependant 
qu'en  1626. 

Quant  à  son  fils  MAxnaLixN,  le  plus 
grand  prince  qu'ait  eu  la  Bavière,  le 
sauveur  de  TAutriche  et  Tardent  athlète 
de  r Église ,  nous  renvoyons  à  T his- 
toire de  h  guerre  de  Tn  nîe-Ans  (2), 
en  reinarquiint  que,  malgré  cette  ter- 
rible 'juerre  cl  ses  suites  déplorables , 
Maxiiiiiiieu  lit  les  plus  grandes  choses 
pour  le  bien-être  de  son  pays  et  le  pro- 
grès de  la  religion  catholique,  quil  ré* 
tablit  dans  le  haut  Palattnat.  11  mourut 
à  Ingolstadt  en  16&1 .  Le  baron  d'Arétio, 
qui  a  commencé  et  publié  le  premier 
volume  de  rUistoire  de  ce  prince  en 


(f  )  ^«y.  COSOBÉCAnOIf  DE  ADXtLIU. 

(2)  ;  >!/.GusaM0BTREiiTe-AR8,e(Gi»râvn* 
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1842  (Passau,  ches  Heuger),  ne  Ta  mal- 
heureusement pas  eontiiuiée. 

SCHBÔDL. 
GUILLAUME  DBGBAlIVBADX.  Fo^. 

Abélard  et  Scoh*;tio!  e. 

GUILLAUME  Di:  DIJON,  célèbre  ré- 
formateur (le  couvents,  était  petit-fils 
d'un  noble  Souabe  appelé  Vibo ,  qtil 
s'était  fixé  dau:»  la  haute  Italie;  &oii  père 
fie  nommait  Robert,  et  sa  mère  Pérenza  \ 
elle  était  d*ime  noble  famille  lombarde. 
II  naquit  en  961.  t*emperemr  Otbon  I^" 
et  sa  femme  Adélaïde  furent  ses  par- 
rain et  niarraiue.  Lorsqu'il  eut  sept 
ans,  ses  parents  roffrirciit  à  l'nbbé  du 
couvent  de  Luciacum,  dans  le  diocèse 
de  Vciceil.  L'abbé  lui  donna  l'Ijabit 
luoiiastique  et  uu  maître  savant ^  sous 
lequel  Guillaume  fit  de  rapides  progrès. 
Plus  tard  il  étudb  à  Verceil,  puis  à 
Pavie  iTUinum),  A  son  retour  dans  son 
courent  il  fut  revêtu  de  diverses  cbar> 
ges ,  et  nommé  d'abord  surveillant  du 
cbœur  et  de  1  école,  dirîni  offtrft  as' 
sidims   CHS  fus  ne  scholic  capitalis 
iliius  loci  (1),  (jiii^  spcrt'taire.  Apres  la 
mort  de  sa  mère,  il  dciermina  sou  père 
à  entrer  dans  le  courent,  où  il  eut  la 
consolation  de  lui  fermer  les  yeux.  jCe- 
pendant  les  moines  désiraient  le  voir 
élevé  au  diaconat;  Guillaume  résista, 
ne  voulant  pas  se  faire  ordonner  par 
l'évèque  de  Vpicoil,  parce  que  ce  prclat 
prétendait  uordomipr  que  les  moines 
qui  lui  prêtaient  .seniuiit  de  fulclilè. 
Considéré  dès  lors  par  l'evèque  comme 
un  entêté,  en  butte  à  la  jalousie  de 
quelques  confrères,  et  peu  édifié  de 
la  discipline  relâchée  du  couvent,  il 
pensait  à  se  rendre  dans  un  *  autre 
monastère,  lorsque  Majolus  (2),  abbé 
de  Cluny,  allant  en  pMerinage  à  Rome 
(vers  987),  vint  visiter  le  couvent  fr  Lu- 
ciacum, Guillaume  demanda  à  entrer  à 


(1)  fioll.  adl  JaD.,  Fit,  S,  Guill.  Dm<m.t 

C  2,  D.  ft. 
{2)  m*  ClDlR. 


aunyî  il  AitagrééetaempagnaMiyo- 
Ius  lorsque  celuM  nvint  de  Rome.. 

Majolus  prit  de  radection  |H>ttr son  non» 

veau  disciple,  que  toute  la  communauté 
vénéra  bientôt  comme  un  modèle  de  dis- 
cipline. Aussi  fut-il  peu  de  temps  après 
obligé  de  se  faire  ordonner  prêtre.  Il 
avait  à  peine  passé  un  an  à  Cluny  que 
Majolus  le  cboistt  pour  entreprendre 
la  réforme  du  couvent  de  Saint^tur^ 
nin,  sur  le  Rhône,  réforme  qu*il  réalisa 
promptemeut,  en  y  introduisant  la  règle 
de  Cluny.  Il  révéla  ainsi  la  grâce  partU 
culière  que  Dieu  lui  avait  départie  pour 
la  restauration  des  couvents,  qui,  à  cette 
époque,  étaient  dan<î  nu  profond  état  de 
décadence.  11  trouva  bientôt  l'occasion 
d'^ocer  fort  au  loin  cette  divine  voca* 
tion.  Majolus,  qui  avait  commencé  li 
réfbrme  du  couvent  de  Saint-Rénlgne 
de  Dijon,  mais  qui  était  trop  occupé  en 
même  temps  de  l'administration  de 
beaucoup  d'autres  monastères,  remit, 
Cl!        la  coutimi.ition  de  son  œuvre  à 
Guillaume,  qu'il  institua  abhe  de  Saint- 
Beuigne.  Ce  fut  là  que  (J  uillaume  prouva 
de  la  manière  la  plus  évidente  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  confiée  par  la  Provfi. 
dence.  Bientôt  4n  vit,  de  tous  les  pays 
du  monde,  les  évéques,  les  abbés,  leÉ 
laïques  éminents,  les  solitaires,  venir 
se  mettre  sous  la  direction  spirituelle 
du  s:iint  et  sage  abbé.  Peu  à  peu  l'ab- 
baye de  Saiiit-Hcuigne  devint  la  mère 
fccouile  de  qiinrante  couvents,  refor- 
més par  le  zèle  de  GuilUiume.  il  y  avait 
douse  cents  moines  dans  ces  quarante 
maisons.  A  DQon  même  il  y  en  avait 
habituellement  entre  soixante-dix  Cl 
quatre-vingts.  L*activité  de  Ouillaulue 
s'ctciKÎit  sur  la  France  entière;  il  iotro* 
duisit  la  règle  de  Cluny  dans  le  cou- 
vent de  Fructuarium,  fondé  au  dio- 
cèse d'Yvrée  en  1003  et  dirigé  par 
son  frère,  et  eu  lit  de  même  dans  le  cé- 
lèbre couvent  de  Farfa  (l),  en  Italie,  4 

(1)  rn*  fabpa» 
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sou  second  voyage  à  Rome,  vers  998  (il 
y  avait  été  une  première  fois  en  995). 
Dans  tous  ces  couvents  renaquirent, 
avec  là  discipline  monastique ,  Tétude, 
Femeignenieiit  du  peuple,  des  serfs 
comme  des  gens  libres,  des  pauvres 
comme  des  riches,  auxquels  les  moines 
apprirent  la  lecture  et  le  chant  ecclé- 
siastique. «  Non  -  seulement  on  ensei- 
gnait à  Dijon  aux  élèves  do  l'nbhaye 
les  sept  arts  libéraux  et  la  théologie  ; 
mais  il  y  avait  encore  des  écoles  publi- 
ques qui  étaient  accessibles  à  tout  le 
monde  ;  nnsiruelion  éuit  gratuite  ;  on 
Tenait  même  au  secours  des  pauvres. 
L'école  de  Dijon  était  une  sorte  d'aca- 
démie où  l'on  enseignait  la  médecine 
et  les  mathématiques,  qu'on  culti- 
vait de  nouveau  depuis  le  dernier  siècle 
(dixième)  -,  de  plus  on  s'y  occupait  beau- 
coup de  la  trniisciiption  des  manus- 
crits (1).  »  Guillaume,  ayant  encore 
passé  deux  aimées  dans  son  couvent  de 
Fruetuairiam ,  après  avoir  derechef 
visité  ses  établissements  et  ]es  avoir 
pourvus  do  sages  et  intelligenis  supé- 
rieurs, qui  surent  continuer  son  œuvre, 
mourut  en  1031,  à  l'âge  de  soixante  dix 
ans.  dans  le  couvent  de  Fécan,  qu'il  avait 
aussi  reformé.  Gaillaume  était  puissant 
en  action  autant  qu'eu  parole  ;  il  avait 
toute  rénergie  nécessaire  pour  une  œu- 
vre aussi  difficile  que  la  sienne.  Modèle 
dts  discipline  mona^ique,  il  tenait  à 
Tobservation  la  plus  stricte  de  ia  règle  : 
on  le  surnommait  souvent  Supra-re- 
gulam.  Il  était  plein  de  charité  envers 
les  pauvres.  La  gravite  de  sa  personne, 
l'intrépide  hardiesse  avec  laquelle  il  di- 
sait la  vérité  aux  grands  et  aux  princes 
basaient  toujours  une  profonde  impres- 
sion'} quand  il  paraissait  au  milieu  d*eux. 
Henri  le  Saint  le  tenait  surtout  en 
grande  estime,  ainsi  que  le  pieux  roi 
Bobert,  quoique  tous  deux  eussent 

(1)  Voir  Anselme  de  CôNlordéry,  par  Frank, 
Tub.,  1802,  Introd.y  ix-x.  Cf.  BoU.  ad  t  Jao., 

yu.  s.  Guill.  Divioa,,  c  0. 


été  pendant  quelque  temps  prévenus 
contre  lui  ;  les  Papes  écoutaient  volon- 
tiers sa  parole.  Rodolphe  Glaber,  bio- 
graphe de  Guillaume,  dît  à  ce  sujet  : 
Nam  et  Johannem  Papam^  spirittM-' 
lia  dma  per  ortem,  masHme  Itor 
licum ,  auri  tel  argenti  pretio  dit» 
tracta  y  minus  curantenij  tali  in- 
vectione  monere  studuît  per  épis- 
tolam  hase  continentem  :  Parcitey 
quxso^  parcite,  qui  dicimini  sal  ter- 
et  lux  mundi,  Sufficiat  hominibus 
jam  semel  Christum  fuisse  venditum 
pro  ammuni  talvte  vnlverwrum, 
Jam  enim  refiiigsB  veri  iumhU$ ,  soio 
nomine  pastorett  ovUe  Christi,  immo 
membra  illius ,  videte  post  vos  quo 
eunt.  Si  Juxta  fontem  iepet  rîrvSf 
in  lorir/inqnum  fetere  nulli  dubium 
est,  Idcirco  cura  quibusdam  ven- 
ditiir  ad  suiwi  interitum,  Folo  vos 
pastores  ac  ponii/ices  omneSf  in  com- 
mune indieis  secufim  gestanUSf  anfe 
januam  atsistentis  inmores**«.«  — 
Une  autre  lettre  de  Guillaume  au  Pape 
Jean  XIX,  dans  laquelle  il  réprouve 
fortement  la  prétention  du  patriarche 
de  Constantinople,  qui  prend  le  titre 
d'évéque  universel  (1) ,  se  trouve  dans 
la  Chronique  de  Hugues  de  Flavigny, 
dans  Pertz,  Script.  VUL^  392  (2).  Il  y 
a  quelques  autres  fragments  des  lettres 
de  Guillaume  dans  les  Aimalet  de  Ma- 
biUoD,  t.  IV. 

Cf.  Mabill.,  Acta  SS*^  t.  YI,  p.  1; 
Pertz,  Seript  IV,  p.  65ô. 

SCHBÔM.. 
Gl  II  LAUMB  DE  HIBSCUAU.  Foy. 

HiRSCHAU. 

GUILLAUME    DE   AIALSIESBORY , 

célèbre  historien  anglais  du  douzième 
siècle,  moine  du  fameux  couvent  de 
Malmesbuiy,  vir  Utterarum  amore, 
industria  et  doetHna  eonspieuus, 
qui  i$mm  iterwmque  ns  paiHat  ei 

(1)  Conf.  Jean  Nesteutes. 

(2)  Foy,  UOCUES  DE  FtAVICNT. 
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eœienutê  exponettdaâ  M  mmit, 
toque  magnam  apudpotterotiaudem 
memii  (1),  naquit  dans  le  comté  de 

Somerset,  d'où  lui  promt  le  saroom 
de  Somerset,  qu'on  hn  donne  souvent, 
et  fut  destiné  de  bonne  heure,  par  son 
père,  à  Telude.  On  ignore  quand  il 
entra  au  couvent  de  Malmesbury.  Il  y 
deviiit  bibliotbécaire,  puis  grand-cban- 
tie;  il  refusa  d'6tre  abbé.  Il  mounit 
entre  Ji4S  et  114$.  Les  oufiages  de 
GulUaume  qui  ont  été  imprimée  et  qui 
existent  encore  sont  : 

i.  lAbri  V  de  Rébus  gestîs  reffum 
Anglorum,  depuis  Trirrivée  des  Anglo- 
Saxons  en  Angleterre  jus^ifeu  li20. 
Guillaume  écrivit  ces  cinq  livres  dans 
les  années  n  19-1 124. 

3.  BUtorisB  noteiim,  ilàri  dtto  ; 
c'est  mie  eontintiation  des  einq  livres 
sur  les  lldtB  et  gestes  des  rois,  jusqu'en 

1143. 

3.  libri  F  de  Rébus  gestis  poniifi- 
citm  Anfflorum,  depuis  Parrivée  de 
S.  Augustin  jusqu'à  son  temps. 

4.  De  ÂnHquUalibus  Glasconîœ, 
c'est-ù-dire  de  raocien  et  célèbre  cou- 
vent de  Glastonbury. 

,      5.  lÂbri  m  de  FUa  S,  WuUtani, 
qtieeopi  WiffonUensii, 

Savlle  a  publié  les  ouvrages  de  Guil- 
laume,  sauf  les  s  livres  de  Gestis  pon- 
Hftcn)?K  les  écrits  sur  les  antiquités  de 
Glastonbury  et  la  vie  de  S.  Wulstan 
{Reru7ii  Anglicariim  script  ores  post 
Bedain  prœcipui,  Loudiui ,  159G  , 
Francof.,  1601).  Il  parut  à  Londres  eu 
1840  une  meilleure  édition,  dont  le 
texte  fat  revu  par  Hardy.  Le  5*  livre 
de  RebuB  çesHi  pontifteum  se  trouve 
dans  Gale  {Ser^t.  ter,  AngL,  t.  I), 
Wharton  \Anglia  sacra,  t.  II),  et 
dans  Hardy.  Dp  plus,  Gale  a  publié  le 
livre  de  Antiquitatibus  Glasconix; 
Wharton,  les  3  livres  sur  la  Vie  de 
S.  hf^  nUian  {AngL     1. 11).  Les  autres 

(1)  Foir  PSfts,  «on.,  XII»  Script,,  X,  p.  tM, 
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éerits  de  Gnillaame  ont  été  perdus  ou 
n*ont  pas  eneore  été  retroovés;  quel- 
ques-uns existent,  mais  n*ont  pas  été 

imprimés  (V.  Pertz,  1,  p.  4M; 
Wharton,  II,  in  Prœf.,  XV).  Savile 
porte  If  juîîpment  suivant  sur  les  ou- 
vrages liistonquesde  Guillaume  :  fnter 
refusf/ss/nios  reritm  nostrarum  auc- 
tûtes  f  ti  narrât  ion  is  fideet  Judicnma- 
tfurUate,  principem  iocum  tenet  Gu- 
Uefmut  MalmeauHeiuiê^  komo,  ut 
erant  itta  tempara,  Utterate  doehu^ 
pu  septingentorum  phunUmte  anmo- 
rum  res  tanta  fide  et  dUigentia  per» 
fexuît  ut  e  nostris  prope  sohiê  idetlh 
rici  munus  explrssp  videatur. 

Waitz,  qui  a  donné  des  extraits  de  . 
l'ouvrage  de  Guillaume  sur  les  fails  et 
gestes  des  rois  d'Angleterre,  dans  le  t .  X 
des  Smipteres  (l),  dit  de  cet  hibtorieu 
qu'il  s'acquit  une  grande  glolie  :  JSTiMo- 
ria  fius  geKHs  aniiqua  eteganOut  et 
omatiuê  deseripta^  rebue  tero  euo 
tempore  gestis  sa  fis  fideliter  et  can» 
didfi  7}arratis,  et  que,  lors  même  qu'au 
milieu  des  faits  historiques  il  raconte 
des  légendes,  celles-ci  ne  sont  pas  inu- 
tiles, car  elles  font  connaître  les  tra- 
ditloos  r^indues  parmi  le  peuple  au 
moyen  âge:  otf  tradmoMm  et  vulgi 
narratUmeimedio  mopergenteeeêr' 

cumvaiataÊeogwneeiidaêfaeiuiU(j^,9 

451). 

Cf.  Cave,  Hist.  littér  ,  lî,  p.  216; 
Basil.,  1746;  et  Lappenberg,  Histoire 
d'Angiet^^  I,  IJtt,,  Introd,,  LXIV. 

SCHBÔOL. 
«miAAUHB  DE  K  AN  GIS.  Foy.  INan  • 

618  (Ouiiiaiume  de). 

6V1LI.AVMB    BB   VKWMJBT  OU 

NEWBRiDeB  (Neubrigeneii).  Fogez 

GUILLAUME  DE  RUBRUQlTja.  Voff» 

Jean  de  Montfcoevino. 

GlIILLArME     DE  SAINT-AMOtR, 

ainsi  nonunc  de  sa  ville  natale,  située 
(1)  T.  XII,  iir«ir,  Gmn*  hitt»,  p.  tUdWMQ. 
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'  dans  1«  Jsnit  dMteuf  et  ptQhmmst  àé 
théologie  à  lUiUvsnité  de  Paris,  oha- 
noine  de  Notre-Dame,  fut,  ven  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  un  des  adver- 
saires les  phis  vigoureux  et  les  plus 
acharnés  tie^  Doniinieaius  et  des  Fran- 
ciscains. Il  accLiïoit  les  religieux  de  ces 
deux,  urdie:»  du  i>  dtvur  au-dessus  des 

orcbm  «netaiiBi  de  w  uiêlaE  bidftiiient 
du  minifitère  des  âmes  appertenuit  au 
elergé  aéeiilier  et  am  curés,  aotammeiit 
de  s*eiDiNirer  des  chaires  et  des  eonfes- 

siomiaux  ;  de  s'être  illégalement  intro- 
duits dans  rUnivrrsité  de  Paris;  de 
violer  ses  libertés  et  ses  privilèges  ;  de 
n'avoir  qu'une  sainteté  app.irente  ;  d'être 
des  hypocrites  auibiiieux,  cuptani  ia  la- 
veur des  peuples  et  des  princes  ;  de  se 
livrer  à  4a  meadkité,  que  défendent  les 
lois  divines  et  humainee,  ele^,  ete.  Ces 
accusations,  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait 
bâties  en  Tair,  vu  que  plus  d'un  désordre 
s'était  introduit  parmi  les  Franciscains 
et  les  Dominicains,  avaient  toutefois  par 
leur  exagération  même  plutôt  le  carac- 
tère de  la  liuiue  et  de  l'envie  que  celui 
d'une  vraie  sollicitude  pour  les  intérêts 
del'jtgUse;  elles  appliquaient  à  toutl*op* 
dre  ee  qui  pouvait  éue  vrai  de  certains 
individus;  elles  mécounaissaient  tout 
ce  que  ces  deux  instituts  avaient  fait  et 
faisaient  encore  de  grand  et  de  salu- 
taire; elles  blâmaient  plus  ou  moins 
ouvertement  l'approbation  et  les  privi- 
lèges accordes  par  les  Paprs ,  et  fi- 
nalement aUiibuaicnt  l'ausscmenl  des 
doctrines  erronées  aux  deux  ordres  in- 
criminési  Le  loyer  du  parti  liostile  à 
ces  deux  ordres,  et  surtout  aux  Domi- 
nicaine, était  l'Université  de  Paris,  et, 
dans  l'Université  même,  le  plus  hostile 
des  docteurs  était  certainement  GuU* 
laume  de  Saint-Amour. 

11  surexcita  l'aversion  qu'avant  lui 
rUniversité  avait  courue  contre  les  Do- 
minicains; attira  notanuncnt  de  son 
côté  oiaitre  Odon de  Douay  {de  Duaco j , 
le  doyen  Hioelas  de  Jim  et  le  chanoine 


Chrétien  de  Beanvais}  us  cessi  4e  4é« 
clamer  eontre  les  deux  ordiee  dans  aee 

sermons  et  ses  écrits,  assurant  sans  sin** 
cérité,  quand  on  le  pressait,  qu'il  n'at^ 
taquait  nommément  personne,  qu'il  ue 
s'en  prenait  à  aucun  ordre  approuvé 
par  l'Église,  vu  que  tout  ce  qu'il  disait 
pouvait  s'appliquer  à  des  confréries  laï- 
ques non  approuvées,  à  toiftel  sortes  de 
gais  Jeunes,  oisifs,  vagabonds  et  meiK 
diauts  I  il  conseillait  aux  évéqittie  à*imr 
pêcher  les  empiétements  des  pseudc 
prédicateurs  en  leur  retirant  tout  sim- 
plement 1rs  moyens  de  vivre;  ^n  un 
mot,  il  ne  nef^ligcait  rien  pour  exclure 
à  jamais  de  l  Université  de  Paris  ce  qu'il 
appelait  les  faux  docteurs,  les  by[>o- 
crites,  les  pseudo-prophètes,  les  pré- 
ourseurs  deTAntechrist,  c'est-à-dire  les 
Franciscains  et  les  Dominieiiliis.  Il 
versa  tout  son  fiel  dans  un  sermon  M 
le  publicain  et  le  pharisien  ;  dans  im 
écrit  qu'il  composa  en  1255,  intitulé: 
de  Periculis  novissimorum  te?npo- 
rum,  et  dans  un  libelle  portant  pour 
titre  :  de  Vaitdo  mendie  a  nie. 

On  peut  résumer  le  contenu  de  ces 
trois  ânits  de  la  manière  suivante  : 

1.  Personne,  quelque  savant,  queli}ue 
saint  qu*il  soit,  serait*il  thaumatufî^e, 
serait-il  envoyé  par  le  Pope  ou  les  évé- 
(|ues,  ne  peut,  sans  la  mission  spéciale 
et  l'invitation  expresse  du  curé  du  lieu, 
prêcher  ou  entendre  à  confesse;  il 
st  nihie  m^ne  contraire  à  ta  hiérarchie 
ecclésiastique  que  le  clergé  régulier  ait 
le  pouvoir  de  prêcher.  Si  cepentiaut 
le  Pape  donne  à  m  ordre  le  pouvoir 
de  prêcher  et  d'entendre  à  eonfesse 
dans  le  monde  entier,  les  prédieateum 
et  confesseurs  réguliers,  ainsi  autorl** 
ses ,  ont  toujours  besoin  pour  le  moins 
de  la  permiBsîon  formelle  du  curé  du 
lieu. 

2.  De  même  que  le  ministère  de  la 
prédication  ne  convient  pas  eu  géueral 
au  clergé  régulier ,  de  même  il  ne  faut 
pas  en  particulief  que  les  mume;}  reoh 
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passent  la  Amctiou  de  prédicateur  dans 
les  coDcileSf  dans  les  grandes  confé- 
lences,  dans  les  chapitres  des  éréques, 
dans  les  eours  des  rois;  eneoie  moins 

le  professorat  dans  les  écoles  publiques 
et  les  universités.  Ainsi  les  religieux  ne 

peuvent  prétendre  être  renis  dans  la 
compripnie  académique  drs  dortpurs 
séculiers  sans  le  consenteinfui  (ormel 
de  ceiix-ci,  car  les  ordres  houl  tenus  à 
Tubservance  des  conseils  évaogéliques, 
'  diaprés  lesquels  U  est  défendu  de  les 
nommer  mattfcs  ou  tabbi. 

S.  Le  ministère  de  la  prédleation  ne 
etltttenattt  en  aucune  façon  aux  ordres, 
les  religieut  n*ont  pas  le  droit  de  vivre 
de  rÉvangile.  Ils  ne  peuvent  mendier, 
car  la  aieudicité  est  défendue  par  l' fiori- 
ture sninte  coiiune  parles  lois  civiles- 
elle  entraîne  à  l'adula liua,  au  déshoii- 
neor^att  mensonge,  à  Tinjustice,  au  vol, 
et  ne  peut  être  considérée  comme  faisant 
partie  de  la  perfection  chrétienne;  tout 
quitter  et  suivre  le  Christ,  qtli  n*a  pas 
mendié,  veut  dire  qu'après  avoir  tout 
quitté  on  vit  du  travni!  de  ses  mains  ou 
qu'on  cherche  son  entretien  dans  un 
couvent.  Que  si,  depuis  trop  longtemps, 
par  erreur,  l'Église  a  toléré  et  coiiilrmé 
la  mendicité  des  religieux,  cela  ne 
prouve  rieti  pour  la  légitimité  même  de 
^  la  mendidté,  et  il  faut  que  l'Église,  re* 
'  connaissant  son  erreur,  retire  son  au- 
torisation. Quiconque  s'attache  sciem- 
ment à  un  ordre  mendiant  expose  le 
saiut  de  son  âme. 

4.  On  peut  repvoeher  BVtX  Francis- 
cains cl;  aux  Doiiiijjieains  :  d'avoir  été 
fondes  contrairement  à  la  défense  faite 
par  le  concile  de  Latran,  en  131$,  de 
multiplier  les  ordres  mendiants;  d*at<* 
tribuer,  par  une  présomption  pharisaî- 
que,  le  nom  àereliffion  à  leur  manière 
de  vivre;  de  capter  surtout  les  jeuues 
gens  doués  de  capacités  intelleetuolles; 
de  {glorifier  de  toutes  façons  les  l'êtes 
de  leurs  sainii» ,  et  de  les  placer  au- 
dessus  des  Apôtres  et  des  mui  tyrs;  de 


détourner  le  peuple  de  leurs  évéques 
et  supérieurs  légitimes  par  teors  piédl- 
cations  sans  mandat,  aussi  ambitieuses 
quMttsnmantes,  et  de  préparer,  par  rez- 
tension  toujours  croissante  de  leur  in- 
flueneOfUn  schisme  inévitable;  d'ins- 
pirer aux  princes,  par  leurs  lounn^es  de 
la  pauvreté  et  de  riiiiinilitr  du  clergé, 
le  désir  de  s'arroger  toute  la  juridiction 
temporelle  de  l'église ,  sous  prétexte 
que  celle-ci  n  u  droit  qu'à  la  juridiction 
spirituelle  ;  de  n'engendrer  qu'une  fausw 
humilité,  qu'une  hypocrisie  damnable, 
en  engageant  les  princes  à  prendre  on 
costume  vulgaire  et  à  entend»  un  grand 
nombre  de  messes  (1). 

Ce  (]ui  réfutait  victorieusement  les 
attaques  de  Guillaume  de  Saint-Amour, 
c'était  tout  le  bien  qu'avaient  fait, 
c'étaient  les  grandes  choses  que  ces 
deux  ordres  avaient  opérées  jusqu'alors 
dans  l'Église;  c'étàit  la  laveur  des 
Papes,  celle  des  évéques  les  plus  télés, 
des  princes  les  plus  vertueux ,  tels  que 
S.  Louis  ;  c'était  l'approbation  et  l'at- 
tachement du  peuple,  qui  aimait  et  es- 
timait les  nouveaux  relipifux  comme 
prédicateurs  et  comme  conlesseurs; 
c'était  le  grand  nombre  d'hommes  re- 
marquables qui  s'étaient  déjà  attachés 
à  ces  ordres  ou  qui  en  éfàient  sortis. 
Précisément  à  l'époque  oà  Guillaume 
et  ses  eoUègues  de  Paris  faisaient  ré- 
sonner leurs  trompettes  d^alarme  coutre 
ces  ordres,  on  voyait  briller  dans  leurs 
rangs  des  hommes  tels  que  S.  Bona- 
%'enture ,  Albert  le  Grand,  S.  Thomas 
d'Aquin.  Ce.  furent  ces  trois  hommes 
éniinents  qui  en  effet  entrèrent  en  lice 
contre  Guillaume  et  ses  partisans.  Ils 
démontrèrent  ce  que  les  objections  et 
les  accusations  avancées  contre  leurs 
ordres  avaient  d'exagéré  et  d'injuste  ;  re- 
prochèrent à  tous  ces  grands  et  superbes 
pa^teurs  des  peuples  de  ne  s'élever  que 
par  présomption  ou  par  jalousie  contre 

(1}  Couf,  N«aaa«r,  Y,  p.  il|  u.  9. 


Digitized  by  Google 


J04 


GUILLAUME  DE  SAIKT-AMOUR 


les  iatenticiis  vAritablM  é»  moines  ; 

rappelèrent  Tiguorance,  la  négligeuce 
et  l'immoralité  de  tant  de  prêtres  sécu- 
liers, qui  avaient  obligé  le  Pape,  à  qui 
appartient  la  surveillance  de  toute  VÈ- 
glise,  d'envoyer  les  religieux  à  l'aide 
du  clergé  des  paroisses;  remarquèrent 
combien  ce  eoncoars  était  nécesBaire 
pour  tant  de  grandes  paroisBes  qui 
manquaient  de  prêtres,  et  que  Texpé- 
rience  apprenait  que  beaucoup  de  fi- 
dèles n'iraient  plus  se  confesser  s'ils  ne 
pouvnient  s'adresser  qu'à  leur  curé;  ils 
exposèrent  tout  ce  que  les  Dominicains 
et  les  Fraocisc^ins  avaient  déjà  accom- 
pli, et  finissaient  par  établir  que  les 
missions  auxquelles  ils  étaient  appelés, 
les  travaux  dont  ils  étaient  chargés»  les 
études  qu'ils  devaient  poursuivre,  ne 
leur  laissaient  pas  le  temps  de  s'entre- 
tenir du  travail  de  leurs  mains  (1). 

Le  Pape  Alexandre  IV  (1254—1261) 
prit  non  moins  à  cœur  la  caiist'  désor- 
dres monastiques  ;  il  ne  signa  pas,  du- 
rant son  règne,  mobis  de  quarante  di- 
plômes en  leur  foveur.  Il  remit  Tou- 
vrsge  de  GuillauDie  de  Saint«Amoor,  de 
Perkuiii  noviatmorum  temporunty 
à  quatre  cardinaux,  chargés  de  Texami- 
ner,  et  leur  jugement  fut  que  ce  livre 
renfermait  maintes  propositions  erro- 
née» et  inadmissibles  sur  la  puissance 
papale,  sur  les  nouveaux  ordres  esti- 
mables par  leur  piété  et  leur  zèle,  et 
qu'il  excitait  sous  bien  des  rapports 
du  trouble  et  du  scandale.  En  consé- 
quence, en  octobre  1256,  Tonvrage  de 
Guillaume  fîit  condamné  par  le  Pape, 
qui  en  donna  avis  à  S.  Louis,  en  le 
priant  de  continuer  a  nrcorder  sa  fa- 
veur et  son  appui  aux  Frères  Prêcheurs 
et  aux  Frères  Mineurs,  En  même  temps 

(1)  Foir  BoMveDt^  Determinaii<me$  circa 
ng.  S,  ]fiwieiêeit  Ubr,  Jpoit.  mtoi^tiior- 

dini  Min,  advcrsanlur,  de  panpertale  Chrhii  ; 
8.  Tliome,  Contra  rtlrahente»  a  relig,  in- 
prm»%  tamira,  m^m^mk»  DH  «vIlMt/lléau- 


le  Pape  adressa  un  rescrit  aux  évéquet 
de  Tours,  de  Rouen  et  de  Paris ,  leur 
enjoignant  d'rxhorter  tous  les  partisans 
de  Guillaume  à  rejeter  leurs  erreurs, 
et,  dans  le  cas  ou  ils  refuseraient,  de 
les  frapper  de  censures.  Plusieurs  doc- 
teurs de  Paris  se  soumirent  à  ces  avertis^ 
sements  et  renoncèrent  aux  principes  de 
Guillaume,  entre  autres  maître  Odon 
de  Douay  et  Chrétien  de  Beauvais,  qui 
se  rendirent  en  toute  bâte  à  Anagni, 
pour  se  rétracter  en  présence  du  Pape. 
î!s  furrnt  :  1"  obligés  de  promettre  sous 
serment  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait 
d'eux  pour  que  les  troubles  de  TUni- 
versité  de  Paris  fussent  apaisés  et  que 
les  Dombicains  et  les  Frètes  Mineurs, 
notamment  les  frères  Thomas  d*Aquin 
et  Bonaventure,  fussent  reçus  dans 
la  <;orporation  des  maîtres  de  l'Uni- 
versité; 2"  de  drrlnrer  ouvertement  , 
qu'ils  condamnaient  l'ouvrage  de  Guil- 
laume; qu  lis  reconnaissaient  au  Pape 
tout  pouvoir  d'envoyer  des  prêtres  et 
des  confesseurs  quelque  part  qu'il 
lui  convint  de  le  faire,  même  sans  le 
consentement  des  prilats  et  des  curés; 
de  reconnaître  aux  archevêques  et  aux 
évêques,  pour  leurs  diocèses,  le  pouvoir 
d'instituer  et  d'envoyer  des  prêtres  sans 
le  consentement  des  curés  ;  3"  enfin  de 
proclamer  que  la  mendicité  au  nom  du 
Christ  constituait  un  état  de  sainteté  et 
de  perfection ,  et  qu'il  était  par  consé- 
quent permis  aux  pauvres  religieux,  qui 
quittent  tout  pour  l'amour  du  Christ,  de 
se  procurer  leur  entretien  par  les  aumô- 
nes et  sans  le  travail  des  mains,  maxime 
qui  student  verho  Dei ,  legendo,  di' 
\  spiitando,  jirmllcando :  enfin  que  les 
ordres  des  Dominicains  et  des  Francis- 
cains étaient  bons  et  avaient  été  recon- 
nus comme  tels  par  l'Église.  Mais,  tandis 
qu'Odonet  Chrétien  renonçaient  ainsi  à 
leur  hostilité  contre  les  nouveaux  ordres, 
Guillaume,  le  chef  de  Topposition,  de- 
meura dans  son  sentiment,  fut  destitué 
de  sa  charge  et  banni  de  France;  il  se 
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mira  dans  sa  patrie ,  en  Bourgogne. 
L*3gitatioii  de  iTJaiTersité  de  Paris 
dura  longtemps  encore  ;  on  publia  des 

pamphlets,  des  chansons  injurieuses 
sur  les  Dominicains  et  les  Francis- 
cains ;  un  jour  même  que  S.  Thomas 
d'Aquin  prêchait,  le  bedeau  de  l'Uni- 
versité, Gutllot,  niinoiira  p!>b!iquement 
un  de  ces  patiipiiiets.  Le  Pape  se  vit 
BOUTent  obligé  d'intervenir  sévèfement. 
Après  la  mort  du  Pape  Aleiandre  IT 
(t  IMJ)  eldUrbain  IV  (t  1264),  la 
paix  ayant  été  rétablie  dans  l'Univer- 
sité, deux  chaires  furent  accordfcs 
aux  Dominicains,  et  Guillaume  put 
revenir  à  Paris.  Il  lu  reprit  plus  sou 
ancien  thème  ;  cependant  il  publia  une 
édition  corrigée  de  son  écrit  condamné 
à  Rome  ;  Colieeiitmes  eatholim 
ei  eanoniese  Seriphtrm,  ad  insirue-' 
tianem  et  prxparatioiiem  simplicium 
Christi  fidelium  contra  perieuta  im- 
inineniia  Eeclesîx  gênerait  per  hypo' 
cri  tas  .  pseudo'privdica  tores  et  pé- 
nétrantes dumos,  et  otiosos,  et  airiO' 
SOS ,  et  yyroiayos  ;  et  le  Pape  Gé- 
ment  IV  (1265--1268}  se  prononça  de 
la  manière  suivante  sur  cette  puîtiea- 
tion  :  Sane,  iibelhm  fiotmfli  eoohere 
cœpimusj  qnem  mifisH,  quif  Ifeei  M- 
terdum  ali€u  oras  circumeat,  vête" 
rem  tamen  tnultum  sapit ,  et ,  eum 
e.vcussits  et  discussus  colora  tus  in  ali- 
quo  videatur,  totain  primi  substan- 
tiam  comprobabitur  retinere. 

Guillaume  Téeuteneore  jusqu'audelà 
de  1S70.  Plusieurs  des  propositions 
qu*il  avait  soutenues  forent  reprises 
et  défendues  plus  tard,  même  d'une 
manière  plus  vive  encore  ;  ainsi  maître 
Jean  de  Poliaco  (du  temps  du  Pape 
Jean  XXIl)  soutint  les  thèses  sui- 
vantes :  1.  Confessi  Fralrihm  ha- 
bentibus  licentiam  generalem  au- 
diendi  confessionem  teneniur  eadem 
peceata,  qum  confessi  fuerani,  Uerum 
eonfUerijtroprio  saeerdoH;'^.  Sianie 
mnniê  utriiuquê  êesmi  tdkio,  5.  Pm^ 


tifex  non  poteit  faeerê  quod  paro» 
ehkini  non  teneniur  omnia  peecata 
ewi  $emH  in  amno  pnypHo  taeerdott 
confiteri;  8,  Papa  non  potest  dare 
potestatem  generalem  audiendi  con- 
fessionetity  itnmo  nec  DeuSy  etc. 

^oirBouIay,  HUt.  Âcad.  P.,  1. 111; 
W^adding,  Annal,  t.  III  ;  Matth.  Paris, 
Hist.  M.  ;  G.  Kangis,  C/uon.  et  vit. 
5.  Lndov,  ;  Dubarle,  Hitt,  de  VUniver- 
siié  de  Paris,  1839;  Alex.  Katal.,  HisL 
eed.  eue.  xni  et  XIV,^  c.  8,  art.  7. 

SCHRÔDL. 
GUILLAUME    DE  SAIMT-FOUM- 

ÇAIM.  Voyez  Dm^and. 

GiTiLLAiiMi':  DK  TYR,  né  vers  IHO 
en  Syrie,  fréquenta  les  écoles  de  l'Occi- 
dent, et  entre  autres  celle  de  Paris  (vers 
1163).  A  son  retour  dans  sa  patrie  il 
fot  nommé  aréhidiaere  de  Tyr^  à  la  de- 
mande  d'Amauiy,  roi  de  Jérusalem.  La 
même  année  il  ftit  envoyé  en  ambas* 
sade  auprès  de  rempcreur  de  Constan- 
tinople.  Bientôt  après,  voulant  détour- 
ner de  sa  personne  la  malveillance  de 
son  archevêque,  il  se  rendit  à  Rome. 
Revenu  en  Orient,  il  fut  chargé  par  le 
roi  Amaury  de  Pédueation  de  son  fils 
Baudouin,  Agé  de  neuf  ans.  Lors- 
que ce  jeune  prince  fut  monté  sur  le 
trône  (Baudouin  IV,  né  en  1160,  roi  en 
1173,  t  en  1186),  il  fit  de  Guillaume 
son  chancelier,  en  même  temps  que  ce- 
lui-ci était  élu  archevêque  de  Xyr 
(1174). 

Guillaume  alla  de  nouveau,  en  cette 
qualité,  à  Rome,  oâ  il  assista  au  troi- 
sième eoneile  de  Latran  (ItTT).  Il  rédi- 

grn,  à  la  demande  des  prélats  réunis, 
le  récit  de  leurs  délibérations  et  de  leurs 
décisions,  y  compris  le  nom  et  les  qua- 
lités des  dignitaires.  Il  séjourna  pen- 
dant sept  mois  auprès  de  l'empereur 
des  Grecs, Emmanuel,  se  rendit  delà, 
à  la  demande  de  Tempereur,  auprès  du 
patriarche  et  du  prince  d*ADtioeha,  et 
revint  enfin  à  Tyr  après  une  absence  de 
fingt-deux  mois.  Les  détails  «loî'oii  a 
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sur  lui  ne  sont  pai  plïis  expltcitps;  il 
les  a  doDués  lui-même  dans  sou  Histoire 
des  Croisades.  Après  la  pris»  de  Jéru- 
salem il  fat,  dit-on,  mcfé  en  ambas- 
sade &  Rome»  y  lut  nommé  légat  du 
Pape,  contribua,  eu  cette  qualité,  à 
faire  prendre  la  croix  à  Philippe-Au- 
guste, roi  de  France,  et  à  Richard 
Cœur  de  Lion.  On  ne  sait  rieu  de  son 
histoirp  au  delà  de  ce  moment. 

Guillaume  laissa  deux,  ouvrages,  dont 
le  premier,  -Gesta  principum  orienta- 
/fum,est  perdu.  Son  Histoire  des  Croi- 
sades, H^iUelmi  TyrU  kittoHa  BelH 
ëacri,  est  la  meilleure  source  de  This- 
toire  des  Croisades  et  a  valu  à  son  au- 
teur la  réputation  du  premier  ou  d'un 
des  premiers  historiens  du  moyen  âge. 
L'ouvrage  est  divisé  en  vingt -trois 
livres  :  le  dernier  n'est  pas  lernnue, 
OU  la  Un  en  a  été  perdue.  Cette  his- 
toire a  été  publ^^  dans  ta  collection 
Gesta  Dei  pcr  Franeot,  Hanau^  1611, 
9  vol.  in-fol.  Elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Gabriel  Dupréau,  sous  le  titre 
de  la  Françiadfi  orientale ^  Paris, 
1573.  in-fol.  Gams. 
CjLu.laijme   i>  ou  ange.  Foye^ 

PaVS-BaS  et  GfiAî^pE-BjiETAGNE. 

fiUlLLADMEDimâlITlS.  royezDu- 

sabus, 

wihiMn  açcAm,  Fay.  Occam. 

eiIlL|«4PM|E  (CaBTAUXBS  BT  MOI- 
RES DE  Saint-). 

A.  D'après  Hélyot,  dans  son  His- 
toire (les  Ordres  monastiques  religieux 
et  militaires  (1),  Bissi  dit,  dans  son 
histoire  des  Comtes  de  Poitou^  que 
Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aqiûtaine 
et  comte  d'Auvergne^  qui  stipcéfîa  à  son 
frère  Guérin  en  687,  créa  vingt^cinq 
chevaliers  dans  i*église  de  Saint-Julien 
de  Brloude,  en  Auvergne,  pour  con)- 
hattre  les  IVormands;  que  ces  chevaliers 
devinrent  ensuite  des  chanoines.  Il 
ajoute  qu'il  avait  eu  entre  les  mains 

(i)  T.  il  9. 867,  é4U.  lie  Lûpsîg,  iTA. 


l'acte  antluuiiti lie  de  cette  fondation; 
«  mais,  leuiarque  Hélyot,  il  ne  le  Gt  pas 
connaître,  parmi  tant  d'antres  docu* 
ments  qu*il  rapporte  en  preuve  de  son 
histoire  ;  cependant  c'eAt  été  très*né- 
cessa  ire  pour  faire  admettre  ro  quUl 
raconte  de  ces  prétendus  chevaliers.  » 
Cette  observation  n'a  pas  empêché  Jus- 
tel  de  s'appuyer  sur  cet  écrivain,  dans 
son  Histoire  de  la  maison  des  comtes 
d'Auvergne,  et  de  dire,  d'après  Bissi, 
que  ce  Guillaume,  due  d*Aquiuine, 
fut  le  premter  prince  chrétien  qui  fonda 
un  ordre  de  chevalerie  ou  une  société  de 
chevaliers  pour  la  défense  et  le  main* 
tien  de  la  foi  chrétienne  ;  et  peut-être, 
ajoiitt'-(-îl ,  fut-ce  le  motif,  ainsi  que 
les  grands  biens  dont  il  litdon  à  I  Kiilise, 
qui  le  firent  nonnner  par  S.  Oïlilmi, 
dans  sa  Vie  de  S.  iMayeul,  ChriMiuniS' 
Hmui  AqfuUimonm  prbteeps.MaiSf 
parmi  les  preuves  de  son  histoire,  ii 
donue  un  document  qui  établit  préci* 
sèment  le  contraire,  à  savoir  que  dafig 
Tannée  89S,  vers  laquelle  ces  prétendus 
chevaliers  auraient  été  créés,  il  y  nvnit 
déjà  des  chanoines  dans  l'église  de Samt- 
Julien  de  Brloude  et  que  Guillaume  en 
était  même  i  abbé.  Le  document  dit  : 
WilAelmuf  cornes ,  marckio  atque  dux^ 
etc.  On  ne  peut  pur  conséquent  tirer 
aucune  preuve  de  ce  qu'ont  d|t  Bissi  et 
d*autres  en  faveur  de  l'existence,  dès  le 
neuvième  siècle,  de  chevaliers  qui  ai|* 
raient  été  créés  pqr  Guillaume  le  Pieux, 
duc  d'Aquitaine,  dans  l'église  4e  Sajnt- 
Julieu  de  Brioude. 

B.  L'existence  des  religieu:^  de  Saint- 
Guillaume  est  mieux  démnutréc.  D'à- 
près  Albert  Iflrseus ,  que  nous  sui? ons 
ici,  c*est  encore  Guillaume,  duc  d*A- 
quitainOf  qui  se  trouve  désigné  comme 
fondateur;  mais  les  ciinoonstanceB sont 
plus  détaillées,  l'époque  est  rapprochée 
de  notre  siècle  de  plus  de  deux  cents 
ans,  Tannée  de  la  mort  de  Guillaume 
y  étant  fixée  à  llôG  ou  1157.  D'après 
cette  nptice^  plus  vK^isembiaMe,  Guii* 
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lamne  était  uu  fils  de  Guillaume  Gode- 
froi  (Gaufred),  marié  h  Jeanne,  com- 
tesse de  Toulouse.  Il  partit,  suivant 
Otiïou  de  Frcisiug,  ea  1102»  pour 
la  croisade  avec  plus  de  cent  mille 
combattants;  plus  tard  il  se  mit  du 
parti  de  Tantipape  ADadet  eontre  le 
Pape  légitime  Imioeent  II,  fat  repris 
à  ce  aojet  par  S.  Beroard,  revint  à  i'u- 
nité  en  1187,  et  fit  à  cette  oeeaaion  un 
pèlerinage  à  Saint- Jacques  de  Com- 
postelle.  En  1138  Guillaume  se  pré- 
senta en  personne  devant  Innocent  II, 
d'après  le  conseil  que  lui  en  donna 
un  solitaire,  pour  recevoir  Tabsolu» 
ticm  soiennelle  de  son  exeommuni- 
eation.  Innocent  II  l'envoya  là-dessus 
à  Jérusalem,  où,  avee  des  interruptions, 
il  demeura  pendant  onze  ans.  Après 
avoir  accompli  divers  pèlerinages  pieux, 
il  se  retira  enfin,  en  1155,  à  Grosscto, 
en  Toscane,  dans  un  endroit  nommé 
Stabulum  Rhodis^  où,  au  bout  de  dix- 
huit  mois  d'une  profonde  dévotion,  il 
mourut.  Guillaià^e  eut  bientôt  deux 
biograplies  ;  l'on  fut  Albert,  son  disciple; 
l'autre,  Théobald,  évéque  de  Grosseto. 
Sampson  croit  toutefois  que  les  deux 
biographes  ont  été  tous  deux  très-défi- 
gurés  par  la  main  d'un  ignorant. 

La  résidence  principale  des  moines  de 
Saiiit-Guillaume,  où  se  tinrent  autrefois 
et  pendant  longtemps  les  chapitres 
généraux,  fut  ce  Stabalum  Rliodis  où 
Guillaume  était  mort.  Cet  ordre  mo- 
nastique se  répandit  d'abord  très-rapi- 
dement par  les  soins  d*Albertetde  Rei- 
nald,  qui  avait  été  médecin.  Il  avait 
pour  base  de  sa  constitution  la  règle 
do  S  Benoît.  Innocent  IV  en  1248, 
Alcxandic  ÏV,  la  seconde  année  de 
son  pontificat  d'Anagni ,  et  Urbain  IV 
lui  accordèrent  différents  privilèges 
et  lui  donnèrent  des  statuts.  On 
^eut  juger  de  Pextenslon  qu'il  prit 
par  ce  seul  fait  que,  suivant  Albert 
Mirsus,  la  Gaule  belgiqne  ft)nnait  une 
provinee  avee  qnatone  maisons»  dont 


Herzogenbusch ,  fondé  eu  1345;  une 
maison  dans  les  Ardennes,  fondée 
en  !24î);  une  autre  non  loin  de  Paris, 
fondée  en  1266;  une  quatrième  près 
de  JSi V elles  ,  1270;  une  cinquième' 
hors  de  Liège,  1280,  etc.  etc.,  et  qu'en 
outre  H  est  dit  que  ces  moines  avaient 
différentes  maisons  de  leur  ordre  en 
Allemagne,  par  exemple  à  Strasbourg, 
dans  les  diocèses  de  Spire  et  de  Cons- 
tance. 

P.  Chables  de  Satm  Atovs. 

GLILLEAIETTE  00   Cil  ILl  Oi | \ F, 

fille  fanatique  et  fglie  de  Milan  (qui  se 
prétemlait  issue  de  la  race  des  rois  de 
Bohême),  s'était  mis  dans  la  tête  qu'elle 
était  le  Saint-Esprit  incarné.  L'ar- 
change Raphaël  lui  avait  annoncé  qu*an 
nouvel  âge  allait  commencer,  que  le 
Saint-Esprit  allait  paraître  comme  sau- 
veur du  monde,  et  qu'il  prendrait 
chair  en  elle.  Toute  sa  doctrine  n'était 
qu'une  sinjrerie  du  Chrisliauisnie.  Guil- 
lemette  devuit  être  trahie  comme  le 
Seigneur,  mourir,  reiisusciter,  apparaî- 
tre auxsienset  monter  auVâel.  Alors  de 
nouveaux  évangiles  devaient  être  écrits, 
les  anciens  abolis;  le  Saint-Siège  de- 
viendrait vacant  et  ne  serait  plus  occupé, 
mais  il  y  aurait  des  papesses  qui  succé- 
deraient à  Guillemette;  et,  alin  que  le 
nouvel  ordre  ne  tardât  pas  à  cire  insti- 
tué, elle  ordonna  qu  on  cuLusidenH  son 
eleve  xMayfreda  comme  sou  héritière 
directe.  Guillemette  parvint  à  réunir 
un  asseï  grand  nombre  d'bommes  et 
de  fejDttmes  autour  d'elle  ;  la  secte  s*en- 
veloppa  d'un  très-grand  mystère»  se 
tint  fort  secrète,  si  bien  qu'à  la  mort  de 
cette  folle  on  n'avait  encore  aucun 
soupçon  contre  elle  et  qu'elle  fut  en- 
sevelie parmi  les  religieuses  de  Citeaux 
(1282).  iMais,  eu  1300,  uu  négociant  de 
Milan,  dont  la  feouue  taisait  partie  de 
la  secte  mystérieuse,  avait  remarqué 
qu*ilee  pratiquait  des  choses  infâmes 
durant  les  réunions  religieuses  que  la 
seete  tenait ,  la  nuit,  dans  des  sou- 
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terrains.  On  fit  une  enquête ,  et  les 
malheureux  sectaires  qui  ue  voulu- 
rent pas  16  Tétraettr  forent  Ufiés  aux 
tribuDaui  criminéls,  tandis  que  les  os* 
sements  de  Guillemette  étaient  détenés 
et  brûlés. 

Cf.  Muratori,.«^nf/(7.  Ital.  med,  xvi, 
t.  V,  p.  90,  qui  trouva  les  actes  du  pro- 
cès et  ime  notice  manuscrite  sur  Guil- 
lemette daus  l;i  bibliothèque  de  Milan; 
Mabillou,  Mus.  ital.,  p.  I,  p.  19; 
Fuesslin,  HiiU  imparUtàe  dePÊglisê 
et  des  hérétUt  du  moyer^  dge^  t.  i, 

p.  475.  HOLZWABTH. 

OVMBBRT,  GmvDBBERT,  archevêque 
de  Sens,  renonça  à  sa  dignité  pour  se 
consacrer  à  la  solitude,  à  la  vie  contem- 
plative, à  la  propagation  et  à  la  conso- 
lidation de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne, 
dans  des  coutrécs  qui  n^étaicut  encore 
que  Ikiblemeot  illuminées  par  leselartés 
de  TÉrangile.  C'est  pourquoi  il  fonda, 
an  milieu  du  septième  sièetef  dans  la 
solitude  des  Vosges,  lé  couvent  de  Se- 
noncs,  qui  parvint  à  une  grande  pros- 
périté et  subsista  jusqu'à  la  révolution 
française. 

Gumbert  exerça  une  active  et  salu- 
taire influence  dans  sou  couvent  et 
dans  les  environs;  il  se  signala  par  sa 
vie  sainte  et  ses  miracles^  et  mourut 
en  676. 

GONTHAR  OU  GoNTiER,  famcui  ar- 
chevêque de  Cologne,  était  d'une  noble 
origine  frnnke,  et  monta  sur  le  siège  de 
Cologue  le  20  mai  850  (1).  Une  terrible 
famine  ravagea  cette  année-là  TAUe- 
magne,  et  surtout  les  contrées  du  Rhin. 
Le  boisseau  de  Ué  monta  à  12  sides 
d*argent,  somme  dont  on  pouvait,  en 
tempsofdinâire,  àcheter  une  maison  (2) . 
Une  femme  qui  nourrissait  son  enfant 
vint  avec  lui  à  Mayence  pour  y  chercher 
du  pain,  tomba  morto  devant  les  por- 
tes de  la  villOi  eu  tenant  daus  ses  bras 

(1)  Annal.  Col,  Pprlz,  I,  97. 

(2}  SUi'liii|  Hiti.  de  ft  'urUviherg^  \,  AOS. 


-GUNTHAR 

renfant  qui  continuait  à  sueer  son  lait, 
ce  qui  tu  a  des  larmes  des  yeux  de  tous 
les  asdstants.  Un  père  était  au  moment 
d*immoler  son  fils  pour  apaiser  sa^im, 
lorsqu*!!  aperçut  deux  loups  qui  dévo* 
raient  une  biche  ;  il  chassa  les  loups,  et 
se  nourrit ,  lui  et  sa  femme ,  des  débris 
de  cette  charogne  (1). 
Cette  famine  détermina  Gunthar,  en 

851,  à  consacrer  des  biens-fonds  h  Ten- 
tretien  perpétuel  de  la  lampe  et  a  la  sub- 
sistanee  des  ebanoines  de  la  cathédrale 
et  des  coll^ales  de  S.  Géréou,  S.  Guni* 
bert,  Ste  Ursule  et  S.  Pantaléon,ceque 
Tempereur  Lotbaire  P*^  confirma  par  un 
document  d'Aix-la-Chapelle  de  853  (2). 
Le  l*f  juillet  854  le  prêtre  Hérigar,  de 
la  eolléc;îa!e  de  S.  Cassius,  à  Boun,  fit 
don  de  proin  i»  u  s  situées  à  Meckenheim 
et  ailleurs,  et  rarchcvèque  Gunthar,  qui 
était  en  même  temps  prieur  de  la  col- 
légiale, disposa  le  même  Jour  de  cette 
donation  à  titre  de  précaire  (8).  Gun- 
thar s*opposa  avec  opiniâtreté  au  désir 
d*Ansgar  (4)  qui  demandait  que  Brème 
fi\t  affranchi  du  lien  métropolitain  de 
Cologne  (5).  T/affaire  resta  indéeise 
jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Loti  in  ire, 
d'autant  plus  qu'Ansgar  entrepi  it,  vers 

852,  sa  seconde  mission  en  Suède.  Sous 
le  règne  de  Lotbaire  II  de  Lorraine 
Guntinr  parvint  rapidement  au  titre  de 
grand -aumdnier  (archiebapelain),  et 
n'en  résista  que  davantage  à  la  sépara- 
tion. On  traita  pacifiquement  cette  ques- 
tion dans  un  s3'node  impérial  tenu  à 
AVorms,  durant  le  carême  de  857,  en 
présence  d'un  grand  nombre  d'évêques, 
de  Louis  le  Germanique  et  de  Lotbaire  II, 
qui  s'ét&ientantérieurementréunisàCo* 
blence.  Tous  ces  personnages  suppliè- 
rent le  prélat  de  Cologne  de  donner  son 

(1)  Ann.  Fiiïd.h.  a.,  Periz,  I,  SGCsq, 

(2)  ConL  Moerkens  •  ConaU  chronol. ,  p.  C4, 
et  Croiibacii. 

(S)  Lacomblet,  JrehUht  p.  SI»  SI. 

(U)  Ffiy.  A>sr:vR. 

(5)  yUa  Anskar.,  c.  25.  J>erU,  II,  707. 
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assenliment  aux  amngaiiMnl»  dont  oq 
élaft  convenu.  Gnntim  continnn  à  op« 

poser  une  inébranlable  résistance,  rcve- 
naDt  toujours  sur  ce  qu'il  était  injuste 
qu'un  siège  suffragant  (Brème)  fût 
converti  en  un  archevêché;  qu'il  ne 
pouvait  auloriser  qu  ou  attentât  à  Tiion- 
ueurde  son  siège.  Cependant,  eomnie 
le  roi  Louis  le  Germanique  ne  paraimit 
pas  disposé  à  soumettie  un  siège  de  son 
royaume  au  métropolitain  de  Lorraine, 
et  eonune  les  princes  et  tout  Tépiscopat 
insistaieut  auprès  de  Giinthar,  en  mon- 
trant que  cette  érection  de  Brème  au 
rang  de  Fîu  tro pôle  était  devenue  une  né- 
cessite daus  ia  bituaiiou  où  se  tiouvait 
Ansgar,  Gunthar  et  ses  suffragants  Gui- 
rent  par  soumettre  la  décision  défini- 
tive de  raf&ice  au  Saint-Siège,  après 
quoi  Louis  le  Germanique  envoya  im- 
médiatement Salomon,  évéque  de  Cous* 
tance,  au  Pape  (t).  T  a  même  année 
(857)  on  lut  à  un  concih'  provincial  de 
Mayeuce  une  lettre  de  Gunthar,  d'après 
laquelle,  le  15  septembre,  un  horrible 
orage  s'était  abattu  sur  Cologne  {2), 
Dans  un  diplôme  de  LolJiaire,  daté  de 
Prûm,  le  3  janvier  858,  dans  lequel  il 
&it  au  siège  d*Utreebt  donation  du  cou- 
vent de  Bergh,  Sur  la  Ruhr,  Gonthar 
est  poiirb  première  fois  nommé  grand- 
uumônier  du  sacre  palais,  sacri palatii 
iummus  capeiiarncs  (3). 

En  858  l  evêque  Salomon  rapporta  en 
Allemagne  une  bulle  du  Pape  Nico- 
las relative  aux  affaires  de  Brème, 
-  »tî  il  est  dit:  Tout  ce  qui  est  utile  à  l'é- 
dification de  l'Église  et  n*est  pas  con- 
traire aux  préceptes  divins  est  permis. 
L'union  de  Hambourg  et  de  Brème  est 
non -seulement  utile,  mais  nécessaire 
au  salut  des  âmes.  De  rm  nie  qu'il  n'hé- 
site  pas  à  prononcer  l'union  perpétuelle, 
de  même,  dans  l  avenir,  aucun  arche- 
vêque de  Cologne  ne  doit  élever  de 

(1)  yita  Amgar.,  1.  c* 

(2)  Foy.  COLOGNB  (la  villê  de). 
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prétentions  sur  le  diocèse  de  Brème. 
Comme  les  précédents  la  rendent  pré- 
voyant, il  frappe  d'avance  d'anathème 
quiconque  résistera  à  cette  décision 
souveraine  (1).  La  bulle  exprime  une 
assez  grande  défiance  de  i  i  part  de  ISi- 
colas  u  i  égard  dt  Guuliiar.  Depuis  la 
fin  de  mai  jusqu'au  milieu  de  juin  859, 
nous  trouTons  Gunthar  au  qrnode  de 
Meta,  dans  une  ambassade  à  la  cour 
de  Louis  le  Germanique  à  Worms,  et 
au  synode  de  Savonniers,  près  de  Toul, 
Un  grand  nombre  d'évêques  de  Weus- 
trie  et  d'Austrasie  assistaient  à  ces  deux 
synodes.  L'année  précédente  Louis  le 
Germanique  avait  euvaku  la  iSeustrie  et 
avait  conquis  une  partie  de  ce  royaiune, 
par  suite  de  l'infidélité  des  vassaux 
neustriens,  qui  avaient  abandonné 
Charles  le  Chauve  (3).  Wenilo  de  Sens^ 
seul  de  tous  les  évêques  neustrieus, 
avait  paru  an  synode  convoqué  par  , 
Louis  (3),  ttuulis  que  les  autres  s'étaient 
reunis  a  Quierzy,  sous  Hincmar  de 
Reims  (4).  En  décembre  858  Lutliairell 
avait  été  obligé  de  rompre  à  Attigoy 
son  alliance  avec  Charles  le  Chauve,  et 
s'était  uni  à  l'oncle  de  Louis  le  Germa- 
nique (5).  Cependant  Louis,  ahandonué 
par  ses  vassaux  allemands  et  neustriens, 
fut  contraint,  en  février  859,  de  fuir 
honteusement  au  delà  du  Rhin  (G)  ; 
immédiatement  après,  le  12  du  même 
mois,  Lothaire  il  renouvela  son  alliance  ^ 
avec  Charles  le  Chauve,  a  Arches  (7), 
et  le  synode  neustro-lorrain  de  Blets 
(28  mai)  rédigea  une  instruction  pour 
l'ambassade  chargée  de  présenter  au 
nom  des  deux  rois  des  demandes  très- 
sérieuses  à  Louis  leGermaDique  (8). 

(1)  Harlzbeim,  Conc*  6«riN.,  Il,  110. 

(2)  Ann.  Fuld.y  Perlz,  I,  S7t. 
(5)  Perlz,  Leg.^  I,  163. 

%  Baluz.,  CapiU  U,  102. 
(S)  f^.^iifi..  Péril,!,  193. 
:r,i  .innal.  Fuld.,  Perlz,  ItSTS^STS.  ItegiaOi 
ann.  Ktiô.  Perlz,  1,  577. 
il,  Bcdmer»  Hni/est.^  p.  Q8> 
fB)  FvttM,  L9g,t  I,  4ftS. 
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L'ambassa^  se  oomposail  de  einq 
érê^es  neustriens  et  de  deux  évéquee 
tonains»  ayant  à  leur  létales  arabevlques 

Hincmar  et  Gunthar  ;  elle  rencontra  le 
roi  de  Gemianip,  1p  jîim,  ^  Worms. 
Les  deux  arfliev-rques  étaient  les  ora- 
teurs. Louis  n  ayaut  rien  répliqué  au 
discours  d'IIinrniar,  et  ne  demandant 
pas  aux  ambùsâadcurs  récrit  dont  ils 
étaient  chargés,  Gunlbav  ent  la  har> 
diesse  de  lui  lire  leun  Inatraetions. 
Hinonar,  dans  son  rapport  sur  leur 
ambassade^  dit  que  œ  fut  dans  une  in- 
tention pacifique,  pour  faire  connaître 
an  roi  de  quoi  il  s'agissait,  et  pour  ra- 
mener à  donner  la  satisfaction  désirée. 
Toutefois  Louis  !c  Gcrnianiqui'  put  plus 
tard  occasiou  de  i  acte  de  G  uni  bar  pour 
articuler  tontes  sortes  de  griefe  contre 
^ambassade.  Elle  quitta  Louis  sans 
avoir  rien  obtenu.  Le  14  juin  les  évé- 
ques  de  Neustrie  et  de  Lorraine  se  réu- 
nirent de  nouveau  à  Savonniers,  près  de 
Toul,  en  très-grand  îiomhrp,  et  Charles 
le  Chnuve  porta  une  plainte  contre  We- 
nilo  de  Sens  (1).  Le  synode,  y  compris 
Cunlhar  et  Hincmar,  orduiiua  à  \V  enllo 
de  comparaître  dans  le  délai  de  trente 
jours  pour  se  justifier.  Le  synodeadressa 
également  une  lettre,  signée  par  Gun- 
thar., aux  évéques  de  Bretagne  qui 
n'avaient  pas  paru,  afin  que  dans  l'ave- 
nir ils  eussent  à  reconnaître  pour  mé- 
tropolitain Tarchevéquc  de  Tours  '2\ 

Il  n'est  pas  probable  que  Guiitiiar  as- 
sista h  l'infructueuse  conférence  des  trois 
rois  qui,  peu  de  temps  après,  se  réu- 
nirent dans  une  île  du  Rhiui  entre  Au- 
demaéh  et  Coblence  ^3) ,  la  suite  des 
monarques  étant  restée  sur  les  bords 
dn  fleuve,  et  œuvlà  seuls  ayant  accom- 
pagné leurs  mattces  que  les  princes  dé- 
signèrent réciproquement  comme  per- 

(2)  Horizhcini,  Cùiu»  Germ»t  U|  175.  lon- 

quet,  VU,5S2. 
C»}  Prud^Aun.t  1,  A53. 


sonnes  agréables  (1).  Cependant  nous 
retrottfonsHinemar  et  Gunthar,  le  ft jubi 
8G6,  à  la  téte  d*nne  nombreuse  réunion- 
d'évéques  des  trois  royaumes,  lors  de 

l'entrevue  des  trois  rois  dans  la  sacristie 
de  réglîse  de  Saint-Cnstor  de  Coblence, 
où  ces  princes  jurèrent  la  paix  sur  les 
sjintes  reliques  (2).  Nous  les  rencontrons 
de  nouveau,  le  22  octobre  8G0^  au  sy- 
node des  évéques  français  et  lorrains  de 
quatorze  provinces  ecclésiastiques,  à 
Toucy  (village  sur  la  Moselle),  synode 
qui  décréta ,  dans  cinq  canons  encore 
existant,  des  mesures  très-sévères  contre 
le  pillage  dos  ('glises,  contre  les  reli- 
gieuses immorales,  les  veuves  inconti- 
nentes, le  parjure,  le  faux  témoignage, 
le  vol,  1  incendie,  le  meurtre,  etc.  Le 
synode  publia  aussi  une  circulaire  contre 
le  vol  des  églises  et  des  pauvres  (3). 
Dans  rintervalle  Gunthar  avait  été  im- 
pliqué dans  les  affaires  matrimonia- 
les du  roi  Lotbaire  II  (4).  Régino  de 
Priim  dit  que  Lothnire  avait  gagné 
l'arcÎMchapelain  Giintliar,  qu'il  désigne 
comme  léger  et  inconsidéré,  leri  animo 
et  inconaideratus  actione,  en  le  hér- 
aut de  Tcspoir  d'épouser  la  nièce  de 
Tarcbevéque ,  après  son  divorce  ;  que 
Gunthar  gagna  rarchevéque  de  TrèveSi 
Théotgaud,  homme  simple  et  impré- 
voyant, vir  simplex  etimprovidus^  qui 
ne  savait  ni  droit  ni  théologie,  en  lui 
expliqunnt  quelques  phrases  des  sriiiites 
Écritures  i  que  la  nièce  de  Gunthar  ctiiit 
venue  alors  à  la  cour,  avait  passé  la 
nuit  avec  le  roi,  qui  le  lendemain  l'a- 
vait renvoyée  à  son  oncle^  au  milieu  des 
risées  de  toute  la  cour  (5).  Ce  récit  est 
invraisemblable,  mais  parait  être  la 
source  d'une  histoire  racontée  dans 
deux  chroniques  des  évéques  de  Go* 

(1)  Ànn.  Fuld.t  Perlz,  I,  SlJ. 

(2)  Perti,  Leg.,  1, 409.  Conf.  Coblence  (sf 
Dod«s  de). 

(S)  Uart/lirim,  Conc.  D, SSBi 

(4)  Foy.  riicous  l**. 
Çf)  Pertz,  I,  571. 
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logne  du  moyen  âge^  non  imprimées, 
suivant  laquelle  Waldradc,  roaîtrfssp 
de  Loth.iiro,  était  une  nièce  de  Gun- 
thar.  II  u  y  a  du  reste  aucun  témoignage 
aneien  qui  confirme  ce  foit.  Le  vrai 
et  profcmd  motif  pour  lequel  l'aKhi- 
ehapelain  Guothar  se  prédpîta  n  im- 
prudemment et  si  fatalement  dans  la 
honteuse  affaire  du  mariage  de  Lo* 
thairc  fut  cprfnincment,  outre  le  désir 
de  plaire  nu  roi ,  la  considération 
du  sort  à  venir  de  la  Lorraine ,  la- 
quelle, Lothaire  n'ayant  pas  d'enfant 
avec  Tlieotberge,  devait  devenir  la 
proie  des  deux  oncles  du  roi  de 
Neustrie  ou  de  leur  fils.  Les  évéques  de 
Lorraine,  Gunttiar  à  leur  téte,  vou- 
laient aviser  à  ce  malheur  par  un  ré- 
mèdp  plus  fatal  que  le  mnl.  Gunthar 
aspirait  évidemment  à  jouer  en  Lorraine 
le  rôle  politique  qu'Hincmar  rpinplis- 
sait  en  iN'eustrie;  mais  il  u  avait  ni  la 
science,  ni  la  prudence,  ni  le  tact  po- 
litique qui  distinguaient  Hinemar. 
Gunthar  prêta  la  main,  dans  cette  dé- 
plorable affaire,  h  la  violation  la  plus 
scandaleuse  des  droits  du  mariage,  et 
s'attira  par  là  un  juste  châtiment ,  le 
mépris  de  ses  contemporains  et  celui  de 
la  postérité.  Gunthar  fut  le  principal 
meneur  de  cette  intrigue  aux  synodes 
d'Aix  en  janvier  et  février  860,  à  celui 
d*Aix  en  avril  861,  au  synode  de  Metz 
en  juin  863,  et  enfin  à  Rome  en  octobre 
86S.  Son  frère  Hilduin  reçut  de  Lo- 
tbairet  en  863,  févéché  de  Cambrai.  Ce- 
pendant Hinemar  refusa  de  le  consa- 
crer en  sa  qualité  de  métropolitain,  et 
le  Pape  rsicolas  ne  confirma  pns  la  no- 
mination. En  octobre  863  le  concile  de 
Latran  prononça  unanimement  la  dé- 
pnsitiou  de  Guutiiar  et  de  Théotgaud, 
et  les  menaça,  s'ils  s'arrogeaient  à  l'a- 
venir la  moindre  fonction  épiscopalc, 
de  les  priver  à  jamais  de  tout  espoir  de 
'  réintégration.  Nicolas  écrivit  aux  évé- 
ques franks  qu'il  n'aurait  jamais  cru 
des  évéques  capables  de  pareilles  iutri- 


gues  (1).  Le  reste  de  la  conduite  des 
d(u\  métropolitains  déposés,  qui  s'u- 
nirciit  a  l'empereur  Louis  pour  forcer 
le  Pape  dans  Rome,  à  la  tête  d'une 
armée,  profaner  honteusement  l'église 
de  Saint-Piene,  et  nouer  même  des  re- 
lations contre  le  Pape  avec  le  patriarche 
sehismatique  Photius  (2) ,  est  celle 
^'hommes  qui  ont  perdu  le  sens  du  de- 
voir et  de  rhonneur.  Cependant  l'em- 
pereur entra  en  nt'poriation  avec  le 
Pape  ;  il  rappela  ses  tmupes  de  Rome, 
et  ordoima  aux  deux  prt  latsdese  retirer 
en  Lui  raine.  Théotgaud  beul  fut  abattu, 
se  soumit  et  s'abstint  de  toute  fonction 
ecclésiastique.  Gunthar,  au  contraire , 
perdant  toute  mesure ,  ditHinemart  eor 
tra  le  jeudi-saint  à  Cologne ,  célébra  la 
sainte  messe  et  consacra  les  saintes  hui- 
les (3).  Avant  de  partir  pour  Rome,  il 
avait  déjà,  à  ce  qu'il  seint/l<  ,  fait  des  con- 
cessions aux  chanoines  de  son  diocèse.  Il 
avait  fait  décider,  dans  une  conférence 
du  clergé  et  des  laïques  de  Cologne,  que 
désormais  et  pour  toijoun  la  Ubre  ad- 
ministrationde  leun  biens,  sans  inter- 
vention d*un  tiers,  appartiendrait  aux 
chanoines  de  sa  cathédrale  et  des  col- 
légiales de  son  diocèse,  telles  que  les 
couvents  de  Saint-Géréon,  de  Saint- 
Séverin,deSaint-Cunibert,  delà  sainte 
Vierge,  de  Saint-Cassius  et  Saint-Flo- 
rentins, de  Saint- Victor,  l'église  de 
Saint-Pantaléou  et  l'hôpital  de  ce  nom. 
Lothaire  confirma  cette  importante  dé- 
cision par  un  acte  du  15  janvier  866  (4). 

Gunthar  récolta  bientôt  surabondam- 
ment les  tristes  fruits  de  ses  coupables 
intrigues.  Les  évoques  de  Lorraine  s'a- 
dressèrent à  Rome,  avouèrent  humble- 
ment leur  faute,  et  se  séparèrent  de 
Gunthar.  Ils  amenèrent  même  Lothaire 
à  abandonner  1  orgueilleux  prélat.  Lo- 
thaûre  donna  de  son  chef,  et  sans  con- 

(1)  Mansi,  XV,  6'a9. 

(2)  Perlz,  I,  kOi.  Baron.,  ann.  863. 
(S)  Pertz,  I,  m. 

(ft)  WiUdlw.,  «w*  Sub$^  IV,  23. 
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seil,  malgré  même  l'avis  des  évêques, 
le  siège  de  Cologne  à  Hugues,  neveu  de 
Charles  le  Chauve,  qui  venait  d*étre 
fait  Mua-diacie.  Probablement  Lothaire 
avait  en  vue,  par  cette  nomination  de 
Hugues,  qui  était  en  crédit  auprès  de 
Charles  le  Chauve  (1),  d'attirer  le  roi  de 
Neustrie  de  son  côté.  Gunlhar,  irrite  de 
rinUdelité  du  roi ,  ramassa  et  enleva 
tout  ce  qu'il  put  saisir  des  trésors  ûc 
Téglise  de  Cologne,  et  se  rendit  eu  toute 
bftte  à  Rome,  pour  découvrir  au  Pape 
rîntrigue  ourdie  dans  Taffiiire  du  ma- 
riage. Théotgaud  le  suivit  à  Rome,  es- 
pérant que  rintervention  de  l'empereur 
obtiendrait  sa  réinstallation.  Mais  Ni- 
colas avait,  dans  de  nouvelles  en- 
cycliques adressées  à  l'episcopal  de 
France,  d'Allemagne  et  de  Belgique, 
conGrmé  la  déposition  de  Gunthar  et 
de  Théotgaud,  et  lorsque  les  dçux  pré- 
lats, 8*appuyaiit  sur  rintervention  de 
Tempereur ,  se  présentèrent  spontané- 
ment et  sans  être  appelés  au  coneile 
de  Rome,  au  commencement  de  ii  )- 
vembre  804.  le  Pape  iie  leur  donna  pas 
l'ombre  d  espérance  de  les  réinstal- 
ler (2).  Il  est  dit,  dans  la  lettre  qu'Ar- 
sène, légat  du  Pape,  écrit  au  puutemps 
de  866  aux  rois  de  Germanie  et  de 
Keustrie  :  *  Par  rapport  à  Cologne,  dont 
vous  m'avez  commis  Tafiaire,  nous  déci- 
dons que  révéque  de  cette  ville  doit  être 
consacré  (3).  ^>  Ainsi  le  siège  de  Cologne 
devait  être  formellement  occupé,  com- 
me un  siège  vacant,  sans  aucun  doute, 
par  le  jeune  Hugues,  neveu  de  Charles 
le  Chauve.  A  Tépoque  où  le  légat  Arsène 
se  trouvait  ainsi  dans  le  royaume  frank 
potir  réconcilier  Lothaire  avec  l'Église, 
le  Pape  adressa  une  nouvelle  lettre  (4), 
paternelle,  sérieuse  et  grave,  au  roi  de 
Lorraine,  dans  laquelle,  au  nom  de 
l'honneur  de  sa  royale  race,  il  l'engage 

(1)  Pertx,  r,  SIS,  Vn.  Bouquet,  Vil,  207. 

(2)  Perlz,  I,  466,  3^3. 

(3)  Mansi,  XV,  293. 
(i)  Non  imprimée. 


à  renoDccr  à  son  criminel  mariage,  en 
lui  annonçant  que,  s'il  persévère  dans 
son  crime,  il  sera  inévitd)lement  frappé 
d*une  sentence  d*exoommunlcation  (t). 

Gunthar,  après  être  resté  en  Italie 
jusqu*en  865,  paraît  avoir  assisté  aussi  à 
un  concile  de  Pavie  do  la  même  année, 
et  avoir  écrit  à  Hincmar  une  lettre  dans 
laquelle  il  cherche  à  apaiser  ce  puissant 
adversaire.  Les  deux  documents  se  trou- 
vent dans  le  Çua^enuo  des  manuscrits 
de  Cologne,  Cod.  Damut»  3116,  peut- 
être  de  la  main  même  de  Gunthar,  ce 
qu'indiquerait  du  moins  un  codicille 
qui  y  est  ajouté.  La  publication  de 
Uartzh.,  Conc.  Gernu^  II,  327  ,  est 
fautive,  l'année  est  inexacte  (2).  Knûn, 
la  mission  du  lésât  Arsène  ayant  échoué 
maigre  tout,  et  ie  Pape  ayant,  en  866, 
lancé  Tanathème  contre  Waldrade,  ses 
complices  et  ses  protecteurs,  nous  re- 
trouvons Gunthar  à  Cologne  au  com- 
mencement de  866.  En  effet,  Lothaire, 
s'étant  brouillé  avec  Charles  le  Chauve, 
ivnit,  croit-on,  à  I  instigation  de  l'em- 
pereur Louis,  repris  l'évéché  de  Co- 
logne au  jeune  Hugues,  l'avait  donné 
à  llilduiu,  frère  de  Gunthar  et  évêque 
de  Cambrai,  de  telle  sorte  que  Gun- 
thar s'était  remis  à  la  tête  de  toute 
t'administiatioD,  ne  laissant  à  son  frère 
que  le  nom  et  les  fonctions  épiscopales 
qu'il  ne  remplissait  pas  (3).  Lothaire 
ratifia  aussi,  le  15  janvier  866.  5  Aî^, 
l'accord  qui  était  intervenu  entre  Gun- 
thar et  les  chanoines  de  son  diocè^ie. 
Gunthar,  dans  ce  document,  est  appelé 
venerabUis  jégrippinensU  EccLesix 
gvbematar  etpius  reetor;  et  lui-même 
signe  simplement  :  Bgo^  in  Dei  nomêne^ 
Guntariui  firmai>i(4).  Cependant  les 
chanoines,  probablement  pour  avoir  de 

(t)  f «Ir  Binlarin  etFlon,  JdiUamatium 

ad  Prospectum  supplancnti  CondHoriM  Gtr- 
manim,  ColOD.,  1852,  auo.  865. 

(2)  conC  Blnleriak  et  VJoss,  Supplem,  Cmie, 

Gt-rm . 

(3)  Perlz,  ï,  m. 

(/»}  Wurdlw-,  ISov.  Subs.i  iV,  23. 
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plus  grandes  garanties,  fireut  fenoave- 

ler  solennellement  Tactord  dans  un 
synode  de  Cologne,  de  873  (874?),  par 
le  nouvel  archevêque  (l).  Lothaire  ra- 
tifia de  même,  le  17  janvier,  à  Aix,  à  la 
demande  de  Gunthar,  administrateur 
de  rÉglise  de  Cologne,  Guntarius,  le- 
nerabiiis  Cdoniensis  Eccleti»  recior, 
une  oonveutioa  entre  le  courent  de 
Prûm  et  tme  matrone  nommée  Géril* 
dis  (2). 

I.es  choses  restèrent  à  peu  près  en 
cet  étatjusqu'n  In  mort  âu  Pape  Nirnins 
(13  novembre  «67j.  Ce  Pape,  dans  ses 
lettres  des  30  et  31  octobre  à  Louis  le 
Germanique,  persiste  encore  à  deman- 
der que  les  siég^  de  Cologne  et  de 
Trêves  soient  de  nouveau  et  canonique- 
ment  occupés,  et  rengage»  lui  et  les 
évéques  d'Allemagne,  à  ne  plus  inter- 
céder en  faveur  de  Gunthar  et  de  Théot- 
gaud  (3). 

Le  Pape  Adrien  II  étant  monte  sur 
le  trône,  Gunthar  et  Théotgaud  se  lais- 
sèrent engager  par  l'ancien  légat  Arsène 
à  tenter  de  nouveau  fortune  à  Rome  en 
y  eomparaissant.  Ils  partirent  en  efTet 
en  décembre  867.  Leur  espérance  fîit 
déçue.  Théotgaud  fut  affranchi  de 
rexcommunication  ,   mais  Gunthar  ne 
put  pas  obtenir  celte  pràce.  Leur  sé- 
jour à  Rome  s'étaut  prolongé,  ils  per- 
daeiit  presque  toute  leur  suite,  et 
Théotgaud  lui-même  succomba  à  Tépi- 
démte  régnante,  le  39  septembre  868. 
Gunthar  eut  peine  à  sauver  sa  vie  (4). 
Lothaire  vint  rejoindre,  durant  Tété  de 
8G9,  le  Pape  au  Mout-Cassin,  et  y  reçut 
de  la  main  du  Pontife  la  sainte  Eucha- 
ristie, Gunthar  s'était  joint  à  In  suite  du 
roi,  et  avait  reçu  la  comnuimon  des 
laïques,  après  avoir  promis  verbalement 
et  par  écrit  de  reconnaître  et  de  suppor- 
ter humblement  la  déposition  prononcée 

(1)  Hartzheim,  Conc.  Germ.,  ll^KÙ. 
(S)  Hartèoe,  ColL^  1, 170. 
(S)  Mans!,  XV.  3S1-SSS. 


LUAJti  213 

contre  lui  par  le  Pape  Nicolas ,  de  faire 
toujourspreuved'uneobéissance  absolue 
envers  rf:?l!5;e  romaine,  de  ne  plus  ja- 
mais remplir  aucune  fonction  ecclésias- 
tique, si  le  Saint-Siège  ne  l'y  autorisait 
dans  sa  miséricorde  (1).  C'est  à  cette 
rmontre  du  Mont*.Ga88in  que  paraît  se 
rapporter  le  discours  qai  est  dans 
Mansi  (2),  et  non  au  concile  de  Pavie(3). 

Après  la  mort  de  Lothaire,  Charles 
le  Chauve,  qui  était  venu  jusqu'à  Aix, 
voulut  rv^iûAW  Hilduin,  frère  de  Gun- 
thar, sur  le  siem'  de  Cologne,  et  Franco, 
evèque  de  Tongres,  le  sacra  à  cet  effet 
à  Aix  (4). 

Gunthar  quitta  très-rapidement  i'Ita- 
Ue,  et  fit  demander  par  tm  messager 
envoyé  à  Cologne  qu*on  le  reçût  au  son 
des  cloches  et  avec  toute  la  pompe  con- 
venable, vu  qu'il  avait  été  réintégré  dans 
sa  dignité  épiscopale,  ce  qui  fut  bientôt 
reconnu  n'être  qu'un  mensonge  (5). 
Louis  le  Germanique  chargea  l'archevê- 
que de  Mayence,  Liudbert,  de  se  rendre 
en  toute  bflte  à  Cologne,  d'empêcher 
rinstallationd'IIitduîn,  et  d'installer  un 
elergé  looal  le  plus  vite  possible.  Liud- 
bert  convoqua  les  membres  les  plus 
distingués  du  ck  rgéet  de  la  bourgeoisie 
à  Deutz,  eu  face  de  Cologne,  parce  qu'il 
ne  se  fiait  pas  an  parti  de  Charles  dnns 
cette  ville.  Ou  se  inoatra  d  abord  com- 
plètement opposé  à  une  nouvelle  élec- 
tion, la  plupart  ayant  déjà  reconnu  Hil- 
duin; toutefois  la  menace  &ite  par  Tar- 
chevéque  de  Mayence  d'instituer  un  évé* 
que  nommé  par  le  roi  Louis  si,  dans 
trois  joins,  l'élection  n'était  faite,  les 
détermina,  et  ils  élurent  à  l'unanimité 
un  ecclésiastique  de  Cologne  nommé 
"Willibert  (7  janvier  870).  Liudbert  le 
sacra,  le  mena  le  IG  janvier  à  Cologne 
avec  tous  ceux  qui  étaient  venus  à  Deutz 

Perlz,  I,4Si.- 

(2)  Supplem.  Conc,  I,  ÎC06 

(3)  BiiUerim,  Uni.  des  Conc,  III,  123. 
(ft)  P«rts,I,5Bl;lf,2M. 

(5)  Id.»  If,  184. 
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et  l'intronisa.  A  cette  nouvelle  Charles 
le  Chauve  marcha  d' Aix  sur  Cologne  \ 
WiUiberl;  et  boh  parti  s'enfinieiit  sur 
la  rive  allemande  (1). 

Il  existe  encore ,  sans  être  Impri- 
més (2),  divers  documents  à  ce  SHjet, 
savoir  :  quatre  lettres  remarqunbles  du 
^  clergé  et  du  peuple  de  Cologne,  des 
évéques  suffragants  du  siège  de  Cologne, 
de  Willîbert  et  du  roi  Louis  le  Germa- 
nique, au  Pape  Adrieu,  pour  demander 
la  omfirmatkm  de  réleedon  de  Willi- 
beft;^deiui  anties  lettres  da  loide 
Gennanie  à  l*empereur  Lonii  et  à  l'im- 
pératrice Engelberge  sur  le  même  sujet  ; 
~  deux  autres  lettres  du  roi  et  des  évé- 
ques siiffrn Etants  au  Pape,  daus  lesquelles 
ils  défendent  Télection  de  Willibert;  — 
et  enfin  une  lettre  curieuse  el  tr(  s-cxpli- 
cite  de  Gunthar  à  Adrien,  daus  laquelle 
il  renonce  à  toute  réhabilitation,  recom- 
mande instanmientWillibert  et  exprime 
son  étonnement  de  ce  qu'on  a  hésité  à 
le  reconnaître  ja8qtt*aIors.  —  Willibert» 
d'après  ce  qu'on  peut  induire  du  codi- 
cille ajouté  au  synode  de  Pavie,  dans  les 
manuscrits  de  Cologne  et  deDarmstadt 
que  nous  avons  cités  plus  haut,  parait 
avoir  été  antérieurement  le  coopérateur 
de  Gunthar.  Ce  ne  lut  que  Jean  VIU 
qui,  après  873,  accorda  le  pallium  à 
WilliberL  La  bulle  existet  non  mk- 
primée, 

Gunthar  mourut  le  8  juillet  87S.  Les 
Annales  de  Xanthe  disent,  à  propos  de 
ses  dernières  années,  à  Tannée  871  : 
Après  l'élection  de  Willibert,  Gunthar 
reconnut  qu'il  n'avait  plus  d'espoir  de 
prendre  pied  à  Cologne  ;  il  quitta  la  ville 
et  n'y  revint  plus.  Errant  çà  et  là,  sans 
résiiknce  certaine,  il  xetouma  l'année 
suivante  à  Rome^  menaça  le  Pape 
Adrien,  fût  de  noufeau  excommmûé 
par  un  concile  de  Rome,  et  mourut  su» 
bitement.  FLoaa. 

(1)  Perlz,I,5S2,07;II,m 

(2)  \o\r  ^ddilamentum  atf  PratJMCAlM  Sl^ 
plemenli  Conc,  G«n».,  p.  8. 


QURK  (ÉvâcHé  de).  Les  Carinthiens, 
qui  envahirent  dans  la  première  moitié 
du  septième  siècle  la  marche  des  Wen- 
des  {Carantania,  c'est-à-dire  la  Ca* 

rinthie,  la  Camiole  et  la  Styrie),  reçu- 
rent le  Christianisme  de  l'Église  de 
Salzbourg.  Cette  église  propaîîoa  de 
mvme  VEvnn^ile  dans  la  parti»  de  la 
PriniioniL'  qm  s'étend  du  lac  de  ISeu- 
si(  (llcn  ;iu  coiinaent  de  la  Draw  et  du 
Danube,  après  que  Pépin,  deuxième 
fils  de  Chariemagne,  eut  vaincu  les 
Huns  et  les  Avares  dans  la  haute  et  la 
basse  Pannonie,  en  796,  et  que  Pépin 
et  Chariemagne  eurent  soumis  la  par- 
tie de  la  Pannonîe  que  nous  avons  in- 
diquée à  la  juridiction  pastorale  de  l'é- 
vpque  de  Salzbourg.  Il  s'éleva  au  neu- 
vième siècle,  par  rappoi  t  à  la  juridic- 
tion ecclésiastique  de  la  Carinthie  et  de 
la  Pannonie,  des  conflits  entre  l'arche- 
vêque de  Salzbourg  d'une  part,  le  pa- 
triarche d'Aquilée  et  tes  évé^ies  de 
Passau  d*autre  part.  Chariemagne  tran- 
cha, en  811,  la  controverse  entre  Ur- 
sus ,  patriarche  d'Aquilée,  et  l'archevê- 
que de  Salzbourg,  Arn  (1),  en  ce  sens 
que  le  cours  de  la  Draw  devait  marquer 
les  limites  des  deux  diocèses,  et  que 
toute  la  partie  de  la  Carinthie  située  au 
nord  de  ce  fleuve  devait  appartenir  à 
l'Église  de  Salzbourg.  L'empereur  Louis 
décida,  en  829,  la  querelle  entre  Sais- 
bourg  et  Passau,  en  partageant  tout  le 
pays  au  delà  du  Kahlenberg,  et  attri- 
hnnnt  h  l'Église  de  Passau  la  partie  si- 
tuée au  nord  et  à  l'ouest,  jusqu'aux 
fleuves  Spiraza  et  Anal  o ne;  à  l'arche- 
vêché de  Salzbûuig  ia  partie  située  à 
l'est  et  au  sud.  —  Les  archevêques 
de  Salzbourg  eurent  soin,  dans  ces 
districts  attribués  à  leur  Église  par 
les  décisions  impériales,  d'envoyer  àm 
cborévêques  et  des  coadjuteurs  pour  y 
remplir  les  fonctions  épiscopales  et  en 
diriger  l'administnition.  Mais  ces  évé- 
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qiies  n'Aident  pM*  à  ptopranieiit  dire, 

detévéques  suffragants ,  ayant  uneré- 
sldpncc  fixe  et  une  autorité,  épiscopale 
ordinau  e  ;  ils  dépeDdaieut  tout  à  fait 
des  arclievt  ques  de  Salzhourg,  étaient 
amovibles,  ad  7iutum  amovibiles,  et, 
sauf  leur  caractère  épiscopal»  n'étaient 
par  \t  fait  pas  antre  flboae  qon  des  ar^ 
ehipiétref  (t). 

Mais  rarcheyôqne  Àdalwin,  d4à,n*en* 
voya  plus  d'évéque,  et  soumit,  en  870, 
cette  contrée  à  sa  juridiction  immé- 
diate. Les  choses  ph  restèrent  là  jusqu'à 
ce  querarchevi  qur  Gebhard  introduÏMt 
un  changement  lioiable.  11  résolut  d'in- 
stituer un  evêehé  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  de  son  diocèse  aicbiépis* 
oopal.  Il  déemifrit  piéalablement  son 
intention  au  Pape  Alexandre  II,  qui  lui 
aeeovda,  en  1070,  Tautorisation  d'ériger 
un  évêebé  dans  la  localité  qu'il  jupe- 
raît  convenable,  ajoutant  qu'à  l'avriiir 
personne  ne  pourrait  y  être  évéque  que 
celui  que  l'archt  vê(|iie  de  Saizbourg 
nommerait  et  sacrerait.  Gehhard  clioisit 
pour  résidence  épiscopale  Gwk,  en 
Carinthie.  Emma,  veuve  du  comte  de 
Friesadi,  en  Carinthie,  y  avait  fondé  un 
couvent  de  religieuses,  sous  l'adminis- 
tration de  Baudouin,  archevêque  de 
Saizbourg,  en  1042,  et  consacré  des 
biens-fonds  à  l'entretien  de  vingt  ecflé- 
ginstiques,  qui  devaient  avoir  soin  du 
culte  divin  pour  les  religieuses.  Les  re- 
ligieuses s'étant  relâchées  dans  l'obser- 
vation de  leur  règle  et  ayant  été  dislo- 
quées au  bout  d'un  certain  temps,  des 
eociésîasttques  furent  mis  à  leur  place, 
formèrent  une  communauté  de  chanoi* 
nés  réguliers,  et  les  biens  des  religieuses 
leur  furent  assignés.  L'archevêque  em- 
ploya une  pnrlin  de  ees  biens  à  l'orga- 
nisation du  nouveau  didcèse,  qui  fut 
confirmé  par  rempereur  Henri  IV. 
Gunther  deKrapfeld,  probablement 
un  des  chanoinei  de  Goik  qui  formaient 

(1)  roy*  QMwmoitKs. 
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le  chapitre  du  nouvel  évéque,futle  pre* 

mier  évêque  de  Curk  ;  il  fut  approuvé 
à  ce  titre  en  1072  par  i'empereut 
Henri  IV. 

La  malheureux  époque  durant  la» 
quelle  Gebharii  avait  vécu  ne  lui  avait 
pas  permis  de  réaliser  complètement  la 
dotation  dn  diocèse  el  d'en  détsnniner 
entièrement  les  limites;  fl  A*eot  que  le 
temps  de  léguer  quelques  cures  et  quel- 
ques domaines  à  l'évêché;  ce  fut  l'ar- 
chevêque Conrad  I"  qui  acheva  la  cir- 
conscription et  la  dotation  du  nouveau 
(lioeèse.  La  résidence  desévêques  ne  fut 
pas  Gurk  même,  mais  un  château  de  la 
petite  ville  de  Strassbourg,  située  a  une 
demi-iieue  de  Gurk.  Dans  la  suite,  des 
démêlés  assez  vift  e'élevèient,  par  rap- 
port aux  élections  épiseopales  et  à  Tin* 
vestiture  des  droits  régaliens,  entre 
les  nrehevêques  de  Saizbourg  et  les 
chanoines  et  évêques  de  Gurlv ,  ^eux  de 
Gurk  prétendant  au  droit  dMeeiion, 
voulant  être  directement  ioveîstis  des 
droits  régaliens  par  l'empereur  et  l'em- 
pire^ et  non  par  Tafebevêque  de  Saiz- 
bourg. On  peut  consulter  sur  cette  con- 
tiovene,  comme  en  général  surrorigine 
du  diocèse  de  Gurk,  les  Nouvelles 
de  la  situation  des  contrées  et  de  la 
ville  de  Juvavia,  par  Kleinmayr^ 
Saizbourg,  1794, §  160-J62,  ^  208-216. 
Matthieu  Lang,  archevêque  de  Saiz- 
bourg, accorda  par  rapport  5  la  nomi- 
nation du  diocèse  de  Gurk,  en  1635^ 
raitemiitive  à  ta  maison  d'Antridie,  en 
ce  sens  que  FAutrieiie  nommerait  deux 
fois  de  suite  et  Saizbourg  la  troisième 
fois  à  révéché  de  Gurk ,  mais  que  clia* 
que  fois  le  candidat  nommé  par  l'Au- 
triclie  serait  présenté  à  l'archevôqiip  de 
Saizbourg,  qui  donnerait  In  confirma- 
tion, la  consécration  et  l'invesiiture. 

Cf.  ClllEM.. 

SCKBOMi. 

•vSTATlUADOLraB,  roi  de  Suède, 
naquit  le  9  décembre  1694.  Son  père 
Gb^rles,  flls  du  roi  Gustave  Wasa,  due 
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<it'  Suclennaiiie,  avait  su  acqu('rir  iinp 
grande  iiillueuce  sur  le  gouveriiemeiit 
de  sou  frère  Jean  III.  A  la  mort  de  Jean 
il  administra  le  royaume ,  et  profita  de 
cette  poiritioii  pour  rendre  ia  eueoeesioii 
au  trône  à  peu  près  impossible  à  son 
neveu  Sigismond,  élevé  dans  la  foi  ca- 
tholique, en  faisant  décréter  diverses 
dispositions  hostiles  au  Catholicisme. 
Sigismond,  étant  revenu  de  Pologne  en 
Suède  pour  prendre  possession  du 
trôue,  fut  contraint  de  faire  à  son  oncle 
Charles  une  guerre  dont  Tissue  malheu- 
reuse obligBB  lliéritier  légitime  à  ahan- 
donner  le  inys  de  ses  pères.  Charles, 
étant  parvenu  à  abattre  le  parti  de  la 
noblesse  nttnehé  à  Sigismond,  s'attribua 
en  1604  le  titre  de  roi.  Il  mourut  sept 
ans  après,  le  30  octobre  1611,  laissant 
le  royaume  à  sou  ûls  aîué,  Gustave- 
Adolphe,  qui  eut  à  défendre  ses  États 
contre  la  Pologne,  le  Danemark  et  la 
Russie. 

Charles  IX  avait  donné  à  son  fils, 
très-heureusement  doué  de  la  nature, 
une  excellente  éducation.  Elle  rivnit  été 
dirigée  par  Skytte,  qui  avait  exercé  une 
grande  influence  sur  le  jeune  prince. 
Cepeudaut  celui-ci  n'accorda  toute  sa 
confiance  qu'à  un  personnage  dont  les 
principes  étaient  contraires  à  ceux  de 
Skytte:  c*était  l'habile  homme  d*État 
Axel  Oxenstiem,  avec  lequel  Gustave 
sympathisait  complètement.  Gustave, 
ayant  gagné  la  noblesse  et  le  clergé  par 
des  mesures  conciliatrices,  i  ei  ut  l'hom- 
mage de  tous  les  états  du  royaume.  La 
guerre  contre  le  Danemark,  qu'il  avait 
héritée  de  son  père,  fut  continuée  par 
Gustave  avec  plus  de  bravoure  que  de 
bonheur;  aussi  ne  pnt-U  obtenir  que 
par  de  grands  sacrifices  la  paix  qui  fut 
conclue  en  janvier  1613.  A  peine  signée, 
il  eut  à  reprendre  la  guerre  contre  la 
Russie.  Après  avoir  empêché  l'élection 
de  son  frère  Charles-Philippe  en  qua- 
litéde  czardes  Russes,  Gustave- Adolphe 
descendit  ]ui*méme  sur  le  champ  de  ba- 


taille.  La  guerre  contre  la  Russie  lui 
paraissait  d'autant  plus  nécessaire  qu'il 
reconnaissait  clairement  l'influence  im- 
mense que  la  Russie  exercerait  sur  les 
afbires  de  l'Europe,  et  le  danger  dont 
elle  menacerait  la  Suède  si  elle  parve- 
nait à  se  consolider  sur  la  mer  Baltique. 
Aussi  parvint-il  à  faire  admettre,  dans 
ia  paix  qu'il  conclut  en  février  1017, 
des  conditions  très-favorables.  «Ce  u  est 
pas,  dit-il  immédiatement  après  à  la 
diète  de  Stockholm,  en  exposant  aux 
états  les  avantages  obtenus,  .ce  n*est 
pas  un  des  moindres  bienfaits  de  la  Pro* 
vidence  envers  la  Suède  que  d'avoir 
obtenu  que  le  Russe,  avec  lequel  de  tous 
temps  nous  avons  vécu  dans  des  rap- 
ports incertains  et  menaçants,  ait  en- 
fin et  à  jamais  rnioncc  au  nid  de 
pirates  d'uù  depuis  m  longtemps  il  in< 
qutétait  la  Suède,  I«  Russie  est  exdoe 
de  la  mer  Raltique,  et  j'espère,  de  par 
Dieu,  qu*il  sera  difficile  désormais  au 
Moscovite  de  sauter  par-dessus  ce  ruis- 
seau.  »  Tant  qu'il  régna  il  ne  perdit  pas 
un  instant  de  vue  la  Russie,  dont  ses 
chargés  d'nffnires  durent  constamment 
lui  faire  connaître  la  situation  dans  le 
plus  petit  détail. 

Tandis  que  6astave-Adol|Ae  acqué- 
rait déjà  une  renommée  militaire  à 
tranger,  au  dedans  de  son  royaume  il 
prenait  une  foule  de  mesures  qui  prou* 
valent  combien  le  bien-être  de  ses  États 
lui  tpnait  à  coeur.  11  fonda  ou  restaura 
un  certain  nombre  de  villes,  et  donna  à 
certaines  localités  des  droits  et  des  pri- 
vilèges municipaux.  Voulant  régulariser 
et  favoriser  le  commerce,  il  ne  se  cou- 
tenta  pas  de  publier  des  ordonnances 
à  ce  sujet,  mais  il  fit  des  traités  avec 
les  États  étrangers.  11  releva  l'industrie, 
et  surtout  celle  des  mines,  si  impor- 
tante pour  la  Suède ,  en  y  attirant  des 
ingénieurs  du  dehors.  Il  devint  le  créa- 
teur de  la  hiérarchie  des  fonctionnaires 
de  la  Suède,  restreignit  les  droits  des 
états,  qui  mettaient  des  entraves  à  Tes* 
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flor  de  Mm  géiiit  vigooNni  et  de  m 
lohMilé  ionveraiBe.  En  général  toutes 
H8  ordonnances  administratives  avaient 
pmir  but  de  faire  de  son  peuple  un  int- 
trunieut  docile  à  ses  vues. 

Ce  ne  fut  qu  apres  avoir  à  rertains 
égards  réussi  dans  ces  luesures  d'admi* 
nist  ration  intérieure  qu'il  put  essayer 
de  marcher  plot  hardiment  dana  b  ?  oie 
belliqueuse  où  l'entntoalt  la  politique 
autant  que  son  guOt,  mais  qui  ne  s'accor- 
dait  guère  avec  les  vœux  de  son  peuple. 
Vers  In  fin  de  rnntnmue  de  1620  il 
épousa  Marie-Eléonore,  fille  dp  Télec- 
teur  de  Brandebourg,  avec  lequel  il 
Toulait  entrer  en  alliance,  pour  trouver 
eu  lui  un  appui  contre  Sigismond,  roi 
de  Pologne.  Il  afait,  en  1618,  condu 
avec  ee  prince  un  armiatiee,  auquel 
avait  succédé  la  guerre  en  1017.  Les 
Polonais  y  afaient  remporté  quelques 
avantnrïes;  maïs,  en  IG18,  à  la  suite 
d'une  iuvasioQ  des  Tartares,  ils  avaient 
eousenti  à  un  nouvel  armistice  qui  de- 
vait durer  jusqu'eu  1629.  Le  terme 
venu,  Gustave- Adolphe  proposa  des 
eonditions  de  paix  finrorables  à  son 
cousin,  qui,  quoique  attaqué  alors  par 
le  sultan  Osman  II,  ne  voulut  pas  ae* 
eepter  la  paix  offerte.  Gustave-Adolphe 
se  mit  à  la  téte  d'une  armée  d'environ 
seize  mille  hommes,  avec  laquelle  il 
débarqua ,  en  juillet  i62i,  en  Livonic, 
et  s'empara  rapidement  de  Dunamunde 
et  de  Riga.  £n  1 622  il  renouvela  ses 
propositions  de  paix,  qui  n'abouti- 
rem  qu*à  une  suspension  d'amea  pro< 
long^  jusqu'en  16ft5,  Sigismond  ne 
voulant  abaolument  pas  renoncer  à  ses 
prétentions  au  trdne  de  Suède.  On 
pourrait  trouver  étrange,  d*une  part, 
cet  amour  de  la  paix  de  Gustave-Adol- 
pjif,  et,  d'autre  part,  cette  opiniâtreté 
belliqueuse  de  Sigismond,  dont  la  poli- 
tique n'avait  pas  la  sympathie  des  Polo- 
nais, si  on  ne  savait  que  dès  iora  TAn- 
.  gleienre  et  la  France  voulaient  se  servir 
dnroi  de  Suède  pourlepUiGer  à  la  tête 
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des  forées  heaUlea  aux  HabAonrg,  tan- 
dis que  d*un  autre  côté  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Habsbourg  lai* 

sairnt  tout  au  monde  pour  ne  pas 
laisser  ;i  l'anihitiPiiV  roi  de  Suède  la 
libcrtr  d'attaquer  l'Allemagne,  grâce  à 
la  sûreté  dout  jouiraient  les  frontières 
sud-est  de  son  royaume.  Gustave-Adol- 
phe se  vit  donc  foreé  de  oootinaer  la 
guerre  lorsque  le  tenne  de  Tarmistice 
fut  arrivé. 

Après  avoir  conquis  toute  la  Livonie 
et  une  partie  de  la  Courlande,  il  résolut 
de  transporter  la  guerre  en  Prusse, 
théâtre  autrement  important  pour  la 
Pologne  et  pour  hii,  et  d'où  il  lui  serait 
plus  facile  d  entrer  en  communication 
directe  avee  VAOemagne.  Pillau,  £1- 
bing,  Marienbourg,  une  foule  d'antres 
villes,  toute  la  Pmsae,  pour  ainsi  dire, 
sauf  Dantzig,  tombèrsnten  son  pouvoir. 
Pour  garantir  ses  conquêtes  il  se  posa 
immédiatement  en  protecteur  des  pro- 
testants, auxquels  il  restitua  une  foule 
d'églises.  La  guerre  commua  en  1627 
avec  avantage  pour  Gustave -Adolp lie, 
etren  ne  put  aboutir  à  la  paix,  malgré 
les  nègoeiationa  entaméea,  aaxquellea 
une  ambasasde  hollandaise,  q>éciale- 
ment  envoyée  en  Prusse,  avait  pris  une 
part  très-active,  les  états  généraux  dé- 
sirafit  vivement  alors  se  servir  de  l'épée 
du  roi  de  Suède  pour  continuer  la 
guerre  contre  la  maison  de  Habsi)ourg. 
Cependant,  cette  même  année,  les  plans  • 
formés  par  Gustave  sur  rÂllemagne 
se  révélèrent  davantsge.  Après  avoir 
envoyé,  dans  le  courant  de  Tété,  le  co- 
lonel Pierre  Banner  en  Allemagne 
pour  y  négocier  une  alliance  entre  les 
princes  de  la  Germanie  et  le  roi  de 
Suède,  non-seulement  il  demanda,  en 
octobre,  auroi  Christian,  de  Danemark, 
de  faire  cause  coniinuiie  avec  lui  pour 
défendre  les  bords  de  la  Baltiqimeontre 
l'Autriche,  mais  il. envoya  à  la  fin  de 
Vannée  des  armée  et  des  munitiona  à 
la  ville  de  Stialsund  menacée  par  Wal* 
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leiMrtein*  H  crut  nécessaire  aussi  de 
communiquer  ses  plans  à  ud  comité  de 
la  diète  formé  de  ses  pliu  dévoués 
partisaus. 

Jje  comité,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, se  proiiun^  en  faveur  despro- 
jets  du  voi.  Il  pema  d*ài»0rd  à  runBiser, 
à  la  fiiçon  de  Wallmton,  une  aimét 
en  PologDe>  qui  inraboadaU  en  fUet 
ouTorles  et  en  fiUages,  et  de  tomber 
avee  cette  année  sur  le  flanc  de  Tem- 
pereur.  En  juin  1628  il  fit  im  traité 
avec  Straisund ,  dont  tout  le  profit  fut 
pour  lui ,  comme  le  deniontro  claire- 
ment l'article  déclaraut  *  que  Slralsund 
demeurerait  à  jamais  uui  à  la  couronne 
de  Suède.  » 

L'année  BuhraDte  WaUeiiitein  moya 
en  Piusee,  au  eecoun  des  Polonaie, 
dix  mille  hommes  sons  le  commande- 
ment du  feld-maréchal  Aroim,  qui,  de 
concert  avec  le  crf^némî  polonais  Ko- 
nîncpolski,  battit  le  roi  de  Suède  non 
loin  de  Marienbourg  ;  mais  Gustave- 
Adolphe  reçut  immédiatement  après  de 
tels  lenfoiib  qu'il  fut  supérieur  aux 
fonses  pol<nra!8es.  Ainsi  la  roi  Sfgis- 
mond,  qui  voyait  la  confiance  des  Polo- 
nais s'évanouir  de  Jour  en  Jour,  ailaft 
étie  forcé,  par  les  circonstances,  à  ac- 
cepter la  paix,  lorsque  appamt  à  sa 
cour  le  négociateur  français  de  Char- 
nacé,  envoyé  par  le  cardinal  de  Riclie- 
lieu,  dont  l  intervention ,  appuyée  par 
Tambassadcur  anj^iais  Thomas  Roe,  lit 
conclure,  en  septembre  1629,  à  Ait- 
mark,  un  armistîee  de  six  années  qui 
imposait  de  dors  sacrifiées  aux  Polo- 
nais, tandis  qu^il  donnait  à  Gustave- 
Adolphe  le  moyen  tant  désiré  de  réa- 
liser ses  plans  en  Allemrignc.  Sans 
doute,  quelques  amiécs  auparavant, 
il  avait  semblé  qu'un  rapport  d*amirié 
pouvait  s'établir  entre  le  roi  de  Sutde 
et  l'empereur.  Eu  1627  Walleustein 
et  Gustave -Adolphe  avaient  oitamé 
déspourpailets  lelatifii  à  une  ailianee 
qui,  selon  toutes  les  apparenees,  avait 
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été  propesée  par  le  premier  ;  mais, 

quoIqTîe  ee<?  négociations  eussent  duré 
quelque  temps,  elles  n'étaient  prises 
au  sérieux  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  des 
partis.  Wallenstein  menaj^ait  d'une  al- 
liance suédoise  le  roi  de  Danemark, 
auquel  il  fiiMt  alors  la  guerre,  afin  de 
ramener  à  coneluie  un  traité  de  paix 
gui  le  leeonnattnit  due  de  Mekienbeufg. 
D^m  autre  odté  rbabile  roi  de  Suède 
espérait  peut-être  en  finir  avee  Sigis* 
mond,  par  iV-ntromisp  de  l'empereur, 
afin  d  i  ii  c  libre  alors  de  manifester  ses 
véritables  pensées. 

Dès  que  les  négociations  avaient  été 
rompues,  Gustave- Aduiplie  avait  pris 
une  attitude  hostile  vis4*vi8  de  l'empe- 
reur. lls*était  trouvé  aussi  que,  tandis 
qu'on  était  encore  en  pourparlers  avee 
le  roi  de  Danemark  à  Lubeck,  Salvius, 
ambassadeur  suédois,  avait  hautement 
prétendu,  au  nom  de  son  maître,  et 
saus  y  avoir  aucun  droit,  prendre  part 
aux  conférences.  11  avait  été  naturel- 
lement éconduit.  Gustave  -  Adolphe , 
sauB  aucun  doute,  as  ail  espéré,  par 
la  condoite  hieonvenan^  de  son  mi- 
nistre, exciter  quelque  ▼lolence  de  la 
part  des  Impériaux,  et  trouver  ainsi 
de  nouveaux  prétextes  à  la  guerre 
qu'il  déclarait  h  la  maison  de  HalNi* 
bourg.  11  était  depuis  longtemps ,  il 
est  vrai ,  décidé  à  cette  guerre  ;  mais 
les  campagnes  antérieures  avaient  coûté 
a  la  Suède,  pauvre  et  mal  peuplée,  tant 
d'argent  et  de  sang  qu'il  fallait  qu  il  se 
donnât  toutes  les  peines  imaginables 
pour  jdisposer  les  états  du  royaume  en 
laveur  d*une  nouvelle  guerre.  Oxen- 
stiern,  qu'il  avait  nommé  chancelier  du 
royaume  dès  la  fin  de  1611,  avait  ré* 
pondu  négativement  lorsque  le  roi  avait 
demandé  son  avis.  Dans  le  conseil  oii 
la  question  de  la  guerre  d'Allemagne 
lut  débattue,  en  octobre  1C29,  des 
voix  imposantes  s'étaient  pioMoacceâ 
contre  elle;  mais  Tautorité  du  roi  rem- 
porta. Skytte  ayant  lemarqué  «qoe 
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le  loi  espénit  «n  vain  l'assietanee  des 
princes  protestants  de  Pemplre;  que» 
ion  même  qne  la  Suède  femporterait 
des  avantages,  oes  princes  ne  s*aIHe- 
raient  pas  à  el!e  par  crainte  de  l'empe- 
reur, tandis  qu'en  cas  de  malheur  ils 
coopéreraient  sans  aucun  doute  à  sa 
ruine,  »  le  parti  de  la  guerre  répondit 
(ce  qui  prouve  que  dès  l'origine  cette 
guerre  était  eonaidérée  eomme  une 
guerre  de  conquête)  :  «  Si  nous  rem- 
portons la  Tictoire  sans  que  les  princes 
de  l*eaipire  nous  aient  aid^  tant  mieux 
pour  nous;  nous  nous  partagerons  leurs 
biens  comme  étant  de  bonne  prise.  » 
lia  guerre  décidée,  on  voulut  gagner 
Topinion  publique  de  la  Suède  en  sa 
faveur.  Les  membres  les  plus  dévoués  du 
conseii  rédigèrent  un  rapport  qui  réfu- 
tait les  objectioasikitescontre  la  guerre, 
et  cfaercbait  à  démontrer  la  nécessité 
d*une  prochaine  expfosion,  dont  on  de- 
mandait au  roi  de  prendre  Tinitiative. 
Gustnve-Adolphe  pouvait,  il  est  vrai, 
attendre  des  secours  d'Angleterre,  dp 
Ilojiande  et  de  France.  Deux  fois  le 
ministre  de  Charnacé  s'était  rendu  de 
France  à  Stockholm  pour  négocier  une 
alliance  contre  Pemperetir.  Toutefois 
Gustave-Adolphe  montra  une  telle  pru- 
dence et  une  telie  indépendance  qu'il 
ne  voulut  pas  se  sacrifier  aux  caprices 
de  Richelieu  pour  qiîclqtips  tonnes  d'or, 
et  que,  comme  le  dit  le  cardinal  lui- 
même,  il  se  précipita  dans  la  guerre 
sans  être  assuré  de  Tassistance  de  la 
France. 

Mais,  et  c*est  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier, il  j^Mpssait  trop  bien  Tétat  des 
choses  pOw  ne  pas^re  convaincu  que 
la  France  lui'  soumettrait  bientôt  de 
nouvelles  propositions.  Abstraction  faite 
des  subsides  de  Tétranger,  les  ressour- 
ces de  la  Snèdr.  épnisén  pnr  îos  cam- 
pagnes précédentes,  n'ctaicnt  nullement 
en  rapport  avec  les  forces  de  l'empe- 
reur et  du  parti  catholique  en  Allema- 
gne. Crustave- Adolphe  tté  dévait  pas 


s'attendre  davantage  à  Are  leeouru 
par  les  protestants  d*Allemagne,  qui 
tremblaient  devant  leur  puissant  em- 
pereur et  avaient  été  jusqu'alors  ac- 
cablés par  les  armées  de  Ti!!y  et 
de  Wallenstein.  T/unique  mais  le  plus 
puissant  secours  (ju-il  pût  espérer, 
devait  provenir  de  la  profonde  divi- 
sion qui  régnait  entre  la  ligue  et  la 
maison  impériale,  division  qui  empê- 
chait raccord  des  forces  catholiques 
et  affaiblissait  par  là  même  toute  es- 
pèce de  résistance.  Partant  de  ces  don- 
nées, Gustave- Adolphe  put  se  hasarder 
à  la  tête  d'une  armée  de  quinze  mille 
hommes;  il  s'embarqua,  en  mal  1630, 
pour  rAllemagne,  et  aborda  au  milieu 
de  juin  dans  Tile  d'Usedom.  il  jugea 
inutile  de  faire  une  déclaration  de  guerre 
à  Pempereur,  oonsidérant  l'envoi  du 
corps  auxiliaire  d'Amim  en  Pologne 
comme  un  commencement  dliostilités. 
Cependant  on  publia  alors  un  manifeste 
en  langue  latine  et  en  langue  allemande, 
sous  rc  tiîrp  :  IMotifs  qui  obligent  en- 
lin  le  roi  de  Suéde,  Gustave-Adolphe,  à 
descendre  avec  une  armée  sur  le  sol 
allemand.  »  Ou  y  énumérait  une  foule 
d'actes  hosiileB  commis  par  l'empereur 
contre  Gustave  et  ses  parents,  et  on 
ajoutait  finalement  la  déclaration  soleiH 
nelle  que  Sa  Majesté  prenait  les  armes 
non  au  détriment  de  l'empire  d'Alle- 
magne, nvec  lequel  elle  avait  toujours 
vécu  en  paix,  mais  uniquement  pour 
se  protéger,  elle ,  les  siens  et  la  liberté 
commune ,  et  pour  remettre  ses  amis 
et  ses  voisins  dfflis  l'état  où  ils  se  trou- 
vaient avant  la  guerre.  Notre  récit  va 
montrer  Jusqu'à  quel  pomt  cette  assu- 
rance répondait  à  la  vérité. 

Gustave- Adolphe,  après  avoir  conquis 
les  îles  du  golfe  de  Poméranîe,  s'av,-nça 
vers  l'importante  forteresse  de  Stcttin. 
Bogislas,  duc  de  Poméranie,  tremblant 
à  la  pensée  de  l'empereur,  pria  le  roi 
de  lui  accorder  la  neutralité;  mais  Gus- 
tave, se  prodamant  le  protecteur  dcB 
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droits  et  des  libertés  des  prineeB,  le 

contraignit  do  conclure  une  convention 
d'après  laquelle ,  en  r.is  de  décès  du 
duc  mourant  sans  postérité,  Gustave 
conserverait  le  duché.  Après  Toccupa- 
tion  de  Stettin,  le  roi  conquit  Stargard 
et  quelques  autr«8  placei  fortes.  Lo  ma^ 
grare  Chrétien«Guil]aoine,  de  Brende- 
bouig,  diassé  de  son  éféehéde  Msgde- 
]M>urg,avait  fait  prier  Gustave-Adolphe, 
avant  son  départ  de  Suède,  de  le  rétablir 
dans  son  diocèse,  romme  le  deman- 
daient instamment,  disait-il,  la  ville  de 
Magdebourg  et  les  habitants  du  diocèse. 
Quoique  Gustave  i  eût  fait  avertir  de  ne 
pas  se  dédsrer  amt  que  les  Suédois 
eiisseot  fait  des  progrès  suffisants  sur 
le  sol  germanique.  Chrétien,  dès  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Gustave, 
s'était  rendu  secrètement  à  Magdebourg, 
s'était  fait  reconnaître  par  le  magistrat, 
et  avait  opéré  une  alliance  entre  la  ville 
et  les  Suédois.  Gustave-Adolphe  envoya 
dès  lors  son  maréchal  de  la  cour,  FaU 
kenberg,  ^Magdébourg,  pour  yenir  en 
aide  à  Tinexpénenoe  de  Tadministrateur 
de  Brandebourg  contre  Pappenheim  qui 
s*avançait. 

Lui-même  se  rendit  dans  le  Mec- 
klenbourg,  pour  être  plus  près  des 
Magdebourgeois,  et  parce  que  les  ducs 
de  Mecklenbourg  s'étaient  ji  tt  s  dans 
ses  bras.  11  demanda  aux  iiaijiUml^  du 
duché  de  rentrer  sous  l'obéissance  de 
leurs  maîtres  légitimes,  de  les  soutenir 
contre  les  Impériaux,  et  bientôt  après 
battit,  près  de  Rostock,  le  duc  de  Sa- 
velli,  qui  commandait  les  troupes  im- 
périales dans  le  Meekienbourg;  mais  il 
Il*avnnrn  pas  davantage  pour  cvtlQ  fois, 
à  cause  des  prodigieux  efforts  que  fai- 
saient les  Impériaux  pour  reprendre 
Stettin*  En  revanche,  sauf  Kolberg  et 
Greifswalde,  il  conquit  jusqu'à  hi  On  de 
1680  toute  la  Poméranie,  résultat  qu'il 
dut  autant  à  la  bravoure  de  ses  troupes 
qu*à  Tincapacité  de  plusieurs  des  géné- 
raux impériaux  qui  atationnaicat  dans 


cette  profince  et  qu'on  laissait  d'ailleurs 

sans  secours. 

Les  primas  allemands  qui  s'étnient 
jusqu'alors  prononcés  en  faveur  du  roi 
de  Suède,  le  duc  de  Poméranic,  les 
ducs  de  Meckleubourg,  le  duc  Charles 
de  Saxe-Lauenbourg  et  Tadiidnistra- 
teur  de  Uagdehourg,  avaient  plus  be* 
soin  de  secours  qu'ils  ne  poufaient 
lui  en  apporter.  Il  lui  importait  dooe 
avant  tout  d'attirer  à  son  parti  son 
beau-Frrrr,  l'flrctj  nr  de  Brandebourg, 
p:ir(  ('  (ju(  lion-seuiemcnt  il  pourrait  de 
sou  e  lecturat  se  diriger  vers  l'Allema- 
gne centrale,  mais  encore  parce  que 
l'exemple  de  l'électeur  serait  décisif 
pour  d'autres  princes.  Mais  l'électeur, 
poussé  par  son  ministre  catholique 
Schwarzenberg ,  alors  encore  très-in- 
fluent, et  qui  suivait  une  politique  indé- 
pendaute,  demanda  à  rester  neutre. 
Les  comtes  d  Oldenbourg  et  d'0>trrise 
exprimèrent  le  même  désir.  Gustave 
accorda  leur  demande  sous  des  condi- 
tions qui  en  réalité  faisaient  un  refus  de 
sa  réponse.  En  revanche,  au  mois  de 
novembre  1630,  Gustave  fiit  près  de 
eoTiclure  une  alliance  avec  Guillaume, 
landgrave  de  Hesse-Cassel ,  qui  promit 
d'amener  au  roi  les  États  protestants 
du  sud  de  l'Aliemagne.  Ils  insérèrent 
dans  leur  traité,  comme  puuxsaiit  moyen 
d'attirer  l'adhésion  des  princes,  un  ar- 
ticle d'après  lequel  le  roi  les  maintien- 
drait dans  la  possession  de  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  feraient,  avec  leurs  pro- 
pres troupes ,  dans  les  pays  de  la  ligue. 
Du  reste,  Gustave  était  alors  dans  la 
plus  cruelle  pénurie  d'argent.  Les 
sommes  que  la  Suède  lui  avait  votées 
n'ayant  pu  lui  éiie  envoyées,  il  fut 
obligé  de  tolérer  les  plus  indigues  licen- 
ces de  la  part  de  ses  soldats,  afin  de  les 
maintenir  en  bonne  disposition.  Il  était 
dans  cette  triste  situation  lorsqu'au 
moment  voulu,  se  trouvant  dans  un 
petit  endroit  nommé  Bôrwald,  où  il 
avait  établi  son  quartier  général,  au 
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commencement  de  1C3I,  parut  devant  i 
lui  Chamacé,  chargé  de  reprendre  les  , 
négociations  de  rallinnce  franco-sué- 
doise. Fîi  effet,  Hfs  !e  53  ianvicr  l'ai-  ; 
liance  fut  conclue.  Ou  indiqua  comme  j 
but  de  cette  alliance,  qui  devait  du- 
rer jusqu'au  1"  mars  IC36,  la  protec- 
tion des  amis  eommons,  la  restaura- 
tion des  droits  des  États  opprimés  ou 
supprimés  du  saint-empire  romain,  et 
le  rétablissement  des  choses  dans  l'état 
où  elles  étaient  avant  l'explosion  de 
la  guerre^  d'Allemagne.  Gustave-Adol- 
phe s'obligeait,  pour  atteindre  ce  but, 
à  maintenir  en  Allemagne  une  armée 
de  treute*six  mille  hommes,  tandis  que 
la  France  s'engageait  à  lui  fournir  an- 
nuellement un  million  de  livres.  Le 
négoeiateu^  français  avait  eu  de  la  peine 
à  faire  admettre  la  disposition  en  vertu 
de  laquelle  on  resterait  en  paix  ou  en 
neutralité  h  l'égard  du  duc  de  Bavière 
et  de  la  ligue  catholique,  dans  le  cas  où 
ils  l'observeraient  eux-mêmes;  mais  il 
était  facile  de  prévoir  que  cette  dispo- 
sition ne  serait  pas  acceptée  par  l'éleo- 
tenr  de  Bavière»  puisqu*il  aurait  fallu 
quil  renonçât  à  la  possession  du  titre 
d^électeur  et  à  celle  du  haut  Palati- 
nat ,  qu*il  avait  acquis  au  prix  de  tant 
de  sacrifices.  M.  de  Charnacé  ne  de- 
vait pas  non  plus  pouvoir  amener  t 
Maximilien  et  la  ligue  à  adopter  la 
neutralité.  Tilly  ayant  demandé  une 
suspension  d'armes  de  quatre  mois , 
Gustave-Adolphe  la  lui  refusa»  ear  il 
continuait  à  finre  des  progrès  sur  la 
Baltique,  et  conquit  entre  autres  places 
fortes  Demmîn  et  Kolberg.  Alors  Tilly 
partit  de  Francfort  sur  roder  et  s'avança 
sur  le  Mecklenbonrïf.  le  duc  de  Bavière, 
après  de  longues  hésitations,  s'étaut 
enfin  décidé  à  mener  plus  vigoureuse- 
ment la  guerre  contre  les  Suédois. 
Hab  Tilly  fut  obligé  de  se  retirer  vers 
Magdebonrg,  tant  par  Gustave-Aiolphe 
que  par  son  maréchal  Gustave  Hom, 
qui ,  après  avoir  amené  de  Prusse  en 


Poméranie  une  diviiioli  de  Tarméis  sué- 
doise, avait  été  nommé  gonvemetir 

de  eette  province.  Au  commencement 
d  avril  t  raucfort  sur  l'Oder  fiit  pris  d'as» 
saut  par  les  Suédois,  qui  y  commirent 
d'affreux  massacres  et  pillèrent  pendant 
trois  jours ,  avec  la  permission  du  roi, 
cette  ville  d'ailleurs  parfidtemeiit  pro- 
testante. Gustave-Adolphe  avait  envoyé 
quelques  négociateurs  secrets  à  la  con- 
férence des  États  protestants,  réunis 
alors  à  Leipzig,  pour  former  une  al- 
liance eutre  les  Suédois  et  les  Catho- 
liques; ces  négociateurs  devaient  tra- 
vailler les  État.s  en  particulier  pour  en 
eutraîner  queiqueâ-uns  dans  la  cause 
des  Suédois.  En  même  temps  il  força 
réleeteor  i  lui  céder  ses  principales  foi^ 
teresses*  Spandau  et  Gustrin,  conditloD 
dont  il  faisait  dépendre  la  levée  du  siège 
de  Magdebonrg,  alors  en  grand  danger. 
Mnîs,  au  lieu  de  venir  immédiatement 
après  au  secours  de  cette  ville,  devant 
laquelle  il  aurait  pu  paraître  en  quel- 
ques Jours,  il  tarda  encore,  parce  qu'il 
voulait  employer  le  même  mofen  eon* 
tre  rélecteur  de  Saxe,  qui  devait  cnin^ 
dre  la  perte  de  MagddMmrg,  si  im- 
portant par  sa  situation  entre  le  nord 
et  le  sud  de  l'Allemagne  ;  mais  réiee* 
tenr  de  Snxe  refusa  son  concours.  Mag- 
debourg  étant  tombé,  Gustave-Adolphe 
crut  nécessaire  de  publier  une  apologie 
de  sa  conduite,  dans  laquelle  il  di- 
sait, par  exemple,  qu'il  avait  été  em- 
pêché de  fiiire  lever  le  siège  de  Magde> 
bourg  par  les  hésitations  de  Télecteur  de 
Brandebourg  et  les  refiK  de  l'électeur 
de  Saxe.  Enfin,  ayant  contraint  Télec- 
teur  de  Brandebourg  à  s'unir  à  la 
Suède,  Gustave  se  rendit  en  Poméranie 
pour  amener  la  reddition  de  la  for- 
teresse de  Greifswald,  qui  était  tou- 
jours opiniâtrément  défendue  par  le 
valeureux  Italien  Perusi.  Il  ne  se  tour- 
nait pas  vers  le  sud,  très-probablement 
parce  que  de  nouvdles  négociations 
avaient  été  lenouées  entre  la  Suède  et 
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la  Bavière,  après  la  prise  de  Magde* 
boing,  par  rintervention  de  la  France , 
négociations  durant  lesquelles  Gustave 
et  Tilly  échoppèrent  rtin  à  l'autre. 

A  sou  retour  de  la  l^oinéranie,  entiè- 
rement libérée  des  Impériaux,  le  roi  de 
Suède  réunit  ses  forces  près  d'Altbrau- 
delMNog.  D  avait  en.  son  potnroir  la  live 
droite  de  l'Elbe  jusqu'à  Magiléboaig; 
llfiniDchit  alors  le  fleuve,  et  couquitune 
position  très- importante  près  de  la  pe- 
tite ville  de  "Werben,  qui  domine  l'Elbe 
etle  Tlavfl.  Tilly  l'attaqua  dans  cette 
position,  mais  fut  repoussé  avec  perte 
et  obligé  de  battre  en  retraite,  faute  de 
fiiibbistcmces.  Des  iors  la  petile  armée 
impériale  qui  était  eneore  dans  le 
BieeUenbourg  vit  lea  eonununieatioiia 
avec  Tilly  compiétemeiit  eeupée».  Gus- 
tave s^empara  rapidement  de  tout  le 
duché  et  y  rétablit  solenneUement  les 
anciens  ducs.  Revenu  à  Werben,  il  con- 
clut enfin,  au  mois  d'août,  avec  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel,  l'alliance  qu'il 
négociait  depUiS  bi  longtemps.  Ayant 
précisément  à  cette  époque  reçu  des 
Buboides  de  la  Hollande  et  de  la  lîrance, 
il  put  leenner  des  hommeB  en  Hesse, 
eu  payant  une  «mme  impenante  au 
doc,  qui,  dans  ia  paavieté,  avait  été 
surtout  alléché  par  l'espoir  des  gros 
évéchés  catholiques.  Le  camp  des  Sué- 
dois vit  arriver  aussi  alors  Bernard,  duc 
de  Weimar,  qui  plus  tard  joua  un  si 
grand  rôle  dans  cette  guerre.  11  fut 
nommé  oolonel  d*an  régiment  de  la 
gaide  royale,  et  obtint  de  l'argent  pour 
équiper  quelques  fégiments,  en  même 
temps  qne  la  survivance  des  évéchés  de 
Wurzbourg  et  de  Bamberg.  Le  plus 
grand  avantage  que  Gustave  devait  tirer 
de  sa  forte  position  près  de  Werben, 
c'était  sa  jonction  avec  l'électeur  de 
Saxe.  Tilly  rtaitséparé  du  bas  Weserpar 
Gustave -Adolphe,  de  rÂllemagne  occi- 
dentale par  le  landgrave  de  Hesse-Cassel 
et  le  dno  de  Weimar,  des  provinces 
béiéditaiiei  de  remplie  par  l'éleeteur 


de  Saxe.  Gustave  l'avait  amené  à  une 
situation  telle  qu'il  n'avait  pas  d'autre 
ressource  que  de  contraindre  l'électeur 
de  Saxe  à  sortir  de  la  neutralité,  afin 
de  continuer,  de  la  Saxe,  ia  guerre  dans 
le  nord  1 1  le  centre  de  l'Allemagne,  ou 
de  se  tourner  soit  vers  la  Silésie ,  soit 
venlaFtaneomie.  Tilly  prit  le  premier 
parti.  Le  duc  de  Bavièie  loi  avait,  il 
est  vrai,  sérieusement  interdit  toute 
agression  du  odté  de  la  Saxe  électo- 
rale,  agression  qui  devait  nécessaire- 
ment lui  jeter  sur  les  bras  tous  les  États 
protestants;  mais  le  vieux  capitaine 
préféra  cette  lois  obéir  à  l'empereur. 
Celui-ci  suivait  l'impulsion  des  aniib  de 
Wallenstein,  qui  se  trouvaient  à  la 
cour  et  qui  suscitaient  des  difficnltés 
toujours  renaissantes  à  Tilly  et  à  la  li« 
gue,  afin  d'obliger  l'empereur  à  rappeler 
le  duc  de  Friediand  à  la  téte  de  ses  ar* 
mées.  On  envoya  à  Tilly  une  division  de 
l'ancienne  armée  des  Friedlandais,  qui 
s'était  battue  dans  la  guerre  de  Man- 
toue.  Le  général  Tiefenbacli  amena  de 
son  côté  eu  Saxe  des  troupes  impériales 
qui  avaient  occupé  jusqu'alors  la  Silésie^ 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  Tannée 
de  Tilly  se  composa  d'environ  soixante 
mille  hommes.  Aulieude  sui\Te  leeon* 
soil  de  Pappenheim  et  de  tomber  sans 
rot  nul  sur  l  armée  inexpérimentée  des 
Saxons,  iorte  de  dix-huit  mille  hommes 
et  placée  près  de  Leipzii^:,  Tilly,  de  peur 
de  rompie  entièrement  avec  Maximi- 
lien,  et  prenant  son  refuge  dans  une 
demi-mesun,  entra  en  pourparlend*a« 
bord  avee  l'éleetenr  de  Saxe  et  le  solli- 
dta  de  contneler  attianoe  avee  Fempe- 
reur.  L'éleetefor  aymt  refusé,  Tilly  en 
vint  aux  mains,  conquit  Mersebourg  et 
Leipzig,  et  mît  ia  Saxe  à  feu  et  à  sang, 
ce  qui  détermina  Jean-George  à  appe- 
ler les  Suédois  à  son  secoure.  Gustave- 
Adolplie  reçut  rudcmeut  l'euvoyé  de 
l'électeur,  et  ne  consentit  à  traiter  avec 
lui  qu'après  lui  avoir  exprimé  tout  son 
méc(«tentement  de  sa  oondnite  améi 
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rienre.  L'alliance  contnetée»  les  dem 
armées  firent  leur  jonction.  Ganformé- 
ment  au  désir  de  rélecteur,  Tarmée 
suédo-saxonne  s*av<?Tira  or»  orâro  df»  hn- 
taille  ànm  la  plaine  de  Leipzig.  Gustave- 
Adolpho  oM'ita  le  courage  de  ses  soldats 
en  leur  nioutrant  le  précieux  butin  qui 
les  attendait  dans  les  riches  provinces 
ecclésiastiqiies  duBUn.  Tilly  ne  Toalait 
pas  hasarder  de  b&taiBe  et  prétendait 
resteftdenièie  son  inattaquable  position 
près  de  Leipzig.  Ses  généraux,  mé- 
contents de  sa  retraite  peu  honorable, 
étaient  d'un  avis  contraire.  Us  curent  la 
majorité  dans  un  conseil  de  guerre  tenu 
à  ce  sujet,  et,  malgré  leur  avis  ,  Tilly 
cherchait  encore,  le  1 7  septembre,  à  édi- 
ter la  bataille ,  quand  elle  fut  engagée, 
sans  ses  ordreSi  par  Pappenheim,  près 
de  Breitenfeld.  L'armée  saxonne  (nt 
d'abord  complètement  battue,  mais  les 
Suédois  demeurèreut  finalement  vain- 
queurs. La  moitié  de  Tarmée  de  Tilly 
fut  nnénntîe.  La  défaite  morale  fut  plus 
grande  encore  que  la  perte  matérielle. 
C'était  la  première  fois  que  le  septua- 
génaire Tilly  était  vaincu.  Il  s'agit  alors 
pour  GostaTe-ÂdoIpbe  de  poursuivre 
sa  victoire,  en  portant  ses  forces  prin- 
cipales soit  vers  les  provinces  hérédi- 
taires  de TAu triche,  soit  en  Westphalie, 
soit  le  long  du  Rhin.  L'électeur  de  Saxe 
inclinait  pour  la  première  direction; 
Gustave-Adolphe  se  décida  pour  la  der- 
nière. Aprèb  avoir  envoyé  des  liégocia- 
teurs  aux  États  du  sud  de  l'ÂUemagne 
pour  les  gagner  à  sa  cause,  il  se  rendiitù 
Erfurt ,  que  venait  de  prendre  Guil- 
laume de  Weimar,  et  que  celui-eî 
destinait  à  servir  de  résidence  à  sa 
femme.  Puis  Gustave  se  dirigea  vers 
Wurzbourg,  qui  fut  obligé  de  se  rendre 
et  de  lui  prêter  serment,  ainsi  que  tout 
le  diocèse.  Tilly,  après  la  bataille  de 
Breitenfeld,  daus  laquelle  il  avait  été 
grièvemeiit  blessé,  s'était  retiré  par 
Halberstadt  dans  le  diocèse  de  ilUdes- 
lieim,  et  de  là  en  Hesse.  Il  y  avait  at* 


tiré  des  renforts  amour  de  lui,  et  avait 
reformé  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes,  à  la  tite  de  laquelle  il  voulut 
relever  l'honneur  de  ses  armes.  II  reçut 
toutefois  dp  Munich  l'ordre  de  ne  plus 
hasarder  de  bataille,  de  sorte  que  Gus- 
tave-Adolphe put  sans  ni  stade  conti- 
nuer ses  conquêtes  dans  1  Allemagne 
occidentale.  Tilly  traversa  donc  Ans* 
bach,  marcha  sur  Gnnzenhaosen,  où 
Pandeone  jalousie  qui  régnait  entre 
Pappenheim  et  lui  édita  dans  toute  sa 
force,  de  telle  sorte  que  Pappenheim  se 
sépara  complètement  de  son  généralis- 
sime pour  continuer  de  son  chef  la 
guerre  en  ^Vestphalie.  Gustave-Adolphe, 
recevant  avis  que  Tilly  menaçait  Nu- 
renberg,  se  dirigea  rapidement  vers  la 
Franconie  orientale,  de  peur  que  la  plus 
belle  des  villes  libres  allemandes  n'é- 
prouvât le  sort  de  Magdebourg.  Mais  il 
revint  sur  ses  pas  en  apprenant  que 
Tilly  avait  fait  sauter  sa  provision  de 
poudre  et  levé  le  siège  de  Nurenbrrf^, 
et  sempara  de  Mayence.  Il  souinil 
également  Spire ,  Worms,  Mnnnheim. 
Pendant  que  Gustave  faisait  ces  pro- 
grès, le  fidd-maréchal  Gustave  Hom, 
quil  avait  nommé  son  lieutenant  en 
Franconie  et  qui  était  le  plus  capable 
de  ses  élèves,  avait  continué  ses  oon» 
quêtes  au  sud  jusqu'à  Heilbronn,  avait 
fait  tomber  au  nord  les  forteresses  de 
Wismarct  de  R.ostock,  encore  occupées 
parles  Impériaux, ctavaitvuévncuer  par 
ceux-ci  Magdebourg,  dont  ils  avaient 
relevé  les  fortifications,  tandis  que  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  avait  pénétré  en 
Bohême  après  la  bataille  de  'Breitenfeld, 
s'était  emparé  de  Prague. 

Les  progrès  si  rapides  et  si  inatten- 
dus du  roi  de  Suède  en  Allemagne  firent 
une  grande  impression  à  la  cour  de 
France.  Richelieu,  qu'on  accusait  d'a- 
voir trahi  la  cause  catholique,  répon- 
dit à  révèque  de  Wurzbourg,  réfu- 
gié à  la  cour  de  Metz  et  y  ayant 
^urdi  de  ses  plaintes  Louis  XIII,  qui 
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n^était  pas  indifféreat  à  la  cause  de 
rÉglise,  Richelieu,  disons-nous,  lui  ré- 
pondît que  la  iigQ«  aufait  dû  garder  la 
neutralité  ▼is-à-vis  dai  Suédois.  Uaxi* 
milieu  de  Ba?ière  avait,  dès rétéde  1681, 
melu  a?ec  la  France  une  alliance 
qu^on  était  convenu  de  cacher  h  la  Suède 
et  à  l'Autriche.  En  vertu  de  ce  traité  la 
France  s'obligeait  à  envoyer  une  armée 
à  la  défense  de  l'électeur  de  Bavière  et 
deâ  conquêtes  faites  par  lui,  dans  le  cas 
OÙ  on  Tattaquerait  ;  mais  il  fut  déçu 
dans  son  espoir  lorsque,  après  la  ba- 
taille de  Brritenféld,  craignant  de  voir 
ses  états  envahis,  il  en  appela  à  l'al- 
liance contractée;  Richelieu  lui  ob- 
jecta que  le  traité  ne  s'appliquait  pas 
aux  circonstances  présentes,  puisque 
liiiy  avait  provoqué  les  armes  sué- 
doises en  attaquant  Gustave-Adolphe, 
qui  était  également  un  allié  de  la  France, 
que  la  neutralité  était  toujours  au  pou- 
voir de  réieeteur,  qu'il  n'avait  qu'à  y 
recourir.  La  ligue  ayant  été  dispersée 
par  les  firmes  victorieuses  de  Gustave, 
Maximiiien ,  dans  sa  détresse ,  voulut 
entrer  en  négociation  avec  les  Suédois. 
L'ambassadeur  de  France,  M.  de  Brézé, 
beau-frère  de  Richelieu,  qui  devait  né* 
gocier  la  neutralité ,  était  chargé  en 
outre  de  détourner  Gustave -Adolphe  de 
toute  conquête  en  Alsace,  la  France 
ayant  le  dessein  d'occuper  cette  pro- 
vince qui,  dès  le  temps  du  roi  Dagobert, 
avait  appartenu  à  cette  puissance.  Le  roi 
de  Suéde,  dont  les  plans  m  s'accom- 
modaient pas  du  moKsellflment  de  l'Aile- 
maguc,  répondit,  dit-on,  qu*il  n*était 
pas  venu  pour  trahir,  mais  pour  dé- 
fendre remplie,  qu*ainsi  il  ne  pouvait 
admettre  qu'on  en  arrachât  la  moindre 
province ,  la  moindre  ville.  Il  refusa 
également  de  joindre  son  armée  à  celle 
de  France,  qui  gardait  les  frontK  rt  s  de 
la  Lorraine,  eu  ajuutaul  quii  doutait 
fort  que  deux  armées  si  dilTéreutes 
pussent  80  supporter  mutuellement  en 
Allemagne.  Quant  à  la  question  de  neu- 
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tralité,  s'appuyant  sur  la  puissante  po- 
sition qu'il  venait  de  prendre  en  Aile* 
magne,  il  rejeta  les  propositions  que  lui 
fiiisait  MazimiUenf  et  lui  opposa  des  con- 
ditions telles  que  ee  dernier  ne  pouvait 
les  admettre  sans  s'annuler.  Les  négo- 
ciations ,  qui  traînèrent  encore  quelque 
temps  à  ce  sujet,  linirent  par  se  rompre. 
En  revanche,  l'électeur  de  Trêves,  qui 
s'était  jeté  dans  les  bras  de  la  l'iaucc, 
adopta  la  nentialité  suédoise;  il  allait 
livrer  les  forteresses  de  son  pays  aux 
Français,  lorsque  les  chapitres  de  lYè- 
ves  et  de  Coblence,  autrement  disposés 
que  l'électeur ,  les  ouvrirent  aux  Es- 
pagnols, qui  toutefois  en  furent  re- 
poussés par  les  armes  réunies  des  Fran- 
çais et  des  Suédois.  Le  comte  palaiiu 
de  Neubourg  et  la  ville  de  Cologne 
avaient  désiré  aussi  garder  la  neutralité; 
mais  elles  avaient  trouvé  insupportables 
les  conditions  posées  par  Gustave*Adol- 
phe,  dont,  en  général,  les  projets  com- 
mençaient à  devenir  de  plus  en  plus  évi- 
dents. L'électeur  de  Mayencc  lui  ayant 
fait,  avec  la  permission  de  l'empereur, 
des  propositions  de  paix ,  Gustave  de- 
manda non-seulement  le  retrait  de  Té- 
dit  de  restitution,  le  rétablissement  de 
Tancien  élat  de  choses  en  Bohème,  en 
Moravie  et  en  Silésie,  la  restauration  du 
Palatin  dans  ses  anciennes  possessions, 
mais  encore  à  être  élu  roi  des  Romains 
pour  prix  du  salut  qu'il  avait  apporté 
à  l'empire  d'Alleni  igne.  Aussi  Gustave- 
Adolphe,  malgré  les  prières  de  Frédé- 
ric Y,  qui  l'accompaguait  daus  sou  ex- 
pédition triomphale,  n'avait  pas  rendu 
le  palatinat  du  Rhin,  qu'il  avait  conquis, 
par  cela  qu'il  avait  en  vue  de  le  conser* 
ver,  à  côté  des  principautés  ocdésias* 
tiques  du  Rhin  et  du  iMein,  comme  bien 
domanial  de  l'empire.  Ses  plans  se  rê- 
ve! rrciit  mieux  eucore  daus  ses  négo- 
cia nous  avec  la  maison  £rnei>tine,  avec 
celles  de  Uesse-Cassel  et  des  Guelfes. 
En  octobre  1631  il  conclut  une  alliance 
avec  Geoi|^,  duc  de  Luneboorg,  auquel, 
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dans  on  ardde  seent,  il  promît  révl- 
ché  de  Minden  et  le  payi  d*Eieb8feId. 
George  ayant  voulu,  en  vertu  des  pleins 
pouvoirs  que  lui  avait  donnés  Gustave- 
Adolphe  ,  conclure  un  traité  entre  son 
frère,  le  duc  de  Celle  et  la  couronne 
de  Suède,  la  ratification  de  ce  traité  fut 
refusée,  parce  que  le  duc  de  Celle  hési- 
tait à  reconnaître  Gustave -Adolphe 
oomme  son  seigneur  soseraio.  Le  due 
de  LundKMirg  pot  s'ctomier  aussi  lors- 
qu'il apprit  qœ  le  pays  d'Eichsfeld  avait 
été  antérieurement  concédé  à  Guil- 
laume, duc  de  Weimar,  et  l'évêché  do 
Minden  au  landgrave  de  liesse-Cassel. 
Gustave-Adolphe  allécha  de  même  par 
de  brillantes  promesses  les  princes 
protestants,  grands  et  petits,  les  offi- 
deiB  et  les  fonctioiinaires  dvils,  qui 
tous»  sans  exoeptioa,  aspiraient  à  une 
part  quelconque  du  butin;  en  même 

-  lemps  Gustave  avait  soin  de  faire  espérer 
le  même  év<5r}ié  à  plusieurs  princes  à  la 
fois,  afin  (rentrcteiiir  parmi  eux  l'ému- 
latioii  duiit  il  t'iv  ut  besoin.  Ainsi  ii  pro- 
mit la  Franconie  aux  deux  ducs  de  Wei- 
mar, Guillaume  et  Bernard»  et  en  outre 
à  réleeteur  de  Brandebourg.  Naturelle- 

.ment  ees  promesses  falladeuses  exci- 
tèrent des  mécontentements  qui  tôt  ou 
tard  devaient  éclater. 

L'anuée  suivante  la  guerre  fut  trans- 
portée de  Franconie  en  Bavière.  Au 
comineuccnient  d'avril  Doua werth, pre- 
mière clef  de  la  Bavière,  fut  conquis;  la 
seconde  clef,  c'e8^àpdire  le  passage  de 
la  Leoh,  fut  disputée  par  Tilly,  qui  avait 
pris  une  forte  position  près  de  la  petite 
ville  de  Rain  ;  mais,  après  un  combat 
terrible,  dans  lequel  Tilly  fut  mortelle- 
ment blessé,  et  qui  fut  livré  le  iS  avril, 
la  position  fut  emportée.  Le  24  avril 
Gustave-Adolphe  entra  soU  luit  llemeut 
àAugsbuurg.  La  pupulaiiou ,  qui  était 
en  mineure  partie  protestante,  reçut 
avec  enthousiasme  le  vainqueur  suédois 
et  lui  prêta  serment  de  fidélité. 
L*élceteur  de  Bavière,  après  aroir 
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muni  Ingolstadt,  la  principale  ville  forte 
du  pays,  d'une  gandson  suffisante,  sui- 
vtt  le  conseil  de  Tilly  mourant,  et,  pour 

opposer  une  résistance  durable  aux 
Suédois,  se  retira  vers  Ratisbonne. 
Gustave-Adolphe  rejeta  de  nouveau  la 
tentative  faite  par  le  ministre  de 
ir  rauce  à  la  cour  de  Muinch,  Saiut- 
Étlenne,  qui  s'était  rendu  an  camp  sué- 
dois devant  Ingolstadt  potnr  obtenir  la 
neutralité  en  laveur  de  Télecteur  de 
Baviève.  La  jalousie  que  la  cour  de 
France  avait  conçue  contre  le  roi  de 
Suède  victorieux  grandissait  de  jour  en 
jour,  et  Louis  XIII,  en  apprenant  la 
défaite  de  Tilly  sur  la  Lech,  s'était 
écrié  :  «  Il  est  lemps  d'arrêter  les  pro- 
grès de  ce  Gotb  I  »  Richelieu  ayant  ^ 
fàit  demander  à  Gustave  oii  il  pensait 
borner  ses  conquêtes  ;  «  Où  Texige- 
ront  mes  intérêts,  »  répondit  le  roi  de 
Suède  ;  et  le  cardinal  ayant  menacé  de 
ratt<nqu<^r  avpc  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  Gustave- Adolphe  reprit 
«  qu'il  viendrait  lui-même  5  la  tète  de 
cent  nulle  hommes  relier  leur  différend 
à  Paris.  » 

Sauf  Ingolstadt,  toute  la  Bavière 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur; 
Landshut,  Freysîng,  Munieb  et  les  au- 
tres villes  de  Télectorat  furent  prompte- 

ment  conquises.  Quelque  bienveillant 
qne  Gustave-Adolphe  se  montrât  d'ail- 
leurs, p;ir  politique  ,  envers  la  popula- 
tion bavaroise,  ii  ne  put  calmer  la  vieille 
haine  de  ce  peuple  éminemment  catho- 
lique. Les  paysans  formaient  des  bandes 
qui  se  battaient  vaâlnnmeat  pour  dé- 
fendre leur  religion  et  leur  souverain; 
elles  tombaient  sur  les  Suédois  isolés,  et 
une  guerre  d'homme  à  homme,  cruelle 
et  acharnée,  éclata  de  tous  côtés.  Maxi- 
milieu de  Bavière ,  dans  cette  détresse 
extrême,  s'adressa  à  l'empereur,  auquel 
il  avait  aussi  jadis,  sous  de  dures  coadi< 
tions,  il  est  vrai,  prêté  main-forte; 
mais  Tempereur,  dont  les  ressources 
étaient  védnitesà  un  corps  de  cent  aille 
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hommes,  avait  d'aboid  à  mMtre  en  état 
une  année  nouvelle.  Le  temps  était  venu 
où,  bon  gré  mal  gré,  il  fallait  de  dou- 
reau  recourir  à  un  homme  toi  que 

Wallenslein.  Immédiatement  après  la 
bataille  de  RreittMifeld,  Ferdinand  avait 
voulu  rappeler  cet  invincible  capitaine, 
avec  lequel  il  était  toujours  resté  en 
bous  termes,  même  après  la  disgrâce 
dont  le  duc  avait  été  frappé*  Malgré  les 
vives  ob|ections  de  l*électeur  de  Bavière, 
des  négociations  furait  engagées  avec 
Wallenstein  ;  elles  aboutirent ,  en  jan- 
vier 1632,  au  traité^ de  Znaïm,  en 
vertu  duquel  Walienstein  s'engageait  à 
mettre,  dans  l'espace  de  trois  mois,  une 
oniif  e  de  quarante  à  cinquante  mille 
liomiiies  sur  pied.  Le  malheur  avait 
tellement  humilié  l'électeur  de  Bavière 
qn'U  accablait  de  demandes  de  secours 
son  ennemi  mortel  le  Friediandais  ; 
mais  IVailenstein  ne  se  pressait  pas; 
il  se  réjouissait  de  voir  les  provinces 
bavaroises  dévastées  par  les  Suédois ,  et 
Maximilien,  craignant  à  chaque  instant 
d*être  accablé  par  Gustave- Adolphe, 
évacua  Ratisbonne  et  gagna,  avec  ses 
troupes,  les  frontières  de  Bohême.  Il 
reucoutra  à  Éger  Wallenstein,  qui, 
dans  f  intervallci  avait  débarrassé  la  Bo- 
hême de  tous  les  Saxons  qui  l'occu- 
paient; les  deux  années  ayant  fait  leur 
jonction  marchèrent,  au  nombre  de 
soixante  mille  hommes  ,  sur  ^ureu- 
berg.  A  cette  nouvelle,  Gustave-Adol- 
phe abandonna  son  camp  de  Memniiii- 
gen,  et  se  hâta,  a  la  tète  de  vingt  mille 
hommes,  de  regagner  JNurenberg,  qu  il 
iit  Tortiller.  Là  Gustave ,  dans  une  con- 
^rence  quil  eut  avec  quelques  patri> 
ciens,  fit  connaître  plus  clairement 
que  jamais  le  projet  qu*il  brûlait  de- 
puis longtemps  de  réaliser;  il  leur 
exposa  le  plan  d'un  nouvel  empire  d'Alle- 
iïia;:ue,  dont  la  base  devait  être  formée 
par  les  principautés  ecclésiastique^  <'l  h's 
villes  libres.  U  pensait  s'appuyer  sur  ces 
villes  puissantes  par  leurs  richesses,. 


-ADOLPHË 

pour  combattre  la  haute  anstoeratie  alle^ 
mande,  contre  laquelle  il  ne.  pouvait 
manquer  de  se  heurterbientôt,£nefretle 

mécontentement  des  princes  allemands 
qui  se  trouvaient  sous  les  drapeaux  de 
Gustave  était  bien  près  d'éclater. 

^Yalleustein  luit  une  forte  position 
près  de  fïureuberg,  dans  la  pensée  de 
réduire  par  la  famine  les  Suédois  en- 
fermés dans  la  ville.  Gustave-Adolphe, 
n*osant  hasarder  une  bataille  avec  des 
torcesrelalivement  minimes,  et  ne  pou* 
vaut  quitter  sa  position  sans  secours  du 
dehors,  envoya  à  toutes  les  divisions  de 
l'armée  suédoise,  qui  était  dispersée  en 
Allemtigne,  l'ordre  de  se  réunir  immé- 
diatement sous  la  mam  d  Uxenstu  rn  et 
de  se  diriger  sur  JSurenberg.  Oxensliera 
et  son  gendre,  Gustave  lloru,  avaient, 
dans  TintervaUe,  heureusement  com- 
battu tout  le  long  du  bas-Bhin  les  Es- 
pagnols qu*on  avait  tirés  des  Pays-Bas 
et  envoyés  contre  eux. 

Le  chancelier  suédois  était  au  mo- 
ment de  faire  évacuer  complètement  le 
palatinat  du  lUiin  par  les  garnisons 
espagnoles  lor>qu'il  reçut  1  ordre  du 
roi.  11  se  mit  immédiatement  eu  marche 
sur  la  Franconie.  La  Silesie  avait  été . 
également  conquise  presque  tout  entière 
par  le  colonel  suédois  Duval  et  le  feld- 
maréchal  saxon  Amim.  Wallenstein, 
averti  de  ces  désastres,  envoya  de  son 
camp  le  feldmaréchal  danois  Holk , 
avec  une  divisiou  de  l'armée  soutenue 
par  Gallas,  dans  la  Saxe,  qui  fui  si  hor- 
riblement ravagée  que  IVleeteur  Jeaa- 
George  fut  oblige,  comme  Wallenstein 
l'avait  prévu,  de  rappeler  de  Silésie  son 
gênerai ,  pour  défendre  ses  États.  Quant 
à  Bernard  de  Weimar  il  avait  eu  longue- 
ment à  faire  avec  des  soulèvements  de 
paysaiis  dans  la  haute  Souabe,  au  lac  de 
Constance  et  le  long  de  la  Lech.  II  allait 
envahir  le  Tyrol .  après  avoir  pris  <i"as- 
snutFussens,  lorsqu'il  lut,  de  son  cùté, 
arrête  dans  sa  marche  victorieuse  par 
l'appel  de  Gustave. 
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Après  avoir  fait  s  i  jonction  avec  Ber- 
nard, ainsi  que  le  général  Banncr,  qui 
ayaît  été  en  Bavière,  le  chancelier  de 
Suède  put  amener  à  son  maître  une 
année  de  trente-six  à  quarante  mille 
hommes.  Wallenstein  n'ayant  pas  songé 
à  empêcher  la  jonction  de  cette  nrniée 
avec  celle  de  Gustave- Adolphe,  elles  se 
réunirent  en  effet,  le  24  août,  dnns  le 
voisinage  de  Nureni»er<î.  Le  roi  de 
Suède  put  nlors  reprendre  ruffensive. 
Il  offrit  la  bataille  à  son  adversaire  le 
81  aoât;  maû  Wallen.stein  ne  Taccepta 
pas.  Gustave*  voulant  le  forcer  dans  sa 
position  et  Ten  expulser,  Tattaqua  avec 
fureur  etfutrepoussé  avec  une  eiïroya- 
ble  perte.  Gustave,  se  sentant  privé  de 
subsistances,  et  voyant  l'intensité  de  l'é- 
pidémie qui  ravageait  Nurenberg.  où  af- 
fluait une  foule  de  paysans  des  environs, 
crut  prudent  de  décamper.  Quelques 
jours  pitis  tard,  Wallenstein ,  de  son 
côté,  abandonna  son  poste  et  se  retira 
vers  Forehheim  avee  son  armée,  égale- 
ment  déeimée  par  la  faim  et  la  maladie. 

Gustave-Adolpiie  laissa  alors  Bernard 
de  WeimDr,  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée, pour  protéfïor  la  Frnnconie ,  et, 
en  cas  de  besoin,  la  Saxe,  et  se  dirigea 
avec  ses  principales  forces  vers  Dona- 
werth,  pour  prendre  Ingolstadt,  et  de  là 
reeonqnérir  fonte  la  Bavière  et  envahir 
la  hante  Autriche.  Cependant  il  fut 
obligé  d'ahandonner  ce  plan,  par  suite 
du  secours  qne  ré(  lama  Télecleur  de 
Saxe.  En  effet,  Wallenstein,  traversant 
le  haut  Palatinat,  qui  avait  été  horri- 
blement traité  par  l'armée  impériale 
bavaroise,  avait  atteint  Cubourg,  ou 
Maximilien,  à  la  nouvelle  dn  projet 
qu'avait  Gustave  d*attaquer  Ingolstadt, 
8*était  séparé  de  lui,  en  emmenant  ses 
troupes,  d'ailleurs  assez  insignifiantes, 
pour  se  rendre  à  Ratisbonne.  En  mar- 
chant sur  Leipzig  "Wallenstein  s'unit  à 
Alfeithourg  avec  les  troupes  de  Holk  et 
<lê  Gaiiiis.  A  la  fiu  d'octabre  Pappeu- 


défendu  d'une  manière  brilbnte  l'hon- 
neur des  armées  impériales  dans  la 
basse  Saxe.  Le  projet  du  due  de  Fiied- 
land  était  d'attirer  à  lui,  pendant  Phiver, 
rélecteur  de  Saxe,  de  conquérir  au 
printemps  le  nord  de  rAllemagne,  et 
de  couper  ainsi  la  retraite  à  Gustave- 
Adolphe.  Celui-ci  quitta  alors  le  Danube 
et  mari  hn  vers  la  Thurinpe.  Il  s'arrêta 
quelques  jours  à  Arnstadt  pour  s'oeeiiper 
d'affaires  politiques.  Il  avait  I  intention, 
en  face  des  électeurs  de  l'Allemagne  du 
Nord,  toujours  indécis^  d^unir  plus  hiti- 
mement  à  la  Suède  les  quatre  cercles  de 
la  haute  Allemagne,  pour  avoir  un  solide 
pointd*appui  en  eux,  et,  à  cette  fin,  il  en- 
voya son  chanc(  lier  à  Ulm,  où  il  devait 
diriger  un  congres  formé  par  ces  quatre 
cercles.  Après  avoir  passé  en  revue  son 
armée  à  Erfurth,  Gustave  partit  pour 
Naumbourg,  dont  la  population  lui  ren- 
dit des  honneurs  presque  idolâtriques« 
Il  y  eut  aussi  roocasion  d'apprendre  à 
mieux oonnattre  le  degré  de  fidélité  de 
quelques-uns  de  ses  alliés.  Il  fit  fortiGer 
son  camp  près  de  Naunibourg,  afln  de 
s'unir  à  George  de  Luuebourg  et  à  Té- 
lecteur  de  Saxe  ;  mais  George  n'obéit 
pas  à  l'ordre  qu'il  avait  reeu  de  lui  ame- 
ner son  monde,  étaut  eu  pourparlers 
avec  réieeteur  de  Saxe  pour  former  im 
tiers-parti.  Le  même  motif  détermina 
réleeteur  de  Saxe,  quoiqu'il  eût  instam- 
ment prié  Gustave  de  venir  à  son  se- 
cours ,  à  retenir  son  armée  en  Siltsie. 
Il  donna,  il  est  >Tai,  à  Arnim  l'ordre  for- 
mel de  se  rendre  en  Saxe;  mais  Arnim 
se  garda  bien  d'obéir,  et  son  refus  ne 
iui  attira  aucun  châtiment  de  la  part 
de  son  souverain. 

Gustave-Adolphe,  ayant  appris  que 
Wallenstein  avait  marché  sur  Lutzen 
et  avait  abandonné  Pappenhdm  aieo 
une  partie  de  son  armée  pour  secourir 
Cologne  menacé,  quitta  le  15  novembre 
Naumbourg,  résolu  de  livrer  bataille  à 
l'ennemi.  La  journée  du  lendemain  de- 


heim  vint  les  rejoindre,  après  avoir  seul  1  vait  décider  du  sort  de  l'Allemogue* 

15. 
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Des  deux  côtés  ou  combattit  avec  uue 
égale  valeur.  Cependant  les  Suédois 
commençaient  à  fléchir  ioisqub  Gus- 
tave*Adolphe  fut  tué  d*im  eoup  de  pis- 
tolet. La  BouTeUe  de  ee  malheur  lal- 
luma  Tardeur  des  Suédois,  dont  Ber- 
nard de  Weimar  avait  pris  le  eomman- 
demeut.  Le  combat  recommença  des 
deux  côtés  avec  un  noîiarnen^put  sans 
égal,  surtout  lorsque  Pappeiiheim,  qui  la 
veille  avait  reçu  un  message  qui  le  rappe- 
lait en  toute  hâte^  parut  tout  à  coup  avec 
sa  eavalerie  au  fort  de  la  mêlée.  L*»- 
sue  fut  tellement  indécise  que  Tinfante- 
rie  dePappenbeim,  airivée  à  dix  heures 
du  soir  seulement  sur  le  champ  de  ba- 
taille, puty  dcmeurersans  <^tre  attaquée. 

Bientôt  ^près  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  le  bruit  se  répandit,  et  tut  ré- 
pété depuis  lors  pendant  deux  cents  ans 
par  la  plupart  des  hisloriens,  que  le  roi 
de  Suède  ayait  été  trattieusement  as* 
sassiné  par  son  allié  François-Cbailes, 
duc  de  Saxe-Lauenbourg.  Il  est  vrai  que 
ce  dernier,  voyant  le  roi  tombé  entre 
les  mains  de  l'ennemi,  s'enfuit  du 
champ  de  bataille,  vers  Weissenfels, 
derrière  les  lignes  suédoises,  qu'il  entra 
peu  de  temps  apiès  au  service  de  la  ba.ve 
électorale,  plus  tard  au  serrice  de  Tem- 
pereur ,  et  qu'il  finit  par  embiasser  le  Ga- 
tholicisme  ;  mais  tout  eela  ne  prouve  pas 
qu'il  se  fût  rendu  coupable  d'un  crime 
aussi  odieux.  Du  reste,  depuis  que 
Murr  a  publié,  dans  ses  Documents  sur 
rhistoire  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  la 
lettre  de  Leibelfing,  on  ne  peut  plus 
avoir  le  moindre  doute  sur  l'inuoceuce 
du  due  de  Lauenbourg.  Ce  Leibelfing, 
fils  d*un  patricien  de  Nurenberg,  avait 
dix-huit  ans  et  se  trouvait,  durant  le 
combat,  en  qualité  -de  page,  avec  sept 
autres  personnes,  dans  la  suite  im- 
médiate du  roi,  qui  commandait  le 
centre  de  l'armée  et  marchait  avec  son 
eortrgc  en  avant  d'uu  régiment;  ce  régi- 
ment étant  encore  à  une  certaine  dis- 
tance, Gustave-Adolphe  avait  été  en- 


veIo|>pé  par  l'ennemi,  était  tombé  à 
terre,  percé  de  plusieurs  coups,  et  n'a- 
vait pu ,  malgré  tous  les  efforts  de  ses 
gens,  être  rends  à  cheval.  A  ce  moment 
des  cuirassiers  ennemis  étaient  accou- 
rus, et  l*un  d'eux  avait  brisé  la  téte  du 
roi  d'un  coup  de  pistolet.  Tel  était  le 
récit  du  jeune  Leibelfing,  qui,  lui-même 
niortellemejit  blessé,  avait  été  porté  îi 
Naumbourg  et  y  avait  raconté  l'événe- 
ment peu  d'instants  avant  d'expirer. 

Le  corps  du  roi  fut  trouvé,  après  la 
bataille,  nu,  meurtri,  couvert  de  neuf 
blessures.  On  le  porta  d*abord  à  Wit- 
tenberg  et  à  Wolgast  ;  l'année  suivante 
ou  le  transféra  en  Suède.  A  la  place  où 
il  était  tombé,  ou  du  moins  dans  les 
environs,  on  roula  une  énorme  pierre 
qui  se  nonnne  encore  de  noi  jours  la 
pierre  de  Suède. 

Gustave-Adolphe  avait  la  taille  et  l'as- 
pect d'un  héros.  La  bravoure  du  soldat 
égalait  en  lui  le  génie  du  capitaine.  Il 
surpassait  tous  ses  contemporains  dans 
la  tactique  militaire.  Napoléon  le  pla- 
çait parmi  les  huit  capitaines  dp  l'his- 
toire, il  n'était  pas  étranger  à  i  art  di- 
plomatique; il  entretenait  pnrtout  des 
agents  et  des  espiuus,  qui  1  initiaient 
aux  plus  secrètes  affiâres  des  princes. 
Il  introduisit  dans  son  armée  la  disci- 
pline la  plus  sévère;  à  sa  mort,  elle 
s'évanouit  avec  la  main  qui  Tavait  im* 
posée  et  suivait  la  maintenir.  Quant  aux 
sentiments  religieux  dont  il  aimait  à 
friirp  prirade ,  sans  l'accuser  d'hypocri- 
sie ,  on  peut  dire  qu'ils  servirent  de 
manteau  à  ses  plans  auibi  lieux. 

On  sait  que,  jusque  dans  les  temps  les 
plus  récents,  les  protestants  ont  prôné 
Gustave-Adolphe  comme  le  sauveur  de 
la  liberté  de  l'Allemagne  et  du  protes- 
tantisme, et  n'ont  voulu  voir  en  lui  . 
qu'un  liérns  désintéressé.  La  fausseté 
de  cette  opinion  ressort  de  l'histoire, 
telle  que  la  l'ont  connaître  les  })his  ré- 
centes investigations  des  autciu:»  pro- 
testants eux-mêmes. 
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On  ne  peut  guère  espérer  que  ees  ré- 

sultatsd*ime  recherche  impartiale  soient 
de  longtemps  admis  par  les  Allemands, 

préventis  en  faveur  de  leur  héros  de 
prédilection.  Il  est  intéressant,  en  at- 
tendant que  la  vérité  soil  reconnue  par 
tous,  de  constater  le  jugement  de  quel- 
ques-uns des  historiens  protestants  les 
plus  émiiieots  sur  les  plâui  et  les  vues 
de  cet  illustre  eapitaine.  >  ff*ûubliODS 
pas,  nous  autres  Allemands,  dit  Léo  (l), 
que  nous  n'aurions  pas  eu  le  moins  du 
monde  besoin  de  l'intervention  des  Sué- 
dois, qu'on  prétend  avoir  été  entreprise 
dans  l'intérêt  de  notre  patrie;  que,  quel- 
que digue  qu'ait  été  et  d'amour  et  d'ad- 
miration, sous  bien  des  rapports,  le  grand 
Gustave-Adolphe,  il  n'en  a  pas  moins 
été  singulièrement  fier  et  despote  envers 
nos  princes ,  même  envers  ceux  qui  se 
sont  longtemps  donnés  tout  entiers  à 
lui,  commo  "Bernard  de  Weimar;  que 
Gustave-Adolphe  mettait  l'intérêt  de  la 
Suède  au-dessus  de  tout,  et  que  les 
plans  qu'il  voulait  réaliser,  les  usurpa- 
tions qu'il  prétendait  exercer  en  Alle- 
magne étaient  plus  funestes  à  l'empire 
que  ceux  du  Danemark  ;  qu'enfin,  quelles 
qu'aient  été  les  drconstanees ,  ce  fut 
un  indicible  malheur  que  d'avoir  attiré 
un  peuple  étranger  dans  notre  pays ,  et 
que  rien  n  écale  cette  calamité  que  la 
singulière  bonliomie  de  ceux  qui  s'en 
félicitent,  et  qui  en  vantent  l'auteur 
comme  un  héros  incomparable.  » 

«Gustave*Adolphc,  dit  Gfrôrer  (2), 
aspirait  à  la  eouronoe  impériale  :  cela 
est  clair  comme  le  soleil  ;  je  trouve  ri- 
dicule la  prudence  de  ceux  qui  vou- 
draient, pour  la  gloire  du  roi  de  Suède, 
laisser  ignorer  le  mvf^tèrp  de  cette  in- 
contestal)l<'  .unijition.  l^ersonne  n'avait 
appelé  Gustave  en  Allemagne  ;  il  l'avait 

(\)  Manuad»  Vtti$i9h9imivmeaef  in, 
(2)  Cusitoft-Jdcfpke  éê  Suè^  et  «of»  iempsy 

suiitsut,  1845,  p.  lue. 
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envahie  de  son  chef  et  eomme  un  vo- 
leur. »  Bartbold(l),  en  pariant  de  Gus- 

tave-Adolphe,  se  moque  «des protestants 
superficiels  etéfrnrés,  qui,  se  dépouillant 
de  tout  Fcntinienr  de  nationalité ,  et 
marchant  sur  les  traces  de  leurs  maîtres 
d'école  et  de  leurs  prédicateurs,  élèvent 
des  monuments  à  la  gloire  de  Théroïque 
défenseur  de  leur  Église,  du  eraveur  de 
la  liberté  germanique,  quand  cette  li- 
berté ne  proita  qu'aux  prineet  et  dé- 
pouilla ,  à  la  grande  joie  de  tous  ses 
voisins  jaloux,  le  cl>ef  de  l'empire  germa- 
nique rte  la  puissance  nécessaire  au  sa- 
lut de  tous.  » 

Cf.  les  articles  :  Guîbris  de  Trente- 
Ans  ,  F£BDiNAKD  1  et  II.  Outre  Gfrô- 
rer, Léo  et  Barthold,  on  peut  eonsulier 
encore:  Rangp,  Gustave-Adolphe  le 
Grand,  Ldpsig^  1884;  Mébold,  la 
Cuerre  de  Trenfe-Âns  et  ses  héros ^ 
Cv  sîare-Âdnfph  e  et  WoUentUin^  t.  Il, 
Stuttgart,  lâââ-40. 

Brtscîtar. 
GCJTTENBERG.  Voy.  Tvpor  i;  a  i>HlE, 
GCTON  (Jeanne  Bouvieb  de  La 
Motte)  naquit,  le  tS  avril  1648,  à.Mon- 
targis,  deparent8noblesetpieux(8),L'é* 
ducation  qu'elle  reçut  dans  un  couvent, 
l'exemple  de  ses  parents,  le  danger  qu'elle 
courut  par  suite  de  la  petite  vérole,  qui  ta 
laissa  dans  un  isolement  presque  com- 

(1)  Ilist.  de  la  grande  Guwn  iPJUemagn/t^ 
SluUgart,  lSîi2,t.I,  p.  31. 

(2)  La  Fie  de  madame  J.'M.  B.  de  La  M.-G., 
éerilt  par  tUe-mém*,  Cologne,  1710^  S  vol.  In- 
12, 1. 1,  p.  D.  Tl  n'est  pas  démontré  que  cette 
f^ie,  imprimée  après  sa  mort ,  soit  entiéremeot 
son  ouvrage.  Ce  lont  probaUemtDt  des  maté- 
riaux fournis  par  elle  et  mis  eu  ordre  par  Poi- 
ret  (qui  a  donné  plusieurs  éditions  des  ouvra- 
ges de  madame  Gnyon).  Si  cette  biographie  était 
d'elle,  aurait-elle  laanqaé  d'écrire  ses  nom* 
tels  qu'ils  sont  ?  Elle  se  serait  désignée  comme 
Jeanne  Bouvier  de  La  MotU^  et  noD  pas  Jeanne' 
Mwie  Bowiiréit  Lu  Uaile,  ainsi  C|ii*on  le  lit 
dans  le  livre  en  question  et  que  l'a  répété  l'au- 
teur de  Tarticle  de  oolre  JJictionnaire  dans 
roriginal  SUMMOd*  FMsr  MMitodt  t  XIZ, 
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plot,  et  lui  fit  lire  pour  la  première  fois, 
à  l'âge  dp  nftif  nns,  Irt  sainte  Écriture, 
tout  la  disposa  de  bonne  lieure  à  s'a- 
douner  à  un  spiritualisme  exalté,  au- 
quella  portait  la  vivacité  même  de  sa 
nature.  Après  avoir  échappé  aux  ma- 
ladies et  à  la  faiblesse  de  sa  première 
enfimee»  la  jeune  fille  grandit,  embellit, 
et  fut  menée  par  sa  mère  dans  le 
monde.  Mais  les  tendres  émotions  do 
sa  pieuse  enfance  se  conservèrent  Iraî- 
ches  et  vivantes  dans  son  àme.  jeune 
et  belle  Chretienne'n'ëtait  occupée  que 
de  lectures  de  piété,  de  Tinstruction 
ées  pauTres,  de  la  pratique  des  œuvres 
de  efaarité.  Cette  vie  saintement  itm-' 
plie  rinitia  aux  mystères  de  la  prière 
intérieure  et  lui  fit  prendre  la  résolu* 
tîon  d'entrer  dans  un  couvent.  Ses  pa- 
rents s'opposèrent  à  ce  projet.  Cependant 
le  goût  du  monde  se  réveilla  de  son  côté 
dans  le  cœur  de  la  jeune  lille;  la  lutte 
entre  Tesprit  et  la  chair  la  jeta  dans  un 
grand  trouble,  et  bientôt  elle  ne  sut  plus 
où  cbercher  conseil  ni  refuge.  Telle  était 
sa  situation  morale  lorsque,  contre  son 
gré  et  pour  ainsi  dire  à  son  insu,  elle 
fut  mariée  à  un  riche  gentilhomme  (jan- 
vier 1664).  Ce  mariage  fut  fort  triste 
pour  la  jeune  itrimit  ,  mais  il  con- 
tribua à  la  ramener  vers  les  ancien- 
nes habitudes  de  sou  esprit  et  les  pen- 
chants innés  de  son  flme  tendre  et  re- 
cueillîe.  Ainsi  s'étaient  passées  les  deux 
premières  années  de  son  mariage,  lors- 
qu'elle fit  la  connaissance  de  plusieurs 
personnes  qui  la  fortifièrent  dans  la  voie 
spiritnrilp  où  elle  était  entrée.  Un  ne- 
veu de  sou  père ,  missionnaire  revenu 
de  Cofhinchine,  reucoiiragen,  par  son 
exemple  et  ses  paroles,  dans  la  pratique 
de  la  prière  intérieure.  Plus  tard  elle  fit 
la  connaissance  d'un  Franciscain  qui 
répondait  à  toutes  les  difficultés  qu'elle 
lui  proposait  au  sujet  de  la  prière: 
n  Vous  allez  quérir  au  dehors  ce  que  vous 
possédez  au  dr^hns  de  vous  :  habituez- 
vousà  chercher  Dieu  dans  votre  cœur  et 


(madâi^e) 

vous  l'y  trouverez.  »  Ces  paroles  pro- 
duisirent un  elTet  mn£;i(iue  sur  madame 
Guyou  ;  elle  se  sentit  subitement  chan- 
gée; rien  ne  lui  devint  plus  facile  que 
Poraison  mentale,  et  Tamour  de  Dieu 
ne  lui  laissa  plus  un  instant  de  repos  (l). 
Cet  état  de  douceur  et  de  consolation 
se  changea,  par  la  suite,  en  un  état  de 
complet  délaissement,  de  faiblesse  et  de 
lanp;uour  intérieure,  qui  dura  pendant 
près  de  sept  ans.  Les  souffrauces  du 
dehors  marchaient  de  pair  avec  celles 
du  dedans.  Enfin  la  mort  de  son  mari 
mit  un  terme  à  une  épreuve  qui  l'avait 
rendue  extrêmement  malheureuse  (21 
juillet  J676).  Elle  éprouva  aussi  quel- 
que soulagement  intérieur  à  la  suita 
de  sa  correspondance  avec  le  P.  La- 
combe,  dont  elle  avait  fait  antérieure- 
ment la  connaissnnoo.  Le  P.  Lacombe, 
moine  barnabite ,  ne  en  Savoie,  était 
peu  propre  à  diriger  la  conscience  de 
madame  Guyon  ;  car,  tandis  qu'elle  au- 
rait eu  besoin  d*na  directeur  froid  et 
raisonnable,  qui  pût  la  maintenir  et 
la  calmer,  le  P.  Lacombe  était  m 
homme  d'imagination ,  qui  s'abandon* 
nait  volontiers  aux  réves  de  son  esprit 
enthousiaste. 

Madame  Guyon,  attirée  vers  le  P.  La- 
combe par  une  sympathie  irrésistible, 
résolut  de  1  aller  rejoindre  à  Genève, 
et  elle  fut  fortifiée  dans  cette  détermi- 
nation par  des  songes  et  par  une  lettra 
dans  laquelle  le  P.  Lacombe  lui  mandait 
qu'il  avait  entendu  trois  fois  une  voix 
d'en  haut  lui  dire,  le  jour  de  la 
Sainte-Madelainr  ifiSO:  «Vousdemcn- 
rerez  eu  un  même  lieu  (2)!  »  Ce  jour- 
là  même ,  et  avant  d'avoir  reçu  cette 
communication,  madame  Guyon  avait 
senti,  dit-elle,  s'évanouir  toutes  ses 
peines  ultérieures.  Bientôt  après  elle  re- 
çut une  nouvelle  lettre  de  son  directeur, 
qui  lui  mandait  que  Dieu  lui  avait  révélé 

(1)  ^i>,ete.,  p.  85-8a« 

(2)  L,C,p.21»»98S. 
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qo*il  avait  dé  grands  aawwina  mr  ette! 

Cette  peniée  exalta  rima  de  ma- 
dame Guyon.  Elle  enit  devoir  se  donner 
d'autant  plus  absolument  i  Diea  que, 
yers  cette  époque,  elle  rc(;ut,  dit-elle,  le 
don  du  discernement  des  esprits 'I).  Elle 
quitta  donc  Paris  en  16K1,  et  se  rendit  a 
Gex,  dans  rétablissement  des  nouvelles 
converties  dont  le  P.  Lacombe  avait  été 
nommé  supérieur  par  Févëque  de  Ge- 
nève.  là,  dit-elle,  la  grâce  lui  révéla 
qu'elle  serait  la  pierre  sur  laquelle  Dieu 
voulait  bfttir  son  Église;  là  elle  sentit 
son  fime  marqiu^e  d'une  mission  sem- 
blable à  celle  des  Apôtres  lorsqu'ils  re- 
çurent le  Snint- Esprit  (2). 

Cependant  l  évéque  de  Genève,  mé- 
content <les  rapports  qui  existaient  entre 
le  P.  Lacombe  et  madame  Guyuu, 
qu'on  lui  dépeignait  comme  les  apôtres 
d*nn  faux  spiritualfeme,  les  renvoyé  tous 
deux  de  son  dioeèse.  Madame  Guyon 
se  retira  à  Thonon,  oà  elle  conçut  le  vif 
désir  d*écrire;  elle  en  parla  au  P.  La- 
combe, qui  lui  répondit  qu'il  s'était 
senti  pre^-f'  de  son  c'iMé  de  lui  en  don- 
ner l'ordre   KM'  prit  donc  la  plume, 
et  ainsi  naquit  son  premier  ouvrage, 
intitulé  les  Torrents,  Cependant  ses 
ennemis,  toujours  acharnés,  la  poursui- 
virent successivement  à  Thonon,  à  Tu- 
rin, à  Grenoble,  oik  elle  s'arrêta  quel- 
que temps,  et  oh  elle  écrivit  ses  Expli- 
cations de  l'.fnrfcn  et  du  Nouveau 
Testament  En  IC87  elle  revint  5  Pa- 
ris, aceompngiH'e  pnr  le  P.  Lacombe. 
Alors  éclata  conn  e  (  lîe  un  véritable 
orage,  et  de  tontes  li  s  pi  uvinees  qu'elle 
avait  parcourues  arrivèrent  des  plaintes 
contre  elle,  contre  le  P.  Lacombe,  con- 
tre leurs  doctrines  et  leurs  mœurs. 
Abstraction  faite  de  ce  qu'on  pouvait 
plus  ou  moins  lui  reprocher  dans  sou 
prétendu  apostolat,  ses  amis  lui  rendi- 
rent le  mauvais  service  die  iîaire  impri- 

(1)  L.  C,  p.  505. 

(2)  L.  C,  l.  11,  p.  10,  25. 


mer  deux  de  m  namerits  intitulés  : 
Mojfen  eourl  tfe  faire  ^raison  ;  Ea* 
plieatUm  du,  Cantique  de$  camHquu. 
Cette  publication  et  la  sentence  rendut 

I  à  cette  époque  par  la  cour  de  Roms 
contre  Moliuos  éveillèrent  l'attention 
de  l'archevêque  de  Paris,  qui,  eu  octobre 
l(ië7  ,  décréta  l'arrestation  du  P.  La- 
combe. Le  moine  euliiuudiaâie  et  opi- 
niâtre, persévérant  dans  la  doctrine  qu'il 
avait  exposée  dans  son  livre  mr  /« 
Prière  contempiattre  ^  fut  exilé  dans 
rile  d  Oleron,  et  de  là  transféré  au  chA» 
teau  de  Lourdes,  dans  1^  Pyrénées. 
Plus  tard  il  lut,  durant  le  procès  dt 
madame  Guvon,  amené  à  Vinceunes; 
il  perdit  la  léle  et  mourut  eu  xti98  i 
Charenton. 

En  1688  madame  Guyon  elle-même 
avait  étéanétée.  On  ne  pouvait  él«ver 
Tombre  d'un  soupçon  oontra  la  puvsti 
de  ses  mœurs.  Il  n'en  était  pas  de  méosi 
de  la  docUrine  des  deux  écrits  que  nout 
avons  cités  plus  haut.  Le  MoffCH 
roirrf...  !\)  re  résumait  ainsi: 

«  L  oraison  est  la  clef  de  la  perfection 
et  de  la  béatitude.  Deux  voies  y  mènent  : 
la  uiédilûtiuu  et  la  lecture  d  une  part; 
d'autre  part ,  la  eontamplation  ou  la 
prière  de  Tâaae,  la  prière  passive,  la  aim* 
pie  oraison.  La  méditation  est  une  vnia 
préparatoire,  imparftite;  Poraison  pas* 
sive  est  la  voie  parfaite  et  véritable.  Il 
faut,  pour  prier,  un  amour  pur  et  désint^ 
ressé,  qui  ne  demande  rien  a  Dieu,  mais 
qui  prétend  iiuiqnoment  lui  plaire  et  ac- 
complir sa  volunlé.  Si  l'on  objecte  que, 
de  cette  manière,  l'âme  ne  s'élève  pas  à 
la  oonnaissaneediBS  mystères,  on  peut  ré- 
pondre que  e*e8t  le  contraire  qui  a  lien . 
car  le  Cbijst  lui-même  slmprlaie  abri 
dans  rflme  et  lui  donne  Texpérience  de 
tous  ses  états.  C^estsans  motif  qu'on  s'in» 
quiète  de  ne  plus  pouvoir  dans  ce  cas 
penser  à  aucun  mystère  eu  particulier. 
Personne  ne  pratique  plus  la  vertu  que 

(I)  Cologoe,  1099. 
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eelni  qui  irit  dans  natériear  de  son 
4me,  lors  même  quMI  ne  peut  pas 
penser  epécialement  à  la  vertu.  C'est 
ain?î  que  ppiî  h  pfu  le  repos  se  con- 
fînlidi le  silence  constitue  toute  la 
prière,  et  l'oraison  devient  enfin  l'état 
habituel  et  permanent.  Des  lûr:^  on 
ne  peut  et  on  ne  doit  plus  se  scru- 
ter, s'interroger,  examiner  sa  cons- 
cience,  confesser  ses  péchés.  IKen  lui* 
luéme  prend  ce  soin,  et  bien  autre- 
ment que  ne  le  peut  toute  sollicitude 
partirnlièro.  L'âme  s'étonne  souvent 
alors,  quand  elle  veut  se  confesser ,  de 
se  sentir  dominée  par  la  douceur  de 
l'amour,  au  lieu  d'éprouver  le  remords 
et  la  contrition  vulgaire.  Eéveiller  dans 
ce  cas  respiit  de  contrition  ordinaire, 
ce  sersit  troohlerla  pénitence  véritable. 
V^me  ne  devra  pas  8*étomier  non  plus 
d'oublier  ses  péchés,  car  cet  oubli  est 
nne  preuve  qu'elle  en  a  été  purifiée,  et 
Dieu,  au  moment  de  la  confession,  lui 
fera  lui-même  reconn  iîtro  ses  plus  gra- 
ves fautes.  L'âme  doit  de  même,  en 
s'approchent  de  la  sainte  commonion, 
laisser  sileneiensement  et  paisiblement 
agir  Dien,  car  IHeu  ne  peut  être  mieux 
reçu  que  par  IHeu  même.  Arrivée  à  ce 
d^é,  l'âme  ne  doit  plus  ni  lire,  ni  pra^ 
noncer  des  prières  vocales,  sî  elle  îi'ena 
pas  l'obligation  formelle.  EWc  devient 
incapable  de  rien  demander  a  Dieu; 
<î'est  i  esprit  de  Dieu  iui-méme  qui  prie 
en  elle  par  dineffables  soupirs.  Dans 
4e  cas  oii  im  péché  aurait  été  commis, 
il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne 
pas  en  être  troublé,  car  cetie  nmoiétude 
a  sa  source  dans  un  secret  orgueil  et 
dans  Tamour-propre  ;  îa  réflexion  faîte 
sur  nos  fautes  en^inidre  rai) alternent, 
qui  est  pire  que  le  pèche  lui-mi  me.  On 
ne  doit  pas  combattre  direciement  les 
tentations  et  les  distractions,  car  on  ne 
ferait  que  lesmultiplier  par  l'inquiétude  ; 
il  fiiut  tout  simplement  en  détourner  le 


de  sa  mère.  Le  dernier  degré  auquel  IV 
raison  passive  élève  Tâme  est  la  mort 

mystique  ;  les  épreuves  amères  que,  pen- 
dant sf'pt  années,  mndnmp  Gnvon  subit, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  constituent  le 
procédé  nécessaire  de  cette  purification 
suprême.  L  oraison  mentale  est  a  la  fois 
prière  et  sacrifice  :  sacrifice  en  ce  que 
râme  se  laisse  anéantir  et  annuler  par 
la  vertu  de  l'amour,  afin  de  s*humilier 
devant  la  majesté  divine.  Le  Christ  est, 
dans  le  saint  Sacrement  de  l'autel,  le 
prototype  de  cet  état  mystique.  De 
même  que,  dans  l'Eucharistie,  la  subs- 
tance du  pain  disparaît  par  la  consécra- 
tion, de  même  il  laut  que  notre  être 
soit  transformé  en  l*étre  du  Christ,  afin 
qu'il  vive  en  nous  et  que  nous  soyons 
consommât  en  Dieu.  Une  conséquence 
de  cet  état  est  que  TAme  n'a  plus  d*<Aiiet 
de  contemplation  et  de  connaissance 
particulière;  non  pas  que  ITime  ne 
puisse  plus  distinguer  la  diversité  des 
perfections  divines,  mais  elle  ne  peut 
plus  distinguer  entre  elle  et  Dieu , 
car  elle  est  Dieu,  Dieu  est  l'âme  même  ! 
Dès  lors  l'Ame  devient  formidable  au 
diable  et  an  pécbé;  elle  triomphe  sans 
combat  de  ses  ennemis,  qui  la  craignent 
oomme  Dieu  même.  Parvenue  à  ce  degré 
supn'me ,  î'f^we  entre  dans  un  état 
coniplrt  d'indifférence,  dont  ne  peut 
la  tirer  ni  sa  propre  réprobation,  ni 
celle  des  autres  hommes.  » 

Tels  sont  les  traits  principaux  du 
quiétisme  de  madame  Guyon. 

lorsque  les  autorités  ecclésiastiques 
l'eurent  interrogée  dans  sa  prison,  et 
eorrat  acquis  la  conviction  que  ses  ex- 
travagances avaient  leur  racine,  non  dans 
des  dispositions  hérétiques,  mnis  dans 
l'exagération  d'un  véritable  sentiment 
de  piété,  ils  décidèrent  qu'elle  serait  re- 
mise en  liberté.  £lle  était  restée  huit 
mois  emprisonnée.  Pen  de  temps  après 
sa  sortie  de  captivité  l'abbé  de  Fénelon 


regaid,  comme  l'enfant  qui,  dans  la  I  eut  occasion  de  la  connattré;  madame 
ffayeur,  se  jette  doucement  dans  le  sein  >  de  Maimenon  la  prit  en  grande  afifoc- 
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tioQ.  Aa  miUea  de  cette  fevear  nouvelle 
pour  madame  Guyon,  les  andeBS  bruits 
lelatifo  à  sonesnetère  et  à  sa  doctrine 

se  répandirent  de  nouveau.  Elle  remit 
alors,  à  la  prière  deFénelon,  àBossuet, 
év^qnp  dp  Meaux ,  seî5  écrits  imprimés 
et  manuscrits.  Bossuet  les  lut,  notn 
les  passages  qui  lui  parurent  inaecepta- 
bles  ou  répréhensibles,  et  eut  une  con- 
Férence  avec  Tauteur.  Madame  Guyon 
ayant  donné  les  eiplieatioos  les  pins  ns- 
surantes  et  exprimé  notamment  le  plus 
ferme  attachement  à  la  doctrine  de 
TÉglise,  révêque  de  Bban  se  montra 
dispos?'  n  hii  donner  un  témoignage 
écrit  constatant  sou  orthodoxie.  Ma- 
dame Guvon  se  contenta  de  son  appro- 
hation  v*Tl)ale,  et  ils  se  séparèrent  en 
paix.  Mats  ie  calme  ne  tut  pas  long; 
les  anciennes  plafnles  se  iMMOielèrent. 
yaAmft  Guyon  deomda  une  commis- 
sion pour  bilSonner  de  l'affaire,  qui  fut 
CfxanÂiée  dans  les  conftiences  d^Issy , 
maison  de  campagne  dn  séminaire  de 
Vms.  Le  résultat  de  ces  conféreîire?  fut 
la  rédaction  de  trente-quatre  articles, 
qui,  en  opposition  iwov  Ips  exagérations 
de  madame  Guyon,  inarquaient  nette- 
ment la  ligne  de  démarcation  entre  le 
vrai  et  le  faux  spontualisme  et  détalent 
servir  de  phaie  contre  les  éeneib  dn 
qoîétisnie  En  outre  réTéque  de 
Meaux  et  celui  de  Châlons  condamnè- 
rent les  écrits  de  madame  Guyon.  Elle 
souscrivit  lestrente-.quatre  articles  d'is- 
sy,  et  promit  de  ne  plus  écrire  à  l'ave- 
nir, de  ne  plus  propager  ses  ouvrages. 
Bossuet  attesta  qu'il  éprouvait  une  sa- 
tisCMtiiDiuj^plète  de  sa  conduite.  L'af- 
faiie  de  milame  Guyon  païaîssait  donc 
complètement  terminée  ainsi  que  les 
discussions  sur  le  quiétisme  en  Ffance. 
On  peut  voir,  dans  les  artieirs  Bossuet 
et  FÉNELON,  comment  malheureuse- 
ment la  discussion  se  ralluma  plus  vive 
que  jamais  et  divisa  d'une  manière  pro- 
fonde ces  deux  graudâ  hommes. 

(1)  Foif,  QuiÉTUn. 


Quant  à  madame  Guyon  elle  quitta 
secrètement  Meaux,  où  elle  avait  de- 
meuré pendant  les  conférences  d'Issy, 
et  ne  pot  résister  an  désir  de  faire 
usage  dn  témoignage  de  Bossuet  et 
d'exercer  cnrore  une  fois  son  prétendu 
■npo^toînf.  n)a!pré  In  promesse  formelle 
qu  elle  avait  faite  de  se  tnire  et  de  se 
tenir  tranquille.  Bile  lut  une  seconde 
fois  arrêtée  en  décembre  169â,  et 
resta  enfermée  trois  ans  après  la  cU- 
tnre  de  la  diseusaion  du  quiétisme.  En- 
fin elle  fut  remise  en  liberté  et  exilée 
à  Blois.  Elle  y  mourut ,  généralement 
aimée  et  vénérée,  le  9  juin  1717. 

Telle  fut  la  vie  agitée  et  malheureuse 
d'une  femme  intelligente,  brûlant  de 
zèle  pour  la  religion,  d'une  moralité 
irréprochable,  qui,  sous  une  direction 
sage  etpiudenie,  amnitpBdei«nirnne 
seconde  Ste  Thérèse. 

Outre  les  écrits  sipialés  dans  cet  ar* 
tlde,  madame  Guyon  <M)nipoBa  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  dont  nous  cite- 
rons ;  un  r^prucil  de  Poésies  spiri- 
tuelleSf  Amsterdam,  1080,  5  vol.  in-8; 
Cantiques  spirituels^  G  vol.;  la  Bible 
traduite  en  français^  avec  des  expli- 
cations  et  des  réflexions  qui  regar- 
dent laviê  IniéHeuret  Cologne,  1715, 
20  Tol.  in-8<*;  OpusciUes  êphUuàU^ 
Cologne,  1704,  in-12;  Lettres  ^ri- 
tuelles, 4  vol.  in-S".  Ses  œuvres  com- 
prennent en  tout  30  vol.in-8«;  elles  ont 
été  publiées  par  Poiret,  Cologne  (Ams- 
terdam), 1716^  et  par  Du  Toit-Mam- 
brini,  1790,  40  vol.  in-S".  Madame 
Guyon  aiait  eu  de  son  mari  cinq  en- 
fants, dont  deux  moururent  en  bas  âge; 
elle  abandonna  la  presque  totalité  de 
sa  fortune  aux  trois  autres.  Une  de  ses 
filles  devint,  par  un  premier  mariage, 
comtessp  de  Vaux,  et  par  une  seconde 
union  duchesse  de  Sully. 

GUZjttAN  (Fernan»  Pérez  de),  hé- 
ros,  poète  et  prosateur  espagnol  du 
quinzième  siècle,  issu  d'une  des  plus 
Illustres  fiunllles  de  CMUe,  eut»  pen- 
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dant  sa  jeunesse,  les  leçons  d'AIonzo 
de  Carthagène,  évéquc  de  Burgos,  lui- 
même  poète  distingué  (1).  En  outre, 
Guzman  fut  influencé  par  sa  parenté 
avec  le  marquis  de  Santillane  ,  célè- 
bre par  Si!  bravoure  et  son  savoir,  un 
des  principaux  personnages  de  la  so* 
fliéti  littéraire  fondée  à  la  ootir  aous  le 
roi  Jean  II  (1407-1454)  et  commeDçant 
une  Douvelie  période  de  la  littérature 
eapagoole.  Guzman  conçut  ainsi  de 
bonne  heure  le  désir  de  joindre  aux 
laurieri  de  la  guerre  ceux  do  la  science 
et  de  la  poésie-,  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  l'étude  des  livres  saints ,  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie  morale, 
et  se  distingua  par  des  ouvrages  en 
prose  et  en  Ters  qui  l*ent  plaeé  hono- 
rablement parmi  lea  poëtea  et  les  hia- 
toriena  dirétiena  de  TEspagne.  Ce  ne 
fut  cependant  qu'à  un  âge  assez  avancé 
qu'il  s'adonna  à  la  poésie  sacrée.  Nous 
avons  de  lui  une  mufr'ssion  en  vers,  un 
sermon  contre  ceux  qui  nient  que  Dieu 
récompense  dès  ce  bas  monde  le  bien 
par  le  bien,  le  mal  par  le  châtiment, 
une  explication  poétique  du  Pater  et 
de  Vjive,  des  cantiques  sur  Marie,  un 
beau  poème  âégiaque  sur  son  mettre 
Alonzo  de  Garthagène,  un  poème  allé- 
gorique sur  les  quatre  vertus  cardinales, 
qui  eut  un  grand  succès  parmi  ses  con- 
temporains, des  vers  à  de  nobles  darnes 
pour  les  instruire,  les  édifier,  etc.,  etc. 
Il  composa  en  prose  une  chronique  du 
roi  Jean  II  et  les  portraits  des  princi- 
pales notabilités  de  son  temps.  Ce  der- 
nier livre,  ÎBltà^léGeneraciones  y  Sem^ 
Uanzas^  enrichit  la  prose  espagaole 
d*un  ouvrage  parTaitement  écrit.  On  y 
^  voit  entre  autres  des  notices  sur  l'arche- 
vêque Juan  Garcia  Manrique,  l'arche- 
vêque Pédro  de  Ténoria,  Alvas  Pérez 
Osorio,  Pablo,  évoque  de  Burgos,  l'ar- 
chevêque T.o[)e  de  JMendoza,  l'arche- 

(1)  yoir^  sur  Aioiizû,  ie  Tableau  dt  lu  LU- 
iéruiure  espagmle  au  mvyen  âge ,  par  Clarus. 
tlIiMSO.  * 
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véque  Gutierré  de  Séville,  le  cardinal 
Pierre  de  Prias.  La  grâee  du  récit,  le 

naturel  d'un  style  vigoureux  et  confi*?, 
le  sens  religieux,  le  tact  historique  de 
l'auteur  donnent  un  haut  prix  à  ces 
poriraits.  f.a  chronique  de  Jean  est 
écrite  avec  esprit  et  noblesse,  mais  elie 
est  inférieure,  dans  aa  forme  et  son 
s^Ie,  auK  Generaoiane».  Voffez  Clarus, 

1.  e.  SCBRÔDL. 

DAIRES. 

GYROVAGf ,  moines  errants.  Siint 
Benoît  commence  sa  règle  do  la  ma- 
nière suivante  :  Monachorutn  quatuor 
esse  gênera  manîfesium  est.  Piumum 
coBNOBRABirM ,  àoc  est  ^  mohastb- 

BUU,  MaiTAllS   8UB   BX^UKA  TWL 

ABBATX.  Deinde  seeundum  gmnu 
est  ARACBOUBTABCM ,  id  eii  erend- 

tarum,  horvm  qui  non  eonvertioniÊ 

fcrrore  norilîo,  sed  monasterii  prO' 
batione  diuturnn^  didicerunt  contra 
diabolum ,  mu /for  h  m  solatio  ^  jom 
docti  pittjnare,  et  hene  instructi  fra^ 
tema  ex  acie  ad  singularem  pu- 
gnam  erend^  eeeuri  Jam  sine  eonsth 
lattme  alterhu,  sola  manu  vei 
hrackh  eonira  Htia  eamie  vd  tûffi» 
tatianum,  Deo  auœillatde,  tuffieiwnt 
pugnare.  Tebticm  vxbo  mohagro- 

RTÎM,  TETERRIMUM  GENUS,  EST  SARA- 

BAiTAHUM,  qui,  nuUa  rer/ula  appro^ 
bail,  pxperientia  magistri  {al.  mfrgf- 
stra)^  sicui  aurum  fornacis.  sed 
pfumbi  natura  mollUi,  adhuc  operi- 
bus  servantes  stetmli  fidem,  menttri 
Deo  per  tcnsuram  noseuntur*  Quab« 

TIJK  TBBO  OXNUS  BST  MOlfACHOBUM 
QUOD   NOMniATini  GTBOTAGUM,  qui 

tota  cita  sua  pcr  dhersas  provincias 
ff?'nis  aut  quatemis  dîebus  pcr  di- 
versorum  cella^  hospitantur  ;  semper 
vagi  et  nunquam  stabites,  et  'propriis 
vol up  ta  abus  et  yulx  illecebris  ser» 
vientest  et  par  omnia  détériores  «a* 
raàaitis. 

Ainsi,  d'après  ce  que  dits.  BMOtt,  la 
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dUhlon  é€8  niofaws  ai  quatM  dmti 
est  aussi  ancieane  que  rinsUtution  du 

monaeliî  nie  elle-même;  elle  ressort  du 
bon  ou  du  mauvais  usapc  de  cette  in- 
slitution.  CVst  pourquoi  nvnnt  S,  Re 
uuit  les  docteurs  les  plus  cousidérables 
de  l'Église,  un  S.  Basile,  un  S.  Augustin, 
ont  déversé  leurs  plus  amers  sarcasmes 
contre  les  gt/rovagi,  c*6Bt-à-dire  contre 
ces  faux  moines  qui»  au  lieu  de  de- 
meurer dans  la  solitude  et  de  persévérer 
dans  la  prière  et  robéissance,  sortaient 
des  couvents,  erraient  sur  les  routes,  se 
niêlaient  mx  compagnies  du  monde, 
parcouraient  les  villes,  les  bourgs,  les 
villages ,  les  ha'meaux ,  faisaient  des 
voyages,  d  uiuules  pèlerinages  ,  pares- 
seux, hypocrites,  charlatans,  men- 
diants, égoïstes,  n*écoutant  que  leur 
volonté  et  leurs  caprices,  se  mêlant  aux 
affaires  des  autres.  S.  Augustin,  qui  dé* 
fend,  dans  son  écrit  de  Operibus  mo- 
nachorum  ,  les  moines  contre  le  re- 
proche de  paresse  et  d'inutilité,  avoue 
qu'il  y  a  sans  doute  aussi,  à  coté  des 
bons  moines ,  des  mornes  détestables, 
sans  mission,  sans  stabilité,  sans  rési- 
dence, eircumewiUes  provincioêt 
quam  missof,  muquam  fixotf  ««f- 
çuam  Hantetf  muqttkm  ndenteê,  qui 
justifient  leur  vagabondage  par  toutes 
sortes  de  prétextes ,  vendent  les  re- 
liques des  saints  et  recueillent  des  au- 
mônes au  détriment  des  pauvres.  S/  Ba- 
sile (1)  les  compare  aux  papillons  que 
pousse  le  vent,  yapiilonibus  omni  vento 
abrepiiSy  esique  eorum  volaius  êicut 
vetperHlianium  nusquam  reete  per- 
gewiiumt  etc.  Les  Pères  se  prononcent 
fiéquemment  contre  leurs  perpétuelles 
courses  d'un  couyent  à  Tautre,  à  tra- 
vers toutes  les  provinces,  d'où,  disent- 
ils,  nprès  s'être  fait  héberger,  lorsqu'ils 
remarquent,  au  bout  de  plusieurs  jours, 
qu'on  se  fatigue  de  leur  donner  l'hos- 
pitalité, ils  décampent  et  vont  accabler 

(1)  Const  MonatUi  c.  9. 


un  autre  courait  de  leur  incommode 
présence.  Gomme,  afantS.  Benott,  peu 

de  couvents  observaient  une  règle  uni- 
forme et  déterminée,  ce  qui  rendait  le 
passage  d'un  couvent  h  l'antre  très- 
facile  ;  comme  la  permanence  dans  un 
même  couvent,  sous  un  même  abbé , 
n'était  pas  encore  ordonnée,  et  qu'on 
ne  disait  pas  de  vœux  proprement  dits, 
on  peut  comprendre  la  ficillté  avec  la« 
quelle  beaucoup  de  moines  fiilsaîent  un 
abus  criminel  de  cette  situation.  Il 
parait  atissl  que,  peu  de  temps  après  la 
naissance  du  monachisme,  des  indivi- 
dus, qui  n'étaient  pas  moines,  revêti- 
rent l'habit  monacal ,  se  firent  don- 
ner la  tonsure  des  nioiiits  ,  et  dans  ce 
saint  équipage  iireut  des  dupes  durant 
leurs  pérégrinations.  La  propagation  de 
la  règle  de  Sain^Beno1t  opposa  une 
forte  digue  à  ce  désordre;  car  cette 
règle,  pleine  de  sagesse,  exigeait  que 
le  novice  ,  après  avoir  fait  son  temps 
de  probntion  ,  s'il  voulait  être  admis 
dans  Tordre,  s'engageât  à  In  stabilité,  à 
robeissauce  et  à  la  cutiversion  des 
mœurs,  promittat  ac  stabilUate  sua, 
et  conversione  nu^rumtuorum^et  obe- 
dientia.  On  comprenait  sous  le  vœu 
de  stabilité:  l«  la  stabilité  du  lieu» 
stabilitas  toct,  c*est-à<^re  Tobligation 
de  demeurer  dans  le  même  couvent 
jusqu'à  la  mort ,  et  de  ne  jamais  on 
sortir,  sauf  le  cas  de  nécessité,  que  pnr 
l'ordre  ou  la  permission  de  l'abbé  ;  2"  la 
stabilité  de  l'état,  stabilitas  status, 
c'est-à-dire  la  persévérance  just^u  à  la 
mort  dans  f  état  monacal  adopté  par  b 
profession.  Malgré  cela  il  ne  manqua 
pas,  dans  tout  le  moyen  âge,  de  moines, 
d*ermites,  de  chrétiens  vagabonds ,  pa- 
resseux, hypocrites,  revêtus  de  l'habit 
monacal,  qui  avaient  ch nu |];é  le  vœu  de 
stabilité  en  la  pratique  commode  de 
l'instabilité.  Ces  moines,  en  Occident 
comme  en  Orient ,  furent  souvent  im- 
pliqués dans  les  intrigues  des  héréti- 
ques ,  fomentèrent  et  répandirent  des 
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hérésies;  teîs  furent  GoUsoholk,  l'hé- 
résiarque du  prédestinatianisrae  au  neu- 
vième siècle  (1),  les  Fraticelles  (2) ,  et 
beaucoup  d'autres  sectaires.  Mais,  com- 
me BOUS  l'avons  dit,  ceax  qui  se  don- 
naient pour  moines  n'appartenaient  pas 
tons  à  Vétat  monaeal,  et  n'étaient  sou- 
vent que  des  mendiants,  des  charla- 
tans, des  imposteurs,  qui  endossaient  la 
robe  de  bnrc  et  portaient  la  tonsure 
pour  cacher  leur  friponnerie  et  leurs 
m  (Ta  ils.  On  trouvait  aussi  parmi  les 
niissionnaires  des  gyrovayi^  qui,  sans 
peimisBion  de  leurs  supâileuis,  quit- 
taient leurs  couvents,  parcouraient  di- 
verses contrées,  essajnient  de  prêcher 


r^v.iîifTile,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  ja- 
mais réussi  à  se  fn ire  un  nom  dans  l'his- 
toire des  missions. 

Dans  un  sens  légitime  et  noble,  les 
mohies  hUoidais  et  angloHtaxons  forait 
longtemps  monachi  gyrovoffi.  Us  mé- 
ritàent  la  reeonnaissanee  de  l'Europe 
par  leurs  travaux  évangéliques.  Cepen- 
dant il  y  en  eut  aussi  parmi  eux  qui 
abandonnèrent  leur  patrie  sans  motif 
surnaturel,  et  simplement  pour  pouvoir 
errer  sur  le  continent. 

Cf.  Dom  Calmet,  Commentarius  in 
reg,  5.  BenedicH,  Linzii,  1750,  1. 1, 
p.  1-80,  et  t.  Il,  p.  S29-381. 

SCHnoDL. 
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BABACUG  (pipan  ;  LXX,  'A(i.€ax&ûa) 
c<5t  If  luiitième  de  It  sérip  des  douze 
petits  prophètes;  son  nom  est  le  redou- 
blement de  p2n  »  comprendre,  embras- 
ser (p2p2n,  embrasser  cordialement, 
avec  amour).  Il  signifie,  par  conséquent, 
un  tendre  embrassement,  et  désigne 
prohablement  que  le  prophète  était  un 
Êtvori  de  Jéhova.  Les  Sq»tante  lurent 
p^pnn ,  remplacèrent  le  premier  ^  par 
la  labiale  correspondante  yt.,  et  répétè- 
rent à  la  fin,  par  euphonie,  la  consonne 
finale  p.  eu  place  de  x  (3).  Cest  ainsi  qu'ils 
formèrent  réellement  leur  "Atj.oa.xoûu.  de 
plp2n ,  et  non  de  toute  autre  expression 
hébraïque,  comme  par  exemple  de  fc^ai^ 
Dip»  pcre  (le  la  résurrection. 

On  n'a  pas  de  détails  sur  la  vie  du 
prophète.  Les  saintes  Écritures  n'en 
disent  rien;  et  les  renseignements  ulté- 
rieurs sont  incertains.  Dans  la  version 
alexandrine,  le  chapitre  sur  Bel  et  le 

(t)  Foff,  GomcBUK. 

C2)  Foy.  FRATim  t  Ff;. 

(9)  Cf.  DéiiUscb,  ie  Prophète  Uabacuc,  p.  il. 


dragon,  du  livre  de  Daniel,  porte  comme 
inscription  :  'E>cirpcçT?tîen^  *Au.6axcl)u. ytoû 
'Ir.ooti  ix.  if,ç  ^uXtIç  Asui  ;  cette  inscription 
se  trouve  aussi  dans  le  texte  syriaque 
de  THexaple.  S'il  est  douteux  qu'il  soit 
précisémoit  question  en  cet  endroit  du 
prophète  Habacuc,  cela  paraît  très-vraî* 
semblable,  car  cette  inscription  date 
de  l'origine  du  livre.  Cependant  elle  ne 
se  trouve  pas  dans  le  texte  de  Théodo- 
tion  ;  il  faut  donc  conclure  qu'elle  date 
d  une  époque  postérieure.  D'ailleurs 
on  ne  peut  pas  lui  attribuer  une  grande 
autorité  ;  on  ne  peut  surtout  pds  s'étayer 
de  ce  qu'elle  dit  de  l'origine  léviti- 
que  du  prophète  (1),  puisque,  d'après 
d'autres  données,  Habacuc  appartenait 
à  la  tribu  de  Siméon  (2).  D'après 
(pseudo)  T%pîphane  (3),  Dorothée  (4) 
et  S.  Isidore  (3),  il  était  natif  dcBeth- 
zocher  ou  Betiizeaiiar,  s'eniuit,  à  l'ap- 

(1)  Dôlitzscl),  1.  c,  p.  HT. 

(2)  Conf.  Epiphane,  de  fi  Us  Prophet.^  ciS. 

(S)  JD*  naÊProphÊt.t  c  ». 

(ft)  Synopsis  de  vita  et  morte  Prophet.,  eliîi 
(5)  De  Oriu  et  Obitu  Prophetarum,  c.  OS. 
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pioche  des  Cbaldéens,  tous  Kàboeho* 
donosor,  ven  Ostradne,  aux  coDfina 
de  FÉgypte,  revint  plus  tard  dans  sa 
patrie,  laboura  la  terre,  et  mourut  deux 
ans  avant  le  retour  de  la  captivité  (I); 
et,  en  effet ,  du  temps  d'Eusèbe  et  de 
S.  Jérôme  (2),  on  montrait  encore  à 
Kaïla  (Kégila)  te  tombeau  du  prophète. 
Que  si  ces  lenseigoemeiils  ne  sont  déjà 
pasd'tme  certitude  absolue,  les  imagi* 
'^nations  des  rabbins,  disant  par  exemple 
qu'Habacuo  était  le  fils  de  la  Sunamitc 
ressuscité  par  Elisée  (3),  méritent  à 
peine  d'être  rappelées. 

Quant  auconteiiu  du  livre  d'Habacuc, 
ses  prophéties  ue  s'appliquent  qu'aux 
Chaldéens  et  à  leurs  rapports  avec  le 
peuple  théocnitique. 

'  lîe  piophète  perle  d*alK>rd  en  peu  de 
mots  du  mépris  de  la  loi  et  de  la  per- 
versité des  mœurs  qui  dominent  parmi 
le  peuple  de  Dieu  comme  de  la  cause 
du  sévère  jufrenient  qui  menace  les 
Hébreux  (4^  V[n„  il  désîfme  les  Chal- 
déeub  comme  k:»  exécuteurs  des  vo- 
lontés divines ,  et  dépeint  leur  carac* 
tère  sauvage ,  inquiet ,  avide  de  sang 
et  de  pillage  (5);  il  prie  en  même 
temps  Dieu  de  ne  pas  livrer  à  jamais 
en  proie  5  ses  ennemis  In  peuple  clu, 
qu'il  a  toujours  couvert  de  sa  protec- 
tion ,  de  sa  bénédiction  spéciale ,  et 
de  ne  pas  le  laisser  périr  (6).  Cette 
prière  est  exaucée,  et  il  est  révélé  au 
prophète  que  le  peuple  de  Dieu ,  en 
tant  qull  restera  réellement  uni  à  Dieu, 
ne  périra  pas,  que  le  juste  vivra  de  sa 
foi  (7),  et  qu'au  contraire  ce  seront  les 
Chaldéens  qui  devront  s'attendre  à  une 
inévitable  destruction,  comme ciiàtimeut 
de  leur  orgueil  sans  mesure,  de  leur  iu- 

(1)  Conr.  Knobd,  h  Pnphétitm*  dn  hé- 
breitXt  11,  291  eq. 
(S)  Gonf.  Ottoffioslteo»,    v.  Mii>idu 

(3)  IV  /^«/«,*,», 

(4)  1,  2-4. 

(5)  f ,  5-11. 

(6)  1,12  17. 


satiable  amour  dn  pillage,  de  leur 

cruauté  inouïe  à  l'égard  des  opprimés, 
et  de  leur  culte  impie,  insensé  et  in* 
fSme  Enfin  If  prophète  fait  une 
description  îres-poetique  de  b  mani- 
fesi.uion  de  Jéhova,  apparaissant  pour 
accomplir  sa  sentence  et  sauver  son 
peuple  (2),  en  même  temps  qu'il  exprime 
une  vive  et  cruelle  inquiétude  sur  le 
soit  amer  qui  attend  son  peaple  avant 
ce  moment  de  libération;  mais  il  se 
calme  par  rinCaiUibie  certitude  de  la 
délivrance  3\ 

Ce  résume  tait  connaitre  le  caractère 
particulier  de  cette  prophétie. 

Les  diverses  parties  s  en  enchaînent 
parfaitement  et  forment  un  ensemble 
complet  et  bien  ordonné,  La  prière  et 
la  demande  Inquiète  dn  chapitre  I, 
12-1 7,  font  attendre  une  réponse  qui 
arrive  au  deuxième  chapitre,  et,  de 
m^me,  les  prédictions  de  ce  chapitre 
fout  supposer  m\  nouveau  discours  du 
prophète,  dans  lequel  il  exprime  les  es- 
pérances qu'ont  éveillées  en  iui  les  ora- 
cles entendus.  En  outre  il  y  a  des  ex* 
pressions  formelles  rappelant  cette  cor« 
respondance  d*une  partie  à  l*autre;  ainsi 
iT\r\y\v\ ,  2, 1,  &it  allusion  à  1, 19-17,  et 
3,  2,  suppose  la  révélation  qui  précède. 

C'est  done  très -arbitrairement  que 
Rosenmuller,  par  exemple  (4),  de  même 
que  lîorst  (5)  et  Ranitz  (G),  prétendent 
que  le  premier  cliapitre  a  été  écrit  sous 
Éltakim,  le  second  sous  Joachim,  et  le 
troisième  sous  Sédécias ,  taudis  que  Fré- 
déric (7)  affirme  que  le  chapitre  3, 1-15, 
est  le  plus  ancien  chapitre  de  la  pro- 
phétie d'Habacuc,  et  le  place  au  temps 
d'Éliakim,  attribuant  d'ailleurs  lechap. 

(1)  iv/îo/s,  j,  5-ae. 

(2)  S,  1-15. 

(3)  S,  16-19. 

(A)  ScAo/.,  SIS  «|.,  «d.  S. 
(5]  faisions  d'Habaeue,  p.  81  ^rj. 
(G)  Introd.  in  Hab*  voA,  p.  11  &q. 
(7)  Elehliorii,       tnilv.  dtUmUr,  bibU- 
qutt  3C,  420  M|* 
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1 , 2-4,  au  teDips  de  Sédécias,  ei  le  diap.  2 
au  temps  de  reiil^  ete.»  ete.  Diaprés  ee 
nous  avons  dit  précédemment,  et 
d*aprè8  la  Prolttsio  ad  inUrpret.  tert, 
cap,  llabac,  de  Strickel,  une  léfuta- 
tion  détaillée  de  ces  assertiotts  ]i*eet 
plus  nécessaire. 

On  peut  assez  sOrenieut  établir  VépO' 
gwe  à  laquelle  écrivit  Habat  uc  d'après  le 
contenu  de  &a  prophétie  ;  elle  n'est  pas 
postérieure  à  ilovasion  des  Cbaldéens 
en  Palestine,' sous  NabaehodonoBor(i)  ; 
encore  moins  est-elle  née  pendant  ou 
après  la  ruine  de  Jérusalem  par  les 
Chaldéens,  comme  le  pensent  Bertholdt, 
Justi'et  Woiff  (2),  car  le  prophète  pré- 
dit If  cluUimeut  du  peuple  par  tes 
Chaideens  à  un  moment  où  les  Juifs 
tiennent  sa  parole  pour  mviaiiiembla- 
ble  (3).  Elle  ne  peut  pas  se  rapporter 
non  pfaii  au  premier  temps  d*Éiiakim, 
panse  qu*à  cette  époque  elle  n'aurait 
plus  présenté  ee  caractère  dUnvraîsem- 
blaoce.  Comme  il  est  dit  à  ceux  à  qui 
s'adresse  le  prophète  que  le  malheur 
annoncé  an  ivera  dans  leurs  jours  (4), 
,  la  prophétie  ne  peut  pas  être 
antérieure  an  règne  de  Josias  (5)  ;  mais 
elle  ne  peut  [)as  non  plus  dater  des 
dernières  années  du  règne  de  Josias, 
parce  que,  daub  ce  cas,  le  prophète 
n'aurait  pas  autant  insisté  sur  Tin- 
vraisemblance  de  ce  qu1l  annonce. 
Par  conséquent  nous  arrivons  aux  pre- 
mières années  du  règne  de  Josias.  Cette 
date  est  confirmée  par  la  liaison  qui 
existe  entre  Sophonie,  Jérémic  et  11a- 
bacuo.  Il  ne  peut  échapper  à  un  lecteur 

(1)  EicbborD,  Introd,^  IV,  â03. 

(2)  Conf<  Herbtt,  hUtod.,  t.  Il,  p.  H,  p.  151. 

(3)  I.  5. 

{k]  1,5.  «  Car  il  va  se  faire  dam  vos  foun 
qam  mA  ne  croira  lorsqa*ll  rentciidM  dlie.  » 

(5)  Jobiafl.  .  .  .  6S9  av.  J.-C. 
Joachaz  .  .  608  » 
Êliakim  .  .  608  » 
Joacliim  .  .  M7  » 
Sédécias     swT-'iH-  ruine  de  Jérusalem 
par  nabuciioUi>uu6or). 


attentif  que  Sophonie,  1,7(1),  etllaba- 
eue,  2,  20  (2),  ne  sauraient  être  indé- 
pendants l'un  de  Tautre,  et  que  c*est 
Sophonie  qui  dépend  d'Habacuc.  C'est 

ce  que,  dans  les  temps  modernes.  Cas- 
pari  (3}  et  Délitzsch  (4)  ont  de  nouveau 
démontré.  On  ne  peut  pas  plus  nier  la 
corrélation  de  Jc  rémie,  4,  13  (5),  et  5, 
G  (6),  et  d'Habacuc,  l,  8  (7).  Or  ce  rap- 
port des  deux  textes  de  Jérémie  avec 
celui  d'Habacuc  est  tout  à  fait  conforme 
à  la  méthode  coimue  de  Jérémie,  qui  a 
l'habitude  de  s'approprier  les  paroles 
des  Prophètes  qui  Tout  précédé. 

La  place  qu'Habacuc  occupe  dans  la 
série  des  douze  petits  prophètes,  série 
qui  doit  être  évideiimuMit  chronolo^^i- 
que,  vient  encore  couQinier  Tepoq-K' 
assignée  à  Ilabacuc.  Or  Jérémie  parut 
comme  prophète  dans  la  dix-huitième 
année  de  Josias  (8),  et  Sophonie  vers 
le  même  t^ps,  ou  peut-être  un  peu 
plus  tôt (9). 

On  fait  valoir  surtout  le  passage  1 , 2-4, 
qu'on  interprète  dans  le  sens  de  vio- 
lences de  In  pnrt  des  Clialdéens  à  l'égard 
des  Israélites,  pour  assigner  une  date 
postérieure  à  la  rédaction  du  livre  d'Ha- 
bacuc (  sans  parler  d'autres  hypothèses 
arbitraires);  mais  il  y  a  longtemps  qu'on 

(1)  «  ^eto  «  fMie  Donlnl,  quU  Joxta  est 

fJies  Domiiii.  » 

(2)  ((  Dominus  autein  in  templo  saDCto  tao: 
silfal  a  facie  cjus  otnni&  terra.  > 

(5)  Conf.  GozetU  tkéohgigitê  de  fÉgîiu 
luihérUnnr,  nnn.  1863,  II,  1-73. 

(k)  Le  prophète  Habacuc^  Leipzig,  1843^  p.¥ll> 

(5)  «  Veloclores  aquUls  equl  illius;  v«  nobis 
quoniain  vasinti  miiiuis  !  » 

(0)  «  Idcirco  percussit  eos  leo  desilva,  lu- 
pus ad  vesperam  vastavit  eos ,  panius  vigilaiu 
aupcr  eivilalMcoruiD.  Omolt  qui  egrcMus  foe- 
ritpx  Pis  cai  i'  tiir,  quia  mtillipîicnta;  sunl  pra;- 
Taricaliooeti  eoiuui,  confortai»  sunt  aver&ioncs 
eoram.  » 

("7)  «  Levîorc*  pnrdis  equi  ^■y^^■  i  {  \  clociort-s 
lupis  vespt  rtinis  ;  et  dîflundealur  équités  rju&; 
equilei»  nam(]t]'-  ejus  de  lODueTenienttTQlabant 
quasi  aquiia  feslinailltd  oomedendiun» i» 

(8)  Jérém.f  1,  2. 

Ifi)  Cout  HeibaU,  Iniivd.^  II,  2,  p.  153. 
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H  démontré  (1)  que  c  est  la  uue  iiiter- 
prélation  fnusse,  et  que  le  passui^e  parle 
de  rimiiioralité  et  de  la  violatioa  des 
lois  domiuaat  daus  Isnâ. 

QHam  au  êtifle  et  à  la  langue^  Ha- 
bieue  rappelle  beaiiocHip  luïe  (dont  par 
exemple  il  emprunte  au  chap.  3*  0  (1),  le 
verset  2,  14)  (3),  ainsi  que  les  Psaumes 
d'Asaph,  dont  il  y  a  de  fréquent??  échos, 
dans  les  expressions  Hn  prophète,  quoi- 
que celui-ci  soit  d'ailleurs  absolument 
original ,  même  la  où  il  se  sert  des 
[iaroles  d'autrui,  et  que  son  petit  écrit, 
au  point  de  vue  de  la  beauté  de  la 
forme ,  soH  uue  des  oeuvres  les  plus 
parfaites  que  nous  offre  rAneien  Tes- 
tament, parmi  ses  productions  poéti- 
ques et  prophétiques. 

Welte. 

iiABi^RT  (IsA^r\  né  d'une  famille 
francciise  remarquable  par  plusieurs  de 
ses  membres ,  docteur  de  Sorbonne , 
théologal  de  Paris ,  devint  évêque  de 
Yabrcs  (4)  en  1645.  A  la  demande 
du  cardinal  de  Richelieu  il  entreprit 
de  réfuter  Janséniusi  dans  trois  ser- 
mons ayant  pour  but  de  démontrer  que 
l'évêque  d  Ypres  n'avait  pas  compris 
S.  Augustin.  11  fut  le  premier  auteur 
qui  écrivit  contre  le  livre  de  Jansénius, 
dout  il  tira  huit  propositions  pour 
constater  eombieîi  ce  livre  était  dange- 
reux. Antoine  Arnauld  répondit  à  IVvé- 
que  de  Vabres,  dans  un  écrit,  de  1640, 
qui  ne  fit  pas  lllosion  h  Habert,  lequel 
demeura  un  adversaire  permanent  et 
fort  éclairé  des  Jansénistes.  Il  traduisit 
eu  latin  le  Pontifical  de  l'Église  d'O- 
rient, 1643,  in-fol.  On  compte  parmi 
ses  meilleurs  écrits  :  deGrada  e  r  Pa- 
tribus  Gnecis  ;  de  Copsensu  hierar- 
chiœ  et  înonarc/tiœ,  Paris,  lô-iO,  in-4*'; 
de  Cathedra  etprimatu  S,  Pétri.  Le 

(1)  HcrbsU  I.  c. 

(2|  •  Quia  repleta  ot  terra  scientta  Domiof, 

sicut  aqusB  tnaris  optTienleH.  » 

(3)  «  Quia  rfplfbilur  terra,  ul  cogooscntis 
gloriam  Domini,  quabi  aquoi  operieniejs  uiarc.  » 

(«)  Aatrcfoiaéveclié(daiis  TAv^roD). 
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Bréviaire  de  Parts  reuierine  des  humneg 
de  Habert  à  la  féte  de  S.  f.ouis.  11  fut 
l'auteur  de  la  lettre  contre  Jansénius 
que  signèrent  tous  les  evèques  de 
Franee,  et  qu'ils  envojrèrent  au  Pape 
en  1651.  Habert  mourut  en  1666. 

HABIT  BOCLisiASTIQVB.  YOffeZ 
VAtBMSUT  ICGLiSIASTtQDS. 

■ADA».«iiinoif  {y^ers  n*^),  fine 

située  dans  la  plaine  de  Mageddo,  an 
nord  de  la  Palestine.  Le  roi  Josias  suc- 
coml  n  dans  une  bataille  livrée  près 
d  ILidad  (1).  D'aprèsS.  Jén'in*'  r  rette 
ville  se  nomma  plus  tard  ]\la\imiaiiopo- 
lib,  silure,  d'après  Vit  in.  fl/'ros.,p.i)hGf 
à  di\-sepLuiil;cb  romains  de  Césarée,  à 
dix  de  Jesréel,  dans  le  voisinage  du 
moderne  Lejjûn  (Robinson,  PaiesU* 
ne,in,3,  793;  Raumer»Pa/e«lt«e,  15S^ 
n.  110). 

■ADRAGH  (  Tpxi  )y  qu'on  9e  trouve 
que  dans  2^cbarie,  9,  1  (6),  en  rapport 
avec  Damas,  était  probablement  le  nom 
d'un  lieu  situé  près  de  Damas,  ce  qtie 
couGrme  le  dire  d'un  oriental  des  î  nips 
modernes,  l'Arab*'  Joseph  Abassi,  que 
Michaèlis  entendit  pailer  à  ce  sujet. 
Voir  MicUaélib,  Suppltmeiit  ^  077; 
RoseamuUer,  SehùUa  in  F,  T,  ad 
Zacii.  IX, 

■AGA0A,  Vo!f€z  Uivkàsat. 

HAGIOeaAPHBS.  KoyesTBSTAMBIfT 

{ana'e}}). 

HAi3Tf>\.  f  'otjez  Haymon. 

nvi.A<:UA.  f^ofjez  Midrascii. 

àiALBERSTAin  ,  i  ralié.  Les  don- 
nées relatives  au  temps  de  sa  création 
boni  incertaines. 

On  admet  habituellement  qu'Hal- 
bcrstadt  fut  un  des  huit  ou  neuf  évé- 
chés  fondés  par  Cbarlemagne  en  Saxe; 
qu'ainsi  sa  création  remonte  aux  aunéei 
770,  777,  760  OU  7ai;  que  Uildegrin, 

(1)  IV  Rois,  2S,  29.  II  Paraf,,  SS,  îl*S5k 

[2]  Ad  2MCh.,  12,  11. 

^à,  «>  OoiM  verbi  Domloi  io  terra  Uadr&Gli  ^ 
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frère  de  S.  Ludger,  d'abord  évêque 
de  Châlons,  devint  le  premier  pasteur 
de  ce  nouveau  diocèse  ;  qu*eiifln  Tévé* 
ohé  «ut  d*aboid  son  siège  à  Heiligen- 
stadt»  probablement  rOsterwick  posté- 
rieur, et  que  ce  siège  fut  bientôt  trans- 
féré à  Halberstadt.  Leuckfeld,  dans  ses 
Antiquités  d' Halberstadt  ^  place  h 
fondation  de  l'évêche  en  814,  première 
année  du  règne  de  Louis  le  Débonnai- 
re ,  et  nomme  llildegrin  sou  premier 
évéque.  Nous  adhérons  en  g^éral  à 
l'opinion  de  Rettberg,  qui  pense  que 
T-époquede  la  création  de  ce  diocèse, 
tout  comme  le  nom  de  son  premier 
évéque,  sont  incortrtîns,  et  que  Hcili- 
genstad  en  fut  le  premier  sif^prn.  La  cir- 
conscription de  i'évéehé  s'étendit  bien- 
tôt sur  les  plaines  de  la  Thuriuge  sep- 
tentrionale, sur  le  Harlingau,  Uailin- 
gau,  Hasabigaa  et  Schwabgau,  mais  fut 
plus  tard  de  nouveau  restreinte  par  la 
création  des  diocèses  de  liagdebourg  et 
de  Mersebourg. 

On  place  la  mort  de  Hildegrin  en 
827,  et  on  lui  donne  pour  successeur 
Thiagrin.  Le  troisième  évéque  tut  le 
célèbre  Haymon  (840-853).  Hilde- 
grin Il  consacra  i  église  de  Saint-Étien- 
ne,  dont  il  fit  sa  cathédrale,  eu  859, 
et  augmenta  la  bibliothèque  de  révéché. 
Après  sa  mort  (887)  le  si^  1^  occupé 
par  Agriulph.  SousrévéqueSigmondI"' 
(894-923)  le  chapitre  reçut  de  l'empe- 
reur le  droit  d'élire  l'évêqop. 
A  Sigismond  succédèreui  : 

Bernhard,  en   9G8 

liiiikward,  en   996 

Amolpb,  eu.   lo:>3 

L*empereur  Araoul,  en  998»  donna  à 
Halberstadt  les  droits  municipaux.  En 
1013  le  Pape  Benoît  VIII  arrêta  la  cir- 
conscription des  trois  diocèses  d'Hal- 
berstadt,  de  Mersebourg  et  de  Magdc> 
bourg,  au  sujet  de  laquelle  il  régnait 
de  rincertitude  et  de  la  désunion.  Les 
frontières  d'iiaiijersladt  furent  donc 
les  évêchés  de  Hiidesbeim,  Hambourg,  j 


Magdebourg,  Mersebourg,  Mamubourg 
et  Mayence  (i). 

Amolph  obtînt  la  propriété  des  do- 
mahies  diocésains.  Il  bfttit  l'église  de' 
Notre-Dame  en  tO05,  dans  le  aigrie  by- 
zantin. Elle  est  encore  dsbout  et  a  été' 
dans  ces  derniers  temps  remise  en  état." 
Arnolpii  eut  pour  successeur  Rrnntho.^ 
Les  évéqiies  d'iialberstadt  commencè- 
rent alors  u  sMotituler  évéques  «  par  la 
grâce  de  Dieu:  » 

Burkard  en  1036,  fut  le  onzième 
évéque.  Il  bâtît  la  maison  de  Saint* 
Pierre  {Péterhof)  et  vingt-quatre  loge- 
ments pour  les  chanoines  (1050). 

Sous  révèqtie  Burkard  II,  en  1088, 
le  diocèse  lut  ravagé  par  Henri  IV  et 
ses  partisans.  Biirkord  obtint  le  droit 
de  porter  le  palliuiu  dans  certaines 
fêtes,  et  de  se  faire  précéder  par  ia  croix 
dans  les  processions. 

Ditmar  (1088)  mourut  seiae  jours 
après  son  élection;  il  eut  deux  succès* 
seurs  simultanés,  Herrand  et  Frédéric. 
Herrand  mourut  en  1103;  Frédéric  fut 
déposé  en  liOG  par  Henri  Y,  dans  ua 
synode  de  Quediinbourg. 

Après  lui,  sou  successeur  Reiuhard 
(1122)  vit  des  temps  plus  paisibles. 

Othon  I*'  fut  déposé  en  1127  par  le 
Pape  Honorius.  En  1131  il  fut  rétabb', 
puis  déposé  de  nouveau  en  1135. 

Rodolphe  administra  le  diocèse  cd 
1151.  Ulrich  lui  succéda,  et  se  rendît 
eu  llGO  en  Palestine.  Durant  son  ab- 
sence le  siège  fut  usurpé  par  Géron, 
qui,  au  retour  de  i'evêque  légitime,  en 
1177,  dut  lut  céder  la  place.  Henri  le 
Lion  conquit  en  1179  Halberstadt  et  0t 
Ulrich  prisonnier. 

A  la  chute  de  Henri,  révéqueDiétrich 
obtint  la  souveraineté  du  pays  et  diver- 
ses portions  des  biens  de  Henri  le  Lion. 
Les  domaines  de  révéché  nuî^mentèrent 
en  général  beaucoup  dans  les  ^ècles 

(1)  Voyez  le  détail  dani  LeodKbid ,  I. 

p.  m 


Digitized  by  Googl( 


HALBERSTADT  —  HALES 


2U 


suivants.  Le  diocèse  obtint,  entre  au- 
tres villes,  celles  de  Horeubourg,  de 
Grôniugue  eu  1 233^  de  Kroppenstedt  en 
1253,  de  Wegeleben  eu  1288,  d  As- 
«heffileben  en  U19,  dTniislebeii  et  le 
bourg  de  Falkenstein  en  1SS9»  ete. 

On  peut  eiter,  panni  lee  Pâques  du 
treizième  BSèele,  Conrad  de  Kroseck; 
Albert  comte  d'Anhalt  (1297-1824)  ; 
Albert  II,  à  qni  Clément  VT  opposn  un 
archevêque.  Albert  reuonça  eu  1342  à 
son  &ié^e  en  faveur  de  Louis,  margrave 
de  Meissen.  Celui  ci  eut  pour  successeur 
Albert  111(1366-1390),  qui  fut  pris  dans 
une  bataille,  en  1867,  par  èebhaid, 
éf  éque  de  Hildesbeim,  et  bientôt  après 
relâché.  Ernest,  comte  de  Ilolienstein, 
fut  le  premier  qui  s'adjoignit  un  coad- 
juteur.  Sous  Jean  de  Iloyni  (1420)  les 
habitants  d'ITalberstadt  se  révoltèrent, 
et  Jean  ne  put  reprendre  la  ville  qu'en 
1425.  Il  fit  sévèrement  punir  les  chefs 
de  la  sédition.  Burkard  III  et  Ernest  II, 
▼ers  la  fin  du  quinzième  siècle,  agran- 
dirent le  diocèse  par  des  conquêtes. 

La  réforme  entama  d*abord  la  ville« 
puis  la  campagne,  enfin  la  plus  grande 
portion  du  chapitre.  Lorsqu'en  1566  le 
dernier  évéque  catholique  fut  mort,  le 
chapitre  élut  le  fils  aîné  de  Jules,  duc  de 
Bnmswick,  Hcnri-Jules,  âgé  alors  de 
deux  ans,  atin  que,  durant  «  son  ad- 
ruiiiiâtiation  »,  les  nombreuses  dettes 
qui  pesaient  sur  le  diocèse  pussent  être 
payées.  Dès  Ions  en  place  d'évéques  il 
y  eut  des  adminUtraieur»  d'Halber- 
stadt.  Henri  devint  due  de  Brunswick 
en  1589  et  abolit  en  1591  le  culte  ca- 
tholique  à  Halberstadt.  A  sa  mort,  en 
1613,  il  eut  pour  successeur  trois  de  ses 
fils  en  qualité  d'administrateurs;  parmi 
eux  se  trouvait  le  fameux  Christian,  qui 
fit  tant  de  mal  eu  Aile  magne  dans  les 
premiers  temps  de  la  guerre  de  Trente- 
Ans  (1).  A  SB  mort  prématurée»  en 
1626,  la  portion  catholique  du  diapitre 

(1)  #^oir.  Gmaai  as  Tanara-Aiis. 
aMCYGfc.  vaiaL>  Gâtai*  —  t.  ic* 

r 


parvint  à  faire  instituer  évéque  dllal- 
})prstadt,  par  l'empereur  et  le  Pape, 
I  archiduc  d'Autriche  Léopold-Guil- 
laume.  Ce  fut  le  dernier  évéque  catho- 
lique du  diocèse. 

La  pals  de  Weitpbalie  domia  Hal- 
berstadt comme  principauté  à  la  maison 
de  Brandebourg  (îG48),  qui,  après  la 
mort  deLéopold  (1662),  en  prit  posse** 
sion. 

Il  ne  resta  de  l'ancien  cvéché  fjne  le 
chapitre,  dont  quatre  stalles  sont  encore 
occupées  par  des  Catholiques. 

Cf.  J.-G.  Leuckfeld,  Antiquitateâ 
Halberstadenses,  1714,  in-4«;  Rettberg, 
Hùt.  de  VÉglise  d'Alltm,,  II,  469; 
C.  Sagittarius,  HUt,  ffalberstadiensii, 
Jenae,  1675;  Niemann,  Histoire  de 
l'ancien  cv^rhé,  de  fa  principauté  ac- 
tue/le  et  de  la  cille  d' Ualhr,  rtadt ^ 
Halh..  1829;  Lucanus,  l'J:yiise  de 
i\(iire'Dame  d'Halherstadt ^  son  his- 
toire, etc.,  Halberstadt,  1848. 

Gaks. 

IIALB8  (AUBXiUmn  SB),  ou  ALES, 

un  des  plus  grands  scolastiques  du 
moyen  Age,  naquit  en  Angleterre,  et  te- 
nait son  nom  du  couvent  de  Haies  ou 
Aies,  dans  le  comté  de  Gloucestor,  ou 
il  fut  élevé.  Dans  sa  jeunesse  il  alla, 
comme  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
faire  ses  études  à  Paris,  sous  les  grands 
maîtres  de  la  scolastique,  y  devint  lui« 
même  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  à  l'Université,  et  entra,  en 
1233,  dans  Tordre  de  Saint-François , 
qui  venait  d'étie  créé.  Un  pieux  Frûieis- 
cainTenavaitsupplié,  au  nom  de  la  sainte 
Vierge ,  afin  que  son  savoir  donnât  de 
l'autorité  à  Tordre  naissant.  Il  était  déjà 
docteur  en  théologie ,  et  il  fut  le  pre- 
mier Franciscain  revêtu  de  cette  dignité  j 
car,  d*an  o^té,  la  Soibonne,  jalouse  des 
ordres  mendiants,  les  avait  exclus  des 
gradesuniversitaires,  et,  d'un  autrecdté, 
il  était  défendu  aux  Franciscains,  par 
leurs  propres  supérieurs,  dans  l'intérêt 
de  Thumillté,  d'accepter  ces  dignités. 
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Ce  ne  fut  qu  en  12 14  que  le  Pape  Inno- 
cent IV  par\iut  à  assurer  aux  Francis- 
cains et  aux  Dominicains  Taccès  des 
grades  académiques  de  runiveisité  de 
Paris. 

Alexandre  Vécut  de  la  manière  la 
pttis  simple,  tout  adonné  aux  études, 

rendant  service  n  ses  rmiteinpornins  et 
n  In  postérité  par  le  grand  noiDlire  de 
disciples  qu'il  réunit  autour  de  lui,  et 
dont  S.  Bonaventure  (1)  devint  le  plus 

célèbre. 

Avec  Alexandre  de  Haies  commence 
uiie  nouvelle  époque  dans  la  science  du 
moyen  âge.  Peu  avant  son  apparition, 
les  oumges  d*Aristote  et  des  Aristoté- 
liciens arabes,  notamment  d'Avicenne, 
s'étaient  répandus  en  Oecidt  nt  et  y 
avaient  éveillé  un  intérêt  extraordinaire. 
11  y  eut  d'abord  certains  savants  qui  en 
firent  mauvais  usage,  et  qui  se  servirent 
de  la  nouvelle  sagesse  contre  raucienne 
doctrine  de  l'Église,  notamment  David 
de  Dînant  (S)  et  d*autres  (3). 

Alexandre  de  Haies  fut  le  premier 
qui,  h  rencontre  de  ces  docteurs  hété- 
rodoxes, se  servit  d'Aristote  et  d'Avi- 
cenne  dans  l'intérêt  de  la  théologie  or- 
thodoxe ,  et  non- seulement  remit  en 
honneur  la  philosophie  aristotélicienne, 
qui  avait  été  défendue  déjà  par  un  con- 
cile de  Paris  (1210;,  mais  prcpaia  sa 
future  prédominance.  La  méthode  qu'il 
employa  devint  bientdt  la  règle  des 
écoles;  elle  consistait  à  présenter  tou- 
jours sous  forme  syiiogistique  les  mo- 
tifs pour  et  contre^  et  à  faire  suivre, 
comme  conséquence  de  sa  discussion 
dialectique,  sa  solution,  5o/tt//o.  On  voit 
combien  il  s'était  solidement  attaché 
au  terrain  de  S.  Anselme,  par  la  l)eile 
,  explication  qu'il  donne  de  la  science  et 
de  la  foi  :  «  Si  nous  comparons,  dit-il, 

(1)  Foij,  BoNAVGRVOllB  (S.). 

(21  raif.  David  m  Oinant. 

(3j  et  iUller,  Hist.  de  la  Philotophie  chréL^ 
t.  Illi  6»  i  MuMi,  Mi$U  iû  la  PMhKtphkt 
t  II»  p.  m 


In  manière  dont  se  comportent,  dans  îa 
théologie,  la  loi  et  la  science  l'une  à 
l'égard  de  Tautre»  avec  ta  manière  dont 
ce  rapport  naît  et  subsiste  dans  d*aulTes 
sciences,  nous  remarquerons  que  Tordre 
est  tout  à  fait  inverse.  Dans  les  autres 
sciences  h  certitude  naît  du  travail 
de  la  raison  ou  de  la  pensée,  et  la  con- 
naissance précède  la  certitude;  il  en 
est  autrement  dans  la  sphère  religieuse: 
ce  n'est  qu'après  nous  être  approprié 
la  vérité  religieuse  par  la  foi  que  nous 
pouvons  eu  acquérir  la  connaissance 
raisonnable.  Les  choses  de  Dieu  ne 
sont  comprises  que  par  ceux  qoî  ont 
le  coeur  pur,  et  nous  ne  participons  à 
celte  pureté  que  par  Toltservation  des 
commandements  divins.  La  foi,  par  la- 
quelle nous  arrivons  à  la  certitude,  est 
In  lumière  de  l'âme,  et  plus  on  jouit  de 
celte  lumière ,  plus  l'œil  de  l'esprit  se 
fortiiie  et  permet  de  confirnjer,  par  les 
motifs  mêmes  de  la  raison,  ce  qui  a  d'a- 
bord été  admis  par  la  foi  (l).  » 

L'autorité  d'Alexandre  de  Haies  était 
si  grande  qu^on  le  surnomma  le  Doc« 
teur  irréfragable,  Dorfor  irrefragabi^ 
liSj  et  le  roi  des  théologiens,  theologO' 
rvm  vionarcha.  On  le  considérait  aussi 
souvent  comme  le  premier  scolas- 
tique  proprement  dit,  à  cause  de  la  mé- 
thode de  l'école  qu'il  mit  le  premier  en 
usage. 

Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  son 
commentaire  sur  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  foit  d'après  les  ordres  do 

Pape  Innocent  IV ,  Quxstiones  seu 
commentaria  in  libj^s  IF  Sententia- 
runij  nommé  souvent  Summa  2'Aeo* 

hrjiX. 

Alexandre  mourut,  avant  d'avoir  ter- 
miné cet  ouvrage,  à  Paris,  en  1245; 
ses  disciples  le  continuèrent  et  le  pu- 
blièrent pour  ta  première  fois  en  J2iS2. 
Plus  tard  il  fut  publié  à  Nurenberg, 

(1)  CoDr.Késndcr,  Mkt*  4»  VÉgUse,  t.  V» 
s»  I».  5*20. 
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1482;  Bâle,  1502  ;  Venise,  1575;  Co- 
logne, 1622. 

11  est  douteux  qu'Alexandre  ait  été  le 
premier  à  faire  paraître  un  commcD- 
tairesur  les  Sentences;  d'après  Oiidin  (  l), 
ce  fut  Pierre  de  Poitiers  qui  rédigea 
le  premier  ouvra  se  de  rc  grnrr,  mais 
iï  n'n  pns  vAv  imprimé  iusqu*;!  nos 
jours.  Quoi  qu'il  en  soii,  il  est  certain 
que  le  travail  d'Alexandre  eut  une 
gronde  influence  sur  1<  s  commentaires 
postérieurs  des  Sentenoes.  Cramer  (2)  et 
Sehr6ckh  (8)  ont  donné  des  extraits  de 
cet  otirrage  étoonaut.  Mais  la  Somme 
d'Alexandre  fut  éclipsée  et  bientôt  ban- 
nie des  écoles  par  la  Somme  ilc  S.  Tho- 
mns  d'A(iuin  et  les  ro?nnientiures  de 
S.  Ronavenlure  et  de  Duns  Seot. 

Outre  la  Somme  Alexandre  écrivit  des 
ouvrages  d'exégèse,  PostiUx  in  m«ï- 
verta  Bibiia»  Dupin  (4)  doute  que  les 
Commentaires  sur  les  Psaumes,  impri* 
més  sous  son  nom,  Venise,  1496,  et  sur 
l'Apocalypse,  Paris,  1642,  soient  réelle- 
ment de  lui  ;  il  attriliiie  les  premiers  à 
Hiifiiies  de  S.  Cnro.  INIais  le  Commen- 
tariiis  in  .Iristotetis  li'iros  III,  de 
Anima,  Oxon.,  1481,  est  hiend'Alexan- 
dre  de  Haies,  tandis  que  le  Comment 
tarins  in  Metaphysicam  Âristotelis^ 
qn'onlui  aégalementattribué,  appartient 
au  docteur  de  Barcelonne  Alexandre 
d'Alexandrie.  La  Summa  de  Virtuti- 
busj  Paris,  1509,  et  la  Desfruciio  vi- 
iiorum,  Nurenberg,  1496,  ainsi  que  le 
Co  m  m  pv  fn  rm  in  IV  Hh  ros  Se  »  fryi  fia' 
rinn^  ne  sont  pas  d'Alexandre  de  Haies. 
Quel(jucs-uns  de  ses  ou\ rages  ont  ete 
perdus  ;  d'autreb,  non  encore  imprimés, 
doivent  être  dans  les  bibliothèques 
de  Milan  et  d^Oxford.  Cf.  Dupin,  1.  c, 
p.  72. 

(11  De  Srript.  eccL,  t.  11,  p.  !50l. 

Çt)  Conihiualion  de  l'UisU  uitiv,  de  Bossuetf 

(3)  Hist.  de  rÉfjlisi;  l.  XXIX,  p.lS-5A<. 


■ALICARIf  ASSB  {  !lXuwcpvxo9o;  ),  cité 

dansIaBible,  I  x\Iach.i5,  23,étaitlavitle 
la  plus  considérable  et  la  plus  forte  de 
la  Carie,  au  bord  septentrional  du  golfe 
Céramique  ;  ellese  nommait  antérieure- 
ment Céphyra,  avait  été  fondée  par  des 
Doriens  de  Trézène  (1),  et  faisait  partie 
de  l'Hérapolis  dorique.  Exclue  de  cette 
confédération  elle  tomba  sous  la 
doniiuatiou  des  rerbes,  Lygdamis  en 
devint  le  tyran,  et  ses  successeurs  se 
soumirent  dans  la  suite  toute  la  Carie. 
Alexandre  conquit  cette  ville  et  la  rui< 
na;  elle  ne  parvint  plus  à  reconquérir 
son  ancienne  splendeur*  Les  historiens 
Hérodote  et  Denys  naquirent  à  Hali- 
caruasse.  Le  mausolée  ele\c  ()ar  Arté- 
mise,  épouse  et  sœur  du  roi  Mausolc,  à 
Halicamasse  ,  était  coinpic  parmi  les 
sept  merveilles  du  monde.  Après  la 
captivité  de  Babylone  il  y  eut  une  co- 
lonie de  Juifs  à  Halioainasse  (S).  Au*, 
jourd'hui  cette  ville  se  nomme  Bu* 
drun.  Sur  ses  ruines,  voyez  Michaud* 
Corrcspondcmicei  d'Orient,  t  II, 
p.  489  sq. 

iiAi.ircAn,  cvè(jue  de  Cambrai  et 
d'Arra>  dt  puis 81 7,  rir  dortrinn  apw 
stolicua  el  fide  cat/wUcus  v4j,  accom- 
pagnait Ëbbou,  archevêque  de  Reims» 
lorsque  celui-ci  jalla,  en  822,  prêcher 
rÉvangîle  aux  Danois  (S).  Louis  le  Dé* 
bonnaire  Penvoya,  eD828,  en  ambassade 
à  l'empereur  de  Gonstantioople,  Michel. 
Ilalitgar  en  rapporta  diverses  reliqties 
pntir  son  éiilise,  en  8:51  ;  niais  il  mou- 
rut en  route  le  25  juin  de  la  même 
année. 

A  la  demande  d'Ebbon,  qui  s'inquié- 
tait de  la  divergence  et  de  la  confusion 
des  livres  pénitentiauz  en  usage  alors 
parmi  les  confesseurs,  Halitgar  fit  un 

(1)  Hérod.,  TTt,  99.  Strab.,  3Enr,flSS,  m. 

Oltfr.  Millier,  les  DoneHS,  I,  p.  ISO,  107  Slf. 

(2)  Hcrod.,  1,  m. 

(3 }  Jo$.,  Jntiq*^  XIV,  10, 

(h)  Biildrif.,  I.  I,  c.  'i8,  m  Chron.  Cnnur. 

(»)  ^oy»  Da«oi£.  PerU,  Script*,  TU,  p. 291. 
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xeeoeil  de  eanons  en  bix  lims,  qai  s*oc* 
copaieot  surtout  de  k  péDîtence;  Çuo- 
nUm  ita  eonfuta  iunijudieia  pœfU- 
ientium  Mpresbyteromm  nostrorum 

opuscuHs,  algue  df'rrrm  et  inter  se 
dhcrepantia  et  nultias  auctoritate 
suffiilta,  ut  vlr  propfer  dhsoyiati' 
tiam  possint  discerni,  unde  fit  ut 
eoneiÊrrentibtn  ad  remedUm  pceni' 
imii9,  km  pro  librùnm  eonfitlone 
guam  etiam  pro  ingmU  tarditate, 
nullatenut  valeant  subvenire  (1).  Ce 
recueil  se  trouve  dans  Henr.  CanisH 
Lect.  ant.,  cd.  Basnag.^  t.  ÏI,  p.  2, 
p.  81,  et€.,  et  dans  Ândr.  Gallandii 
Bibl.  ret.  PP.,  t.  Xill,  p.  521.  Hugues  | 
IVIcuuird  a  édité  le  sixième  livre  (Lii/er 
pœ»itêniialis)f  in  noiit  ad  S.  Greg. 
Jf.  iSàmMieiitorfttiR. 

Voir  Sîgctot,  e.  199»  d€  fHrts 
iUustr,;  Flodoart,  I.  II,  c.  19,  Htst, 
Bem.;  Aimon,  Cont.y  1.  IV,  c.  116; 
Permanéder,  Droit  ecclés.^  $  138»  et 
rarticle  Canons  {recueil  (îr^. 

SCHflODL. 

HALLEL  (GRAND).  Ooze  psaumes 
(104,105, 110-118)  portent,  dans  la  ver- 
Bien  des  Septante  et  dans  la  Tulgate, 
l*lnseriptioii  alMiUa;  cfest  en  quelque 
sorte  le  résumé  de  ces  psaumes,  qui 
sont  principalement  des  cantiques  de 

louanges  et  d'actions  de  grâces»  nS.iFi. 
Six  de  ces  psaumes,  savoir,  113-118,  en 
les  comptant  comme  les  Hébreux,  sont 
désignés,  dans  les  livres  liturgiques  des 
Juifs,  sous  le  titre  commun  de  SSn,  et 
parce  motif  sont  souvoîit  nppplés  pnries 
savants  chrétiens  Psaumes  de  llallel,  et  ! 
plus  fréquemment  le  grand  Hallel  (ainsi 
les  nomme  déjà  P.  Burgensis^f  143o).  | 
Bmlorf  (2)  a^  remarqué  que  ces  six  | 
psaumes  sont  désignés  par  les  Juifs 
non  comme  le  grand  Hallely  S7|n  SS.i» 

(1)  Ep.  Ebbonis  ad  Halich.,  in  Baldr.  Chwn,, 
L 1,  e.  as»  et  daos  Perfi,  Serint,  yn,  p.  ftlS. 

(2)  listie,  TlkolM.»  t.  V.  SSri- 


mais  comme  le  simple  Hallel,  SSn  ;  <tuet 

parmi  les  Juifs,  les  uns  compreimaitsous 
le  nom  de  grand  Hallel  les  psaumes  lt8- 
137,  les  autre?  les  psaumes  120-137, 
d'nutres  onoore  les  psaumes  118-lï?0,  et 
qu  ils  prétendent,  en  outre,  qu'au  repas 
pascal,  après  avoir  chanté  le  simple  . 
Unllel»  ceux-là  seuls  devaient  encore 
chanter  le  grand  Hallel  qui  à  la  qua- 
trième ooupe  ajoutaient  la  cinquième 
coupe,  laquelle  était  facultative.  Dans  le 
Talmud  Pesachim^  f.  118  a,  le  psaume 
11H,  qui  (  tait  spécialement  chanté 
d'une  manière  solennelle,  est  appelé  le 
grand  Hallel.  De  là  les  savants  grecs  ont 
pris  l'habitude  de  donner  ce  nom  aux  six 
psaumes  dtés  plus  haut,  qu'on  consi- 
dère comme  plus  particulièrement 
destinés  à  célébrer  les  louanges  de  Dieu 
et  qu'on  chantait  aux  trois  grandes  so- 
lennités de  Pàque ,  de  la  Pentecôte  et 
des  Tabernacles,  ainsi  qu'aux  jours  de 
la  Dédicace  et  des  nouvelles  lunes,  dans 
le  vestibule  du  temple,  pendant  la  célé- 
bration du  sacrilice  (1),  si  la  tradition 
Judaïque  est  d*aiUeurB  exacte  A  œt 
égard. 

On  chantait  aussi  le  Hallel  durant  la 
miit  de  Pâque  (les  Lévites  le  chantaient 

pendant  l'immolation  de  Pagnoau),  en  le 
divisant  en  deux  parties  :  on  ohnntait 
la  première  (Ps.  113  et  ni;  1(  s  (li;,ciples 
de  Schammaï  terniinaieut  au  ps.  113) 
après  avoir  rempli  la  première  coupe, 
le  père  de  famille  ayant  donné  sur  la 
cérémonie  les  esplications  demandées; 
on  préludait  à  ce  chant  par  ces  paio* 
les,  parfaitement  d*acoord  avec  la  te- 
neur de  ces  psaumes  :  Debemus  nos 
laudare,  celebrare^  /lonorareyfnagni- 
ficare  illum  qui  pa  tribus  nostris 
nobisgue  haec  omnia  miracula  fecU,*, 
Dicimus  ergo  hallelUfjah, 

Cette  première  partie  terminée  par 
la  doxologîe,  on  commentait  le  repas. 

(1}  Otto»  £«Bje»  twMi»  LoadiiH»  Bod^ntisliati» 


Digitized  by  Google 


HALLEL 

Lorsqu'à  la  fin  du  banquet  on  avait 
bu  la  troisième  coupe  (eoDsaerée  an 

Messie)  et  versé  la  quatrième,  on  en- 
tonnait le  chnnt  de  ia  seconde  partie  du 
Hallcl.  Aux  mots  du  psaume  i  is.  --rz 
mn'  QV2  Kisn,  le  père  de  famille  beuis- 
sait  la  quatrième  coupe,  et  on  finissait 
le  Ilallel.  La  plupart  des  e^iégètes  trou- 
vent avee  raiMm  une  applieation  du 
Hallel  dans  le  yerset  30  du  cbap.  26 
de  S.  Blattbien  (1). 

On  mettait  une  solennité  toute  parti- 
culière dans  le  chaut  du  Hallel  à  la  féte 
des  Tabernacles,  et  cela  pendant  huit 
jours,  parce  que  c'était  une  fête  spéciale 
d'actions  de  grâces  pour  la  moisson. 
Pendant  qu'on  le  chantait,  le  peuple, 
portant  en  main  le  Lulab  etVElhrog{2) 
(le  bouquet  de  saule  et  de  palmier  et  le 
citron)  et  alteniant  avec  les  Lévites» 
marcbait  pvocessionnellement  autour 
de  Tautel  des  Holocaustes. 

Aux  premiers  versets  et  au  dernier 
du  Psaume  (mn^S  "^tm)  et  au  verset  25 
(î^3~r;y^Uin),  on  inchiiaii  et  secouait 
les  bouquets  trois  fois  devant  les  tau- 
reaux, trois  fois  à  droite,  trois  fois  à 
^ucbe»  trois  fois  eu  haut,  trois  fois  en 
bas,  de  sorte  que  tout  le  vestibole  était 
rempli  d'un  joyeux  bruissement  de 
feuillages.  Le  septième  jour  (e*est  bien 
de  lui  qu'il  s'agit  dans  S.  Jean,  7,  37 , 
car  au  huitième  il  n'y  avait  plus  de 
libation  (3),  et  le  mot  p-ê-jô).»  ne  con- 
vient plus  au  huitième),  on  faisait  sept 
fois  le  tour  de  l'autel  dans  Tordre  que 
nous  venons  d indiquer;  c'est  pour- 
quoi ce  jour  est  appelé  par  les  rabbins 
hoseàia'mah  rabba,  le  grand  hosanna 
({14^1)  dans  S.  Jean);  le  cri  de  hosanna 
était  celui  de  ia  plus  grande  jubilation. 
On  le  nommait  aussi  la  féte  des  Saules 
ou  des  Palmiers.  Le  huitième  jour 
(msy)»  pendant  le  sacrifice,  on  chan- 

\i)  «  Et  ayant  chanté  le  «santique,  ils  allèrmt 

à  la  nionlague  des  Oliviers.  » 

(2)  Fiiy.  FÊTES  DES  HÉBREUX,  t.  YllI,  p.ftî9. 

(S)  Voir  au  contraire  iStfccaA,  IY|  lo. 
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tait  encore  le  Hallel  (mais  sans  piocea- 
sionni  £.uto6/in). 
Les  Juifs  semblent  «voir  attaché  un 

sens  messianique  au  psaurce  118  (I), 
demandant  à  l'Éternel,  par  les  mots 
nyitf'^n,  la  bénédiction  fhi  Messie 
et  de  son  règne,  et  par  les  mot  s  suivants, 
K2n  "^na,  saluant  d  avtuice  ie  Dcbiré 

On  comptend  bien  par  là  comment  la 
fouie  de  Jérusalem,  se  rappelant  le  rite 
de  la  féte  des  Tabernacles,  à  la  vue  des 
brandiages  dont  on  avait  panemé  la 

route,  salua  le  Messie  dans  la  personne 
de  Jésus,  qu  elle  voyait  réaliser  ces  ver- 
sets du  psaume,  en  s'écriant  :  'Oaawà 
TÔ»  uîô»  àaut^  !  ey/.c-j-y.pivo;  ô  èp^^o^vo;  »v  ivo- 
(tan  Ku^î&u  (^2.1  "[113). 

Gonf.,  outre  les  traités  Petaehim  et 
Succak  duTalmudf  Lnndiusy^n/^^a 
JudaXquetf  Mandi  Antiq* 

Thalhofbr. 

HALLER  (Bebthold),  réformateur, 
n'appartient  pas  à  la  famille  suisse  des 
Haffe?\  qui  a  donné  à  la  science  Albert 
le  Grand  et  à  l'Église  catholique  Charles- 
Louis.  Bcrthold  naquit  en  1492  à  Al- 
dingen,  lit  ses  études  à  Sforzheim  et  à 
Cologne,  et  vînt  d'Allemagoe  à  Berne, 
où  il  fut  nommé  chanoine  et  prédica* 
teur.  En  1523  il  se  mit  à  prêcher  dans 
le  sens  de  la  réforme  ;  en  1526  il  obtint 
des  autorités  la  permission  d*abolir  la 
messe;  en  1528  il  dirigea  la  discussion 
que  le  gouvernement  de  Berne  avait  or- 
donnée au  sujet  des  controverses  reli- 
gieuses. Il  mourut  prématureiueuL  à 
l'âge  de  quarante-quatre  ans,  en  1596. 
Il  était  fort  lié  avec  Mélancfathon;  ses 
amis  Élisaient  grand  cas  de  son  savoir 
et  de  son  esprit;  il  prit  une  part  des 
plus  actives  au  renversement  de  l'Église 
catholique  dans  Berne  et  ses  environs, 
et  ce  n'est  pas  saus  raison  qu'il  est  con- 
sidéré comme  un  des  principaux  chefs 
de  ce  que  Cbarles-Louis  de  Haller  ap- 

(1)  Mallh.,  27,  A2. 
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pelle  la  révolutiou  ecclésiastique  du 

seizième  sièclo. 

HALLËH  (CliABLES-LOUiS  DE),  lié  le 

l«r  août  1768  à  Beroe,  à  une  époque 
de  profondes  commotioiis  politiques, 
prit  pendant  quatre«vîiigt*Bii  ans  une 
part  active  aux  affaires  publiques. 

Il  passa  des  bancs  du  gymnase  aux 
bureaux  de  la  chancellerie  d'État  de  la 
république  de  Berne ,  et  fut,  à  Tâge  de 
vingt  ans,  envoyé ,  en  qualité  de  secré- 
taire de  la  Icption  suisse,  à  Genève, 
en  Souabe,  à  Milan,  à  Paris  et  au  con- 
grès de  Rastadt  Ces  diverses  missions 
mirent  le  Jeune  diplomate  en  rapport 
avec  le  général  Bonaparte  et  les  mem- 
bres les  plus  eODsi(l^>rat)1rs  de  la  diplo- 
matie européenne.  La  révolution  opé- 
rée eu  Suisse  par  les  arm(^es  frnncnises 
mit  un  ternie  à  la  carrière  diploma- 
tique de  llaller;  il  rentra  dans  la  vie 
privée,  et  publia  a  Berne  un  journal  anli- 
révolutiounaire,  intitulé  Annales  hcl' 
vétiques,  qui  lui  valut  bientôt  Thonneur 
d*étre  exilé.  U  se  retira  en  Allemagne. 
Il  fut  aoeueilU  avec  bienveillance  par  le 
père  du  prince  de  Metternicb,  et  fut 
nommé,  à  sa  recommandation,  secré- 
taire intime  de  rarchiduc  Charles.  Il 
accompagna  en  cette  qualité  l  ilhislre 
capitaine  dans  plusieurs  de  ses  campa- 
gnes, et  fut  nommé  en  1801  seerétaire 
aulKjue  du  conseil  de  guerre.  Lu  18UG 
rapproche  des  armées  françaises  To* 
bligea  de  fuir  en  Croatie,  où  il  demeura 
Jusqo*à  la  paix  de  Presbourg.  Cepen- 
dant  le  premier  consul  ayant  rétabli 
l'ordre  en  Suisse  par  VActe  de  médUa-' 
tiu/i  du  19  février  1803,  ïlaller  se  ren- 
dit à  un  appel  de  ses  compatriotf's ,  qui 
l'appelaient  aux  fonctions  de  prolesseur 
de  droit  à  la  nouvelle  académie  de  Berne. 
En  1814,  au  moment  de  la  lUstauratiou, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  sou- 
verain, et,  bientôt  après,  conseiller  în- 
time  de  la  république  de  Berne.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'au  moment 
où,  en  1925,  ses  collègues  le  déclarèrent 
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démissionnaire ,  par  suite  de  son  abju- 
ration du  protestantisme.  Il  fut  placé 
alors  au  ministère  des  atïaires  étrangè- 
res, à  Paris,  et  cbargé  dHnitier  les  jeu- 
nes diplomates  dans  la  sdenoe  du  droit 
politique  et  du  droit  des  gens. 

Après  la  révolutiou  de  Juillet  Haller 
retourna  en  Stiisse.  Soleure  raccueillit 
en  lui  donnant  le  droit  de  bonrf^eoîsie 
et  le  nommant  membre  du  crnnd  con- 
seil, au  moment  de  la  brûlante  contre* 
verse  des  couférenees  de  Bade. 

Rentré  enfîu  complètement  dans  la 
vie  privée,  le  vigoureux  vidilard  se  Km 
avec  une  nouvelle  ardeur  h  Tétude,  et 
ne  cessa  de  travailler  qu'en  cessant  de 
vivre.  U  mourut  avec  le  calme  du  Chré- 
tien ,  plein  de  coniiance  en  la  justice 
divine ,  à  laquelle  il  avait  consacré  sa 
vie. 

Haller  s'est  fait  un  nom  qui  durera 
dans  le  monde  savant  par  son  grand 
ouvrage  :  Restauration  de  la  science 
poiUique,  ou  Théorie  de  taSoeléténo' 
iureUe^  opposée  au»  chimères  de  la  «o* 
ciété  civile  purtmmt  artificielle,  en 
n  ^  olumcs.  Il  y  combat  solideiiient  les 
théories  révolutionnaires,  et  démontre 
comment  un  empire  peut  prospérer  et 
être  heureux  sans  ronniipotcneo  de 
l'État  et  sans  la  bureaucratie  politique. 

Outre  ce  grand  ouvrage,  Haller  est 
l'auteur  d'une  foule  d'écrits  religieux, 
politiques,  polémiques;  par  exemple  : 
Manuel  de  la  Science  politique;  Poli- 
tique  religieuse;  Histoire  de  la  Bi" 
fo7'tfie  prolcHante  dans  la  Suisse  oc- 
cidentale; la  Franc- Maçonnerie;  Sa- 
tan  et  la  Révolution;  véritables  CaHh 
ses  du  Paupérisme^  etc. 

Haller  avait  été  décoré  par  le  Pape, 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  ; 
mais  il  n  avait  jamais  re^u  la  moindre 
faveur  d*aueune  cour  d*AIIemagne. 

Comte  de  ScniiiER. 

HA1.LOIX  (Pibrbb),  Jésuite,  né  à 
Liège  en  t&73,  mort  le  30  juillet  1656, 
se  distingua  comme  prédicateur  et 
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Gomme  imH.  Il  poisédalt  toutes  les 

qualités  d'un  Téritable  veligieux.  On  a 

de  lui  :  Jnthologia  poetica  Grœca, 
Douai,  1617.  Son  principal  ouvrage  est  : 
/flustrium  Ecciesiœ  orien  ta//\sScii//fO' 
runif  qui  sanctUaU  et  eruditiunc  flo- 
ruei-unty  Douai,  1633  et  1630,  2  toio. 
in-fol.  Le  l^"^  volume  traite  des  auteurs 
grées  des  trois  premien  eièelee.  L'ou- 
vrage est  plein  d'érudition,  mais  n*ett 
pas  toujours  d'une  critique  solide  et 
suffisante.  Enfin  on  a  de  lui  :  Origenet 
defenuus,  Liège,  1C18,  di  dié  au  Pape 
Innocent  X.  L'ouvrage  fut  combattu 
par  le  cardinal  r<ioris. 

HA.MADAN.  yoijez  ECBATANE. 

HAMBuiTRc;  (KvAcHÉ  DE).  Charlc- 
magne,  voulant  convertir  au  Christia- 
nisme le  nord  de  ia  Germanie,  créa  un 
centre  d'action  pour  les  ouvrieii  évan- 
géltques  qu'il  envoya  dans  ces  contrées, 
en  décrétant  à  Aix-la-Chapelle  la  fon- 
dation de  rarchevéché  de  Hambourg, 
fondation  qui  ne  fut  réalisée  qw  sous 
Louis  le  Débonnaire.  S.  Ausgar  lui  con- 
Bairé  (  Il  834comnie  premier  archevêque 
du  nouveau  diocèse  (I).  L'evêque  de 
Bii  me,  Leudcrich  Jaloux  d'imc  mesure 
qui  lui  portait  préjudice,  fit  sentir  son 
mauvais  vouloir  à  son  collègue. 

Le  nouveau  diocèse,  conformément 
au  document  original  de  sa  fondation, 
devait  comprendre  Crœnlandia,  I/ol- 
linglandia,  Islandfa  et  Scnrufmavia^ 
do  sorte  que  rnrchev<'(iuc  de  Hambourg 
était  veritai)lemeut  le  primat  de  la 
chrétienté  du  Nord.  Ce  fut  du  vivant  de 
S.  Ansgar  qu'eut  lieu  la  fusion  des  deux 
Églises  de  Hambourg  et  de  Brème  (9), 
dont  on  fit  rarchevéché  de  Hambourg- 
Brème.  S.  Ansgar  avait  déjà  étibli  sa 
résidence  dans  cette  dernière  ville,  qui 
lui  avait  paru  située  plus  connnodémont 
pour  ses  travaux  npostolifines.  Mais  ce 
ne  fut  qu'en  1233  que  la  translation  du 


(1)  Foy.  AN<iG\R  (S.). 


siège  archiépiseopal  à  Brème  ftit  for- 
mellement décrétée.  Le  chapitre  de* 

meura  à  Hambourg.  En  1531  le 
culte  cntholiqtif  fut  aboli  dans  la  ea- 
thédrale  de  eelte  ville. 

Il  ne  reste  plus  qu  uuc  ombre  de 
l'antique  splendeur  de  la  métropole  du 
Nord.  L'opuleule  et  orgueilleuse  ville 
de  Hambourg  compte  &  peine  4«000  G«# 
tholiques  sur  145,000  habitants;  Ils  faut 
partie  de  la  mission  du  Nord. 

Dans  la  nomenclature  la  plus  récente 
des  évêqucs  d'Allemagne,  depuis  Tan 
800,  que  donne  Mayer  (1>,  on  trouve  la 
série  suivante  : 

I.  Étéques  de  Brime, 

1.  WiUeba»!  W  -  W 

2.  Villerlcb  9M-sn 

8.  Leaderieb  S99-SS9 

IL  Jrchevéques  de  fiambourg, 

6.  s.  An^;2ar,ê9S,i?flqiieâeBlAlie»  8Û5-865 

5.  Kemijrrt   86» -888 

e.  Adal^.-ir  *  88^ -MO 

7.  U<)^;< T   909-915 

8.  lli-iiiiward   915-916 

y.  UnuU   91Ô-93G 

10.  Adaldag  S96«0SB 

11.  l.ibnilius  I*' (UbilO)  088-1013 

12.  Ceiiwar  •   1015-1020 

18.  Ubenlliull  lOSO-tOSt 

11.  Hermuni)  «•>••».  1032-1035 

15.  B.'zelin  Ulehraiid   .  lo.'V.-loas 

16.  Adalberl  1",  cuiule  de  Weltin.  ,  10^5-1072 

UI.  Archevtqucs  de  Hambourg  et 
Brème. 

17.  Llemw  1099-11  ot 

18.  Iliimhrt  llnl-1104 

19.  Frèiét  ic  I"   1104-1128 

26.  Adafliert.  liaS-tlftS 

21.  HarOvi;:,  comte  de  SUide.  ....  llUH-IIOg 

22.  Bnl  Kvin  I'%  comte  d«-  Hollande  .  ll6«-ltTS 

23.  Ui  rtold  'Meli)»  Iraiihféré.  ....  1179 

2a.  Siferri«dd*Anhalt(BrandelM}arg).  1 179-1 1S& 

25.  Hiirlwiy  fd'lTMilPil.-  îJ8'i-!207 

26.  Burcbard  de  Sluropi  ulioseii .  .  .  1207-1210 
A  odié  de  lui  Waldemar.  prinoo 

deDoneiiiiirk(S).  12M-13tt 

[\]  Mindcn,  185),  à  la  librairie  de  roulcori 
(2}  Fou.  âcflUiâWia. 
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27.  Gerhard      comte  d'Oldenbourg 

(Osnabruck).  1210-1219 

«8.  Gerbanl,  noble  de  la  Uppe  . . .  m9-l3S8 

lY,  Archevêques  de  Brème  depuis 
1223. 

39.  Hildebold,  comte  de  Bruchhau- 

•en  125M27S 

80.  Gif  splbert  dp  Bronkbont»  ....  î"7^-t30« 

»l.  Henri  l**  de  Golicrn  liOG-1507 

SS.  Florvnt  de  BroDkhorst  1307 

S3.  Bernard,  oomte  de  Wttipe,  non 

confirmé  1307-Î8O8 

84.  JuDBs  Grand  ou  Jean  V  1S04-1327 

35.  Bttrcbard  Greffe;  1S27-13U 

80,  Oltion  f«%  comt'-  d'Oldenbourg.  DU-ISU 

87.  GoUfried,  comle  d'Arosberg(Os- 
nabrack)  18AMS59 

Remplacé  par  Maurice,  comte 
d'Oldenboiirfi,  ^îdmitiislrateur.  .  .  1848-1350 

88.  Albert  II,  duc  de  brun^wick-Lu» 
oebourg  189MM5 

80.  Olhon  TI,  duc  de  BraoswffllL*Lu- 

nebourg  (Werdeo)  13dâ-i406 

AO.  Jean  II,  Slamstorf   1400-1421 

Ai.  Nicolas,  comte  de  Delmenbont .  lb22>l43S 

fc2.  Baldwin  il  de  Wender  1635  ivi! 

bS.  Gerhard  lU ,  comte  de  Huye.  .  .  ikUi-UQi 
M.  Henri  II,  eoratedeSehwanlKNifg 

(Munster)  lii63-l!t9Q 

A5.  Jean  III,  Rode   «  1497-1514 

ftfll  Chrlflophei  due  de  BmiMwkle 
Luneboarg  I9il.i«f8 

Les  BQÎTantB  portèrent  eneoie  le  titre 
d'aiehevéqoe  : 

47.  George,  duc  de  Branswldc*t.a- 
nebourg  (pourMInden  et  Verden).  ISSS^IMO 

48.  Henri  III,  duc  de  Saxe-Lune- 
iMNirg  (pour  Paderborn  cC  Oua- 
t)  r  n  ck  ) ,  1  u  t  11  érfeot  mort  d'anecbute 

de  cheval  eu   J5g5 

4^  Jean-Adolphe,  due  de  floUleia- 
GoUorp  (aussi  pour  Lobcck)»  eet 

«lu  à  Vkge  de  dix  ans,  en  1585 

Bébigne  eu  ,  .  ,  |5gg 

50.  lean-Frédéric,  due  de  Holstela- 
GottoB»  (LabMk} ,  IMte  dn  ptéoè- 

dtOt  •>......•.  1536-  le.-î  j 

51.  Frédéric  II,  princede  Danemark.  1654-ibi;iti 
La  paix  de  1688  donna  Brème  à  la 

Snède.  Le  titre  d'archevêque  cessa 
d'étie  porté. 
Cf.  Ybuon. 

Gaks. 

HAMELBOUBO.  Vo^  BORirAGB  et 

Gattbs. 


HAMELMANlf  (Hermaîw),  SOpOtll- 
toiifl-îTit  des  comtés  d'Oldenbourg  et  de 
Dclmenhorst  et  de  ia  seigneurie  d'Iever, 
naquit  eu  1525  à  Osnabruk.  Son  père 
était  chanoine  de  l'église  de  Neustadt. 
Après  avoir  fini  ses  premières  études 
dans  sa  viUe  natale,  il  s'adonna  à  la 
théologie  contre  le  gré  de  son  père  et 
de  sa  famille,  qd  auraient  préféré  le  voir 
embrasser  la  carrière  du  droit.  Son 
talent  et  son  application  semblaient  de- 
voir eu  faire  un  solide  défenseur  de 
l'Église  contre  les  erreurs  de  son  sipcle. 
Il  lut  avec  line  firande  ardeur  les  écrits 
d  £ck,  de  Giopper,  de  levêque  Fisher, 
ete.,  et  pensa  même  défeudre  contre 
les  attaques  de  Jean  ^igand  le  €até« 
chisme  de  fllGchel  Sidonius  (1),  Cate- 
chismus  Moguntinut,  teu  InstUuHo 
ad  Christianam  pietatem.  On  ne  sait 
s'il  réalisa  et  publia  ce  travail. 

Ordonné  prêtre,  il  s'attacha  à  l'église 
de  Saint-Servatius  à  Munster,  eu  1552, 
et  de  là  il  se  rendit  la  même  année  à  Ga- 
men,  près  de  Dortniund,  dans  le  comté 
de  Maik;  mais  dès  le  Jour  de  la  Sainte- 
Ttinité  de  cette  année  il  prononça  un 
sermon  dans  lequel  il  s*afficha  comme 
un  défenseur  de  la  doctrine  de  Luther. 

On  ignore  ce  qui  détermina  ce  chan- 
gement en  lui.  Ce  qu'on  sait,  c'est  que, 
dès  son  séjour  à  Munster,  la  légitimité 
du  célibat  ne  lui  paraissait  plus  deniou- 
trée,et  qu'il  fut  ébranlé  dans  sa  foi  à  la 
doctrine  de  l'Église  bur  ia  mainte  Eucha- 
ristie, n  entra  en  même  temps  en  rap* 
port  avec  des  partisans  décidés  du  pro- 
testantismof  et  se  mit  à  lire  Luther  et 
les  autres  novateurs.  11  devint  alors  un 
défenseur  ardent  de  ia  nouvelle  doc- 
trine et  demeura  toujours  un  strict 
Luthérien.  Sa  vie  fut  pendant  fort  loi!^:- 
temps  très -instable.  Il  fut  oblige  de 
quitter  Camen,  quoiqu  ii  y  eût  trouvé 
quelques  partisans,  à  la  demande  du 


(4)  rc». 
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maiéchal  da comté,  Théodore  àe  Reck. 
Il  se  fixa  pendant  qoelqne  temps  à  Ost- 
friae,  où  il  fil  la  cennaîssance  ûb  Jean 

de  Laske  (l);  puis  il  demeura  successif 
▼ementà  Brème,  Brunswick,  Witten- 
berg,  dans  le  comté  de  Mansfeld,  et  à 
Magdcbourg,  où  il  fut  iavité  à  prendre 
part  au  travail  des  Centuries.  Partout 
il  se  Ha  avec  les  lidaunes  les  plus  remar- 
quables de  la  reforme.  En  iâùi  il  lui 
attaché  à  l*églige  de  Notre-Dame-  de 
Bielfeld.  Il  promit,  dans  raccord  qu'il 
condot  avec  les  chanoines  de  ces  églises 
qoi  étaient  restés  Catholiques,  d'ensei- 
gner .purement  la  parole  de  Dieu,  selon 
l'ordre  du  prinee,  et  d'administrer  les  sa- 
crement seiou  1  institution  du  Christ 
et  la  forme  des  Apôtres  :  Se  pure 
docturum  verbum  Deijuxla  ordina- 
iiomm  principe,  ac  se  administra- 
turum  saeramenta  jwcta  insiUutio- 
nem  Chri$H  (te  jépostohrttm  formam 
fideliter  et  diligenier  (3). 

Vordinatio  indiquée  était  celle  du 
duc  Jean  de  Clèves,  de  153S«  mais  qui 
était  beaucoup  trop  catholique  encore 
pour  le  but  de  Hamelmaiin,  tout  comme 
la  Declaratio  de  1533  faite  sous  1  m- 
fluence  du  chancelier  Jean  de  Vlatten 
etd'Krasme,  ain^i  quliamelmanu  lui- 
même  s'en  plidnt  amèraneal  dans  son 
ffistoria  renati  BvangelU  1»  aida 
CUvioui  (S). 

Il  entra  bientôt  en  discussion  stcc  les 
chanoines,  qui  furent  particulièrement 
blessés  d'un  sermon  qu'il  prèrhR.  le 
jour  de  la  Ft?te-Dieu,  immédiatement 
avant  la  procession  soienii<  IIe  (horreii- 
dam  panis  circumgestationem  et 
adorationem  esse  idolatriam  et  fu' 
giendam)  (4).  Le  conseil  municipal 
dieicba,  il  est  nai,  à  le  soutenir; 

(l)  Foy,  Las&E. 

(2}  Leuckfeld»  Hiitoria  Havulmtumi,  Qaed> 
liDb.,  I'î2i,  p.  25. 
(S)  Opp,  §meaL'hùt,t  4dit»  WMMTllMh, 

p.  9WI-1001, 

Opp.  gen$al,-ki*t.t  p.  855* 


mais  il  ne  poffint  pas  à  se  laver  devant 
l'ofllcialilé  de  Dusseldorf,  quoiqu'il 
eût  remis  an  chancelier  de  rarehiduc, 
de  Vlatten,  un  mémoire  justifiGatif,  tout 
comme  il  succomba  aux  attaques  du 
chanoine  de  Dusseldorf  Arnold  Bom- 
gart,  prédicateur  de  la  rour,  qui  le  ré- 
futa vielorieuseroent  dans  une  discussion 
publique.  Il  fut  obligé  de  quitter  Bielfeid. 

£q  làf>ô  il  vint  comme  prédicateur 
adjoii^  k  Lemgo,  et  fut  emmené  par  le 
comte  Bernard  de  Lippe  dans  la  visite 
deséglisesdesesÉtats^visiteqnTil  ftisait 
pour  y  abolir,  disait-il,  tout  Tattirail  pa- 
piste.  Mais  le  comte,  ayant  eu  besoin  de 
rnssistance  de  Guillaume,  duc  de  Clèves, 
contre  Jcdii  de  Rietberg,  abandonna 
Hamelmaim.  Le  l*'  juin  1558  Uamel- 
mami  soutint  à  Rostock,  sous  la  prési- 
dence de  David  Cbytraeus,  29  thèses 
pour  la  licence  en  théologie,  ou,  comme 
il  disait,  en  la  sainte  Éeritare  (l);  ces 
thèses  sont  du  plus  strict  luthéranlnne. 
Vers  la  fin  de  1558,  il  revint  à  Leuigo 
et  fut  activement  employé  par  les  com- 
tes Bernard  et  Hermann  Simon  à  éta- 
blir la  réforme,  à  visiter  les  églises,  à 
organiser  tout  le  système  ecclésiastique. 
Il  prit  également  part  a  ia  réorganisa- 
tion de  quelques  élises  de  Hollande, 
en  1666;  à  Lemgo  mène  il  fut  très- 
occupé  à  étouffer  les  germes  des  doc» 
trines  zwingUennes  qui  cherchaient  à 
se  faire  jour.  En  outre  il  poursuivait 
ses  travaux  d'histoire.  Il  finit  par 
tomber  dans  la  disgrâce  des  comtes  de 
Lippe  et  accepta  l'olfre  que  lui  fit  Jules 
de  Brunswick  de  se  rendre  à  Ganders- 
heim,  où  il  devint,  en  156S ,  superin- 
tendant général,  en  même  temps  qu'il  y 
professa  te  théologie.  Après  être  resté 
quatre  ans  dans  cette  position,  il  fut 
appelé,  en  1573,  à  Oldenbourg,  par  les 
comtes  Jean  XVI  et  Antoine  II,  et  y 
occupa  pendant  vingt-deux  ans  son 
dernier  poste.  iNommé  le  25  avril  1573 

(1)  Fi!e^  oot  été  eoDMEfte  par  Leockfeltf, 

1.  c.,  p.  l^SO. 
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8ttperliiteiidtBt^  et  placé  à  la  téte  du 
consistoire  nouTeUemeiit  institué,  il 

rédigea  une  ordonnance  ecclésinstique 
et  la  fit  recevoir  dans  i'npsomblce  du 
1-3  juin  1574,  malgré  de  vives  opposi- 
tions, excitées  surtout  par  sa  doctrine 
sur  la  Cène. 

En  1575,  la  mort  4e  la  princesse 
Marie  fit  entrer  dans  la  maison  d'Ol- 
denbourg la  principauté  de  Jerer,  et 
Hamelmanndut  étendre  son  active  sur- 
veillance sur  cette  Église  profondément 
troubU'c  depuis  1524,  époqneà  laquelle, 
malgré  ropposition  faite  à  ses  ronseil- 
1ers  par  la  princesse  .Marie,  le  protes- 
tantisme s'était  propagé  dans  sou  petit 
État,  surtout  sous  Taction  du  pasteur 
Henri  Cramer,  qui  y  avait  introduit  les 
noiiTelles  doctrines.  Uaroelmann  fut 
chargé  de  faire  admettre  dans  la  prin- 
cipauté de  Jever,  en  place  de  l'ordon- 
nance publiée  en  1562,  celle  d'OIflen- 
bourg;  il  rencontra  une  forte  opposi- 
tion. Les  conférences  durèrent  trois 
jours  (févr.  1576).  Cependant  la  majo- 
rité céda  aux  instances  ou  aux  preuves 
du  superintendant.  Quelques  pasteurs 
demandèrent  et  obtinrent  un  délai  pour 
réfléchlTt  mais  furent  destitués  lorsque, 
le  délai  passé,  ils  persévérèrent  dans  leur 
refus.  Quant  aux  anabaptistes,  que  déjà 
la  prînfe<«e  Marie  n'avait  pas  tolérés, 
après  avoir  discuté  pendant  deux  jours 
avec  Hamelmann,  ils  furent  contraints 
de  quitter  le  pays. 

Hamelmann  passa  le  reste  de  ses 
jours,  en  qualité  de  superintendant,  à 
Oldenbourg,  continuant  à  soutenir  la 
cause  luthérienne,  instruisant  la  Jeu- 
nesse et  le  peuple,  et  persévérant  dans  ! 
ses  travaux  historiques.  I!  eut  le  clia- 
grin  de  tomber  encore  dans  la  défaveur 
des  rondes  (V Oldenbourg,  au  sujet  de 
la  fuiiiiuU^  tie  concorde  qu'il  avait  fait 
admettre  et  qui  iinit  par  déplaire  aux 
comtes  (1).  Il  eut  aussi  des  démêlés, 

(1)  Cour.  LraokflBld,  L  c,  p.  117  sq. 


vers  la  fin  de  sa  vie ,  avec  les  réformés, 

et  notamment  avec  Tlardenbern;,  Pezel 
de  Brème  et  le  prédicateur  d'Emden. 

Hamelmann,  après  avoir  reçu,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  sacerdoce,  fut  ma- 
rié deux  fois  ;  il  survécut  à  sa  seconde 
femme,  et  mourut  le  26  juin  1595,  neuf 
ans  après  elle.  Les  tristes  résultats  de 
l*activité  de  Hamelmann  ont  subsisté 
jusqu'à  nos  Jours.  Tout  le  duché  d*OI* 
denbourg  est  strictement  luthérien,  et 
on  n'y  trouve  que  trois  petites  paroisses 
catholiqTirs  ,  à  Oldenbourg  même,  à 
Jever  et  a  Varel  ;  celle-ci  est  de  création 
toute  récente. 

Hamelinaun  eut  aussi  de  l'importance 
comme  écrivain.  On  a  oublié  ,  il  est 
vrai,  les  quarante^atre  écrits  théolo* 
giques  dont  11  est  Tauteur  et  qu*énu< 
mère  Leuckfeld  ;  mais  ses  travaux  his- 
toriques ont  conservé  une  véritable  va* 
leur  pour  la  Westplialic,  pour  ses  sa- 
vants et  son  É;ilise.  Il  portait  l'intérêt 
le  plus  vif  à  l'histoire  de  son  pays,  en 
réunit  tant  qu'il  put  tous  les  maté- 
riaux, et  provoqua  ies  recherches  et  les 
travaux  utiles  à  son  dessein,  partout  où 
il  eut  quelque  influence.  Le  froid  accueil 
qu*on  fit,  durant  son  séjour  à  Lemgo,  à 
son  recueil  deFirU  fn  Westphalkt 
conditione,  pietate  sertptisque  illus- 
tribus,  le  découragea  tellement  qu'il  li- 
vra aux  flruumes  une  masse  de  maté- 
riaux et  de  notices  qu'il  avait  préparés 
pour  continuer  son  entreprise.  Cepen- 
dant il  la  reprit  plus  tard,  à  Oldenbourg, 
ayant  trouvé  de  nouvelles  mines  de 
matériaux  manuscrits  qui  rallumèrent 
son  zèle.  Ses  travaux  historiques,  re- 
cueillis en  partie  d'après  les  manuscrits, 
ont  été  publiés  par  le  jurisconsulte  Ër» 
nest-Casiniir  "Wasserbach,  sous  ce  titre: 
/Irnuaiiiif  fiamtdnanni  Opéra  ijc- 
neaiogicc-^tistorira  de  ff^'est}>/ail/a 
et  SaxoniOj  Lvnv^ovix,  171 1,  iu-4".  La 
première  partie  renferme  des  recher- 
ches '«t  (£b8  compilations  sur  la  plus 
ancienne  histoire  de  liai  Westphalie  et 
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delà  Saxe»  et  pmni lei lime  aujour- 
d'hui encore  intéresiaDts  de  eette  partie 

on  remarque  :  Libri  lll  de  genealogia 
ducum,  principum,..  Westphalix  {\) 
elles  Libri  m  de  farniliis  nnortnîs 
We>'tphaliie  ^2),  îiinsi  que  les  Lihri  Fi 
de  Viris...  in  Westphalvi  iliuulti- 
ùus  (3;.  La  set-onde  partie  renferme 
l'histoire  de  l  Églibe  de  We&tphalie, 
celle  de  ses  eavaDts,  des  humaDistes  ei 
inOuents  de  ce  pays,  et  enfin  celle  de  la 
réforme.  Malgré  ses  défauts,  Hamel- 
mann  est  Tauteur  principal  de  Tbia- 
toire  de  Westphalie. 

Vllistoria  ercfesiasfira  renafi 
EvangelUperH  estphaliamttnievme^ 
dans  cinquante-deux  chapitres,  des 
notices  sur  l'histoire  de  la  r«^f()rnio  et 
celle  des  gratids  et  petits  comtés,  des 
seigneorieB,  des  fflles,  ete. 

Dans  ses  dernières  annéee  HaroeU 
mann  écrivit,  à  la  demande  des  dues 
d'Oldenbouiig,  me  ^nde  Chronique 
d*Oldenbourg,  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  en  1595,  aven  un  grand  nombre 
de  portraits,  de  sceaux  et  d'armes. 

II.  RUMP. 

HANNON.  Voyez  Anwon  H. 

HANSIZ  C^Iarc),  Jésuite  et  historien, 
naquit  le  38  avril  1683  près  de  YdU 
kermarkt,  petite  ville  de  Carinthie. 
Ayant  terminé  à  quinze  ans  ses  pre* 
mières  études  et  sa  philosophie  à  Kla- 
genfurt,  il  entra  au  noviciat  des  Jésuites 
à  Ébemdorf,  enseigna  la  grammaire 
dans  les  basses  classes  de  Vienne,  fut 
ordonne  prêtre  eu  1708,  professa  la 
philosophie,  de  1713  à  1717,  à  Gratz, 
et  put  alors,  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  s*adomier  à  son  étude  de 
prédilection,  à  celle  de  l'histoire.  L'é- 
poque où  Hansiz  se  sentit  appelé  à  cette 
vocation  spéciale  était  faite  plus  que 
toute  autre  pour  encourager  le  jeune  sa- 
vant, car  c*était  sous  ie  règne  de  Tempc- 

(1)  L.  c,  ^  SM-H2. 

(2)  P.  COl-'îûii. 


reur  Charles  YI.  Les  sanpanis  de  Fiance, 
d'Italie  et  d'AUemagne,  les  oïdies  m* 
ligieux  de  ces  pajs  éditaient  à  Tenri 
des  documents  et  des  ouvrages  de  Tan* 

tiijuifé;  les  Bén?  dirtiii<^  de  Saint-Maur 
et  les  Bollandistrs  travaillaient  à  leurs 
œuvres  imniorlelks;  la  congrégation 
de  Saiutc-Marthe  publiait  la  Cailla 
Christiana  (1);  CoUéti  faisait  paraître 
VItaHa  ëoera  d*UgbeUi,  1717,  l'J?^ 
eleHa  FrMngentis  de  Mekiielbeck, 
I7S4,  la  Dtœcêiis  FuldenMU  Hùgoria 
de  Scbanatt,  1724  ;  les  Bénédictins  Bciw 
nard  et  Jéréme  Petz  publiaient  leun 
travaux.  Tînnsîz  conçut  la  pensf^p  de 
mettre  la  main  à  une  Crnjianin  satra, 
et  il  eommença  son  immense  entreprise 
par  l'histoire  de  l'église  de  Lorch  et  de 
Passau,  qui  lut  accueillie  avec  une 
grande  faveur  par  les  savants ,  même 
protestants;  deux  ans  après,  1739,  pt* 
rut  le  second  volume  de  la  Germania 
sacra,  renfermant  Tbistoire  de  l'arehe- 
véehé  de  Salzbourg.  L*auteur  fit  alors 
«n  voyage  à  Rome,  où  il  connut  Mu- 
ratori  et  Maffei.  Pendint  1rs  années 
1731 — 1754  il  fit  paraître  divers  tra- 
vaux sur  le  droit  ecclésiastique,  sur  des 
matières  dogmatiques  et  ihéologiques 
en  général,  continua  le  troisième  vo< 
lume  de  la  Germania  êoera,  qui  avait 
pour  objet  l'évécfaé  de  Batiabonne,  et 
réunit  des  nuitériaux  pour  Thistoire  des 
diocèses  de  Vienne,  Neustadt,  Sékau, 
Gurk  et  Lavant.  Ces  recherches  formè- 
rent les  nombreux  volumes  manuscrits 
que  renferme  encore  de  dos  jours  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne.  En 
1754,  Hansiz,  à  Tâge  de  soixante  et  onze 
ans ,  publia  son  savant  prodrome  du 
troisième  volume  de  la  Germaniea  m- 
cra,  relatif  à  l'évéché  de  Ratisbonne. 
Mais  à  partir  de  1756  il  eut  besoin  de 
repos  et  ne  Ht  plus  paraître  de  H^tc  ; 
toutefois  le  savant  vieil !nrd  ne  cessa  pas 
de  donner  des  commumcations  intéres- 

(1}  Qui  fat  tamin^t  pu  les  BénédieUni  4s 

Salnl'Maor. 
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santés  et  de  bOBS  avis  à  ses  confrères 
de  Klagenfurt  et  de  Grâtz  qui  «onti- 
uuaient  la  Germania  sacra  d'après 
son  plan  et  ses  vues.  Une  des  dernières 
relations  dans  lesquelles  le  docte  Jésuite 
entra  fut  celle  qui  le  lia  avec  le  prince- 
àbbé  et  les  chanoines  de  Saint-Blalse, 
dans  la  forêt  Noire,  à  la  suite  de  la- 
quelle Tabbaye  obtint  le  manuscrit  écrit 
tout  entier  de  la  main  d'Hansiz  de 
VEpiscopatus  Neostadiemis.  Il  espé- 
rait que  l'abbaye  de  Saint-Biaise  pour- 
rait continu  r  son  œuvre  de  prédilec- 
tion et  la  meuer  à  bonne  fin.  Hansiz 
mourut  à  Vienne  le  ô  septembre  1766, 
à  Pftge  de  quatre*TÎngt  qudtre  ans.  Les 
deux  premiers  volumes  de  son  grand 
ouvrage  parurent  sous  les  titres  sui- 
vants : 

1.  Germania  sacra,  tonms  prî- 
mus.  Metropolis  Laureacensis  cum 
episcopatu  Paiaviensi,  chronologice 
proposUa,  auctore  P.  Marco  Hansiz, 
S^J.^Augustie  f^ind.,  sumpabusOeor- 
giiSeMûneretM,Happaâk,ann.  1727, 
In^fol.,  cum  tab,  «n,  9,  et  nonvulUê 
taib.  çeograph,  pasHm  textui  intertis, 

2.  Germaniœ  sacrœ  tomus  secun» 
dus.  yirchiepiscopatus  SaUsburgiensis 
chronologies  propositus,  auctore  P. 
M.  Hanshio,  S.  y^tig.  Vind.^sunipt. 
M.  IJappach  et  Fr.-X.  Schlutter,  1729, 
in- fol.  ^  cum  fig, 

Gonœie  Hansiz,  dans  ce  second  vo- 
lume,  soutenait  que  S.  Robert  était 
arrivé  en  Bavière  à  la  fin  du  septième 
siècle,  et  renversait  ainsi  Tancienne  tra- 
dition de  Salzbourg,  suivant  laquelle 
S.  Robert  aurait  fondé  cette  Église  vers 
682,  ce  qui  avait  suscité  quelques  écrits 
contradictoires,  Fauteur  se  vit  obligé  de 
faire  plusieurs  publications  pour  main- 
tenir sa  juste  opinion. 

Le  prodrome  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  était  Intitulé  :  Germanim  «a- 
er»  iomut  terihu.  De  epUeopaiu  Aa- 
ttibonensi  prodromus,  seu  infonnaiio 
immaria  de  tede  antiqua  iUtUêbo* 


nensi,  innovans  omniay  necnon  Sa- 
lisburgensem  et  Frisingensem  plenius 
illustrans,  Vienue,  !764,  in-fol.  ;  il 
provoqua  également  une  polémique  en- 
tre Hansiz  et  les  chanoines  de  Samt- 
Emmeram  (i). 

On  jgeut  consulter  sur  le  reste  des 
travaux  dUansiz  rexeellente  disserta- 
tion du  J.  Pletz,  dans  la  Gaz,  de 
Théol.^  ann.  7,'t.  I,  p.  18-161,  Vienne, 
1834,  cliez  Fr.  Wimmer. 

SCHHOÛL. 

HANTUALER  (Chrysostome)  ,  bi- 
bliothécaire et  archiviste  de  l'abbaye 
cistercienne  de  Lilienfeld,  dans  la  basse 
Autriche,  savant  historien,  paléographe, 
également  versé  dans  la  spbragistique 
et  la  numismatique ,  naquit  le  14  jan* 
vier  1690  à  Marenbach,  dans  la  haute 
Autriche.  Ses  parents  étaient  pauvres, 
et  ce  fut  avec  peine  qu'il  parvint  à  faire 
ses  études  à  Salzbourg,  où  il  se  voua  à 
l'état  ecclésiastique  et  fit  profession  dans 
le  couvent  de  Liiienleld  en  1716.  Il  s'y 
livra  avec  une  ardeur  extrême  à  Tétude 
de  rbistoire  ancienne  de  l'Autriche, 
pour  laquelle  Q  trouva  des  documents 
importants  dans  l'abbaye.  Hanthaler 
mourut  à  Lilienfeld  le  2  septenAre 
1754.  iSous  ne  nommerons  que  quel- 
ques-uns des  plus  importants  ouvrages, 
parmi  les  cinquante-quatre  écrits  dus  à 
la  leconde  plume  de  Fauteur,  et  la  plu- 
part consacrés  à  l'histoire  de  sa  patrie. 

1.  FaeHCami^Uknsee,\Jaït,\7^ 
45.  Ces  4  vol.  in-fol.  renferment  l'his- 
toire de  cette  abbaye,  avec  celle  des 
ducs  d'Autriche  et  de  Styrie  de  la  mai- 
son de  Babenberg.  Les  deux  derniers 
volumes  restèrent  manuscrits  par  suite 
de  la  mort  de  l'auteur,  et,  après  l'abo- 
lition de  l'abbaye,  furent  déposes  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  eu 
1789..  Les  gravures  i  renfermant  de 
nombreux  dessins  de  tombeaux,  de 
sceaux,  de  documents;  et  les  planches 

(I)  ^«y.  Enhsbah  iSaial-)» 
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éHes-mêniet  nstèrait  peadant  viiigt- 
deux  «lu  chez  les  broeantean.  Au  bout 
de  ce  tempe,  elles  parvinrent  merreil- 
leuscment  entre  les  m:i\m  de  l'abbé 
Pyrker  ,  pins  tard  évéque  d'Erlnii ,  qui 
publia  les  deux  volumes  manuscrits  de 
Hanthaler,  tu  deux  vol.iu-folio  ornés  de 
quaraute-ncuf  gravures,  sous  ce  titre  : 
Faitorum  CampUUiensium  Chrysth 
ttomi  HantAaler  CawHnuaUOf  leure- 
eenstu  geneaioffie<hdiphniatieus  ar» 
chivi  CampiliUensh,  Vienne,  1818. 

Cet  excellent  ouvrage  renferme  des 
preuves  très-complètes  de  l'existence , 
de  la  destinée,  du  mérite  de  beau- 
coup de  familles  d'Autriche  depuis  long- 
temps éclipsées;  les  notices  et  les  ge- 
Déaloglcs  des  TraatmeaiisdoTf ,  Liceli> 
tenstein,  JÔrger,  Sinzendorf»  Potten^ 
dorf ,  Pillwlisliorf  et  KueDTing,  Hager, 
Hardegg,  Gilleis,  Wildeck,  Funfkir- 
chen,  Neidegg,  peuvent  être  considérées 
cortnne  des  modèles  d'eiactitiide  et  de 
solidité. 

2.  Notulx  anecdotx  e  ckronfca  if  ht' 
s  tris  siirpis  Babenbergicx  in  Osier  ri' 
cAia  dominaniis,  quam  vir  Rev,  Alol- 
dus  de  PeMam  seren,,  guondam 
Auêtria  Marehionis  Adalberti  ab 
awM  1034  wq,  ad  ann.  1056  capH* 
tonus,  eonsertpsit,  a  Fr.  Ortilone,  uno 
e  prlmis  fnonnc/rîs  CampiîUiensib.f 
sub  fine  m  sœculi  A' II  excerpta  ,. . . 
Edidil  ex  autographo  et  arc/iiriu  do- 
mestico....  notisque  illustravit  P.Ch, 
Hanthaler,  Krems,  1 742,  in-S». 

S.  EœereitatUmes  faciles  de  Num- 
mis  veferum  pro  tironibus,  6  vol., 
Nureoberg  et  Viemie,  178â*S6. 

Cf.  Encyclop.  nation,  d?A«llriehe, 
Vienne,  1835,  t.  II,  p.  500  sq. 

nA>T\viLL(jEA?i),  poète  de  la  fin  du 
douzième  et  dti  commencement  du  trei- 
zième siè(  le,  était  moine  au  couvent  de 
Sâint-Alban  dans  le  diocèi>e  de  Londres, 
d*où  11  viDt  à  Paris  perfectionner  ses 
éludes.  Aprèi  im  long  séjour  en  France 
il  .xetwiina  dam  ta  patrie»  agwit  ae- 
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quis  des  eomunwmees  iiriées,  sarloiit 
en  littérature.  Il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  accommoder  son  esprit 

et  son  style  à  la  matière  qu'il  traitait, 
imitant  avec  art,  suivant  l'occasion  et 
le  sujet,  Virpile,  Ovide  ou  Horace.  On 
a  de  lui  un  poème,  divisé  en  neuf  livres, 
intitulé  Archistrene  t  dont  tous  les 
savants  apprécient  Téruditiont  te  style 
pur  et  facile,  et  le  ton  vif,  agréable  et 
sensé  avec  lequel  Fauteur  censure  les 
vices  et  les  passions  de  son  temps.  On 
a  encore  quelques  autres  ou\Tages  de 
lui.  Voy.  Bihlioth.  géi\.  deii  èrrirnbxs 
de  r ordre  de  Saint-Benoit,  Bouillon, 
1777,  t.  I. 

HAPUTABEX.  Foycs  Divisions,  t.\  i, 
p.  405. 

HAQUIN  LE  son.  Voyez  Nonwfes. 

■AQUin  JA1IL.  Voilfez  NOBWiGB. 

■ARA,  M^n,  m  Ara,  contrée  d'As- 
syrie où  iîuent  conduites  des  colonies 

d'Israélites  (l).Bochard  (2)  y  \o\\YAria 
de  Ptolémée  et  de  Strabon  (3) ,  entre 
Tempire  des  Parthes  et  Tindus;  Ro- 
seumuUer  (i)  y  reconnaît  la  grande 
Médie  ou  l'Irak  persan  moderne,  que 
ses  grandes  montagnes  font  précisé- 
ment appeler  en  persan  Hara,  M'in* 
■AHALD.  Vuyesk  NOBWÉGB. 

HABAH,  pn  ;  LXX,  x«èè«v,  vieille 
ville  de  Mésopotamie,  située  dans  une 
vaste  plame,  sans  arbre  et  sans  eau, 
s'étendant  an  sud-est  d'Édesse  (  TOrià 
moderne).  Le  nom  de  ]in  vt«it  peut» 
être  de  *lin ,  brûler,  tneendier,  contrée 
aride  ;  les  Grecs  et  les  Romains  la  nonu 
maient  Ko^ai ,  Carrx  (5). 

Abraliam  quitta  Ur  en  Chaldée  (G) 
pour  llaran ,  où  sa  tanulle  resta  (7), 
taudis  que  le  patiiarciie,  suivant  l'appel 

(1)  I  Parai,  5,  16. 

(2)  Phaleg.,  UI,  14. 
(S)  Ptolém.,  VI,  17.  8tEil>.,l,l89. 
(£«)  Archéologie  bibl. 
(5)  HéroUian.,  IV,  18,7.  PtoMm.,  Y,  i«. 
(0)  Genèse,  11,  SI. 
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de  Dieu,  se  rendit  en  Canaan  (i).  lle- 
bccca  venait  de  Haran  quand  elle  fut 
amenée  à  Isaac  (2).  Des  géographes 
arabes  (3)  ont  prétendu  avoir  vu  le  puits 
dont  il  est  question  à  cette  ooeasion 
dans  la  Genèse  (4).  Jaoob  s*en  alla  à 
Haras  pour  j  chercher  une  femme  (5), 
Otil  y  demeura  tant  que  Dieu  ne  le  rap- 
pela point  dans  le  pays  de  ses  pères  (6). 

Au  temps  d'Ezéchias  Haran  fut  con- 
quis par  les  Assyriens  (7).  D'après  Ézé- 
chiel  Ilaran  ét.iit  en  relation  de  com- 
merce avec  Tyr  (8).  Sous  les  Romains 
Haran  était  connu  comme  aniiguum 
oppidum  (9) ,  et  devint  le  champ  de 
bataille  où  Crassus  perdit  la  vie  (10). 
A  répoque  des  Arabes  Haran  fut  la  ré- 
sidence de  Merwan,  le  dernier  des  Om- 
miades  (11);  c'était  en  même  temps  le 
foyer  du  culte  sabéen  et  le  centre 
d  une  activité  scientifique  assez  consi- 
dérable. On  n'y  voit  plus  aujourd'hui 
que  des  ruines,  qui  sont  eu  vénération 
chez  les  Arabes,  en  mémoire  du  séjour 
que  fit  Abraham  en  ces  lieux. 

Cf.  Bukiogham,  p.  111  sq.  Poco- 
cke(f2)  et  Niebuhr  (18)  prétendent  que 
Haran  existe  encore. 

KÔNIG. 

HARDI \r>  (Étie?îne),  troisième  abbé 
de  Cîteaux,  rcniarqual)le  par  Tauslcrité 
de  sa  vie  cl  les  services  qu'il  rendit  en 
répandant  la  nouvelle  réforme  de  Tordre 
des  Bénédictins.  On  sait  peu  de  choses 
de  ce  qui  précéda  son  entrée  dans  Tab- 
baye  de  Ôteaux.  Issu  d*une  noble  fa- 
màle  de  comtes  d'Angleterre,  il  fit 

(1)  Genisct  12,  1  sq. 

(2)  Ibid.,  tA,  U  »q. 

(U)  Genèse^  20, 11  iq» 
(6J  28,  2  sq. 

(6)  SI,  S. 

(7)  IV  Bois,  19,  12.  iMitf  87,  12. 

(8)  Ézéch.,  27,  23. 

m  Anni.  Mafooli.,  XXIII,  S. 

(10'  DIo  Ca*8.,  XL.  25. 

Cil)  AbuUeda,  ann.  U  ttùH-m. 

(12)  Deieripth»  de  POfient,  il,  2SSk 


d'abord  la  guerre,  nceomplit  nn  pèleri- 
nage à  Rome,  et  liienlot  après  entra 
comme  religieux  daus  le  couvent  de 
Saint-Claude  de  Joux.  Il  se  distingua 
pendant  dix  ans ,  sous  la  conduite  de 
Tabbé  Hunald,  par  Taustérité  de  ses 
mœurs,  qui  le  fit  appeler,  en  qualité 
d'abbé,  au  couvent  de  Bèze  pour  y 
rétablir  la  discipline  (I).  Plus  tard  nous 
le  rencontrons  à  Citeaux ,  où  fleurissait 
une  discipline  sévère.  Il  en  fnt  clu 
prieur  en  même  temps  qu'Albéric  fut 
nommé  supérieur,  et  il  y  succéda,  en 
1109,  au  titre  d'abbé,  quUl  porta  jus> 
qu'à  sa  mort,  en  1134.  On  peut  lire  à 
Tarticle  C!T£àUX  {ordre  de)  les  ser- 
▼ices  que  Harding  rendit  à  Tordre.  Il 
est  à  remarquer  que,  parmi  les  diverses 
institutions  dues  à  Ilardiug,  pendant 
son  administration,  il  faut  compter  la 
pratique  de  la  Connnunion  sous  les 
deux  espèces,  tandis  que  [irécisément  à 
la  mt^iiiê  époque  le  calice  commençait  à 
être  retiré  aux  laïques.  Cette  coutume  se 
maintint  à  Citeaux  jusqu'au  quinzième 
siècle,  tandis  qu*elle  n'était  observée 
'  dans  les  congrégations  de  Cluny  et  de 
Saint-Denis  qu*à  certainsjoursde  féte. 
Ktienne  exerça  une  assez  grande  action 
par  le  saint  Cordon,  ou  le  Cordon  noir, 
qu'il  déclara  être  uu  présent  de  la  iMcrc 
de  Dieu,  et  par  lequel  il  al  tira  un  grand 
nombre  de  novices  dauâ  la  nouvelle 
congrégation.' 

BARDOUiN  (Jkan),  fils  d'un  libraire, 
naquit  à  Quimper  en  1646.  A  Tâge  d® 
vingt  ans  il  fut  admis  dans  Tordre  des 
Jésuites  et  termina  ses  études  à  Paris. 
Après  la  mort  de  Garnier  (2) ,  qu'Uar- 
douin  avait  secondé  dans  ses  travaux  , 
celui-ci  devint  bibliothécaire  au  colUgo 
Louis-le-Grand ,  en  1683.  11  y  meiia 
une  vie  paisible  et  retirée,  il  mourut, 
le  3  septembre  1729,  dans  la  maison 
professe ,  où  il  a?ait  enseigné  pendant 

(1)  MiMItoli,  AmnjU  Mêmi,,  t.  T,  p.  SIS. 
1    fS)  ^«V*  GAMiiAi 
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plDSieuTS  années  la  théologie  foolaeti- 

quc. 

liardouin  était  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps;  peu  de 
Jésuites,  dit  l>u  Piu,  out  eu  une  éru- 
dition qu'on  puisse  comparer  à  la 
sienne  dans  les  seiences  soit  pro&nes, 
soit  sacrées.  U  avait  une  mémoire  éton- 
nante, une  sagacité  extrême  et  une 
application  de  fer,  «  Croyez-vous,  di- 
sait-il, que  je  me  sois  levé  toute  ma  vie 
à  quatre  heures  du  malin,  pour  ne  dire 
que  ce  que  d'autres  ont  dit  avaut  moi?» 
U  t  lait  piiilologue,  arcliéologue,  histo- 
rieu,  iiuiuii>uiate,  philosophe  et  théolo- 
gien. Mais  il  exdta  l'attention  autant 
par  la  singularité  de  tes  opinions  que 
par  l'étendue  de  son  SBTOir.  Ainsi  ii 
prétendait  qu'excepté  les  obuvres  de 
Cicéron,  YHistoire  natureUe  de  Pline, 
les  Céurgîques  de  Virgile,  les  Satires 
d'IIoiaue,  et  il  ajoutait  parfois  Homère, 
Hérodote  et  Plaute ,  tous  les  écrits  de 
Twitiquité  clas^que  avaient  ele  interpo- 
lés par  des  moines  du  treizième  tiède. 
U  rejetait  de  même  la  plupart  des  an- 
deus  diejB-d*iBttne  artistiques,  les 
inscriptions  et  le^^  monnaies,  il  consi- 
dérait les  Septante  et  la  version  grecque 
du  Nouveau  Testament  comme  une  œu- 
vre interpolée,  et  ailirmail  que  le  texte 
original  du  ISouveau  Testament  était 
latin.  Les  Pères  de  sa  compagnie  tini- 
rent  par  se  prononcer  contre  lui  dans 
les  Mémoires  de  T^révauae  de  1700  et 
l'oljligérent  à  se  rétraeier.  Il  est  ri- 
dicule de  voir,  comme  on  Fa  fiât,  dans 
ces  extravagances  de  l'auteur,  une 
conspiration  de  tout  son  ordre  contre 
les  protesUmts  et  les  Jansénistes.  T.os 
singularités  d  liardouin  ne  nuisirent  a 
persoime;  elles  donnèrent  lieu,  au  con- 
traire ,  u  beaucoup  de  rectilications  et 
de  recherches  plus  exactes,  et  s'eiiaceut 
d*ailleurs  complètement  derrière  la  pro- 
digieuse scienœ  de  Tauteur  et  les  im- 
mettses  lerviees  qu'il  a  lendm» 
U  publia  î 


lo  Themistîl  orationes  83,  e  quibus 
1 3  V  )inc  primum  in  inoem  ediix,  1634, 

in-lol. 

2°  Parmi  les  éditions  à  Pusage  du 
Dauphin,  C.  Plinii  secundi  Hist.  nat» 
Ub,  87,  interpr,  etnoL  illusir.,  Par., 
1666,  ToI.  V,  in-é^^.Une  seconde  édition 
aorrigée  en  1723,  vol.  III,  in4ol.  Har- 
douin  compara  de  dix-sept  à  vingt  ma* 
nuscrits  et  vingt  et  une  éditions  pour 
taire  la  sienne. 

8o  Nummi  antiqui  popnlorum  et 
urhium  iilusirati ,  de  re  monetaria 
velerutniiom.jeœ  Plin,  sec,  sentent ia^ 
Paris,  1684,  réimprimé  dans  ses  Op, 
seieeta,  p.  1-IS6,  où  beaucoup  de  ûntes 
de  la  première  édition  sont  eorrigéet 
et  six  cents  nouvelles  monnaies  expU«* 
quées. 

4<»  Trois  (lissertntionssurle  Baptême^ 
1687.  (Ce  tut  le  premier  ouvrage  tliéo- 
logique  de  l'auteur.) 

5«  J.  Chrtjaost.  Epist.  ad  Cpemriuvi 
monacU.,  1689,  avec  des  notes,  et  une 
dissertation  sur  le  Saùtment  de  Vtm- 
telj  en  supplément. 

e«  Défente  de  la  lettre  de  5.  Chry* 
sostome  à  Céêo^e,  1600,  contre  IjO 
Clerc. 

70  Chronologix  ecc  mimmh  emtU 
guis  resta.  Spec.  /,  in-4''. 

8"^  ChronoL  Vet.  Testam.  ad  Vul» 
fjafam  versioncm  exacta  et  nummit 
antiquis  Uliislrata. 

9*  ÛAfvm.  ex  num,  antiq*  reettt, 
Sjm*  IL 

Ces  trois  ouvrages  forment  II  vol., 
in- 40, 1697.  Le  second  volume  fut  sup- 
primé par  ordre  du  parlement  ;  mais  il 
'  fut  réimprimé  dans  les  Op.  sel.,  Amst., 
1709  et  1719,  iu-tol.,  avec  gravures. 

lOo  Pel a  vii  Opus de  doctrina  tempo» 
rwm,  m  très  tumos  distributwn^  cum 
mult.  addil.,  Autv.,  1705. 

11*  Mais  Pauvre  principale  d'Har- 
douin,  cdle  à  laquelle  il  consacra  plu- 
sieurs années,  est  sa  grande  collection 
de  Cotifiilest  qui ,  avec  celle  que  pobUr 
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plus  tard  Mansi,  est  encore  la  plus  es- 
timée et  la  plus  usitée  :  Coneiliorum 
CoUecHo  rtgia  maschnay  «eu  acia  eo»> 
HUùnm  €i  epittobt  dêcretakt  ae 

etmëHtutionessummorum  Ponfîfïcum, 
Gr.  et  Lat.,  Paris,  1714,  XI  Tomi  in 
XII  vol.  in-foi.  La  Collection  marche, 
dans  un  sévère  ordre  chronologique, 
df  launée  34  de  lere  chrétienne  à 
i'aimée  1714.  Cest  la  pius  complète  et 
la  plus  authentique  des  collections; 
elle  «t  pourvue  de  tables  excelieidcs. 
Hanlouin  se  proposait  d*aboid  de 
Suite  paraître  sa  collection  avec  des  dis- 
sertations et  des  notes  détaillées;  mais 
il  finit  par  se  contenter  de  notes  abré- 
gées. L'ouvrage  fut  édité  par  Tlmpri- 
merie  royale.  Il  fut  défendu  peu  après 
son  apparition  par  le  parlement ,  à  la 
demande  de  la  Sorboune,  parce  qu'il 
Ik^était  pas  assez  fiif«»able  au  opinions 
gallicanes.  La  piobibitioa  fut  levée  lors- 
que les  léniites  promirent  un  ▼olume 
de  rectifications,  Addimmtat  1725. 
Cf.  Addition  ordonnée  par  arrêt  du 
paHementipour  être  jointe  àla  Col- 
ite i  ion  des  Conciles,  en  latin  et  en 
fraiir"fs,  Paris,  1722,  in-fol. 

Hakdouin  fut  lui-même  obligé  de  pu- 
blier une  rétractation  des  nombreuses 
singularités  que  renferment  ses  Opéra 
teleeta^  Amst.»  1709-1719,  in-fol. 
On  publia  apiès  la  moit  d*Hardouiii  : 
13*  Opara  varia^  Amst.,  173S,  in- 
folio. 

13<*  Commentarim  in  Nov.  Test,, 

Amst.,  1742. 

140  prolegomena  ad  censuram  scri- 
ptor.  veter.f  Lond.,  1706,  défendu  eu 
France. 

Cf.  Éloffêtde  quelques  auteurs  franf 
çaiSf  Dijon,  1742»  p.  438  ;  Biographie 
unieerseUe,  t.  XIX;  Du  Pin,  J9<6/.> 
t.  XIX,  p.  104. 

Gams. 

HARDT  (Hermâniv  DF  LA) ,  Orienta- 
liste et  archéologue  ,  naquit  le  tô  no- 
vemihre  1660  à  Melie,  eu  W  eslphaiie, 


et  mourut  ie  février  174G  à  Helm* 
stidt.  Il  reçut  sa  première  instraetion  à 
Osnabmck,  Herford  et  Cobourg.  Il  fit 
sa  théologie  à  Tanifersité  d*léna,  et 
s'adonna  avec  prédilection  à  Tétude  des 
langues  orientales,  d'abord  sou«i  la  di- 
rection de  Jean  Frischrauth ,  puis  sous 
celle  d  Esra  Edzard,  chez  lequel  il  vécut 
toute  une  année  à  îîambourg.  Revenu  à 
léna,  il  prit  le  grade  de  maître  en  1683 
et  commença  sa  carrière  académique. 
IVois  ans  après  il  alla  à  Leipzig ,  où  il 
s*attacba  à  l'école  piétiste  qui  s'y  fon- 
dait, n  se  rendit  à  Dresde ,  auprès  de 
Ph.-Jac.  Spéner,  ^  de  là  à  Luneboarg, 
auprès  de  Casp.-Herm.  Sandhafçen,  pour 
se  perfectionner  dan?5  ses  études  d'exé- 
gèse. Tout  ce  travail  prépnrntoire  ter- 
miné ,  il  fut  nommé  bibliotliecaire  et 
secrétaire  de  Rodolphe-Auguste,  duc  de 
Brunswick -Wolfenbuttel  ;  deux  ans 
après  (1690),  il  devint  professeur  de  lan- 
gues orientales  de  Tunivenité  de  Helm- 
stàdt;  en  1699  piérdt  du  couvent  de 
Marienbourg,  et  en  1703  bibliothécaire 
de  runiversité. 

La  faveur  dtî  prince  tut  avantageuse 
non-seulement  au  savant,  mais  à  l'uni- 
versité. A  partir  de  17^7  Hardt  paraît 
dans  les  actes  de  Tuniversité  comme 
[irofesseur  honoraire  ;  cependant  11  reuh 
plit  eneore  trois  fois  les  fonctione  de 
doyen,  et  demeura  ainsi  jusqu'à  sa 
mort  membre  actif  de  l'université. 

Ce  théologien  laborieux  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages.  Parmi  ses  travaux 
de  philologie  on  distingue  une  gram- 
maire abrégée  de  la  langue  hébraïque, 
lort  simple,  qui  fut  souv  eut  réimprimée;  • 
une  grammaire  chaldaïque  et  syriaque, 
et  des  explications  sur  des  passages 
rabbiniques  et  talmudiques.  Il  prétendit^ 
par  diverses  publications  de  ce  genre  et 
par  une  traduction  de  l'Ancien  Testa- 
ment en  grec,  démontrer  que  In  înngue 
sémitique  est  iiér  de  la  langue  grecque. 
Il  poursuivit  cette  idée  fixe  jusqu'au  ri- 
dicule. 
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Les  travaux  exég^tiques  de  Hardt 
furent  é^itenent  nombreux.  On  compte 
parmi  eux  son  Jimat  in  luee;  Tomut 
primus  et  seeundtt^  in  Jobum,  et 

jEnîgmata  prisci  orhîs. 

Quoique  élève  de  Spéner,  il  s'écarta 
beaucoup  des  idées  (lu  celle  école  cl  la 
scandalisa  par  ia  libellé  de  ses  reclier- 
ches  bibliques.  Il  croyait  que  laucien 
monde  n'avait  exposé  ses  idée»  que 
dans  des  symboles  et  des  mythes. 
Ainsi  rfiue  de  Balaam  était  un  réve;  les 
renards  de  Samson,  des  amns  de  blé  des 
Philistins  ;  le  corbeau  d'Élic,  les  habi- 
tants charitables  de  la  ville  d'Orbo.  Le 
livre  de  Job  n'était  pas  vrùQ.  histoire  vé- 
ritable a  ses  yeux,  parec  que  le  lu  nibie 
des  enfants  iiidi(iuu  est  le  même  avant 
et  après  la  catii^trophe,  etc.  Katurelle- 
ment  Texégète  fut  attaqué,  accusé  d'hé- 
résie, condamné  à  une  amende  par  le 
gouvernement;  les  œuvres  que  nous 
venons  d'indiquer  furent  confisquées,  et 
ses  nouveaux  écrits  bibliques,  dans  le 
cas  où  ils  paraîtraient,  soumis  à  la  cen- 
sure. Hardt  brûla  8  volumes  in-folio 
d'explications  bibliques,  eu  envoya  les 
cendres  au  gouverucmeàit,  et  conserva 
dans  sa  bibliothèque  celles  du  ma- 
nuscrit de  son  Uber  Hcundu9  in  J<y 

ÏJB&  ouvrages  de  Hardt  sur  l'histoire 
eceK'siastîquc  ont  du  mérite.  Il  tira,  aux 
frais  du  duc,  des  archives  de  Vienne, 
Berlin,  Gotha,  etc..  quelques  centaines 
d'actes  du  concile  de  Constance,  et  en 
forma  son  Maynam  œcuinenicum 
Constantiense  Concilimnde  univenctli 
'  Eccles.  reformatianef  tmione  et  fide^ 
Franc,  et  Lîps.,  16W-ITOO,  6  vol. 
in-fol.,  dont  Bobnstedt,  à  Berlin,  donna 
en  174Î  la  table.  Le  1"  vol.  renferme 
une  dissertation  sur  la  réforme  que  le 
concile  avait  en  vue;  le  2%  l'histoire 
des  Papes  et  du  schisme;  le  3%  les 
discussions  sur  le  dt)i;iiK';  le  4^',  les 
actes  eoJDplets  en  cllcmand;  le  5% 
rorgauisaiion  extérieure  du  concile; 

BNCVCU  mÈOU  QàXtl*  ^  T.  s* 


257 

le  6»,  des  dissertatioiu  sur  son  ao« 
torlté. 

Hardt  publia  aussi  :  Jutographa 
lAttheri  aliorumque  cclebrium  viro- 
rum  a'>  anm  1517-1546,  reformatio- 
nis  ictatemet  historiam  egregîe  illus- 
frantia,  3  vol.  Beaucoup  d'écrits  de 
Hardt,  tels  que  ses  Acta  conc.  liasi' 
lecnsiSj  ne  furent  pas  impnujci. 

Hardt,  comme  on  le  voit,  était  un 
infatigable  coUectionnenr.  Dans  ses 
écrits  originaux  il  court  après  des  hy* 
pothèscs  singulières  et  sans  fondement, 
qu'il  soutient  avec  une  invincible  opi- 
niâtreté, une  fois  qu'il  les  a  émises.  Son 
originalité  et  ses  bizarreries  se  re\é- 
Inient  auFFÏ  dniis  sa  vie  habituelle.  Aiusi, 
le  joui  aiiiiiveraaire  de  la  mort  de 
Reuchlin,  11  célébrait  la  mémoire  du oé- 
lèbrc  philologue,  dans  la  salle  des  cours, 
en  plaçant  sur  la  table  les  Budimenta 
Hébrdica  de  Reuchlin,  reliés  en  velours 
rouge;  au  liaut  du  livre  était  placée 
une  couronne  d'argent;  au  bas,  un 
morceau  de  corail,  et  des  deux  côtés  brû- 
laient des  cierges;  des  roses  et  de  l'en- 
cens répandaient  uu  agréable  parfum 
dans  la  salle.  Hardt  adressait  à  Dieu  une 
prière  pour  la  grflce  faite  au  monde 
dans  Tapparition  de  Reuchlin.  Lorsqu*il 
quitta  sa  chaire  de  professeur,  il  oignit 
solennellement  d'huile  de  romarin  un 
exemplaire  de  l'Ancien  Testament  d'a- 
près l'édilion  de  Ximénès  et  un  exem- 
plaire du  Nouveau  Testament  d'après 
l'édition  dMù-asme. 

Cf.  Ersch  et  Gruber,  Encyclopéd., 
Useet.,  2*  part.,  Supplém.j  p.  388  sq.; 
Fubimaim,  Lexique,  t.  Il,  p.  9S7. 

Stbmmbb. 

HARLAY  (Achille  de),  baron  de 

Sancy,  évéque  de  Saint-Malo,  naquit  à 
Paris  en  1581,  fut  d  abord  jurisconsulte, 
puis  militaire  en  1601  ;  ambassadour  de 
France,  à  Consîantinople,  aucufinnen- 
cement  de  la  régence  de  Marie  de  ^di- 
cis,  poste  dans  lequel  il  rendit  de  grands 
services  par  sa  noble  conduite  à  l'égaid 
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des  Chrétt«is,  spécialement  fixés  à 
Péra,  et  par  la  protection  qu^il  accorda 
aux  Jésuites  calomniés  par  tes  ATnures, 
autrefois  espagnols.  Il  acheta  de  ses 
propres  deniers  plus  de  mille  esclaves 
chrétiens. 

Rappelé  en  1619,  il  entra  dans  !a  so- 
ciété de  roraloire,  que  vcuait  de  fonder 
le  cardinal  de  Bérulle,  et  devint  aumô* 
nier  de  la  reine  d'Angleterre  en  1625. 
Renvoyé  parlesîntrigaes  des  anglicans, 
Il  revint  en  France  en  162G,  et,  après 
avoir  rempli  encore  quelques  missions 
diplomatiques,  il  fut  nommé  évêqiic  de 
Saint-Malo  en  1031.  Il  travailla  aclive- 
mentà  la  rt  forme  des  couvents,  fonda 
à  Saiat-Malo  un  séminaire  qui  fut  le 
premier  ouvert  en  Bretagne,  entreprit  de 
Tréqueutes  visites  dans  les  paroisses  de 
son  diocèse,  et  fit  faire  de  nombreuses 
missions.  Il  mourut  en  1G46.  Il  avait, 
durant  son  ambassade  à  Constantino- 
ple,  acquis  à  grands  frais  des  manus- 
crits excellents  de  la  Bible  en  hébreu, 
arabe,  syriaque  et  chnldéen,  et  un  très- 
bel  exemplaire  du  Ptutateuque  sama- 
ritain. Ces  manuscrits,  déposés  par  lui 
dans  la  bibtiotlièque  Saint-Honoré,  ù 
Paris,  devinrent  plus  tard  la  base  des 
travaux  de  Moiin^  R.  Simon,  Houbi- 
gant  et  autres. 

Kerkeb. 

HABLAY  DE  tlIA3IPVALO.\  (FRAN- 
ÇOIS), archevêque  de  Rouen,  puis  de 
Paris,  naquit  en  1625.  11  lit  ses  ctudes 
au  collège  de  Navarre  avec  tant  do  suc- 
cès que  le  cardinal  de  iUchelieu,  qui 
assista  à  sa  tbèse»  déclara  qu*U  ii*avait 
jamais  entendu  un  candidat  aussi  habile. 
Sa  thèse  pour  la  licence  en  théologie  fut 
tellement  brillante  que  la  Sorbonne  crut 
devoir  adresser  à  son  oncle,  Tarcbevê- 
que  de  Rouen,  des  félicitations  sur  le  suc- 
cès du  candidat  promu.  Ce  prélat,  dans 
sa  joie,  céda  à  son  neveu  l'abbaye  de  Ju- 
miéges,  dont  il  était  titulaire.  En  1G50 
le  jeune  abbé  assista  comme  député  du 
seo<Mid«rdrc,  pour  le  diocèse  de  Rouen, 


CHAMPVALOW 

à  rassemblée  du  clergé,  et  s*y  fit  déjà  re- 
marquer par  la  grande  habileté  dans  les 
affaires  qui  le  caractérisa  plus  tard.  L'ar- 

chevéque  de  Rouen  voulut  alors  se  dé- 
mettre de  son  titre  si  on  lui  accordait 
son  neveu  pour  successeur,  et,  rassem- 
blée du  clergé  ayant  joint  sa  prière  à  la 
dcnuuide  du  prélat,  llarla},  âgé  de 
vingt-six  ans  seulement,  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Rouen  par  la  reine  régente. 
Après  avoir  administré  son  diocèse  avec 
prudence  (  t  zèle  pendant  dix-sept  ans,  y 
avoir  fondé  un  séminaire,  institué  des 
conrérences  pastorales,  avoir  fait  de 
nombreuses  visites  et  ramené  un  grand 
nombre  de  Calvinistes  dans  le  giron  de 
rÉglise,  il  fut  promu  au  siège  de  Paris 
à  la  mort  de  1  archevêque  Hardouin 
de  Péréfixe.  Il  obtint  et  conserva  long* 
temps  la  faveur  de  Louis  XIV,  au- 
près duquel  il  avait  su  s^insinuer  par 
iies  manières  nobles  et  agréables  et  par 
maintes  complaisances  peu  dignes  d'un 
évêque,  par  exemple  dans  la  contro- 
verse cclcbre  des  Htgales,  dans  laquelle 
il  fut  un  des  adversaires  les  plus  pas- 
sionnés des  justes  réclamations  du  Saint- 
Siège.  Il  fut  TÂme  de  rassemblée  de 
1682,  le  chef  des  prélats  qui  disaient  : 
«  Le  Pape  nous  a  poussés,  il  &*en  re- 
pentira ;  »  et  il  empêcha  par  son  attitude 
hostile  le  succès  des  vues  plus  modérées 
de  Bossuet. 

On  prétend  que  cet  ambitieux  prélat, 
au  comnienccment  de  bon  administra- 
lion  (lu  diocc.^e  (le  Paris,  aspira  à  pren- 
dre le  vole  de  Mazariu  à  la  cour;  mais 
Louis  XIV  avait  un  goût  de  domination 
trop  prononcé  pour  que  Ilarlay  pût  son- 
ger encore  à  son  rêve  une  fois  queie 
roi  eut  en  main  les  réncs  du  gou- 
vernement. Il  ne  réussit  pas  Savant  ige 
dans  la  pensée  qu'il  avait  eue  de  se  faire 
nommer  aarde  des  sceaux.  En  revan- 
che le  roi  lui  coolia  la  direction  des 
alïaires  du  clergé  régulier,  position  qui 
lui  donnait  une  immense  influence  sur 
les  nombreuses  congrégations  xeligieo- 
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ses  du  royaume,  qui  se  multiplièrent 
surtout  à  cette  époque,  et  qui  presque 
toutes  Mirent  affaire  avec  Tarcbevéque 
et  lui  furent  redevables  de  quelque  ser- 
vice. Il  joua  aussi  un  rôle  considérable 
comme  président  de  rassemblée  du 
clergé,  dignité  à  laquelle  l'avaient  élevé 
sa  faveur  à  !a  cour  rl  son  hahiirté  dans 
les  nftnirei?.  C'est  ainsi  qu'il  prt^sida  les 
assLMuhleos  de  1G82,  85,  90,  93  et  m. 
Ce  que  les  écrivains  cunleinpoiaius  di- 
sent en  1  bouneur  de  Texceliente  admi- 
aistration  de  TÉglist  de  Paris  par  Tar- 
chevéque  de  Harlajr  doit  être  entendu 
de  s:i  prudence  mondaine,  de  son  habi- 
leté diplomatique,  qui  savait  contenir 
les  partis,  se  servir  utilement  de  chacun 
et  éviter  les  extrêmes  en  tout.  Il  n'ai- 
mait pas  les  .laiiséiiiï,i( s;  mais,  tout  en 
s'elforeanl  de  souiaeltre  leurs  esprits 
inquiets  ci  indociles,  il  évita  tout  con- 
flit public  avee  eux.  Odieux  aux  Jansé- 
nistes extrêmes,  il  ebercha  toutefois  à 
leur  épargner  plus  d*un  coup  qui  devait 
les  atteiodre. 

«Ce  prélat,  d'un  esprit  si  el  vé  et  si 
pacifique  ,  dit  le  cha net  lier  d'Agucs- 
seau(l),  né  pour  faire  honneur  à  l'É- 
glise, se  fonduisit  avec  une  telle  sa- 
gesse qu'il  réussit  presque  toujours  à 
maintenir  la  vivacité  de  ceux  qu'on 
appelait  Jansénis^  et  à  annuler  les 
coups  portés  psr  les  Jésuites.  Ausi  TÉ- 
glise  jouit  de  la  paix  sous  un  archevêque 
plus  occupé  à  donner  de  bons  conseils 
qu'à  édifier  les  tidèles  par  la  saiutcic  de 
sa  vie.  »  —  Cette  louange  restrictive  ren- 
ferme un  blâme  que  beaiicoup  de  con- 
temporains de  i'archeviquc  interprétè- 
rent d'une  manière  peu  honorable  pour 
un  prêtre  et  un  prince  de  l'Eglise.  Quand 
tout  ce  que  les  Mémoires  du.  temps 
disent  de  défavorable  à  rarcbevéque 
serait  exagéré,  quand  madame  de  Sé- 
vigné  aurait  été  injuste  dans  les  incrimi- 
nations qu'elle  se  permit  en  sa  qualité 

(l)âSMrM,t.m,p.l«2. 


de  [lariisan  de  Port-Royal  (1) ,  il  serait 
encore  difUcile  de  laver  complètement 
sa  mémoire.  Fénelon,  dans  sa  fameuso 
lettre  k  Louis  XIV ,  dit  :  «  Vous  aves 
un  archevêque  corrompu,  scandaleux  « 
incorrigible,  faux,  malin,  artificieux, 
ennemi  de  toute  vertu,  et  qui  fait  gémir 
tous  les  gens  de  bien  (2).  »  C'est  aux 
bruits  défavoral»!cs  (jiii  se  répandirent 
sur  la  conduite  de  rarchevêque  qu'on 
attribue  la  froideur  que  hualement 
Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon 
témoignèrent  à  son  égard. 

Cependant  Harlay  mettait  tonjoins  un 
grand  zèle  à  ronplir  les  devoirs  exté» 
rieurs  de  sa  charge;  il  tenait  à  l'obser- 
vation de  la  discipline,  s'opposait  de 
tout  son  pouvoir  à  touip  iTmovntion 
dans  la  doctrine,  coudainiiait  les  livres 
diniL^crcux  et  ne  tolérait  aucune  résis- 
tance publique.  Lue  mesure  grave  et 
significative  de  Tadministration  de  fiar- 
lay  fut  la  révision  (j^^u  entreprit,  dV 
près  ses  ordres  et  sous  sa  surveillance, 
de  l'ancien  Bréviaire  de  Paris.  Si  cette 
prf'léndue  corrrrtion  ne  s'éloigna  pas 
autaiil  qu'on  le  lit  [tins  tard  de  la  forme 
de  l'ancien  ollice  romain,  qui,  quant  à 
l'essentiel,  dominait  dans  l'Église  galli- 
cane depuis  Charlemagnc,  elle  favorisa 
toutefois  la  direction  critique  du  temps 
à  régsrd  des  traditions  ecclésiastiques, 
et,  en  mettant  arbitrairement  de  cdté 
d'anciennes  règles  et  d'anciennes  for- 
mes consacrées  (ru])riques,  antiennes, 
hymnes,  lerous),  elle  ouvrit  la  porte  à 
l'esprit  d'innovation,  qui,  plus  tard, 
s'introduisit  dans  les  livres  liturgiques 
de  l'Kîïlise  gallicane,  dans  les  missels, 
cl  surtout  les  bréviaires  du  dix-huitième 
siècle,  ainsi  que  dans  celui  de  Paris  » 
revu  pour  la  seconde  fote  en  1786  par 

(1)  Conf.  LeUm  à  M«â*  âe  Sivipnit  noQ* 

velle  t'ditioii  par  Grouvi'IIr,  l'.n-is  t.  IV, 
liiG;  V,  22S,  note,  257;  YllI,  43,  note,  178, 
180,  18$. 

(2;  Concspond.  de  Fénelon,  t  II,  p.  SA!» 
in  S»,  i8Z7,  ou  t.  III,  p.  628,  éd.  fiiJût,  1893  é 

S7. 
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5îi:r  \  inti()iille.  Des  liyniuei»  nou- 
?eau\ ,  en  partie  composés  par  les  cri- 
tiques et  les  réviseurs  eux-méiues,  pri- 
rent la  plaee  des  hjnnoes  eoDsacrés  par 
leur  fénérable  antiquité;  od  supprima 
les  antieimes  pieuses  et  enthousiastes 
qui  exprimaient  la  joie  de  la  lianeée  du 
Citrist;  ce  que  Hiypercritituie  ne  pou- 
vait pas  admettre  dnn^  les  h  ii  -iuir?.  les 
leçons,  etc..  fut  change,  mi^  cir(  J). 
1>  Tîrcsi.iiro  revu  pnr  les  OiJres  de 
IMgr  de  IJarlay  parut  eu  1G80,  le  nou- 
veau Uissel  en  1684. 

Bariay  mourut  d*une  attaque  d'apo- 
pleiie  à  CondaDS,  sa  maison  de  cam« 
pagne,  le  0  août  1695.  il  arait  obtenu 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  de 
la  faveur  de  Louis  XIV,  rérccîion 
de  1  archevêché  de  Paris  en  duchc- 
pnirie. 

Cf.  Ltgt'iidre  (Louis»),  hloyede  I  ruR- 
foig  de  Hariay,  arekevéque  de  Paris ^ 
1695»  in-6^.  EJ^*  de  Yita  FrancUd 
de  J/arla!f,  ^tomagensit  primum^ 
deinde  ParinmsU  arûMep,,  libri  VI, 
Paris,  1720,  in-4°. 

HAKLAY  (FRA\c;ors  DE),  oncIc  du 
précèdent,  évr-que  d'AugustopoIis  //; 
jiart.  infid.  depuis  I6I5,  et  coadjutciir 
du  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de 
Rouen,  auquel  il  succéda,  était  un  pré- 
lat plein  de  zèle,  défenseur  ardent  de  la 
liberté  de  TÉglise.  Jeune  encore  il  s'é- 
tait signalé  à  la  Sorbonne  par  son  sih- 
voir,  et  s'était  livré  à  la  polrmique  avec 
un  sur t'ès  qui  contribua  beaucoup  a  sou 
éicvaiiuii.  Durant  son  épiscopat  il  ouvrit 
des  écoles  dans  son  piopre  palais,  éta- 
Uit  une  imprimerie  dans  son  château 
de  Gaillon,  et  rendit  accessible  au  public 
la  bibliothèque  de  la  cathédrale.  Les 
synodes  qu'il  présida,  les  ordonnances 
qu'il  publia,  les  nombreuses  institutions 
de  religion  et  de  bienfaisance  qui  se 
fondèrent  dans  son  diocè^  durant  son 

Cf.  GuiraDger,  in96mim$  lUwrgiqm», 
1. 11,  p.  1^ 


administration,  rendirent  témoignage 
de  son  zèle  pastoral.  L'assemblt-e  du 
clergé  de  1643  avrait  recommandé  aux 
métropotttaiiit  do  eoDToqoer  des  (sy- 
nodes provinciaux;  Mgr  de  Harlaj  en 
ayant  convoqué  un  pour  la  province  de 
Rouen  dans  cette  ville  m^me,  te  14 
janA'tT  H»')!,  le  pirlemenî  s'y  opposn. 
Il    en  nsulta  qu'un  seul  evtquo  et 
quelques  ecclésiastiques  y  parurent. 
L'archevêque  n'en  ouvrit  pas  moins 
son  synode  et  le  prorogea  au  23  oc- 
tobre de  la  même  année  ;  mais  rassem- 
blée, par  suite  sans  doute  de  Toppo- 
sition  do  parlement,  ne  fut  pas  plus 
en  nr  ii   1   que  la  première  fois.  Fran- 
çois de  Uarlay  mourut  le  23  mai  166^ 
à  Gaillon. 

Panni  les  ouvrn<;es  de  ce  prélat,  qnl 
dmott'iit  beaucoup  d"t  ruditiou,  niais 
qui  aiauqueut  de  clarté,  on  cite: 
I«  Défense  dee  /ésuUa,  1609;  39  Ca- 
téchisme de  eontroversef  1611  ;  8«  Dis- 
cours sur  les  travaux  et  tes  récom- 
penses théologiques  ^  en  latin,  1612; 
A'' de  l\ebus  Ecdesix ,  écrit  présenté 
à  rasseuibîée  du  cierge  de  1615.  Le 
Papp  T  rbain  VTII,  ayant  lu  un  de  ces 
I  en  ils  de  controverse ,  s'écria  ,  dit-on  : 
i  iat  litx!  ce  qui  n'était  proboblemeat 
pas  un  éloge  décerné  à  Tauteur. 

Cf.  Essai  historique  sur  rtnfiuenee 
de  la  religion  en  France  pendant  le 
dix-septième  siècle,  Paris,  1834,  U  I, 
p.  454. 

HARMÉXOPULUS.    Voyez  CAtiOliS 

{cof^f  cff'op  f/e). 

UAK.MO.ME  DES  EVANGILES.  LeS 

quatre  Evangiles,  et  surtout  les  trois 
premiers,  on  le  sait,  ont  des  analogies 
frappantes,  de  telle  sorte  que  très-sou- 
vent non-seulement  ils  racontent  le 
même  fait,  n^ais  ils  le  rapportent  dans 
les  mêmes  termes,  tandis  que  chaque 
évangcliste  s'écarte  en  certains  pas- 
snjrcs  des  trois  antres,  et  coiit-ctit  des 
choses  dont  ceux-ci  ne  disent  rien. 
Ces  analogies  et  ces  dilférences  ont, 
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dès  Tantiquité^  provoqué  plusieurs  es- 
sais tendant  à  faire  ressortir  l'accord 
ou  l'hnrmonip  (les  récits  évanf^éliqups, 
soit  en  fond-inl  les  quatre  Évangiles  eu 
iiu  seul,  soit  eu  si'rçnalant  les  parties 
isolées  qui  se  trouvent  chez  tous  les 
quatre  ou  seulement  chez  trois  ou  deux 
d'entre  eux. 

Tatien  it  le  premier  essai  de  ce 
genre,  dans  la  seconde  moitié  du  se- 
eond  siècle,  eu  fondant  les  quatre 
Évangiles  en  un  seul,  sons  le  titre  de 

îlà  TÎ(T<T«OMV  (— •  (fJvâ'UEtâv  T'.VTt  %f\  rrJVÏ^d)- 
•fTlV  où»  Oi^'  ci-JTWÇ  TWV  YJj'X'^tK'M'i  OUvÔtt;,  TO 

^là  T!T«JOf?wv  roÛTS  Trs'îTwvcV'y.'îsv)  (1)  ;  mais 

il  parait  avoir  traité  la  chose  assez  ai- 
bîtrairement.  Ainsi,  par  exemple,  il 
Udssa  de  côté  rhistoire  de  Tenfance  du 
Gbrist  dans  S.  Matthieu  et  S.  Lue, 
parce  qu'elle  ne  cadrait  pas  avec  ses 
opinions  de  doeète 

Vers  la  même  époque  à  peu  près, 
suivant  S.  Jérôme  (u),  Théophile  d'Au- 
tioche  entreprit  un  travail  du  même 
genre  ;  mais  l'opinion  de  Valois  (4),  qui 
pense  que  S.  Jérôme,  dans  ce  passage 
eoimu,  a  confondu  Théophile  avec  Ta- 
tien, est  d'autaut  plus  vraisemblable 
qu'en  efTet  S.  Jérôme,  dans  son  Cata- 
log,  Scrfpfor.  crrfes.,  c.  25,  ne  cite 
pas  d'hfirmonie  des  Évaniiiles  parmi 
les  écrits  de  Théophile.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'un  peu  plus  tard,  dans  la 
pranière  moitié  du  troisième  siècle, 
Ammonius  rédigea  un  Tea<ncp«iy  (5) 
qui  faisait  connaître  les  parties  propres 
à  chaque  évangéliste,  et  celles  qui 
étaient  communes  à  chacun  d'eux  avec 
les  trois  nutre5;,  oti  avec  deux  d'entre 
eux,  ou  avec  un  seul. 

Ce  fut  sur  ce  travail  qu'KusèbePam- 
phile  (G),  qui  le  décrit  assez  en  détail 

(t)  EiiscbP,  Ifhf.  ceci.,  IV,  29. 
(2}  Conf.  H.  Falesii  Annot.  ia  1.  IV,  C*  29. 
Bittor.  eeeL  Eiuàb. 
(3)  Epist.  adJlgotiam,  %9» 
m  L.  C. 

(5)  roy,  Ahmomi». 
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dans  son  Eptstda  ad  Carpiamm  (1), 

fit  reposer  ses  canons,  Canones  sive 
indices  10  fiarmonise  Evangeliorum^ 
qui  olftinrent  une  grande  autorité.  Il 
éuunuia  355  petits  passages  dans 
S.  Matthieu,  236  daus  S.  Marc,  342 
dans  S.  Luc,  et  3S9  dans  S.  Jean,  et  les 
mit  en  dix  tableaux,  eanones  indieeSf 
dont  le  premier,  en  quatre  colonnes, 
renfermait  les  passages  communs  aux 
quatre  évangélistes;  les  tableaux  2-4, 
en  trois  colonnes  chacun,  contenaient 
les  passages  communs  à  trois  évangé- 
listes;  les  tableaux  5-9,  eu  deux  colon- 
nes, les  passages  propres  à  deux  évan- 
gélistes,  et  le  tableau  10,  en  quatre  co- 
lonnes, les  passages  que  chaque  évan*  * 
géliste  a  en  particulier.  La  facilité  et 
la  rapidité  avec  lesquelles  ces  tableaux 
permettaient  de  trouver  les  passages 
parallèles  firent  prendre  l'habitude  de 
les  mettre  en  léte  des  manuscrits  grecs 
du  Nouveau  Testament  fce  qu'on  fit 
aussi  plus  tard  daus  des  éditions  im- 
primées), puis  de  les  signaler  à  la  marge 
du  texte.  S.  Jérôme  les  mit  aussi  en 
tête  de  s<m  édition  corrigée  du  texte 
latin  des  Évangiles,  et  écrivit  à  ce  sujet, 
dans  sa  dédicace  au  Pape  Damase  :  ' 
Canones  quoqup,  quos  Euaebîux,  Cas^ 
sarîPTisis  episcopus,  Alexandrinum 
sequutus  Ammonium,  in  decem  nu- 
méros ordinavitj  sicut  in  Grxco  ha- 
bentui'y  expr6ssimus.  Quod  si  guis  de 
curiûsit  vôluerU  nosse  qusB  in  Evan^ 
geliiSf  vel  eadem^  vel  vie^a^  ve(  tola 
êhii,  eorumdixtineiionê  eognoseet, —  * 
In  canoneprimo  concordant  quatuoTf 
Matthœtis^  Mardis,  Lucas^  Joannes; 
in  secundo,  très,  Matthxus,  Marcus, 
Lucas;  in  tci^tio  très,  Matthxus,  LU' 
cas,  Joannes;  in  quarto,  ires,  Mnt- 
thxus,  MarcuSf  Joannes  ;  in  quinto, 
duo,  Matthssus,  Lucas  ;  in  sexto,  duo, 
MatthauSf  Hfareu»;  in  septimo,  duo^ 
Maiih»uif  Joannes  i  in  octa»o^  dw^ 

(1)  Coor.  MilUas,  Pt&kg^ 
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Lucas,  Mardis;  in  nono,  dm,  I.vcax,  \ 
Joannes;  hi  dcc/mo,  propria  unns- 
quisque,  qux  non  Itubcniur  in  aHis^ 
ediderunt  (1).  C'est  pourquoi  ou 
trouve  ces  tableaux  réimprimés  dans 
les  œuvres  de  S.  Jérôme  (2). 

Plus  tard,  à  rinstar  de  ees  essais 
d'harmonie,  parurent,  jusqu'aux  temps 
modernes ,  les  éditions  dites  synopt  iques, 
tantôt  des  trois  premiers  t  tantôt  des 
quatre  Évangiles  (3). 

On  peut  voir  ce  qui  coneernc  l'ac- 
cord et  les  différences  des  quatre  Évan- 
giles en  détail,  et  les  essais  d'exégèse 
fidts  à  eette  occasion  dans  les  temps 
modernes,  à  Tarticle  ÉTAneiUKS. 

HAKHOViB  PRÉÉTABUE.  On  en- 
tend par  là ,  dans  le  sens  le  plus  large , 
l'accord  de  toutes  les  parties  de  Tunî- 
vers,  ainsi  que  celui  des  mouvements  et 
des  actions  des  créatures,  élnMi  dès  l'o- 
rigine et  une  fois  pour  toutes  par  Dieu. 
Dans  un  sens  plus  restreint ,  on  entend 
spécialement  par  là  le  rapport  établi 
dès  le  commencement  entre  le  corps 
et  FAme,  rapport  tel  que  ces  deux 
termes  s*aocordent,  sans  avoir  aucune 
action  Tun  sur  Tautre,  comme  s'ils  agis- 
saient Tun  sur  l'autre ,  comme  si  les 
mouvements  du  corps  (la  matière)  pro- 
duisaient les  pensées  de  l'âme  (l'esprit;, 
et,  réciproquement,  cumme  si  les  pen- 
sées de  l'âme  engendraient  les  mouve- 
ments du  corps. 

Le  père  de  cette  hypothèse  philoso- 
phique est  LBraNiz.  Voici  comment  il 
s'exprime  à  ce  sujet  : 

a  Étant  convaincu  du  principe  de 
Vharvwme  en  général,  et  par  consé- 
quent de  la  préfbrvwdon  et  de  Thar- 
monie  préétablie  de  toutes  choses  entre 
elles,  entre  la  nature  et  ta  grâce,  entre  les 
desseins  de  Dieu  et  nos  actions  prévues, 
entre  toutes  les  parties  de  la  matière 

(1)  I»  quaL  Evang.  ad  Damasutn  pra/at, 
12}  Edit  HarUany,  1. 1,  p.  lUO  sq. 
(S)  roy.  SinoniQiw  («Utioo»)i 


et  m^me  entre  l'avenir  et  le  passé,  le 
tout  conformément  h  la  souveraine  sa- 
gesse de  Dieu,  dont  les  ouvrap:es  sont 
les  plus  harmoniques  qu'il  soit  possible 
de  concevoir,  je  ne  pouvais  manquer 
de  venir  à  ce  système  qui  porte  que 
Dieu  a  créé  Tâme  d  abord  de  telle  faf^ 
qu*eUe  doit  se  produire  et  se  représen* 
ter  par  ordre  ce  qui  se  passe  dans  te 
corps,  et  le  eovps  aussi  do  telle  façon 
qu'il  doit  fniic  de  soi-même  ce  que 
l'ànie  oixlonne  ;  de  sorte  que  les  lois  qui 
lient  les  pensées  de  l'àme,  dans  l'ordre 
des  causes  finales  et  suivant  l'évolution 
des  perceptions ,  doivent  produire  des 
images  qui  se  rencontrent  et  s*accordent 
avec  les  impressions  des  corps  sur  nos 
organes,  et  que  les  lois  des  mouvements 
dans  ce  corps,  qui  s'entre-suivent  dans 
l'ordre  des  causes  efficientes,  se  rencon- 
trent niissi  et  s'accordent  tellement  avec 
les  pensées  de  l'Ame  que  le  corps  est 
porté  à  agir  dans  le  temps  que  l'âine  le 
veut(l).  » 

D'après  cda  le  lien  de  Tâme  avee  le 
corps  et  l'action  même  d'une  de  ces 
substances  sur  Tautre  ne  consistent  que 
dans  cet  aecord  réciproque  et  parfait, 
établi  et  ordonné  dès  la  première  créa- 
tion ,  accord  en  vertu  duquel  chaque 
substance,  en  suivant  ses  propres  lois, 
se  rencontre  exactement  avec  ce  que  ré- 
clatncui  les  autres  lois,  tout  comme  les 
actions  des  unes  suivent  ou  accompa- 
gnent les  actions  ou  les  modifications 
des  autres  (3).  Chaque  substance ,  dit 
Leibniz,  suit  uniquement  les  lois  qui 
lui  sont  propres  (agit  par  elle-même  et 
pour  elle-même) ,  comme  s'il  n'existait 
rien  que  Dieu  et  elle  ;  et  cependant  il  y 
a  un  accord  de  toutes  les  substances  tel 
qu'on  le  remarquerait  si  ces  substan- 
ces communiquaient  ensemble  par  ime 

fl)  Théodiréc,  p.  I,  S  es»  p.  MS,  L  II,  éd. 
CImrpenlier,  IbftÔ. 

(2)  Lettre  <r«  JJtSMz  à  JT.  dinumM^  tasi, 
dMuErdaMiiP,p.lf7. 
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transmission  des  espèces  ou  des  quali- 
tés. Eu  un  mot,  le  corps  ne  se  meut 
que  d'après  les  lois  qui  lui  i»out  propres, 
comme  uue  pure  machine,  et  da  mt^nie 
Tesprit ,  qui  pense  en  toute  liberté  et 
agit  d'apiès  un  biit  qu*il  8*aasigne,  sans 
que  i*un  trouble  les  lois  de  Tautre  ;  mais, 
eo-verto  de  rbarmonie  établie  par 
Dieu,  les  mouvements  du  corps  se  ren- 
contrent toujours  exactement  avec  les 
pensées  corr('cpf>Tnlr)!ites  (.'ivec  les  iin- 
pressious,  les  peirepinuis,  les  idées,  les 
désirs,  en  uu  mot  les  mouvemeaU) 
de  l'esprit,  et  réciproquement,  comme 
li  les  m^urenieiits  de  Tun  étaient 
le  résultat  des  mouvemenlt  de  Tau* 
tre  (1). 

La  cause  de  ee  fait  memineui  est 

celle-ci  : 

Chnqne  substance  (  plus  exacte- 
ment toute  subst;nu-e  viinple,  âme,  mo- 
nade) est  créée  de  Uilc  sorte  que  tout 
son  avenir  e&t  eouteuu  daus  sou  ui  igiae,  i 
et  que  toute  son  existence,  sa  vie  en- 
tièn  avec  toutes  ses  {«rties,  n'est  antre 
chose  qu'une  conséquence,  «ùi  dévelop- 
pement conforme  à  son  premier  état  ; 
rétat  suivant  est  une  consétpjence  de 
rétit  précédent;  le  présent  est  gros  de 
Tavenlr.  etc. 

S*^  Tonte  substance  simple,  toute  mo- 
nade est  une  fois  (  l  d'aburd  une  par- 
faite représenta  (ion  de  l'unirersy  uu 
miroir  vivant  perpétuel  de  Tunivers  ; 
Tune  est  seulement  pius  «m  moins  dU- 
Hneîé  que  l'autre  (2).  Il  résulte  de  là 
^e  tous  les  moments  du  développe- 
ment de  diaque  monade  eorrespondeut 
exactcniput  à  tous  les  moments  du 
(îf've'opncinent  de  l'univers  (et  par  con- 
séquent aussi  de  chaque  autre  mo- 
nade) (3).  JNous  compreudrous  mieux  ce 

(1)  Système  nouveau  de  la  Nature,  dans  Erd- 
inann,  p.  121. 

(21  P.ns.  LeUre$  enire  T.nbniz  et  Clarhe, 
Erdiuami,  p.  11k.  Cl.  Alonndohgie^      50  et  57. 

(3j  Sysicnu  noutfeau,  etc.,  §  15 ,  Erdmaiu), 
P.US. 


que  Leibniz  prétend  par  cette  hypo- 
thèse quand  nous  saurons  ce  qui  en  a 
été  l'oecasion,  et  quand  nous  verrons 
sa  liaison  avec  tout  le  système  de  Tau* 
teur. 

Quoique  Leibnfs  ne  tint  pas  le  corps, 
ainsi  que  les  Cartésiens,  pour  une  mass» 

inerte,  mais  y  vît  le  produit  d'un  prin* 
cipe  de  formation  et  de  vie  absolument 

propre  à  la  monade,  laquelle  il  com* 
prenait  comme  une  espèce  d'Orne  sem- 
blable à  l'entéléchie  aristotélicienne  du 
corps  orgauique ,  toutefois  il  le  conce- 
vait comme  quelque  chose  d'essentiel- 
lement différent  de  l'esprit.  Malgré 
son  organisation,  sa  vie,  et  même  sa 
nature  impérissable,  le  corps  est  pour 
lui  une  simple  machine  qui  se  msul 
d'après  les  lois  mécaniques,  tandis  que 
l'esprit,  capable  de  penser  et  de  vouloir, 
de  reconnaître  les  vt  riles  éternelles  et 
nécessaires,  de  se  de  terminer  librement 
et  d'agir  pur  la  coutme  le  Créateur,  est 
une  petite  divinité  dans  sa  sphère,  et 
par  conséquent  Timage  et  la  ressem* 
blance  de  Dieu ,  et  non  pas  seulement^ 
comme  les  autres  monades,  on  mInMr 
de  l'univers  (l). 

D'après  cela  il  se  demanda,  comme 
Descartes,  quel  était  le  rapport  entre  le 
corps  et  l'îlme,  entre  la  matière  et  l'es- 
prit, la  natiue  de  leur  lien  et  de  leur 
commune  action.  Cette  question  ue  luit 
pas  difficulté  pour  la  foule,  qui  ne  s'en 
inquiète  guère. Cdle^i  prend  tout  sim- 
plement comme  un  fait  ce  que  l'eipé- 
rience  donne ,  savoir  :  que  le  corps  agit 
sur  Tesprit  et  l'esprit  sur  lecorps,  de  telle 
sorte  que  les  mouvements  corporels,  de 
quelque  maniet  e  qu'ils  soient  produits, 
créent  des  pensées  corres[)on<lantes  dans 
l'âme  (l'esprit),  et  que  de  même  des 
pensées,  des  volontés  déterminées  de 
l'esprit  non-seulement  occasionnent, 

(1  )  Théodicée,  p.  I,  g  91,  Monadûl,^  g  82  sq. 
Sijsi.  nouv.  de  la  Ifature,  %  &  Letfn  à  M,  Jr- 
nwUt  de  1090,  dans  Ecdmano,    tfl  tq. 


Digitized  by  Google 


964 


HARMONIE  PRÉÉTABLIE 


mais  prodniBent,  engendieut,  procréent 

des  mouvements  correspondants  flnns 
le  corps.  Or  c'est  ce  que  les  Cniirsiens 
déclaraient  impossible.  Il  est  impossi- 
ble, disent-ils,  que  deux  substances 
aussi  complétemeut  différentes  que  Tes- 
prit  et  le  eoi^  agissent  Time  sar 
Vautre. 

L'esprit  est  une  sulistanee  pensante, 
leeoTps  estime  substaooe  étendue;  il 
est  impossible  que  la  pensée  produise 
un  mouvement  de  la  matière;  ce  qui 
produit  lin  prneil  mouvement  est  un 
choc  pnrf  iiirrit  matériel;  et  de  même  un 
mouvement  maténel  (le  mouM'iiient  de 
îa  substance  étendue)  ne  peut  produire 
une  pensée;  les  pensées  ne  sont  abso- 
Imnent  que  les  produits  de  Tesprit  pen- 
sant, de  la  substance  pensante.  Cette 
counaissance  métaphysique,  ajoutent- 
ils,  est  complètement  confirmée  par  une 
exacte  connaissance  de  In  rinture  fondée 
sur  1  expérience.  Celle-ci  prouve  qu'il  se 
conserve  toujours  la  même  quantité  de 
mouvement  dans  les  corps  :  d'où  il  suit 
que  Tesprit  ne  produit  pas  de  mouTo- 
ment  dans  le  corps,  car  ce  mouvement 
serait  un  mouvement  nouveau,  qui  s*a* 
Jouterait  au  mouvement  déjà  existant; 
ainsi  le  mouvement  préalable  serait 
augmenté,  ce  qui,  comme  on  l'a  dit, 
n'a  jamnis  Heu  nn!!o  pnrt  On  ne  peut 
donc  expliquer  le  tait  constaté  par  l'ex- 
périence que  des  mouvements  corporels 
correspondent  à  des  pensées  analogues 
dans  l'esprit,  et  réciproquement,  qu'en 
admettant  que,  dans  chaque  cas  parti- 
culier^  quelque  fréquents  qu*ils  soient, 
où  des  mouvements  déterminés  naissent 
dans  le  corps,  Dieu  produit  des  mouve- 
ments correspondants,  c'est-à-dire  des 
pensées,  dans  l'âme,  et  que,  réciproque- 
ment, tontes  les  fois  que  l'esprit  pense 
quelque  chose ,  produit  une  pensée 
quelconque,  Dieu  engendre  dans  le 
corps  un  mouvement  correspondant. 
Dieu  crée  dans  l'âme  des  pensées  dé« 
terminées  suivant  que  l'occasion  lui  en 


est  donnée  par  les  mouvements  du 

corps,  et  il  crée  de  même  certains 
raoïtvpments  corporels  suivant  que  les 
pensées  produites  par  l'esprit  lui  en 
donnent  Foceasion. 

Ainsi  parlent  les  Cartésiens.  On  a 
nommé  leur  système  Voecasionalisme, 
le  système  des  causes  occasionnelles,  on 
roccurrence,  oeeumts»  par  opposition 
an  Sjfstème  de  l'influence,  inftuxusy 
nom  qu'on  donne  à  Topinion  val> 
gaire. 

Or  c'est  5  cet  occasionalisme  carté- 
»ieii  que  Leibniz  se  ratUiche. 

Il  est  parfaitement  exact,  dit-il,  qu'il 
n'y  a  pas  d'influence  réelle  (actuelle  et 
^caee)  d*une  substance  ciéée  sur  une 
autre,  si  on  prend  le  mot  influence  dans 
le  sens  métaphysique  comme  désignant 
la  production  d'un  mouvement,  d'une 
niodilication  d'un  terme  par  un  autre. 
Mais  la  conclusion  que  les  Cnrtésfon«> 
tirent  de  cette  vérité,  ou,  ce  qui  est  la 
mémo  chose  ici,  la  manière  dont  ils 
l'expliquent,  est  fausse.  D'abord  ils  éta- 
blissent, comme  on  l'a  vu,  un  miracle 
permanent  (l'action  immédiate  de  Dieu 
sur  le  monde,  son  intervention  dans  la 
marche  des  choses).  Ils  admettent  ainsi 
une  idée  évidemment  fausse  de  la  Pro- 
vidence divine  et  du  gouvernement  de 
ce  monde.  En  effet  celle-ci  n'exclut 
nulle  part  les  causes  dites  secondes, 
c'est-à-dire  l'activité  propre  de  la  créa- 
ture ;  or  l'hypollièse  cartésienne  suppose 
cette  exclusiott.  Que  si  on  est  obligé 
d'admettre  on  de  prétendre  avec  les 
Cartésiens  que  c'est  par  la  vertu  de  Dieu 
que  les  mouvements  et  les.  actions  des 
différentes  substances  se  rencontrent  et 
s'accordent,  il  faut  comprendre  d'une 
manière  idéale  la  vertu  de  Dieu  par  la- 
quelle cela  arrive,  c'est-à-dire  qu  il  faut 
admettre  que,  dès  l'origine,  Dieu  a  créé 
l'ame  et  chaque  monade  réelle  de  telle 
sorte  qu'elle  produise  tout  de  son  propre 
fonds,  par  une  parfaite  spontanéité  à 
l'égard  d'elle-même,  et  de  telle  &oon 
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qu'il  y  ait  accord  paifiût  avec  les  chose» 

du  dehors  (1). 

Fn  çrcond  lieu,  l'hypothèse  carté- 
sienne ne  s  accorde  pas  avec  les  lois  de 
la  liauire  telles  qu'elles  sont.  Il  est 
d'abord  inexact  de  dire,  comme  les 
Cartésieus,  que  la  quantité  du  meuve* 
ment  se  maintient  invariablement  la 
même.  Ce  n*est  pas  la  quantité  du 
mouvement,  mais  la  qnantité  de  la 
force,  qui  reste  invariable;  de  sorte 
qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  plus  ni  moins 
de  force  dans  l'univers  qu'il  n'y  en  a 
eu  dans  le  coiuniencenient  (ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  pas  un  seul  corps  ne 
pent  fecevoir  de  foraes  nouvelles.  Un 
corps  pent  certaînement  recevoir  des 
forces  nouvelles,  non  par  Tâme,  car  alors 
?e  monde  des  corps  dans  sa  totalité 
recevrait  une  nouvelle  force,  ce  qui  n'est 
pas  possible,  mais  par  un  autre  corps 
et  sous  la  condition  que  celui-ci  perde 
autant  que  l'autre  acquiert). 

Abstraction  faite  de  cela  t  il  y  a  en- 
core une  autre  loi  que  non^ulement 
Descartes  a  méconnue ,  mais  qu*il  n*a 
pas  connue  du  tout,  et  qu'il  a  par  con- 
séquent violée.  Cette  loi  veut  que  la 
direction  {du  mouvement)  se  maintienne 
dans  tous  les  corps  qu'on  admet  agir 
les  uns  sur  les  autres.  Les  Cartésiens 
violent  cette  loi  en  ce  que,  par  l'inter- 
vention occasionnelle  de  Dieu ,  ils  mo- 
difient la  direction  des  corps.  Si,  dit 
Leibniz,  Descartes  avait  connu  cette  loi, 
il  aurait  aussi  conclu  que  la  direction 
des  corps,  comme  leur  force,  est  indé- 
pendante de  Tàme,  et  il  en  serait  arrivé 
au  système  de  Y harnicnie  'préétablie y 
qui ,  nous  l'avons  vu ,  enseigne  que  la 
création  est  telle  que  chaque  substance 
a  reçu  dans  le  preniier  moment  de  son 
eris^nce  tout  son  avenir ,  avec  la  série 
invariable  des  divers  moments  qui  le 
composent  (3).*^ 

(1)  iVouv,  Sytt. ,  etc. ,  S  Vi  sq.;  Erdmann , 
p,  127. 

(3)  théoâMi,  S  M.  CL  Lttim  mbn  Lrib- 
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C'est  ainsi  que  Leilmîz  en  est  venu  à 

l'harmonie,  en  corrigeant  et  en  rejetant 
d'abord,  avec  Bescartes,  l'opinion  vul- 
gaire, puis  celle  de  Descartes  m^me  sur 
le  rapport  existant  entre  la  matière  et 
l'esprit.  Il  explique  à  plusieurs  ro|n  is>^s 
sa  pensée  par  l'analogie  suivante  ;  Sup- 
posons que  deux  montres  marchent  par- 
faitement d*aoeord  ;  ce  résultat  peut  être 
produit  de  trois  manières  : 

1°  Ou  il  existe  une  influence  lécipro» 
que  d'une  montre  sur  l'autre  (opérée 
par  exemple  par  une  liaison  artificielle 
des  deux  pendules); 

2-  Ou  un  surveillant  spécial  conserve 
ou  rétablit  l'accord  à  chaque  instant  ; 

3«  Ou  les  deux  montres  sont  faites 
avec  un  art  si  parfait  et  une  exactitude 
si  complète  qu'elles  marchent  d'elles» 
mêmes  d'accord  pour  toujours. 

La  première  méthode  appliquée  à 
notre  objet  est  l'opinion  vulgaire;  la 
seconde  est  roccasionolisnie  des  Carté- 
siens, la  voie  de  i  assistance  ;  sur  la 
troisième  repose  le  système  de  l'har- 
monie préétablie,  voie  du  consentement 
préétabli  (i).  Cependant  on  se  trompe^ 
rait  si  Ton  croyait  avoir  complètement 
compris  par  ce  qui  précède  la  démons- 
tration que  Leibniz  donne  de  son  sys- 
tème r1o  rharmonic  préétablie;  cette 
démonstration  repose  bien  plus  sur 
l'accord  qui  existe  entre  cette  hypothèse 
de  Leibniz  et  tout  son  système  philoso- 
pliique,  tel  qu'il  l'expose  à  plusieurs  re- 
prises dans  sa  TAéodieée,  dans  sa  Mo- 
nadohgie  et  dans  ses  Prineipes  de  la 
Nature  et  de  la  Grdee,  D'après  ce  sys- 
tème, les  éléments  du  monde  sont  des 
monades,  c'est-à-dire  des  imités  absO' 
lues,  des  substances  simples,  c'est-à- 
dire  sans  ])arties  (Leibniz  n'entend 
pas  par  là  des  atomes  matériels  ;  il  ne 
dit  pas  que  les  atomes  sont  indivisibles, 

îiiz  et  Clnrke,  M  it  M,  X.,  8  89-05.  Erdmaaii, 

p.  520  el  774. 

(1)  ÉMdumnU  II  «t  UI  du  Système, 
Ecdmannt  P*  tU,  tit. 
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qa*ili  MDt  des  monades;  il  prétend 
méin^     pas  compreodre  les  atomes 

eu  ^rri(Tal)  (1). 

Les  monades  étant  telles ,  ou  com- 
prend de  soi-même  qu'une  monade  ne 
peut  agir  sur  une  autre  de  façon  à  opé- 
nr  m»  modifleaiioii  dans  son  intérieur. 
Toat  mottvenwni  intérisur ,  touto  mo- 
^  dmestion  nsturelle  d^une  monade  pro- 
cède d'clle-mémo,  d'un  principe  intime, 
Leibniz  conçoit  comme  tel  : 

1.  I  n  pf  ropptiou  (  la  coiisfieuce  élé- 
mentaire), uuite  qui,  comme  unité,  ca- 
che eu  elle  les  moments  infiniment 
nombreux  de  tout  leur  développement; 

3.  L'appétence  (la  tendance,  rinslioct, 
la  dénrminatiou  spontanée  allant  au 
dehoft),  qui  opèie  le  procédé  d'une 
poroeptioii  à  Tautre. 

Gomme  d'après  cela  les  monades  ne 
gontpasdes  unités  abstraite^^,  mais  des 
unités  concrètes,  c*e8t-a-dire  lies  u\ub  6 
telles  qu'elles  renferment  une  intimté 
de  choses  en  elles,  il  o  y  a  pas  uue  seule 
monade  qui  veaseaoble  parfiiitement  à 
rautva.  De  la  différence  de  toutes  les 
gMnadBsadmiBes  rtodtanéeessabement 
que  eertaîneB  monades  sont  supérieures 
à  d'iUdMS  y  différence  qui  se  manifeste 
en  somme  et  en  grand  dans  la  nature  et 
dnns  I  esprit,  qui  sont  deux  substances 
complètement  diiTcreutes.  De  là  vient 
qu'une  monade  a  de  Tinfluence  sur  l'au- 
tre, et  de  là  naissent  en  généiai  Tae» 
tîfité  et  la  passinté.  Hais  ces  idées  sont 
tout  à  fait  relatives;  car  chaque  monade 
est  nécessaiiement  et  toiyouit  à  la  fois 
active  et  passite  :  aeUve  en  tant  qu'elle 
est  en  rapport  avec  une  monade  infé- 
rienre  ,  passive  en  înnt  quV!lp  est  en 
rapport  avec  une  monad*'  Mi[)erieure. 
Cette  influence  d'une  monade  sur 
uue  autre  ne  peut  être  évidemment 
qu'une  influence  idéale ,  e'e8t4-dire  ne 
peut  s'exercer  que  j^arl  interventUm  de 
iHeuf  ce  qu*il  fiiut  comprendre  eu  ce 

(I)  CM  Ecdmsaa»  p,  fis,  lift  m. 


sens  que,  dans  les  idées  divines  et  créa- 
trices du  moude,  clin  que  monade  oxipn 
que  Dieu ,  en  réglant  les  autres,  des  le 
commencement  des  choses ,  ait  égnrd  à 
elle;  car,  comme  uue  monade  evcee  ne 
peut  avoir  d'influence  physique  sur  Pin* 
térieur  d'une  autre  monade,  ce  n'est 
que  de  la  manière  indiquée  que  l*une 
peut  étie  dépendante  de  l'autre.  Or, 
comme  Dieu,  s'il  voulait  créer  le  meil- 
leur des  mondes,  devait  réaliser  l'accord 
de  tnutes  les  monades ,  il  a  été  obligé 
de  créer  et  d  instituer  toutes  les  mo- 
nades de  telle  sorte  qu'elles  fussent 
d'accord  avec  toutes  les  autres  monades, 
et  cela  non-seulement  dans  le  premiet 
moment,  mais  pour  tout  l'avenir  ;  et 
c'est  ainsi  qu'il  arrive  que  toutes  les 
choses  créées  sont  liées  et  en  accord  avee 
chacime  en  particulier,  et  que  chacime 
en  particulier  est  liée  et  en  accord  avec 
toutes  eusemble,  de  telle  sorte  que  cha- 
que substance  simple  a  des  rapports  qui 
expriment  tous  les  autres,  et  que,  par 
conséquent ,  chacune  en  particulier  est 
un  miroir  vivant  et  permanent  de  l^i* 
nîvers,  et  querunivers,  un  et  le  même, 
est  représenté  dans  les  créatures  infini- 
ment nombreuses,  avee  plus  ou  moins 
de  modificntions  of  sous  divers  points 
de  vue.  Ainsi  1  liainionie  préetJblie  re- 
vient dans  la  foi  m*  où  nous  l'avons  vue 
plus  haut,  comme  un  accord  établi  dès 
le  commencement  et  une  fois  pour  tou- 
tes entre  le  corps  et  l'ftme,  la  matière  et 
l'esprit,  ou  une  harmonie  parfaite  emt 
brassant  l'ensemble  et  le  détail  des  deux 
règnes  naturels,  des  causes  agissant  mé^ 
caniqucment,  des  causes  efficientes  ou 
de  In  nature,  et  f}e<  cnnses  finales  ou  de 
l'esprit.  Tl  n'y  a  plus  qu'à  ajouter  que 
Leibniz  observe  expressément  qu'il  ad- 
met la  même  harmonie  entre  le  règne 
physique  de  la  nature,  d'une  part,  et  le 
règne  moral  de  la  grâee,  de  l'autre, 
c'est-à-dire  entre  Dieu  considéré  comme 
architecte  de  la  maebâne  de  l'univerSi 
A  elDieu  eoBsidéré  comme  nonaïque  de 
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la  eitédMnedeiespfits;  hannonie  d*où 
réiulte  qoa  la  récompense  et  le  châtl- 

ment ,  en  général  qoe  ce  qui  a  lieu  dans 
le  règne  de  la  grâce,  ne  troublent  pas  la 

nature  dans  sa  marche  régulière,  l.i- 
quelie  nature  est  orsrnnisfp  de  manière 
qu'elle  s'acrorde  exactement  et  d'elle- 
même  avec  tout  ce  qui  arrive  dans  tou- 
tes les  autres  sphères  (1). 

Mais  outre  que,  d'après  cela,  l'hypo- 
thèse de  rharmonie  préétablie  s'accorde 
parfaitement  avec  l'ensemble  du  système 
(oe  qui  fait  que  Leibniz  est  porté  à  re- 
vendiquer pour  elle  quelque  chose  de 
plus  que  le  simple  caraetèrc  d'une 
hypothèse) ,  il  lui  attribue  encore  des 
avantage!?  tout  pnrtieuliers. 

D'ahord  ,  dit-il ,  elle  donne  une  de- 
n  onstration  toute  nouvelle  et  inconnue 
jusqu'alors  de  Vexistence  de  Dieu  ;  car 
il  est  évident  que  le  parfait  aeeoid  de 
tant  de  substances  infiniment  nombreu- 
ses, dont  Tune  ne  peut  influer  sur  Tau- 
tre,  ne  saurait  provenir  que  d'une  cause 
commune,  dont  toutes  dépendent;  il  est 
évident  que  cette  cause  commune  doit 
posséder  une  puissance  et  une  sagesse 
infinies  pour  déterminer  à  l'avance  et 
fonder  toutes  ces  harmonies  (2). 

Puis  elle  met  dans  tout  son  jour  la 
liberté  de  Tesprit,  en  démontrant  rin* 
dépendaoee  la  plus  complète  de  chaque 
esprit  personnel  vis4k-vi8  de  toute  créa- 
ture et  sa  dépendance  unique  à  l'égard 
de  Dieu  'V.  Elle  démontre  de  même 
l'immortaiite  de  l  'imp.  «  Chaque  esprit, 
étant  comme  un  monde  à  part ,  indé- 
pendant de  toute  autre  créature,  se  suf- 
fisant, recelant  en  lui  l'infini,  expri- 
mant l'univers ,  est  ausvi  durable ,  aussi 
permanent,  aussi  parfait  que  Tuniveis 
lui-même  (4).»  Que  si  Ton  ajoute  que, 

(1)  Monad.y  i$  87.  Frdm. ,  p*  112.  Principes 
de  la  I^aiure^  etc.,  p.  717. 

(S)  Stir  le  Principe  de  vit,  Erdm.,  p.  430  ; 
oonf.  128. 

(S)  L.  c,  et  p*  MS. 

(4)  P.  118. 


comme  nous  Tafons  vu,  la  loi  naturelle, 
si  importante ,  d'après  laquelle  Jamais 
un  corps  ne  reçoit  un  changement  dans 
son  mouvement  que  par  un  autre  eorpf 

en  mouvement  qui  le  pousse ,  ne  peut 
rester  entière  et  inviolable  qu'en  ad- 
mettant l'harmonie  préétablie  (1),  on 
ne  peut  s'en)pécher  d'admettre  cette 
harmonie,  lors  même  que  sous  certains 
rapports  on  n*e8t  pas  en  état  de  la  jus- 
tifier. 

Cette  hypothèse  devait  naturetleoMnt 

rencontrer  des  adversaires.  Des  hommes 

considérables  ;  contemporains  de  Leib* 
niZj  le  réfutèrent,  surtout  Bayle,  Clar- 
ko  f!  î.nmi  ,  qui  robligèrent  par 
It^urs  attaques  à  détendre  son  système. 
Leurs  objections  se  résument  à  peu  près 
ainsi  : 

f .  «Ii^lHiis  n'anuneimnt,  eommft  II 
le  prétend,  corrigé  Poceasionallsm^i 
car,  ou  l'aooord  qu'il  soutient  exister 

entre  la  matière  et  l'esprit  est  un  mi- 
racle aussi  permanent  que  celui  qui  ré- 
sulte de  l'occasionnlisme ,  ou  celui-ci 
l'est  aussi  peu  que  n  l-ii*!^.  » 

Il  était  facile  de  repouili  c.  Abstrac- 
tion faite  de  ce  qui  a  été  dit  de  la  loi  na-  ^ 
turelle  relativement  au  mouvement  cor- 
porel f  et  qui  était  en  foveur  de  licibnlz, 
celui-ci  pouvait,  comme  il  le  fit,  soute* 
nir  qu'autre  chose  est  de  dire  :  Diei 
opère  par  une  intervention  immédiate, 
dans  chaque  moment  et  pour  chaque 
point  de  l'univers,  l'accord  en  question, 
ou  de  dire  ;  II  a  opéré  cet  accord  une 
fois  pour  toutes,  dès  le  commence- 
ment, par  une  sage  orgauisatioBdeia 
création. 

S.  «L'itaoene  semble  plus  libie  dans 
ses  productions  si  celles-ci  doivent  ton» 
joun  être  d'accord  avec  des  mouvements 

déterminés  des  corps.  » 

Il  était  encore  facile  de  répondre* 
L'âme  est  libre,  dit  LeibniSf  malgré  sd 

(1)  p.  ft30. 

(2)  f^oy.  Clarke  (Samuel). 
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accord.  Quand  mCnp  i[  semble  ynrfois 
que  des  impressions  soient  provoquées 
par  des  mouvements  corj)oro!s,  uotam- 
ment  les  sensations  do  douleur  et  de 
plaisir,  ce  n'est  qu'une  apparence,  et 
eela  provient  de  ce  qu'on  ne  remarque 
pas  les  véritables  causes  de  ces  sensa- 
tions, savoir  les  perceptions  préalables» 
purs  produits  de  l'esprit. 

3.  «  Ln  iiberté  est  positivement  nî('p  si, 
comme  dans  le  système  de  riiarmonie 
préétnblie,  tout  dépend  de  la  predéter- 
miuation  divine ,  les  mouvements  de 
l'esprit  comme  ceux  du  corps.  » 

Leibniz ,  pour  répondre  à  cette  ob- 
jection ,  en  appelle  à  ce  qu'il  afflrine 
partout,  savoir  :  que  l'esprit  pense  libre- 
ment, se  détermine  lui-même,  agit 
d'après  des  motifs.  Sans  doute  il  lui  res- 
tait à  démontrer  la  possibilité  de  cette 
liberté  affirmée  avec  In  prédétermination 
absolue  de  Dieu ,  démonstration  qu'il 
ne  put  donner  d'une  manière  complè- 
tement satisfaisante,  pas  plus  qu'aucun 
autre  philosophe  avant  lui  et  après  lui. 
Le  monde  est  absolument  dépendant 
de  Dieu  ;  tout  ce  qui  arrive  est  déter- 
miné de  toute  éternité  et  arrive  parce 
que  cela  est  ninsi  déterminé  ;  et  malgré 
eela  la  erénUiie  spirituelle  est  libre  à  ce 
point  que  toutes  ses  œuvres  paraissent 
être  siennes  et  qu'elle  en  répond  com- 
plètement (1).  C'est  ce  que  Leibniz  af- 
firme, conformément  à  la  vérité.  Quant 
à  l'incapacité  où  il  se  trouve  de  démon- 
trer cette  véi:|té.  Il  n'est  pas  seul,  il  la 
partage  avec  te  g^re  humain. 

4.  «  Si  l'on  suppose  le  monde  sembîa- 
ble  à  une  horloge,  qui,  une  fois  mon- 
tée, marche  d'tille-mème ,  on  tombe 
facilement  dans  le  matérialisme  et 
l'athéisme.  » 

Sans  doute,  répond  Leibniz,  on  pour- 
rait me  faire  ce  reproche  si  j'avais  dit 
quelque  part  que  le  monde  une  fois 
créé  subsiste  purement  par  lui-même, 

Cl)  r«y.  PuftBi. 


indépeiul  int:  de  Dieu.  Mais,  loin  de  là, 
j'ai  toujouis  prétendu  que  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  corriger  son  œuvre;  et  ainsi 
le  système  de  l'harmonie  préétablie 
non-seulement  ne  nie  pas  la  providence 
divine,  mais  la  place  dans  son  plein  {our. 

5.  «  Il  est  indigne  de  Dieu  de  créer  et 
d'organiser  le  corps  de  façon  à  ce  qu'il 
soit  obligé  de  réaliser  maints  péchés 
que  commet  l'esprit,  » 

T-éibniz  repond  ;  D'abord  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  ne  nous  trouvons 
plus  dans  notre  état  incorruptible  pri- 
mitif; en  second  lieu,  ce  reproche,  à 
on  le  fait,  s'adresse  aussi  bien  à  l'autre 
hypothèse,  à  l'opinion  vulgaire  comme 
au  cartésianisme,  bien  plus  même  à  ce 
dernier  système. 

D'autres  objections,  comme  !  «  Il  est 
impossible  à  Dieu  de  créer  une  ma- 
chine telle  que  le  serait  le  rorps  cons- 
truit suivant  l'hypothèse  deLeibuiz;  — 
L'iiarmouic  supposée  paraît  peu  sage  et 
peu  prévoyante,  quand,  par  exemple, 
on  voit  les  papillons  se  brûler  les  ai- 
les, tandis  qu'ils  veulent  se  chauffer,  » 
n'ont  évidemment  pas  besoin  qu'on  s'y 
arrête  et  qu'on  les  réfute,  quoique 
I>eibniz  paraisse  nvoîr  eu  un  atfnit 
partieulier  pour  repoudre  à  des  objec- 
tions de  ce  genre  (1). 

IFof/}'  adopta  et  développa  large- 
ment, avec  toute  la  philosophie  de  Leib- 
niz, l'hypothèse  de  l'harmonie  prééta- 
blie. 11  était  naturel,  au  milieu  de  l'in- 
térêt extraordinaire  qu'excitait  alors  en 
Allemagne  l'étude  de  la  philosophie, 
que  l'hypothèse  remarquable  de  Leib- 
niz fdt  explorée ,  développée  avec  ar- 
deur et  vivacité.  Elle  devint  la  question 
vitale  de  la  philosophie  .iliemande.  Elle 
mit  eu  mouvement  toutes  les  univer- 
sités germaniques;  les  savants  les  plus 
notables,  phUosophes  et  théologiens, 

(1)  Cr.  lîéponse  aux  objection»  du  P.  Lami, 
Erdm.,  p.  058.  Lellres entre  LeibmxetCUristt 
pb  lfte-7SS,  et  la  Thiodicée,  p.  4M  «q. 
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jurisconsultes  nirme  et  nudccins ,  y 
prirent  part,  écrivirent  pour  ou  contre 
elle.  L'auieui  de  cet  article  possède 
quarante  éerits,  dont  beaucoup  sont 
très-considérables,  sur  cette  unique 
question,  et  qui  datent  des  années 
1720  à  1740.  La  discussion  fut  vive, 
chaude,  souvent  amère.  Les  adversaires 
surtout  niniitrorent  \mc  extrême  viva- 
cité (Laug  a  IliiH,  Buddée  à  léua,  Ley- 
ser  à  Helukstadt ,  :\Iul!er  à  Giessen , 
Gottsched,  Sabiu,  Jahr,  Walther,  Ber- 
tram,  etc.).  Uu  anonyme  termine  ainsi 
sa  dissertation:  «L'homme,  d\'iprès 
Leibniz-Wolfl ,  est  une  machine.  Donc 
î)  n'a  pas  de  raison,  car  aucune  machine 
ne  peut  agir  raisonnai)! ci uent.  Donc 
l'iioninic  est  une  brute.  Il  est  pire 
r:;"uue  brute  ,  car  beaucoup  de  philo- 
t^ophcs  raisonnables,  par  bcancoup  (!o 
motifs  raisminabk'S ,  n'ont  pas  mèiue 
voulu  admettre  les  brutes  coaiuie  de 
purs  automates,  comme  de  simples  ma- 
chines. Donc  il  ne  faudra  plus  désor- 
mais définir  Thomme  un  animal  raison- 
nable; mais  il  faudra  adopter  la  défini- 
tiou  de  Platon  :  Thomme  est  un  bipède 
sans  plumes.  Il  n'y  a  rien  au  delà. 
L*homme  est  une  machine.  l>onc  il  n'a 
pas  la  liberté  d'agir  ou  de  n  agir  pas. 
Doue  on  ne  peut  lui  prescrire  aucune 
loi.  Donc  il  n'y  a  ni  vertu  ni  vice.  Doue 
il  n'y  a  plus  d'imputation,  plus  de  res- 
ponsabilité morale.  Donc  il  n'y  a  plus 
Dî  châtiment  ni  récompense.  Donc  il  n*y 
a  pllis  de  droit  naturel.  Donc  il  n'y  a 
plus  non  plus  de  religion.  Donc  la  vie 
bestiale  est  !n  meilleure  en  ce  monde. 
Et  telle  est  la  fui  misérable  de  l'har- 
monie préétablie.  » 

On  distingue,  parmi  les  écrits  en  fa- 
veur de  l'harmonie  préétablie,  par  con- 
séquent de  Leibniz  etWoIff(Hollmann 
à  WIttenberg,  Behrmann  à  Leipzig, 
Cramera  à  Marbourg,  MoUer  à  Berlin, 
Bulfinger,  Harding,  etc.,  etc.),  une  dh- 
scrtatioD  du  conseiller  de  consistoire 
Reinbecky  de  Beirlin»  ExplicaUm  de 


l'opinion  philosophique  de  l'Uanno- 
nie  préétablie ,  BcrVm ,  1737,  qui  est 
remarquable  par  sa  solidité  et  sa  clarté. 

Mais  il  n'est  sorti  de  tout  ces  oum- 
ges,  y  compris  les  écrits  sans  nombre 
de  Wolff,  rien  de  nouveau,  ni  pour 
consolider,  ni  pour  ébranler  l'hypo- 
thèse. Tout  ce  qui  a  été  avancé  n'est 
que  In  répétition  variée  des  explici- 
tions (le  T^eibniz  et  des  objections  de 
se>  adversaires.  11  n'y  a  que  tel  ou  tel 
détail  qui,  de  temps  à  autre,  mérite 
d'être  envisagé  de  plus  près.  Ainsi, 
par  exem[iie,  un  Anonyme  (dans  un 
écrit  paru  à  Francfort  et  à  Leipzig 
en  i7S7 }  remarque  justement  que 
Descartes,  Leibniz  et  ses  disciples 
définissent  faussement  rinnaeneo  i)hy- 
sique,  influxus  p/iysicns,  qu  ils  pré- 
tendent ne  pouvoir  comprendre ,  et 
que  c'est  ruuique  motif  pour  lequel  ils 
ne  la  comprennent  pas.  Ainsi,  quand 
WolIT  dit  :  Influxus  pû ysicuê  intêtli- 
gibUi  modo  txplkari  a  nobis  neqtiU, 
ejus  enim  notionem  nuliam  habmut, 
et  cfuand  en  même  temps  il  le  définit  : 
Influxus  phtjsicus  int'olvii  virium  ex 
tma  suhstantia  in  afferajii  transfu- 
sionem  j  et  {rcnisfuaartnji  {  ririu/n) 
transformaiionem  ,  l'Anonyme  ob- 
jecte :  Je  ne  pcu\  pas  non  plus  rendre 
intelligible  une  pareille  iulluencc.  Mais 
je  ne  sais  pas  qui  définit  ainsi  Tin- 
fluence.  Je  n^ai  jamais  compris  Tm- 
fluence  dans  ce  sens.  Il  n'y  a  dans  Tîn- 
fluence  ni  transfusion,  ni  transformation 
de  forces,  ni  (ramfutionemt  ni  tram- 
formatiinieui  vlrinm.  .le  tiens  que  les 
fîmes  des  honnnes  ont  1:;  force  s[)iri- 
luelle  de  niouvcir  le  corps,  et  que  Dieu 
toul-j)nis.-ant  peut  conmuiuiquer  cette 
force.  L'esprit  iufiui  a  la  turce  de  mou- 
voir tous  les  corps  transfusUme 
et  iranaformatione  virium;  et  c'est 
cet  esprit  qui  a  communiqué  à  mon 
a  me  une  force  limitée  de  ce  genre,  en 
vertu  de  laquelle  elle  peut  mouvoir  son 
corps  fine  tramfmione  et  tramfor- 


Digiii^ua  by  doogle 


m  HARMONIE  PRÉÉTABLIE  -  HARMONISTES 


maikme  viriim.  En  manche  il  est 
évident  que  Tobjeetion  qui  prétend  que 
Oita  ne  peut  communiquer  aucune 
vertu  cràttrice  à  aucune  de  ses  eréa- 
tures  est  nulle,  car  cette  communica- 
tion existe,  mais  la  force  nommée  par 
l'Anonyme  n  est  pas  créatrice. 

Du  reste  nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter  h  ces  détails  historiques,  qui 
sont  sans  intérêt.  Nous  uajouterouâ 
plus  qu*une  observation.  L'accusation 
d'athéisme  portée  contre  Wolff  se  fon- 
dait, comme  on  !e  sait,  principalement 
sur  son  harmonie  préétoblie.  Or  c'était 
évidemment  injuste,  comme  tout  ce 
qui  précède  a  dû  le  dômontrer.  Dans 
le  fait  l'hypothèse  de  1  li;irmonie  préé- 
tablie est  la  plus  iimocentc  qui  ait  ja- 
mais été  faite.  La  seule  objection  qui 
semble  avoir  quelque  consistauce,  au 
point  de  vue  théologique,  est  celle  qui 
est  fiiite  contre  la  doctrine  de  la  pré* 
destination  absolue  des  créatures,  de  la 
part  de  Dieu,  ce  qui  peut  paraître  abo- 
lir la  liberté  humaine.  Mais  cette  pré- 
détermination,  il  faut  bien  qu'on  Tad- 
mette  si  on  comprend  Dieu  comme 
Dieu,  comme  esprit  absolu,  comme 
créateur  dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  par 
conséquent  si  on  comprend  le  moude, 
la  créature,  eomme  dépendant  absolu* 
ment  de  Dieu.  Ce  qu'il  faut  ici,  c'est 
qu'on  conçoive  en  même  temps,  et  mal- 
gré cela ,  la  créature  comme  étant  vé- 
ritablement,  et  Tesprit  comme  se  re- 
connaissant, se  déterminant,  se  possé- 
dant, et  par  conséquent  i'inni  libre. 
Or,  s'il  est  une  philu^uiilin'  ({iranime 
cette  idée,  certes  celle  de  Laiùiiiz  peut 
prétendre  à  cet  honneur. 

Quiconque  a,  comme  Leibniz,  con- 
çu Tesprit  comme  un  monde  à  part,  a 
par  là  même  établi  te  fondement  le  plus 
vaste  et  le  plus  solide  sur  lequel  puisse 
reposer  la  liberté. 

On  ne  peut  dfnHier  un  justement  so- 
lide sur  la  vîih  11!  [ilii!osof)hi([ue  de  l'hy- 
pothèdoieibnioienue,  relative  à  l'harmo- 


nie préétablie,  qu'en  le  Joignant  à  la 
critique  de  la  monadologie,  ou,  ce  qui  ' 
est  la  même  chose,  de  toute  la  philoso- 
phie de  Leibniz. 
Conf.  Leibniz  ,  DncABi»  et  Om- 

COUBS  DIVIN.  MaTTES. 

HARMONISTES.     Gcor^^e     Rapp , 
paysan  du  vieux  Wurtemberg,  se  crut 
appelé  de  Dieu  à  rétabbr  la  religion 
chrétienne  dans  sa  pureté  primitive.  11 
ne  manqua  pas  de  partisans,  dont  le 
nombre  augmenta  surtout  à  partir  du 
moment  où  le  consistoire  de  Stuttgart 
chereba  à  abolir  la  secte  nouvelle,  qui 
ne  montrait  pas  à  l'égard  de  l  autorité 
civile  l'obéissance  qu'elle  exigeait.  La 
secte  persécutée  ,  convaincue  que  le 
royaume  de  \Vurtember<^  n'était  pas  un 
terrain  favorable  à  ses  projets,  résolut 
de  se  transporter  en  Amérique.  Rapp^ 
accompagné  de  quelques  -  uns  de  sra 
partisans,  partit  en  1803,  pour  choi- 
sir le  lieu  de  leur  future  résidence. 
En  1804  le  reste  de  la  secte  alla  le  re- 
joindre, et  ils  fondèrent  en  Pensylvauie, 
dans  l'Amérique  du  IVord,  non  loin  de 
Pittsbourg,  une  colonie,  nommée  Har- 
monie, qui  donna  aussi  sou  nom  à  la 
secte.  Ils  achetèrent  pour  20,000  dol- 
lars un  leiriLoire  de  9000  journées;  ils 
élevèrent  des  manofiictures  à  côté  de 
leurs  travaux  agricoles.  En  1811  la 
secte  comptait  huit  cents  membres.  La 
communauté  des  biens,  conforme  aux 
Actes  des  Apôtres,  4,  52,  était  leur 
trait  caractéristique;    chaque  famille 
avait,  il  est  vrai,  une  maison  et  une 
pièce  de  terre,  deux  vaches  et  quelques 
porcs;  mais  tout  le  reste  de  ce  dont  ils 
avaient  besoin  leur  était  fourni  par  la 
communauté,  de  même  que  le  produit 
de  leurs  travaux  était  versé  dans  la 
caisse  commune.  Quelques  années  plus 
tard  Rapp  quitta  cette  colonie  avee  un 
certain  nombre  de  ses  partisans,  et  en 
fonda  une  nouvelle  sur  les  bords  du 
(îeuve^^  al)as,  dans  l'illinois,  qu'il  appela 
également  tiarmome.  Quoiqu'elle  s'é- 


Digiii^uù  L>y  Google 


HARMOISISTES  —  HATION 


171 


tendit  npidement  et  eût  reiatiTem^t  i 

une  influence  bienfaisante  sur  la  con-  1 
trée,  la  communauté  des  biens  n'était 
pas  destinée  à  lui  procurer  une  grande 
extension.  On  était  admis  dans  la  secte 
au  bout  d  un  mois  d "épreuve,  et  en  re- 
nonçant à  aea  bieoa  en  fe?eat  de  la 
eommonanté. 

Cf.  MoRfs  Blikbeck,  Notet  9ur  wn 
voyage  en  Amérique  des  Côtes  de 
Firginie  à  l' Illinois;  Fuhrmann,  Lexi- 
que portatif  de  Id  religion  chrétienne 
et  de  ri  r/lise.  Fritz. 

iiAiiMiKVivs.  Voyez  Baruesanes. 
•  HAUPE.  Voyez  Musique  des  Ué- 

BKBUX. 

HASARD.  HaZABD* 
HASBnBHSIS  AffOHTMCS.  On  dé- 

signe  ainsi  rautenr  anonyme  d*ttn  frag- 

inentencoree3tl8tantf/tf£'/;/5«>pto£/r//- 
sfrfensibus,  provenant  d'un  grand  ou- 
vrage, malheureusement  perdu,  qui  in- 
dique tomme  séjour  de  l'auteur  une  ab- 
baye du  diocèse  d'Kiehsliitt  (1) ,  ffase- 
rensemabbattam,  dans  laquelle  il  était 
chanoine,  à  moins  qu'il  ne  le  fût  de  la  ca- 
thédrale même  d*£ichstâtt.  Cétait  un 
parent  de  Woffo,  évéque  de  Merse- 
bourg.  11  vivait  sous  le  célèbre  Gunde- 
char  II,  évéque  (l'ïïichstàtt,  auteur  du 
Liber  Pontifimlis  Eivhatetensis  (2), 
avait  toute  sa  confiance,  l'assista  à  sa 
mortenl07ô,  etadrei^&a  après  cette  perte 
•  à  un  de  ses  amis,  à  Wurzbourg,  1  ou- 
vrage dont  nous  parlons  et  dont  nous 
n'avons  plus  qu*un  fragment.  Les  édi- 
teurs des  Monumenta  Gertnanix 
hisiorica  ayant  jugé  digne  de  Pinsertion 
dans  leur  grand  ouvrage  non-seulement 
le  Liber  Pond  fica  lis  do  Gundechar  11, 
mais  encore  le  Iragnient  de  l'Anonyine, 
nous  avoiis  di\  en  faire  mention.  Ce 
fragment  se  trouve  immédiatement  ai)rès 
le  Liber PontificatiSy  p.  253-20U.  lieth- 
mann,  éditeur  du  £16.  Pon^,  nomme 

(1)  Fog*  BtCBSTiBTT. 

3}  Dmu  Mm,  Sefvi*$  t  VII,  V^m» 


aussi  r  Anonym6f  1.    p.  241,  à  edté  de 

Gundechar. 

BATTON  (Hetto,  UEYTOj,  evèquedc 
BAIe  sous  Charlemagne,  issu  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Sulgau,  naquit  eu 
763,  fut  amené  à  Tâge  de  ciuq  ans  au 
célèbre  couvent  de  Reiehenau,  pour  y 
être  élevé  et  instruit,  et  devint  supérieur 
de  récole  de  ce  monastère  afant  d*étre 
promu  h  l'épiscopat.  Son  mérite  comme 
chef  de  cette  école  fut  constaté  par  le 
nom  de  ses  disciples,  parmi  lesquels 
ou  compte  Tatto,  Krh'l)ad,  "Weltin, 
Reginhcrt  et  d'auUej.  iiiur,i:  [itions  de 
lleicheuau.  Vers  801  Hatton  lut  élevé 
au  siège  de  Bâlc  par  Gharlemagne,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  rester  abbé  de 
Reichenau.  En  811  rempereur  le  char- 
gea d'une  ambassade  à  la  cour  de  By- 
zance.  Plus  tard  il  rebâtit  la  cathédrale 
de  Bâie  et  l'église  de  Reichenat!.  Entre 
822  et  823  il  rcuonça  à  toutes  ses  di> 
gnites  et  se  retira  dans  le  couvent  de 
Reichcuau.  Il  mourut  en  830.  Ni  .il heu- 
reusement ,  des  nombreux  écrits  com- 
posés par  Hatton  il  ne  nous  est  parvenu 
que  son  écrit  :  de  Visione  fP'etHni, 
AV  ettin,  disciple  de  Hatton  et  mettre  à 
Reiehcnan ,  était  tomlté  malade  le  10 
octobre  «24  et  avait  eu  de  nombreuses 
visions.  Hatton  entendit  de  sa  bouche 
le  récit  de  ces  visions ,  qu'il  mit  par 
écrit,  et  qui  se  résument  sommaire- 
ment comme  il  suit. 

Un  ange  conduit  WeCtin  dans  le  pur» 
gatoire,  et  lui  fait  voir  les  peines  et  les 
souffrances  de  beaucoup  d'ecclésiasti- 
ques et  de  laïques  qu'il  avait  connus  de 
It  ur  vivant.  Il  y  voit  les  châtiments  des 
prêtres  dérègles,  dos  moines  et  des  abbés 
négligents,  des  comtes  injustes  et  spo- 
liateurs, et  notamment  Cliarlemagno 
expiant  d'une  façon  particulière  sa  sen- 
sualité. Et  tandis  que  l'auge,  qui  se 
nomme  formellement  l'ange  gardien  de 
Wettin  depuis  son  enfance,  et  dit  qu'il 
fut  autrefois  l'auge  gardien  de  Sameon 
jusqu'au  moment  de  sa  chute ,  fait  par> 


Digitized  by  Google 


2^  liAi 

eoorir  le  purgatoire  à  «m  élère,  il  lui 

découvre  les  vices  auxquels  succom- 
bent la  plupart  des  hommes  :  les  comtes 
sont  des  oppresseurs  iniques;  les  geus 
maries  et  les  celibabires  sont  esclaves 
de  passious  contre  nature;  la  plupart 
des  piètres  sont  avides  de  gain,  exploi- 
tent la  piété  dans  des  vues  mondaines, 
se  prétassent  dans  des  vêtements  somp- 
tueux, se  gorgent  de  repas  splendides, 
se  soustraient  aux  soins  de  leur  minis- 
tère» curis  palatinis  (I),  négligent  les 
âmes  et  tombent  dans  d'affreux  désor- 
dres; les  moines  entrent  au  couvent 
poussés  plutôt  par  des  besoins  tempo- 
rels, mundanis  iwcessiiatilms  y  que 
par  l'esprit  de  Dieu,  spirHa  Dei,  C'est 
de  l'avarice surtoutquUlfautse  préserver 
dans  les  monastères;  on  doit  y  manger 
pauvrement,  s'y  vêtir  modestement; 
c'est  un  abus  dangereux  (iiie  d»^  nom- 
}vr]'  àbiirssps  des  veuves  rein{»lies  d'uu 
esprit  mondain;  il  litut  ramener  les  nioi- 
ucb  des  Gaules  et  de  la  Germanie  à  la 
discipline  sévère  qui  règne  encore  au 
delà  des  mers,  in  iransmarinis  regio- 
nibva.  Après  avoir  décrit  les  peines  du 
purgatoire,  range  révèle  à  WetUn  la 
gloire  des  saints  (2). 

Celte  vision,  rédi-^i'e  p;ir  Unîlon,  est 
la  plus  erlcbre  des  nA.  lalions  qui  eu- 
rent cours  alors  dans  tout  le  royaume 
frank. 

Si  elle  est  de  quelque  intérêt  pour 
Thistoiredes  mœurs  du  neuvième  siècle, 
les  35  chapitres,  Capita^  que  Hatton 
rédigea  pour  les  religieux  sont  bien  au- 
trement importants.  Ils  se  résumât 
ainsi  : 

1.  Il  faut  examiner  la  foi  des  prêtres, 
qui,  ayant  à  enseigner  le  dogme  au  peu- 
ple, doivent  faciliter  rinielligcuce  de  la 
doctrine  par  des  exemples. 

2.  11  faut  que  tous  sachent  enseigner 

(!)  Conf.  l'ilam  ffahr  nbb,,  Uans  Mabill., 
Act,  SS.,  ad  ami.  Ïï6b,  c.  5. 
(S)  Voiif^wio  H^ttUnif  (laiisMabîU.,^e<.  55., 
1V«  parte  I,  p.  26S,  etc. 
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l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole  des 
Apôtres,  non- seulement  enlatin,  mais 
en  langue  vulgaire. 

3.  11  faut  que  le  peuple  apprenne  à 
répondre  au  prêtre  (par  exemple,  au 
Dominus  vobiscum),  car  ce'n*est  pas  le 
devoir  des  clercs  seuls  et  des  religieuses, 
mais  celui  du  peuple  tout  entier,  de  ré- 
pondre au  prêtre  à  Tau  tel,  sed  omnis 
plebs  demta  consona  voce  respondere 
débet. 

A.  Les  prêtres  doivent  savoir  le  Sym- 
bole de  S.  Alhanase  et  le  réciter  tous 
les  dimanfhcs  à  Primes. 

6.  Ils  doivent  savoir  en  quoi  consis- 
tent le  sacrement  de  Baptême  et  de 
Confirmation  et  le  mystère  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  de  quelle 
manière  la  grâce  devient  visible  dans 
ces  mystères  et  opère  le  salut  des  aines. 

G,  Ils  doivent  coiniaître  :  Sacrumeii- 
tarium  ,  lectiumn  iam  ,  antiphona' 
7-mm,  baptisterium,  coinpuium,  eano- 
nem  pœniientimalem,  psalterium,  Ao- 
milias  per  ami  circulum  Dominicis 
diebus  et  singulis  fesiiviiatihus  aptas» 
7.11s  doivent  connaître  la  date  de  Pâ- 
ques, de  la  Pentecôte,  de  l'administra- 
tion dubapièinc  dos  fidèles,  qui,  en  cas 
de  ucccssiié,  peut  toujours  être  donné. 

8.  Il  faut  qu'ils  connaissent  les  jours 
de  fériés ,  tempora  feriandi  per  an^ 
num,  c*cst-à*dire  tous  les  dimanches 
(on  doit  travailler  le  samedi  pour  ne  pas 
judaïser),  Kocl,  les  fêtesde  S.  Étienne,  de 
S.  Jean,  des  SS.  Innocents,  Toetave  de 
iNoël,  rÉpipliauie,  la  PurifRation,  Pâ- 
ques, les  trois  jours  des  Uoi;alions,  l'As- 
cension, le  Samedi  saint,  la  Pentecôte, 
la  S.  Jeaii-Bapliste,  lu  fête  des  SS.  Apô- 
tres, surtout  celle  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  TAssomptioD,  la  dédicace  de 
la  basilique  de  Saint-Michel,  la  dédicace 
et  la  fête  patronale  de  chaque  église 
pour  ses  environs  immédiats.  Le  jeime 
annoncé  par  le  roi  ou  par  l'évêque  doit 
être  observé  p;tr  tous.  D'autres  fêtes, 
comme  celles  de  S.  Hemy,  S.  Maurice, 
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S.  Martin  de  Tours,  ne  sont  pas,  il  est 
vrai,  des  fêtes  obligatoires;  raais  elles 
peuvent  être  célébrées  comme  telles  si 
le  peuple  le  désire  et  les  observe  sainte- 
ment. 

9.  Les  ptéttèÊ  ne  peiif ent  afoir  de 
Çaniines  étrangères  ebes  eux,  mulîeres 
extraneas;  Ils  n*aurout  que  des  fem- 
mes contre  lesquelles  aucun  soupçon 
ne  soit  possible. 

10.  Ils  ne  doivent  point  entrer  dans  les 
hôtelleries  durant  leuis  voyages;  ils  peu> 
vent  y  faire  prendre  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire, mais  ne  doivent  s'en  servir 
que  dans  des  maisons  particulières. 

11.  Ils  éviteront  les  jeux  et  les  speo» 
lacles,  placita  ssecularia  ;  les  chiens 
et  les  oiseaux  de  chasse  leur  sont  in- 
terdits. 

12.  Les  ordinations  simoniaques sont 
sévèrement  défendues. 

13.  L';nit(M  isation  épiscopale  est  né- 
cessaire pour  recevoir  uu  ecclésiastique 
étranger  et  lui  permettre  de  dire  la 
messe  ou  d'administrer  une  église  ou 
une  paroisse. 

14.  La  messe  ne  peut  être  célébrée 
dans  des  cabanes,  des  maisons  particu- 
lières, des  écjlises  non  consacrées. 

15.  Les  dîmes  doivent  être  payées,  et 
la  quatrième  partie  en  doit  être  attri- 
buée à  l  évéque,  conformément  aux 
prescriptions  des  Papes  et  à  la  pratique 
de  r^se  romaine,  s 

1$.  Iiesfemmes,mâme  les  religieuses, 
ne  doivent  jamais  aller  jusqu'à  l'autel 
dans  l'église;  elles  ne  doivent  s'appro- 
cher que  des  balustrades,  canceltos. 

17.  Il  est  interditaux  prêtres  de  faire 
l'usure,  de  recevoir  sescupla  ou  spe- 
ciem  pro  specte. 

18.  Nul  membre  du  clergé  ordonné 
ou  devant  être  consacré  ne  peut  entrer 
dans  un  autre  diocèse,  ne  peut  aller  à 
Rome  visiter  le  tombeau  des  saints  Apô- 
tres, même  sous  prétexte  d'appel,  ad 
palatium  causa  interppUnvdi^  sans 
l'autorisation  de  son  évéque;  ceux  qui 

BACKCIm  Til£OL.  CATfl.  —  t.  X. 


I  font  un  pèlerinage  à  Borne  doivent  se 
j  confesser  avant  leur  départ,  quia  a 
proprio  episcopo  aut  sacerdote  li- 
gandi  aut  solvendi  sunt,  non  ab 

19.  On  ne  peut  lire  et  chanter  à  Té- 
gllse  que  ce  qui  a  une  autorité  divine 

ou  ce  qui  a  été  sanctionné  par  les  pas- 
teurs légitimes.  On  ne  doit  pas  honorer 
non  plus  de  faux  noms  d'anges  (t)  ;  on 
ne  peut  adresser  de  culte  qu'a  ceux  qui 
sont  nommes  dans  les  Prophètes  et 
l'Évangile  :  Miciiel,  Gabriel,  Kaphaël. 

30.  Les  ecclésiastiques  doivent  con- 
sidéra les  dons  des  fidèles  comme  la 
solde  de  leurs  péchés»  ne  pas  s'en  van- 
ter. Us  sont  tenus  de  prier  pour  les  do- 
nateurs. 

21.  Personne  ne  peut  se  marier  de 
propinquitate  usque  in  qulnto  genu  ; 
quod  si  ignoranttr  factum  fueril^ 
non  facile  credatvr,  sed  judicio  Dei 
examinetur,  et  non  separentur  in 
quarto  genu,  SimilUer  et  vir  duas 
vxores  inter  se  simili  ratûme  conjunc- 
tas,  aut  umr  duos  vtros  inter  se 
eodtmmodo  eat^unetos^  aut  compater 
aut  commater,  filioltis  aut  filiola  spi» 
rîtualîs  de  Fonte  aut  de  Confirmatio- 
ne,  aut  Deo  dicata^  aut  alterius  uxor 
vivente  maritOj  aut  atitrius  maritus 
viventeuxore^^  histalibus  nulla  ra- 
iione  in  matnmonium  licitum  est 
co^fungi,  in  primo  vero  genu 
secundo  si  inventi  fitertU  seelus  per- 
pétrasse fomieaiionis ,  mairimonii 
Jura  alterius  sciant  se  funditus  per- 
didîsse.  In  tertio  vero  genu  si  inventi 
fuerint  tali  crimine  pollutos  esse, 
digna  pœnitentia  eos  subsequafur, 
et  taynen  matrimonii  Jura  eis  no7i 
vici^simj  sed  ad  alios  non  negen- 
iur,  etc. 

22.  Les  ecclésiastiques  doivent  pou* 
voir  faire  connaître  aux  laïques  les  œu* 
vies  de  miséricorde  et  leurs  fruits ,  les 

(1)  Conf.  Couc,  SuetHtm^f'm* 

is 
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œii^es  de  péchés  et  leurs  conséquences. 

la.  Les  prêtres ,  en  qualité  d*époiix 
de  leurs  ^ises,  tponH,  doivent  veiller 
à  ce  qu'elles  soient  ornées  et  décorées» 
et  doivent  les  servir  sans  interruption. 

24.  Ils  Dc  doivent  par  conséquent  pas 
négliger  les  heures  du  Bréviaire  ni  jour 
ni  nuit,  gw/a,  sicut  Rotnana  Ecclesia 
psailitj  ita  omnibus  ejuschm  propo- 
siti  viam  tendentibus  fuciendum  est, 

25.  Ils  sont  obligés  d'enseigner  les 
parrains  sur  leurs  devoirs  envers  leurs 
fiUeuIs. 

Voy.  Neugart,  Ephe,  Contt,  «  1. 1  ; 

Eginonis  1.  de  vfr/illusir.  ju.glk  div. 
in  Pezii  Thesaur.  anecd,^  1. 1,  p.  636- 
37;  L.  d'Achery,  5pîa7.,  nov,  edU., 
Paris,  1723,  t.  l,p.  684-86. 

SCIIRODL. 

HATTON  ou  ATTOX  I"-,  arc.iicvéque 
de  Ma}  eiice ,  vécut  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle.  Il  futd*abordaUiéd'£ll- 
vangen,  puis  de  Reicbenau.  ^£n  891 
Amoul  réleva  sur  le  si^  de  S.  Boni- 
face,  après  la  mort  de  Tarcln  '  que 
Sunzo.  Conseiller d' Amoul,  de  Louis  IV 
et  de  Conrad  I*',  il  obtint  sur  les  affai- 
res (le  l'empire  une  grande  iniluence , 
couslatée  non-seulement  par  la  longue 
faveur  dont  il  jouit  auprès  de  ces  prin- 
ces, mais  encore  par  des  documents  qui 
subsistent  Ses  contemporains  le  nom- 
maient le  coeur  duroL  Arnoul  dit,  dans 
un  acte  de  883,  quHl  a  élevé  Hatton  sur 
le  siège  de  Blayence  comme  un  homme 
très-sagace  et  très-habile  dans  tes  affai- 
res civiles  et  religieuses.  Uatton  avait 
baptisé  Louis  IV.  A  la  mort  du  roi 
il  accepta,  avec  l'ancien  précepteur  do 
Louis,  Àdalpéro,  la  tutelle  du  piiace 
mineur.  Il  parvint  à  faire  élire  le  jeune 
Louis  empereur.  Il  était  naturel  que , 
dans  cette  situation  et  après  de  tels  ser- 
vices, Tarchevéque  eût  part  à  toutes 
les  affîdres  importantes  de  TÉtat.  C'est 
pourquoi,  dans  un  acte  de  Louis  l'Ku- 
fant ,  en  date  de  i)07 ,  il  est  nommé  le 
père  syuiiuel  du  roi.  Dans  un  autre  acte 


dc  910  il  parait  comme  chancelier  de 
l'empire.  Il  se  maintint  dans  la  même 
position  sous  Conrad  On  a  conservé, 
de  la  manière  dont  Hatton  participait 
aux  travaux  de  l'État ,  quelques  traits 
que  certains  écrivains  blâment  sévère- 
ment. Dans  leur  hnine  contre  le  haut 
dijinitaire  ,  ils  ne  le  laissent  pns  même 
mourir  de  sa  mort  naturelle  ;  il  tut  frappé 
dc  la  foudre,  dit  la  légende,  et  le  diable 
jeta  sou  cadavre  dans  l'Etna.  Son  pre- 
mier crime  fut  d*avoir  manqué  de  pa- 
role au  comte  Adalbert ,  dont  il  causa 
la  mort.  Voici  le  fait.  Deux  des  plus 
puissantes  familles  de  Franoonie,  les 
Couradins  et  les  Babenbergs ,  en  lutte 
depuis  longtemps,  se  poursuivirent  les 
armes  à  la  main  jusque  dans  les  premi^ 
res  années  du  règne  de  Louis.  Celui-ci 
était  favorable  au\  (.uiU'adins,  proba- 
blement parce  que  Uatton  luinnéme 
les  protégeait.  Quelques  domaines  ap- 
partenant aux  Babenbergs  leur  furent 
refusés  et  attribués  à  un  eccléslastiqoe, 
frère  des  Couradins.  Cette  sentence 
n'ayant  pas  terminé  le  dissentiment ,  le 
Bal-enher<r  Adalbert  fut  nppolé  enjuiU 
let  OOG  à  une  diète  de  Tnbur.  Il  ne  com- 
parut pas  et  résista  à  la  force  employée 
contre  lui.  Alors ,  dit-on  ,  les  perfides 
flatteries  des  évêques  l'attirèrent  hors 
de  son  château  et  le  déterminèrent  à  se 
rendre  à  Louis.  Hatlon  avait  sédm't  le 
margrave  par  de  laux  serments,  d'après 
le  récit  de  Hermann  le  Paralytique ,  et 
suivant  Liutprand  de  Crémone,  anté- 
rieur à  Hermann,  qui  datait  de  la  se- 
conde moitié  du  dixième  siècle.  Ainsi 
il  aurait  aflirmé  à  Adalbert  que  rien  ne 
l'empêcherait  de  rentrer  dans  son  châ- 
teau. Le  margrave,  sur  cette  parole, 
arrivé  an  camp  de  Louis,  aurait  été 
arrêté,  accusé  et  condamné  à  mort. 
Il  en  aurait  appelé  au  serment  de 
farchevèquc  ,  qui  aurait  répondu  qu'il 
lui  avait  seulement  promis,  en  l'invitant 
à  déjeuner ,  qu'il  pourrait  rentrer  dans 
son  châte«m«|  et  t^u'en  etlèt  il  y  était 
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Wtomné  cette  tcMà^  à  It 
même  du  négociatear. 

En  somme,  ce  qui  paratt  certain , 
c'est  que  Hatton  rpnvcrsn  le  Babenberg. 
Or,  pour  bien  juger  ce  fait,  il  faut  re- 
connattre  le  but  de  cette  lutte  entre  les 
Ck)nradms  et  les  Babeobergs.  Les  deux 
famiUct  w  disputaient  la  souveraine 
pninaiiee  en  FruMonie.  Pour  y  parte- 
nir,  Im  Babenberg  mirent  les  armes  a 
la  main,  et  tm  des  leurs  refusa  Tobéis- 
lance  à  Tempereur.  Il  s'agissait  alors, 
comme  avant  et  après  cette  époque,  des 
|MPétenlions  et  des  usurpations  du  pou- 
voir ducal.  Le  prudent  Hatton  en  pré- 
voyait Tagrandissemcnt  et  l'explosion, 
et  les  dangers  qui  s'y  rattachaient.  Il  se 
demanda  en  conséquence  si  le  peuple 
alfemand  défait  subsister  dans  revenir 
comme  une  nation  une  et  forte  par  son 
nnité ,  s*il  y  aurait  un  empire  germani- 
que, ou  si  cet  empire  était  jogé  et  con- 
damné dès  lors  à  se  dissoudre  par  la 
puissance  crui^snntp  âo^  duc? ,  et  h  se 
partager  en  un  nombre  iulini  de  princi- 
pautés et  de  provinces  isolées.  Hatton 
combattait  pour  l'unité  de  l'empire,  la 
grandeur  de  la  nation  germanique,  et 
il  oonseillait  son  prince  dans  ce  sens. 
Afeclui  combattaient  ponrla  même  idée 
beaucoup  d'évéques.  Il  reconnaissait 
bien .  et  son  parti  avec  lui,  que  le  mor- 
ceJJenient  de  l'AIlemaf^nc  en  une  foule 
de  petits  États  réduirait  les  prélats  et 
les  seigneurs  à  n'être  que  les  courtisans 
de  tel  ou  tel  duc  puissant,  tandis  que. 
avee  rnnité,  ils  demeuraient  d'utiles  et 
dignes  conBeUlers  de  Pempire. 

Résolu  à  défendre  son  idée ,  Hatton 
chercha  à  lier  entre  eux  les  àiefe  du 
clergé  allemand ,  ce  qui  se  montra  clai- 
rement dnns  !es  affaires  du  siège  de 
Cologne  et  de  Sal/boîîrg.  Pour  s'oppo- 
.ser  au  morcellement  il  s  efforça  ,  à  la 
diète  de  Forchheim,  h  Taide  du  clergé, 
de  faire  réussir  rélectiou  de  Louis ,  qui 
nVait  que  sept  ans.  Un  nouveau  can- 
didat n'aurait  trouvé  d*4èéis8ance  ni 


parmi  les  diverses  funilles  rivales,  ni 
parmi  les  grands*  La  division  et  la  dis-* 
solurion  auraient  menacé  l'empire.  Hat- 
ton, pour  fortiOer  la  puissance  du  nou- 
vel éhi ,  écrivit  au  Pape  Jean  IX  et  lui 
demanda ,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu 
jusqu'alors,  de  ratifier  son  élection. 
L*oppositiou  d*Adalbert  et  l'élévatiou 
de  sa  làmille  étaient  un  péril  pour  l*u- 
nité  de  rAllemagne.  Adalbert  sueeomo 
ba,  victime  de  son  ambition  ^  de  sa 
désobéissance,  sous  les  sages  mesures 
d'Hatton.  Il  est  évident  que,  si  on  ne 
désapprouve  pas  le  démembrement  de 
l'empire,  si  on  tic  comprend  pas  le  dan- 
ger de  la  lutte  qui  allait  déchirer  l'AI- 
lemague ,  ou  si  on  ne  cherche  qu'une 
occasion  d'exhaler  sa  colère  et  sa  hame 
contre  le  clergé ,  il  est  focile  de  blâmer 
Hatton.  Cm  d*après  l'un  ou  l'autre  de 
ees  points  de  vue  qu'il  faut  juger  les 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui.  Nous 
sommes,  certes,  loin  de  prétendre  que 
la  tin  justifie  les  movens ,  et  d'excu- 
ser la  conduite  d'Hatton  ;  mais  nous 
croyons  que  chez  lui  l'homme  d'État 
u  cbt  pas  sans  excuse  et  que  son  patrio- 
tisme Ait  la  cause  mAne  de  ses  fautes. 

Les  historiens  qui  aceuient  Hatton 
articulent  un  seeond  grief  contre  lui. 
Henri,  duc  de  Saxe,  était  en  lutte  avee 
Conrad  I«',  parce  que  celui-ci  n'avait  pas 
laissé  au  duc  tous  les  fiefs  que  lui  avait 
concédés  son  père.  Le  roi,  suivant  le 
conseil  de  Hatton,  chercha  à  se  débar- 
rasser du  duc.  Il  lui  aurait,  dit-on,  fait 
cadeau  d'un  collier  d'or  qui  devait  ser- 
vir suivant  les  uns  à  l'empoisonner,  sui- 
vant les  autresi  l'étrangler;  mais  le  duc, 
averti  par  rorfévra,  s'empara  de  tous  les 
biens  que  TiÊgUie  de  Uayenoe  poeséitoit 
en  Saxe. 

Ce  fait,  tel  qu'il  est  raconté,  est  en 

lui-même  incroyable.  On  ne  voit  pas 
comuient  le  roi  pouvait  faire  un  présent 
à  son  ennemi.  Ce  qui  est  vraisemblable, 
c'est  que  le  duc  savait  qu  Hatton  était 
le  bras  droit  de  l'empereur.  Henri  Ct 

». 
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tomber  8a  vengeance  sur  Parchevéque, 
Gornine  complice  du  refus  des  fiefs  en 
litige,  espérant  ainsi,  disait-il,  faire  ex- 
pier au  métropolitaiu  le  oiai  qu  il  lui 
afait  fait.  lioustooMiMS  obligé  d'avouer 
qWt  à  odté  d*uiie  profonde  prudence  qui 
le  guidait  dans  racoomplisseiiieiit  de  set 
vastes  plans,  le  caractère  d'Hattonaaih 
quait  de  loyauté.  11  était  trop  diplomate. 
Son  activité  politique  et  son  patriotisme 
De  justifient  pas  son  ambition.  Il  mé- 
connut les  stricts  devoirs  do  son  état. 
Nous  n'oublierons  pas  toutefois  que 
les  eireonsiaiioes  daas  lesquelles  vécut 
cet  bomme  d*État  sont  fort  différentes 
des  nôtres.  Dans  tous  les  cas  ce  fat  un 
ministre  inlellige&l ,  laborieux  et  éner- 
gique. 

On  se  tromperait  si  l'on  crovait  que 
Tactivitt'  de  I  archevêque  s'épuisât  dans 
les  alïaiits  de  la  cour.  Il  ne  lut  pas 
moins  occupé  des  iiilcrtts  de  l'Église. 
Cest  ce  qu'il  prouva  dans  le  synode  tenu 
en  S95  à  Tribor,  sous  la  présidence  du 
primat,  et  où  se  réunirent  vingt-deux 
évéqnes.  Arnoul  voulait,  par  de  très- 
bons  motifs,  s'assurer  la  faveur  du 
clergé.  Un  synode  devait  fournir  à  ce- 
lui-ci roccasion  de  naanifester  son  dé- 
vouement au  prince.  Hattou  s'y  donna 
toutes  les  peines  imaginables,  avec  Her- 
mann  de  Cologne  et  Ratbod  de  Trêves, 
pour  restaurer  la  discipline  ecdésiasti* 
que,  déchue  durant  les  guerres  civiles. 
A  cette  fin  le  concile  renouvela  et  re- 
commanda un  certain  nombie  d'anciens 
canons. 

Hatton  signala  encore  son  activité 
d'une  autre  mauière..  Le  bas  clergé  en 
appelait  très-fréquemm^eut  au  Pape. 
Hatton  chercha  h  restreindre  cette 
babitude,.  à  soustraire  le  clergé  à  la 
protectidi  permanente  du  SaintSiége, 
bfin  de  rehausser  dWtant  Tautorité 
épiscopale ,  tout  en  respectant  l'obéis- 
sance due  au  souverain  Pontife.  ÎS'oiis 
devons  signaler  la  décision  prise  p;tr  le 
synode  de  liUâ,  dans  le  but  d'éicver  la 


puissance  ecclésiastique  au  dessus  de  la 
puissance  temporelle.  Le  troisième  ca- 
non dit  à  ce  sujet  :  a  Si  quelqu'un  est 
frappé  d'aualhcme  et  refuse  de  faire 
pénitence  ou  de  se  soumettre  au  juge» 
ment  de  févéque,  les  comtes  royaui 
sont  tenus  d'employer  la  foras  contre 
le  malfaiteur.  Que  s^l  résiste  aux  com- 
tes et  meurt  par  suite  de  sa  résistance, 
celui  qui  Ta  tué  n'est  soumis  à  aucun 
châtiment  de  l'Éclise  et  n'est  pas  tenu 
de  payer  ramentif.  Bien  plus,  les  parents 
du  défunt  doivent  promettre  par  ser- 
ment qu*ils  observeront  la  paix.  » 

Le  neuvième  et* le  vingt-cinquième 
canon  vont  plus  loin.  «  Si  révéque, 
dit  le  neuvième  canon,  dans  ses  visites 
annuelles,  convoque  «ne  assemblée,  et 
si  le  comte  de  la  province  en  appelle 
une  de  son  côté,  Tevéque  doit  avoir  la 
prt  lVrciK-e.  Qu'aucun  comte,  juge,  ec- 
clésiastique oiT  laïque,  ne  se  permette 
d'agir  contrairement  aux  preseriptious 
de  révà|ue.»  Le  privil^e  très^estreint 
qui  est  accordé  aux  comtes,  dans  la 
conclusion  du  canon,  est  toujours  sou- 
mis à  la  réserve  de  l'autorité  supérieure 
de  révcque.  î.e  vingt-cinquième  canon 
défend  aux  comtes  et  aux  juges  sécu- 
liers de  tenir  leurs  séances  le  dimanclie 
et  les  jours  de  féte ,  et  pendant  le  ca- 
rême. Enin  uu  pénitent  œ  peut  être 
appelé  devant  leur  tribunal. 

Le  primat  obtint  encore  un  autre  ré- 
sultat à  ce  synode.  Le  siège  de  Brème (I), 
qui,  depuis  son  érection,  avait  été  sou- 
mis à  la  juridiction  métropolitaine  de 
Cologne,  avait  été  élevé,  par  le  Pape 
IVicolns>  au  raug  de  siège  archiépisco- 
pal, tieimaun  de  Cologne  adressa  ses 
réclamations  au  Pape  Êtlenne  V,  et 
plus  tard  au  Pape  Formose.  Ce1ui*ci 
soumit  Taffaire  à  Hatton.  Les  sièges  de 
Mayence  et  de  Cologne  étaient  depuis 
longtemps  jaloux  ruu  de  l'autre.  Hat- 
ton les  réconcilia  eu  décidant  en  fisL* 

« 

(1}  roy.  Ba&ys. 
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veur  de  Hémuam,  an  lynode  detAine. 
fort,  tenu  en  899.  Vm  Adi^  de 

Brème  refusa  de  se  soumettre  à  la  bulle 

que  le  Pape  avait  publiée  à  ce  sujet 
et  soutint  son  droit  jusqu'en  895.  I.e 
synode  mitlëvéque  récalcitrant  au  der- 
nier rang  des  évêques,  et  Hennanu  ob- 
tint, surtout  par  rinlerveution  d  Hat- 
ton,  la  reeomiainenoe  de  aon  droit. 

Cmq  ans  plus  tard -le  piim^èWle- 
magoe  cheiclia  dans  une  eau5érae«Ala> 
ble,  p.ir  une  lettre  insimiante  adressée 
au  Fcipe  Tpnn  IX,  à  protéger  le  siége 
de  SaJzbourg  contre  les  ^ïoraviens,  qui 
aspiraient  à  secouer  le  joug  de  l'Église 
d'Allemagne. 

Wous  ajouterons  encore  que,  d*8près 
ib  récit,  d*ailleurstrl6-douteux,  d  Ekke- 
nard,  Parchevéqua  tira  profit  de  sa  po- 
sition pour  a^enrîelilr  d*une  manière 
blâmable  ;  car,  d*aprte  cet  auteur.  Il 
possédait,  outre  son  archevêché,  per- 
sonnellenieut  douze  abbayes.  Ce  qui  est 
certain  c'est  que,  promu  au  siége  de 
Mayeuce,  Hatton  conserva  l'abbaye  de 
Beichenau. 

n  mourut  en  913,  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Conrad.  ^ 

Cf. BaroniiJtimaUs^i,  X,  ann.  m 
et  895  ;  Gfrôrer,  HiOoin  ée  tÉ^Uê , 

t.  m,  part.  I,  p.  357;  t.  III,  part.  I, 
p.  Iï4.>.n66,  1169-1178;  Iselin, 
Lexique  hist.  et  géogr.,  t.  II,  p.  685; 
Ersch  et  Gruber,  Encyclopédie^ 
^•sect,t.  m,  p.  117. 

■ATTDH  U  vécut  à  peu  près  cent 
ans  plus  tard  que  le  précédent.  Il  était 
disciple  du  couvent  de  Fulde,  et  devint, 
en  943-43 ,  le  successeur  de  Rbaban 
Maur  dans  l'abbaye  de  Salnt-BoDiface. 
Lorsqiî'Othon  I"  se  rendit  pour  la  se- 
conde f  is,  en  août  961,  en  Italie,  il  en- 
voya d'avaiiee  de  Pavie  à  Rome  l'abbé 
de  Saint-Bon iface  pour  préparer  sa  ré- 
ception dans  cette  dernière  ville.  Gfrô- 
rer cherche  à  démontrer  qu'en  outre 
roivoyé  avait  une  mission  secrète.  Le 
roi  avait  dd  prêter  serment  au  Pape  j 
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avant  d'entrer  à  Rome ,  et  c'était  ce 
Mrmentqn'il  envoyait  par  Hatton.  Dans 
un  acte  de  donation  émané  d'Othon, 
on  trouve  la  souscription  d'Hatton  par- 
mi celles  des  évêques.  Après  la  mort  de 
Guillaume  il  fut  élu  archevêque  de 
Mayeru  p  T  a  condition  de  son  élection 
était  qu'il  renonrerait  aux  droits  epîs- 
copauv  sur  les  sièges  de  Havelberg  rn 
et  de  Brandebourg  (2j,  afin  de  rendre 
possible  rérection  d'une  métropole  à 
Magdebourg,  ce  qu'Othon  désirait  de- 
puis longtsmps. 

On  n'a  pas  d*autres  détails  sur  la  vie 
et  les  actions  ultérieures  d*Hatton.  D'a- 
près une  tradition  qui  ne  mérite  pas  de 
crédit,  il  aurait  été  dévoré  par  des  souris 
en  punition  de  sa  cruauté  à  l'égard  des 
pauvres.  Dans  un  temps  de  famine,  des 
pauvres  s  étant  emparés  d'une  grange 
'remplie de  blé,  il  aurait  fait  brûler  la 
grange,  le  blé  et  les  pauvres,  et  aurait 
répondu  aux  cris  lamentables  des  mal- 
heureux :  «  Pourquoi  ne  tiavaines-vous 
pas  ?  » — Diaprés  d'autres  témoms  il  au- 
rait demandé  à  ceux  qui  l'entouraient 
s'ils  entendaient  piauler  les  souris  de  la 
grange.  D'autres  encore  racontent  que 
l'évéque  avait  l'habitude  de  confirmer 
tous  ses  serments  par  ces  mots  ;  a  Que 
les  souris  me  mangent  si  je  ne  tiens  pas 
ma  parole  I  »  et  que  bientdt  après  le 
paqure*  n'ajant  pu  se  soustraire,  dans 
son  palais,  à  la  poursuitedes  souris,  au- 
rait construit  une  tour  au  milieu  du  ' 
Rhin  ;  mais  que  les  souris  y  suivirent 
leur  victime,  et  y  dévorèrent  non-seu- 
lement l'archevêque ,  mais  sou  nom 
même  inscrit  sur  les  murailles.  Ersch 
et  Gruber  pensent  qu'Hatton  doit  cette 
légende  à  la  haine  des  pauvres  et  des 
moines,  contre  roisiveté  desquels  il 
s'emportait  souvent. 

Hatton  mourut,  d'après  d'antres  écri- 
vains» très-natmellement  en  969ou970. 


(1)  Foy.  Havplbog. 
(2j  Foy.  Baandeboqrc. 
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Il  n*est  pas  eertain  que  la  tour  to  Sou- 
ris {Mâiueikurm)  du  Rbint  prèi  de 
Bingen,  que  les  Suédois  rainèrent  eu 

tm^  ait  été  bâtie  par  Hatton.  Quel- 
ques auteiins  on  font  remonter  l'origine 
au  treizième  siècle,  à  rarclievéque  Sieg- 
fried II.  Quoi  qu'il  eu  soit,  h  tour  était 
desUiice  a  iaire  payer  aux  bateaux  qui  ' 
passaient  un  droit ,  un  péage ,  en  alle- 
mand mauth ,  qui  i  la  même  coiiso* 
umee  que  m Atue,  fouris  ;  ou  bien  «et!» 
addition  de  màuie  (Mèuutkurm)  iiaA 
du  Ysrbe  mausen,  prendre  «  d^ber, 
guetter,  du  haut  de  la  touTi  comme  le 
chat  guette  la  souris. 

Cf.  Baronii  ÂnnaU's,  t.  X,  ann.  961, 
n°62;  Gfrôrer,  Histoire  de  l' Eglise, 
t.  111,  part.  2,  p.  817,  822  i  t.  III,  par- 
tie 3,  p.  1243,  1263, 1379  ;  Iselin,  Lex. 
hUt,  et  géogr.,  t.  Il,  p.  685  ;  Encb  et 
Gniber,  EncyUofidUt  iMt.  2,  t.  Ili^ 
p.  118. 

Stbhheb. 

iiATTox,  éréque  de  Vereeil.  Voyok 

Atton. 

H  A  L  G  K ,  H  A  UG  E  RiSTES.  Ham  Nfel- 

icn  iiai'gf  naquit  en  1771  sur  la  terre 
de  Hau^e  (p^i^^oisse  de  Thunô,  fior- 
wége}* 

£nl796fliemilàéoiii!i  et  à  piê- 
cbei.  Il  fit  paiatoe  :  MidiUUUm»  aur 

les  folieê  du  monde^  1796;  Traité 
.  de  la  Sagesse  divine ^  1796;  Doctrine 
des  Simples^  1797  ;  Médita f  ions  sur 
les  Épitres  et  Évanyiies,  I7ijt9;  /îe- 
cueil  de  Cantiques  choisis^  1799,  et 
beaucoup  d  autres  écriiâ,  toub  dans  la 
même  direction  mystique.  Ses  ouvrages 
et  ses  discours  eurent  un  grand  succès. 

En  1797  il  entreprit  des  missions 
apostoliques  ;  souvent  arrêté  et  empri- 
sonné, il  redoublait  de  zèle  à  mesure 
qu'il  rencontrait  plus  d'obstacles.  11  par- 
courut presque  toute  la  INorwéf^f»  et 
laissa  partout  de  nombreux  partisans. 

En  1800  il  passa  par  Copenhague, 
puis  il  retourna  à  Bergen,  en  Norwége. 

plupartde  smadliânHia  éiaieat  dans 


HAUG£,  HA];G£RIST£S 

le  nord.  Il  en  a?ait  beaucoup  ansit  en 

Danemark.  En  1804  la  cliancellerie  da- 
noise de  ChristianBand  donna  ordre  de 

l'arrêter. 

Après  une  enquête  qui  ne  dura  pas 
moinsde  dix  ans,  ajtrès  avoir  vu  séques- 
trer son  patrimoine,  il  fut  condamné  à 
I  uu  emprisûuuemeut  de  deux  ans  dans 
une  forteresse,  peur  avoir  tenu  des 
CiMiventicQles  non  aalorisés  et  avoir  ou- 
tragé le  clergé,  dont  il  attaquait  Tordi- 
nation.  Cepmdantil  fut  relâché  en  iai4, 
moyennant  une  amende.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dnT>s  sa  ferme  de  Breddwill , 
près  de  Christiana,  au^i  calme  qu*il 
avait  été  agité  jusqu'alors.  Il  ne  s'était 
marié  qu'après  sa  sortie  de  prison.  Il 
mourut  le  34  avril  1S34.  Foi  et  renais- 
sance, tel  était  son  mot  d'ordre.  Il  pro- 
mettait à  ses  pertisans  que  llSspril- 
Saint  les  assisterait  etleor  donnerait  des  - 
grâces  permanentes.  «  Quiconque  est 
appelé  par  TEsprit,  di?ait-i!,  aie  droit 
de  prêcher  et  d'édifier.  »  Sa  morale 
était  piétiste.  il  rejetait  toute  jouissance 
mondaine;  il  expliquait  ia  Bible  sur- 
tout aiiégoriquement  ;  il  en  recomman- 
dait incessamment  la  lecture. 

Ses  partisans  croyaient,  comme  lai, 
à  la  prodiaine  fin  du  monde.  Il  y  avait 
même  des  ecclésiastiques  parmi  ses  . 
nombreux  sectateurs.  Le  peuple  les  nom- 
mait les  r^r/^Mr* (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  lecteurs  snidois)  et  les 
Saints.  Ils  n'eiaicut  pas  séparés  de 
l'Église  protestante,  allaient  souvent  au 
temple  et  recevaient  la  ^ène;  mais  ils 
avalent  en  outre  leurs  conventicolespar- 
ticnliers.  Ils  se  soutoiaîent  généreuse- 
ment les  uns  les  autres  sans  pratiquer  la 
communauté  des  biens.  La  modération, 
l'ordre  et  le  travail  régnaient  parmi  eux. 
Ln  longue  captivité  de  Haugc  et  la  re- 
traite qui  la  suivit  firent  tomber  sa  secte. 
On  dit  qu'il  y  a  encore  des  Ilauj^eristes 
dans  le  sud  de  la  Norwége.  Il  ressort  de 
ce  que  nous  venons  de  voir  que  le  parti 
de  Hauge  se  composait  surtont  des  Lu- 
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thérieûs  les  pTtîS  ardents,  et  que  l'esprit 
de  secte  propremeiit  dit  avait  p«u  de 
prise  parmi  eux. 

Cf.  Môller,  flisi.  du  fanatfqvê  Nor- 
wègien  /Jauge  ^  dans  les  Ari  ltU  es  de 
l'Hist.eeelét.  deStÔMdlin,  t.  II,  p.  354; 
ibid.,  JSra»^é?,  pacSehabert,  t.  Y,  p.  237; 
SobrdcUi,  HUU  de  l'Égtiu  depuiê  la 
Réforme,  p.  640.  Gahs. 

HAUTE  SttLISE  D*AIf  GLBTEBftB  OU 

ÉGLISE  ixABLiB.  L'histoire  de  Tintro- 
duclion  de  la  reforme  en  Angleterre 
se  trouvr'  exposée  dans  les  arfirles 
Gbande  Bretagne  et  Hemu  Yill,  qui 
démontrent  clairement  que  cette  ré- 
forme partit  d'une  source  impure, qu'elle 
fut  eontinnée  et  aehe?ée  par  la  perfidie* 
la  Tiolenee  et  une  cruauté  dont  on  ne 
troore  l'égale  qu'à  Tépoquedeaplus  san* 
glantei  peiaécutioDs  païennes.  Koua 
allons  exposer  ici  la  doctrine,  le  culte 
et  Vorgantmtion  de  l'Église  établie. 
Nous  rappellerons  d  abord  les  mesures 
que  prit  Henri  VIII  pour  donner  uue 
apparence  de  légalité  aux  actes  de  vio- 
lence auxquels  il  eut  recours  contre  TÉ- 
glife  catholique  et  tes  confesseun ,  et 
noua  eiposerona  la  manière  dont  le 
sont  développés  les  dogmes  et  le 'culte 
de  la  nouvelle  Église  jusqu'au  moment 
où  celle-ci  fut  définitivement  orgnnisée. 

I.  Me!^ures  qui  pi^icédêreni  l'orga- 
nisation de  la  haute  I£glise  ;  decc/up- 
pement  de  cette  Église  en  elie-mcmc 
et  dans  ses  rapports  avec  la  famille 
royale, 

Henri  yill  eut  recours  à  troia  mesu- 
rcB  principales  pour  atteindre  son  but; 
ce  furent:  quant  à  TÉglise,  la  convoca- 
iioit;  quant  à  ITÊtat ,  le  parlement ,  et 
quant  au  clergé,  le  prétendu  droit  royal 
du  pru:m  uni?'e. 

D'après  l'ancienne  conï.lilution  de 
l'Angleterre  avaut  U  ruioime,  ce  royau- 
me possédait,  comme  il  possède  encore 
à  certains  égards,  une  double  représen- 
tation politique,  Tune  temporelle.  Tau- 
tie  apirîtoelle.  De  mûne  que  la  noblesse 


et  les  communes  remplissaient  la  Cham- 
bre l)aute  et  la  Chambre  basse,  le  clergé 
élisait  ses  représentants,  dont  la  réu- 
nion se  nommait  \^  convocation .  I!  v 
avait,  comme  de  nos  jours,  pour  conés- 
pondre  aux  deux  archevêchés  eutre  les* 
quels  depuis  le  septième  sidde  TAngle- 
terre  était  partagée,  deux  convocations, 
celle  de  Caniorbéry  et  celle  d*rof*. 
Le  diocèse  métropolitain  d*York  était, 
sous  le  point  de  vue  de  son  étendue 
et  (In  nombre  des  évéques  suffragants , 
bien  moins  important  que  le  premier. 
Taiidis(]ue  rarclievéché  de  Gantorbéry 
embrassait  seize  diocèses  (il  comprend 
aujounThtti  vingt  et  un  évcchés  suf- 
fragants), celui  d'York  n*ea  avait  que 
quatre;  par  conséquent  le  nombre  des 
membres  que  l'Église  et  la  province 
ecclésiastique  d'York  envoyaient  à  la 
convocation  était  de  beaucoup  inférieur 
à  celui  qu'envoyait  la  province  de  Gantor- 
béry. La  convocatiuu  de  Caiitoriiery 
était  aussi  une  image  du  patlement  en 
ce  qu'elle  se  divisait  eu  deux  Chaiiibrei, 
l'une  haute ,  Tautre  basse ,  tandis  que 
celle  d*Yorknecomprenaitqu*uneCham* 
bre.  La  Chambre  haute  de  la  convoca- 
tion de  Gantorbéry  était  présidée  par 
l'archevêque  et  composée  de  ses  évéques 
suffragants ,  des  abbés  et  des  prieurs 
des  couvents  de  sa  province;  dans  la 
Chambre  basse  siégeaient  le  doyeu  et  un 
député  de  chaque  cliapitrc,  deux  ou 
trois  archidiacres  et  deux  dcputca  du 
clergé  des  paroisses  de  chaçie  diocèse. 
La  convocation  d'Tork  était  également 
composée  de  Tarehevéque  président,  de 
tous  ses  suffragants,  des  abbés  de  m 
province  et  de  trois  députés  de  diaoun 
des  trois  archidiaconats  de  la  province. 
Toutes  les  fois  que  le  roi  convoquait  le 
parlemeut,  il  appelait  aussi  les  convoca- 
tions, qui  tenaient  leurs  seuuces  dans 
des  localités  séparées.  Les  convocations 
avaient  ie  droit  d'accorder  au  roi  des 
subsides  provenant  des  biens  ecclésias* 
tiques,  de  rédiger  des  .canons,  d'exami^ 
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nor  les  penonnes  et  les  livres  suspects 

d^hérésie.  Ktles  formalêDt  d'ailleurs  le 
tribunal  ecclésiastique  suprême  ;  les  au- 
tres tribunaux  fcclé^insiiques  étaient 
placés  sous  leur  juridiction^  leurs  ar- 
rêts étaient  sans  appel. 

Quant  au  droit  de  prxmunire  ^  les 
rois  d'Augleterre  avaient,  en  différents 
temps ,  comme  les  empereurs  de  By- 
zanee  (i)  et  d^autres  princes  en  Europe 
depuis  le  quinzième  siècle  (3) ,  eu  la 
manie  d'étendre  leur  pouvoir  en  s'attri- 
buant  des  droits  çnr  TÉgliseet  en  em- 
piétant sur  sa  juridiction,  eu  faisrint  souf- 
frir à  ce  sujet  de  violentes  perMM  utious 
aux  evéques,  comme  on  le  voit  dans 
l'histoire  de  S.  Anselme  de  Cantorbéry, 
de  S.  ThoniM  Bediet  »  martyr  de  son 
counigeCS}. 

Vensemble  de  ces  prétentions  roya- 
les s'appelait  en  Angleterre  le  droit  de 
firaEtniMlre ,  de  l'expression  latine 
corrompue  prirmunire  en  place  de 
pr-fmoy}fre.  Ainsi,  le  roi  croyait-il  son 
autorite  lésée  par  quelque  faute  d'un 
clerc,  il  adressait  au  supérieur  ecclé- 
siastique de  ce  clerc  une  lettre  qui 
commençait  par  ces  mots  :  Praimuitire 
faeUu  N.  etc.,  c'est-à-dire  :  Pré- 
viens N.  N.  quMl  ait  à  comparaître  pour 
répondre  du  délit  dont  on  l'accuse. 
Des  peines  sévères  étaient  la  suite  ordi- 
naire du  prsemunire.  Ceux  qui  étaient 
déclarés  coupables  perdaient  leurs 
biens,  et  pouvaient  être  emprisonnés 
aussi  lougteiiips  que  cela  plaisait  au 
roi  {jduring  kiug's  pteawre), 

Henri  VIII,  pour  se  servir  à  sa  yo- 
lonté  de  la  convocatioii  et  du  parle- 
mMit,  les  corrompit  tons  deux  :  la 
ocmvocatîon,  à  l'aide  du  droit  de  pra- 
munire,  par  lequel  il  éloigna  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  les  plus  courageux, 
mit  à  leur  place  ses  propres  créatu- 
res, en  méiue  temps  qu'il  effraya  les 

(1)  ri»j.  Ewi'inE  GREC. 

(2)  A  oy.  PL\CET  IlOYAl- 

(8)  F09,  BfiCQUBT  (rilOIBU). 


membres  du  deigé  moins  fermes  et 

moins  persévérants;  le  parlement,  h 

Paide  des  biens  monastiques  et  des 

fondations  ecclésiastique*;  qu'il  dfstribiia 
aux  membres  les  plus  influents  des 
deux  Chambres,  surtout  à  ceux  de  Ta- 
risiûcratie,  dont  les  familles  possèdent 
encore  aujourd'hui  les  richesses  pro- 
venant de  cette  source  inique.  Ses 
deux  instruments  principaux  pour  me- 
ner la  convocation  et  le  parlement  fu- 
reot  Thomat  Cranmer  (1),  le  pre- 
m]cT  archevêque  réformé  de  Canlor- 
béry,  sous  la  direction  et  l'influence 
duquel  les  écrits  symboliques  de  la 
nouvelle  Église  furent  rédigés,  et  le  ju- 
risconsulte L  homas  Cromwell  (2),  mi- 
nistre du  roi ,  qui  eat  à  eréor  la  forme 
du  gouvememoDl  ecclésiastique  et  à 
la  faire  admettre  dans  le  parlement. 
Ces  agents  étaient  plus  corrompus  et 
plus  pervers,  s*il  est  possible,  que  le 
roi  même  (\m  s'en  servait.  La  pierre 
fondamentale  de  la  nouvelle  Église  fut 
posée  en  1531.  Le  Pape  Clément  VII 
ayant  refusé  de  rompre  le  mariage  lé- 
gitimement contracté  et  accompli  entre 
Henri  YIII  et  Catherine  d*Aragon, 
Gromwell  donna  au  rot  le  conseil  de 
se  constituer  lui-même  chef  de  l'Église 
d*Angleteilo,  comme  l'avaient  fait  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  dans  leurs 
Étals,  puis  de  soumettre,  de  sa  propre 
autorité,  la  question  de  son  divorce  à 
un  tribunal  ecclésiastique  institué  par 
lui,  et  il  lui  lit  comprendre  que  le  droit 
de  prsmumlre  serait  un  moyen  efficace 
de  contraindre  le  clergé  anglaîs  à  te- 
connattre  sa  suprématie  spirituello.  Le 
roi  adopta  avec  empressement  le  moyen 
proposé  et  en  remit  l'exécution  à  Crom- 
well. Kn  153 1  la  convocation  fut  réunie, 
et  Cromwell  lui  déclara  que  le  cierge  s'é- 
tait rendu  passible  de  la  peine  de  prX' 
munire  pour  s  être  boumis  à  la  juri- 

{i)  Foy.  Chanmir  (Thoma»). 
(3)  Fou»  CaOMWEU  (riiooi»> 


HAUTE  EGLISE 

dicdoii  du  lépt  da  Pape,  Wolsey,  qui 

Tavait  exercée  sans  rautorisation  for- 
melle du  roi.  La  convocation,  surprise 
de  cette  coiumunication ,  attendu  que 
raccord  qui  avait  jusqu'alors  régné  entre 
le  légal  et  le  roi  avait  rempli  le  clergé  de 
sécurité,  peusa  ntisfaîrele  roi  en  lui  of- 
irant  un  don  Tolontaiie  de  100,000 lîTres 
aterliug  (l)  provenant  des  biens  eeelé- 
siastiques,  comme  témoignage  de  sa 
gratitude  pour  le  zèle  avec  lequel  le  roî 
avait  défendu  l'Kglisp  cntholique  con- 
tre Luther.  rrom\vell  accepta  le  don, 
mais  sous  la  condition  que  le  clergé, 
pour  reconquérir  les  bonnes  grâces  du 
toi»  recouuaitrait  sa  suprématie  spi- 
rituelle. Après  une  longue  délibération, 
la  convocation  consentit  à  cette  reeon* 
naissance,  en  ajoutant  la  clause,  propo- 
tée par  Warham ,  dernier  archevêque 
catholique  de  Cantorbéry  (t  1533)  :  m 
font  que  la  loi  du  Christ  le  permet. 
C'était  sans  doute  reprendre  ce  qu'on 
prétendait  donner;  mais  Cromwell  se 
contenta  de  la  formule,  parce  qu'il  espé- 
rait s'en  servir  pour  amener,  l'année 
suivante  (1532),  le  parlement  à  flifare  un 
Ipas  nouveau*  En  eflet  le  parlement 
adopta  un  bill  en  vertu  duquel,  en  place 
des  annates  ou  de  Timpôt  annuel  qui 
jusqu'alors  avait  été  payé  au  Pape  h  cha- 
que cliangement  de  siège  épiscopal,  on 
ne  lui  compterait  plus  à  l'avenir  que 
cinq  pour  cent  du  revenu  net  de  la  pre- 
mière aunée  du  bénéfice  eu  question, 
et  dédda  que,  dans  le  cas  où  le  Pape 
refuserait  la  confirmation  d*utt  évéque, 
/e  rot  aurait  le  pouvoir  d^imttitter  Pé* 
vëque  ékt  par  un  mandat,  tous  les  in- 
ter  dits  et  les  censures  ecclésiastiques 
du  Pape  ne  devant  d'ailleurs  plus 
avoir  aucune  valeur  en  .  fvr/leterre. 
Ces  mesures  violentes  excitèrent  un 
grand  mécontentement,  et  beaucoup 
d'ecclésiastiques,  notamment  du  clergé 
régulier,  s'exprimèrent  hardiment  con- 

(t)  i^jMfittn 
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tre  elles ,  si  bien  que  plusieuit  Burinea 

furent  appelés  devant  le  conseil  royal 
pour  répoudre  de  leurs  paroles  et  en 
être  repris.  Cromwell  leur  dit  dans  sa  co- 
lère qu'ils  méritaient  d'être  cousus  dans 
des  sacs  et  jetés  tlans  la  Tamise  ;  mais 
il  fut  obligé  d*entendre  leurs  coura* 
geuses  réponses,  notamment  celle  d*an 
religieux,  appelé  Elslow,  qui  répliqua  : 
«  Faites  ces  menaces  aux  courtisans 
qui,  comme  vous,  s'habillent  de  pour- 
pre, font  bonne  chère  et  mettent  tout 
leur  espoir  en  ce  monde.  Des  gens 
comme  nous  ne  craignent  pas  la  mort; 
Dieu  merci!  nous  savons  qu'on  Lirrive 
au  ciel  par  terre  et  par  mer,  et  uous 
nous  inquiétons  peu  de  la  voie  qui  nous 
y  mènera.  » 

Cependant  en  1694  le  parlement  it 
une  dernière  démarche  qui  devait  bti* 
ser  l'union  de  l'Église  d'Angleterre  avec 
son  chef  légitime ,  le  Po»itife  romain.  Il 
vota  un  bill  qui,  reronnaissanf  le  roi 
pour  chef  mprême  de  l'Eglise  d'ÂH' 
gleierre,  interdisait  d'admettre  à  l'ave- 
nir les  bulles  papales,  de  payer  des  tri- 
buts au  Pape,  mettait  les  couvents  à  la 
disposition  du  roi,  et  décrétait  qu'il 
serait  pourvu  aux  siégss  ^iscopaus 
vacants  en  vertu  de  la  touta-puissance 
royale,  par  un  congé  d'élire. 

En  même  temps  il  ëdictait  la  peine 
de  haute  trahison  contre  ceux  qui  atta- 
queraient la  suprématie  spirituelle  du 
roi.  Deux  hommes  seulemeut  eurent  le 
courage  de  s*élever  contre  ce  bill  dans 
le  parlement,  Fisber  (1)  et  Thomas  Mo» 
rus  (2). 

Ainsi  Cromwell  avait  rempli  sa  pria* 
dpaie  mission,  créé  une  nouvelle  forme 

fiouvprnempntaîo  de  IT'lîj^lise.  Ce  fut 
alors  au  tour  de  Cranmer  d'établir  la 
doctrine  et  k  culte  de  l'Église  nouvelle. 
Craiiaier,  après  la  mort  de  Warham, 
avait  été,  eu  1533,  nomme  archevcque 

Cl)  Foy,  Fluin. 
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de  Cantorbéry  et  primat  d'Angletam, 

et  avait  ét^  eonfirmé  par  le  Pnpe,  au- 
quel il  avait  prêté  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance  canonique.  Mais  au 
nûomcût  de  sa  foiisecration  il  avait 
rétracté  ce  sermeiit,  et  avait  déjà 
rompu  par  là  le  Heo  qui  rattachait  à 
VÉg^M  callioUqoe.  Apiîi  mir  accepté 
d'une  manière  norilége  la  joridielk» 
ecclésiastique  des  matos  d*Henri  YIII, 
il  avait  illégalement  prononcé  la  disso- 
lution du  marinpe  du  roi  avec  Cathe- 
riue,  assisté  à  soo  union  avec  Anna  Bo- 
leyn,  et  s'était  ainsi,  ipso  factOj  séparé 
de  rÉglise  eaUioltque  et  formellement 
constitué  à  Tétât  d'hérétique.  Sa  bilua- 

tion  par  npport  aux  îmiOTMioBS  lell- 
gieuses  était  plus  difBciie,  fINHii  dn 
foi»  ^  eell«  de  CromweH;  ear  le  foi, 
font  en  revendiquant  poor  |pii  la  au* 

prématie  sur  l'Eglise,  ne  voulait  pas 
ÎDDOver  grand'chose  dans  la  toi  et  le 
culte.  Craomer,  partisan  de  la  doc- 
trine luthérienne,  dut  par  conséqueut, 
contre  son  gre,  se  prononcer  formelle- 
ment pour  la  conservation  de  certains 
dogfneteaUioliqiies  rttjetéa  par  Luther. 
A.  cette  fin,  et  eoofomiéiDent  aoi  ordres 
du  loiy  il  rédigea,  de  concert  avec  quel- 
ques théologiens  de  cour,  un  écrit 
qui  fut  publié  en  1537  sous  le  titre  de 
Pieux  et  saint  Emeîf/nemmt  d'un 
ChrétieUy  dans  lequel  il  maintenait  les 
dogmes  attaqués  par  Luther,  tels  que 
les  sept  sacrements ,  le  purgatoire,  etc. 
Cependant  il  partint  à  firiire  décréter,  la 
mêoiie  aanée,  comme  approu?ée  par 
rÉglise,  une  traduotion  anglaUe  de 
B0le  faite  depoîe  sseei  tongtemps 
par  deux  théologiens  protestants  d'opi- 
nion, Tyndal  et  Coverdale,  impritnëe 
en  Hollande  et  eu  Suisse,  et  jusqu'alors 
rejetée  et  defeudue  eu  Angleterre  par 
Tarchevéque  Warham,  traduction  qui, 
arec  quelques  cliangements  opérés 
ious  Jacques  I**,  demeura  authentique 
jusqu'à  nos  Jours,  Seulement  la  lecture 
de  eette  tcadnetiov  ne  fut  d'abord  per> 
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mise  que  dans  les  églises;  die  ne  fat 
autorisée  dans  lei  maiiftne  paitteulièm 
que  plus  tard. 

Pour  avoir  Tair  de  maintenir  la  doc- 
trine catholique  plus  que  ne  l'avait  tait 
le  Pieux  Enseignement  cité  tout  à 
rheure,  le  roi  fit  décréter  en  1589  par 
la  eoDfoeation  et  le  parlement,  eonmie 
lois  de  l'État,  les  six  artides  auivanli^ 
attaqués  par  les  protestants,  et  se  ren- 
dit lui-même,  pour  les  détoMbe,  àHft 
chambre  des  Lords  : 

1.  Le  corps  et  le  sang  du  Christ  sont 
présents  dans  le  Sacrement  de  l'autel 
sous  l'apparence,  mais  sans  la  substance 
du  pain  et  du  vin. 

3.  La  eommnidoB  soui  les  deeoL  es- 
pèces est  inutile. 

S.  LesptétrssnepeafftDl  se  mate 

4.  Le  fosn  de  èbasteté  est  valable. 

5.  Les  meiaes  hanes  doivent  être 
maintenues. 

6.  confession  auriculaire  est  né* 
cessaire  an  salut. 

La  négation  du  premier  article  était 
punie  delà  peine  de  mort,  et  le  mépris 
des  autna  povnuiTi  oomme  vn  dél^ 
grave* 

Cromweil  anit  entrepne  de  faire 

passer  cette  loi  au  parlemei^t.  Les  Al^ 

glais,  dont  les  opinions  étaient  protes- 
tantes, nommèrent  cette  loi,  à  cause 
de  la  sanction  pénale  qui  y  était  atta- 
chée ,  le  statut  tanglani  ou  le  fouet 
aux  âix  lanières*' 

Tdie  fui  la  réforme  mm»  Henri  Vlli* 
En  tomme  la  doctrine,  sauf  le  dogpie 
de  la  primauté  dn  Fape,  était  preaqoe 

entièrement  catholique  et  très-éloignée 
encore  de  la  doctrine  de  XiUtber  et  de 

Calvin. 

Henri  VÎT!  mourut  en  1647. 

Sous  son  li  Édouard  F/  (t  547-1 553), 
qui  décéda  avant  il  avoii  atteint  sa  ma- 
jorité, ses  tuteurs,  voués  aux  doctrines 
proteelantaa,  ainsi  que  te  prolaeleiir 
Somevset,  opérèrent  aussi  promptement 
qu'ils  le  purent  la  tiaiiilimMitiQii  dn 
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dogttifl  êt  da  cidtoi  fixèrait  4Wtt6  tntns- 
fonnation  dans  les  limt  tymboliqoes, 
introdnbirent  ainsi  une  réforme  com- 
plète en  Angleterre,  moitié  dans  un 
sens  luthérien,  moitié  dans  un  sens 
calviniste,  <;a!if  répi^^copat  qu'ils  con- 
serrèrent  et  la  buprémalie  spirituelle 
du  roi  qu'ils  maintiurent.  Ils  abolirent 
d'aborti  la  doctniic  des  sept  sacrements, 
celle  du  purgatoire,  consenrées  dans  le 
PUux  EntHgnmant,  ainsi  que  les  six 
aitîeles,  soit  afoe  le  eoo«»urs  du  parle- 
ment et  de  la  convocation»  soit,  san> 
leur  participation,  par  le  conseil  royal 
seul.  En  rpvnnehe  on  introduisit  le 
marinp:  des  prêtres,  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  et,  en  même  temps, 
le  conseil  royal  chargea  Cranmer  de 
s'entendre  avec  des  commissions  d*évé- 
gues  et  de  théologiens  pour  rédiger  une 
liturgie  en  langue  anglaise,  on  symbole, 
un  eatédtisme,  un  livra  d*homélies  el  un 
code  ecdésiasti  que. 

La  lUuTffie  fut  achevée  vers  la  fin  de 
1648,  sous  le  titre  f^nivant  :  T/fP  book 
of  rommon  prayer  and  adminutra- 
tion  of  the  sacramenis  and  other 
rites  and  cérémonies  of  the  Church 
a  fier  the  use  of  the  Church  of  En- 
gland,  et  adoptée  par  le  parlement  en 
1549  comme  règle  du  eolte  dans  VÉ- 
glise  anglicanct  à  l'exclusion  de  toute 
'autre.  L*éta>ilssement  de  cette  liturgie 
fut  ordonné  à  partir  de  la  Pentecôte  de 
cette  année  pour  tout  le  royaume,  et 
des  peines  sévères  turent  édictées  con- 
tre les  ecclésiastiques  récalcitrants. 

Le  parlement  désira  aussi  qu'on  ins- 
tituât un  mode  d'ordination  pour  les 
trelieTéques,  les  évêques,  les  prêtres  et 
les  diacres  de  la  nouTelle  Église;  il  fut 
en  effet  rédigé  et  introduit  en  1550, 
après  avoir  été  adopté  par  le  parlement. 

Le  Symbole  fut  achevé  en  1552.  II  se 
composa  de  42  articles,  fut  agréé  par  le 
conseil  royal,  sanctionné  par  le  roi  et 
simplement  souscrit  par  les  gardiens 
nés  de  TÉglise,  les  docteurs  et  les  ecclé- 
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siastiques,  sans  asMnfillient  de  la  con- 
vocation el  du  parlement,  auxquels  i 
ne  fut  pas  même  sogmis. 
Le  Catéchisme  fut  eompoié  pav 

Cranmer  seul  ;  il  parut  en  1548  sous  le 

titre  de  Cntf^chfsmp  à  l'usage  parti- 
culier des  enfants  et  des  jeunes  gens. 

Le  Livre  des  Homélies  (1*^*  partie) 
avait  été  achevé,  avant  tout,  dès  t547; 
il  avait  obtenu  l'assentiment  du  conseil 
royal ,  qui  Tavait  ataié  an  elergé  en 
lui  recommandant,  au  lien  de  fa^  mi 
sermon  chaque  dimanche  ou  Jour  dé 
féte,  de  lire  au  peuple,  du  haut  de  h 
eh n ire,  une  des  homélies  10  np||0l<» 
tant  à  la  féte  du  jour. 

Le  Code  ecclésiastique  enfTn  fût  ter- 
miné en  1553,  sous  le  titre  de  Refor^ 
matio  Legum  ecclesiasticarum;  mais 
il  ne  put  être  sanctionné  à  temps  par 
le  roi,  qui  mourut  sans  aroir  imprimé 
à  ce  code  une  autorité  ^prïl  n'obtinl 
jamais. 

Sous  la  reine  Marie,  qui  succéda 

à  Édorinrd  VI,  et  qni  était  fille 
d'Henri  Mil  et  de  la  reine  Catherine 
(1553-1658),  tout  ce  qui  avait  été  fait 
en  faveur  de  la  réforme  fut  aboli  ;  la  re- 
ligion et  TÉglise  catholiques  furent  ré- 
tablies, le  parlement  priant  humble» 
ment  le  Pape  de  Tabsoudre  et  de  le 
recevoir  dans  le  sein  de  VÈgke,  ce  qid 
eut  en  effet  lieu  solennellement,  dans 
Tautomne  de  1554,  par  le  ministère  dn 
légat  du  Pape,  Réginald  Pôle. 

Mais  lorsque  Éiisahet h ^  lilte  d'Hen- 
ri VIIÎ  et  d'Anna  Boleyn,  succéda  à 
Marie  (155b-i603),  l'Église  catholique 
fut  de  nouveau  renversée,  et  TÉglise 
réformée  du  roi  Édouard  lui  Ait  mibs- 
tituée.  Élisabeth  se  fit  de  nouveau 
transférer,  par  le  parlement,  en  1559, 
la  suprématie  religieuse  et  le  droit  de 
promulguer  des  ordonnances  canoni- 
ques, d'introduire  et  d'abolir  des  céré- 
monies ecclésiastiques  et  de  nommer 
les  évéques.  Des  sanctions  pénales  fu- 
rent attachées  à  ces  décrets;  quiconque 
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fefwait  dt  TtoaaatUtte  ta  BU|»iéiDatie  de 
li  leine  devait  ta  première  fois  perdre 
ses  biens;  la  seconde  fois,  être  passiblp 
du  pm'miini7-e,  et,  In  îroisieme  fois, 
condamue  comme  coupable  de  haute 
traliibon.  La  liturgie  fut  également  révi- 
sée et  sanctionutie  pai  ie  parlemeut,  avec 
quelques  clungements  et  quelques  addi- 
tim  demandés  par  la  reine^et  Fusagede 
eeti»  lituigie  légale  esdusiTenDaiït  près* 
crit  dans  TÉglise  angticane,  sous  peine 
de  ccknfiscation  »  d'emprisonnement  ou 
de  mort.  La  convocation,  qui,  depuis 
Marie,  î^e  composait  de  bons  Catholi- 
ques, rejeta  toutes  ces  mesures  ^  deux 
évéques  furent  arrachés  de  sou  sein  et 
jetés  en  prison;  les  autres  fureut  des- 
titoés,  un  seul  excepté ,  qui  plia,  et  il 
'en  Alt  de  même  de  la  masse  du  bas 
deigé,  qui  ne  voulut  pas  céder;  les  uns 
et  les  auties  furent  remplacés  par  des 
membres  dévoués  à  la  réforme.  La 
convocation  de  15t)5,  renouvelée  de 
cette  manière ,  admit  les  42  articles 
d'Édouard ,  qui ,  à  la  demande  de  la 
reine,  furent  réduits  à  39.  Ces  39  articles 
furent  approuvés  par  le  partemeat»  eon> 
Toqoé  à  ta  même  époque,  et  sanction- 
nés par  la  reînecomme  norme  de  ta  foi 
de  l*Église  anglicane. 

Cependant  il  fallait  les  faire  admettre 
et  faire  adopter  par  tous  les  fidèles 
le  pratjer-book.  A  cet  effet  le  parle- 
ment de  li>63  publia  un  acte  d'unifor- 
mité qui  menaçait  de  peines  s*  l  es 
tous  ceux  qui  ne  se  soumettraient  paa, 
et  nommait  enmûne  temps  une  oom* 
miaateii  chargée  de  surveiller  l'adoption 
de  Tacte  d*uniformité|  d^appeler  les  ré* 
oalcitrants  devant  son  tribunal  et  de  les 
pum'r-  Ce  tribunal  hérétique  frappa  en 
effet ,  pendant  le  long  règne  d'Élisa- 
beth  (quarante-cinq  ans),  une  masse  de 
Catholiques  et  de  st  rictsCalviuislesi.puri- 
tains),  qui  furent  condamnés  soità  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  soit  à  Tempri- 
«mnement,  soit  à  la  peine  de  mort  (i  ). 
(i)  Coof .  tusàaan»  vaiae  d*Ànglclcrie. 
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Avec  Êlisabeth  (flAOt)  8*élaig|idt  la 
postérité  d'Henri  VIU,  et  ce  furent  les 

descendants  de  sa  sœur  Marguerite  ou 
d'Écosse  quî  montèrent  sur 
le  troue  d  Angleterre,  d  abord  dans  la 
personne  de  Jacques  I'"'',  roi  d'Écosse, 
fils  de  Marie  Stuart,  mise  à  mort  par 
Tordre  d*£lisabeth. 

Jacquet  l«r  légpa  sur  les  deux  royau- 
mes unis  de  1608  à  I6S5«  Cette  union 
des  deux  royaumes  eut  par  elle*mémet 
abstraction  laite  de  la  personne  du  roi, 
des  conséquences  eccK  siasliques  et  po- 
litiques importantes,  dont  il  £iut  que 
nous  disions  uu  mot. 

Sous  le  règne  de  Marie  Stuart,  et,  après 
sa  fuite ,  sous  la  régence ,  il  y  eut  eu 
Écosse  des  troubles  qu*Êli8abefli  eut  wf&à 
d'entretenir  où  de  foire  nattre«  au  milieu 
desquels  le  strict  calvinisme  fut  intro- 
duit, aux  dépens  de  la  royauté,  qu'il 
resserra  dans  des  limites  extrêmement 
étroites,  L'uuion  contractée  par  l'An- 
gieterre,  épiscopaleet  moitié  catholique, 
avec  cet  État  républicain  et  calviniste, 
peimilau.v  doctrines  de  la  liberté  ecclé- 
siastique et  politique,  qui  avaient  triom- 
phé en  Éeosse,  de  se  répandre  sans  obs- 
tacle en  Angleterre. 

Jacques  P*",  et  plus  encore  son  (Us 
Charles  V',  éprouvèrent  de  la  maniève 
la  plus  sensible  les  effets  de  ce  com* 
ruerce  des  deux  pays.  Lorsque  Jac- 
ques monta  sur  le  troue,  les  Calvi- 
nistes espérèrent  un  adoucissement  à 
la  contrainte  religieuse  introduite  sous 
le  règue  précédent,  parce  que  Jacques 
avait  été  élevé  dans  les  principes  du 
calvinisme  écossais.  Les  Catholiques 
anglais  eurent  desespérances  analogues, 
seulement  dans  un  sens  opposé;  ils 
s'attendaient  à  ce  que  Jacques,  fils  de 
l'infortunée  Marie  Stuart,  vénérée 
comme  une  martyre  par  le  monde  ca- 
tliùiique,  ferait  quelque  chose  pour  la 
foi  de  sa  mère. 

les  deux  partis  adressèrent  au  roi 
d^instantes  suppliques.  Dans  le  Ait  Jac- 


Digiii^uù  L>y  Google 


HAIJTE  ÉGLISE 


D'ANGLETERRE 


né 


ques  était  personnellemeot  favorable 
aux  Catholiques,  surtout  patte  qu'il  ai- 
mait la  base  de  l'autorité  sirr  laquelle, 
suivant  les  principes  catholiques ,  la  foi 
teligiease  doit  être  foadée.  Cependant 
il  ne  répondit  pas  aux  espérances  des 
Catholiques.  H  en  attira  plusieurs  à  sa 
cour,  il  est  vrai ,  mais  il  ne  leur  accorda 
pas  la  liberté  dn  culte.  Sa  situation  po- 
lilique,  comme  roi  d'Antrlfterrc ,  lui 
interdisait  sans  doiito  une  condescen- 
dance de  ce  genre  ;  <  ar.  s'il  avait  réalisé 
les  vœux  dos  Catholiques,  il  serait  entré 
en  uu  L'ouUit  interminable  avec  FÉ- 
gUse  anglicane  et  avec  tous  les  protes- 
tants anglais.  Mais  il  y  avait  plus  :  les 
dispositions  personnelles  de  Jacques 
s^aocordalent  merveilleusement  avec  la 
suprématie  religieuse  que  Henri  VIII 
avait  attribuée  aux  rois  d'Angleterre. 
Jacques  avait  cela  de  commun  avec  Hen- 
ri VIII  quil  était,  comme  celui-ci ,  un 
semî-théologien ,  uu  auteur  ecclésias- 
tique, amateur  de  controverse  et  de 
casuistique  dogmatique.  Le  césaro-pa- 
pisme  introduit  par  Henri  VHI ,  ce  mé- 
lange hybride  de  toute-puissance  spiri- 
Inelle  et  de  suprématie  politique  dans 
la  personne  dn  souverain,  lui  seml)lait 
la  perfection  du  gouvernement.  Il  mar- 
qua la  première  année  de  son  règne 
par  uu  acte  qui  ne  laissa  pas  de  doute 
sur  ses  véritables  intentions.  D'après 
un  ordre  royal  on  fit  un  recueil  des 
lois  ecclésiastiques  qui  fut  reconnu 
comme  le  symbole  authentique  de  !a 
haute  Église.  Ce  recueil  se  nomme  le 
Livre  des  Canons,  Book  of  Canons, 
et  il  fut,  dès  Tannée  1603,  solennel- 
lement adopté  par  la  convocation.  Jac- 
ques exigea  des  Catholiques  comme  des 
Calvinistes  le  serment  de  suprématie, 
serment  que  les  premiers  ne  purent,  que 
les  seconds  ne  voulurent  pas  prêter. 
LMrritatidM  des  Catholiques  déçus  dans 
leurs  espérances  provoqua  plusieurs 
mouvements  séditieux,  et  entre  au- 
tres la  conspiration  (tes  Poudres  de 


l(>0."i(!).  Elle  détermina  la  guerre  entre 
Jacques  et  i  ancienue  Église.  En  ré- 
ponse à  cette  conjuration  avortée ,  qui 
n*avait  été^lmaginée  que  par  un  pÀt 
parti  de  fanatiques,  le  roi  décréta  les  i 
peines  fiscales  les  plus  sévères  contn» 
les  récusants;  on  nomma  ainsi  ceux 
qui  refusèrent  de  prêter  le  serment  de 
suprématie.  Plusieurs  milliers  de  Catho- 
liques tureutcondamnés,de  1605  à  1616, 
sous  le  règne  de  Jacques,  à  de  fortes 
amendes  ou  à  la  prison.  11  y  eut  peu 
d'exécutions  capitales. 

Telle  était  la  situation  de  rÉc^se 
d'Angleterre  à  la  fin  de  la  premièns 
moitié  du  règne  de  Jacques,  lorsque 
certaines  alliances  de  famille  déteniii- 
nèrent  une  crise  qui  semblait  d'abord 
devoir  amener  le  triomphe  de  Tan- 
cienne  Église,  mais  qui  se  termina  par 
une  rupture,  par  le  triomphe  de  la  ré- 
forme et  la  chute  des  Stuatts.  Jacques 
avait  marié,  en  1613,  sa  fille  Élisabèth 
avec  Frédéric  V,  qui  devint  électeur 
palatin.  Ce  Frédéric  était  le  chef  des 
Calvinistes  allemands  et  le  véritable 
instigateur  de  la  guerre  de  Trente-Ans. 
En  1621  il  succomba  aux  armes  de  la 
ligue  (  t  de  renipereur  Ferdinand  II. 
Tandis  que  par  son  ji/  ndie  d'Allema- 
gne .lacques  était  lutimement  lié  aux 
intérêts  du  parti  révolutionnaire,  il 
chercha,  dans  le  camp  opposé,  une 
femme  pour  son  fils  et  son  successeur 
Charles  1**.  11  désira  que  ce  prince 
épousAt  Blarie-Anne,  fille  de  Phi* 
lippe  II,  roi  d'Espagne.  Des  négocia- 
tions furent  entamées  à  ce  sujet,  en 
1617,  et  on  en  espérait  le  meilleur  ré- 
sultat. La  cour  d'Espagne  posait  des 
coiitlitious  telles  qu'on  pouvait  ie^  at- 
teudie  des  ancieus  défenseurs  de  i  É- 
glise  catholique.  Elle  demandait  que 
toutes  lois  pénales  édictées  en  Attire- 
terre  contre  les  confesseurs  de  la  vraie 
foi  fussent  abolies,  et  que  les  Gatholi- 

Ci)  Fojf»  Comswams  des  Poumies. 
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ques  eussent  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  —  Un  pas  plus  iuiportant  ciicorc 
fut  fait.  Au  printemps  de  1G23  le  jeune 
pffîiieeGhailesiint  en  penoane  en  qua> 
Usé  d0  fiancé  en  Espagne ,  et  il  y  loiu- 
ermt  ont  lettre  tânnée  au  Pape,  dans 
laquelle  il  framettait  non -seulement 
d'obéir  personnellement  au  Sain^Siége, 
mpih  encore  de  faire  tout  ce  qui  dépen- 
drnit  de  lui  pour  ramener  le  peuple 
d'Anpîeterre  à  la  foi  catholique.  Mais 
l'union  projetée  échoua  presque  devant 
I*autel ,  par  suite  des  intrigues  secrètes 
de  la  biandie  allemande  des  Habs- 
boui^.  Si  le  mariage  s'était  Yéalieé,  le 
gendrede  laeques^  réleeteurpalatin,  qui, 
depuis  1633,  avait  perdu  son  peuple  et 
ses  Etits,  aurait  été  sauvé  par  les  se- 
cours de  l'Kspa^ne;  cor  le  roi  Jacques 
tenait  opiniâtrement  à  cette  clause  du 
contrat.  Or  l'empereur  Ferdinand  vou- 
luit  que  Télecleur  ne  he  relevât  pas,  et 
il  devait  tenir  néeessairenient  à  cette 
ruine  de  Téleeteiir,  sans  laquelle  il  ne 
pouvait  ni  soumettre  rAUemegne,  ni 
rétablir  la  M  catholique  dans  l'empire. 
La  politique  autrichienne  remporta;  le 
prince  Charles  revint ,  en  1623,  en  An- 
gleterre sans  femme,  et  la  princesse  qui 
lui  avait  ete  deslmee  t'pousa,  quelques 
années  plus  lard  ,  Ferdinand  III,  lils  et 
successeuï  de  l'empereur  Ir  erdmand  II. 
Ge  projet  de  mariage  avorté  décida  du 
sort  de  Cbailes  I«.  Nonrseulement  il 
fiit  entaché  de  ridicule,  mais  il  s'attim 
toute  11  haine  du  terrible  parti  des  Tétes^ 
rondes  f  qui  commençait  à  se  former, 
et  qui  ne  pardonna  pas   au  prince 
la  promesse  qu'il  avait  faite  au  Pape. 
Jacques  l^'  mourut,  le  6  avril  iG2ô,  dé- 
considéré au  dedans  et  au  dehors  de  son 
royaume.  Il  eut  pour  successeur  Tin- 
fortuné  CàoHis     .  Les  conséquences 
politiques  de  Tunion  de  TAngleteire  et 
de  rÉeosse  éclatèrent  dès  le  oomméuee- 
ment  du  nouveau  règne*  Le  calvinisme 
anglais ,  qui  jusqu'alors  s'était  borné  à 
pailtt  dans  les  obaiies  ou  dans  les  réu- 


nions secrètes  des  mu  ontents,  pénétra 
dans  les  trii)Uitaux,  dans  les  assemblées 
électorales ,  dans  le  parlement ,  où  il 
leva  la  bannière  des  mnovations  po- 
litiques* innovations  tellement  radi- 
cales que  Charles  l*'  y  opposa  et  de- 
vait y  opposer  une  opmiâtre  résis- 
tance. 

En  même  temps  éclatait  un  autre 
symptôme  funeste,  réaction  inévita- 
ble eoutre  les  causes  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  ;  les  partis  religieux 
et  politiques  commencèrent  à  se  coup 
fondre.  De  mime  que  toutes  les  tenta- 
tives fiiltes  pour  limiter  la  royautéd'une 
part  et  assurer  de  nouveaux  droits  au 
peuple  d'autre  part  portaient  de  ceux 
qui,  au  point  de  vue  religieux,  étaient 
favorables  au  calvinisme  et  aux  princi- 
pes des  dissidents  (presbytériens,  puri- 
tains, indépendants),  de  même  les  sym- 
pathies de  ceux  qui  voulaient  main- 
tenir la  royauté  et  les  privilèges  des 
hautes  classes  apparteiialent  à  Tan- 
denne  Égliae.  Les  noms  qui  ju8qu*alor8 
avaient  désigné  des  opinions  religieuses 
[) rirent  une  signification  politique.  Le 
roi  comptait  parmi  ses  partisans  la 
haute  aristocratie,  les  évéques,  beau- 
coup d'autres  membres  du  bas  clergé  ; 
sous  les  drapeaux  ecclésiastico-politi- 
ques  se  rangeaient  la  bourgeoisie  et  une 
bonne  partie  de  la  petite  noblesse. 

Le  roi  sucoomba  le  9  février  1649. 

Gbariesl*' étant  mort  sur  Féehafiiudt 
l'Angleterre  se  transforma  en  une  ré- 
publique ;  Vépiscopat  anglican,  la  supré- 
matie royale,  le  prafjpî'-book,  les  trente- 
neuf  articles,  Tordinatiou  sacerdotale, 
le  recueil  des  Lois  canoniques,  le  Livre 
des  Homélies  furent  abolis.  Les  Têtes- 
rondes  victorieuses  exercèrent  une  do- 
mination absolue  et  rigoureuse,  mais  en 
somme  peu  sanglante  (sauf  Texécutioii 
de Ghariesl*')  ;  leur  triompbe fiit court. 
L'année  1660  ramena,  auxacdamations 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  rangs, 
sur  le  trdne  d'Angleterre,  les  deux  fiJs 
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de  Charles  Charles  II  et  Jacques  II. 
Durant  leur  séjour  à  rétrang^r  le  pre- 
mier était  devenu  pastisan^da  Catholl- 
dsme,  le  second  réellement  Catboliiiae, 
et  ils  reyinrent,  selon  toute  apparence, 
avec  la  résolution  de  rétablir  Tancienne 
Église  cl  d'affrancbir  îe  pouvoir  roynl 
des  barrières  que  lui  avait  imposées 
la  révolution.  IMallieureusement,  ceux 
qui,  immédiatement  avant  la  restaura- 
tion des  Stuarts,  avaieut  le  pouvoir  en 
mam,  négligèrent  de  déterminer,  par 
des  conTentions  claires  et  positîYes,  les 
droits  do  peuple  et  eem  de  la  couronne, 
et  de  préserver  ainsi  le  pays  de  nouvel- 
les révolutions. 

Les  Stiinrts  voulurent,  pour  atteindre 
le  double  but  nnqup]  ils  aspiraient,  se 
servir  du  puissaiit  levier  de  Tépiscopat 
anglais  ;  qu'ils  rétablireut  immédiate- 
ment avec  le  prayer^book^  les  trente- 
neuf  articles  et  ce  qai  s'ensuivait,  non 
pas  qu'ils  prétendissent  eicfcer  à  la  mar 
nière  de  HeiKi  VIII  la  suprématie  spi- 
rituelle à  leur  profit  et  pour  leur  compte, 
mais  voulant,  à  ce  qu*il  paraît,  restau- 
rer le  Cathoïirisrne  en  Angleterre.  La 
cour,  beaucoup  de  personnages  de  l'a- 
ristocratie et  un  grand  nombre  de  mem- 
bres du  haut  clergé  favorisaient  le 
plan  des  fils  de  Charles  I<^|  qui  ne  put 
rester  longtemps  un  mystère.  La  consé- 
quence immédiate  de  cette  situation  gé- 
nérale  et  nouvelle  (îit  que  les  partis 
leligieux  qui ,  nous  Tarons  vu,  dès  le 
temps  deCharles  commençaient  à  se 
fondre  avec  les  partis  politiques,  s'iden- 
tifièrent de  plus  en  plus.  Ce  n'est  pa?, 
comme  quelques  écrivains  le  pensent, 
par  hasard  que  sous  Châilcs  II  et  Jac- 
ques II  naquirent  les  noms  de  parti  des 
iwrys  et  des  whigs  ;  ce  fut  Texpression 
naturelle  de  la  fusion  dont  nous  venons 
de  parler.  On  désignait  par  le  nom  de 
toiys  ceux  qui,  au  point  de  vue  politi- 
que, aspiraient  au  pouvoir  absolu  de  la 
couronue,  et  qui,  au  point  de  vue  reli- 
gieui^  voulaient  le  triomphe  de  l'i^^ise 


catholique.  On  appela  whigs  ceux  qui 
voulaient,  avee  ta  vietofiede  ta  rélimme 
leligiease,  assurer  centre  ta  comomie 
les  droits  du  peuple  et  du  parlement  Ce- 
pendant cette  ftision  jeta  dans  7p  sein  du 
clergé  nnglicanun  élémentde  division  et 
créa  un  nouveau  nom  pour  l'Église  épis- 
copale  d'Angleterre,  nom  qui  a  survécu 
jusqu'à  nos  jours,  quoique  avec  un  sens 
différent,  et  que  nous  avons  mis  en  téte 
de  cet  article.  Tous  les  membres  du 
haut  clergé,  tops  les  évêques  mêmes  ne 
favorisaient  pas  les  plans  rdigteux  et 
politiques  de  ta  cour.  Beaucoup  de 
membres  du  clergé ,  des  hommes 
savants  et  considérés  parmi  eux ,  dé- 
siraient que,  dans  des  choses  justes, 
on  se  conformât  aux  désirs  des  dissi- 
dents, et  qu'on  mît  quelques  restric- 
tions au  pouvoir  de  la  royauté.  L'uni- 
versité de  Cambridge  était  le  centre  de 
ce  parti  ;  on  nomma  ses  partisans  la 
basse  Église,  hw  Church^  plus  tard  fa- 
HtudHiaireê*  En  revanche  on  désigna 
sous  le  nom  de  haute  ÉgUse,  htgk 
Churchj  les  adhérents  du  parti  épis- 
copal  delà  cour,  qui  se  niontrnient 
prêts  à  se  soumettre  avec  les  Stuarts 
au  siège  apostolique  de  Saint-Pierrc, 
à  la  condition  qu  ou  combattrait  par  la 
force  les  attaques  dirigées  par  les  dissi- 
dents contre  l'Église  et  ta  trône.  Rien  ne 
nuisit  autant  au  Catholicisme  en  Angle- 
terre que  le  lien  politique  étroit  qui 
associa  alors  ta  haute  Église  avec  la  cour 
et  raristocratic,  et  qni  IVntrnînn  à  prê- 
rhor.  romme  f't;int  la  somme  de  tous 
les  devoirs  d'un  chrétien,  un  dévoue- 
ment absolu,  une  obéissance  complète 
aux  ordies  des  rois. 

Le  vulgaire  entendait  (et  entend  en* 
core  en  général  de  nos  Jours),  sons  ta 
dénomination  de  papisme  que  depuis 
Charles  U  on  attribuait  aux  chefs  de  la 
haute  Église,  un  système  qui  considère 
le  peuple  comme  rien,  l'opprime  par 
des  impôts,  ne  s'inquiète  que  dn  bien- 
être  de  la  cour ,  des  évéques  et  des 
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gnndSt  obfleordtlet  itotelligeiices,  en- 
lace let  conideiiecs  dans  d'isaupport»- 
biea  liens»  en  un  mot  abaisse  rbomme, 
tandis  que  Tbistoire  de  TÉglise  chré- 
tienne prouve  de  mille  manières  le 
Catholicisme  lend  précisément  à  tout  le 
contraire,  qu'il  a  procuré  aux  Dations 
les  jouissances  d*une  liberté  raisonnable 
et  a  limité  l'arbitraire  des  rois.  ' 

Vwm  avons  jusqu'à  présent  eonaidéré 
Tesprit  général  qui  animait  les  Stuarts 
restaurés  et  leur  rapport  avec  l'Église  ; 
examinons-les  chacun  de  plus  près. 

Deux  fils  de  Charles  r%  avons-nous 
dit,  Charles  II  et  Jacques  II,  revinrent 
en  1660  en  Angleterre.  Charles,  Taîué, 
en  montant  le  premier  sur  le  trône, 
eut  incontestablement  les  vues  que 
nous  venons  d*expliquer;  mais  la  légè- 
veté  qui  le  caraetérisait ,  et  le  goût  des 
plaisirs  qui  rendirent  sa  cour  la  plus 
brillante  et  la  plus  gaie  de  TEurope» 
Tempéchèrent  de  réaliser  sérieusement 
aucun  des  projets  qu'il  pouvait  avoir 
formés,  Otte  humeur  ineonstante  et 
superficielle  lut  précisément  ce  qui  le 
sauva.  On  lui  pardonna  tout,  parce 
qu'on  ne  crut  pas  qu'un  eût  rien  à 
craindre  de  sa  part.  Charles  II  mourut 
paisiblement  dans  son  lit  en  février  1685, 
sans  laisser  d'enlants  légitimes*  Son  plus 
jeune  frère,  Jacques  11^  qui  lui  succéda, 
mit  plus  sérieusement  la  main  à  Tœuvre 
si  négligemment  poursuivie  pnr  Chnr- 
les  H  ;  mais  il  échoua  dans  son  entre- 
prise. Une  nouvelle  révolution,  qui  se 
fit  sans  eflubion  de  sang,  renversa  pour 
toujours  Jacques  II  (1)  et  sa  maison. 
Son  gendre,  protestant,  GuiHavme  d'O- 
rangt^  prit  sa  place  sur  te  trône.  Les 
chefs  de  la  haute  Église  attachés  à 
Jacques  furent  grièvement  atteints.  Ils 
s'étaient  trop  bien  entendus  avec  le  roi 
déchu  pour  pouvoir,  sans  honte,  passer 
immédiatement  au  nouveau  souverain. 
Ils  refusèrent  le  serment  au  prince 

(1)       Jaoqc»  II. 
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d'Orange,  qu1ls  cooaiééièrent  comme 
on  intrus  (d'où  leurs  noms  nùnjmrùn)^ 
mais  dédiùèrentqii^ils  étaient  prêts  à  lui 
obéir  comme  au  roi  de  fait.  Guillaume 
n'eut  pas  à  s'inquiéter  de  cette  résis- 
tance, car  la  masse  de  la  nation  était 
pour  lui.  Cependant,  pour  prévenir  les 
dangers  qui  pourraient  naître  dans  l'a- 
venir de  cet  éloignement  du  haut  clergé 
anglican  et  menacer  son  autorité,  6uîf« 
laume  III  favorisa  sous  main  un  mou- 
vement littéraire  qui,  né  durant  la  res- 
tauration des  Stuarts  et  entretenu  par 
la  haine  qu'inspiraient  les  projets  de 
ces  souverains,  cherchait  à  miner  la 
puissance  spirituelle  par  d'audacieuses 
attaques  contre  la  religion  même,  et  qui 
exerçait  son  immense  influence  depuis 
le  commencement  du  dix -huitième 
siècle,  non-seulement  en  Angleterre, 
maissurleconUoent  (1).  Plusieurs  écri- 
vains qui  étaient  à  la  téte  de  ce  mouve- 
ment de  libres  penseurs,  Locke,  Shaftes- 
bury  et  d'autres,  entretenaient  d'inti- 
mes rapports  avec  Guillaume  d'Orange. 
Ce  prince  alla  plus  loin.  Peu  de  temps 
avant  qu'il  mît  sur  sa  téte  la  couronne 
d'Angleterre,  la  franc-maçonnerie  (2) 
moderne  était  née  dans  co  royaume;  ses 
membres,  liés  entre  eux  par  une  orga- 
nisation secrète,  cfaeichaient  à  répandre, 
en  place  de  la  foi  révélée,  une  sorte  de 
religion  naturelle  ;  Guillaume  favorisait 
secrètement  les  tendances  et  les  intri- 
gues des  francs-maçons.  Les  libres  pen- 
seurs d'une  part,  les  francs-maçons  de 
Tautre,  également  hostiles  à  la  religion 
chrétienne,  exercèrent  une  puissante 
réaction  sur  le  clergé  anglican  et  la 
haute  Église.  La  perte  de  l'Influenoe  de 
cette  Église  sur  les  classes  hautes  et 
moyennes  de  la  société  dans  le  cours 
du  dix-huitième  siècle,  la  profonde  et 
longue  léthargie  dans  laquelle  elle  tom- 
ba ,  furent  une  conséquence  de  Tesprit 

(ij  /'oy.  DÉisMR,  Libres  Pensbubs. 

(2)  Folj.  FlU«C-MAÇO«NERlE. 


Digiii^uù  L>y  Google 


t 


m 


rationaliste  qui  triompha,  en  1689,  par 

la  révoliifionet  la  politique  nntirelipietisc 
du  prince  d'Ornngp.  Guillaume  étant 
movt  sans  eutaot  (1702),  ainsi  que  &oq 
héritière  immédiate,  Anne,  sa  belle* 
sœur,  le  trône  d'Angleterre  échut  aux 
éleeteon  de  Hanom,  descendants  d'Ê- 
Uaabeth,  fille  de  Jacques  I*',  mariée  à 
eet  électeur  palatin,  Fi-édéricy,qaiétait 
mort  en  1631  dans  la  misère  (I). 

George  J''"",  premier  roi  d'ATigletf^rre 
de  la  maison  de  Hanovre,  prit,  par  rap- 
port aux  droits  politiques  du  clergé 
anglican,  une  mesure  qui  était  parluiie- 
nieut  d'accord  avec  les  principes  reli- 
gieux de  Guillaume  d*Orange.  La  con- 
vocation ayant  eu,  eu  t7i7|  des  discus- 
sions qui  déplurent  au  gouvernement, 
George  P**  ordonna  la  dissolution  de 
rassemblée.  Depuis  lors  l'organisatioa 
ecclésiastique,  qui  avant  la  réforme  avait 
protégé,  comme  instituliou  catholique, 
à  travers  tout  le  moyen  âge,  le  clergé 
contre  l'a» biti  aire  des  souverains  d'An- 
gleterre, et  qui  avait  par  là  même  cons- 
tamment prêté  un  solide  appui  à  la 
liberté  politique  du  peuple,  n'exista  plus 
qui  (Ip  nom  et  Tut  annulée  de  fait.  S  ms 
doute  à  chaque  nouveau  parlement  la 
convocation  est  encore  appelée,  les 
élections  ont  lieu.  les  élus  se  rendent  à 
Londres,  rRrche\ èquc  de  Cantorhéry 
ouvre  ia  àcance  daus  i  abJjajc  de  \\  est- 


minster  par  un  discours,  et  la  convoca- 

tion  vote  une  adreî^se  à  la  reine.  !\îaîs, 
cela  fait,  tout  est  dit  :  rassemblée  est 
prorofrce  sans  délai  Oxe,  sine  die. 

Jeluiis  un  coup  d'oeil  en  arrière.  Quelle 
fut  la  vraie  cause  de  l'exécution  de  Char- 
les l*"-,  de  la  trisis  lia  du  dender  êt» 
Stuarts,  de  Jacques  II  et  de  ses  en- 
fants? Sans  aucun  doute  les  innovations 
religieuses  qu'Henri  ¥111  inaugura  eo 
152.3.  Cette  fatale  entreprise  l'eutraîni, 
lui  et  ses  successeurs,  dans  une  voie 
qui  ne  pouvait  aboutir  qu  a  des  ruines. 
La  suprématie  religieuse  qu  lienri  VIII 
attribua  à  la  couronne,  la  fusion  de  la 
toute-puissanoe  spirituelle  et  d^rauto- 
rité  souveraine  temporelle  à  laquelle  il 
aspira,  en  firent  un  tyran,  mirent  ses 
successeurs  dans  une  position  fausse  et 
insoutenable ,  et  leur  attirèrent  la  haine 
des  rcvohilionnaires  religieux  et  politi- 
ques ,  saus  leur  donner  les  moyens  de 
résistance  qu'ils  auraient  trouvés  dans 
uu  attachement  fidèle  et  persévérant  à 
l'antique  Kglise.  Flottant  entre  les  Ca- 
tholiques et  les  dissidents,  les  rois  an- 
glicans, considérés  par  les  premiers 
comme  des  apostats,  furent  laissés  par 
eux  dans  rembarras;  considérés  par  les 
derniers  comme  des  tyrans,  ils  furent 
finalement  renversés  par  eux.  Ils  de- 
vaient succomber.  L'anglicanisme  fut 
dès  i  oxjgiuù  cl  n'a  jamais  tlé  qu'une 
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création  hybride,  bâtarde  et  déplorable. 

Du  reste,  comme  nom  raTODS  déjà 
indiqué,  le  nom  do  haute  ÈglUe,  qm- 
^  très  en  usage  et  parfaitement  intel- 
ligible, n*est  pas  le  nom  légal  de  T Église 
anglicane.  Son  vrai  nom  est  V Église 
établie,  thc  estahlis/ied  Church,  c'est- 
à-dire  l'Kglise  fondée  par  les  lois  de 
l'État.  Comme  eu  Angleterre  elle  seule 
est  reconnue ,  elle  se  nomme  aussi  VÈ- 
glisede  l'Ltat,  ou  eaeuie  V Eglise  épiS' 
copale,  parce  qu'elle  a  conservé  les évé- 
fues  et  que  Tépiscopat  est  la  pierre 
angoIaiTe  de  la  oonstitution  de  l'Eglise 
anglicane. 

On  oitend  aujourd'hui  par  haute 
Église,  comme  autrefois,  un  ;)ar//  dans 
l'Église  établie,  toutefois  dans  un  au- 
tre sens  qu'anciennement ,  e'est-à-dire 
qu  on  c<>mprend  par  là  le  parti  qui  tient 
rigoureu^sement  à  Torgaulsation ,  à  la 
dfletrine  et  au  culte  de  TÉglise  angli- 
cane; qui  ne  veut  entendre  parler  ni  de 
modification,  ni  de  rapprochement,  ni 
é*aclieD  commune  avec  les  dissidents, 
dans  quelque  but  re!i[îieux  ou  politique 
que  ce  soit,  et  qui  n  n Terme  surtout  dans 
son  sein  la  haute  anslocralie  et  le  haut 
clergé.  En  face  de  ce  parti  se  trouve 
celui  de  ÏÉgiise  évangélique^  ei  ange- 
licat  Churchf  qui  répond  à  Tancienne 
petite  ÉglUe.m  au  bas  clergé.  II  ne 
tient  pas  aussi  solidement  à  Torganisa- 
tion,  aux  principes,  aux  doctrines ,  aux 
formes  de  l'Église  établie;  il  tend  à  re- 
lâcher !c  lien  qui  unit  rE|j:lise  à  TKtnt, 
Bouvcul  nulme  à  les  séparer  t  oriq  h  ie- 
^  ment;  il  veut  que  les  évéques  soient  non 
)  plus  noauués  par  le  gouvernement,  mais 
élus  par  le  bas  clergé  \  il  prétend  se  dé- 
tailmnerdes  archevêques,  doyens,  cha- 
pitres et  archidiacres,  et  demande  qu'il 
soit  permis  de  s'entendre  avec  les  dissi- 
dents. Comme  en  Angleterre  on  ne  peut 
séparer  les  intérêts  ecclésiastiques  des 
intérêts  politiques,  qui  sont  ideutifiés 
dans  la  constitution,  les  deux  partis  re- 
ligicwL  et  tous  les  laïques  qui  tiennent 


D'ANGLETERRE 

à  Tun  ou  à  l'autre  forment  en  mémo 
temps  les  partis  politiques ,  la  haute 
Église  constituant  le  parti  des  torys, 
l'Eglise  évangéHqœ  celui  des  whigs. 

II.  Livres  symboliques  et  etUte  de 
la  haute  Église. 

I!  y  a  six  li^Tes  symboliques  de  l'É- 
glise anglicane,  dont  ce  qui  précède  a 
fait  connaître  historiquement  l'origine. 
Ce  sont  : 

1.  Le  Symbole  dans  sa  forme  de  1562, 
nommé  habituellement  les  trente-neuf 
articles  de  l'Église  anglicane; 

S.  Le  Gatéehisme  de  1.548  ; 

3.  Le  Livre  des  Homélies; 

4.  La  Liturgie  sous  la  forme  de  1559, 
nommée  linivituellement  le  Commm 

prayer-boo/i  ; 

5.  Le  Pontifieal, en  trente-six  articles, 
LiùtUusde  comtcratione  archiepisco- 
porum  et  episcoporum^  et  de  ordiutt' 
tione  presbyterorum  et  diaeonorum; 

6.  Le  Code  ecclésiastique  de  Jac- 
ques V'y  Book  of  Canons, 

Le  s\  stème  doctrinal  des  trcnte-neul 
articles  est  un  mélange  de  Catholicisme, 
de  luthéranisme  et  decah  inisme;  il  est 
par  conséquent  plein  de  contradictions. 

1**  Il  a  emprunté  au  Cntholicisnie  , 
mais  plus  quant  à  la  forme  que  quant 
au  fond,  qu*il  a  abandonné: 

a.  Dans  les  articles  1-5,  le  dogme  de 
Dieu  et  de  la  Trinité  (compris  d'une 
manière  orthodoxe); 

b.  Les  trois  anciens  Symboles,  c'est- 
à-dire  ceux  des  Apôtres ,  <^  Iv'icée  et 
de  S.  Athanase  (art.  8); 

c.  Le  dogme  de  l'Église  visible  (art. 
19),  dans  laquelle  les  bons  et  les  mau- 
vais se  trouvent  mêlés  (art.  20),  contf^* 
rement  à  Luther  et  à  Calvin,  qui  n'ad- 
mettent qu'une  ÊgHse  mvistt>le,  com- 
posée des  bons ,  à  l'exclusion  des  mau- 
Vijis.  Ma  s.  onntrriîroment  au  dogme  de 
rÉf^lise  ealliolique,  l'Église  visible  des 
Anglicans n  est  pas  unin  r^ei/eeti  prin- 
cipe, vu  que,  d'après  1  art.  37  ,  elle  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  la  dommaùon 
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même  du  roi  ti  Angleterre;  elle  n'est 
infaillible ^  car,  quoique  l'art.  20 
lui  recoDnaisse  le  droit  de  décider  daus 
les  diseofisioDs  de  foi  et  d*iDterpréter 
rÉerîture  sainte ,  ses  décisions  doiveot 
être  prises  dans  l'Écriturd  même,  et 
elle  n'a  ni  droit  Di  pouvoir  en  dehors 
du  texte  sacré. 

d.  iJi  hi('!tard)ie,  d  après  les  articles 
23,  20,  32,  oG  et  37,  consistant  eu  évê- 
ques,  prèu  es  et  diacres,  qui  seuls  peu- 
vent annoDcer  la  parole  de  Dieu  et  ad- 
ministrer les  sacrements,  à  Texelasion 
de  la  pierre  angulaire  posée  par  le  Christ, 
du  Pape  ,  successeur  de  S.  Pierre  (art. 
37).  En  place  du  Pape  elle  a  arbitraire- 
ment institué  le  roi  d'Angleterre  chef 
de  l'Église,  sans  qu'il  puisse  lui-nirnie 
annoncer  la  parole  ni  administrer  les 
sacrements  (art.  37),  quoique  ce  soit 
par  son  autorité  que  les  évéques,  les 
prêtres  et  les  diacres  soient  ordonnés  et 
institués  dans  leurs  fonctions  (art.  33, 
86,  87)  ;  que  ce  soit  lui  qui  donne  les 
décisions  valables  dans  les  discussions 
do<rmntîqnes ,  qu'on  ne  puisse  en  ap- 
peler à  une  antoritc  plus  hante  que  la 
sienne,  et  qu'ainsi  on  lui  reconnaisse 
tacitement  ïinjaiUibilUé  qu'on  refuse 
à  l'Église. 

e.  Enfin  les  conciles  universels ,  qui 
cependant  ne  peuvent  être  convoqués 
sans  la  volonté  et  l'ordre  du  roi,  et  sont 
expresse  ment  déclarés  passibles  d^evreor 
(art  21). 

2®  Au  .luthéranisme  et  au  calvinisme 
il  a  emprunté ,  soit  en  les  mêlant,  soit 
eu  les  distinguant: 

a.  La  doctrine  de  iXciiture  sainte, 
^6  l'article  6  admet,  avec  Luther  et 
Calvin,  comme  source  unique  de  la  Ré* 
vélation,  tandis  qu'il  rejette  comme  apo- 
49ryphe6  les  livres  dits  deutcroeanoniques 
contenus  dans  l'Ancien  Testament  et  Ja 
tradition  ; 

b.  Le  dotiine  du  péché  originel  (art. 
9),  suivant  Luther  ; 

c.  Le  dogme  de  la  jubUiicatiun  par  la 


fol  mUe  ,  sans  bonnes  œuvres  (art.  11 
et  12) ,  mais  surtout  sans  les  ceuviea 
surérogatoires ,  opéra  tupererogatO" 
ria,  que  l'Église  catholique  nomme  les 

conseils  évangéliques,  savoir  :  les  vœui 
de  paumté  volontaire,  de  chasteté  per^ 
pétuelle  et  d'obéissance  parfaite  h  un 
supérieur  ecelreinstique ,  que  l'art.  14 
nomme  orgueilleuses  et  impieF»; 

d.  La  doctrine  de  la  grâce  divine 
(art.  17)  selon  Calvin,  quoiqu  uu  peu 
moins  stricte  que  Galvhi,  c'est-à-dire 
la  prédestmation  absolue,  arrêtée  de 
toute  éternité  par  Bien,  oo  l'élection 
des  uns  à  la  béatitude  étemelle ,  la  des- 
tination des  autres  à  l'éternelle  damna- 
tion, sans  égard  à  ce  qu'ils  font  OU  ne 
font  pas  les  uns  et  les  autres; 

e.  La  doctrine  des  sacrements ,  dont 
il  n'admet,  avec  Luther  et  CalMU,  que 
le  Baptême  et  la  Cène,  en  rejetant  posi* 
tivement  les  cinq  autres  (art.  2S).  Le 
Baptême  est  le  signe  de  la  foi  cbré- 
tienne,  et,  de  plus,  le  signe  de  la  régé* 
nération,  de  la  renaissance,  par  lequel 
le  baptisé  est  admis  dans  IT.glise  et  ob- 
tient la  rénnssion  de  ses  péchés  (art.  27); 
non  pas,  comme  dit  Luther,  contraire- 
ment à  la  doctrine  catholique ,  que  le 
Baptême  efface  la  tache  du  péché  origi- 
nel ,  dont  il  n'miléve  que  la  culpabilité 
(art  9),  ce  qui  fait  que  le  Bapt^e  est 
également  administré  aux  petits  enfants. 

La  Cène  (art.  38-31),  suivant  Calvin, 
sous  les  deux  espèces,  comme  man- 
ducation  purement  spirituelle  du  corps 
du  Ciirist,  an  moyen  de  la  foi;  celui 
qui  n'a  pas  la  foi  ne  participe  pas  au 
corps  du  Clirist;  il  mange  simplement 
du  pain  et  boit  du  vin,  mais  pour  sa 
perte.  La  doctrine  catholique  de  la  trans- 
substantiation est  niée  et  le  sacrifiée 
de  la  sainte  messe  est  aboli.  Les  autres 
sacrements  sont  rejetés,  comme  sacre- 
ments, quoique  la  liturgie  en  conserve 
quel(]nes-uns  comme  des  actes  reli- 
lieux,  auisi  :  1«  la  Confirmation,  dans  le 
tiens  de  la  Couikmauuu  des  Luthériens, 

19. 
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arec  cette  difléfcnee  que  chaqae  epelé- 
riaitique  ne  peut  pas  rado^istrerf 
comme  chez  les  Luthériens,  que Févé- 

que  «eul  peut  la  distrib^ier,  comme 
chez  les  Catholiques  ;  2  la  Pénitenro, 
dans  le  sens  des  Luthériens,  de  sorte 
que  ceux  qui  veulent  recevoir  la  Com- 
muuiou,  après  avoir  pubiic^uemeut  re- 
connu d'une  manière  générale  leurs 
péchés,  avoir  lu  les  dix  Commande- 
ments et  eiprimé  leur  repentir,  reçoi- 
vent du  ministre  le  pardon  solennel- 
lement promulgué  au  nom  de  Dieu , 
mais  sans  que  le  ministre  leur  com- 
munique réellement  Tabsolutiou,  coni- 
nié  (l.ms  l'Église  catholique,  eu  vertu 
du  pouvoir  qu'il  tient  de  Dieu  ;  3°  i'or- 
dînation  sacerdotale ,  sous  la  forme 
catholique,  mais  sans  son  essence; 
4*  le  mai^  conclu  poar  la  vie,  en 
vertu  de  la  bénédiction  du  ministre, 
mais  sans  être  indissoluble ,  les  tribu- 
nnux  ecclésiastiques  ne  pouvant  pro- 
noncer que  la  séparation  de  la  table  et 
du  lit,  et  le  divorce  qui  autoriserait  un 
nouveau  inai  iage  devant  être  prononcé 
par  le  parlement ,  et  ayant  par  consé- 
quent très-raiement  lieu. 

£n0n  l'article  33  rejette,  avec  Luther 
et  Calvin,  la  doctrine  catholique  do 
purgatoire,  des  indulgences,  du  cuite  et 
de  l'invocation  des  saints,  du  culte  des 
reliques  et  des  images;  Kart.  32  rpjcttp 
lecélibîit  ;  I  art.  24,  l  usage  de  la  langue 
latiue  dans  1  oliice  divin. 

Le  Catéchisme  ne  renferme  que  trois 
ou  quatre  feuilles,  et  eu  tout  vingt  cinq 
questions  sur  les  promesses  faites  au 
Baptême,  le  Symbole  des  Apôtres,  TO- 
raison  dominicale,  les  dix  Commande- 
ments et  les  deux  sacrements  du  Bap- 
tême et  de  la  Cène;  car  c'est  tout  ce 
qu'un  membre  de  la  haute  Église  an- 
glicane doit  nécessairement  savoir  de 
la  religion  chrétienne.  Il  faut  qu'il 
prouve  devant  Févéque  quUi  connaît  ces 
points  de  doctrine  lorsqu'il  veut  être 
confirmé.  Le  piètre,  lors  de  son  ordi- 
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i  nation,  preud  robllgation  d'en  instmh*e 
la  jeunesse  durant  l'ofUce  du  soir,  tous 

les  dimanches  et  jours  de  fête. 

T.c  T.ivre  des  Homélies  est  divisé  en 
deux  parties;  la  première  fut  rédigée 
sous  Edouard  VI,  la  seconde  sous  Elisa- 
beth. Il  renferme  des  sermons  pour 
tous  les  dimanches  et  jours  de  féle  ;  ces 
sermons  traitent  principalement  des 
dogmes  et  doivent  servir  à  les  explU 
qner.  Les  trente -neuf  artîdes  s'ap- 
puient sur  ce  livre  (art  1 1  et  35;  et 
font  aux  ecclésiastiques  un  devoir  de  les 
lire  au  peuple  du  haut  de  la  chaire , 
en  place  de  semions  particuliers.  Les 
ecclésiastiques  out  a  les  souscrire  lors 
de  leur  ordination  ;  cependant,  comme 
les  controverses  du  seÎEièmesIède  qu'ils 
reuferment  n'ont  plus  d'intérêt  de  nos 
jours,  on  ne  les  lit  plus,  et  les  membres 
du  clergé  prêchent  des  sermons  qu'ils 
ont  faits  eux-mêmes. 

La  Liturgie  ou  Common  prafjpr- 
hook  est  tirée  du  Blissel  latin,  du  Bré- 
viaire et  des  rituels  de  TKglise  catho- 
lique ;  cependant  elle  omet  tout  ce  qui 
a  rapport  au  dogme  catholique,  et  y  a 
fait  les  modifications  et  additions  néces- 
saires pour  les  accommoder  à  la  foi  ré- 
formée. Elle  règle  le  culte  divin  pendant 
toute  Tannée,  renferme  les  prières  et 
les  cantiques  que  chantent  les  fidèles, 
aiusi  que  les  or'iisons  que  le  clergé  dit 
pendant  toutes  les  cérémonies  liturgi- 
ques, pendant  la  Communion,  le  Bap- 
tême, la  Confirmation,  la  bénédiction 
nuptiale,  la  visite  des  malades,  Tinhu* 
mation  des  défunts,  la  bénédiclîoa  des 
nouvelles  accouchées. 

La  liaute  Église  célèbre,  outre  les 
trois  grandes  fêtes  de  Noël,  Pâques  et 
Pentecôte,  les  fètcs  suivantes  :  l'Ascen- 
sion, la  féte  de  S.  Jean-Baptiste,  toutes 
celles  des  Apôtres  et  des  Ëvangélistes, 
la  Purification,  rAnnonciation,  la  Tous- 
saint, et  quelques  fêtes  politiques  dont 
il  sera  question  plus  loin. 

Chaque  Jour  il  y  a  un  double  oOioei  dit 
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prière  du  ma  tin  et  prière  du  soir  ;  il  y 
en  a  trois  certains  jours,  à  savoir  la  veille 
de  certaines  fêtes ,  par  enemple  du  jour 
de  Fflques  (les  vêpres).  Les  dimanches 
et  jours  de  fête  ToUGce  du  matin  a  lieu 
vers  onze  heures ,  relui  du  soir  vers  trois 
heures;  les  vêpres,  qn.md  on  les  dit, 
vers  six  ou  sci  t  lieurcs.  Le  culte  a  une 
apparenre  cailiolique.  Cette  apparence 
mènic;,  lu  beauté  et  l'antiquité  des  priè- 
res, qui  ne  viennent  jpas  des  réforma- 
teurs,  mais  sont  tirées  des  livres  litur- 
giques  de  ]*Ég)ise  catholique ,  contri- 
buèrent,  dans  le  commencement,  h 
faire  croire  au  peuple  qu'il  était  encore 
catholique,  et  sont  encore  aujourd'hui 
ce  qui,  plus  que  tous  les  livres  symbo- 
liques de  la  haute  Kglise,  lui  attache 
les  cœurs. 

I«e  Camwum  prayer-book  eommenee 
par  le  Leetimnaire,  c'est-à-dire  le  re- 
cueil des  leçons  de  TAncien  et  du  Nou* 
veau  Testament  qui  sont  lues,  durant  le 
cours  de  l'année,  à  la  prière  du  matin 
et  du  soir.  Comme  de  nos  jours  roflice 
quotidien  est  rare  dans  les  égli-is  angli- 
canes, on  se  sert  du  Lectiouuaire  pour 
le  culte  domestique  et  la  dévotion  pri- 
vée. Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
ici  sommairement  la  marche  de  roCUce 
du  dimanche. 

a.  Culte  du  matin  U  dimanche. 
Le  ministre  se  tient  au  pupitre,  dans  le 
chœur  de  l'église,  et  commence  l'office 
par  la  lecture  de  quelques  textes  bibli- 
ques ;  puis  il  engage  les  tideles  a  recon- 
naître leurs  péchés,  à  s'en  repentir  ;  il 
lit  une  oonfessioa  générale,  que  les  fidè- 
les» h  genoux,  répètent  après  lui  ;  il  se 
lève*  proclame  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés, pendant  qu'ils  restait  à  genoux  et 
diseut  à  la  fin  :  Amen.  Le  ministre  se 
met  à  genoux,  dit  l'Oraison  dominicale 
à  la  façon  des  Luthériens,  avec  la  for- 
mule finale  :  Car  à  vous  nppat  tient  le 
règne,,  etc.,  etc.  La^aetublee  reste 
également  agenouillée  ;  puis  le  ministre 
dit  :  Seigneur,  ouvres  nos  lèvies;  et 


les  fidèles  répondent  :  Et  notre  bouche 
annoncera  vos  louanges.  —  Le  min. 
Seigneurt  bâtes-vous  de  nous  sauver! 
T^es  fld.  Seigneur,  hfltes-vous  de  nous 

sauver!  Tout  le  monde  se  lève,  et  le 
ministre  dit  :  Gloire  au  Père,  au  Fils  et 
au Saint-Eî^prit!  —  Les  fid.  Comme  elle 
fut  m  eommencement,  comme  elle  est 
maintenant  et  toujours  et  dans  les  siècles 
des  siècles.  Amen.  —  Le  min.  Louez 
le  Seigneur.  —  Les  M.  Que  le  nom  dn 
Seigneur  soit  loué!  Alors  on  psalmodie 
ou  Ton  chante  le  psaume  95,  Ymiu^ 
eantitemut  Domino  ^  quelques  auttif 
psnumes,  suivant  la  distribution  du  psau- 
tier marquée  pour  chaque  jour,  et  à  la 
fm  de  chaque  psaume  oai\iottte  :  Gloire 
au  Père,  etc. 

Le  ministre,  tourne  \crs  rassemblée, 
lit  la  leçon  tirée'de  TAncien  Testament 
marquée  pour  le  jour;  on  psalmodfo  eu 
chante  le  Te  De»m,  ou  le  cantique  des 
trois  adolescents  dans  la  fournaise, 
Benedicite,  omnia  opéra  Dei.  Ensuite 
il  lit  les  leçons  âu  jour  tirées  du  Nouveau 
Testament,  qu'il  termme  par  le  canti- 
que de  Zacharie,  Benedicius,eic.{i\ 
ou  le  psaume  100,  Jubilate,  etc.  Alors 
Se  ministre  et  les  BdMes  ddwut  chan- 
tent ou  psalmodient  le  Cmfo,  et,  se 
mettant  à  genoux,  le  ministre  continue  : 
Le  Seigneur  soit  avec  vous.  —  Les  fid. 
Et  avec  votre  esprit. —Le  min.  Prions: 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  Christ, 
ayez  pitié  de  nous.  Seigneur,  ayez  pitié 
(le  nous.  Le  ministre  et  les  fidèles  di- 
sent tout  haut  i  Orai^uu  dominicale.  Le 
ministre  se  lève  :  Seigneur,  montrei- 
nous  votre  miséricorde.  —  Les  fid.  Et 
donnes-noQB  votre  salut.  —  Le  min. 
Seigneur,  conservez  te  roi.  —  Les  fid. 
Écoutez -nous  favorablement  lorsque 
nous  crions  vers  vous.  — Le  min.  Don- 
nez la  justice  à  vos  serviteurs.  -—  Les 
fid.  Et  n  jouissez  votrcpeupleélu.  — Le 
min.  beigueur,  cou^eivcz  voti*e  peuple. 

(1)  lue,  I,  flMfc 
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^Lei  fld.  Et  béDîfsez  Yotie  héritage. 
— Le  min*  BoDDez-Doiis  la  paix  aujour- 
d'hui, ô  Seigneur!  Lei  fid.  Car  vous 
leul,  ô  Seigneur lm!iI>att€xpotirnou8. 

—  Le  min.  Sri^npur,  créez  en  nous  un 
cœur  pur —  Lesfid.  Et  no  nous  privez 
pas  de  votre  Esprit-Saint.  Alors  on  se 
mel  a  genoux,  et  Je  ministre  récite  trois 
coUectcs  :  la  première  pour  obtenir  la 
pureté  du  cœur,  la  seconda  pour  la 
pm«  la  troinème  pour  la  grâce.  Puis, 
quand  il  7  a  un  chœur,  il  entonne  un 
chant  alternatif,  auquel  succèdent  cinq 
oraisons  :  1.  pour  le  roi;  2.  pour  la  fa- 
mille royale;  3.  pour  le  clergé  et  les  fi- 
dèles ;  4.  Toraisou  de  S.  Chrysostome 
pour  que  la  prière  soit  exaucée,  la  vé- 
rité divine  coitiiue  dans  lu  monde,  et  la 
▼le  éternelle  obtenue  dans  Tautre;  S.  la 
hénédîction,  tirée  de  II  Cor.,  IS,  13. 

Le  ministre,  tourné  ^ers  rassemblée, 
récite  les  dix  Commandements,  tandis 
que  les  fidèles  à  genoux  répondent  à 
chaque  prière  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
nous,  et  ÏDcHnez  noscceursà  garder  ces 
couinuiiid  liiuiitô.  ministre  debout 
prie  pour  le  roi,  dit  la  collecte  et  lit 
î'épltre  du  jour.  Ensuite  1  Évangile  est 
la,  et  rassemblée  se  lève.  On  ehwte  ou 
OB  récite  le  Cretio  debout. 

Alors  a  lieu  la  prédication  ou  la  lec- 
ture de  l'homélie.  Cette  lecture  ache- 
vée, le  ministre  se  rend  à  la  table  de 
Communion;  le  diacre  recueille  le  sa- 
crilîce  de  raumône  (offerlorium); 
pendant  ce  temps  le  ministre  lit  quel- 
ques passages  du  i  Lcriture  se  rappor- 
tant à  la  bienfaisance;  ensuite  il  dit  To- 
nuson universelle  pour  rÉglisemilitante, 
les  litanies,  donne  la  bénédiction,  et  les 
flddes  sVloi^nent. 

Quand  les  fidèles  doivent  communier, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  tous  les  dimanches, 
mais,  dans  la  règle,  seulement  tous  les 
mois,  ceux  qui  ne  communient  pas 
sortent  après  la  prière  pour  rK<zlise 
militante,  et  le  miuistie  conunue  l'of- 
fice pour  ceux  qui  restent.  11  les  exhorte 


à  reconnaître  leurs  péchés,  à  s*«n  re- 
pentir, prononce  à  genoux  une  formule 
générale  de  confession  publique,  se  lève, 

et  annonce  aux  fidèles,  en  se  tournant 
vers  eux,  que  Dieu  leur  a  pardonné.  Il 
dit  alors  ;  Sursum  corda^  élevez  vos 
cœurs.  —  Les  fid.  Nous  les  élevons  vers 
le  Scigueur.  —  Le  min.  Rendons  grâces 
au  Seigneur  notre  Dieu* — Les  fid.  Cela 
est  juste  et  digne.  —  Le  ministre,  tour- 
né vers  la  table  de  Communion  :  11  est 
vraiment  juste  et  digne  (et  il  continue 
la  Préface,  telle  qu  elle  se  trouve  dans  le 
Missel  catholique).  La  Préface  terminée 
il  s'nL'enouille  devant  !:>  table  de  Com- 
munion, et  dit,  au  nom  des  fulèles, 
une  oraison  préparatoire  u  la  rîception 
de  la  Cene,  se  relève,  rompt  le  pain 
(qui  est  du  pain  ordinaire  de  ferine  de 
froment),  prend  le  calice  rempli  de 
vin,  et  prononce  sur  le  pain  et  le  vin 
les  paroles  de  la  Consécration,  com- 
munie le  premier  sous  les  deux  espè- 
ces, puis  distribue  la  Communion  aux 
assistants,  donnant  à  chacun  eu  main 
le  pain,  eu  disant,  pendant  que  le  fi- 
dèle est  à  genoux  :  «  Le  corps  de 
P4otre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'est 
offert  pour  vous,  garde  votre  corps  et 
votre  âme  pour  la  vie  éternelle.  Pre- 
nez et  mangez  ceci  en  souvenir  de  ce 
que  le  Christ  est  mort  pour  vous,  et 
goûtez-le  avec  reconnaissance,  par  la 
foi,  dans  votre  eœor.  »  Puis,  lui  tendant 
le  calice,  il  dit  :  a  Le  sang  de  ^ot^e• 
Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  a  été  versé 
pour  vous,  garde  voire  corps  et  votre 
âme  pour  la  vie  étemelle.  Bnvez  eed 
en  souvenir  du  sang  du  Christ  versé 
pour  vous,  et  soyez  reconnaissent.  » 

Cela  fait,  le  ministre  dit  un  Pater; 
les  fidèles  répètent  chaque  parde 
après  lui;  suit  encore  ime  oraison  sur 
la  Communion  et  le  chaut  du  Clorw 
in  eœceisis^  comme  il  se  trouve  dans 
le  Missel,  et  il  termine  eu  bénissant  les 
fidèles. 

Ajoutons  que  chaque  paroissien  est 
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tma  èd  «omiDuiiittr  au  maint  trote  foti 
dans  l'«aiiée,eliuie  foisà  Pâques;  qu'on 
■  ne  peut  pas  donner  la  Communion  s'il 
n'y  a  pas  au  moins  trois  personnes  qui 
communient ,  le  ministre  compris,  et 
qu'ainsi  la  Communion  ne  peut  tUre  ad- 
ministrée à  un  malaUe,  à  moins  qu'il  ne 
se  trouve  une  seconde  peiiouinf  qui 
veuille  cominuiiier  avec  elle  et  le  mi- 
nistre. 

En  outre  le  Prayer^BooM  renfenne 
eneore  quelques  prières  pour  des  cir- 
coustunccs  particulières,  pourdes  temps 
de  sécheresse,  de  cbertc,  de  disette,  de 
guerre,de  sédition,  dp  peste,  de  maladies  , 
contagieuses;  dans  les  Quatre- Temps 
pour  leji  ordiaands,  pour  le  parlement 
pendant  la  session  ;  des  actions  de  grâce 
pour  la  pluie  obtenue,  pour  un  heu- 
reux changement  de  température,  pour 
des  temps  d'abondance,  pour  la  paix, 
pour  la  délivrance  des  ennemis,  le  ré- 
tablissement de  Tordre  dans  le  pays, 
pour  avoir  ('té  préservé  de  la  peste  et 
d'autres  maladies  contagieuses. 

L'office  est  le  même  tous  les  diman- 
ches et  les  autres  jours  de  fête,  sauf  les 
colkcles,  les  epîlres,  les  évangiles,  qui 
changent,  et  qui  se  troufmt  dans  le 
Prayer-Book, 

6.  Office  du  $oir  le  dimaneke,  11 
est  semblable  à  eolui  du  matin  jusqu'au 
cantique  de  Zacharie,  en  place  duquel 
on  dit  le  cantique  de  la  sainte  Vier^ie, 
Luc,  chap.  1,  4{)-55,  Magnificat,  ou  le 
psaume  U8 ,  Cantaie  Domino  ;  puis 
suit  la  leçon  du  Nouveau  Testament. 
Là  1  office  est  interrompu,  et  le  mi- 
nistre fait  le  catéollisme  aux  enfants. 
Le  catéchisme  terminé,  Toffice  continue 
par  le  cantique  de  Siméon  (1),  Nune 
dinUttiif  etc.,  ou  le  psaume  67,  Deus 
mîsereatur.  Les  fidèles  et  le  ministre 
debout  récitent  ou  chantent  le  Symbole. 
Le  ministre  dit  •  Le  Sei-ueur  soit  avec 
vous;  et  les  fidèles  repoudeutà  genoux, 

Cl)  Lue,  2,  29-ia, 


comme  le  matin  ;  apfèa  q^oi  ils  ^éelten^ 
le  Pater^  se  lèvent,  et  le  ministre  dit  : 
Seigneur,  montrez- qou^  votre  miséri- 
corde;  et  le  reste  comme  le  matin* 

Alors  suivent  les  trois  collectes,  In  pre^ 
miere  eomme  le  matin  ;  la  seconde,  dif- 
férente de  eelle  du  matin,  pour  la  paît  ; 
la  troisième  pour  demander  ai^si&t^uee 
dans  les  dangers  \  puis  le  cantique  al- 
ternatif, s*il  y  a  un  chœur ,  les  cinq 
oraisons,  etc.,  et  roflflce  est  terminét 
En  place  de  Tancienne  discipline  ecclé- 
siastique relative  aux  pécheurs  publics, 
le  nu  reredi  des  Cendres,  qui  commence 
le  Carême,  à  la  lin  de  l'otOee  du  matin, 
apreb  les  litanies,  le  ministre  lit,  au 
pupitre ,  une  annonce  de  la  colère  de 
pieu  et  de  ses  jugements  contre  cer- 
tains pécheurs,  renfermant  une  sériç 
d*anathème8f  tirée  da  Deutéronome. 
chapitre  S7,  et  d^autres  passages  de 
récriture,  et  les  fidèles  répondent  è  la 
fin  de  chaque  anathème  :  Amen«  Après 
quoi  viennent  encore  quelques  oraisons 
analogues  et  le  psaume  51,  Miserere 
wei,  Deus,  etc.,  qui  est  récite  en  partie 
par  le  ministre  seul,  eu  partie  par  le 
ministre  et  les  Udeica,  uu  ailcxuaUve* 
ment  par  Tun  et  les  autres. 

Quant  aux  eolenuité»  poUtfgu» 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  elles 
sont  au  nombre  de  quatre  : 

1.  Le  5  novembre,  eu  mémoire  de  la 
découverte  de  la  Conspiration  des  Pou- 
dres, sous  Jacques  I*"^  (1605),  et  du  dé- 
barquement de  Guillaume  III  (I688). 
Ou  se  contente  d'intercaler  a  1  olûce  du 
jour  une  collecte,  une  épître  tirée  de 
Aom.,  13,  1-7,  et  révangile  Luc,  9, 
61-56. 

9.  Le  80  janvier»  en  mémoire  de  Vexé- 

cutiondc  Charles  P'*  (1649),  «pour  in- 
voquer la  miséricorde  divine,  afin  que 
ce  sang  innocent  et  pur  et  les  autres 
péchés  qui  ont  provoqué  la  colère  de 
Dieu  ne  soient  jauiais  imputes  aux 
litleles  et  à  leur  postérité,  »  et  en  même 
temps  on  intercale  une  collecte  et  une 
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épître  propres  (1  Pierre,  2,  13-22,  et 
Matthieu,  Si,  SMl). 

8.  Le  9S  mai,  en  iDéiiM»ife  de  le  m- 
trantioD  de  Charlea  II  (1660),  «  aptèa 
la  grande  rébellion  »• 

4.  Le  jour  où  le  souverain  est  monté 
aur  le  trône. 

Le  Pontifical  ou  le  Libellas  de  cou' 
secratione  e&t  également  une  compila- 
tion tirée  des  rituels  catholiques.  Sa 
teneur  est,  autant  que  cela  est  néces- 
aaire,  reproduite  dana  la  lubrique  III. 
Le  Gode  eeelésiastiquA  de  laequea  I**, 
ou  le  Book  0f  Canons,  renferme  l'orga- 
nisation et  les  lois  de  rjËgliae  anglaise 
relatives  aux  droits  et  aux  obligations 
des  personnes,  et  concernant  les  choses 
religieuses,  ou  qui  ressorteut des  tribu- 
naux ecclésiastiques,  comme  les  reve- 
nus du  clergé,  Tadministration  des  biens 
de  l'Église,  les  affaires  de  mariage,  les 
bâtiments  ecclésiastiques,  le  padonage, 
la  dime,  les  teatamenta,  etc.  Il  traite 
aussi  des  tribunaux  ecclésiastiques,  aux- 
quels il  a  servi  de  règle  jusqu'à  ce  jour, 
sauf  les  modifications,  changements, 
abolitions  résultant  des  actes  subsé- 
quents (lu  parlement,  qui  depuis  quatre- 
vingts  ans  les  a  essentiellement  mo- 
difiés. 

lU.  ConttUuitonde  takanteÉgiUe. 
Le  roi  est,  noua  Tavona  dit,  le  ehef  de 
l*£gfise  anglicane,  et,  comme  tel,  Té- 
véque  suprême,  ou,  pour  parler  ainsi, 
le  Pape  protestant  de  l'Église  nationale. 
Toutefois  il  ivexerce  en  personne  au- 
cune fonction  spirituelle  ;  bien  plus,  les 
trente-neuf  articles  lui  interdisent  for- 
mellemcnt  le  droit  de  prêcher,  d'or- 
donner des  prétrea,  d'admiuistrer  la 
Confirmation  et  lea  sacrements.  Le  droit 
de  porter  dea  lois  dana  lea  cbosea  reli- 
gieuses est  exercé  par  le  parlement  et 
le  roi.  Les  convocations,  si  importantes 
à  cet  égard  avant  la  réforme,  existent 
encore ,  mais  seulement  quant  h  la 
forme.  Quoique  le  roi  ne  puisse  exercer 
publiquement  aucune  fonction  ecclé- 
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siâstique,  leur  exercice  repose  sur  son 
autorité,  qui  est  sans  limite  dans  l'É- 
glise, aauf  au  point  de  vue  spirituel. 

L'Angleterre,  à  partir  du  tempa 
d'Henri  VIII  jusqu'en  1831,  était  divi- 
sée en  deux  archevêchés  et  vingt^nq 
éféchés,  dana  Tordre  auifant  : 

!•  Province  ecdésitistique  de 

CaN1!0ABÉRY« 

Kétnpole:  CAinoitBteY. 

BathetWeiS.  Oxford. 
Bristol.  Pélerborougli. 
CbtdMiter.  Boelietier. 

fil  y.  Siilisliury. 

Exeter.  Wiocliester. 

GlooeMter.  Wovoi«ter. 

Héreford.  Saint-Auph.  ^ 

Lichtneld  «t  Owcatry.  Banpnr. 

Lincoln.  Saiiii-LiaYicL 

Londres.  Llandalf. 
Norwich. 

3»  Prwinee  ecclésiastique  dToBK. 

Métropole  :  YollK. 
Évéchù  iujfraganti: 

CarlUle.  Durham. 
ChBtttt.  SodoretHiii. 

Coonne  depuia  le  seizième  aiè^  la 
haute  Église  a  été  introduite  par  la 
force  des  armea  en  Iriande,  aux  dio- 
cèsea  d'Angleterre  s'ajoutèrent  quatre 
provinces  aichiépiscopalea  en  Irlande, 
savoir  : 

Armagh  (priant).  Cnshel. 
Dubiin.  Tuao. 

avec  vinf^t-hnit  diocèses  suffragants. 

Mais  à  partir  de  !833  les  décisions 
du  parlement  ont  apporté  d'importantes 
modifications  à  cet  égard.  Il  y  avait 
une  disproportiou  sensible  entre  les  dio- 
cèses que  nous  venons  de  nommer, 
non-eenlement  quant  à  leur  étendue  el 
à  leurs  revenus,  mais  encore  quant  à 
leur  situation  géographique.  Beaucoup 
étaieut  trop  grands,  d'autres  trop  petits, 
d'autres  n' étaieut  pas  compactes.  On  ar- 
rêta donc  une  nouvelle  cireon&criptiou, 
qui  ne  devait  pas  être  introduite  de 
force,  mais  qui  devait  s'établir  inseu- 
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siblement,  par  le  iibre  accord  des  évê- 
ques.  Il  était  dit  que,  duus  le  cas  où  un 
évéque  refuserait  son  conseDiementi  on 
attendrtii  la  vaeanoe  du  siège  ;  mais 
alors  la  changement  devait  s'opérer 
îmmédiatenieDt.  D'après  ce  nouveau 
tyHèm ,  les  provinces  ecclésiastiques  se 
'  «fivîsent  comme  il  suit  : 

MéUopola  :  C*iiToiiBtaT. 


Ontorbéry. 
Chich«fî.ler. 
WiQclietter. 
8ali«imrr. 

B:>tH  H  Wéll. 

£xt;ter. 

Loodres. 
Oxford. 

Gloucrster  et  Bristol, 
nonriob. 


Péterboroagti. 
Worcesler. 
Bérefovd. 
Lincoln. 
LieliUield. 
Llandaff. 
Suinl-  David. 
Saini-AM|»b  et  Ban- 
gor. 


York. 

Durham. 

Garlide. 


Annagli.  * 
Derry. 


Métropole  :  Tobr. 

Manchester. 

Sodofctllaiu 
En  Irlande, 

lléttOpOto  :  ARHAGB. 

Down. 

Kiimure. 

Taam. 


llélropole  :  Doblim. 
DttUiii.  aoync 
0>sory.  Killaioé. 
CasbeU  Jiuudrilu 

jiu»CohiUn.  Amérique  du  Nord. 

Nocivelle-SooMei  Montréal. 
Menfooland.  TorobtOw 

Indes  oceidentaiee  et  Amiriqm  du 
Sud. 

Janatqiw.  AntlgMi. 
BorlMMtei.  Guyane. 

Indee  orientaUe, 

Calcatta.  Bombay. 
JUdiaietGejlan. 

Mer  du  Sud, 


Aastralie. 
IfoaveiIe>ZiélaDde. 


Giliraitar. 
Jénualeni. 


MédUerranée* 

Syrie. 


Les  revenus  des  diocèses  anglicans 
sont  considérables,  maistrès  dllîérents. 
Void  la  liste  de  ces  revenus  telle  qu'elle 
fat  soumise  au  parlement  en  183i«  d'a- 
près l'ancienne  circonscription. 


DIOCÈSES. 


Cantorb^ry  

I  Balh  «t  Wels  

I  Bristol  , 

Ch.cbeiler  

Êiy  

Eifler  

filoitonler  

Héreford  

Licliiiield  etCoventry 

LiuculQ  , 

LoAdnw  •«..., 

Norwich  •«.. 

Oxrortl  

PéterborougU  , 


Uvre« 

stcrliog. 


19,182 
5,946 
S,SS1 
b,229 

11,105 
2.115 

2,516 
5,923 

13,9Î9 

5,395 
2  6 '18 
5,103 


Ftanei. 


479,550(1) 
148,650 
5S,775 

277,6  .'5 
72,825 

sa,5so 

62,900 
97.975 
123,550 
8ftS,S29 

13'4,8:5 
66,200 
77,575 


DIOCÈSES. 


Rochester. ... 
Sali&bury  . . . . 
Winelicsler.. 
Wo^C(^^ter. ... 
Saint-Àsaph. . 

BiiDgor  

Saint-David . , 

LIandafL  

York  

Carliiile  

Cliester  

Durham  

Sodor  elMan. 


Livres 


sterling. 


1,459 
5,959 
11.1SI 

6,569 
6,301 
li,lt6li 
i,S87 
924 

12.629 
2,218 
S,26l 

19  OGO 
2,555 


Franci. 


98,475 

IC'i  2.5 
157,525 
111,600 
S7,«2S 
2%  100 
515,725 
55  525 
81,5» 
676.650 
85,tf75 


(1)  Aiii'iî  !e  (liorése  le  plu-^  riche  esl  celui  de  I  479,556  Tr  ,  el  le  moins  riche,  celui  daJLlaiida(fy 
CaniorLtery,  doul  les  revenus  lixea  s'éièveot  h  \  dont  le  revenu  monte  à  25,100  fr. 
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Habituellement  los  évO-quos  dont  les 
diocèses  ont  les  plus  faibles  revenus 
augineutent  leurs  ressources  en  se  ré- 
flcrf  ant  de  riches  bénéfices  situés  dans 
leur  diocèse.  Les  aTchevéques  et  les 
évéques  résidant  en  Angleterre  et  en 
Irlande  fout  tous  partie  (sauf  celui  de 
Sodor  et  Man)  de  la  chambre  des  Lords, 
où  ils  constituent  le  banc  ecclésiastique, 
non  eu  vertu  de  leurs  fonctions  épisco- 
pales,  mais  couiuie  deleuleurs  des  ba- 
rouuies  qui,  au  moyen  âge,  étaient 
unies  aux  sièges  épiscopaux.  L*évéque 
de  Sodor  et  Man  fait  exception  par 
un  motif  qui  jette  des  lumières  sur 
la  nrituro  de  l'épiscopat  anglican. 

L'île  de  Man,  où  réside  Tévéque,  eut 
jusqu'en  1765  son  souverain  particu- 
lier dans  In  personne  des  ducs  d'Atholl. 
C'est  pourquoi  Tevèque  de  iMau  n'était 
pas,  comme  les  autres  prélats,  vassal  de  la 
couronne,  mais  vassal  des  dues  d'AtiiolI. 
Ceux-ci  renoncèrent  en  1766  à  leur 
BouTeraineté  et  reçurent  une  indemnité 
du  parlement;  mais  ils  conservèrent  le 
patronage  du  siège  de  Alan,  et  c'est 
pourquoi  aujourd'hui  encore  révêque 
ne  peut  siéger  h  la  ehamhre  des  Lords. 

Un  des  points  les  plus  iniporlauls  de 
la  constitution  de  l  episcopat  anglican 
est  le  rapport  qui  existe  entre  la  cou- 
ronne et  les  évéques,  et  dans  lequel  se 
reflète  Bdèlement  Tesprit  du  fondateur 
de  la  haute  Église.  Quand  un  siège  de- 
vient vactint  par  la  mort  de  l'évèque  ou 
d'une  nmnicre  quelconque,  le  chapitre 
(dont  nous  allons  parler)  se  n  unit,  en 
mîuie  temps  que  paraît  uu  mandat  de 
la  couronne  renlermant  \^  congé  d'élire. 
Ce  congé  n'est  qu'une  forme  ilkusoire; 
car  en  même  temps  que  le  mandat  pa- 
rait un  édit  dans  lequel  le  roi  nomme 
la  personne  qui  doit  être  élue.  Si,  ce 
qui  n'arrive  pas,  le  chapitre  n'élisait 
pas  dans  le  délai  de  douze  Jours,  le  roi 
aurait  le  droitde  notnmt'rle  successeur 
simplement  par  uue  lettre  patente  {hij 
UiUr  paient).  Si,  ce  qui  arrive  encore  i 


D'ANGLETERRE 

moins,  le  chapitre  élisait  un  autre  évê- 
que  que  celui  qui  est  nommé  par  le  roi, 
il  serait  passible  de  la  peine  du  prm" 
munire,  et  le  roi  pourrait  toucher  dès 
lors  1^  revenus  Hu  siège  vacant.  Si  lé 
nouvel  élu  est  simplement  un  évéque, 
un  mandat  royal  est  adressé  à  Tarchev 
^èque  métropolitain  pour  lui  ordonner 
(le  confirmer  i'eiu  et  de  le  consacrer. 
S'agit-il  d'un  archevêque  ''en  f^énéral 
ce  suut  des  évéques  simplemeut  trans- 
férés des  sièges  qu'ils  occupaient  an- 
térieurement) :  le  second  archevêque  du 
royaume  reçoit  du  roi  la  mission  d'in- 
troniser rélu,  de  concert  avec  trois  ou 
quatre  de  ses  suffragants. 

Avant  que  l'archevêque  confirme  l'é- 
v(''q(!e  élu,  il  publie  un  avis  provoquant 
chacun  à  faire  connaître  les  objections 
qu  il  peut  élever  contre  l'élection. 
Apres  celte  vaine  formalité  la  consécra- 
tion de  l'évéquc  a  lieu  un  dimanche, 
à  la  fin  de  l'office  ordinaire.  Les  leçons 
sont  tirées  de  Timoth.,  3,  1*8,  ou 
des  Actes,  90, 17-26,  comme  épitres; 
do  Jean,  5,  19-24,  ou  31, 15*t8«  OU 
de  Matth.,  28,  18-20,  comme  évan- 
friîes.  L'archevecpie  adresse  d'abord  à 
l'ciu  quelques  questions  ,  qui  sont  aussi 
d'usagt!  pour  l'ordination  du  bas  cler- 
gé (1);  puis  il  pose  avec  les  évéques  pré- 
sents les  mains  sur  la  tête  de  Télu,  et 
dit  :  «  Reçois  le  Saint-Esprit  pour  rem- 
plir les  fonctions  épîscopates,  qui  ta 
sont  confiées  désormais  par  l'imposition 
de  nos  mains ,  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint- Esprit.  Anieu.  Pense  à 
reveiller  eu  toi  les  dons  de  la  grâce 
qui  t'est  accordée  par  rimposition  des 
ma  lus ,  car  Dieu  ne  nous  a  pas  donné 
l'esprit  de  crainte, mais  celui  de  la  force, 
de  la  charité  et  de  la  discipline.  »  Alors 
l*aichevéque  remet  à  l'élu  une  Bible ,  en 
disant  :  «  Sois  assidu  à  lire ,  à  avertir,  à 
instruire.  Songe  mûrement  à  ce  que  ren- 
ferme ce  livre.  Fais  preuve  de  fidélité 

(>}  Voir  plus  loin» 
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et  de  zèle ,  afin  que  ta  eroisseset  que  ta 
croissanoe  éclate  devant  tous  les  hom-* 
mes.  Veille  sur  toi-même  et  sur  ta  doc* 
trine,  et  dirige  ta  vie  d*après  elle.  Si  tu 
fois  cela ,  tu  te  sauveras  ainsi  que  ceux 
qui  t'écoutL'iont.  Sois  un  pasteur  du 
troupeau  du  Christ,  et  non  un  loup  ;  pais 
ton  troupeau,  et  ne  le  dévore  pas.  Mens 
en  aide  aux  faibles ,  guéris  les  malades, 
pause  les  blessés,  ramène  les  i garés, 
eherciie  ceux  qui  sont  perdus;  sois  mi- 
sérioordieux»  mais  sans  coupable  con- 
descendance; maintiens  la  discipline, 
sans  oublier  la  douceur,  afin  que,  le  Pas- 
teur suprême  survenant,  tu  reçoives  la 
couronne  impérissable  de  la  gloire  par 
Jésus -Christ  Nôtre-Seigneur.  Amen!  * 
L'évèque  consacré  promet  de  son  côté 
l'obéi ssauce  canouique  à  l'archevêque. 
Quelques  jours  après  la  consécration  du 
nouvel  éréque  a  lieu  Tintronisation  dans 
sa  cathédrale.  Ordinairement,  après  la 
lecture  de  la  liturgie ,  un  jour  de  la  se- 
maine, le  doyen  du  chapitre  mène  l'évé- 
qtie  nouvellement  consacré  à  sou  sicf^c 
et  le  déclare  iu'riîiié  et  introni^^é,  en  en 
appelant  au  pouvoir  qu'il  a  ïni^u  du  roi. 
L'cvèque  doit  encore  obtenir  du  roi  la 
confirmation  in  ^ewi/îora/«V;M5, et, après 
avoir  prêté  le  serment  de  fidélité ,  il  re- 
çoit les  droits  de  la  pairie.  Ces  solen- 
nités ont  également  lieu  lors  de  Tins- 
tallation  d'un  archevêque  ou  de  la  trans- 
lation d'un  évéque,  sauf  la  consécration. 
On  voit  que  ces  cérémonies  sont  cal- 
culées de  manière  (ju'en  apparence  l'ins- 
titution des  pastoîiis  senihle  provenir  de 
rLgiise.Dans  le  fait  nous  avons  vu  quMI 
en  est  tout  autrement.  Les  évéques  an- 
glicans sont  nommés  par  le  roi  ou  ses 
ministres;  ils  en  sont  les  créatures.  Au- 
tiefois  les  rois  avaient  l'habitude  d'éle- 
ver sur  les  sièges  vacants  principalement 
leurs  favoris  ou  des  fils  de  maisons  con- 
sidérables, dont  les  voix  leur  riaient  uc- 
ce>snires  au  parlement.  Dans  les  temps 
modernes,  dcpui»  que  l'opinion  publ!<îuc 

cxeiee  une  irrésistibie  influence  sur  les 


affaires  ecclésiastiques ,  les  ministres  de 
la  couronne  sont  obligés  de  donner  la  pré- 
férence à  des  hommes  dignes  des  fone- 
tiens  qu^on  veut  leur  confier,  ce  qui  cor* 
rige  un  des  principaux  vices  de  la  cons- 
titution anglicane. 

Les  pouvoirs  ecclésiastiques  qui  com- 
pétent aux  archevêques,  comme  tels, 
sont  !a  surveillance  des  évéques  et  du 
clergé  de  toute  la  province;  mais  ce 
droit  est  tellement  restreint  dans  la  pra- 
tique qu*on  peut  considérer  chaque 
évéque  comme  le  pasteur  indépendant 
de  son  diocèse.  Depuis  le  règne  de  Guil- 
laume d'Orange  le  cas  ne  s'est  plus  pré- 
senté qu'un  métropolifnin,  uni  à  ses  suf- 
fragants,  ait  forme  un  tribuiial  r  aii'  ni- 
que, rendu  un  jugement  et  dé]) o^  ?  un 
évôque.  Aux  droits  de  l'archevêque  ap- 
partiennent les  suivants  :  si  un  suffira- 
gant  néglige  de  nommer  dans  le  délai  de 
six  mois  depuis  la  vacance  à  nue  place 
dont  il  a  le  droitde  disposer,  ce  droit  est 
dévolu  au  métropolitain.  Le  métropoli- 
tain, en  instituant  im  nouvel  évoque, 
peut  choisir  un  bénclice  appartenant  au 
diocèse  de  ee  dernier  et  en  disposer. 

Quaut  à  ce  qui  regarde  spécialement 
l'archevêque  de  Cantorbéry,il  a  le  droit 
de  couronner  les  rois  d'Angleterre  et  de 
distribuer,  dans  beaucoup  de  cas  où  le 
Pape  les  accordait, des  dispenses,  et  de 
concéder  des  grades  académiques.  Il 
porte  le  titre  de  primat  et  de  métropo- 
litain de  toute  rAn2:!eterre  (primate 
and  rii<lroi>oli(a a  of  ail  England)^ 
tandis  que  rarclievêque  d'York  n'est  que 
primat  d'Angleterre. 

Outre  la  surveillance  sur  toute  la  pro- 
vince ecclésiastique,  rarcfaevéque  exerce 
dans  son  propre  diocèse,  dont  il  est  le 
pasteur  immédiat,  les  droits  qui  appar- 
tiennent à  tout  évéque  dans  son  ressort. 
Ces  droits  généraux  sont  :  l'ordination 
des  diacres  et  (!es  prêtres  de  son  diocèse, 
la  ConûruKi'iou  ,  la  surveillance  des 
fonctions  iufcrieures  du  clergé  et  la  ju- 
iidiciion  spirituelle.  L'évêquc  êutreprcod 
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tous  les  trois  au,  avec  Tarchidincre , 

la  visite  de  clntjup  paroisse;  il  adresse 
souvent  une  instnx  tïon  p.istorale  n  snn 
clergé  (ou  la  nomme  c/uirye),  dans  la- 
quelle il  fait  coonaitre  la  situation  de 
sou  diocèse.  Ces  instructions  sont  fré- 
quemment  imprimées.  Depuis  qiùDze  à 
vingt  ans  elles  ont  surtout  eu  pour  objet 
le  pusëjsme ,  les  décrets  du  parlement 
ooneemant  remploi  de  divers  revenus 
ecclésiastiques ,  la  construction  de  nou- 
velles églises.  Les  évéchés  ont,  l'un 
dans  Fautre,  chacun  400  paroisses.  T  a 
juridiction  épiscopale  est  excrct'e  par  des 
tribunaux  diocésains  et  proviuciaux , 
auxquels  s'ajoute,  dans  la  ptovinoe  de 
Cantofbéiy,  une  cour  spédale  pour  des 
paroisses  et  des  localités  exemptes  (pe» 
culiar  court), 

A  la  tête  de  ces  cours  diocésaines  se 
trouvent  des  chanceliers  nommés  par 
les  evéqucs;  ces  chanceliers  peuvent 
être  ecclésiastiques  ou  laïques  ;  dans  ce 
dernier  cas,  ils  doivent  avoir  le  grade  de 
docteur  en  droit  On  peut  en  appeler  de 
ehaque  cour  diocésaine  h  la  cour  pro« 
Tlndale. 
La  cour  provinciale  se  divise  : 
a.  En  cour  d'appel  proprement  dite, 
laquelle,  dans  la  province  de  ('antorbéry, 
porte  le  nom  de  Court  of  arches^  pro> 
venant  des  voOtes  de  l'e^lise  Sancta 
Maria  de  Arcubwi^  a  Luudres,  où 
ello  sa  tttiait  autrefois  ; 

En  cour  des  testaments,  preroga- 
or  teêtameniary  court ,  devant 
laquelle  se  traite  ilmmense  majorité 
des  affaires  soumises  à  la  juridiction 
épiseopaîe. 

I.e6  archev^(|ues  et  cvr'qnes  peuplent 
leurs  cours  d'une  classe  >p(  (  iale  de  ju- 
risconsultes, qui  forment  une  corpora- 
tion ayant  des  franchises  particulières 
{the  ^ege  of  doetort  of  law,  exer^ 
eeniin  the  ecUesiastieai  court). 

On  juge  dans  les  cours  ecelésiastiqQes 
d'après  les  lois  ecdéstastiques  (  consti" 
tutUnu  and  eanom  ecclettastical)  qui 


sont  cont^ues  dans  le  Book  of  Cawmt^ 
dont  nous  avons  pnrié,  et,  subsidiaire- 
ment,  d'après  le  droit  romain.  Les  juges 
ecclésiasti(]ues  sont  les  seuls  magistrats 
qui  aient  besoin  de  couuaitre  le  droit 
romain,  car  tous  les  tribunaux  séculiers 
d'Angleterre  prononcent  d'après  le 
common  iaw ,  c'est-à-dire  d'aprèi  l'an- 
cien droit  saxon  ou  germanique. 

Au  cercle  de  cette  juridiction  spiri- 
tuelle appartiennent  en  théorie  les  af- 
faires d'héritage  et  de  mariage,  les 
di  ( nisM  lis  sur  les  dîmes,  les  impôts 
ectlrsKistiques,  les  bâtiments  religieux, 
la  UtMipline.  La  discipline  eccicbias- 
tique  s'applique  (également  en  théorie) 
non -seulement  aux  délits  du  clergé 
(comme  seraient  la  négligence  dans 
raccomplissemeut  de  ses  devoirs,  Tini* 
moralité  dans  la  conduite,  l'hérésie), 
mais  encore  à  certains  délits  des  laïques 
(eomnie  le  scandale  dans  les  églises  ou 
les  cimetières,  la  violation  d  s  [  loprié- 
tés  ecclésiastiques,  ks  lautes  contre  les 
mœurs) .  Mais  il  en  est  autrement  en 
pratique  -,  dans  la  réalité ,  la  juridiction 
des  cours  ecclésiastiques  (  sauf  la  diset* 
pline  pénitentiaire  )  se  restreint  à  des 
affaires  d'héritage,  de  mariage  et  de 
propriétés  ecclésiastiques. 

La  discipline  s'exerce  à  l'égard  des 
membres  du  bas  clergé,  en  général ,  en 
silence,  par  les  évéques  ou  les  archidia- 
cres, de  manière  à  éviter  les  procès. 
Quant  aux  laïques,  l'Église  anglicane  a, 
dès  rorigine,  trouvé  bon  de  renoncer  à 
toute  application  de  la  discipline  à  leur 
égard.  Pour  y  suppléer,  elle  a  institué 
l'ofliee  conmiinatoiie  du  premier  mer- 
credi de  carême,  dont  nous  avous  dit 
un  mot  plus  haut,  ^'ous  avons  également 
montré  que  les  droits  spéciaux  de  rt  pré- 
sentation qu'exerçaient  autrefois  les  évé- 
ques et  le  clergé  dé  r£gli$e  d'Angleterre, 
au  moyen  des  convocations  de  Cantor- 
béry  et  d'York,  ne  sont  plus,  depuis 
1717,  qu'une  ombre.  Abstraction  foite 
de  la  perte  de  ce  droit,  les  évéques  do 
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la  haute  Église  exercent,  en  debon  ■ 
de  leur  siège  dans  la  ehambre  des  Lords, 
comme  barons  du  royaume,  me  in- 
fluence notable  sur  les  affaires  publi- 
ques, et  occupent  un  rang  élevé  dans  la 
splendide  hiérarchie  de  raristocratie 
anglaise.  Lesdeux  archevêques  du  royau- 
me et  l'évéque  de  Londres  fout  tou- 
jours partie  du  oonaeil  privé  du  roi.  Ce- 
pendant ,  depuis  cent  cinquante  ans,  on 
n*a  plus  TU  d'évéque  taire  partie  d*aucun 
cabinet  ministériel.  Quant  au  rang, 
rarchevéque  de  Cantorbéry  marcite  im- 
médiatement après  les  membres  de  la 
famille  royale  ;  puis  viennent  le  grand- 
chancelier  d'A.ngleterre  et  l'-irr  lievèque 
d*York;  ensuite  les  grands  dignitaires 
et  les  pairs  du  royaume,  ducs,  marquis, 
comtes  (earls),  vicomtes,  évéques  et 
barons.  Les  évéques  se  suivent  d*aprè8 
la  date  de  leur  consécration  ;  cependant 
celui  de  Londres  précède  les  autres; 
il  est  en  même  temps  l'évéque  des  co- 
lonies qui  n'en  ont  pas  dc^  spécial. 
Après  l'évéque  de  Loudres  marchent 
celui  de  Durham,  qui  exerce  dans  son 
diocèse  des  privilèges  spéciaux  comme 
comte  palatin;  révéque  de  Winchester, 
en  sa  qualité  de  prélat  de  Tordre  de  ta 
Jarretière.  L'archevêque  sMntitule  :  9fos  t 
révérend  father  in  Cod  by  divine  pro- 
vidence arch-bishopnf...  On  le  nomme 
en  lui  parlant  His  Grâce  ou  Mylord. 
Le  titre  des  évéques  est  :  Right  rere- 
rend  father  in  God  bu  ffin'ne  per- 
mission  Bishopof...  On  ieui  dit  eu  leur 
parlant  :  Mylwd,  Si  un  évéque  fait 
partie  du  conseil  privé ,  il  sMntitole  : 
BigAt  honorable  and  riglu  retferend. 
Les  évéques  anglicans  ont  gardé  l'usage 
de  rÉglise  catholique  de  signer,  sans 
mettre  leur  nom  de  famille,  par  leur 
simple  nom  de  baptême ,  avec  le  titre 
de  i  evèehé;  par  exemple,  CAar/w-ya- 
meSf  London. 

Dans  chaque  évéché  se  trouve  un 
èbapitre  {ehapter)^  dont  les  membres 
élisent»  en  cas  de  vacauce,  le  nouvel 


SOI 

évique  de  la  manière  que  nous  avons 

indiquée,  et  sont ,  en  théorie,  les  eon* 
seillers  de  Tevéque  dans  toutes  les  affai* 

res  du  diocèse.  I^es  chapitres  sont  tenus 
de  prendre  part  à  l'offiee  de  la  cathé- 
drale; ils  chantent  dans  le  chœur  les 
parties  de  la  liturgie  qui  ailleurs  sont 
dites  ou  chaulées  par  les  tidèles.  La 
présidence  du  chapitre  appartient  au 
doyen  (i/eern).  Il  est  pourvu  aux  places 
de  doyen  vacantes^  éh  apparence,  de 
différentes  manières,  qui,  dans  le  fait, 
se  ressemblent.  Bans  les  chapitres  qui 
existaient  déjà  du  temps  d'Henri  VIII, 
la  nomination  d'un  nouvenn  doyen  se 
fait  directement  par  une  Icilrc  patente 
de  la  couronne.  Les  autres  membres 
du  chapitre,  dont  le  nombre  varie  de 
quatre  &  treize  (on  les  nomme  cbanoi* 
nés,  eanon$f  ou  prébendiera,  prabei^ 
daries)^  sont  nommés  tantôt  par  le  toi, 
tantôt  par  révéque  ;  dans  quelques  dîo* 
cèses  ils  se  complètent  eux-mr*me<i. 

Les  revenus  des  27  chapitres  d'An- 
gleterre sont  très-différents.  Ainsi  : 

s*,  ttorl.  Smw 

Le  chapitre  de  Durbam  a  an 

revenu  nel  de  32,100  ou  80^,000 

Ledoyrn  touelie  li,SS0  v  ias,SSS 

Cha(  un  «les  t2  cliaDofnes  .  .  S,2SS   »  SSyOSO 

En    r«'Vimche   le  chapitre 

d'Asnph  u'a  qu*uQ  revenu 

net  de  l.bes   »  56.575 

Lp  doyen  touche   103    »  2,575 

Cliacun  des  15  cbanoiDCs  .  .     103  >  2,575 

Les  chapitres  de  Saint-David  et 
LlandalTn'ontpas  de  doyen  particulier; 
révéque  préside  le  chapitre. 

Le  total  des  revenus  nets  de  tous  les 
chapitres  d'Angleterre  est  estimé  à 
208,000  livres  st.,  soit  5,200  000  fr. 

Iln'vo  pas  d'institution  ecclésiastique 
qui,  dans  les  temps  modernes,  ait  sou- 
levé davantage  eontre  elle  Topinion  pu- 
blique que  celle  de  ces  chapitres,  dont 
les  membres  n'ont  presque  rien  h  faire, 
en  retour  de  leurs  énormes  revenus. 
Cesl  pourquoi  ou  est  en  train  de  laisser 
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t'éleindre  les  deux  tien  des  stalles  de 
cbanoines  et  d'ea  employer  les  revenus 
à  la  création  de  niros  nouvelles.  T.e 
doyen  de  chaque  chai>itrc  porte  le  litre 
de  very  révérend  et  suit  dans  la  hié- 
rarchie révc'ciue. 

Le  rang  immédiat  après  les  chapitres 
est  occupé  parles  aiebidiaconés.  Chaque 
dioeèse  est  divisé,  suivant  sa  grandeur, 
en  deux  ou  trois  archidiaconés.  Les  ar- 
èbidiaeres,  que  l'évéque  choisit  parmi 
les  membres  de  son  clergé,  étaient  au- 
trefois Ips  mandataires,  les  représen- 
tants de  i  evêiiue  (Ij.  Depuis  J:i  relonno 
ils  ont  obtenu  une  position  particu- 
lière, presque  indépendante.  Chaque 
archidiacre  fait  une  visite  annuelie  des 
paroisses  de  son  ressort,  et,  à  cette  oc* 
casion,  il  publie  comme  l'évéque  une 
instruction  {charge);  il  a  son  tribunal 
spécial,  qui  est  le  plus  bas  degré  de  la 
juridiction  ecclésiastique.  Ces  tribu- 
naux des  archidiacres  sont,  en  néral, 
subordonnés  aux  cours  episeopaies,  aux- 
quelles ou  peut  en  appeler;  dans  cer- 
tains cas,  cependant,  la  cour  de  Tar- 
ebidiacre  a  la  même  autorité  que  celle 
de  révêque.  A  la  téte  de  la  cour  de 
Tarchidiaconé  se  trouve  un  officiai, 
nommé  par  rarchîdiacre^ 

Les  revenus  des  archidiaconés  sont 
modestes;  en  nunennc  ils  ne  s'élèvent 
pasau-dessu^  de  87  livres,  soit  2,195 fr. 
Biais  cette  iusufhsance  de  revenus  est 
couverte  par  quelque  autre  bénclice  ec- 
clésiastique, canonicat  ou  cure,  qu'oc- 
cupe en  général  rarcbidiacre.  L^arcbi- 
dîacre  est  intitulé  vénérable,  et  il  suit 
les  chanoines  quant  au  rang. 

Aprèa  les  archidiacres  viennent  les 
doyens  ruraux  {rordl  dcniu).  Ces  char- 
ges étaient  pr^^sque  tombées  en  d<'»sué- 
tude  dans  le  dernier  siècle,  parce  que, 
au  milieu  de  l'ijidilïérenee  régnante, 
on  avait  négligé  de  nommer  à  ces  fonc- 
tioDS,  quoique  les  décanats  subsistas- 
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sent  de  nom.  La  réaction  moderne  a 
fait  nommer  dans  presque  tous  les  dio- 
cèses les  doyens  ruraux. 

Enfin  nous  anivous  aux  derniers 
bénéfices  de  l'Église  anglicane. 

Ce  sont,  suivant  la  division  la  plus 
commune  : 

fo  Des  cures  indépendantes,  dont  les 
titulaires  sont  nommés  incimhents; 

2<>  Des  cures  auxiliaires,  dont  les  ti- 
tulaires sont  appelés  curettes. 

Quant  à  ces  dernières,  il  peut  se  ren- 
contrer, par  suite  de  l'organisation  par- 
ticulière de  ri^'glise  anglicane,  qu  uu 
curé  possède  plusieurs  cures  séparées 
géographiquemeut,  tout  en  ne  demeu- 
rant que  dans  une  seule,  ou  en  ne 
ronplissant  aucune  fonction  ecclésias- 
tique, ou,  enfin,  que,  là  même  où  le 
curé  occupe  une  seule  cure  et  l'admi- 
nistre lui-m^me  ,  il  ait  besoin  d'un 
aide  vu  la  masse  de  ses  oecupatious. 
Dans  ces  cas  le  cure  se  nomme  des 
auxiliaires  {stipendiary  curâtes^  ou 
simplement  curâtes) f  qu'il  paye  et 
dont  il  répond.  Une  position  de  ce 
genre  ne  peut  être  créée  qu'avec  la 
permission  (//cewcc)  de  l'évéque;  mais 
la  loi   favorise  indirecteinent  cette 
création  ;  car,  comme  aucun  candidat  ne 
peut  se  présenter  à  Tévêquc  pour  être 
ordonné  prêtre  sans  être  pourvu  d'un 
titre  de  mense,  et  comme  la  place  de 
curate  vaut  un  titre,  ces  places  sont 
très -recherchées  et  constituent  la 
porte  d*entrée  de  la  terre  promise  des 
bénéfices.  Le  rapport  des  curâtes  avec 
le  curé  est  délemiiné  d'une  manière 
générale;  parfois  il  l'est  par  une  con- 
vention spéciale.  Il  arrive  que  le  citrate 
s'oblige  simplement  à  aider  le  curé  une 
ou  deux  lois  à  l'office  du  dimanche  ; 
buuvcnt  les  curâtes  ont  leur  propre 
chapelle  {chapcU  uf  ease),  dans  la- 
quelle tantdt  on  ne  célèbre  que  Fof- 
fice  du  dimanclie,  tantôt  on  remplit 
toutes  les  fonctions  et  accomplit  toutes 
les  cércmonies  religieuses.  Mais  ies 
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curâtes  sont  tonjours  m\  sorviV?  dos 
curés,  npçont  payés  que  par  eux  et  sont 
leurs  auxiliaires  particuliers.  Cependant 
la  nécessite  des  circonstances  ou  les  be- 
soins d'une  population  qui  s'accroît  ont 
porté  un  échec  à  ce  système,  dans  les 
temps  les  plus  récents,  et  peut-être  en 
Tésu1tera-t41  une  modification  radicale. 

A  Londres,  et  dans  d*autres  grandes 
Tilles,  il  y  a  de  nombreuses  clinpelles 
qui  ne  sont  pas  liées  aux  paroisses  pro- 
prement (liîi's,  cr  qtîi  ont  été  érigées 
par  le  zcle,  [)ar  la  philanthropie  ou  par 
la  spéeululion  des  laaiues  ou  des  eccl> 
siastiqucs.  Dans  ce  cas  les  frais  de  l'en- 
tretiett  de  l'ecclésiastique  et  du  Mtiment 
sont  uniquement  couverts  par  le  louage 
des  chaises.  Si  un  ecclésiastique  de  c(  1 1  e 
espèce  a  de  la  vogue,  il  peut  vivre  dans 
l'aisance,  même  dans  le  luxe;  s'il  n'a 
pas  la  faveur  du  publie,  il  est  dans  une 
pénurie  evtrcnie.  Ces  enrôles  ne  sont 
pas  soumis  au  curé;  ils  ne  dépendent 
que  de  l'évéque,  dont  il  faut  qu'ils  obtien- 
nent ime  licence,  rordination,  et  devant 
le  trilMmal  duquel  ils  ont  à  répondre. 
On  compte  qu'il  .y  a  actuellement 
6,500  curâtes  en  Angleterre  II  y  a  eu 
dernièrement  des  décisions  législatives 
qui  ont  ro^Xé  les  rcventis  des  curâtes, 
ou  plulùt  qui  en  on?  df  termine  le  mini- 
mum. Ces  reveiiiis  sont  médioeies;  en 
moyenne  ils  peuvent  être  évalués  a  81  li- 
vres, soit  2,01  a  francs;  dans  le  diocèse 
de  Londres,  où  la  vie  est  le  plus  cher, 
Us  peuvent  monter  à  100  livres,  soit 
2,500  fr.  ;  dans  le  idiocèse  de  Saint- 
David,  où  la  vie  est  le  moins  cher,  ils 
peuvent  aller  à  55  livres,  c'est-a-dire 
1,375  fr.  La  position  drs  cionfcs  est 
une  des  plaies  de  I  K^Iise  anglicane  :  la 
misère  engendre  le  mépris  et  entraîne 
souvent  TimprobJté  et  le  déshonneur. 
Gomment  un  pauvre  eurate,  qui  n'est 
que  cela,  parvient-il  à  élever  ses  filles  et 
ses  fits?  On  peut  se  rappeler  que  dans 
lescélèbres  gravures  de  Hogarth  la  c(  ui  - 
tisane  est  toujours  laûlle  d'un  curcue. 


T  es  vrais  curés,qui, avons-nous  dit,  se 
nomment  ivnmihenfs,  se  divisent, d'a- 
près la  quotité  et  le  mode  de  leurs 
revenus,  en  trois  classes. 

La  loi  d'après  laquelle  toutes  les 
dtmes,  petites  et  grandes,  doivent  être 
perçues  par  le  curé  dans  le  ressort 
duquel  sont  situés  les  biens  soumis 
à  la  dîme,  subsiste  en  Angleterre 

depuis  970. 

Dans  les  paroisses  qui  ont  su  conser- 
ver jusqu'à  ce  jour  les  grandes  dîmes, 
le  cure  on  inruinhent  porte  le  nom 
de  recteur.  Avant  la  réforme  beaucoup 
de  dtmes  étaient  dévolues  aux  couvents. 
Ceux-ci  instituaient  pour  radmiaistia- 
tlon  de  ces  paroisses  des  prêtres  de 
leur  ordre,  qui  se  nommaient  les  vicai- 
res du  couvent  {vicars).  Lorsque  Hen- 
ri Vlll  abolit  les  monastères,  les  biens 
possédés  par  les  couvents  tombèrent 
au  pouvoir  de  la  couronne  ou  furent 
dispersés  entre  les  mains  des  laïques; 
mais  le  nom  et  la  fonction  des  vicaires 
subsistèrent,  quoique  les  établissements 
dont  ils  étaient  originairement  les  fon- 
dés de  pouvoirs  ne  subsistassent  plus. 
On  appelle  vicars  les  ministres  des 
paroisses  qui  ne  possèdent  plus  ou  ne 
po.ssedent  qu'en  partie  les  grandes  dî- 
mes et  (pii  sont  réduites  aux  petites  dî- 
mes. KnOn  il  y  a  be  aieoup  de  eures  qui 
n'ont  aucune  dîme,  n^ais  qui  boni  en  lie- 
tenues  par  d*autres  fondations.  Les  cu- 
rés de  ces  paroisses  se  nonunent  per- 
petual  curâtes,' 

Enfin  on  peut  encore  considérer  com- 
me une  dépendance  des  incumbenis  les 
chapelains,  c'est-à-dire  les  eeclésiasti- 
ques  qui  remplissent  le  ministère  pas- 
toral sur  les  flottes,  dans  les  régiments 
de  l'armée  de  terre,  dans  les  prisons, 
dans  les  hôpitaux,  ou  qui  sont  nommés 
par  le  roi,  par  les  hauts  dignitaires  ec- 
clésiastiques et  séculiers,  et  qui  célè- 
brent le  culte  dans  les  cliapelles  domes- 
tiques. 

1    La  chapelle  royale  a  48  de  ces  chape- 


904 


BAOTE  ÉGLISE  D*ANGLETCRjRE 


lains;  chaque  archeTê<|ue  peut  t  u  avi  ir 
8,  chaque  cvéque  et  chaque  «lue  G,  cha- 
que marquis  et  comte  6,  les  vicomtes  4, 
tes  barons  et  les  cbevalien  de  la  Jarre- 
tiere  S;  chaque  veuve  4e  Pair  peut 
nommer  deu\  chapelains.  Us  sont  léga- 
lement autorisés  à  occuper  deux  béné- 
fices, tm(iis  que  les  incumhents,  pour 
pouvoir  unir  plusieurs  paroisses,  ont  be- 
soin d'une  dispense  spéciale  de  l'arche- 
vêque. Le  nombre  des  cures  iiidépen- 
dantes  de  l'I^.glise  anglicane  (distinguées 
en  trois  classes,  comme  nous  Tavons 
dit)  peut  s^élever  environ  à  11,000.— 
Leurs  revenus  sont  très-divers,  mais 
riches  en  somme.  Ku  moyenne  le  re- 
venu net  d'un  incumbency  monte  à  28& 


livres,  soit  7,120  fr,.  si  on  prend  pour 
base  du  caicul  louL  ie  royaume;  consi- 
dérés dans  les  diocèses  en  particulier, 
Os  sont  le  plus  élevés  dans  révécbé  de  Ro- 
ehester,  où  ils  montent  en  moyenne  à 
414  livres,  soit  10,350  fr.^  et  dans  celui 
de  Londres,  où  ils  atteignent  le  chiffre 
moyen  de  399  livres,  soit  9,97.5  fr.  Ils 
sont  le  plus  bas  dnns  les  diocèses  de 
IJau<lalT,  soit  n?  livres  ou  4,llâfr., 
de  Sodor  et  Man,  soit  167  livres  ou 
3,92â  fr.,  de  Saint-David,  soit  137  li- 
vres ou  S«42S  fir. 

D*aprèstes  documents  soumis  pendant 
trente  ans  au  parlement,  il  y  avait  10,181 
bénéfices  cttriaux  avec  tes  revenus  sui- 
vants : 
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Quant  h  b  manière  dont  ces  rielies  bé- 
netices  sont  distribués,  voici  comment 
les  cbosf s  se  passent.  C  est  l'évéque  qui 
communique  la  capacité  spirituelle  né- 
cessaire pour  occuper  un  bénéfice ,  par 
Fordination.  La  nomination  propre- 
ment dite  dépend  du  patron  de  lYglise. 
Or  le  droit  de  patronage  s*exerce  dans 
l'Église  angîicme  d  une  façon  bien  plus 
absolue  et  plus  dure  que  quelque  part 
que  ce  soit  dans  le  momie.  Suivant  un 
document  soumis  au  parlement  en 
1831 ,  les  divers  patrons  se  partageaient 
la  nomination  des  bénéfices  de  la  haute 


Église,  en  cas  de  vacance,  de  la  manière 
suivante.  Ce  droit  de  patronage  don- 
nait: 

KottiattiM  4e  béntfew. 


A  la  couronne , 

Aux  archevêques  et  évéqaes, 

Aux  doyen»  et  ehapltm , 

Aux  dignitaires  exi-rçnnt  le 
droit  en  vertu  de  leur  cliarge, 

Aax  universités,  coliégei  «t 
hôpitaux. 

Aux  corporations  6f%  villes, 
A  de  biûiplfi  parliCLilieis, 


la 


952 
1,209 

m 

'î2i 

53 

5,oao 


Le  droit  de  patronage  est  deja  uu 
instrument  de  ncpotistne  entre  les  mains 
des  é\ci^ueb  et  des  chapilre^^  dei>  di^^- 
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ttdMif  du  nilifanilés'et  dct  mponh 
tioDS  eiviles.  Les  patroos  cherchent 
surtout  à  établir  d'une  manière  bril- 
lante ,  aux  frais  de  la  dîme,  le«rs  pa- 
rents, amis  et  protégés  de  toutes  es- 
pèces, et  poursuivent  ainsi  un  but  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  bien  de 
rÉglise  et  le  &iluL  des  âmes.  Dan&  la 
main  des  simples  particuKeii  le  pa- 
tronage defioDt  une  Téritable  etdéplo- 
nble  nmonie.  Il  faut  remarquer  que  ce 
patronage,  suivant  les  usages  de  PAn- 
gletene»  n'est  pas  attaché,  comme  en 
Allemagne,  par  exemple,  à  la  possession 
de  grands  domaines,  à  une  seigneurie 
territoriale;  qu'il  est  une  pure  propriété 
particulière,  dont  ou  peut,  comme  de 
toute  autre,  hériter,  disposer,  qu'on  peut 
donner,  mettre  en  gage,  vendie  en  to- 
talité ou  en  partie. 

La  manière-  dont  oe  droit  s'exerce 
ressort  clairement  de  oertaines  annon- 
ces de  vente  qui  se  trouvent  journelle- 
ment dans  les  gazettes  anglaises.  En 
voici  un  échantillon  :  «  M.  Simson,  avo- 
cat, est  charge  d  'aliéner,  par  voie  d'ad- 
judication publique,  en  juin  prochain 
(à  moins  que  dans  1  intervalle  une  ofire 
acceptable  ne  soit  fisîte  à  ranoiable),  le 
droit  de  patronage  et  la  prochaine  no- 
minatioii  à  la  cure  de  Rattlesden,  si- 
tuée dans  une  prairie  agréable  du  comté 
de  SufTolk.  A  cette  cure  appartiennent 
une  belle  maison  curiale,  avec  un  bon 
jardin  ,  des  granges,  ime  remise,  des 
étables  et  les  bâtiments  accessoires; 
37  acres  de  terre  curiale,  les  grandes  et 
les  petites  dîmes  du  district  ecclésias- 
tique, qui  embrasse  3,700  acres  de 
terre.  Ces  dtmes  sont  annuellement  ra- 
chetées moyennant  770  livres  sterling 
(19,350 fr.).  Le  pâturage  do  district  paye 
un  loyer  {modus)  en  place  de  la  dîme. 
Le  détenteur  de  la  cure  a  soixante- 
quatorze  ans.  M.  Simson,  pour  épar- 
gner le  temps  et  la  peine  des  amateurs, 
fait  remarquer  qu  il  est  autorise  à  ven- 
dre de  ta  main  à  la  maiu,  au  prix  t|:ès- 
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modique  de  «,fiOO  Ifv.  (1S7,  MO  fr.). 
On  peut  prendre  connaissance  dn  font 
sur  les  lieux,  etc.,  ele*  » 

Autre  annonce  :  «  A  vendre  la  prê- 
cha ine  nomination  à  une  cure  dans  le 
comté  d'Essex,  avec  une  maison  magni- 
fique et  une  terre  curiale  excellente.  La 
population  de  la  paroisse  comprend  un 
peu  moins  de  300  âmes  ;  la  dîme  est  es- 
timée a75  livres  par  an  (9,375  fr.),  et  le 
curé  actuel  est  âgé  de  soixante-qqinsè 
ans.  » 

Parfois  les  annonces  indiquent  les 
autres  agréments  qui  se  rattachent  à 

In  riire,  les  lieux  de  plaifance  voisins, 
les  bains,  etc.,  etc.  I/annouce  du  petit 
nombre  de  paroissiens  signifie,  comme 
on  le  comprend  facilement,  que  le  futur 
usufruitier  du  bénéfice  trouvera  peu  de 
chose  à  faire;  celle  de  l'âge  du  curé 
prouve  que  la  survivance  du  bénéfice 
promet  une  prochaine  Jouissance.  Ces 
annonces  démontrent  enfin  que  les  bé« 
néfices  de  l'Église  anglicane  sont  en 
général  une  marchandise,  qui  &,'ii!S  doute 
ne  peut  être  acquise  par  les  candidats 
eux-mêmes,  mais  qui  l'est  habituelle- 
ment, à  leur  compte,  par  des  parents, 
par  dé  secrets  fondés  de  pouvobr,  contre 
argent  comptant  Un  père  de  âmille  a* 
par  exemple,  de  Targent  non  placé  et  un 
fils  qui  a  autant  d'intelligence  qu'il  en 
faut  pour  acquérir  les  modestes  con- 
naissances qui  sont  exigées  pour  le 
service  de  i'tglise  anglicane  :  il  achète 
le  droit  à  la  prochaine  nomination 
d'une  cure  bien  située,  fait  ordonuer 
son  fils  par  révéque,  et  lui  donne  le 
bénéfice,  en  qualité  de  patron,  dès  que 
s'ouvre  la  vacance  prévue. 

La  simonie  qui  se  pratique  au  sujet 
des  cures  anglicanes  est  favorisée  par 
deux  circonstances  non  moins  déplo- 
rables que  l'abus  lui-même  :  d'abord  le 
patron,  d'après  l'usage  tradilionncl,  n'a 
aucune  charge  d'aucune  espèce  à  sup- 
porter; car  l'entretien  el  l  améltoration 
des  bâtimeuts  ecclcsiasticjues  pèsent  sui- 
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b  pototae  ;  ptr  eoniéqaait  raequéreur 
d'an  droit  patronal  ne  court  aucun  ris- 
que d'avoir  à  remplir  quelque  obliga- 
tion en  retour  du  droH  qw'W  exerce. 
Ensuite  la  paroisse  n'a  pas  le  droit  de 
protester  contre  le  curé  que  nomme  le 
patron  ou  l'usufruitier  actuel  du  droit 
de  patronage;  pourvu  que  le  candidat 
ait  été  ordonné  par  Pévéque,  il  faut 
qu'on  radbnotte.  Par  conséquent  Fac- 
qoisiâoii  d*on  dvoit  de  nomination  est 
un  commerce  sûr  .et  solide.  Telle  est 
la  plaie  réelle  de  la  simonie  anglicane. 
On  a  oherrbé  à  sauver  les  app'ïrences 
en  couvrant  ce  scandale  d''un  ^  ind  ap- 
pareil et  de  toutes  les  tonnes  ecclé- 
siastiques. 

Reste  à  parler  de  l'ordination  des 
prêtres  anglieans.  La  fréquentation 
d*ane  des  trois  unifersités  du  pays, 
Oxford,  Cambridge,  Dublin,  où  Ton 
enseigne  le  grec  et  le  latin,  mais  peu  de 
théologie»  n'est  pas  exigée  du  can- 
didat; aussi  beaucoup  d'ecclésias- 
tiques ne  font  aucune  étude  acadé- 
mique. Toutefois,  de  nos  jours,  ce 
cas  devieut  rare  et  exceptionnel;  la 
plupart  des  candidats  sont  lettres  et 
Insôniits.  Quoi  qu*il  en  soit,  les  cou- 
Daîssanees  théologiquea  spéciales  exi- 
gées par  l'Église  anglicane  de  la  part  de 
aes  candidats  s'acquièrent,  non  dans 
les  universités,  mais  en  particulier,  et 
les  six  mois  qui,  siiiv'tnt  l'iisrt^e,  doi- 
vCist  séparer  la  dcm-'iudc  d(  I  urdination 
etrordinatioLi  elle-iiièiDf.  ^Liitiscnt  pour 
se  mettre  au  couiaiit.  La  première 
chose  à  fdire  de  la  part  du  candidat  est 
d'amioneer  à  Tévéque  qu'il  demande  à 
être  ordonné  et  à  subir  Texamen  théo- 
logique  préalable.  Dans  sa  demande  il 
indique  son  âge  (on  ne  peutftre  ordon- 
né diacre  qu'après  vingt-trois  ans  ré- 
volus), les  études  qu'il  a  faites,  le  col- 
lège qu'il  a  fréquenté  à  l'université,  le 
grade  académique  qu'il  a  obtenu,  le  lieu 
de  son  séjour  et  les  noms  de  trois  ou 
plusieurs  ecclésiââtiqueâ  ou  lait^ueâ  dont 
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dernière  condition  a  pour  but  de  per> 
mettre  à  l'évéque,  s'il  le  juge  nécessaire, 
prendre  fdes  renseignements  sur  la 
moralité  du  candidat.  L'évéque  invite 
d'abord  le  candidat  à  venir  le  voir  pour 
qu'il  puisse  faire  sa  connaissance  per- 
sonnelle, et  lui  indique,  à  cette  occa- 
sion, les  Kfres  dont  il  doit  se  servii 
pour  se  préparer  à  l'examen.  Ces  lima 
traitent  de  l'histoire  ecclésiastique  de 
l'Angleterre^  de  l'apologie  du  Chris» 
tianisme,  et  surtout  de  la  polémique 
contre  l'Église  romaine  et  les  sectes  qui 
sont  les  plus  nombreuses  en  Angleterre. 
Le  candidat  a  six  mois  pour  faire  les 
études  recommandées.  Le  sixième  mois 
on  annonce  dans  l'église  de  la  paroisse 
oiï  il  demeure,  durant  Toflloe  publie^ 
qu'il  désire  se  présenter  à  Tordiiiation, 
et  on  provoque  quieonque  eonnatt  un 
empêchement  légat,  qui  ne  permettrait 
pas  au  candidat  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  de  le  faire  connaitce 
à  l'évéque  du  diocèse. 

Alors  le  candidat  est  appelé  à  l'exa- 
men, avant  lequel  II  doit  constater  que 
l'annonce  publique  de  sa  candidature  a 
été  faite  dans  la  paroisse,  remettre  un 
certificat  de  bonne  conduite  signé  des 
témoins  cités  dans  sa  demande  à  l'é- 
véque, et  enfin  un  titre  qui  constate 
qu'il  peut  pourvoir  à  son  entretien; 
car,  suivant  le  droit  ecelésinstique  angli» 
eau,  l'évéque  qui  ordoime  un  candidat 
sans  ce  titre  est  obligé  de  le  nourrir 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  placé.  Il  suffit, 
pour  posséder  ce  titre ,  d'être  admis  à 
remploies  fonctions  d*on  enratef  ou 
d'être  occupé  par  une  société  religteuse, 
ce  qui  fliit  rediereher  ces  foncticms, 
comme  nous  Tarons  lemaïqué  plus 
haut. 

L'examen  a  lieu  en  présence  de  l'é- 
véque et  de  ses  chapelains,  de  l'archi- 
diacre, du  doyen  et  de  quelques  cha- 
noines. 11  porte ,  abstraction  faite  des 
questions  pratiques,  6ur  les  doctrines 
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qui  distinguent  la  hauLe  Église  de  toute 
autre.  Si  la  euididat  ^ssa  aonveiiable- 
ment  VéffnmWf  il  art  mûr  pour  Voidi* 
ution. 

Quant  à  ceile-ci ,  0  ftnt  lamarquer 

que  rÉglise  anglicane,  outre  la  consé- 
cration (^pîscopale  dont  nous  avons 
parle,  distuigue  doux  ordinations:  une 
inrérieure,  celle  du  diacre  j  une  supé- 
rieure, celle  du  prêtre. 

L*ordination  du  diacre  se  fait  comme 
il  suit.  Un  dimaneSia  matin,  après  Taf- 
floa»  raTChidiacia  {wésente  à  révlqoa 
devant  l'autal  ceux  qiû  doivent  être  or* 
donnés,  il  y  en  a  toqjouis  plusieurs,  et 
déclare  qu'ils  sont  aptes  au  ministère. 
L'évêque  demande  à  l'assemblée  si  per- 
sonne n'a  rien  à  objecter  contre  l'ad- 
iiijssion  des  candidats.  Ou  chante  les 
iitaiiiL'b  et  on  lit  i'oraison  préparatoire 
à  la  Communion.  L'évêque  dit  une 
prièraet  lit  ré|iitcal  Timoth.,  3, 8-1 3, 
ou  Actes  des  Apôtres,  6,  S-8.  Alon 
soit  un  acte  important  pour  las  candi- 
dats; ils  doivent  d'aboid  souscrire  les 
trente-neuf  articles  et  le  trente-sixième 
Cf^non  du  Code  ecclésiastique,  en  vertu 
duquel  le  roi  eàl  diu  lare  chef  unique 
de  l'Église  d'Angleterre,  et  le  Livre  com- 
mun de  ir'rièreë  reconnu  obligatoire;  en 
seaond  lieu  ils  doivent  admettre  l'acte 
de  eonroimité,  et  enfin  prêter  quatre 
sermenli  :  la  premier,  qu'ils  reeonnait- 
sent  le  roi  aomma  ehef  de  l'Église;  le 
second,  quMIs  rejettent  la  bulle  d'excom- 
munication fulminée  par  le  Pape  Paul  III 
contre  Henri  V  lil,  et  ne  reconnaissent 
à  aucun  prince,  a  aucun  preiat  étranger, 
aucune  puissance  sur  l'Angleterre;  le 
troisième,  qu'ils  obeirunl  cauunique- 
ment  A  l'éféque  ;  le  quatrième,  qu'ils 
mmweotèlasimottia.  Ce  dentier  ae»> 
ment  ait  la  plupart  du  tempe»  d'après 
ee  que  nous  avons  vu,  on  parjure  à 
peine  dissimulé.  Après  que  Tévéque  a 
demandé  aux  candidats  s'ils  croient 
sîucèrement  aux  livres  de  l'Ancien  et 

du  Xiottveau  Teitameot»  ei  i'iis  veulent 
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les  lire  assidAment  anz^èles;  après 
avoir  donné  une  eiplîeation  sur  les 
obligations  d'un  diacre,  mvoir:  que  ce- 
lui-d  doit  assister  le  prêtre  dans  Tad* 
ministration  de  la  Cène,  lire  l'Écriture 
sainte  et  le  Livre  des  Homélies  dans 
l'église,  enseigner  le  catéchisme  à  la 
jeunesse,  baptiser  les  enfants  en  l'ab- 
sence du  prêtre,  prêcher  avec  la  per- 
mission de  l'évêque,  et  prendre  soin 
des  pauvres  et  des  malades  de  la  pa^ 
roisse;  et,  enfin,  après  les  réponses  doQp 
nées  à  toutes  «s  questions  et  i  eas 
avertissements,  l'évêque  pose  la  main 
sur  la  tête  de  chaque  ordinand  en 
disant  ;  «.  Reçois  le  pouvoir  d'adminis- 
trer les  fonctions  d'un  diacre  qui  t'est 
conOé  dans  l'Éclise  de  Dieu,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Amen.  »  Alors  il  remet  au  candidat  un 
Nouveau  Testament  en  disant:  «Re- 
çois le  pouvoir  de  lira  l'Évangile  dans 
l'Église  de  Dieu  et  de  le  prêcher,  en 
tant  que  tu  en  obtiendras  l'antoiîsatioo 
épiscopale.  »  L'ordination  se  termine 
par  l'office  complet  du  soir  et  par  une 
oraison  spéciale.  Le  diacre  doit  atteudre 
au  moins  un  an  avant  de  pouvoir  éUc 
ordonné  prêtre. 

L'ordination  sacerdolalê  est  encore 
précédée  d'un  examen.  La  cérémonie 
est  la  même  que  eella  du  diaconat; 
seulement  on  }&  d'autres  leçons  (comme 
ép. ,  aux  Épbés.9  6, 7*1  S;  comme  évsBg., 
Matth.9  0,  S6*S8,  ou  Jean,  10,  1-I6), 
d'autres  oraisons,  et  on  chante  le  Feni, 
Creator  SpiriCus.  Les  questions  de  l'é- 
vêque se  rapportent  à  l^idniiuistration 
de  la  parole  et  des  sa r  re méats,  à  la  ré- 
sistance aux  doctrines  étrangères  et 
erronées*  Après  ces  demandes  rassem- 
blée des  fidèles  est  invitée  à  une  prière 
«leiideuBe ,  que  suit  une  oraison  de 
l'évêque  à  baule  voix.  Alors  l'évêque^ 
de  concert  avec  les  prêtres  assistants, 
iinpose  les  mains  sur  la  tête  de  l'ordi- 
nand  et  dit:  «  Rerois  l'Esprit-Saint 

pour  («mplir  la  toetioa  d'un  prétrsi 
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qui  t*est  confiée  dans  VÉglise  de  Dieu , 
par  rimporition  des  mains.  Celui  à 

qui  to  lemcttras  ses  péchés ,  ils  lui  se- 
ront remis  ;  celui  à  qui  tu  les  retien- 
dras, ils  lui  seront  refenus.  Sois  un 
fidèle  administrateur  de  la  prirole  de 
Dieu  et  de  ses  saints  sacrements,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sain^£spnt 
Amen.  » 

Puis  révéque  lui  lemet  entre  les 
mains  l'Ancien  et  le  Ifouvean  Testa- 
ment, avec  ces  mots  :  «  Reçois  le  pou- 
voir de  prêcher  la  parole  de  Dieu  et  de 

distribuer  les  sacrements  dans  la  pa- 
roisse à  Inquelle  tu  spras  pn'posé.  »  A 
la  lin  il  y  a  une  communiou  p;éneralc. 
La  différence  entre  les  obligations  du 
diacre  et  celles  du  prêtre  consiste,  dans 
la  pratique  anglicane,  en  ce  qu'il  est  ré- 
servé à  ce  dernier  de  bénir,  de  consa- 
crer les  éléments  de  la  Cène,  tandis  que 
le  premier  peut  remplir  toutes  les  autres 
fonctions  du  prêtre.  On  a  cherché,  dans 
les  derniers  temps,  à  élargir  la  distance 
entre  le  diacre  et  le  prêtre,  mais  sans 
succès.  Il  faut  ajouter  que  l'évéque  a  le 
droit  absolu  de  refuser  Tordination  à 
qui  bon  lui  semble.  Ce  droit  de  Tevéque 
est  le  seul  rempart  qui  existe  contre  ie 
népotisme  et  Tabus  du  patronage  ;  mais 
c*ei^  un  faible  rempart. 

IV.  Situation  actuelle  et  titenir 
probable  de  la  haute  Église, 

Kous  avons  déjà  remarqué  que,  pen- 
dant le  siècle  dernier,  alors  que  la  lit- 
térature des  libres  penseurs  refroidis- 
sait les  cœurs,  emportait  les  têtes,  le 
clergé  anglican  tomba  dans  une  pro- 
fonde léthargie.  Il  se  contenta  de  rem* 
plir  aussi  brièvement  et  aussi  commo- 
dément que  possible  les  fonctions  pres- 
crites. Le  point  principal  était  de  jouir 
des  bénéfices.  Ce  culte  tout  extérieur, 
cette  corruption  morale  se  font  sentir 
smi  ut  en  ce  qw ,  dans  un  pays  où, 
cuiiime  rAiigieterre ,  l'éloquence  pro- 
fane a  pris  un  si  grand  essor  ,  presque 
tous  les  ecclésiastiques  de  i  Lgtisc  éta- 


blie lisaient  leurs  sermons  do  haut  de 
la  chaire.  Vers  la  fin  du  siècle,  le  senti- 
ment religieux,  qui  ne  s'était  jamais 

complètement  éteint  dans  les  dernières 
couches  de  la  population  ,  se  ralluma 
avec  une  force  nouvelle,  mais  bien  plus 
dans  les  sectes  séparées  de  l'Église  éta- 
blie que  dans  celle-ci.  Ces  sectes,  et 
spécialement  les  méthodistes,  dévelop- 
pèrent une  raie  activité  pour  propager 
leur  système,  par  des  missions  et  par  la 
fondation  de  nombreuses  associations 
de  bienfaisance.  Cette  activité  de  minis- 
tres qui  ne  touchaient  pas  de  dîmes,  et 
qui  n'étaient  poussés  que  par  le  zèle 
religieux,  établit  un  tel  contraste  avec 
l'apathie  grassement  soldée  des  bénéfi- 
ciers  qu  ii  devait  nécessairement  en 
ressortir  de  sensibles  conséquences 
pour  la  haute  Église. 

A  mesure  que  les  bénéfices  du  eom* 
meree  anglais  diminuaient  par  la  con- 
currence industrielle  du  continent,  il 
s'éleva  dans  toutes  les  îles  Britanniques 
un  grand  cri  contre  ceux  qui,  sans  pro- 
fit pour  personne,  consommaient  toute 
la  graisse  dp  l'État  on  contre  les  sînécu- 
ristes.  Or  les  uiaguiliques  seigoeuis  de 
l'ÉgUse  établie  fur^t  déclarés  les  pires 
de  tous  les  sinécurtsles.  Uorage  devint 
de  plus  en  plus  menaçant,  et,  de  deux 
choses,  Tune  parut  inévitable  :  ou  TÉ- 
glise  établie  resterait  ce  qu'elle  était,  et 
elle  succomberait  ;  ou  il  fallait  qu'il  se 
rallumât  dans  son  spîn  ini  zèle  nou- 
veau capable  de  lui  donner  la  force  de 
vaincre  l'orage.  Ce  dernier  cas  n'était 
possible  qu'autant  que  l'Église  établie 
saurait  reconquérir  Testime  publique, 
en  prouvant  sa  mission,  en  manifestant 
une  activité  bienfaisante.  En  elfet,  une 
vie  nouvelle  se  réveilla  dans  Vtigisit  du 
droit  de  patronage  et  de  la  suprématie 
royale.  Mais  ce  souffle  de  vie  partît 
d'abord  des  laïques.  L'Église  établie  a 
toujours  su  juerveilleusement  se  conser- 
ver l'attachement  de  certains  laïques,  et 
elle  doit  cet  attachement  surtout  aux 
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HéiMiiiM  d«  l*É8liie  vobeXUp»  qo'dle  a 
guàéB  depuis  le  ichboM  ;  die  le  doit  au 
Prayer-Book ,  poisé  daos  les  andqiMe 

liturgies  catholiques;  elle  le  doit  à  sa 
constitution  épiscopale,  exactement  em- 
pruntée à  r Église  catholique.  Ces  laïques 
pieux  et  zélés  parvinreut,  pair  leur  in- 
fluence sur  le  clergé ,  à  le  réveiller ,  à 
susciter  dans  son  sein  et  par  ses  soins 
dee  œuvres  de  foi  et  de  charité  qui  pu- 
icnt  soutenir  la  eomparaiion  avee  celies 
des  sectes  dissidentes.  Les  hoimnes  qui 
forent  les  auteurs  de  ce  mouvement  ap> 
partenaient  au  parti  évangélique  de  TÉ- 
giise  établie,  et^angelicalparty  (1).  De- 
puis lors  on  rivalisa  de  zèle ,  dans  la 
haute  Église ,  avec  les  dissidents ,  pour 
prêcher  i  Évangile,  fonder  des  missions, 
établir  des  écoles,  créer  des  associations 
religieuses  et  dtaritaUes;  car  il  £iut 
remarquer  qu'il  n>  a  pas  d*éeoles  po- 
pulaires publiques  dans  llÊglise  établie 
(sauf  les  courtes  catéchèses  qui  se  font 
le  dimanche  dans  l'église  sur  le  très-petit 
catéchisme  officiel),  l'Église  ni  TÉtat  ne 
s'inquiétant  point  de  ces  époles ,  qu'ils 
.ibinidoiiiient  au  zèle  de^;  partiVnliors  : 
d'où  il  résulte  que  la  masse  populaire 
en  Angleterre  est  plongée  dans  de  pro- 
fondes ténèbres  par  rapport  i  la  religion 
et  à  la  morale  en  général.  Biais  ce  que 
le  parti  étangélique  éfita  serapoleu- 
sement,  ce  fut  d'examiner  les  principes 
de  la  constitution  de  l'Église  épisco- 
pale  et  du  dogme  an^^lican.  On  s'at- 
tacha à  la  pratique ,  sentant  bien  qu'il 
y  avait  des  éeueils  cachés  dans  les 
profondeurs  de  la  théorie.  Ce  n'est  que 
depuis  à  peu  près  trente  ans  que  l'ar- 
deur réfeillée  parmi  les  fidèles  et  le 
dei^  a  porté  sa  lumière  sur  les  bases 
marnes  de  l'Église  anglicane.  Du  sein  du 
clergé  et  du  parti  de  la  haute  Église  na- 
quit un  mouvement  qui  est  un  des  plus 
merveilleux  phénomènes  de  notre  épo- 
que, li  parut  à  Oxlord  des  théologiens 
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[  qui  déclarèrent  que  non-Malement  Us 
se  reconnaissaient  tenus  aux  obijgstions 
que  l'Église  établie  impose  à  ses  fi« 

dèip? ,  mais  encore  qu'ils  admettaient 
tous  ses  dogmes  et  professaient,  contre 
le  rationalisme  des  sectes ,  le  superna- 
turalisme de  Rome.  La  liaute  Église , 
disaient-ils,  est  (uon  pas  complètement, 
et  c'est  ce  ^  &it  sa  fublesse,  mais  dans 
ses  parties  essentielles,  etc'est  sa  force), 
la  haute  Église  est  fondée  sur  Tautoilté^ 
elle  est  fondée  sur  la  foi  en  Tiustitutioii 
divine  de  Tépiscopat ,  et ,  ce  qui  en  est 
inséparable ,  sur  la  foi  en  la  transmis- 
sion héréditaire  dos  dons  de  la  prâce, 
depuis  la  personne  du  Fondateur  de  l'É- 
glise jusqu'aux  générations  actuelles,  au 
moyeu  de  Tordinatioa  et  de  1  imposition 
des  mains. 

Il  fallut  dès  lors  que  ces  théologiens 
d'Oxford  entreprissent  la  démonstra- 
tion de  l'institution  divine  de  l*éptteo« 
pat.  Ils  y  réussirent  parfaitement  vis-à- 
vis  des  sectes  dissidentes;  mais,  lors» 
qu'ils  voulurent  l'établir  contre  l'Église 
romaine,  ils  tombèrent  dans  un  laby- 
rinthe, et  ils  furent  hiiiilement  obligés  de 
reconnaître  Timpossibilité  d'en  sortir, 
ce  qui  détermina  les  plus  résolus  à 
prendre  un  parti  décisif,  logique  et  cou- 
rageux. 

Tout  théologien  anglican  qui  veut  sin- 
cèrement ramener  l'institution  de  l'é- 
piscopat ,  à  travers  Ips  temps ,  jusqu'au 
Christ  et  aux  Apôtres,  arrive,  en  redes- 
cendant, au  seizième  siècle,  à  un  ?no- 
ment  ou  le  hl  qui  le  conduit  se  brise,  à 
un  moment  où,  entre  la  main  qui  bénit  le 
derm'er  évéque  catholique  de  la  Grande* 
Bretagne  etia  titedu  premier  primat  sn- 
glican,  s'interpose  le  poing  rude  et  brutal 
d'un  t3nran  qui, pour  satisfaire  ses  hon- 
teuses passions,  se  lit  maître  de  l'Église 
et  des  consciences  et  rompit  violemment 
le  lien  qui  jusqu'alors  avait  attaché  l'An- 
gleterre à  l'Église  universelle.  Ces  doc- 
teurs d'Oxford  reconnurent  l'impossibi- 
lité de  justifier  les  actes  d'Henri  YIII; 
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MDdsBBMV}  et  ils  furent  eomécpieiiti 
tes  hiir  dédnetloa*  eir  eeliii  eit 

Adèle  à  Hdée  de  la  Révélation ,  et  sans 
elle  il  n*y  a  pas  de  théologie  chrétieime, 

est  néccKairement  obligé  d'avouer  que 
Funion  du  Christ  avec  son  f'p;lise  ec  se 
borne  pas  à  la  vie  terrestre  du  Sauve  ur, 
mais  qu*elle  est  permanente ,  continue  » 
étemelle;  qu  aiûâi  le  Samt-Eâprit  a  tou* 

Jom  été  dans  TÉgUse,  qa*il  y  est  oi- 
tQjomdliui,  et  qu'il  y  sera  pour 
tmit  rafwir.Or  S.  Orprien»  éféi|ue  de 
Gsrtlmge,  que  les  anglicans  ont  tou- 
jours considéré  comme  le  plus  ortho- 
doxe de  tous  les  Pères,  n'eut  pas  pour 
Éuceesscur  immédint  Thomas  Craumer, 
archevêque  de  Cautorbéry  et  coopéra- 
teur  d'Henri  dans  l'œuvre  de  la  ré- 
forme anglicane  ;  entre  Cyprien  et  Cran> 
mer  il  y  eut  tieiae  sièeles  intermédiaires, 
pendant  lesquels  l'Église  anifsrsenesab* 
aisis,  créa  une  noureUe  dfUîsatîon  et 
lépandit  des  bénédictions  infinies  dans  le 
monde.  L*histoife  de  TÉglise  démontre 
invinciblement  que  TCsprit-Saint  opéra 
en  elle  durant  ce  long  espace  de  temps. 
JMais,  abstraction  faite  même  de  v.ette 
preuve,  qu'ils  reconnaissent  d'ailleurs, 
les  théologiens  d'Oxford  furent  obligés 
d'avouer  la  diviue  autorité  de  l'Église 
du  moyen  âge,  par  eela  seul  qu*i1s  main- 
tenaient lldée  de  la  Bévélatioui  ou,  en 
d*anti8s  tenues,  paroe  qu'ils  se  maints- 
naient  sur  le  sol  du  supematuralisme. 
Or  c'est  précisément  de  cette  Église  du 
moyen  5gc  que  les  fondateurs  de  l'angli- 
canisme se  sont  sépares  eu  violant  le 
dogme  catholique  par  l'adoption  des 
trente-neui  articles ,  en  renversant  les 
points  les  plus  essentids  de  la  eonstitu* 
flOD  catholique  par  le  serment  de  su* 
piématie  et  ses  suites.  Sans  doute  celui 
qui  confond  la  fotce  avec  le  droit  peut 
approuver  l'entreprise  d'Henri  VIIl  ; 
mais  personne  ne  le  pourra  jamais  en 
partant  de  l'idée  de  In  Bévélcition  ,  en 
partant  du  point  de  vue  de  ia  théologie 


snmaturelic.  Les  tliéologiens  d*OxfM 
dont  nous  parlons  ici  sont  oonoos  sous  ia 
nom  de  Puêépttet^  et  notre  dietionnatre 
leur  consacre  un  article  spécial.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  pour  monlîsr 
que  leur  opposition  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  un  événement  fortuit, 
mais  que  c'est  une  conséquence  rigoo* 
reuse  de  la  nature  même  de  l'anglica- 
nisme. L'Église  établie  ne  peut  se  maUi- 
tenir  longtemps  dans  la  sitnation  dans 
laquelle  l'a  poussée  llnflnenee  des  Pu» 
aéystes  :  oo  l'ardeur  dérieale  allumée 
par  les  docteurs  d*Oxford  s'éteindra, 
et  la  haute  Église  retombera  dans  ta 
vie  grossière  et  sensuelle  que  lui  procure 
la  jouissanre  de  ses  bénéOces ,  chan- 
tant en  courtisane  soumise  la  louange 
de  celui  dont  elle  mange  le  pain  ;  mais 
alors  elle  sera  mlaïUibleuieiit  ia  proie 
des  adversaires  des  sinécures;  ou  cette 
ardeur  continuant  atteindra  la  but  qui 
M  est  natureUement  assigné,  et  met» 
tra  m  tenue  à  one  erreur  trois  fois 
séculaire,  pour  ramener  l'Église  angli* 
cane  dans  le  giron  de  l'Êgliss  nnif  ev» 
selle,  sa  mère. 

Cf.  Lingard  et  Keigbfley,  mst.  de 
l'Ègl.  d'rf^wp'/.;  Stàudlin,  (jeofjr aphte 
ecclés,f  I,  29;  Uhden,  SiiuaUun  de 
l'Egl»  angL  ;  Geriacb ,  DoeiMienis  sur 
tém  religieux  de  ^ÉgL  angl,  ;  Saek, 
Obtenatiaiu  ew  ia  reiigion  e$  VÉ^ 
glise  en  Angleterre;  Tuntài^Organi' 
sation  de  l'Église  établie  en  Angle^  , 
terre;  Clausnitzer,  Culte ^  Organisa' 
tion  et  Clergé  de  l*ÉgUse  épiscopaie 
d'Angleterre, 

HAVELBERG,  évéché.  Il  fut  fondé, 
1  en  946,  par  l'empereur  Othon,  et  su- 
bordonné à  rarehefédié  de  Hagde* 
bouigCEoiidé  an  968),  du  vivant  de  soft 
premier  évêque,  Udo.  On  ne  connaît 
pas  son  successeur.  T  e  troisième  évê- 
que, Huldéric,  régit  le  diocèse  vers  991. 
Le  quatrième,  Éric,  l'administra  entre 
1012  Lt  1024.  Gottsclialk  vécut  vers 
OU  1064.  Puis  vinrent  : 

-  ». 
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Lfrnhard,  Heymo  

Gombert,  dlzième  évéqae . 
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Anselme (Oi  successeur  de  Gumbert, 
ami  de  S.  Bernard ,  fut  le  plus  célèbre 
évéque  d^Harelberg,  en  même  temps 
que  le  plus  savant  et  le  plus  habile 
bomme  d'État  de  son  temps.  Outre  les 
oeuvres  dont  il  est  question  dans  son 
article  il  écrivit  plusieurs  légendes  et 
un  prnnd  nombre  de  lettres. 

Apres  la  translation  d'Anselme  au 
siège  de  Ravenne,  en  USiî,  Uavelbeig 
fat  administré  par  les  évéques  : 

Walo,  qui  obtint  àp%  domaines  da 

margrave  Albert  rours  .  .  .  eolre  1155-1160 
Eupert  en  1176 

Lambert  »  1190 

Hubert  (15*  évéqae)  1205 

Au  treizième  siècle  on  voit  : 


Sé^l>ba)d.  ••••  «In  1205-1210 

GuiUauma  •.»....€&  1248 

Henri  I».  »  1212 

Henri  II  »  1290 

Hermnni),  fits  deConrad,  margrave  de 

Brandebourg  t  1292 

JétDl«(l«Sl*)  enlSM 

Le  quatorzième  siècle  fut  très-agité 
pour  révéché  de  Havelberg,  en  partie 
par  sdte  de  Tesprit  belliqueux  do  ses 
évéques  : 

Arnold  *  Jusqu'en  1S12 

JeaD  n  » 

Yâ'Ax   1316 

H«itri  111.  .  »  1323 

TModorie   »  ISM» 

Surkard  I" ,  en  ;;uerre  ftvec  le  raar- 

grave  de  Brandebourg  ••.  »  1360 

BurkardlL  *  ISIS 

TlidodMielL   1SB5 

Ce  dcniior  fut  longtemps  en  guerre 
avec  Pierre,  archevêque  de  Magde- 
'  bourg,  au  sujet  de  la  contrée  de  Kltntz , 
que  Pierre  avait  envahie.  Théodoric 
n'ayant  pas  trouvé  d'assistance  auprès 
de  Tempereur  Charles  lY/qui  favori- 
sait son  adversaire,  et  n*ajant  obtenu 

Cl)  Foy,  ANasLH& 


quedlnsafisanles  promesses  à  Borne» 
mit  répée  à  la  main.  L'emperow  ob* 
tint  avec  peine  un  armistice  de  cinq  an- 
nées ;  un  compromis  valut  à  Tevêquo 
d  Havelberg  Schônhausen  etfïscbbecà. 
Après  Théodoric  vinrent: 

Jean  III   .  .  .  en  liiOO 

Othon  de  Rohr  (le  30«  rvéqae)  .  .' .  .  >»  1Û27 
Frédéric,  qui  fonda  la  bibUothèqoe.  .  »  IkiQ 

Jean  IV..   »  tUS 

Conrad  de  Lfntnrr  »  IMf 

Wedigo  Gans  de  Pulliz  (U  fut  telle- 
ment bellfqnettx  qii*ll  m  déposa  Ja- 
m  li",  nn  armuri'.  Il  ruina  les  cbâ» 
teaux,  repairei  de  brigands,  de  la 
Priegnilz,  «t  fit  décapiter  le»  cbeva- 

lien  ooapablet).  «f>  IIS7 

Busso,  son  '-psseur,  imposé  an  ch». 
pitre  par  Jean,  électeur  de  Brao- 

deboorg  tn  ISM 

Othon  M  1501 

Jean  V,  de  Schlabemdorf  m  i&2S 

lérdme  Seballs  (le  sa*  évéque).  (il  fut 
en  mime  tempt  évéque  de  Brao- 
debourg,  conseiller  de  l'électeur 
Joacbim  I*%  qui  TinsUtua  de  force, 
tandti  que  le  ehaplln  tvait  éHi 
George  de  Blumeotbal,  dont  le  Pape 
Léon  X  avait  cootirmé  réiection)  .  .  f  1S2S 
Busso  11  d*Alvensleben ,  ooadjuleur  et 
successeur  de  Jérôme-,  il  resta  fidèle 
à  la  foi  Jusqu'à  sa  mort  ia  IstS 

Mais  rélecteur  Joaehim  I**,  qui  avait 

&it  jurer  à  ses  Gis  qu'ils  persévéreraient 

dans  la  foi  de  TÉglise  catholique,  étant 
mort  en  1535,  ses  deux  fils,  Joaehim  II 
et  Jean,  malgré  leur  serment,  introdui- 
sirent la  réforme  dans  la  marche  de 
Brandebourg. 

Apres  la  mort  de  Busso  (1548),  Joa- 
ehim H  parvint  à  faire  élire,  pour  suc- 
céder à  révéque,  son  second  fils  Frédé- 
ric. Sous  Frédéric  la  réforme  fut ,  en 
partie  par  la  violence,  in^oduite  dans 
le  cercle  de  Priegnitz.  En  lâ50  Frédé- 
ric devint  archev(?que  de  Magdebourg, 
et  alors  Téiecteur  Joaehim  II  transféra 
l'évêché  d'Havelberg  à  l  aiué  de  ses  pe- 
tits fils,  Joachim-Frédéric,  pour  lequel 
son  père,  le  princeélecteurJ  eau-George, 
administra  te  dioeèse.  Lorsque  Joachim- 
Frédéric  régna  par  lui-mémey  le  dîo- 
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cèse  d*Havelberg  se  coufoiidit  avec  les 
possessions  du  somnin,  en  Jfi96. 
chapitre,  séealariié  et  piotestantiBé,  w 
maintint  jiiiqii*eD  1819;  il  avait  enooTe 

an  IMS  un  piévôt,  un  doyen,  un  vice- 
4oy€n  et  quatre  chanoines.  U  possédait 
1 1  viltngps,  4  métairies,  et  13,676  joiic^ 
nées  de  foret. 

Cf.  H.  Alting,  Hist.  eccl.  Paint.; 
Muller,  H ist.de la  Réf.  dans lamarche 
de  Brandtlwui y  ,  Beri.,  1839;  Ersch 
et  Gruber,  Encyclop,,  s.  h,  v. 

Gaxs. 

hatila.  Foyeft  Edxk. 

■ATMOir  (Himoir,  Atvoii,  AiKon 
i>*fiUiaBB8TànT  )  naquit  ^en  778  » 
Tiaisemblablement  en  Allemagne  t  sui- 
vant d'autres  en  France  ou  en  An- 
gleterre. 11  se  forma  dans  le  couvent 
de  Fulde,  avec  son  nmi  et  condisciple 
Rhaban  IMaiir,  qui,  plus  tard,  lui  dédia 
ses  vingt-deux  livres  de  Universu.  Les 
deux  amis  se  rendirent  en  80SàTours, 
oii  ils  anivnrent  les  leçons  d*Atcain. 
Phis  tard  nous  Tetrouvons  Haymon 
moine  à  Ftalde,  dont  il  dirigea  pendant 
quelque  temps  la  célèbre  école.  £n 
839  il  (îpvint  le  troisième  abbé  d'Hers- 
feld.  En  841  (ou  840)  il  fut  nommé  le 
troisième  évêque  (VHalberstadt  ;  il  as- 
sista en  cette  qualité  au  synode  de 
Mayence  de  848  tenu  contre  Gottschalk. 
Il  signala  son  épiscopat  par  une  admi- 
nistration ferme  et  par  les  succès  de 
ses  piédications  populaires,  édifiant 
son  église  par  sa  parole  et  son  exemple. 

Il  mourut  le  27  mars  853  à  Halber- 
stadt,  à  l'âge  de  soixanîe-qnin/e  .ins.  11 
fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint- 
Ktienne.  Il  s'était  fait  un  nom,  comme 
écrivain,  par  ses  commentaires  sur  1  £- 
criture,  ses  homélies  et  ses  ouvrages 
historiques.  Il  avait  fondé  une  biblio- 
thèque dans  son  évéché.  «  Ses  commen- 
taires sont  simples  et  clairs,  et,  en  gé- 
néral, s'en  tiennent  à  la  lettre  (1).  «  Il 

(I)  Koei  Alex.  ^ 
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expliqua  les  FMmiMS  et  le  Ganliqiw  des 
cantiques  (Frib.  Briig.,  168S),  le  pro- 
phète Isaîe  (éd.  N.  Herborn,  Colon., 
1631,  in-80),  les  douze  petits  Prophètes 
(Col.,  l.'>29,  nvec  le  Cantique).  Ses  com- 
mentaires sur  Ips  Épîtres  de  S.  Paul 
parurent  sous  son  nom,  à  Paris,  en  1566, 
h  Mayence,  en  1614,  sous  un  autre 
nom.  Sept  livres  sur  l'Apocalypse  pa- 
rurent à  Cologne  en  1690.  Il  est  favo^ 
rable  aox  idées  des  millénaires.  S  a 
laissé  un  Homiliarhim  iii  Srati^io, 
qui  est  partagé  en  deux  sections,  Tune 
d'hiver,  l'autre  d'été,  dont  la  première 
fnt  imprimée  h  Paris  en  1631.  Sa  dis- 
sertation sur  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  imprimée  dans  d  Achery, 
Spicil.,  t.  Xll,  p.  27,  fut  l'occasion 
lointaine  de  la  première  controverse 
sur  l'Eucharistie,  à  propos  de  la  propo- 
sition qu'elle  renferme,  et  suivant  la- 
quelle r£neharistie  ne  renferme  ni 
mystère  ni  dgne.  On  a  encore  de  lui 
un  ouvrage  de  morale,  intitulé  de 
Varietate.  iibroT^im*  seu  de  amore 
cœlestîs  pairtœ^  Colon.,  1531. 

Mais  son  ouvrage  le  plus  important 
est  un  abrégé  d'histoire  ecclésiastique  : 
Breviarium  hUt.  eccL^  lib.  A',  qu'on 
appelle  aussi  de  ChrManamm  ne- 
rtm  Memoria,  Cet  écrit  est  un  extrait 
de  la  tnidueti<m  latine  de  l'Histoire  de 
l'Église  d'Eusèbe,  faite  par  Rufm  ;  il  est 
en  bon  latin,  avec  des  notes.  11  parut  à 
Rome  (1504),  ed.  Gallesini;  à  Leyde,  ed-. 
Boxhornii,  1650;  l'édition  la  plus  cor- 
recte est  celle  de  Joach.-Joann.  Mader, 
Helmstadii,  1671,  in-4«. 

Cf.  Ceillier,  XVllI,  p.  712;  jéntotUi 
dhtetLdezîta  etdoeirina  HaymonU^ 
epise,  HalberêLi  1700  et  1704;  Her- 
UnffUComm,  Msi.  deHaifnutnef  epUe» 
Halb,^  Helnkst.,  1747. 

Gams. 

HABAÉL  (SMin,  S^n^n;  LXX, 
'ACedx),  successeur  de  Bénadad  11  (1), 

(1)  r«y.  BÉNADAD. 
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fsox  le  trône  àd  Damas  4e  Syrie.  Le 
prophète  Élie  arait  déjà  eo  la  mission 
de  le  sacrer  roi  d'Aram  (1),  et  Élisée» 
auprès  duquel  il  sMnfominit  de  Tissue 
de  la  maladie  de  Bénadad,  lui  prédit 
qu'il  monterait  bieutôt  sur  le  trône  (2). 

Hazaèl  rendit  compte  au  roi  des  pa- 
roles du  prophète  et  lui  dit  quMl  pourrait 
guérir;  mais  le  lendemain  il  prit  une 
oou?ertore  qQ*il  trampa  dans  Teau ,  la 
jeta  sur  le  fiaage  de  Bénadad;  rétonffli, 
et  deriiit  ainsi  roi  i  sa  place  (3). 

Joram,  fils  d'Achab»  régnait  alors  en 
Israëf,  tandis  qu'en  Juda  c'était  Ocho- 
zias,  parent  de  Joram  et  idolâtre  comme 
lui.  Hazaël,  peu  après  son  élévation  sur 
le  trône,  entra  en  guerre  avec  les  deux 
rois,  parce  qu'il  voulait  conserver  au 
royaume  de  Syrie  les  conquêtes  foites 
par  ses  piédéeesseurs  an  ddà  du  Jour* 
dain,  et  qne  Bénadad  U  atait  promis  de 
restituer  (4).  Une  bataille  décisive  fut 
livrée  près  de  Ramoth  de  Gilaad  ;  les 
deux  rois  alliés  furent  défaits ,  Joram 
fut  blessé  (ô),  et  Uazael  assura  de  nou- 
veau à  la  Syrie  ses  anciennes  con- 
quêtes. 

Le  roi  de  Juda  ayant,  dans  cette  I»a- 
taille,  assisté  le  roi  dleraêl  contre  Ha- 
laël,  cetai<-ei  se  Mgea  en  entreprenant 

une  expédition  contre  Juda  ;  il  menaça 
même  Jérusalem  t  et  Joas,  successeur 
â*Ochozias,  ne  put  s'en  débarrasser  qu'en 
lui  payant  un  tribut  (6).  Cependant  Ha- 
zaël continua  à  attaquer  le  royaume 
d'ïsraél  sous  le  rèf^ne  de  Jéhu  ;  il  con- 
quit et  devabta  toute  la  contrée  au  delà 
duJourdain,  «depuis le toitentd^Amon 
jusqu'en  Galaad  et  Basan  (7).  »  Ainsi 
s*aGeomplit  la  tragique  prédiction  qu'É- 
lisée  STait  faite  d'Hazaël^  en  annonçant 

Cl)  m  Mois,  19, 19. 

(2)  IV  Rois,  8,  7-lS, 

(5)  Ibid.y  è,  14. 

(6)  m  Rois,  20,  84. 
Çi)  Vf  Rvi^  8,  25-29. 
(0)  Jbid.,  12, 17  aq. 

(7)  Ibid^  10,  S2. 


qu*il  ferait  du  mal  aux  enfimls  d1smêl« 

qu*il  brûlerait  leurs  places  fortes*  qa*Û 
tuerait  par  Tépée  leurs  jeunes  hommee, 
qu'il  écraserait  contre  la  terre  leurs  pe- 
tits enfants  et  fendrait  le  ventre  aux 
femmes  grosses  (1)  ;  car  il  est  expressé- 
ment dit  que  le  roi  de  Syrie  réduisit  les 
Israélites  à  l'état  de  la  poudre  de  1  aire 
où  l'on  bat  le  grain  et  Amos  menace 
Damas  de  sa  perte  pour  avoir  fiilt  paa* 
ser  ses  chaiioCs  armés  de  fer  sur  les 
habitants  de  Galaad  (3).  Sous  le  fils  et 
successeur  de  Jéhu,  Joachaz,  Hazaël 
continua,  tant  qu'il  vécut,  à  ravager  le 
rovaume  d'Israël  (4),  et  il  fallut  trois 
guerres  heureuses  de  Joas  pour  arra- 
tiier  a  Bcuadad  111,  successeur  d'Ha- 
zaël,  les  conquêtes  faites  par  les  Syriens 
en  deçà  du  Jourdain  (6). 

Wklti. 

HAIAMD.  Nous  appelOM  hasard  les 

événements  dont  nous  ne  comprauMif 

pas  la  liniî^on.  Ce  qui  est  sans  rapport 
npparem  avec  ce  qui  précède,  ce  qui 
semble  isolé,  nous  paraît  du  hazard. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  liaison,  rapport, 
nom  concluons  qu  il  y  a  un  but.  Tout 
ce  qui  tend  à  un  but  est  raisonnable  et 
suppose  une  cause  raisomiable  ;  ainai 
ce  qui  est  du  hazard»  ce  qui  est  fortuit, 
D*ayant  pas  de  but,  nous  pamtt  sans 
cause  raisonnable  ou  intelligente. 

Sans  doute  les  phénomènes  que  nous 
nommons  fortuits  doivent  avoir  une 
cause;  mais  celui  qui  prend  le  mot  ha- 
zard non  pas  seulement  dans  le  sens 
(vulgaire),  d'après  lequel  il  y  a  des  évé- 
nements dont  on  ne  saisit  pas  Ut  liaison 
et  le  but ,  sans  que  pour  cela  on  nie  ni 
cette  liaison  ni  ce  but,  mais  dans  le  s^ 
spécial  d'après  lequel  il  y  a  des  événe- 
ments qui  sont  sans  but  suprême,  sans  ' 
rapport  supérieur,  celui-là  ne  peut,  s'il 

(1)  lY  JtOM,  %  11. 
(9)  AU.,  18, 7. 

(5)  Amos.  1,  :^-r. 

(4)  IV  Mou,  13,  22. 

(5)  Ibid.,  15,  2S. 
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âdmgt  qnlk  ont  «•  «mue,  admettre 
pour  Mw  qm  la  nature.  Il  Mt  mi 
que  diBs  ce  cas  il  admet  encore  une 

ÛlisoT),  mais  ce  nVst  plus  une  liaison 
Touiue,  prévue;  ce  n'est  qu'un  concours 
aveugle  des  forces  naturelles  qui  se  ren- 
contrent fatalement  (iaus  leur  action.  Ou 
admet  dans  ce  cas  un  rapport  de  fait, 
mail  non  d'intention,  on  «ânia  efe^ 
thuêf  nuk  non  on  nemu  fmatit,  CM 
qni  iMto  à  oe  point  de  vue  ne  peut  én- 
demment  g*élever  à  une  idée  religieuse 
et  morafp  de  l'univers;  il  ne  voit  dans  le 
monde  que  la  dynamique  des  existences 
naturelles,  le  concours  des  forces  élé- 
mentaires, qui  ne  partent  pas  d'une  in- 
tention voulue ,  d'une  cause  réfléchie, 
iPm.  esprit  supérieur  à  la  nature.  Ce  sys- 
tème matérialislB  est  la  oonséquenee  im^- 
médiete  de  Tathéisme,  qui  estmatéria- 
Hsie  préeisteent  parce  qa*a  n*admet 
pat  de  eause  finale.  Ce  que  ce  système 
nie,  en  parlant  de  hrîzrjrd,  c'est  une 
inteîh'izence  qui  pénètre  toutes  lej;  par- 
ties de  l'univers  et  agit  en  elles.  Dans 
ce  cas  tout  ce  qui  est  et  devient  n'est 
que  l'aveugle  jeu  d'une  puissance  sans 
nom.  Les  événements  quotidiens  de  la 
vie  de  chaque  homme,  comme  les  grands 
fiiits  de  l'humanité  entièie ,  n'ont  aucun 
rapport  avec  un  prétendu  but  de  l'hu- 
manité ou  de  rindividu.  Le  bonheur 
et  le  malheur  arrivent  «nns  qu'on  sache 
ni  comment,  ni  d'où,  ni  pourquoi,  ni 
à  quelle  fin  ils  arrivent.  T  'id^e  teleolo- 
gique  n'est  que  le  produit  de  riiirapina- 
tion  humaine.  Un  système  aussi  déso- 
lant ne  peutavohr  sa  racine,  en  théo- 
rie, que  dans  un  esprit  déraisonnable; 
en  pratique,  que  dans  un  esprit  mora* 
lement  conrompu;  c'est  un  système 
brutal,  dans  toute  la  force  du  terme. 

Le  reverf?  de  cette  théorie  est  celle 
qui,  admettant  un  rapport  entre  les 
choses  de  ce  monde,  ne  roniprrnd  la 
liberté  de  Dieu  qui  l  omnie  un  simple 
caprice,  une  volonté  purement  arbitraire, 
OU  la  ïàe,  et  met  à  sa  place  la  utct^âité, 
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la  fatalité  panthéiMqiM  (f  ).  Admettre 

le  hazard  en  principe  et  l'appliquer  à 

l'ordre  de  ce  monde,  c'est  violer  la  rai- 
son, la  pensée,  la  religion;  c'est  diieo- 
tement  les  anéantir. 

Le  Christianisme  repousse  cette  opi- 
nion déraisonnable  du  hazard,  en  com- 
prenant le  monde  comme  l'œuvre  d'un 
Dieu  absolument  personnei.  Si  Dieu 
est  llnielligenoe  absolue ,  i^jant  eoua- 
cience  de  lui*mAnè,  le  monde,  exis- 
tant réellement,  a  été  la  pensée  de  Dieu 
avant  d'exister;  si  le  monde  est  la  réa- 
lisation de  la  pensée  divine,  le  plan  do 
monde  est  préalablement  supposé  ;  le 
monde  n'est  plus  l'œuvre  du  hazard, 
mais  l'œuvre  d'une  toute-puissance  in* 
telligente  ou  d*une  intelligence  toute- 
puissante,  et  ce  qui  arrive  dans  le 
monde,  une  fols  existent,  n*est  pas  dt* 
vunlage  Tceuvre  du  hazard,  car  ce  que 
la  raison  divine  crée  dans  ce  monde 
est  créé  dans  fin  but,  pour  un  motif. 

Admettre  le  contraire  serait  absurde. 
Tout  ce  qui  est  ou  arrive  dans  le 
monde  tend  à  la  réalisation  du  but  du 
monde.  Le  monde  n'a  un  but  à  réaliser 
qu'autant  qu'on  suppose  un  plan,  et  où 
il  y  a  un  plan«  il  y  a  ordre  et  liaison. 
Par  conséquent  ce  qui  est  arrivé  est  en 
rapport  avec  l'ordre  divin  du  monde^ 
lequel  ordre  existe  précisément  pour 
réaliser  le  but  du  monde  et  se  trouve 
soumis  à  la  Providence  divine,  comme 
le  but  du  monde  lui-même 

Cf.  l  aiticlePAOViDSNCB. 

WoaiER. 

■iiAL.  Voyez  Ébal. 

H^BBET  (Jacques  •Rini),  Jounut- 

liste  athée,  ami  et  successeur  de  Marat, 
né  en  1755  à  Alençon,  rint  Jeune  à 

Paris.  Sa  femme  était  «ne  religieuse  que 
la  Révolution  avait  fait  sortir  du  cou- 
vent. Il  prit  une  part  horrible  à  tout  ce 
qui  se  passa  d  horreurs  à  Taris  à  Té- 

(f  )  Comparez  à  cet  égard  (yiii  est  dit  aiM 
les  arUcle*  Faxausme  et  PAifra^uiut. 
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poque  iià  la  Conventloii  pvoelamait  la 
République»  enfennait  Louis  XYI  et  sa 

famille  dans  le  Temple,  condamnait  le 
roi  et  la  reine  a  la  guillotine,  inondait 
Paris  du  sang  des  plus  innocente!^  victi- 
mes, des  nobles  qui  n'avaient  pas  t  ii  ii<:re, 
des  prêtres  qui  ne  prctaieaL  pas  le  ser- 
ment civil,  (les  Girondins  qui  avaient 
encore  quelque  respect  pour  la  loi  ;  où 
de  grandes  villes,  comme  Lyon,  et  des 
provinces  entières  étaient  damées,  les 
riches  pillés  et  emprisonnés,  les  temples 
profanés  ;  où  il  suffisait,  pour  monter  à 
Féchnfnnd,  d'avoiriine  cbarpe,  un  nom, 
une  propriété,  de  se  prononcer  en  fa- 
veur de  l'ordre,  du  droit  et  du  bon  sens. 
I^ous  avons  dit  que  la  main  d'ilebert 
fut  directement  mêlée  à  tous  ces  crimes. 
Séide  de  Blarat,  substitut  de  Ghaumette, 
compagnon  de  Ronein,  il  était  à  la  téte 
des  ttltra-révolutionnaîies,  nommés  de 
son  nom  Hébertistes.  fin  sa  qualité 
de  substitut  du  procureur  généra!  de 
la  Commune  après  le  10  août,  il  pour- 
suivit le  procès  contre  Louis  XVI, 
forgea  contre  l'infortunée  Marie-An- 
toinette les  plus  revoitautesaccusationB, 
dirigea  l'instruction  fàite  au  Temple 
eontre  les  enftints  de  Fianee,  et,  bour- 
reau insatiable,  demanda  sueoessive- 
ment,  au  nom  de  la  République,  la  téte 
des  Girondins,  des  royalistes,  des  aristo- 
crntes.  Lorsqu'il  ne  trouva  plus  à  exer- 
cer sa  iureur  sanguinaire  parmi  les  clas- 
ses que  nous  venons  de  nommer ,  il  se 
fit  donner  des  pouvoirs  contre  les  pro- 
priétaires, qui,  disait-il,  tant  qu'ils  yî- 
Traient,  s'opposeraient  au  bonheur  du 
peuple<  Il  voulait  supprimer  complète- 
ment la  elasse  supérieure  et  mettre  à  sa 
plaoe  la  populace.  Il  conquit  ainsi  la 
faveur  de  la  vile  multitude,  et  chercha, 
à  la  tête  d'un  ramas  d'infimes  prolé- 
taires ,  à  renverser  la  Convention  pour 
transporter  l'autorité  à  la  Commune. 

Cependant  le  desordre  permanent 
les  assassinats    que   commettait  sa 
troupe,  floiicst  par  lasser  m  eollè- 


gnes,  qui  le  trent  anciier  et  eooMrê 
à  TAbbaye  ;  mais  Danton  et  Robea- 

pierre  le  délivrèrent,  comme  un  ins- 
trument qui  leur  était  encore  utile  pen- 
dant quelque  temps  pour  se  débar- 
rasser de  quelques-uns  de  leurs  enne- 
mis, en  déclarant  que  ses  fautes  n'étaient 
que  les  excès  d'une  juste  liberté.  La  lie 
du  peuple  vint  le  cfaereher  danssa  ptl« 
son,  remporta  en  triomphe  et  le  eoo* 
ronna  de  hamenu  Hébert  déposa  mo- 
destement sa  couronne  sur  le  buste  de 
Jean-Jaeques ,  premier  np<5tre  de  la  li- 
berté. Encouragé  par  ce  succès,  Hébert 
osa  tout  tenter  à  l'aide  du  parti  qu'il 
entraînait,  et,  sous  prétexte  de  patrio- 
tisme, il  forma  un  club  révolutionnaire 
de  femmes  perdues,  qui  assiégèrent  et 
troublèrent  la  Gonvoitlon.  Celle-ci  vpaA 
ordonné  la  ddtnie  de  ee  chib,  Hébert 
voulut  renverser  Danton  et  Robei- 
pierre,  afin  de  pouvoir,  après  leur  chutai 
dominer  la  Convention  décapitée.  Outra 
la  populace  et  la  Commune,  sur  la- 
quelle s'appuyait  Hébert,  il  avait  depuis 
1789  un  autre  pouvoir  à  sa  disposition: 
c'était  raiïreu\  et  trivial  journal  inti- 
tulé le  Père  Dwhetne,  que  le  peuple 
lisait  avidement.  Au  moyen  de  eetta 
feuille  Ignoble  il  remuait  les  massât 
à  sa  guise  et  les  maintenait  dans  un 
délire  permanent.  Le  disciple  de  Di- 
derot y  révélait  toute  l'impiété  d'un 
athée  théorique  et  pratique.  II  y  dé- 
fendait le  plus  vulgaire  cynisme  et  exci- 
tait les  sentiments  les  plus  grossiers  de 
la  nature  humaine.  La  langue  dans  la- 
quelle fl  exprimait  ses  honteuses  pen- 
sées avait  secoué  toute  pudeur.  Soa 
thème  habituel  était  l'abolitioii  de  la 
royauté ,  de  la  noblesse ,  du  commerce 
et  des  riches;  la  démolition,  Texhu- 
mation  des  morts,  la  violation  des  tom- 
beaux; les  listes  de  proscription  de  cent 
mille  prêtres ,  jetés  dans  les  prisons, 
martyrs  de  leur  foi  ;  la  profanation  des 
églises,  le  mépris  de  tout  culte  ;  la  pro- 
cUunatioiioffieiellederatiiéiBme,  unique 
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théorie  digne  des  esprits  supérieurs, 
rinunoralité  la  plus  grossière,  b  sensua- 
lité la  plus  animale.  I-e  rédacteur  de 
cette  feuille  infâme  se  faisait  payer  cent 
vingt  mille  francs  par  le  ministre  de 
la  guerre  Bouchotte,  sous  préteite  de 
renvoyer  aux  armées  pour  entretenir 
le  aane-eulotiBaie  des  soldats. 

Ce  que  cette  feuille  avait  préparé, 
Hébert  le  réalisait  à  la  téte  des  sans- 
culottes  qu'il  dirîge.'^it.  Il  les  enrourn- 
geait  au  massacre  des  prêtres  qui  préfé- 
raient la  mort  à  l'apostasie.  Cliarpie  jour 
il  commandait  de  uouveiies  prolana- 
tioDsdes  temples,  des  autels,  des  ima- 
ges» des  letl^ies.  Sa  troupe ,  doeile  au 
met  d'ordre  t  parodiait  les  cérémonies 
du  eoltOt  buvait  du  vin  dans  des  calices 
eonsacrés,  enlevait  les  ornements  des 
églises,  les  vases  précieux ,  les  châsses, 
dont  elle  gardait  Vor  et  les  pierreries 
et  Jetait  dans  les  rues  les  vénérables 
reliques ,  chargeant  son  butin  sacri- 
lège sur  un  âne  ou  i>ur  quelque  autre 
béte  de  somme  au  nmîeo  des  cris  fu- 
lieux ,  des  rires  imbéciles  d'une  foule 
•tupide  et  avinée,  inscrivant  sur  le  por- 
tail des  églises  :  Sommeil  étemel^  et 
instalant  la  Raison,  sous  la  figure  de 
la  flile  Mniiiard  ,  sur  le  mattre-autel  de 
Notre-Dame  de  Paris. 

Le  fou  qui  menait  ces  aveugles  à  ces 
infâmes  saturnales  pensait  purifier  Tair 
des  vapeurs  dangereuses  de  la  supersti- 
tion. Il  était  convaincu  que  le  peuple 
ne  retoumetait  jamais  s'sgenouilier 
devant  les  idoles  qu'il  avait  renversées  de 
ses  mains  et  prier  devant  cet  autels 
qu*il  avait  profanés  et  souillés. 

Cependant  le  Comité  de  Salut  public 
et  la  Convention  reconnurent  qu*il  en 
serait  bientôt  fait  d'eux  s'ils  ne  venaient 
à  bout  d'un  parti  aussi  furieux  et  aussi 
insensé  que  celui  d*Hébert.  Hébert 
pressentit  ce  qui  Tattendait;  quand  il 
se  vit  abandonné  par  Danton  et  Robes- 
piene,  quand  il  vit  ce  dernier  blâmer 
ion  immoralité  et  son  athéisme,  il  an- 


nonra  à  son  parti  que  le  dernier  moyen 
de  salut  était  l'insurrertion.  Ce  fut  le 
signal  de  sa  chute.  Accusé  de  perpé- 
tuer, lui  et  les  siens,  l'immoralité  qu*on 

avait  poursuivie  et  anéantie  chez  les 

ricbes,  il  fut  arrêté  pendant  la  nuit  et 
mené  à  la  Conciergerie,  où  il  avait  en- 
tassé  tant  de  victimes.  Accueilli  par  le 

mépris  de  ceux  qui  languissaient  encore 
dans  la  prison  d'après  ses  ordres,  Hébert 
manifesta  toute  la  lâcheté  d'un  malfai- 
teur vulgaire.  Le  24  mars  1794  il  fut 
conduit,  avec  sa  bande,  à  îa  i^uillotine, 
sans  exciter  la  pitié  de  personne. 

Cf.  Lamartine,  HisL  des  Girondins, 
t.  VI,  livr.  40  et  41  ;  t.  VU,  livr.  SU  et 
54;  Schlosser,  Hist.  du  diw-kuitième 
et  du  dla-neuvOme  eUde^  t.  Y,  p.  973, 
538,  633,597,  577, 583, 586,  580. 

Stbmheb. 

II^BRFrX  {^OM  et  HTSTOTRE  DES). 

pere  de  ce  peuple,  Abraharn,est  déjà  nom- 
mé dans  la  Genèse  (\)\' Hébreu,  ^iSVn» 
et  aprt  s  lui  ses  descendants  sont  appe- 
lés les  Hébreux,  D^aV  ou  n^'inv  (2); 
mais  il  est  inexact  de  dire  qu'ils  ne 
lurent  auisi  nommés  que  par  les  peu- 
ples étrangers  (3).  Ils  reçoivent  souvent 
ce  nom  dans  des  dfaoours  et  des  do- 
cuments qui  sont  adressés  par  des  Hé- 
breux à  des  Hébreux  (4).  Dans  le 
code  mosaïque  lui-même  le  législa* 
teur  les  nomme  Hébreux  (5),  et  Jérémie, 
à  l'oeeasion,  les  désigne  également  de 
cette  façon  (6),  de  sorte  que  l'assertion 
d'Éwald  (7)  que  les  grands  prophètes  ne 
connaissent  plus  ie  uoin  dllébreu  est 
fausse.  Le  nom  de  D'I^V  paraît  même 
avoir  été  le  premier  et  le  seul  en  usage 

(1)  1»,  is. 

(2)  Genèse,  40, 15;  AS,  S2.  Bxode^  2,  IS. 
CëséQius,  H  (St.  de  la  Langue  et  de  rÉûri- 

iure  heùraiquet  p.  H.  Winer,  Lex.  BibL^  1, 554. 

(*)  fictite,  M.  sa.  JM«,  1,  U;  3,  tS. 
lAoM,»,  S,7;  14, 21. 

(5)  Bxoiât  ai,  2.  Dêutir,,  15,  U. 

(0)  S4,  9,  tt, 

(7)  BisL  d*  pfivl^  ^ImMt  I,  Sli. 
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àoM  les  tempi  les  plus  sndens  pour 
désigna  ee  peuple  ;  du  moins  on  ne  voit 
pas  dans  la  Genèse  qu*ii  ait  porté  une 
autre  dénomination  au  temps  des  pa* 

triarches. 

Quant  à  l'iûcertitude  sur  la  manière 
d'écrire  Ebraei  ou  Hebraei,  il  faut  re- 
marquer que  c'est  cette  dernière  seule 
qui  est  exacte;  car  elle  ne  liait  pas  di- 
rectement de  rbébreu  Q^^i^St*  (il  faudrait 
dire  dans  ee  eas  les  Hibrites)  ;  ^est  de 

nsy  qu'est  venu  le  syriaque  , 
d*où  est  venu  le  grec  iêpaio,-,  laquelle 
forme  a  donné  hebrirus^  hébreu  (1). 

Les  savants  sont  jusqu'à  ce  moment 
eu  désaccord  sur  Toriguie  et  la  sigoifi* 
catiou  de  ce  nom. 

r^ous  laissons  de  côté  des  explications 
qui  sont  évidemment  erronées,  oomme 
par  eiemple  celle  de  Wahl,  disant  que 
Otnay  a  le  même  sens  que  0^?^S^y  et 
^pidfie  nomades  (3);  ou  celle  qu*Au- 
guati  a  d*abord  avancée,  puis  rétractée, 
savoir  que  B^?i?  vient  de  ,p<iMer, 
et  désigne  les  Hébreux  comme  une  na- 
tion déjà  passée  (3).  De  toutes  les  opi- 
nions émises,  il  n'en  reste  que  deux 
d'admissibles,  dont  l'une  déduit  nay 
de  radverbe  If^T  (au  delà),  et  fait  don> 
ner  œ  nom  à  Abraham,  parce  qu'il 
vint  en  Palestine  d*au  delà  du  fleuve 
(de  TEuphrate,  ^79(7 dont  l'au- 
tre considàe  comme  le  nom  de 
la  race,  nomengenHlilthÊm^  deHéber, 
nns;,  que  la  Genèse  (4)  désigne  comme 
lé  petit-fils  de  Sem.  La  tradition,  pos* 
térieure  au  temps  de  la  captivité  du 
moins,  paraît  avoir  été  favorable  à  la 
première  de  ces  étymologies,  car  les 
Septante  l'admettent  en  traduisant 

(1)  Conf.  Géi4ni(u,  1.  c,  p.  fS. 

(2)  Hist,  nnw.  de»  LanguesorittUales,  p. 

(S)  B»»ai  d'une  inlrodtictionlii^orieo<titigue 

à  VAnc.  Test.,  2«  éd.,  p.  SO. 


(0  par  4  «ipiTr<ç,  le  passager. 
Beaucoup  de  savaiits  andens  et  mo- 
dernes admettent  cette  explication. 
Ainsi  Hengstenberg  la  déclare  la  seule 
exacte  (9). 

Cependant  cette  explication  est  con- 
traire à  Tanalogie  de  la  laimoe,  vu  que 
d'habitude  les  substantifs,  et  surtout  les 
noms  propres,  comme  ^"^.^J^,  ne  sont  pas 
formes  par  des  adverbes  ;  elle  est  con- 
traire encore  à  l'importante  expression 
de  la  Genèse  (3)13?  '32  =  cnny,  d'a- 
près laquelle  il  est  pour  le  moins 
vraiseniblable  que  l'auteur  de  la  Ge- 
nèse déduit  le  nom  de  IJebrxi,  ona^» 
de  fleber,  1.27,  petit-fils  de  Sem.  Éwald 
a  donc  d'excellents  motifs  (4j  quand  il 
se  détermine  pour  ce  dernier  sens. 

Du  reste,  le  nom  d'hébreu  n'est  pas 
le  seul  qu^ait  porté  le  peuple  d'Israël; 
il  se  nommait  aussi,  quoique  plus  rare- 
ment, Jaeobites,  enfants  de  Jacob, 
^pVl,  du  patriarche  Jacob  (5;,  plus  ha- 
bituellement/5ra€//7ejf,D'SKJw;  (6),  ou 

enfants  d'Israël,  '^.î^'}^'  'f?2,  venant  éga- 
lement de  Jacob,  qui ,  à  la  suite  de  Té- 
veuement  raconté  dans  la  Genèse  (7), 
reçut  k  nom  dli^raël.  Plus  tard  le  nom 
éaJuifa^  yja/œ/,  DHin^  ;8;,  devitiL  le 
nom  vulgaire,  et  ce  furent  les  circons- 
tances politiques  qui  le  suggérèrent  ;  car, 
lorsque,  après  la  ruine  du  royaume  des 
dix  tribus  ou  du  rojaume  dlerael,  le 
royaume  de  Juda  seul  subsista,  ce  nom 
seul  convint  parfaitement  aux  sujets  de 

(1)  Genite,  14,  iS. 

(2}  Histoirt  de  StUoam  et  de  ea  prophétie^ 

p.  206  sq. 
(S)  10, 21.  «  FUiorum  Hèber,  » 

(4)  Grammaire  critique  de  Ut  laugue  hé- 
braiquet  p.  3.  Élém.  de  la  Langue  hélnf  p.  t9» 
Uiêtoire  du  peuple  d'itrail^  I,  iHu 

(5)  III  Roi»,  IS,  SI.  IV  JtMïb  17,  SI. 

(6)  levt/.  ,20,  tO.  U  tM»,  Kl,  2S. 

(7)  32,  22-52. 

(8)  lY  RoUt  2Si  25.  Jérém,,      12  i  iâ. 
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cet  Ktat;  aussi,  dès  le  temps  d  Isaie,  il 
est  dit  des  orateurs  hébreux  qu'ils  par- 
lent la  langue  des  Juifs  (nn'.T)  fi). 
Cette  situation  dura  jusqu'au  temps  de 
l'exil,  et,  après  Texil,  le  noyau  de  ceux 
qui  revinrent  se  composait  d'anciens  su- 
Jelf  dn  roTBume  dto  Juda  et  de  leurs 
deMendantSt  de  telle  sorte  que  le  nom 
«  de  Juifs  fat  encore  très^adapté  à  la  léa- 
iité  et  demeura  le  plus  habituel. 

"D'nprès  cpln  \mo  Hf'^fofrc  Hé- 
brenj\  (L'iijs  le  sens  strict,  serait  l'his- 
toire du  peuple  issu  d'Abraham,  et  plus 
directement  de  Jacob ,  depuis  sou  ori- 
giue  jusqu'à  rabolitiou  du  royaume 
dleiMl,  ou  jusqu'à  la  raine  de  Jécuia- 
lem  par  leg  ChaUéens.  Cependant  nous 
enrâgeioos  iei  le  temps  postérieur  à 
Texil  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  Romains,  pour  avoir  un  résumé 
complet  de  tontp  l'histoire  d'Israël 
tant  qu'lsrn>  1  lut  une  nation  indépen- 
dante. L'hisioire  de  cette  nation,  à  par- 
tir du  temps  on  la  sentence  de  rejet  fut 
accomplie,  viendra  plus  loin  sous  le 
nom  dliistoiitt  des  Inm.  U  est  évident 
qu'il  ne  peut  pas  être  question  ici  d'une 
Ustoîie  détaillée  et  complète  t  et  qu'il 
ne  s'agit  que  d'un  coup  d'œil  général 
Élisant  ressortir  les  principales  épo- 
ques, d'autant  plus  que  des  articles  spé- 
ciaux sont  consacrés  aux  principaux 
personnages  et  aux  faits  capitaux  de 
cette  histoire,  bous  le  rapport  de  la 
diraiologie,  nous  nous  en  tenons  sim- 
plement m,  données  de  la  Bible,  et, 
quant  à  la  détermination  des  amiées 
«nmt  le  Ghrltt,  nous  partons  de  ce  Ait 
que  la  première  année  de  Cyrus  cor- 
respond à  la  686*  année  avant  Jésus- 
Christ. 

L'histoire  des  Hébreux  se  divise , 
d'après  les  principnnx  eYeuerneiUs  et  les 
siluatioiis  les  j^ius  impoi  taiites  du  ym^ 
pie  de  Dieu,  en  plusieurs  périodes. 

(1)  /Ml».8S,  fL  •»§  bgiMrili  o^iMt  Jc- 
iMGa.» 


Nous  distingaerons  six  périodes,  sa* 

voir  :  celles  des  patriarches,  de  Moïse, 
des  Juges,  des  Koia ,  de  la  Captivité  et 
du  Retour* 

I.  PÉUODB  DIS  »ATRUBGBSS.  A  1« 

tête  de  cette  période  se  trouve  jéàret» 

îiam  (1),  qui,  d'après  tes  données  chro- 
nologiques de  la  Genèse  (2),  naquit  l'an 
1948  après  la  création  du  monde  (2217 
av.  J.-C.),  et  qui,  à  l'Age  de  snixante- 
qtîinze  ans,  par  lonséquent  en  2023 
(2142  av.  J.*C.)«  s'établit  en  Palestine. 
Là  il  obtint ,  comme  il  les  avait  déjà 
reçues  dans  sa  patrie ,  les  plus  conso- 
lantes promesses,  lui  annonçant  une 
postérité  sans  nombre,  la  possession  dn 
pays  de  Canaan  par  son  peuple,  qd 
serait  béni  par-dessus  tous  les  autres 
peuples.  Ces  ])énédieîions  ne  deviipnt 
pas  s'appliquer  a  tous  ses  descendants  , 
mais  seulement  au  CIs  de  son  premier 
et  légitime  mariage  ,  à  Isaac  (3).  Is- 
maëi ,  le  iils  de  sa  servante  (4) ,  les  fils 
de  sa  seconde  femme  Cétura  et  les 
iils  de  ses  eoncubines  (6)  n*^  eurent 
point  de  part.  Elles  titrent  à  plusieurs 
reprises  renouvelées  pour  Isaac  et  ses 
descendants,  mais  elles  ne  s'appliquèrent 
pas  non  plus  sans  exception  à  ces  der- 
niers. É.saii,  qui  prit  des  femmes  ido- 
lâtres (tJ)  et  qui  vendit  son  droit  d'aî- 
nesse pour  un  plat  de  lenlilkù  (7;,  s  eu 
montra  indigne ,  et  Jacub  seul  en  de- 
TÎnt  l'héritier  et  le  dépositaire  (8). 

Ses  douae  Itts,  nommée  les  doue  pa- 
triarches (9)»  devinrent  les  souches  im- 
médiates du  peuple  élu ,  qui  se  divisa 
d'apiès  cela  en  douze  tribus  portant 

(1)  Foff.  Abraham. 

(2)  Foir  Tiele,  Chronologie  dtV Ane,  TtU., 
Brème,  18S9,  p.  26,  et  taU.  L 

(3)  Genèse,  17,21;  21,  2 
(U)  i6«d.,  16,  lô  i  21,  1  iq. 

(5)  /ftûi.,  »,  1-e. 

^6)  Ihid.,  2G,  Zh  sq. 

(7)  Ibid.,  25,  27-34. 

(8)  Ibid.,  35,  9  &q. 

(9)  Coof.  J.'A.  FabrieH  (Mkm  pÊndtfign 


Digiii^uo  L>y  Google 


HÉBREUX 


chacime  le  nom  fie  son  premier  père. 
De  même  qii'  Ahrnham  et  Isaac,  Jacob  et 
ses  tils  menèrent  en  Paiestine  une  vie 
nomade  jusqu'au  moment  ou,  par  suite 
de  ia  destinée  spéciale  de  Joseph  eo 
Égypte ,  ils  émigrèreat  dut  o»  pays. 
Cette  éonigratloii  eut  iieu  315  ans  après 
rétablisseiiMnt  d'Abraham  en  Palestine; 
ear,  vntgtpelaq  ans  après  cet  établisse- 
ment, au  moment  duquel  Abraham  avait 
soixante-quinze  ans  (I),  Isaac  naquit  (2), 
etisaac  avait  soixante  ans  lorsqu'il  ob- 
tint Êsau  et  Jacob  (2).  Or  Jacob  avait, 
lors  de  Témigration  en  Egypte,  cent 
trente  ans  (4). 

Les  Israélites  demeurèrent  4S0  ans  en 
Egypte  (5)  ;  les  annonces  prophétiques 
se  ser?ent  habttneliement  du  nonibre 
rond  400  pour  désigner  ee  s^our  (6). 

Les  descendants  de  Jacob,  qui  en  en- 
trant  dans  ce  pays  étaient  au  nombre  de 
soixante-dix  .  se  multiplièrent  au  point 
qu'à  la  fin  de  cette  période  ils  comp- 
taient six  cent  imlie  hommes  capables 
de  porter  les  armes  (7). 

D*apvès  cela  rémigration  en  Égypte 
eut  lieu  en  33)8  de  la  création  (1927  av. 
J.-G.)«  et  la  sortie  de  ce  royaume  se  fit 
ensëésde  la  création  (1407  av.  J.-G.). 

La  situation  des  Hébreux  en  Égypte 
fut  d abord  douce  et  heureuse;  ils  ob- 
tinrent la  meilleure  portion  du  pays,  le 
district  de  Gesseu  (8) ,  pour  demeure. 
Le  roi  d'Egypte  leur  assura  tous  les 
avantages  possibles  ;  li  chargea  Joseph 
de  donner  Tfaitendanoe  de  ses  trou- 
peaux aux  hommes  habiles  et  expéri- 
mentés qui  poorrrient  se  troofer  parmi 
eux  (9). 

(1)  Gmine,  12,  S. 

(2)  Ibid.,  21,  5. 
(5)  Ibiâ.,  25,  28.  ^ 
(11)  i6Mi.,  k%  9. 

(5)  Exode,  t2,  QO. 

(6)  Gen^,  15,  13. 

(7)  Exodet  i%,  S7. 

(S)  r(oy.  GiisiN* 


m 

Mais  lorsque  plus  tard  le  trône  fut 
occupé  par  un  roi  nouveau,  à  <\m  Joseph 
était  inconnu  (1),  la  situation  des  Hé- 
breux changea  complètement.  Ce  roi 
leur  devint  hostile  et  eut  bientôt  peur 
de  ce  peuple  qui  chaque  jour  augmentait 
en  nombre;  il  se  mit  donc  à  Tepprî- 
mer,  le  chargea  de  oorvéet  et  de  tra- 
vaux de  tous  genres,  espérant  atrétsf 
son  accroissement  en  condamnant  à 
mort  toiîç  cps  piiTants  mâles  immédilb 
tement  après  leur  naissance  (2). 

Cette  circonstance  rend  très-vraisem- 
blable l'opinion  suivant  laquelle,  au 
temps  de  l'émigration  de  Jacob,  c'étaient 
les  Hycaoc  qui  dominaient  dans  la 
moyenne  et  la  basse  Égypte  ;  plus  tard 
ils  furent  attaqués  et  chassés  par  les 
indigènes,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la 
haute  Égypte.  Le  noufoau  roi  était  ce- 
lui à  qui  Joseph  était  inconnu,  et  qui 
avait  naturellement  d'autant  moins  d'in- 
clination pour  les  Israélites,  et  d'autant 
plus  de  crainte ,  que  ce  peuple  s'était 
établi  et  consolide  dans  le  pays  sous 
l'égide  des  étrangers ,  temporairement 
mattres  du  royaume  (S). 

An  bout  d'un  certain  tsmpa  d*oppre^ 
sion  eut  lieu  rérénement  qui,  dans  la 
suite,  fut  toujours  considéré  comme 
une  des  plus  grandes  prciivos  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  envers  israèl,  c'est-à- 
dire  sa  miraculeuse  délivrance  de  la 
servitude  de  Pharaon  par  Moïse, 

II.  PÉBiooB  DB  Moïse.  Moïse  (4), 
que  Dieu  choisit  pour  sauver  son  peu* 
pie,  était  un  desoendant  de  ia  tribu  de 
Lévi,  et  îaX  sauvé  à  sa  naissance  par 
une  providence  divine  et  malgré  l'édit 
royal.  Il  fut  même  adopté  par  la  fille  de 
Pharaon,  élevé  à  la  cour  et  initié  à  la 
scienœ  des  l^ptiens  (6).  Parvenu  à 

(1)  Ezodc,  1,  8, 
Cl}lMtf.,  l«Sif|. 

(5)  CoDf.  BerthMUi,  IMm  «Im  JMOm* 
p.  230  sq. 
(k)  Foy.  Motos. 
(5|  jMtft^a^MSL 
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l'àpp  adulte,  îi  prit  à  cœur  le  sort  de  se? 
frères,  s'irrita  un  jour  contre  un  Kgyp- 
tien  qui  avait  maltraité  ud  litibreu,  le 
tua ,  et  fut  obligé  de  s  enfuir.  11  se 
vedii  tes  ta  tWM  de  Madian,  et  y 
rata  longtemps  ches  un  prêtre  du  pays, 
nrauné  Jétfaro,  dont  il  épousa  la  fille; 
il  revint  plus  tard  en  Ilgypte  sur  un 
avertissement  d'en  haut,  pour  délivrer 
ses  frèrps  de  la  servitude ''IV  Les  mi- 
racles que  Dieu  opéra  par  Moïse,  les 
mallieurs  qui  frappèrent  les  Égyptiens, 
obligèrent  eiifin  Pharaon  à  permettre 
aux  Hébreux  de  quitter  le  pays.  Les 
HélHmn  se  mirent  immédiatement  en 
route,  et,  quoique  Pharaon  te  repentit 
bieatit  de  les  avoir  laissés  partir  et  se 
mtt  à  leur  poursuite,  Moïse  conduisit 
heureusement  son  peuple  à  travers  la 
partie  nord-ouest  de  l;«  mer  Rouge, 
dont  les  eaux  se  divisèrent  miraculeuse- 
ment j)our  leur  livrer  passage;  il  les  fit 
entrer  dan»  la  péninsule  Sinaïtique  pen- 
dant que  les  ligyptiens ,  qui  voulaient 
à  leur  suite  traverser  le  golfe,  furent 
engloutis  dans  les  flots,  reprenant  leur 
COUTS.  Les  interprétations  naturelles  de 
eet événement,  notamment  «  ranciennc 
opinion,  admise  par  tous  les  modernes 
qui  ne  sont  pas  absolument  crédules , 
d'après  laquelle  Moïse  profita  du  flux  et 
du  reflux  ou  de  la  marée  (2),  »  toutes  ces 
interprétations  ont  à  la  fois  contre  elles 
la  lettre  et  le  sens  du  récit  biblique, 
qui  entend  évidemment  raoonter  un 
miracle* 

Cest  au  Stnaï,  au  milieu  de  râiranle- 
ment  de  la  natue  et  des  phénomènes 
extraordinaires  qui  annonçaient  l'ap- 
proche du  Seigneur,  qu'eut  lieu  la  pro- 
mulgation de  la  législation  mosaïque  (3), 
que  le  peuple  s  engagea  solennellement 
a  adopter  et  à  observer  (4). 

(1)  Exodtt  2, 11  ;  ft,  M. 

(2)  De  Wetie»  JrehMogU  kéMeH^i- 
gue.  S*  éiiUt  p>  SI* 

fS)  Fby.  UeniAiioN  uosAlooi. 
(ft)  Amb,SS,l-7. 


I.a  loi  promulguée,  le  tabernacle  ins- 
titue suivant  les  prescriptions  du  Sei- 
gneur (1),  les  Ilébreux  quittèrent  le 
Sinaï,  et  s'approchèrent  des  frontières 
méridienales  de  Canaan,  avec  ta  ferme 
résolution  de  conquérir  immédiatamant 
le  pays  et  d'en  piendie  poesesaien.  Mata 
les  ^ions  qu'on  y  avait  envoyés  firent, 
à  leur  retour,  une  description  si  décou- 
rageante de  la  taille  et  de  la  viguenr  de 
ses  habitants,  et  de  la  solidité  de  ses 
villes  fortes.  que  tout  le  peuple  refusa  de 
marcher  eoutre  les  Cananéens,  et  vou- 
lut même  lapider  Moïse  et  retourner  en 
Egypte.  La  suite  et  le  cbâtiment  de 
cette  lâche  rébellion  fut  le  pèlerinage 
de  trente-huit  années  qu^à  dater  de  ce 
moment  le  peuple  fit  à  travers  le  dé- 
sert, jusqu'au  jour  où  toute  la  gé- 
nération rebelle  qui  était  sortie  d'É- 
gypte  eut  disparu  ('iV  Alors  seulement 
commencèrent  les  guerres  contre  les 
Cananéens  dans  la  contrée  orientale  du 
Jourdain;  deux  tribus  et  demie  y  obtin- 
rent leur  part  d*héritage  de  la  main 
même  de  Moïse,  avec  Tobllgation  ton- 
tefois  de  soutenir  les  autres  tribus  dans 
la  conquête  qu'elles  avaient  à  faire  du 
pays  à  Fouest  du  Jourdain  (3).  Mais  il 
ne  fut  pas  aeeordé  h  Moïse  de  diriger 
ces  conquêtes  ;  il  fut  obligé  d'en  conCer 
la  conduite  à  Josué,  et,  après  avoir  vu 
du  haut  du  mont  JNébo  le  pays  de  ta 
promesse,  il  dut  mourir  (4). 

Quarante  ans  s'étaient  écoulés  dépota 
ta  sortie  d'Égypte  (5).  Joaué  mena  les 
Hébreux  à  pied  sec  à  travers  le  JouTr 
dain,  comme  autrefois  Moïse  à  travers 
la  mer  Bouge  (6).  Ici  comme  là,  les  in- 
terprètes qui  ne  veulent  voir  de  mira- 
cles nulle  part,  et  cherchent  des  expU- 

(1)  roy.  Tabernacle. 

(2)  Nombre»,  IS,  2S-ia,  35.  Deulér.^  2,  \k, 
(5)  Ihiâ,^  52.  20-27. 

(4)  i6id.,  37,  U-2S.  D9tMr*,  83,  ftS-63i  3», 

1-5. 

15)  Dnttér,^  t,  S. 

(5)  J<Miié,S»l«q* 
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cations  naturelles  à  tout,  ont  contre 
leurs  allégations  et  la  lettre  et  Ir  sens  du 
texte,  qui  n*a  plus  besoin  d  aucune  iu- 
terprétatîoa  du  momeut  qu'on  n'admet 
pas  la  lettre  même,  base  de  toute  exé- 
gèse. La  première  ▼ille  que  les  Hé* 
breuz  attaquèrent  fot  JériÀo»  dont  les 
mn»  tombèrent  le  septième  jonr,  au 
bruit  des  trompettes  sacrées  et  des  ac- 
clamations du  peuple  (1).  Après  cette 
conquête,  Josué  s'emparn  âu  sud  de  ia 
Palestine:  de  là  il  se  tourna  vers  le 
nord,  en  soumit  les  rois  et  se  rendit  eu 
peu  de  temps  mai  Ire  de  la  plus  grande 
portion  du  pays.  Cependant,  à  mesure 
quii  qatitaitnne  région  conquise,  les 
Cananéens  eherebaient  à  la  reprendre, 
réussissaient  souvent,  de  sorte  qu*à  la 
fin  de  sa  vie  beaucoup  de  provinces  de 
la  Palestine  parurent  encore  à  conqué- 
rir, quoique  la  conquête  en  eût  déjà  été 
faite  une  première  fois.  Néanmoins  ces 
contrées,  conquises  on  non,  furent  distri- 
buées aux  diverses  tribus,  chargées  d'en 
expulser  les  Cananéens  et  d'en  prendre 
possession.  G*est  ainsi  que  Josué  conti- 
nua la  lotteentieprise  par  Moïse  contre 
les  habitants  de  Canaan,  sans  la  pousser 
aussi  loin  qu'ils  en  avaient  eu  Tinten- 
tion  ,  lui  et  Moïse,  assez  cependant  pour 
que  la  génération  suivante  pût,  si  elle 
voulait  réellement  accomplir  sa  mission, 
achever  la  conquête  commencée  et  l'é- 
tendre jusqu'aux  limites  qu'on  avait  eues 
en  vue  dans  le  principe. 

L'Écriture  n'assigne  paa  la  dorée  du 
temps  qui  découla  entre  la  mort  de 
Moïse  et  celle  de  Josué.  Josèphe  la 
fixe  à  25  ans  (2).  D'après  cela,  Moïse 
étant  mort  40  ans  après  la  sortie 
d'É^vpte,  par  conséquent  l'an  2708  de 
la  création  (1457  avant  Jésus-Christ), 
Josué  serait  mort  en  2733  de  la  créa- 
tion i^L  iù2  avant  Jésus-Christ).  Ce  résul- 
tat est  d'accord  avec  d'autres  données 

(1)  Josuét  6, 15  stf. 

(2)  Jntiq.,  V,  1,29. 

KfiCVCL.  TUÉOL.  CATH.  —  T.  X. 


chronologiques  positives,  Si  bien  qu'il 
n'y  a  pas  de  motif  pour  n'admettre 
que  17  ans  au  lieu  de  2d  comme  le  font 

plusieurs  auteiirs. 

^  Après  Josué  le  peuple  persévéra  dans 
l'adoration  du  vrai  Dieu  tant  que  vé- 
curent ka  anciens,  qui  avaient  vu  les 
grands  mifades  que  Jébova  avait  opérés 
en  faveur  d'Israël ,  au  temps  de  Jo-  - 
sué  (1)  ;  mais  ils  furent  en  général  né- 
gligents dans  leur  lutte  contre  les  Ca- 
nanéens ,  et  ils  ne  parvinrent  pas  à 
s'emparer  des  contrées  qui  leur  avaient 
été  assignées  (2). 

Les  choses  allèrent  bien  plus  mal 
après  la  mort  de  ces  anciens.  Le  peuple 
cessa  de  combattre  les  Cananéens,  n'eut 
plus  de  répugnance  à  demeurer  au  mi- 
lieu d'eux  et  même  à  s'unir  avec  eux  (3). 
La  conséquence  immédiate  de  ces  ma^ 
riages  fut  Fonhli  tîp  Jéhova  et  la  pra- 
tique de  rifîûlâtrie  cananéenne  (4).  Le 
chàiiniciii  lie  se  fît  pas  attendre.  Les 
Hébreux  furent  opprimes  par  les  enne- 
mis du  dehors.  Le  premier  exemple  de 
ce  genre  fîit  la  servitude  des  Hébreux 
sous  Cbusan-Rasathaim  (5),  roi  de  Mé- 
sopotamie, servitude  qui  dura  huit  an- 
nées, jusqu'au  jour  où  Othoniel  (6)  y 
mit  un  terme  (7).  L'Écriture  ne  dit  pas 
non  pl:is  a  quel  moment  commença  cette 
serviiude.  Suivant  Josèphe  ce  fut  dix- 
huit  ans  après  ia  mort  de  Josué  (8).  Ce- 
lui qui  les  affranchit  alors  fut  le  premier 
juge,  Schophet,  -ÛSIU,  et  ce  fut  avec 
Othoniel  que  commenta  strictement 

lU.  JLa  'période  ites  Juges  (9),  quoi- 
qu'on comprenne  ordinairement  dans 
cette  période  le  temps  qui  s'écoula  entre 

(1)  Juge$,  a,  7. 

(2)  Ibid,,  J,  27-83. 
(Sj  Ibid,,  S,  &  sq. 

(ft)  /Mtf.,     Il  «q.  ;  s.  7. 

(5)  foy.  CHLSAN-R48A1HAI« 

(6)  Fotj.  Othoniel. 

(7)  Juges,  3,  8-11. 

(8)  ^«//y.,  V!,5,ft. 

(9)  A'oy.  JUGBS. 
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la  mort  de  Soné  it  U  couécntioii  de 
$sSL  Ce  ipd  eutuMm  eim  période, 
M  mi  Ict  fréliueiitee  apostasies  du 
peuple,  lee  cbfltiiiMBti  qni  lui  sont  in- 
ffigés  par  Tesclavage  dans  leqnel  il 
tombe  8008  les  nations  païennes,  et  h 
délivrance  que  Dieu  lui  accorde  toutes 
îes  fois  qu'il  reconnaît  son  iniquité  et 
se  tourne  vers  Jéhovn. 

Après  ralTrancliissement  opéré  par 
Othoniel,  les  Israélites  jonfraot  de  qua- 
rante amiéeB  de  repos  (i),  au  bout  des- 
quefles  Ils  sed^ouraèrent  de  nouveau 
du  Seigneur  et  furent  punis  de  leur 
epoitBsfo  par  une  servitude  de  dix-huit 
années,  sous  les  Moabîtes  et  leur  roi 
Églon.  l!s  en  furent  délivrés,  après  leur 
conversion,  par  Jod  (2),  et  demeurèrent 
en  paix  pendant  quatrtwiugts  ans  (3). 

Une  autre  délivrauce,  qui  eut  lico 
plus  tard  et  les  anaeha  probablement 
au  Joug  des  Fbtlîstins,  ftit  opérée  par  le 
Juge  Sùmgor,  dont  toutefois  le  tempe 
B*eit  pas  indiqué  (4). 

A  la  suite  d'une  nouvelle  apostnsie  ils 
tombèrent  pendant  vingt  ans  sous  le 
joug  du  roi  de  Canaan,  Jabin,  dont  ils 
fùrent  libérés,  après  leur  retour  à  Dieu, 
par  Barae  et  Débora  C5).  ils  jouirent 
alors  de  quarante  ans  de  repos  (6). 
Après  ce  laps  de  temps  ils  retombèrent 
dans  rinfldéiité,  et  forent  sobjupaési 
pendant  sept  ans,  par  les  Madianites, 
dont  les  afficanchit  Gédéon  (7),  qui  leur 
pfocura  une  nouvelle  paix  de  quarante 
années  (S).  A  la  mort  de  Gédéon 
ils  se  rendirent  coupables  d'une  nou- 
velle apostasie  (9) ,  mais  il  n'est  pas  dit 
tous  quel  Joug  ils  tombèrent;  il  est 
simplement  raconté  qu'après  la  domi- 

(1)  Juges,  S,  U. 

{ï)  f  oy,  AOD. 

(8)  Juge»^  8, 12*80. 

(h)  Ibid.,  3,  51. 

(5)  Foy.  Barac,  Débora. 

(0)  Ju  jr«f ,  «  «k  8b 

C7)  foy.  GÉDÉON. 
(8)  Juges,  1-8,28. 


lïAfkmà'jiMméieeh  (1),  qoi  s*élaitfidt 

déclarer  roi  et  le  demeura  trais  lai, 
Thola  les  délivra,  fut  juge  pendant 
vingt -trois  nns,  et  eut  pour  successeur 
Jaïr,  pendant  vingt-deux  ans  (2). 

Plus  tord  nouvelle  chute,  nouvelle 
oppression  des  Philistins  et  des  Amno- 
nites  pendant  dix-huit  ans  (8);  noufdle 
délîwtnce  par  Jephté  (4),  de  ùM, 
qui  jugea  braêl  prâdant  sii  ans  (S). 

Il  eut  pour  saccessenrs  Abeum^ 
AMahfUfltAbdxm  (6),  qui  furent  juges, 
en  somme,  pendant  vingt-cinq  î^ti^  'T). 
Alors  Pinfidélité  du  peuple  le  livra  de- 
rechef au  pouvoir  des  Philistins  pendant 
qunrnnte  ans.  Ce  fut  Samson  qui  à  soa 
tour  aifrauchit  sa  nation,  humilia  les 
Philistins,  et  jugea  Isfaâ  vingt  ans  du- 
rant (8).  Cependant  la  délivrance  n'a- 
vait pas  été  complète,  et,  dans  les  de^ 
nieiB  jotii8d'/rë^<  (9),  qui  fut  quarante 
ans  juge  en  Israël ,  Tarehe  d'alliance 
tomba  entre  les  mains  des  Pbilis- 
tins  (10). 

Samuel  jugea  son  peuple  non  pas 
immédiatement  après  Héli,  mais  seule- 
ment vingt  ans  après  sa  mort  (11).  A 
s'établit  principalement  dans  Eama,  « 
patrie,  puis  à  Béthel,  Galgala  et  Mas- 
phatb  (IS).  Arrivé  à  un  âge  très^avanoé, 
Samuel  céda  au  vif  désir  du  peuple  qoi 
demandait  un  roi  et  aaera  Saûl.  L'Écri- 
ture n'indique  pas  le  nombre  des  années 
pendant  lesquelles  Samuel  fut  juge;  Jo* 
sèphe  pense  que  ce  fut  pendant  douze 
années  (13). 

Quelque  riche  que  boit  la  période  des 

(1)  roy.  Abimélecil 

(2)  Juges^  10, 1-5. 
(S)  AM.,lt,e4L 

(4)  f^oy.  JEPHTi. 

(5)  Jugetp  12,  7. 
(8)  Foy.  ABÀAIf, 

(7)  Juges,  12,  8-15, 

(8)  Ibid-,  n  cl  14. 

(9)  roy.  iitU. 

(10)  I  BaiSy  8. 

(U)  Tbid.,  7,  2. 

(12)  Ibid.,  1,  lô  &q. 
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Juges  en  données  chronologiques,  il  est 
toutefois  très -difficile  d'en  établir  la 
chronologie  exacte  et  tlétaillée,  non- 
seulement  parce  que  la  durée  de  eer- 
taioes  parties,  par  exemple  du  temps 
de  Samgar  et  de  la  chute  des  Israélites 
après  la  mort  de  Gédéon ,  n*est  pas 
marquée ,  mais  surtout  parce  que  ces 
périodes  de  semtude  et  d'affranchisse- 
ment ne  furent  pn?  succpssivfs ,  mais 
furent  en  partie  simiilr  uees.  Cela  ré- 
sulte df'jà  de  ce  qu  il  est  dit  que  la 
construction  du  temple  de  Salomon 
eommença  la  quatrième  année  du  rè* 
gne  de  ce  prince  et  en  même  temps 
Tan  480  après  la  sortie  d*Égypte  (1); 
car,  d'après  les  dates  formelles  données 
par  le  livre  des  Juges  et  par  Josèpbe, 
la  période  des  Juges  seule,  si  l'on  vou- 
lait additionner  tous  le?  chiffres  indi- 
qués, aurait  duré  plus  de  500  ans.  C'est 
ce  qui  résulte  aussi  de  ce  que  Jephté 
fait  dire  aux  Ainmouites  que  Galaad 
était  déjà  depuis  800  ans  au  pouvoir 
des  Israélites  (3);  car  le  nombre  des 
années  indiquées  depuis  la  période  des 
Juges  jusqu'à  Jephté  s'élève  non  à  300, 
mais  à  plus  de  400.  Les  événements 
contemporains  n'étant  pas  désignés 
comme  tels ,  c'est  un  problème  difficile, 
et  qui,  jusqu'à  nos  jours,  n'a  pas  été 
résolu  d'une  manière  satisfaisaute ,  et 
que  l'espace  ne  nous  peim^  pas  de  dîs- 
cuter  ici.  Cependant  nous  ne  pouvons 
omettre  la  question  principale,  ceUe  de 
la  durée  totale  de  la  période  des  Juges. 

Si  nous  déduisons,  des  480  années 
depuis  la  sortie  d'Kgypto  jusqu'à  la  qua- 
trième année  de  Salomon  (3),  les  40 
années  de  pèlerinage  dans  le  désert,  les 
25  années  de  Josué,  les  40  années  de 
Saûl,  les  40  années  de  David  et  les  4 
premières  années  de  Salomon,  nous  ob*  ' 
tcamis,  de  la  mort  de  Josué  au  saere 
de  Saâl,  881  ans.  Axehinard  arrive  au 

(i}iiiiioj^,e^t. 

(2)  Juges,  11,  20. 


même  chiffre  par  une  autre  voie,  ft 
l'aide  de  l'histoire  et  de  la  chronologie 
des  Égyptiens  (1),  et  ou  peut  considérer 
ce  résultat  comme  mie  preuve  de  Texae- 
titude  du  compte. 

IV.  Période  «tes  rolf.  Elle  eoBi- 
mence  avec  l'élection  de  Saiil  au  titre 
de  roi  d'Israël,  c'est-à-dire,  conformé» 
ment  aux  indications  chronologiques 
mentionnées  (40  -f  25  331  =  396) 
avec  Tannée  3064  de  la  création  (1101 
avant  J.-C).  Les  douze  tribus  formèrent 
d'abord  un  seul  royaume,  sous  un  roi, 
puis  se  partagèrent  ca  deux  États,  ce» 
lui  de  Juda  et  celui  dlimêl.  Saut  Ait 
sacré  roi  de  tout  Israël;  cependant  il 
ne  fut  gén^lement  reconnu  par  tout 
le  peuple  que  lorsqu'il  eut  remporté 
une  éclatante  victoire  sur  les  Ammo- 
nites (2).  Quoiqu'il  réussît  encore  dans 
d'autres  guerres  (3),  son  règne  en  somme 
ne  peut  être  considéré  comme  heureux. 
Saûl,  avec  son  caractère  altier  et  Cmi» 
tasque,  sa  volonté  capricieuse,  n'était 
pas  en  état  de  dmmer  à  la  moatieiiie 
naissante  l'ordre  intérieur ,  la  force  et 
la  considération  extérieures.  Il  se 
brouilla  même  avec  Samuel ,  qui  l'avait 
élevé  au  trône;  il  méprisa  ses  pieus 
conseils  et  ses  saints  avertissements.  Il 
se  rendit  indigne  de  la  royauté,  ftit  le 
jûuel  d'un  mauvais  esprit,  et  perdit  la 
vie  dans  une  bataille  Kvfée  aux  PhUto» 
tins,  après  avoir  eonstdté  la  magicienae 
d'Endor  et  régné  pendant  qoano|e 
ans  (4).  Il  mourut  par  conséquent  Tan 
3104  de  la  création  du  monde  (1061 
avant  J.-C.V 

Alors  David,  que  depuis  longtemps 
Samuel  avait  sacré,  et  queSdiil  avait 
poursuivi  avec  aelinniement,  fut  élu  roi 
par  la  tiibu  de  J  uda,  à  HéJjrûJi.  et  œ 


(1)  la  Chronologie  Mcrie, 
couverte"  de  C/iatn^H0%Paiit,Ull,p.|8lfé 

(2)  1  RoiSt  11. 

(8)  iftael.,U,«1tq. 

Ift,  9» 

M. 


ftit  VMS0BD1I  par  \êê  tnlKl  tribosqw 
sept  ans  et  demi  plus  lard.  Ce  fiiftiCMU 

lui  seulement  que  le  royaume  com- 
mença à  se  consolider  an  (1o(!ans  et  à 
acquérir  de  la  considéra iion  et  de  Tau- 
torité  au  dehors.  Il  lit  de  Jérusalem  la 
r^idence  royale  et  le  sanctuaire  du 
eolte  mosaïque,  organisa  le  culte  divin 
eonfonnénaenft  à  la  loi*  et  ea  rehaussa 
l'éelat  par  des  eantiqoes  et  de  la  musique 
iaeiés.  Il  fit  heureusement  la  guerre 
contre  les  Philistins,  les  Moabites,  les 
SjTÎens,  les  fdîimécns  et  les  Ammoni- 
tes, cLeteiulit  les  limitesdn  rovaume(l). 

11  mouiHit  apr(  s  un  rei^cede  quarante 
ans,  ayant  avant  sa  mort  associé  à  sou 
règne  son  fils  Salomon. 

Gehii*ei  n*eat  qu*!  conserver  œ  qu'il 
avait  hérité  de  son  père.  Son  règne  fut 
padliqueet,  dana  les  ptemières  années, 
favniable  au  bien^tre  du  peuple.  Salo- 
mon construisit  le  temple  qui  porta  son 
nom,  embellit  sa  résidence  de  bâtiments 
somptueux,  et  sut  tirer  de  grands  pro- 
ûts  du  commerce  maritime  qu'il  entre- 
prit de  concert  avec  les  Phéniciens  (2). 
Bfalbeureusement  séduit,  durant  ses 
dmièna  années,  par  des  fènunes 
étiangièies,  il  tomba  dans  Tidolâtrie  et 
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donna  mi  eiemple  déplonUe  qui  eut 
de  longues  et  fatales  conséquences. 

Il  opprima  d'ailleurs  le  peuple  par  des 
impôts  et  des  corvées,  tandis  que  sa 
cour  était  le  théâtre  du  luxe  <  t  des 
plaisirs,  et  finit  par  exciter  des  révoltes 
contre  son  autorité  (1).  Un  autre  in- 
dice de  la  dureté  de  son  règne  fut  bt 
prière  que  le  peuple  adressa  à  sonlils  «I 
successeur  Roboam,  avant  qu*il  mont&t 
sur  le  trône,  d  adoucir  le  joug  de  son 
père  pt  1  PS  pénibles  corvées  qui  pesaient 

sur  la  nation  (2). 

Les  trihiTS  de  Juda  et  de  Benjamin 
senles  restèrent  fidèles  à  Roboam  et  à  la 
lïi.iison  de  David  ;  les  autres  tribus  se 
séparèrent  de  lui,  et  élurent  pour  leur 
roi  Jéroboam,  flte  de  Nabat.  En  ajou- 
tant les  80  ana  des  règues  de  David  et 
de  Salomon  aux  8104  années  obtenues 
plus  haut,  on  voit  que  ce  schisme  eut 
lieu  en  3184  de  la  création  du  monde 
(981  avant  J.-C). 

Depuis  lors,  l'histoire  desiiibn  iJK 
devient  l'histoire  des  deux  royaumes 
de  Juda  et  d  isracK  JNous  ailouâ  donner 
d'abord  on  tableau  ebnmologlqiie  des 
rois  des  deux  royaumes,  afin  de  pou* 
voir  plus  ûcilement  suivre  leur  histoire. 


KOMS 

ANNÉES 

TEXTES 

ANNÉES 

de 

delà 

aVADt 

m  ROM. 

RÈGNE. 

M  L'ÉCBITUAE. 

ifovManusT. 

17 

III  Rois,  14,  21. 

de  3184  à  S201 

de  881  à  964 

3 

/MA»  15,  3. 

•  SSM  •  S2M 

>  se»  •  961 

Al 

Ibid.,i5,  10. 

•  32oa  •  5m 

•  9(H  •  920 

25 

Ibid.^  22,  Ii2. 

»  8245  •  3270 

»  920  >  89S 

8 

IV  Roù,  8,  17. 

•  8270  •  8278 

>  895  »  887 

! 

IbieLt  S,  as. 

•  S27S  •  8S7S 

•  S87  •  88S 

6 

Ihid.,  il,  ft;  12, 1. 

»  ;î279  e  8285 

»  880  •  880 

«0 

Jbid.t  12,  1. 

»  328S  •  8835 

•  880  •  840 

(1)  Toy.  David. 

(2)  foi/,  CoilMElIGB 


(1)  III  RoiSt  il,  26-40, 

(2)  Aoy.  SAumoir. 
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Amasias.. 

OSIAS .... 
lOATOAM  . 
ACBAZ. . . . 
ÊCÉCIilAft' 


JtBOBOAK..*. 
Nadxb 

BaASA  

tLK..*  

ZAMml  

AMItl  

ACBAB.  

OCHOStAS*.-* 

JoftAH.  

lÉHD  

JOACHAZ  

JOAS  

lÉMNMkttl  n. 


Zacharie.. 

SkVUOM.,,» 

Manarhi., 

PHACEIA... 
PHACte.... 


ostt. 


AKMëes 
dé 

TEXTES 
9^  L*tfCMT01Et 

AI<iNÊiiS 

date 
CftiMun. 

AKNÊES 

V8**iW« 

-  '"-       "  - 

29 

IV  Rois,  lit,  2. 

de  3325  à  3^ 

de  846  à  811 

52 

Ibid.t  15,  2. 

B 

SB»  •  MM 

*  811  *  1b9 

16 

Ibid.,  15,  SS. 

II 

Si'iOG  »  3'i22 

»  759  »  7^j3 

16 

Jbid.,  16,  2. 

K 

»  7Û3  •  727 

6 

lùid.y  18,  2,  10. 

<  a 

303^  •  3aa4 

»  727  •  721 

23 

III  Roif,  14,  20. 

■ 

518Û  >  3Î06 

■  vol  9  vjy 

2 

15,  25. 

3206  »  3''08 

24 

Ibid.,  15,  S9. 

• 

3208  •  3232 

•  957  ■  935 

S 

/«îtf.,  15^  8. 

• 

2232  ■  22M 

»  988  •  851 

1  Jours 

ifriU,  16,  15. 

523fi 

Ibid.y  16,  2S. 

523^  i;  ,32'*G 

931  t  919 

22 

iiid.,  16,  29. 

> 

^lUQ  •  3203 

a  919  •  897 

2 

iWd.,  22,  52. 

» 

8268  >  9278 

i  881  •  895 

12 

IV  Roi$,  3,  1. 

5270  .  3282 

»  895  •  885 

^                                           "  ^^^^^^ 

28 

/'.i'c/,,  10,  ». 

■ 

3282  •  5310 

•  883  >  8:>5 

n 

J6irf.,  15,  1. 

■ 

5518  •  5527 

•  855  •  838 

16 

Ibid.,  iS,  10. 

■ 

IS»!  2988 

■  888  1  822 

M 

iaM.ttt*  2S. 

8Mii  8288 

•  823  »  781 

INTBRRËGIIB. 

6moi« 

IV  Mois,  15,  6. 

5595 

770 

Imols 

/Mrf.,  1»,  IS. 

8895 

778 

Î5,  17. 

» 

339:.  «  z^m 

»  770  .  760 

2 

15,  23. 

* 

3'iO[)  »  'i'iOl 

»  760  B  758 

20 

Ibid.t  15,  27. 

» 

3407  •  3427 

1    »  758  •  738 

INTBRRfeGNB. 

•J 

IT  An^  17, 1. 

I" 

8l85t  288»  j 

1  >  798  •  721 

Si  Ton  additionne  les  années  des 
règnes  des  rois  de  Juda  et  des  rois  d'Is- 
raël, la  somme  des  premières  monte  à 
260,  celle  des  secondes  à  241.  Cette 
inégalité  provient  de  ce  que,  dans  le 
royaume  d'Israël,  entre  Jérohoam  II  et 
Zacharie,  il  y  eut  un  interrègne  de  1 1 
ans»  et  entre  Phacée  et  Osée  il  y  en 
eut  un  de  9  ans,  de  teUe  làçon  cepen- 
dant que  ni  les  11  ans  ni  les  9  ans  ne 
fiuent  complets,  et  qu'en  peut,  en  les 


additionnant,  les  compter  pour  19  i 
D'après  cela  la  ruine  du  royaume  dls< 
roë!  eut  lieu  en  3444  de  la  création  du 
monde  (721  avant  J.-C). 

La  diiision  du  royauaie  fut  un  grand 
malheur  pour  la  aatiqu  ;  la  plupart  du 
temps  les  deux  États  ne  (îuent  pas  en 
bonne  intelligence  ;  ils  se  flienlla  guerra 
et  appelèrent  même  des  natioas  voisines 
et  païennes  à  leur  secours.  Ils  s'affai* 
bUiem  ainsi  par  des  dissensioiis  inies- 


m  am 

tian»  tlMpiiiiBtqM  ftnoMBftttffo- 

•ir  une  résistance  victorieuse  m»  atta- 
ques des  ennemis  du  dehors. 

Boboatn,  le  preEiier  roi  de  Ttidn,  tou- 
jours ea  dissidencp  avec  Jéroboam,  roi 
d'Israël,  fut,  dès  la  cinquii  me  aimée  de 
sou  regue,  attaque  par  Sesac,  roi  d'É- 
^  pte,  qui  prit  Jérusalem,  pîUa  le  temple 
el  le  ttéam  royal,  et  mlevalesbeudieiB 
dTor  que  Salomen  avait  fiât  faite  (1).  Ce- 
pandam  Jéhotah  le  laisea  sur  le  ttône, 
en  mémoire  de  David,  et  parce  qu'il 
avait  accueilli  les  prêtres  et  les  lévites 
que  Jéroboam  avait  expulsés  de  son 
royaume,  parce  qu'il  avait  favorisé  le 
coite  divin  et  était  resté  pendant  quel« 
que  temps  fidèle  à  la  loi. 

Son  iils  et  son  successeur  j4bias  (S), 
quoique  idelâtie,  réonlt  dans  une  eam> 
pagM  eontre  Jéroboam^  foi  d*lflraël, 
toi  laquelle  ee  deinier  perdit  pluaieuia 
vfiles  et  fkit  eempléteiDent  défait. 

Asa^  fils  et  snccesspur  d'Abias ,  eut 
un  règne  long  et  heureux.  Il  observa  la 
loi  et  protégea  le  culte.  Le  Seigneur 
lui  donna  une  victoire  éclatante  sur  les 
£.thiopieiis,  qui  étaient  venuâ  i  attaquer 
avee  des  foiees  immenses. 

Duiaut  la  aeconde  année  de  son  i  èguc 
ittourut  Jéroboam  /«r,Toi  dliraël,  qui 
avait  introduit  dans  ses  États  ndolfltrie 
et  le  cuite  du  veau  d*or,  chassé  les  pvé' 
très  légitimes,  ordonné  des  fêtes  con- 
traires à  la  Joi,  persécuté  les  vrnis  pro- 
phètes, et  regué  sans  aucun  égard  pour 
le  bien  général. 

Il  eut  pour  successeur  Nadab,  que 
Buata,  un  de  ses  généraux,  assassina 
m  bout  de  deux  ans  pour  s*emparer  do 
iosptie.  Baasa,  idolâtre  pervers  comme 
ses  deux  prédécesseurs,  termina  une 
guerre  dans  laquelle  il  s'était  engagé 
avec  Asn,  roi  de  Jnda,  en  perdant  une 
partie  de  ses  États,  dont  s'emparèrent 
les  Syriens,  intervenus  dans  le  débat. 

(i)  roy.  3moàm 


A  Baasa  soeeéda  fon  fils  Ela  (1),  qoî« 

aussi  mauvais  que  son  pèrp,  fut  assas- 
siné au  bout  do  deux  ans  par  ZaïJiri, 
un  de  ses  capitaines.  Celui-ci,  au  bout 
de  sept  jours,  succomba  à  sou  tour  à  un 
autre  chef  de  1  armée,  nommé  Amri, 
Amri  transléia  sa  résidenee  de  Tirza 
dans  la  ville  de  Sdkouaon  {Stanarie), 
bâtie  par  lui,  et  eut»  au  bout  de  douie 
années  de  règne,  son  fils  Achab  pour 
successeur. 

Ainsi  durant  le  seul  tcotc  du  roi  de 
Juda  A  SI  il  n'y  eut  pas  moins  de  trois 
régicides  en  Israël,  et  on  peut  facilement 
s'imaginer  que  Juda,  à  cette  époque, 
abdiraction  faite  de  l'entreprise  de  Baa- 
sa, n'eut  pas  à  subir  beaucoup  dlioeti* 
lités  de  la  part  d*Israêl,  qui  eut  trop  à 
foire  tos  son  intédeur  pour  Inquiéter 
ses  voisins. 

Asa  eut  pour  successeur  son  fils  Je 
sap/inf,  dans  la  quatrième  année  d'A-, 
chah,  roi  d'Israël.  Ce  fut  un  des  meil- 
leurs rois  de  Juda,  et  son  règne  im  des 
plus  heureux.  Le  culte  des  tduies  [ut 
aboli,  la  justice  mieux  rendue,  une 
forée  militaire  importante  organisée» 
tandis  qu*en  Israël,  sous  Aehab  et  Jésa- 
bel,  ridolâtrîe,  nnjustlce  et  l'immora- 
lité prenaient  de  plus  en  plus  le  dessus, 
et  que,  sous  ses  deux  successeurs,  Ocho- 
sias  et  Jorani  (2),contemporains  de  Josa- 
phat ,  les  choses  continuèrent  à  aller 
de  mal  en  pis.  Du  reste  Josaphat  de- 
meura en  paix  avec  Israël,  et  s'unit 
même  avec  Aehab  eontre  les  Syriens» 
avec  jQram  contre  les  Moabites.  La 
première  expéditloii  n*eut  pas  une  issue 
favorable^  et  la  considération  de  Joes* 
phat  décrut,  à  la  suite  de  cet  échec,  aux 
yeux  des  peuples  voisins,  au  point  que 
les  Ammonites  et  les  IMoabites  essayè- 
rent une  invasion  eu  Juda,  mais  furent 
battus  par  Josaphat  (3). 

Joram,  roi  d  Isiael,  «^ue  nous  venons 

(1)  Foy.  £la. 

(2)  ^«y*  OcaOSIAt,  lORAU. 

(S)  r(Pf .  jesAHAT. 
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de  nommer,  ne  nrvéeut  à  Jos^phat  | 
que  sept  années ,  qui  correspondireot 
aux  règnes  de  Joram  et  d'Ocbosias  en 
.  Juda.  Joram  avait  épousé  Athalie,  fille 
d'Achab;  il  s  abaudonua,  comme  la 
maison  d'Achab,  an  culte  à»  Idoles,  et 
tout  le  pays  devint  idolâtre.  Cette 
apostasie  univendle  attira  de  gitndes 
catastrophes»  Les  Iduméens  se  ren- 
dirent indépendants;  les  Philistins  et 
les  Arabes  envahirent  et  pillèrent  le 
royrujme,  de  Juda,  et  enlevèrent  non- 
t^eulement  les  trésors  du  roi,  mais  ses 
feiiimes  et  ses  eniants  ;  Oc/toaias  seul 
fut  sauvé  et  put  succéder  à  son  père. 
S'assoeiant  à  Joram,  roi  d^Isnëi,  dpnt 
a  fanitait  1* idolAtrie  et  égalait  la  ooi^ 
rapfion,  il  marcha  confie  les  Syriens; 
mais  Joram  fut  mortellement  blessé, 
et,  Ochosias  étant  venu  le  visiter  en 
Israël,  tous  deux  furent  assassinés  par 
Jéhu  (1),  qui  monti  sur  le  trône  d'Is- 
raël, t^iudis  qu'a  Jérusalem  Athalie 
s'empara  du  pouvoir  et  fit  égorger  les 
rejetons  de  la  race  royale  ;  ils  périrent 
tous»  sauf  le  jemie  Joas,  qui,  seaètement 
arraché  &  ses  meurtrie»,  fut  caché  pen- 
dant  six  ans  dans  l'intérieur  du  tem- 
ple. Au  bout  de  ce  temps  une  conjura- 
tion des  lévites,  à  la  tete  de  Irîquellc 
était  le  frnnd-prétre  Joad ,  éleva  Joas 
sur  le  trône,  et  Athalie  fut  tuee  (2). 

Joas  régna  d'abord  dans  l'esprit  ttiéo- 
eratique,  abolit  le  culte  des  idoles  et 
restaura  les  bâtiments  du  temple  qui 
menaçaient  mine.  Mais,  après  la  mort 
de  Joad,  Joas  laissa  TidolAtrie  reprendre 
le  dessus,  et  fit  mettre  à  mort  un  pro- 
phète qui  s'était  prononcé  contre  l'im- 
piété et  l'immoralité  de  la  nation. 
Alors  on  vit  de  nouveau  les  Syriens  en- 
vahir et  ravager  le  pays,  emportant  un 
immense  butin.  Joas  lui-même  fut 
blessé  par  eux  et  achevé  par  ses  propres 
serviteurs  (S), 

(S)  Foy,  AnuuB. 
m  Fvgn  JOM. 


I  Son  fils  Amasîas  régna  d'ahordavec 
équité  et  bonheur  ;  mais,  après  une 
éclatante  victoire  remportée  sur  les  Idu- 
méens, il  se  mit  à  adorer  les  idoles  du 
peuple  vaincu,  et  dès  lors  le  malheur 
fondit  sur  lui  et  sur  son  peuple.  U  subit 
une  immense  défini»  dims  ue  ipiem 
entreprise  oentie  JoiSf  roi  d*Isnel| 
Jérusalem  et  le  temple  fùrent  pillés,  Iss 
murailles  de  la  ville  en  majeure  partit 
renversées ,  et  lui-même  fut  tué  à  Ift 
suite  d'une  conjuration,  à  Lacbis  (1). 

Le  long  règne  de  son  fils  Osias  fut  plus 
prospère.  Ce  prince  se  dirigea  d'après 
la  loi  dn  Seigneur,  et  Jada  reprit  sous 
aon  sceptre  puissanee  et  considération. 
L'agrienltiiie  fleurit,  leefofceemilitainNi 
s'accrurent,  les  aneiennes  fortificatloBi 
furent  restaurées,  de  nouvelles  plaesi 
bâties  et  de  nombreuses  victoires  ren^ 
portées  sur  les  ennemis  du  dehors  (2). 

Dans  le  royaume  d'Israël,  sous  Jéhu, 
qui  monta  en  même  temps  qu'Athalia 
sur  le  U'àne^  ie  cuite  de  Baal  fut  pour- 
suivi, ses  prêtres  fiirent  mis  à  mort» 
mais  le  enlle  dn  yetn  d'or  se  perpétua, 
et,  par  eonaéqpientt  celai  dea  idoles. 
Aussi  toute  la  contrée  à  Test  dn  Jomi» 
dain  fut  enlevée  par  les  Syriens. 

Joac/i  o  f!,  fils  et  successeur  de  Jéhu  (3), 
adonné  aux  idoles,  fut  pressé  encore 
plus  que  son  père  par  les  Syriens;  ce- 
pendant, s'étant  converti  au  Seigneur, 
il  fut  délivré  de  leur  joug. 

Son  fils  Joas  eot  du  sncoès  contre 
eux,  leur  reprit  quelques  villes  eon^< 
ses  antérieurement,  et  battit  compUle» 
ment  Amasias,  roi  de  Juda  (4). 

Enfin  son  fils,  Jéroboam  If,  enleva 
aux  Syriens  tout  ce  qui  avait  été  perdu 
sous  Jéhu  et  Joacbas. 

Après  sa  mort  le  royaume  fut  dé- 
chiré par  des  div  isions  intestines,  et  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  onze  ans  que  Za* 

(1)  roy.  ÀMâSUS. 

(ï)  Foy»  OsiAS. 

CI)  JoAous* 
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charie  put  parvenir  au  trône  paternel, 
d*où  il  fut  renversé  six  mois  après  par 
Salhinif  qui  le  tua,  comme,  un  mois 
plus  tard,  it  fut  assassiné  lui-même,  par 
Manahem. 

Manabem  se  mamtmt  sur  le  trdne, 
mais  en  devenant  Tasaal  des  Ass}  riens 
el  leur  payant  un  foit  tribut 

Son  fils  et  successeur  Phaceîa  tôt 
tué,  au  bout  de  deux  ans  de  règne,  par 
phacée,  ^  peu  près  au  moment  OÙ  en 
Juda  mourut  ie  roi  Osîas. 

Celui-ci  eut  pour  successeur  sou  fils 
Joathariy  dont  le  règne  fut  prospère 
jusque  vers  la  fin;  mais  alors  Piiacée 
8*ànfa  au  Toi  de  Syrie,  Rézin,  contre  le 
royaume  de  Juda.  La  guerre  tféelata 
pas,  ii  est  vrai,  sous  Joathan,  mais  bien 
sous  son  fils  idolâtre,  Achaz  (t),  dès  le 
commencement  de  son  règne  (2). 

Achaz  ne  s'inquiéta  ni  de  la  loi  de 
Dieu,  ni  des  Prophètes,  et  chercha  du 
secours  contre  les  deux  rois  et  1  liés  au- 
près de  Téglath-Phaiaasar,  roi  d  Assy- 
rie>  seeburs  que  eelui-d  accorda,  fi  est 
vrai»  mais  quMl  lui  fit  bientôt  payer  cher, 
car  il  tourna  ses  vues  oontre  Juda 
même,  si  bien  qp'Aebaz  ne  pot  se  main- 
tenir en  paix  avec  lui  qu*ett  lui  aban* 


donnant  de  grands  trésors  et  lui  payant 

d'énormes  tributs. 

Les  choses  reprirent  un  cours  plus 
régulier  et  la  situation  de  la  Judée  devint 
plus  prospère  sous  sou  iils,  le  pieux 
Étéehtas  (1),  qui,  la  sixième  année  de 
son  règne,  vit  s^anéantir  le  royaume 
d^Israël. 

En  effet,  dès  le  règne  de  Phacée  la 
région  orientale  du  Jourdain  et  la  Gali* 
lée  étaient  tombées  entre  les  mains  des 
Assyriens,  et,  bientôt  après,  Phacée 
avait  été  tué  par  Osée  (2),  qui,  toute- 
fois, ne  parvint  au  trùne  que  huit  an? 
plus  tard,  r^aturellement  il  devint  tri- 
butaire des  Assyriens,  et  comme  il  s'oc- 
cupait, à  i*aide  des  Égyptiens,  de  se  dé* 
bairasser  du  Joug  des  Assyriens,  Sal* 
manassar,  le  prévenant,  marcha  sur  Sa- 
marie  à  la  téte  d'wne  puissante  armée, 
s'en  empnra  au  bout  d'un  sié^c  de  trois 
ans,  mit  tin  au  royaume  d'Israël,  et  ea 
conduisit  les  habitants  captifs  en  Assy- 
rie, la  année  d'Ézéchias,  l'an  3444  de 
la  création  du  monde  (731  av.  J.-G.)* 

Dtolors  il  n'y  eut  plus  qu'un  royaume 
des  Hébreux,  le  royaume  de  Judii. 

Les  rois  qui  régnèrent  encore  en  Juda 
fùrénl  : 


nous 
DES  aou» 

ANNÉES 

de 
mftCRK. 

M  L'SCBirVKB. 

de  la 
CBiAnOH. 

AINrSÉtS 
avant 
jtsTO'^nRiâT. 

23 

IV  Rois,  18,  2,  10. 

de  iUUU  à  5îiG7 

de  721  il  698 

55 

Ibid.,  21,  1. 

•         •  S522 

B  Û'J6  u  Où  3 

2 

ibid.,  21,  19. 

■  SS22  ■  3524 

SI 

JUtf.,  SS,  1. 

•  S5»  •  S995 

•  eai  ■  ete 

S  moi* 

Ibid,,  23,  St. 

3355 

SIS 

ll>n.. 

Jbid  t  2S,  36. 

•  5555  »  S568 

•  SIC  «  ses 

3  mois 

Jbid.,  24,  8. 

S566 

599 

11»» 

Xbid,,  24,  18. 

»  3560  •  3571 

>  509  •  588 

(1)  roy.  Achaz. 

(2)  Cf.  Casparijcfc  la  Guerre  syrico-éphroàÊ»' 
UqwaousJoathttH  et  Achaz,  Chrislianta,  ISM. 


(1)  Foy.  titcmà/k 

(2)  f^oy,  OsÉB. 
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Ézéchias  chercha,  comme  Ywit  fiiit 
Osée,  à  se  ganntir  contre  TAssyrie  par 
une  alliance  avec  TÊgypte;  cette  al- 
liance exposa  également  Jérusalem  et  le 

royaume  de  Juda  au  plus  grave  danger, 
et  il  fallut  un  miracle  pour  le  sauver,  la 
14«  année  du  règne  d'Fzpchias.  Sauf  l'in- 
vnsion  des  Assyriens  eu  Juda,  le  règne 
d'Ézéchiab  lut  pacifique  et  prospère. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  celui  de  son 
fils  et  successeur,  Manasté  H),  qui  fit 
lui-même  élever  des  idoles  dans  le  tem- 
ple, sacrifia  son  fils  unique  à  Moloch 
et  répandit  des  flots  de  sang  hmocent. 
II  fut  châtif'  on  tombrînt  nii  ponvoir  des 
Assyriens,  emmené  eaptit  a  Babylone, 
chargé  de  chaînes,  reconnut  enfin  sa 
vie  criminelle,  se  convertit  à  Jéhova,  et 
fut  renvoyé  dans  son  royaume  ,  qu'il 
gounama  dès  lois  stiifaiit  Tesprit  de 
Dieu ,  en  détruisant  toutes  les  idoles  et 
remettant  en  honneur  le  culte  présent 
par  Moïse. 

Son  fils  yfmo?î  (2),  malgré  cela,  réta- 
blit le  oulte  des  idoles,  mais  fut,  dès  la 
seconde  auiK  e  de  son  règne,  assommé 
par  les  fouctionnaires  de  sa  cour. 

Josias  (3),  sou  lUs  mineur^  lui  suc- 
céda. Dès  qu'il  fiit  majeur  et  capable 
de  régner  par  lui-même,  il  abolit  Hdo- 
lâtrie»  rétablit  le  culte  légal,  se  dirigeant 
en  cette  circonstance  et  dans  beaucoup 
d'autres  d'après  les  avis  du  prophète 
Jerémie.  Aussi  son  règne  fut-il  heureux 
et  sa  mort  causa  parmi  le  peuple  un 
deuil  immense. 

Sun  plus  jeune  fils,  Joachas  (4),  devint 
son  successeur;  mais  Pharaon  Nécho, 
qui  avait  ftit  perdre  à  Josias  une  bataille 
et  la  vie,  vint  bientôt  après  à  Jérusalem, 
et  éleva  Bttakim  ou  Joakim  (5),  le  fils 
aîné  de  Josias,  sur  le  trône.  Pfaataon 
Xtécho  ayant  été  battu,  la  4*  année  de 

(1)  Foy.  MANAasÉ. 
(S)  Foy.  Amon. 

pi  Foy.  Josias. 
(ft)  Foy.  JOACaAS. 

9)  Tof.  loAin» 


S9» 

Joakim,  près  de  Cartémise(i),  par  Wa- 
bucfaodonosor,  eelui*d  vint  à  Ifimsa- 
lem,  rendit  Joakim  tributaife,  et  l'em- 
mena avec  un  grand  nombre  de  peison* 

nés  distinguées  à  Babylone,  en  même 
temps  qu'il  emporta  le  trésor  du  temple. 

V.  La  Période  delà  captivifè  corn- 
mença  avec  cette  déportation  ;  elle  dura 
jusqu'à  la  première  année  de  Cyrus, 
soixante-dix  ans,  comme  Jérémie  l'avait 
prédit  (2).  Mais  plus  tard  Joakim  se 
souleva  contre  Naboehodonosor,  et  11 
en  résulta  un  pillage  partiel  de  Jérusa- 
lem et  de  son  temple  par  les  Ghaldéens  ; 
ils  emmenèrent  cette  fois  tout  ce  qui 
restait  de  personnages  considérables 
dans  le  pays,  un  grand  nombre  de  gens 
de  guerre,  et  Joachin  lui-même  (3), 
qui ,  dans  l'intervalle,  avait  succédé  au 
règne  de  son  père  Joakim. 

Joachin  fut  remplacé  sur  le  trône 
par  son  oncle  Séàédds,  qui,  la  neuviè- 
me année  de  son  règne,  devint  infidèle 
auxCbaldéens,  et  fit  contre  eux  une 
alliance  avec  les  Égyptiens,  Jérusalem 
fut  de  nouveau  assiégé  par  les  Chai- 
déens,  puis,  la  onzième  année  de  Sédé- 
cias,  ruiné  comme  son  temple,  et  tout 
ie  ptîupie,  a  un  très-petit  nombre  près, 

fut  emmené  à  Babylone  (4)  ;  alors  la 
captivité  de  Babylone  fnt  entièrement 
accomplie. 

La  première  déportation  sous  Joa- 
kim, ou  le  commencement  de  la  cap- 
tivité, eut  lieu  en  3659  de  la  création 
du  monde  (3444-f-  lis  =  3559)  (606 
av.  J.-C),  et  la  ruine  totale  de  Jérusa- 
lem fut  accomplie  en  3577  de  la  créa- 
tion du  monde  (8444  +  133  ^  3577 
(588  av.  J.-C«% 

Nottsrenvoyonsà  TartieleGAraTtTÉ 
pour  ce  qui  concerne  le  séjour  du 
peuple  hébreu  en  Ghaldée  et  sa  desti- 
née durant  Texil. 


(2)  Jérém. ,  25, 11  ;  2», if,a.  H Ptftttl.,  16^  SI. 

(3)  Foy.  JoACHUf. 
(*)  Foy,  Càttimt 
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La  foizmte-dîKièaM  amié*  de  l'exil 

est  la  première  année  de  Cyrva  (1),  et 
eelle-ci  est,  d'après  la  eiiro&ologie  vul> 
gaire  et  le  ealcul  assez  unanime  des 
chronoloffiips,  !'rtniîpe  536  av.  J.-C.,et, 
d'après  ce  qui  pr*  cède,  Tannée  de 
la  ciealion  du  monde  (  3559  -f-  70  = 
3629).  C  est  sur  cette  date  que  se  fonde 
raeeord  établi  jusqu'à  ee  moment  entre 
les  années  de  la  création  du  monde  et 
esllM  derèie  dirétiemie.  Nous  ne  don* 
serons  plus ,  pour  ce  qui  suit,  que  les 
dernières, les  premières  pouvant, dV 
près  ce  qui  précède,  être facUemeut 
trouvées. 

Ce  fut  dans  cette  première  année  de 
Cyrus  (536  av.  J.-C.)  que  les  captifs 
recurent  Tautoiisatiuii  de  revenir  daiiis 
leur  patrie  (2),  et  ainsi  comment 

yh  La  période  du  tetmr  après 
VûoHl,  Beaucoup  d'Hébreux  profitèrent 
de  la  permission  de  Cyrus  et  des  res- 
sources mises  à  leur  disposition,  et  par- 
tirent sous  la  conduite  de  Zorobabel  et 
de  /o.s?<^^',sous  lesquels  le  second  temple 
fut  coiunipucé  et  achevé,  après  de  lon- 
gues interruptions  ;  car  il  résulte  déjà 
de  leur  généalogie  que  les  deux  chefs 
dtt  peuple,  Zorobabel  et  Josué,  sous 
lesquels»  au  temps  de  Darius,  le  second 
temple  fut  achevé,  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  étaient  à  la  téte  du  peuple 
revenant  de  captivité  au  temps  de 
Cyrus.  Le  Zorobabei  du  temps  de  Cjtus 
est  tils  de  Salathiel  (3; ,  de  même  que 
le  Zorobabi.'l  du  temps  de  Darius  (4)  ; 
le  Josué  du  temps  de  Cyrus  est  (ils  de 
Josédès,  aussi  bien  que  le  Josué  du 
temps  de  Darius (&).  Si  cette  généalogie, 
deux  fois  si  nettement  marquée,  ne 
devait  pas  indiquer  ridentité  des  per- 
sonnes, leur  généalogie  ne  devrait-elle 
pas  lemonter  assez  haut  pour  qu'on 

(1)  /'oy.  Ctros, 

[l\  l.sdras,  1,  fj. 
(5)  Ibid.^  5,2,8. 
{H)  Ibid.»  5,  2. 

(»)iWA»1.e. 


pût  évidemment  reooimattn  la 
renée  des  deux  penonnages  ?  liais  cette 
identité  ressort  encore  bien  plus  des 
prophéties  d'Aggée  et  de  Zacharie;  car 
Aggée  parle  à  un  ])riiple  parmi  lequel 
se  trouvent  encore  des  gens  qui  ont 
vu  le  premier  temple  (1),  et  Zacharie 
parle  des  soiiante-dix  années  de  l'exil 
comme  d*une  période  venant  de  le 
terminer.  Il  ressort  de  là  (nous  ne  pou- 
vons entrer  id  dans  un  plus  grand  dé- 
tail) que  Zorobabel  et  i  nsué ,  sous  les- 
quels ces  deux  prophètes  ^rendirent 
î(M)rs  oracles,  étaient  précisément  les 
deux  chefs  du  peuple  qui  dataient  de 
Cyrus,  et  que  par  conséquent  le  Darius 
sous  le  règne  duquel  le  second  temple 
fut  achevé  n'était  pas  Darius  Nothus, 
comme  le  pensent  Scaligeret  d'autres, 
mais  Darius  Hystaspe.  Cest  dans  la 
sixième  année  de  son  règne  qu^entlieu 
rachèvement  du  second  temple,  et, 
comme  Cyrus  régna  sept  années,  Cam- 
byse  sept  ans  et  cinq  mois ,  Smerdis. 
auquel  succéda  Darius  Uystaspe,  sept 
mois,  ce  fut  Tan  3650  delà  création  du 
monde  <j1ô  av.  J.-C.)» 

Il  n*e8t  pas  étonnant  que,  le  sanc- 
tuaire rétabli ,  Torganisation  théocii- 
tique  reprenant  son coiirs  régulier,  tas 
historiographes  hébreux  aient  sauté  on 
petit  espace  de  temps  durant  lequel  il 
n'y  eut  aiicun  événement  remarquable 
pour  la  théocratie  restaurée ,  et  qu'ils 
aient  passé  immédiatement  au  récit  des 
faits  extrêmement  importants  d'Esdrat 
et  de  iV  t/iémie.  Ou  ne  peut  pas  raisonna- 
blement douter  que  rArthachsastha(2) 
qui  régnait  depuis  sept  ans  quand  Esdns 
vint  en  Palestine,  et  depuis  vingt  et  ua 
ans  lorsque  Néhémie  le  suivit,  fut  lerei 
de  Perse  Artaxerxès  Longuemain  (9); 
or  celui-ci  régna  de  465  à  424  av.  J.-C. 
(un  peu  plus  de  quarante  ans).  L'action 
d*£sdras  eu  Palestine  commença  par 

(1;  ^fjgèc,  2,  3. 

(2)  roy.  AhXkXEBXÈi, 

(S)  roy.  EmmuSi 
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eonfléquent  en  458,  et  celle  de  Nébémie 
en  444  av.  J.-C.  Le  premier  s'occupa 
surtout  des  choses  de  la  relipon  et 
du  culte,  le  ^erond  des  affaires  civiles 
et  des  relations  extérieures  des  Juifs  (1). 
Vers  la  fin  de  la  vie  de  Néhémie  un 
fils  du  grand-prètre  Joiada,  qui  avait 
^oiué  une  fDte  de  SamiaballaU  gouTer- 
neor  de  Samarie  aa  nom  du  lolde 
Pene,  et  qu*£Bdras  avait  chassé  de 
Jérasalem  pour  ce  nootif  (2),  fonda  le 
sanctuaire  samaritain  sur  le  mont  Ga- 
rîzîm.  Josèphe  (3),  il  est  vrai,  nomme 
îe  gendre  de  Sannaballa!  Mawassé , 
frère  de  Jaddu,  et  il  trnn^^pnrte  toute 
Iliistoire  au  dernier  temps  de  Darius 
Codoman  ;  mais  Josèphe  a  certainement 
commis  une  inadvertance  ou  une  er- 
reur sur  ce  point,  sans  quoi  il  fiiiidraît 
que  ie  Sannabalktl  de  lïéhémîe  fût  un 
autre  que  celui  de  Josèphe,  ce  qu*on 
ne  peut  guère  admettre,  parce  qu'il  est 
invraisemblable  au  plus  haut  degré  que 
deux  fois  de  suite,  et  à  un  intervalle 
assez  rapproché  ,  un  membre  de  la  fa- 
mille du  souverain  pontife  ait  épousé  la 
flile  d'un  étranger  nommé  Sauiialidlial, 
et  ait  été,  à  cette  occasion,  expulsé  du 
sacerdoce.  On  est  d'autant  plus  obligé 
de  reconnaître  une  erreur  dans  Josèphe 
qu'en  général  cet  historien  n'est  pas 
très-exact  en  ce  qui  concerne  Tliistoire 
d'Esdras  et  de  Kéhémie  (4). 

Les  Juifs  paraissent  avoir  été  assez 
paisibles,  en  somme,  après  le  temps  de 
Nébémie,  ju^qu  a  la  lin  de  la  monarchie 
persique. 

Cependant  les  guerres  entre  les  Per- 
ses et  les  Égyptiens,  sous  Darius  Ifo- 
thus  et  Artaxerxès  Memnon,  dans  les- 
quelles la  Judée  fut  traversée  par  les 
armées  expéditionnaires,  devinrent  une 
plaie  pour  le  pays.  La  profanation  du 
temple  par  le  grand-prêtre  Jochanan, 

(1)  Foy.  KsDRAs,  NÉaâiili. 

(2)  Néhém.,  13,  28  sq. 
(S)  Antiq.,XltB,i, 
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auquel  son  firère  Josué,  BOMemi  pat 
Bagosès,  général  des  Perses,  disputait 

la  dignité  pontificale,  et  qui  tua  son 
rival,  eut  [)ouy  conspqneTiep  qne,  pen- 
dant sept  ans,  Bagoses  imf)osa  un  tribut 
à  tous  les  sacrifices  (ju  nn  voulut  ollrir 
au  temple.  Sous  Darjus  JNotlms,  après 
U  raine  de  Sidon,  Jéricho  fut  également 
ruiné  et  beaucoup  de  JvihfiamAm^ 
menés  eaptib.  . 

Enfin,  en  332  av.  J.-C,  Alêxmtân 
le  Grand  conquit  la  ville  de  Tyr  et 
s'empara  de  toute  la  Palestine.  II  se 
rendit  à  Jérusalem ,  après  la  prise  de 
Gaza.  Le  souverain  pontife,  à  la  téte  des 
prêtres  et  des  principaux  personnages 
de  la  ville,  alla,  en  solennelle  proces- 
sion, au-devant  dù  vainqueur  macédo- 
nien, l'accompagna  è  Jérusalem  et  hii 
montra  une  prophétie  de  Daniel  qui  an* 
nonçait  qu'il  devait  conquérir  la  Petse. 
Se  sonvenant  alors  d'un  rpve  qu'il  avait 
fait  quehjiie  temps  aupcir:ivant,  Alexan- 
dre se  sentit  favorablement  disposé  à 
l'égard  des  Juifs,  les  traita  avec  dou- 
ceur, quoiqu'en  partant  de  Tyr  il  les 
eût  menacés  d*utt  sévère  chAtimeot  (i). 

La  Palestine  reçut  alors  un  goufeiw 
neur  macédonien  TiommkAndromaqm^ 
qui  fut  bientôt  après  assommé  parles 
Samaritains  (33!  av.  J.-C),  ce  qui  JH 
joindre  la  contrée  du  Jourdain  à  la  Sy- 
v\Q,à(miAsciépiodore  était  gouvernrur. 
Après  la  mort  d'Alexandre  av^. 
J.-C),  ses  généraux  se  partagèrent  les 
gouvomements  des  provinces  de  son 
vaste  empire.  La  Palestine  et  la  Syrie 
échurent  à  Laomédûn,  mais  hil  furent 
bientôt  enlevées  par  Ptotémée  taçvSt 
qui  possédait  l'Égypte,  s'empara  de  Jé- 
rusalem  et  déporta  une  masse  de  Juifs 
en  Égypte  (320  av.  J.-C.>.  Qnelqties 
années  plus  tard  il  fut  obligé  de  céder 
la  Palestine  et  la  Syrie  à  ^intigone  (314 
av.  J.-C);  mais  il  les  recouvra  nprès  le 
partage  qui  fut  la  suite  de  U  bataille 

tt)  Joi;,i#iil«f.,  xi,a»s. 
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â'Ipsus  (301  av.  J.-C).  On  comprend 
que  les  Juifs  eurent  beaucoup  à  souffrir 
au  milieu  de  ces  continuels  et  violents 
changements  de  maîtres. 

Eu  somme  cependant»  sous  Ptolémée 
Lagus  (320-284  av.  J.-C),  Ptolémée 
FMkMphe  (284-347  aT.  J.-G.)  et 
PtotéméeÉperffète  (347-231  av.  J.-C), 
la  aitoatioB  des  Juib  fut  assez  paisible, 
quoique  les  guerres  des  deux  derniers 
princes  leur  attirèrent  divers  malheurs. 
Sous  Ptolémée  Philopator  (22 1 -204 
av,  J.-C),  successeur  d'Évergète,  ^n- 
tioch  us  le  Grand  s'empara  de  la  Pales- 
Une  (218  av.  J.-C),  mais  fui  derechef 
obligé  delà  céder  au  roi  d*Égypte,  après 
la  bataille  de  Bapbia  (317  av.  J.-C.). 

Dorant  la  minorité  de  Ptolémée 
Épipkmie  (204-180  av.  J.-C),  Antio- 
chus  reprit  la  Palestine,  et  la  céda  à 
Ptolémée  en  198  av.  J.-C.»  à  la  suite 
d'un  contrat  de  mariage. 

Quelques  années  plus  tard  Séieucus 
Philopator  reparaît  cependant  comme 
maître  de  la  Palestine;  car,  en  17ti,  un 
certain  Simon,  qui,  en  sa  qualité  de 
sofveillant  dn  temple ,  était  entré  en 
difE^rend  aveele  giaiid-prétre  Onias  III, 
cbeicba  à  se  venger  en  allant  en  Coeté- 
syrîe  trouver  Apollonius,  qui  gouvernait 
au  nom  de  Séieucus  Philopator,  et 
lui  fit  connaître  les  grands  trésors  que 
renfermait  le  temple,  et  qu'Apollouius 
tâcha  en  e[fet  d'enlever,  saiiî»  pouvoir  y 
parvenir  (1). 

Un  im  plus  tard,  à  savoir  en  187  de 
l'ère  des  Séleuddes  (3),  qui  commence 
avec  l'an  312  av.  J.-C,^  Antiochm 
EpiphanSf  fils  de  Séieucus  Philopator, 
lui  sueréda  r3^,  et  avec  son  règne  s'ou- 
vrit pour  les  Juifs  de  la  Palestine  un 
temps  des  plus  eritiqrues.  L'administra- 
tion inquiète  d'Épipliaue,  et  notamment 
ses  peipétuelles  expéditions  contre  l'É- 
gypte  à  travers  la  Judief  étalent  déjà 

(1)  Il  Mach.f  if  à  sq. 
m  IJVaeJk,t,lS. 
p)  Fay.  AnviocBos. 


fort  pénibles  pour  les  Juifs;  mais  c*étaît 
peu  de  chose  en  comparaison  des  san- 
glantes persécutions  qu'il  exerça  direc- 
tement contre  ce  peuple,  du  pillage  et 
de  la  proiauuLiun  du  sanctuaire,  et  de 
la  rage  infatigable  avec  laquelle  il  s'a- 
chaîna  à  extirper  la  religion  juive  par 
le  fer  et  le  feu.  Il  devait  néeessairemait 
se  former  une  puissante  opposition  con- 
tre de  pareilles  violences  parmi  les 
Juifs  restés  pieux  et  fidèles  à  la  loi.  A  sa 
téte  se  placèrent  d'abord  le  vieux  prêtre 
Matathias  y  puis  successivement  ses 
fils,  Judas  Machabée,  dont  le  nom 
servit  a  désigner  comme  Machabteiis 
les  zélateurs  qui  défendirent  la  reli- 
gion de  leurs  pères  et  leurs  aneieDiies 
lois,  son  Irère  Jomthion  et  son  se* 
cond  frère  Simim,  Dès  le  temps  de 
Judas  la  lutte  entreprise  au  nom  de 
la  religion  et  de  la  liberté  fut  conduite 
avec  tant  de  bonheur  et  un  tel  héroïsme 
que  la  puissance  mconiparablcment  su- 
périeure des  Syriens  fut  brisée ,  que  le 
sanctuaire  put  être  restauré  et  le  culte 
légal  inauguré  (164  av.  J.-C). 

Jonathan  fut,  dès  l'année  158  avant 
J*«C.,  reconnu  par  les  Syriens  comme 
souverain  pontife  et  prince  des  Juifs,  et 
Simon  lui  succéda  comme  héritier  légi- 
time et  indépendant  (142  av.  J.-C). 

Simon  ayant  été  tué  par  traluâou  à 
Jéricho  j>ar  son  beau-père  Ptolémée 
(iàa  av.  J.-C),  son  fils,  Jean  Hyrcm^ 
lui  succéda  sur  le  trône  et  dans  le  son- 
verain  pontificat  (1).  Au  commencement 
de  son  règue  les  Syriens  ravagèrent  la 
Judée  et  assiégèrent  Jérusalem;  mais 
ils  conclurent  la  paix,  et  Hyroan  aug- 
menta par  la  suite  sa  puissance  par 
d'importantes  conquêtes.  11  renversa 
aussi  le  temple  du  mont  Gariznii,  sub- 
jugua les  Iduméens,  les  contraignit 
d'admettre  le  mosaismc,  mais  cnlra  en 
discussion  avec  les  Hiarlsiens,  qui 
formaient  un  puissant  parti»  et  qui  lui 

(1)  f «y.  macbaoêbs. 
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attirèflmt  bênicQiiip  dê  désugténioiils* 
Apiès  sa  mort  (107  av.  J.<C.)f  ton  fils 
jirittobulefiiit  les  vénes  da  gouverne- 
ment, fit  mourir  de  faim  sa  mère,  à  la- 
quelle Hyrcan avait  transmis  le  sceptre, 
chercha  n  se  débarrasser  des  entre- 
prises qu'il  craignait  de  ses  frères  en 
les  tenant  en  prison,  tandis  qu'il  lit 
tuei  le  quatrième,  qu'il  aimait,  sur  un 
simple  soupçon.  Après  avoir  régné  un 
an  seulement  et  avoir  conquis  ritorée,  il 
mourut,  et  sa  femme  Alexandra  rendit 
immédiatement  ses  frères  à  la  liberté. 

L'aîné,  Atexand'^f  Jnnnèe^  monta 
sur  le  trône  (106  nv.  J.-C),  et  inaugura 
son  règne  par  le  meurtre  de  son  frère 
puîné,  dont  il  redoutait  quelque  entre- 
prise. Il  eut  d'abord  coutre  lui  les  Pha- 
risiens, parce  qu'il  s'était  attaché  à  leurs 
advenaires ,  les  Sadducéens.  Il  Ait  mal- 
beureux  dans  la  plupart  des  guerres 
qu'il  entreprit,  notamment  contre  Pto- 
lémée  Lafhyre ,  ainsi  que- dans  Tori- 
gine  d'une  sédition  excitée  contre  lui 
par  ks  rharisieus.  Il  finit  cependnnt 
par  en  venir  complctement  à  bout, 
en  s'emparant  de  la  lorlcresse  de  Bé- 
thon,  qui  était  le  dernier  refuge  des 
révoltés.  li  emmena  les  prisonniers  à 
Jéfusalem,  y  donna  en  plein  air  un 
grand  banquet  à  ses  concubines,  et  leur 
offrit  le  spectacle  de  huit  cents  des  prin- 
cipaux prisonniers  qu'on  crucifia  à  leur? 
yeux,  en  même  temps  qu'on  massacrait 
impitoyablement  devant  elles  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants.  Ces  horreurs  fu- 
rent suivies  d'uue  apparence  de  calme 
qui  lui  permit  de  faire  quelques  con- 
quêtes au  delà  du  Jourdain. 

Jannée  mort  (79  av.  J.«C.),  sa  femme 
Alexandra  gagna  la  faveur  des  Pbari- 
siens  et  pot  succéder  à  son  mari ,  après 
avoir  promis  de  se  conduire  d'après  les 
principes  de  ce  parti.  Elle  nvciit  deux 
fils,  Hi/rcan  II  et  /■Éristobule  IL  Le 
premier  obtint  le  pontificat  suprême ,  le 
second  fut  éloigné  des  affaires  publiques 
à  cause  de  son  inquiète  activité.  Les 


Pbarisfeus,  devenus  le  parti  dominant,  se 
vengèrent  alors  des  iniquités  commises 
à  leur  égard  par  Jannée  et  ses  adhé- 
rents. Quiconque  était  signalé  comme 
appartenant  au  parti  des  Sadducéens 
devait  trembler  pour  son  avenir;  de 
nombreuses  exécutions  eurent  lien,  et 
ia  reine  ne  put  s'y  opposer.  Cependant 
elle  avait  rerais  aux  Sadducéens  plu- 
sieurs forteresses  pour  qu'ils  pussent 
s'y  défendre  contre  les  Pharisiens.  Aris» 
tobule,  Jusqu'alors  mis  de  côté,  pro- 
fita des  circonstances,  et  s'attacha  aux 
Sadducéens  lorsqu'il  vil  sa  mère  tom- 
ber gravement  malade,  espérant  ren- 
verser avec  leur  concours  Hyrcan  et 
s'élever  à  la  fois  au  pontificat  et  au  trône. 
Son  entreprise  réussit  promptement. 
A  peine  la  reine  fut-elle  morte  qu*A« 
ristobule  marcha  contre  Jérusalem  à  la 
téte  d'une  grosse  armée ,  vainquit  dans 
une  rencontre  près  de  Jéricho  son 
frère,  qui  se  retira  d'abord  à  Jérusa- 
lem, et  peu  après  renonça  en  faveur 
d'Aristobule  au  trône  et  au  pontificat. 
Cependant,  cédant  aux  exhortations 
du  gouverneur  d'Idumée,  Anttpater^ 
il  se  rendit  auprès  à'ArétaSy  roi  d'Ara- 
bie, afin  de  reprendre  l'ofTensive  avec 
les  secours  de  ce  prince  et  d*expulser 
son  frère  ;  mais  celui-ci  s*adressa  au 
général  des  Romains  Scowruit  qui 
se  trouvait  alors  à  Damas,  et  qui,  le 
prenant  sous  sa  protection ,  lui  assura  le 
trône-  Peu  de  temps  après  Pompée  ar- 
riva à  Damas.  Les  deux  frères  allèrent 
le  rejoindre ,  lui  demaadaul  ciiacuu  aide 
et  assistance  contre  son  adversaire.  Les 
négociations  traînèrent  en  longueur,  et 
finalement  Pompée  conquit  Jérusalem 
et  mit  un  terme  à  Tindépendanoe  des 
Machabées,qui  ne  méritaient  pas  mieux 
alors  (63  av.  J.-C).  Aristobule  et  ses 
deux  fils,  Alexandre  et  Antif/one,  du- 
rent orner  le  triompiiede  Pompée  dans 
Uome,  et  IJyrcan  II  fut  placé  sur  le 
trône  de  Judée  comme  prince  tribu- 
taire du  peuple  lomaitt.  Les  mm  de 
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Jéfiiial«m  famA  iMte,  Im  bonw  du 

royaume  judaïque  arbitrairement  déter- 
minées, et  le  roi  vaseal  fut,  outre  le 

tribut  qu'il  dut  payer,  chargé  encore 
de  toutes  sortes  de  lourds  impôts. 

Peu  de  temps  après  Alexandre,  qui 
avait  échappé  à  Pompée  durant  le  voyage 
de  Rome,  revint  en  Judée,  réunit  ra- 
pidemoit  une  armée ,  s'empara  de  plu- 
sieurs places  fortes,  et  menait  Hyr- 
ean  lui-même,  lorsque  Gabinm*,  pto» 
oonsul  de  Syrie,  vint  en  aide  à  ce  dentier, 
le  confirma  dans  son  pontificat»  mais 
restreignit  singulièrement  sa  puissance 
en  donnant  au  gouvernement  une  forme 
entièrement  aristocratique.  Cependant 
César  rendit  à  Uyrcau  sou  ancienne  au- 
torité, tout  en  plaçant  à  coté  de  lui, 
comme  procurateur,  Antipater  (47  av. 
i.-C.}>  qui  attira  tout  le  pouvoir  en 
ses  mains  et  finit  par  préposer  ses  deux 
MhfPAfuaël  et  Hérode^  comme  gou- 
verneurs, le  premier  de  Jérusalem,  le 
second  de  la  Galilée.  Bientôt  après  Aris- 
tobule  ,  qui  s'était  échappé  de  sa  prison 
de  Rome  avec  son  jeune  fils  Auligone, 
vint  en  Judée,  cherchant  à  renverser 
Hyrcan;  mais  il  fut  poursuivi  et  battu 
par  Gabinius,  renvoyé  à  Rome,  où  An- 
tigone  demeura  libre  tandis  qu'Aristo- 
bule  fut  mis  en  prison.  La  même  année 
Antipater  fut  empoisonné  parHalichus, 
et  deu.\  ans  plus  tard ,  Antigone  ayant 
échoué  dans  la  tentative  qu'il  nvait  faite 
de  s'emparer  du  sceptre  de  lu  Judée, 
Phasaël  et  Hérode  furent  nommés  par 
Antoine  tétrarques  de  ia  Judée  (41  av. 

Toutefois  Antigcme  parvint  ORfin  à 
l'élever,  à  Taide  des  Parthes,  pour  quel- 
le temps  sur  le  trône;  mais  immédia- 
tement  après  Hérode  fut  déclaré  roi  de 
Judée  par  le  sénat  romain  (40  av.  J.-C.). 
Il  sut  s'entourer  proniptemont  d'une 
forte  armée,  soumit  plusieurs  places, 
assiégea  et  prit  Jérusalem  (37  av.  J.-C). 
Antigotte  fut  mis  à  mort,  et  ainsi  iinit 


Hérode  inaugura  son  lègue  par  des 

flots  de  sang.  Il  fît  «léeuter  d'abord  les 
partisans  d*Antigone,  et  notamment  tous 

les  membres  du  sanhédrin,  sauf  deux; 
puis  i!  tourna  sa  lureur  contre  sa  pro- 
pre lanuile,  ii  luvita  très-gracieusement 
Hyrcan  II ,  qui  avait  été  chassé  par  An- 
tigone et  s'était  réfugié  à  Babylone,  à 
revenir  à  Jérusalem,  et,  à  peine  de  re- 
tour» le  malheureux  fut  égorgé.  Le 
mtefts  sort  atteignit  la  pvopre  iîMDme 
d'Hérode,  Mafiamne^  qui  était  macba* 
béenne,  puis  les  deux  fils  qu'il  avait  eus 
d'elle,  Alexandre  et  Ârîstohule;  enfin 
il  fit  tuer  son  frère  Phéroras  et  le  fils 
de  Doris,  sa  première  femme,  qui  se 
nommait  Ântîpater.  Kn  un  mot  il  ne 
laissa  pas  survivre  le  moindre  rejeton 
de  la  àmiUe  des  Machabées.  Tout  son 
règne  ressembla  à  ces  aflOreux  commen- 
cements ;  aussi  les  mesures  utiles  qu'il 
prit,  les  établissements  qu'il  fonda, 
l'extension  de  territoire  qu'il  obtint, 
les  villes  fortifiées,  la  reconstruction  du 
temple  de  Zorobabel.  rien  ne  parvint  à 
lui  concilier  l'aflectiou  popukùre. 

Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  en 
convoquant  autour  de  lui  les  princi- 
paux de  la  nation,  et  en  donnant  l'oi^ 
dre  à  sa  sœur  Salomé  de  les  enfermér 
dans  le  cirque  et  de  les  y  faire  périr 
immédiatement  après  sa  mort,  afin  que 
le  peuple  eût  du  moins  un  véritable 
sujet  de  douleur.  On  compreud  d  après 
cela  que  le  massacre  des  Innocents  de 
Bethléhetn  fut  une  de  ses  moindres 
cruautés,  et  que  Josèphe  ait  pu  le  passer 
sous  silence  (!)• 

Après  sa  mort  (4  ans  av.  L-G.»  d'apiès 
le  calcul  de  Denys  le  Petit,  qui  place  la 
naissance  du  Christ  quelques  années 
trop  tard ,  en  752  de  la  fondation  de 
Rome)  (2)  ,  son  royaume  fut  partagé 
entre  ses  fils  y/rc/ié/aiis ,  'intipas  et 
Philippe,  Le  premier  obtmt  la  Judée» 

(1)  Foy.  HéBODE. 

(2)  Conf.  Ideler,  Êiémenisde  Chronologitt 
mu  p.  938  aq. 
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la  Samarie  et  ridumée  avec  le  titre  !  contre  les  Romains  (l).  Enfin,  ayant 


d'ethnarque;  le  secoud  reçut  la  Galilée 
et  la  Pérée  ;  le  troisième  la  Batanée,  la 
Trachonitlde,  TAuranitide  et  les  poi- 
sessions  de  Zénodore,  ehacun  d'eux 
avec  le  titre  de  tétrarque.  Mais  au  bout 
de  dix  ans  Archélaùs  fut  déposé  ;  ses 
province*?  furent  administrées  par  un 
procurateur  comme  f;iisanl  partie  de  la 
province  de  Syrie.  Parmi  ces  procura- 
teurs il  faut  remarquer  surtout  Ponce 
Pilate.  Il  administrait  depuis  dix  ans(l) 
(97-37  après  J.-G.)  lorsque  le  Sauveur 
commença  sa  vie  publique. 

Après  la  mort  de  Philippe  ses  États 
eurent  le  même  sort. 

Ce  ne  fut  que  sous  Hérode  Agrip- 
pa (2),  petit-fils  d'Hérode  le  Grand,  que 
les  provinces  de  Philippe  lurent  unies 
à  la  létrnrehie  d'Antipas,  auxquelles, 
sou^  Claude,  tut  joiule  la  Samarie,  de 
sorte  qu'il  réunitsousson  sceptre  toutes 
lesprovîoees  de  son  grand-père  (41  après 
J.-C.);  toutefois  ce  fut  pour  peu  de 
temps,  car  il  mourut  dès  44  après  J.-C. 

Alors  la  Judée  redevint  province  ro- 
maine ;  elle  fut  administrée  par  des  pro- 
curateurs, n;irnu  lesquels  paraissent 
Félijs  et  Festu.s  ;3},  qui  sont  cités  daus 
tes  y4ct€8  des  Apôtres. 

Ces  procurateurs,  par  leur  dureté, 
Tabsenee  de  tous  égards  pour  les  mœurs 
et  les  désirs  du  peuple,  lui  rendirent 
la  domination  romaine  de  plus  en  plus 
odieuse  et  intolérable.  Telle  fut  sur- 
tout l'administration  de  C&.^sius  1  lorus. 
Il  joignit  une  insatiable  avarice  à  une 
extrême  cruauté  et  se  permit  toute  es- 
pèce de  brigandage  ;  il  fil  même  cause 
commune  avec  des  brigands  qu'il  auto-  |  parle  pillage,  le  meurtre  et  Tincendie, 
risa  à  exeioer  leur  métier  moyennant  I  V^^  les  actes  les  pluseruels  et  les  plus 


exigé  qu'on  lu»  leiuît  de  l'argent  prove- 
nant Ât  trésor  du  temple ,  trésor  que 
Pompée  avait  respecté,  et  étant  venu 
lui-même  à  Jérusalem  pour  y  piller 
à  son  aise  et  tuer  à  son  gré  Ions  eeuK 
qui  lui  résisteraient,  ayant  fait  mettre 
en  croix  des  .Tuifs  qui  étaient  chevaliers 
romains,  de  telle  sorte  que,  durant  son 
séjour,  on  mit  b.  mort  trojs  mille  six 
cents  personnes,  la  patience  échappa 
aux  Juifs,  et  la  révolte  éclata,  malgré  les 
peines  que  se  domia  le  roi  Agrippa  II 
pour  l'empêcher. 

C^x^it^  Go/ZiM,  préfet  de  Syrie,  se 
mit  alors  en  marche  contre  Jérusalem 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  entra 
dans  Bezétha,  assiégea  In  ville  hnute, 
mais  se  retira  bientôt  après,  et  tut  pour- 
suivi par  les  Juits,  puis  cerué  dans  un 
défilé,  d'où  il  ne  put  se  sauver  qu'avec 
des  pertes  considérables.  Cette  fictoire 
exalta  le  courage  des  réroltés ,  qui  or- 
ganisèrent une  défense  régulière  dn 
pays,  dans  laquelle Josèphc,  quiadéerit 
toute  cette  guerre ,  obtint  le  comman- 
domeiit  de  la  Galilée.  Cestius  demanda 
du  secours  à  Rome;  IVéron  envoya  Ves- 
pasien  avec  une  armée  considérable, 
qui ,  augmentée  par  les  Égyptiens  que 
lui  amena  son  fils  Titus,  s'élevait  à 
soixante  mille  hommes  (67  après  J.-C). 
Vespaslen  soumit  d*abord  la  Galilée; 
Josèphe  tomba  entre  ses  mains  ;  puis 
il  gagna  peu  à  peu  toute  la  Judée. 
Cependant  des  dissensions  intestines 
avaient  éclate  dans  Jérusalem,  menacé 
d'un  siège;  les  partis  sévissaient  avec 
une  telle  fureur  les  uns  contre  les  autres 


une  portion  de  leur  butin  qu'ils  appor 
talent  à  Florus.  Il  excita  de  cette  ma- 
nière, dit  Josèphe,  les  Juifs  à  une  rébel- 
lion, et  les  poussa  fatalement  à  la  guerre 

(1)  Jos.,  Jntig.^XMll,^  1 
(2]  Foy,  HÉRODB  AGRIPPA* 
(«i  ^Oy.  FiLU,  FE6TUS. 


infâmes ,  que  Yespasien  crut  pouvoir 
paisiblement  attendre  que  les  Jvik  se 

fussent  exterminés  eux-mêmes.  Dans 
rint'  rvnlle  Vifellius  étant  devenu  empe- 
reur,  i  armée  syrienne ,  mécontente  de 
(I]  los.,  ^11%,  zx,ii,  i.  Bêiu  m,  m 

lû,  2,  5. 
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ce  choix,  proclama  Vespasi en,  qui  se 
rendit  immédiatement,  par  Alexandrie, 
à  Home,  et  remit  le  soin  éb  la  con- 
quéie  de  Jérasalem  et  de  la  aoumltsien 

des  Juifs  à  son  fils  Titus.  Celui-ci  s*ap- 
prodia  de  Jérusalem  à  la  téte  des  lé- 
gions romaines  et  des  troupes  auxi- 
liaires ,  et,  après  avoir  assez  prompte- 
ment  renversé  la  première  et  la  se- 
conde enceinte  de  la  ville,  ii  engagea 
les  Juiiâ  à  se  soumeltre ,  mais  ce  fut 
en  vain.  Le  aiége  continua,  pendant 
que  les  partis  de  lenr  e6té  s*achaniaient 
les  uns  contre  les  autres  et  que  In  Ta- 
mine  les  décimait  au  point  qu'une 
femme  dévora  son  propre  enfant.  L'o- 
piniâtreté des  assièges  excita  la  fureur 
des  assié^ennts,  et,  lorsque  les  malheu- 
reux Juifs  se  hasardaient  à  chercher 
quelques  moyens  de  subsistance  hors 
des  murs  et  tombaient  entre  les  mains 
des  Romains  (ce  qui  anivait  habituel- 
lement), ils  étaient  en  généml  eraei0és  ; 
on  en  exécuta  ainsi  parfois  plus  de 
cinq  cents  en  un  jour,  précisément  en 
Cace  (h\  Goigotlia. 

Enfin  le  fort  Antonia  fut  pris,  puis  le 
temple,  qui,  contre  le  gré  de  Titus,  fut 
incendié.  Les  révoltés^  retirés  dans  la 
ville  haute,  se  défendirent  encore  pen- 
dant quelque  temps.  Tout  à  coup,  saisis 
d'^nvante»  ils  abandonnèrent  d'eux- 
mêmes  leur  solide  retraite,  descendî- 
lent,  cherchant  à  s'échapper  comme 
ils  purent,  se  Ctichant  dans  des  onver- 
nes  et  rendant  définitive  par  leur  fuite 
la  prise  de  la  nlle  haute.  D'après  le 
cuiii[itc  de  .Tosephe,  1,100,000  habi- 
tants j,jcrireut  pendant  le  siège ,  97,000 
fuient  faits  prisonniers  (1).  Lorsqu'il  nV 
eut  plus  rien  à  piller  ni  à  tuer,  Titus  or- 
donna de  raser  la  ville  et  le  temple  de 
fond  en  comble,  et  il  revint  à  Rome  cé- 
lébrer avec  Vespasien  son  triomphe  sur 
la  Judée  (2). 

(1)  BcU.  Jud.,  VI,  9, 5. 

(2)  Conf.  Jahn,  Jrchéol,  IT,  3,i3»-âft|.  &au- 


Ainsi  s'accomplit,  en  70 après  J.-C.  (0, 
la  prophétie  du  Christ  (2)  et  la  terrible 
parole  des  Juifs  :  «  Que  son  sang  re- 
tombe sur  nous  et  nos  enfants  (8)  t  » 

Les  prineipalessomeeepourf histoire 
des  Hébreux  sont,  outre  les  saintes 
Écritures ,  V Archéologie  do  Ffnv.  Tosè- 
phe  et  son  Uiêtoire  de  la  guerre  de 
JudtP. 

Ou  a  publié,  dans  les  temps  anciens 
et  modenies,  beaucoup  de  travaux,  soit 
sur  certaines  parties,  soit  sur  Tensanble 
de  l'histoire  des  Hébreux.  On  eut  lon^ 

temps  l'habitude  de  faire  précéder  lliis- 
toirede  r]i;giise chrétienne  par  Thistoire 
des  Hébreux  jusqu'à  Notre  -  Seigneur 
Jésus  -  Christ ,  comme  Ta  fait  encore 
Slollberg.  Ce  n'est  pas  la  place  ici  de 
mentionner  tous  ces  travaux.  Quelques- 
uns  des  plus  importants  sont  cités  daus 
de  Wettc,  Archéologie  hébraïeo-Ju- 
datquey  $  15,  qui,  de  même  que  VAr* 
chéologie  de  Jahn,  renferme  une  hte- 
tolre  abrégée  des  Hébreux  jusqu'à  la 
ruine  de  .Térusalem  par  les  Romains. 
Dans  les  temps  les  plus  récents  ont 
paru  :  licrtheau,  de  l'Histoire  des 
Israélites,  1842;  Lengerke,  Canaan, 
histoire  populaire  et  religieuse  d'IS' 
raelf  1844  ;  Êwald^  HUiobre  du  peuple 
d'Itraélfusqu'au  Christ,  3  vol.;  Herz- 
feld,  Hiàtoire  du  peuple  d'!$rail  de- 
puis la  destruction  du  premier  temple 
Jusqu'à  l'installation  de  Simon  Ma- 
ch  ahée  en  qualité  de  prince  et  grand' 
prêtre,  1817,  Wklte. 

HÉBREUX  cÉPÎTJaE  AUX).  Foyez 
Paul  (S.). 

HÉBBEU,    LANGUE  UÉiiHAit^UË. 

Foyez  LAKemc  sémitique. 

BéBRON,pi^n;  LXX  Xegpwv,  Jos. 

Z«é^;  Vulg.  Hdtron)^  une  des  plus 
anciennes  villes  iqui  soient  nommées 

(1)  Ou  plus  tard  suivant  Je  nombre  d'aoaéet 
dont  Deoya  le  Pettt  a  nUrdé  U  date  do  It 

naissance  de  Notre-ScigMOV.  - 
il)  Matth.,  2Ci,  2  &q. 
(3}  IàKi.t  n,  25. 
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dans  la  Bible  (1),  et  qui  existe  encore, 
appartenait  à  la  tribu  de  Juda,  et  était 
située  à  un  demi-mille  ouest  de  la  mer 
Morte,  dans  une  vallée  étroite  et  pro- 
fonde, a  peu  près  à  sept  lieues  (vingt- 
deux  miUes  romains)  sud  de  Jérusa- 
lem. Hébron  fut  appelée  d'abord  aussi 
Cnrialh-Arbé  (Vanx  nnp)  (2),  ville 
d'Arbéc,  ainsi  nommée  d'Arba,  le  père 
d^Énac  et  des  Knnriin,  quoiqu'Enac  ne 
vint  dans  cette  contrée  qu  après  Abra- 
ham^ qu'il  ne  fonda  pas  cette  ville, 
mais  la  conquit  et  lui  donna  ^uu  mm. 
Hébron  est  par  conséquent  la  dénomi- 
nation originaire,  et  devint  le  nom  vul- 
gaire  après  que  Galeb  en  eut  pris  posses - 
sion(3).  Les  rabbins  expliquent  le  nom 
de  Gariatfa-Arbé  d'une  autre  manière  : 
ils  prennent  le  motarba,  V^'^^f  pour  le 
nom  de  ncmilve  4,  et  D*VKn ,  jyouté  dans 
Josué,  14, 15  (. . . .  Arba,  le  plus  grand 
homme  parmi  les  Énacim),  comme  nom 
propre  dn  premier  homme;  ainsi  Hé- 
bron serait  «  la  ville  des  quatre,  »  c'est- 
à-dire  des  quatre  patriarches,  Adam, 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dont  les  trois 
derniers,  suivant  la  tradition,  étaient 
ensevelis  à  Hébron.  S.  Jérdme  suit  cette 
interprétation  en  traduisant  le  texte 
cité  :  Adamus  moacimus  îhî  inter 
EnaJdm  situs  est  (4).  Il  en  est  de  même 
de  la  Vulgate.  De  là  provint  une  tra- 
dition postérieure  qui  mit  la  création 
d'Adam  en  relation  avec  Hébron. 

Un  nom  plus  ancien  encore  est  celui 
de  Mambré  (5),  dont  est  distingué  le 
térébintbe  de  Mambré  (6).  Hébron  est 
un  nom  important  dans  l'histoire  des 

(1)  Genèse,  lit  IS.  T>^:\prbs  les  Nombres,  15, 
23,  Hébion  est  de  sept  années  plus  vieille  que 
la  ville  deZoan,  c*Mt*ft-dtre  Tknis  en  Ëgypte. 

(2)  Genèse,  23,  2.  JoêUé,  lU,  15. 

(3)  Conf.  Heng»tenberg,  111,  p.  ISI,  qui  com- 
bat d'autres  opinions. 

(A)  Gtmr.  «m  Onùmatt*  Jrt,  An^h*  Comm. 
in  Matih  .,  27,  33. 
(5)  Genè$e,  23, 19;  35,  27. 
(Ô)  /b/<f.,l9.1Si]Si  1- 

BNCTCL.  TVÉOI»  CATH.  —  T.  X. 


patriarches.  C'est  là  que  vécurent  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob  en  rapport  avec 
Jéhova;  e*est  là  que  tous  ils  furent  en- 
sevelis avec  leurs  Temmes  (l);  c*est 
d'Hébron  ou  de  ses  environs  que  Jacob 
et  ses  fils  partirent  pour  se  rendre , 
par  Bersabée,  en  Égypte  (2). 

Lorsque  les  Israélites  fnrent  retournés 
en  Palestine,  Hébron  fut  jins  par  .losué 
et  remis  à  Caleb  (2).  Celui-ci  en  chassa 
les  Énacim  (4).  Pius  tard  Hébron  de- 
vint une  ville  d'asile  attribuée  aux  lé- 
vites et  aux  prêtres  (5).  G*est  à  Hébron 
que  David  Tut  oint,  et  il  en  fit  pendant 
sept  ans  et  demi  sa  résidence  royale  (6); 
c'est  là  qu'Absalon  éleva  l'étendard  de 
la  révolte  (7).  Roboam  fortiCa  Hébron, 
ainsi  que  plusieurs  autres  villes  (8). 
Après  l'exil,  les  Juifs  revenus  dans  leur 
patrie  repeuplèrent  Canath-Arbé  et  les 
villes  qui  en  dépendaient  (9).  Au  temps 
des  Machabées  Hébron  appartenait  à 
l*Idumée;  Judas  Machabée  reconquit 
cette  cité  (lO).  Dans  la  dernière  guerre 
des  Juifs  elle  fut  frappée  du  même  sort 
que  Jérusalem  (U).  Josèpbe,  dans  son 
livre  des  Guerres  de  la  Judée,  coït» me 
dans  ses  Âniiq.,  I,  1  1,  dit  que  les  tom- 
beaux des  patriarches  y  existaient  en- 
core de  son  temps;  les  écrivains  pos- 
térieurs en  font  également  mention; 
Eusèbe,  S.  Jérdme  (13),  et  beaucoup 
d'autres,  jusqu'au  temps  des  croisades. 
D'après  Robinson  et  Smith  (13),  rien  de 
plus  solide  que  cette  tradition,  et  il  faut 

(1)  Conf.  Genèse,  18, 18  ;  14,  15  ;  18, 1  ;  23,  2; 
25,  9;  37,  14  ;  A9, 294»;  5S,  IS. 

(2)  Genèse,  46,  1  flq. 
&)  JosuCf  14, 13. 

W  ibid,t  10,  3e,S7;  1«,  S4S;  15,  iS,  Juges, 

1,  20. 

(5j  Josué,  20,  7;  21,  H. 

(g;  n  Jion,  2,  i-fi ,  5, 13.  III  Aois,  2,  il. 

(7)  II  Hois,  15,  9.  10. 

(8)  II  Parai.,  11,  if». 

(9)  Néhém.,  li,  2o. 

(10)  I  Mach.,  5,65. 

(11)  Io8.,Iielt.  Jud.,  IV,  9,  7,  9. 

(12)  Onomast.  Art.  Arhoch,  'Amu», 
[iSj  11,  710  sq. 
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difTcher  la  Bépaftnre  des  patriardies, 
dont  il  est  si  fréquemment  question 
dans  la  Genèse,  à  la  place  où  Ton  trouve 
encore  à  Ilrbron  de  remarquables  cons- 
tructions. Celles-ci  forment  aujourd'hui 
la  ceinture  extérieure  de  la  mosquée, 
dans  une  longueur  de  près  de  67  mè- 
tres et  une  largeur  de  88;  la  hauteur 
ITélèfe  de  17  à  SO  mètres.  Ces  murailles 
Miit,  SOUS  tous  les  rapports,  sembla- 
bles aux  plus  vieilles  parties  des  murs 
de  l'ancien  temple  de  Jérusalem  (1). 
L'entrée  de  la  mosquée  d'Hébron  est 
interdite  aux  Francs  et  :n\\  Chré- 
tiens (2).  T. a  tradition  monastique  fait 
remonter  cette  construction  à  Hélène, 
comme  uue  des  églises  bâties  par  elle 
m  Palestine  ;  mais  Robinson  donne  avec 
nison  la  préférence  à  la  tradition  bis- 
torique.  On  peut  voir  les  difTérents  té« 
noignages  dans  cet  auteur,  I.  c,  71  f. 
Cette  ron<:truetion,  renfermant  la  sé- 
pulture des  patriarches,  reçut  dans  le 
cours  des  temps  le  notn  de  Casfpl  d'A- 
brahaiiif  et  c'est  ainsi  qu  au  temps  des 
croisades  se  nomme  Uébron.  En  1167 
tm  fit  d*Hébron  le  siège  d'un  évéque 
liliD;  en  1865  il  est.  encore  question 
ffto  éréque  d*Hébron,  mais  seulement 
comme  évêque  in  partibus,  attendu 
que,  dès  la  prise  de  Jérusalem  par  Sa- 
ladin,  en  1187,  Hébron  retomba  aux 
mains  des  Mahométans,  qui  depuis  lors 
en  demeurèrent  les  maîtres.  Robinson 
a  donné  des  détails  sur  la  suite  de  sou 
histoire  (3)*  ' 

.fin  1834  les  habitants  dHébron  pri* 
zent  une.vive  part  au  soulèvement  de  la 
ville;  ce  fut  uu.des  derniers  points  dans 
lesquels  les  révoltés  cberchèrent  à  se 
maintenir.  Ibrahim-Pacha  fit  prendre  la 
Tille  d'assaut  et  la  livra  au  pillage. 
Beaucoup  d'habitants,  des  Juifs  surtout, 
furent  tués.  A  la  suite  de  cette  guerre 
les  empêchements  opposés  à  la  visite 

(1)  L.  c,  m 

(2)  Rob.,  l.  c,  709. 

0)n,iss-is». 
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des  étrangers  forent  abolis,  et  Hébron 

depuis  lors  estnu<:si  accessible  que  toitts 
autre  partie  de  la  Palestine. 

Cette  ville  se  nomme  chez  les  Arabes 
el-KindiL  c'est-à-dire  VÀmi  deDieUf 
Tépitliete  habituellement  donnée  à 
Abiaham  (mime  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, S.  Jaeq.,  3,  28)  ayant  panél 
la  ville  sanctifiée  par  son  séjour.  La 
ville  est  bien  bâtie  et  a  une  popalatun 
d'environ  dix  mille  âmes  (1). 

KÔHIO. 

!fFnno\A.  rotjez  Annosk. 
HEDH»  (Gaspabd),  né  en  1494  à 
Ettliiigen,  dans  le  pays  de  Bade,  étudia 
à  Fribourg  et  y  devint  docteur  en  phi- 
losophie. De  là  il  se  rendit  à  Bflle 
pour  y  commencer  ses  études  de  tbéolo* 
gie.  Il  y  fit  la  connaissance  du  prédica- 
teur de  la  cathédrale,  Capito  (2),  et  fut, 
par  suite  de  ces  rapports,  épris  d'une 
telle  ardeur  pour  la  réforme  qu'il  seu- 
tit  le  besoin  d'exprimer  ses  vœux  pour 
le  su(  ers  de  leur  entreprise  aux  cory- 
phées des  doctrines  nouvelles,  Luther 
et  Zwingle,  auxquels  il  écrivit  en 
La  même  année  Hédio  fut  appelé, 
ainsi  que  son  ami  Capito,  en  qualité  de 
prédicateur  de  la  cour  de  Blayence,  et 
tous  deux  travaillèrent  sous  main  à  la 
diffusion  du  nouvel  évangile,  sans  toute- 
fois obtenir  grand  succès.  Capito  quitta 
bientôt  son  poste  et  se  rendit  à  Stras» 
bour  g,  tandis  que  Hédio  demeura  quel- 
que teu)ps  encore  a  Mayence  dans  l'es- 
poir de  gagner  Téleetenr  Albert  En- 
fin, convaincu  que  les  Catholiques  de 
Bfayence  n*off raioit  aucune  chance  éft 
succès  à  ses  efforts  évangéliques,  il  re- 
joignit Capito  à  Strasbourg  en  1523  et 
y  devint ,  comme  celui-ci ,  prédicateur 
delà  cathédrale.  Les  autorites  de  Stras- 
bourg ,  qui  étaient  encore  Catlioliques, 
exigèrent  qu'il  s*engage<1t  à  ne  pas  prê- 
cher la  doctrine  de  Lullitr.  licdio  n*iié* 

(1)  RobîDsoD,  I.  c,  728* 

(2)  Fvif.  GAmo. 
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iiHpMv  myntt  ivoirmit  M  ernsetoee 
en  piiâiite  tAreté  par  le  double  teni  de 
Il  promesse  qu*il     «  de  prêcher  pure* 
ment  et  clairement,  non  la  doctrine  de 
Luther,  mais  la  senlp  parole  de  Dieu.» 
T>es  Strashourgeois  virent  bientôt  qu'ils 
avaient  (  le  trompas.  Dès  Tannée  sui- 
vante Uediû  se  mui  ia ,  et  il  &  associa  à 
Capito  et  à  Bueer  (i)  pour  flombtttre 
tmt  ee  qui  était  catholiqae.  Il  redoubla 
i'mtiTité  à  partir  de  l'année  1580,  dn- 
iwit  laquelle  il  fut  nommé  premier  pré- 
dicateur de  la  cathédrale  et  professeur 
de  théologie  à  IITniversit^.  11  prit  part  la 
même  année  à  la  rédaction  de  la  Con- 
fession fétrapolitaine  (2).  Bientôt  se 
présenta  l'occasion  d'étendre,  son  in- 
fluence eu  faveur  de  la  nouvelle  doc- 
trine. L*aichevéqne  da  Cologne,  comte 
deWfed  (S),  avait,  daaMla  principe, 
ponrauiTi  les  novateurs  et  s*étsit  mon- 
tré leur  vigoureux  adversaire  à  Augs- 
bourg,  au  moment  où  ils  avaient  pré- 
senté leur  confession  ;  mais  peu  à  peu 
il  avait  incliné  vers  la  réforme ,  et 
dès  t539  il  avait  appelé  Méinnchthon  à 
Cologne  pour  le  consulter  sur  les  amé- 
lioralious  qu'il  pensait  introduire  dans 
i*Égilse.  Sa  sympathie  pour  le  protes- 
tantisme se  manifesta  plus  clairement 
encore  deux  ans  plus  tard.  A  peine  re- 
venu de  la  diète  de  Ratisbonne  de  1541, 
ilappelaà  Bonn  H édk»  et  d'autres  théo- 
logiens protestants  pour  y  travailler  à 
un  plan  de  reforme  du  flinrrse.  I.a  réa- 
lisation de  ce  plan  rem  ontra  une  vive 
opposition  de  la  part  du  chapitre  de  la 
cathédrale  et  de  la  municipalité  de  Co- 
.logne,  fort  attachée  à  la  vieille  Église; 
cependant  cette  résistance  n'empéchà 
]tts  qu'en  plusieurs  endroits  du  diocèse 
on  prêchât  d'après  les  principes  nou- 
veaux, et  que  rarchevêquc  lui-même 
n'admît  deux  prédicateurs  protestais 

(1)  roy.  BccER. 

(2)  Foy.  CONFES&ION  TÉTRAPOUimS* 

(S)  Foy.  BasuAiiii  M  Won. 


i  sa  eonr.  Vaii,  lenqoi  Vmutmm 

Charica-Quint  vint  en  IMS  è  Bonn,  y 

déclara  nettemmtson  mécontentement 
au  vieil  électeur,  qui  se  hâta  de  congé- 
dier Hédio  et  Bucer.  lïédio  s'en  revint 
I  à  Strasbourg  et  y  travailla  a  la  réforme 
jusqu'au  jour  de  sa  morL  le  17  octobre 
1552.  Ou  peut  citer  painu  i»es  ouvrages, 
qui  en  général  n'ont  plus  une  grande 
valeur  :  Sermo  de  Deeimù;  Smaragéê 
àbboHê  CimmmitarUin  EvatigeHaH 
Epiitota»\  HUiOfioa  Spnapiiêf  qtm 
Sabeiiici  instituium  proteptiiur 
anno  1604  ad  ann,  usque  1535;  Chro^ 
nicon  abbatis  Urspergpnsh  correc' 
tum  ;  Paralipomena  f  i  addita  rerum 
memorahUiorum  ab  antio  1230  ad 
ann.  1537  ;  et  Chronic.  Ot/  manicum, 
Cf.  Meozel,  Nouveiie  NUL  de»  Allé» 
mandt;  DdUinger,  de  la  Béforme; 
Iselin,  Letpùgue;  FeuUiee  hittorkihpO' 

Fbitz. 

IIEDWIG  (sainte),  îsisne  de  la  fa* 
mille  des  comtes  d'Andechs,  fut  élevée 
au  couvent  de  Lutzmgen ,  eu  Frauco- 
nie,  et  dut,  d'après  le  désir  de  ses  pa- 
rents, se  marier  dès  l  âge  de  douze  ans 
avce  Henri  duc  de  SUésie  et  de  Po* 
logne.  Cette  jeune  et  sainte  pnneesit 
sut  apporter  le  bonheur,  la  bénédielioA 
et  Texemple  de  toutes  les  Tertas  à  son 
époux,  h  ses  enfants,  à  sa  cour,  à  tout 
son  pays.  Henri,  digne  de  sa  pieuse  eonoh 
pagne,  manifesta  ses  sentiments  reli- 
gieux eu  fondant  des  couvents,  en  accor- 
dant des  privilèges  au  clergé,  en  créant 
des  omvreBde  bienfaisiDee  etd^  mieàti» 
corde,  en  montrBBt  une  dmioe  eoBâm 
cendance  envers  les  iaiblee ,  en  wstMt 
une  Tîe  chaste  et  modeste  i  foei^nt 
toujours  conforme  à  son  rang.  Il  apprit 
de  sa  femme  à  prier  avec  persévérance  | 
elle  le  décida  à  l'abstinence  de  toute  joie 
sensible  les  vendredis,  les  dinianehes^ 
les  jours  de  féte  et  de  jeûne;  obtint^ 
après  lui  avoir  donné  six  enfiints^  qu'il 
M  fooât  ifieeUe,  davantrévéque,  à  ont 
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pcrpéludlâ  codUbmics)  fit  venArcf  en 
grâce  anpièi  de  loi  ceux     avaieDl  en 

le  malheur  de  lui  déplaire  et  de  le  des- 
serrir;  adoucît  son  coeur  à  Tégard  des 
condamnés;  fit  atténuer  leurs  peines, 
délivrer  des  prisonniers,  le  plus  sou- 
vent commuer  la  peine  de  mort.  Elle 
le  porta,  parmi  d'autres  bonnes  œu- 
tres,  à  fonder  et  à  doter  un  couvent 
pour  mille  penoimee,  en  fa?eur  des 
religiemee  eisterdeiiiies,  qui  demient 
|>erpéti]6lleinent  exercer  rhospitalité,  à 
Trehnitz,  non  loin  de  Breslau.  Les  fon- 
fîrmcnts  furent  posés  en  1203  ;  pen- 
dant riudu  en  i  hn  ait  les  bâtiments,  tous 
les  (•oiidaiiines  a  mort  virent  romniuer 
leur  peine  en  celle  des  travriiiv  forcés 
et  furent  employés  à  ceux  du  couvent. 
1a  dédicace  sofeimelle  en  eut  lien  en 
1319.  Les  premières  xeligieiises  y  fu> 
rent  appelées  de  la  ville  et  da  diocèse  de 
Bamberg,  et  peu  à  peu  leur  nombre 
s'éleva  h  cent.  La  première  abbesse  fut 
rancienne  institutrice  d'Hedwîgau  cou- 
vent de  Lutzingon. 

Le  couvent  de  Luizingen  s  uuii  au 
couvent  tonde  a  Leubus  en  1175,  et 
devint,  avec  celui  qui  avait  été  créé  en 
1227  à  Heioridiaii»  le  foyer  fécond  de 
la  civilisation  cbiétieuie  parmi  les 
Slaves. 

Hedwig  cherchait,  autant  qu^elle  le 
pouvait,  à  empêcher  qu'on  versât  le 
sang.  Son  époux  avait  fait  longuement 
la  guerre  à  Conrad  de  Masovie;  en  1228, 
un  jour  qu'il  assUtait  tranquillement  à 
la  messCf  il  fut  attaqué  à  l'improviste, 
grièvement  blessé ,  et  emmené  captif  à 
ÏMk,  principale  forteresse  de  Conrad. 
Hedwig  reçut  la  triste  nouvelle  avec 
résignation,  en  disant  :  »  J'espère  que  le 
Seigneur  le  délivrera  bientôt  et  guérira 
ses  plaies.»  On  entra  en  négociations 
avec  Conrad  :  ce  tut  en  vain;  le  fîis  aîné 
d'Hedwig,  Henri,  ayant  voulu  délivrer 
son  père  les  armes  à  la  main,  Uedwig 
fut  tellement  effrayée  d'une  guerre  non* 
▼elle  qu'elle  se  reodit  elle-même  à  Ua- 


sevie,  vsMoa  les  négoeiaiieBS  et  par- 
vint à  eondnre  la  paix.  Dn  reste  de 

Tir  put  contenir  Tesprit  de  coeqnÉIs 
d'Henri,  dont  l'ambition,  aidée  par  les 

circonstances,  lui  valut  peu  à  peu  des 
domaines  plus  vastes  que  ceux  de  tous 
les  autres  ducs  de  Pologne.  Cependant 
Hedwig  continua  à  tourner  le  regard  et 
le  cceur  de  son  époux  vers  les  choses 
célestes;  renouvela  avee  loi  le  veeo  d^ne 
perpétuelle  chaslelé;  ne  lui  psila  pta 
dès  lors  sans  témoins,  et,  d^ordinsini 
seulement  dans  un  lieu  saint;  ne  porta 
I>!m<  en  général  qu'un  vêtement  ?tmple, 
de  couknir  cendrée  ;  redoubla  d'.iusté- 
rites  ;  ne  s'occupa  que  de  prière  n  d  œu- 
vres de  miséricorde ,  et  changea  son 
palais  en  une  église,  un  couvent  et  un 
hôpital.  Elle  exerça,  par  cette  vie  ssiaie 
et  extrsoidinaiie,  une  si  benreose  in- 
fluence sur  Henri  qu'il  ne  lui  laissa  pas 
seulement  une  pleine  liberté  pourem 
genre  dévie,  raaîs  qu'il  imita  ver- 
tus et  devint,  dit  la  chron?V|uf^  par  sa 
piété etson humilité, presque  un  moine, 
religiosa  animi  pietate  et  /l  uini'tfatt 
2)rope  monachus  e/feclus  eral.  11  n'y 
avait  qu'un  point  sur  lequel  il  lui  faisait 
parfois  des  reproches  :  c'étaient  lesoMV- 
tifications  corporelles  qu'elle  s'iniligesit 
En  effet»  die  allait  si  loin  sons  ce  isp* 
port  que  sa  belle -Clle,  la  princesse 
Anna,  qui  l'accompn^nait  d'ordinaire  et 
était  le  témoin  de  ses  actions,  put  dire; 
«  Je  connais  la  vie  de  beaucoup  de  saints, 
mais  je  n"ai  jamais  rien  vu  d'aussi  dut 
et  d'aussi  sévère  que  la  vie  d'Hedwig.  » 
Elle  avait  fidt  comme  un  pacte  d*Mnoiir 
avec  la  mortification,  Tabstînenoe,  la 
faim,  la  soif,  la  chaleur,  le  froide  la  pau*' 
vreté,  la  misère,  se  consacrant  d*ane 
part  en  victime  expiatoire  aux  siens  et 
à  ses  États,  et,  d'autre  part,  voulant 
sentir  et  expérimenter  par  elle-même 
toift  ce  qu'il  y  a  d  amer  et  de  dur  dans 
la  vie,  afin  d'être,  en  toute  vérité,  la 
mke  du  pays.  Elle  ijoutait  à  toutes  ces 
vertus  tme  dévotion  qui  semblait  appir* 
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tenir  pins  tu  ciel  qu*à  la  taise.  HeAord, 
un  de  ses  confeiMun,  avait  coutume 

de  dire  «  qu*vin  mortel  ne  peut  com- 
prendre avec  quelle  foi  et  tjtiflle  piété 
elle  assistait  à  la  sainte  messe  et  rece- 
vait le  corps  du  Christ.  »  De  la  venait 
le  désir  extraordinaire  qu'elle  avait  d'en- 
tendre autant  de  messes  que  possible, 
•I  sa  pfofonde  vénération  à  IVgard  des 
prêtres,  qu'elle  lionorait  comme  les 
représentants  du  Christ  et  dout  elle  bai- 
sait les  traces.  Elle  ne  s*approchait  de  la 
sainte  table  qu'en  versant  des  larmes 
et  donnant  les  sj::; lies  de  la  plus  profonde 
vénération.  Voyait-elle  à  terre  un  objet 
sur  lequel  se  trouvait  l'image  de  la 
croix  :  elle  s'agenouillait,  priait  devant 
la  4SK>ix,  relevait  en  le  baisant  Tobjet 
découvert,  et  le  déposait  dans  un  lieu 
sûr.  Elle  allait  ordinairement  nu-pieds 
à  !¥£^)ise,  portant  ses  souliers  sous  ses 
bras,  et  les  remettant  promptement  dès 
qu'elle  apercevait  quelqu'un  de  loin, 
lille  ainiLiit  à  prier  dans  la  partie  la  plus 
écartée  de  l'église,  alùi  de  n'être  pas 
Iroubléo  dana  son  commerce  avec  Dieu 
et  de  pouvoir  sans  contrainte  laiûer 
coder  ses  larmes.  Du  reste,  tout  lieu 
lui  était  un  templOt  ^l>B  ofaose  lui  était 
occasion  d'élever  son  cœur  à  Dieu.  Elle 
se  faisait  lire  à  tnhle.  voulant  nourrir 
son  cœur  en  même  temps  que  son  corps  ; 
quand  elle  travaillait,  c'était  toujours 
eu  présence  de  Dieu.  San  occupation 
habituelle  eonsistait  à  foire  des  oine- 
ments  d'église  avec  d*hahiles  ouvriàres. 
Sea  discours  étaient  la  piété,  la  douceur, 
la  modération  même;  elle  reprenait 
ceux  qui  étaient  en  faute  avec  tant  de 
mansuétude  que  personne  pouvait 
s'en  irriter  ;  '  Dieu  vous  le  pardonne!  » 
était  la  plus  sé\  ère  réprimande  qui  sor- 
tît jamais  du  sa  bouche.  Klle  ne  man- 
quait paa  une  occasion  de  rappeler  ceux 
qui  rentooiaîent  à  une  vie  pieuse  et 
chrétienne.  Si  elle  voyait  venir  à  la  cour 
des  gens  de  service  grossiers,  peu  ins- 
truits dei  Téiités  du  Ghiistianiame»  elle 


avait  soin  de  leur  donner  elle-méno  ou 
de  leur  ûiire  donner  renseignement 

dont  ils  avaient  besoin ,  et  de  leur  ap- 
prendre avant  tout  à  prier,  à  confesser, 
à  remplir  les  devoirs  d'un  Chrétien;  elle 
mit  une  fois  di\  semaines  à  apprendre 
le  JHtit/'  d  une  vieille  personne  de  sa 
suite.  Elle  encoucageait  ses  femmes  à 
servir  Dieu  dans  la  chasteté  et  la  mo- 
destie convenables  à  leur  état.  Il  Ihllait 
que  ses  domestiques  menassent  une  vie 
digne  et  décente,  exempte  de  toute  mé- 
disance et  de  toute  ciiloninie.  Quand 
des  gens  connus  par  leur  pitté,  des  pau- 
vres ou  des  ecclésiastiques,  s'étaient 
tenus  quelque  temps  ou  avaient  prié  en 
un  endroit,  elle  se  mettait  à  genoux  et 
baiaait  leurs  traces  avec  une  humble 
dévotion.  Dans  toutes  les  circonstances 
elle  écoutait  la  voix  de  Dieu  et  adorait 
sa  volonté.  Quand  elle  entendait  le  ton- 
nerre, elle  pensait,  avec  crainte  et  trem- 
blement, au  jugement  dernier.  FJIe  ne 
perdait  jamais  patience,  et  montrait  une 
inébranlable  fermeté  au  miiicu  de  la 
soufflEance  on  des  épreuves.  Son  époux 
mourut  en  1388.  Les  religieuses  de 
TkefanitK  en  furent  tnoonsohïbles;  mais 
Hedwig,  qui,  après  Dieu,  aimait  son 
époux  plus  que  tout  au  monde ,  utpode 
virv.m  rirtxttibus  ornatum  et  populo 
ac  reipuàiicas  utilem ,  se  résigna  dans 
sa  douleur  et  consola  les  affligées,  en 
adorant  la  volonté  de  Dieu.  Trois  ans 
après,  sous  le  règne  de  son  fils,  Uenri 
le  Pieux,  les  Mongols  envahirent  la 
basse  Silésie.  Hedwig  et  sa  beUe*fille 
Anna,  épouse  de  Henri  le  Pieux,  se  ré- 
fugièrent dans  la  forteresse  de  Krossen; 
le  duc  Henri  marcha  au-devant  des  Mon- 
gols à  la  tête  d'une  petite  armée,  les 
rencontra   près  de  Lieguitz,  et  fut 
malheureusement  défait  et  tué,  avec 
beaucoup  de  ses  compagnons  d'armes, 
après  une  courageuse  résistance.  La 
douleur  de  la  duchesse  Anna  et  de  Fab- 
beesede  Trebnita  fut  des  plus  profondes. 
Sedwig  cepeiidantt  toi^ours  calme  et 
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soumise  aux  décrets  de  laProvidenee,  dit; 
«C'est  la  volonté  de  Dieu,  et  nous  n'a- 
vons qu'à  nous  y  soumettre  1  »  Puis  elle 
^outa,  les  yeux  levés  vers  le  ciel  et  dans 
m  enthousiasme  divin  :  «  Je  vous  re- 
mereie,  Seigneur,  de.  m  avoir  douue  uu 
ils  gui  m'a  aimée  tant  qa*il  a  Téco,  m*a 
loiyoun  montré  m  teiidie  vespect,  et 
oam'a  jamais  causé  la  moindre  douleur. 
Quoique  j*eusse  vivemeut  désiré  le  re- 
voir envie,  je  nie  réjouis  de  ce  qu'en 
versant  son  sang  pour  vous,  ô  mon 
Créateur!  il  ait  conquis  le  ciel.  » 

Enfin,  parmi  les  vertus  éclatantes 
d*Hedwig,  rien  n'égalait  sa  L>icurui:3aiice 
et  sa  miséricorde  ;  églises,  couvents,  elep> 
fét  moines,  religieuses,  pèlerins,  voya- 
gnira,  eto.»  avaient  part  à  ses  largm^s. 
fiUe  prenait  soin  des  jeunes  orphelines» 
qu'elles  Aisssnt  de  haute  naissance  ou 
de  basse  origine  ;  elle  les  plaçait  dans 
des  couvents  ou  les  dotait  en  les  ma- 
riant; elle  soutenait,  visitait  et  servait 
les  plus  pauvres  uialades,  préparait 
leurs  médicameuts,  leur  envoyait  des 
nédseitts,  s'agenoutHait  devant  leur  lit 
«Iles  eooaolaît  par  i*onetion  de  sa  pa- 
isla  ;  eUe  MeiMlait  les  prisonniers  pour 
dattes,  leur  envoyait  des  vêtements  et 
ém  eiargss  pour  les  éclairer  dans  leurs 
obscures  et  sales  prisons  ;  elle  sauva 
plus  d'un  condamné  dp  la  peine  ca- 
pitale. Un  jour  elle  lit  dtiseeudre 
de  la  potence  deux  malheureux  cen- 
8éB  morts,  et,  contre  toute  attente, 
Mi  deux  vevbrent  à  la  vie.  Depuis 
km  son  époux  ordonna  que ,  partout 
«i  passerait  la  duchesse  et  oà  il  y  au* 
mit  des  prisonniers,  on  leur  donnerait 
la  liberté.  Sa  suite  ordinaire  dans  les 
mes  était  la  foule  des  pauvres.  Elle 
avait  toujours  de\  :uit  t  lie  à  Téglise  une 
somme  d  ruf^eut  qu'elle  distribuait  à 
ceux  qui  se  présentaient  à  elle.  ïA\e  dé- 
pensait à  peine  la  centième  partie  de 
ses  eansldérables  menus  pour  son 
uBSfls  personnel  «t  eehil  de  sa  cour; 
tout  li  ifsto  appartenait  aut  panvrssf 


EUe  aimait  à  abandonner  à  ses  vassaux 

et  à  ses  sujets  les  impôts  et  les  rede- 
vances qui  lui  étaient  dus;  aussi  sesse- 
creînires  disaient  en  plaisantant;  «Nous 
11  avons  pas  d'autres  sommes  à  inscrire 
dans  nos  comptes  que  celles  dont  Ma- 
dame fait  remise.  »  Souvent  elle  asiis* 
tait  en  personne  aux  jugements  de  «s 
sortes  d^aflaires,  quoiqu'elle  eût  donné  la 
présidence  du  tribunal  à  un  ecclésisMÎ» 
que,  afin  d'y  faire  prédominer  l'huma- 
nité et  d'empêcher  ses  sujets  d'être  du- 
rement traités.  Eu  outre  elle  avait  tou» 
jours  autour  d'elle,  àsa  cour,  treize  pau- 
vres, dans  lesquels  elle  honorait  le  Clirist 
et  les  Apôtres  ;  elle  les  emmenait  mêna 
dans  ses  voyages,  surdeseliariots;clls 
leur  présentait  à  genoux  les  meiileun 
plats,  après  quoi  seuloment  elle  prenaH 
sou  modeste  repas.  Ses  pages  avaient  cou* 
tume  de  dire  qu'ils  aimeraient  mieux  être 
les  pauvres  que  les  commensaux  de  la 
duchesse.  Si  ses  chapelains  se  fâchaient 
de  ce  qu'elle  donnait  le  meilleur  vin  aux 
pauvres,  disant  qu  ou  uci  les  oubliait  pas, 
elle  répondait  qu'elle  leur  abandeonsit 
le  vin  qu'on  avait  min  devant  die  afin 
d*étre  bien  certaine  qu'on  leoren  avait 
fourni  véritablement  du  bon.  Pour  teui 
les  autres  pauvres  il  y  avait  dans  son 
palais  une  cuisine  expresse,  oiJ  on  leur 
préparait  journeiiemmt  iesi  nouni» 
ture. 

Lorsque  Trebnitz  fut  bâti,  du  vivàQl 
de  sou  mari,  et  qu'elle  put  y  servir 
Dieu  dans  une  eoraplète  solitude,  eUS 
se  retirait  de  temps  à  autre  dans  es 
pieux  monsstère,  dont,  après  Pétitaf 
l'abbesse  fut  Gertrude,  propre  flUsM 
la  duchesse.  Après  la  mort  de  son  tnsfl 
elle  choisit  ce  couvent  pour  sa  rési- 
dence habituelle.  Elle  y  portait  i  habit 
de  la  maison,  observait  la  règle,  édi- 
fiait toutes  les  religieuses  par  son  exem- 
ple; mais  elle  ne  fit  jamais  profilS- 
sion ,  pour  être  moins  gênée  dans  II 
distribution  de  ses  aumdnet.  Elle  f 
termina  sa  sainte  vie  le  16  oeMbie  IM 
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Le  Pape  CléflMntTV  la  canonisa  en  1 267.  | 
Le  Pape  Innocent  XI  fixa  sa  fête  an 
17  octobre.  Le  ppnpîp,  pour  (pu  Hed- 
wig  avait  et»  une  mere  ^  ne  l'oublia  ja- 
mais. Il  toutiaae  de  nos  jours  à  fré- 
quenter le  toiîibeau  d'Hedwig,  et  le 
couvent  de  Trebnits  eit  deTeou  un 
pèteriBage  én  plut  fréquentés  de  r Al- 
kmagofl* 

Yoir  FUa  S,  Hedwigis,  dans  Sten- 
lel,  Script,  rer.  Stles.,\\\  Surliis,  ad 
]5  octobr.  ;  Vie  des  Pères  et  des  Mar- 
tyrs, de  Rapss  et  Weiss,  17  octobre; 
Hist.  de  Pologne,  du  D' R.  Rorpell, 
t.  I,  vol.  2,  page  5;  Kitter,  Ilid.  de 
l'évêché  de  Breslau, 

U  ne  ftui  pas  confondra  avee  la  sainte 
qui  préoede 

Hxnwift,  fille  du  roi  de  Hongrie, 
Louis,  qui  fut  reine  de  Pologne  à  par- 
tir de  1384,  et  épousa  en  13H6  Tagellon, 
grand-duc  de  Liihimnie  ,  lequel  reçut 
dabord  ie  baptême.  La  pieuse  prin- 
cesse mourut  à  Cracovie  en  iaJJ,  après 
avoir  beaucoup  contribué  à  la  confer- 
Bion  de  la  Litbuanie. 

SCHBÔDL. 
■iCBL  (raiLOiOVHIB  EMJÔIEÎÏSB 
»B).  Voyez  PANTHliaMB. 

nÉGÉsiPPE,  premier  historien  de 
rÉglise.  Il  naquit  au  commencement 
du  second  siècle,  en  Palestine,  d'uue 
famille  juive,  embrassa  le  Christianisme, 
et  lit  partie  de  la  communauté  de  Jé- 
rusalem. Sous  le  Pape  Anieet  (1*7-168) 
0  se  rendit  à  Home.,  visita,  en  y  allant, 
plusieurs  églises,  entre  autres  celle  de 
Corinthe,  dont  Trimus  était  Févéque. 
Il  troufS  partout  la  foi  apostolique  qu'il 
avait  reçue  à  Jerusalcin,  (pi i  provenait 
du  Maître  m^rae  et  y  avait  été  lidèie- 
meut  conservée. 

Il  demeura  à  Rome  jusqu  a  la  mort 
du  Pape  Soier  CI 76),  et  mourut  en  180, 
d'après  la  Chrm.  Alexand.  C*est  à 
Rome  qu'il  écrivil  son  histoire  :  'ïiro- 
ywii{iAt«  Tûv  IxxXiodiaoTtxaw  irps^Mon»,  Faits 
mémorables  de  l*ÉgilUe,  en  cinq  U?ies. 


L'ouvrage  embrassait  Thistoire  (  non 
pas  suivie)  de  rf-'ilise  depuis  la  Passion 
de  _Notre-Sei«îneur  jusqu'au  temps  d"He- 
gésippe.  Il  ne  s'en  t  bL  conservé  que  des 
fraguteats,  qui  se  trouvent  la  plupart 
daos  Eusèbe.  Les  fragments  eouservéi 
sont  :  le  martyre  de  S.  Jacques;  un  récit 
des  frères  du  Seigneur;  le  martyre  d« 
révéque  Siméon  de  Jérusalem  ;  deux 
autres,  donnant  desdétailssurHégésippe 
lui-même  et  sur  des  sectaires  de  Pales» 
tine,  dont  le  pt  t nm  i  -c  nommait  Thé- 
butis.  Eusèbe  Kmc  daus  Hégésippe  la 
fidélité  avec  laquelle  il  a  transmis  la 
foi  apostolique.  Il  applaudit,  ain&i  que 
S.  Jârfime,  à  In  simplicité  du  style  d* 
cet  antique  historien. 

U  existe,  sous  le  nom  dHégésippt» 
un  ouvrage  apocryphe  sur  la  guerre  jifp 
daï(pie  et  la  ruine  de  Jérusalem,  en  cinq 
livres.  Les  fr:ijtnents  qu"Lusèbe  en  a 
conservés  ont  ete  réunis  par  Ualoix, 
par  Grabe,  Spicfl.  S.  P.,  t.  Il;  ils  sont 
au  complet  dans  GalLaïuii  hiùLp  V, 
P.,  t.  IL 

Cf.  Eusèbe,  H.  E,,  IV,  8, 32  ;  Hiei«NL^ 
Cat.^  c.  29;Fabrtc. ,  Btbl.Grasea, 
VU,  156;  Schrôckh,  HUi.  del'Éçi^ 
1, 143;  III,  165. 

Gàms. 

liKfiiUE.  Ce  mot  nrnlic  ,  qui  signifie 
fuite,  est  leuom  de  I de  inaliométaae^ 
qui  date  de  la  fuite  de  Mahouiel,  se  ren- 
dant de  la  Mecque  à  Médine  (1).  Ce 
n'est  pas  Mahomet  qui  a  introduit  cette 
ère,  mais  Omar,  le  second  ealiCa»  de 
concert  avec  les  premiers  associés  4e 
Mahomet  (2),  et  cela  la  17«  ou  18*  amée 
après  cette  fuite  (3),  c'est-à-dire  l'an  689 
ou  Tan  G 10  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  les  Arabes  n'ayant  pas  eu  avant 
Mahomet  d'ère  parlieulière  (4).  Voici 
ce  qui  douua  occasion  a  la  iixatiun  de 

(1)  Fûif.  Atmak. 

(2)  f'ofj.  M\unm:T  (compagnons  de). 

(3j  Fococke,  5ync.  hisl,  Arab,^  ed.  deSal^, 
Oxonii,  isoe»  p.  180. 
(!Q  Pococke,  I.  c,  p.  177* 
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emt  èra.  On  préMOta  h  la  signatnre 
d^Omir  un  document  qui  ne  portnit 
que  le  nom  du  mois  de  schaban.  Il  re- 
marqua quo  l'année  n'était  pas  indiquée, 
et  qu'ainsi  rien  ne  constatait  si  le  mois 
appartenait  à  l'année  courante  ou  a 
l'amiée  suivante.  Il  réunit  les  compa- 
gnons de  Mahomet  en  conseil,  (eor  dit 
que  les  revenus  de  TÉtat  étaient  consi- 
dérables f  qu'on  les  avait  jusqu*aIois 
employés  sans  indiquer  la  date  des  dé- 
penses, et  qu'il  désirait  savoir  comment 
on  pourrait  en  fixer  le  souvenir.  On  ré- 
solut unniiiniement,  après  s'être  adjoint 
un  Persan  nommé  Harmozan,  d'ajouter 
la  date  des  années  à  celle  des  mois ,  et 
décompter  à  partir  de  l'année  de  la  fuite 
de  Mahomet  de  la  Mecque  à  Médh»  (1). 
On  n'indique  pas  le  motif  qui  fit  préfé- 
rer cette  date;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'il  Tut  choisi  parce  que  ce  fut  à  partir 
de  cp  moment  que  commcnrn  h  propre- 
ment dire  la  cloiiiinntion  arabe  (2). 

Depuis  lors  Omar  data  les  documents 
émanés  de  lui  de  cette  manière ,  et  elle 
servit  dans  tous  les  actes  publics  et 
privée  (S).  Les  historiens  arabes  disent» 
il  est  vrai,  qu*Omar  et  sou  conseil  ne 
prirent  pas  pour  cette  date  le  jour  même 
de  la  fuite,  mais  qu'ils  !a  firent  remon- 
ter au  premier  jour  du  premier  mois 
(ûioharram)  de  l'année  dans  laquelle  la 
fuite  eut  lieu,  par  coubéqueut  deux  mois 
et  huit  Jours  avant  la  fliite  proprement 
dite,  et  que  ce  l*'  moharram  répondait 
an  15  thamus  de  Tan  988  de  Tère  sé* 
lencide,  c'cstrà-dire  au  15  juillet  de  Van 
632  de  l'ère  chrétienne  (4).  Mais  les 
chronologues  occidentaux  ont  unanime- 
ment adopté  le  16  juillet  G22  de  l'ère 
ebiétienne  comme  le  commencement 

(1)  Jbulfedœ  Annalei  MmfÊm.^  %.  I,  p.  61. 

(2)  rotr  Abraham  EGohell«osto,  CAnMiteo» 

crientalcy  Parisiis,  165i,  p.  63. 
(8)  Eimacin,  HisU  Saracen» ,  ed.  Erpeaiiu, 
M. 

W  Abuir.,  1.  c,  p.     el  Abraham  Eochei- 

lea«ist  1*  c*,  p.  63. 


de  lliégire  (l),  et  communément  aussi 
ce  jour  comme  celui  de  la  fliite  même 

de  Mahomet  (2). 

Que  si  Mahomet  n'a  pas  introduit  ce 
dénombrement  d'années,  il  a  du  moins 
déterminé  la  durée  de  i'auuée  elle- 
même  pour  ses  sei^ateuni;  il  l*a  fixée  à 
douze  mois  lunaires,  sans  qu'il  soit 
permis  d'intercaler  jamais  un  mois 
pour  rétablir  l'accord  entre  les  années 
lunaires  et  les  années  solaires  ;  car  il 
dit  dans  le  Coran ,  sur.  9 ,  27  :  «  En 
vérité,  le  nombre  des  mois  est  de  douze 
mois,  comme  il  est  dit  au  livre  de  Dieu, 
au  jour  ou  il  a  créé  le  ciel  et  la  terre. 
Quatre  de  ces  mois  sont  saints;  telle  est 
la  vraie  religion.  Ne  péchez  donc  pas 
durant  ces  quatre  mois;  cependant 
vous  pouvez  faire  la  guerre  aux  infidèles 
durant  ces  mois,  comme  ils  vous  la  font 
en  tout  temps.  »  Ainsi  l'année  maho- 
métane  est  une  année  lunaire  :  elle  se 
distingue  comme  telle  de  l'année  judaï- 
que, qui  est  également  lunaire,  eu  ce 
que  celte-ci,  pour  être  d'accord  avec  les 
années  solaires ,  à  cause  de  la  fête  fixe 
des  moissons  (Pentecdte),  intercale  ré- 
gulièrement ,  tous  les  trois  ans»  parfi>ia 
aussi  dans  la  troisième  année  (3) ,  uu 
mois ,  c'est-à-dire  qu'ils  doublent  le 
douzième  mois ,  adar ,  et  le  nomment 
adar  véadar  01.^}  1"}^)»  ce  qpii  donne 
treize  mois  à  Tannée. 

Avant  Mahomet  les  Arabes  avaient 
déjà  l'année  lunaire;  mais,  comme  les 
Jui£»,  ils  intercalaient  tous  les  trois  ans, 
ou  dans  la  troisième  année,  un  mois,  ou 
donblaient  ledouziènie  (4)  ;  de  sorte  que 
cette  année-là  se  composait  aussi  de 
treize  mois,  afin  que  le  mois  dsulhids- 
cha,  dans  lequel  avait  eu  lieu  le  pèleri- 

(1)  Idder,  Manuel  de  Chronologie  ^  Berl., 
ta»,  t  II,  p.  M5 ,  et  Co/iî  KoU  ai  dljerg., 
p.  55. 

(2j  Conf.  ISot,  marg.  ad  Elmacini  Hai,  Sa^ 

(3)  Jabn,  An  héolog.^  I,  p.  5ft$. 
(A)  Uftulbid«cba,  l,  2. 
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nage  à  la  Caaba  (1)  de  la  Mccviue,  tom- 
bât toujours  en  automne ,  alors  qu'où 
recueille  les  fruits  et  qu'il  n'y  a  pas  di- 
sette à  craindre  (2).  Le  graud-pfêtre  de 
la  Gaabe  annon^t  chaque  fois  aux 
pèlerins  réunis  à  la  Meeque  cette  année 
intercalaire  en  disant  :  «  J'intexcale  un 
mois  dans  cette  année  (3).  » 

Mahomet  conserva  donc  l'année  lu- 
naire, mais  seulement  1  année  de  douze 
mois,  rejetant  riutercalation  d'un  trei- 
zième mois ,  de  sorte  que  dans  sou 
calendrier  tous  les  temps  sont  mobiles, 
puisqu'ils  ne  dépendent  plus  de  Tannée 
solaire. 

Les  noms  des  mois  mahométans,  qui 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  Arabes 
avant  Mahomet ,  et  furent ,  dit-on ,  in- 
troduits par  Kelab  (Caleb),  le  fils  de 
Mozza ,  un  ancêtre  de  Mahomet  (4) , 
sont,  dans  leur  ordre,  les  suivants  : 

I.  Moharram; 
%  Safar; 

S.  Babi  alawwal  (c*èst-à*dlre  le  pre- 
mier); 

4.  Rabi  alachir  (c'est-à^re  le  se- 
cond); 

5.  Dsc'humada  aluk  (c'est-à-dire  le 
i    premier)  ; 

6.  Dschumada  alachira  (c'est-à-dire 
le  deuxième)  ; 

7.  Radschab; 

8.  Scbaban; 

9.  Ramadan; 

10.  SchowwaI; 

II.  Dsulkada; 

12.  Dsulhidscba  (mois  du  pèleri- 
nage). 

L'année  des  Malioiuétaus  comiueuce 
avec  le  l*""  moharram,  qui  est,  par 
conséquent  ,  leur  nouvel  an,  et  elle  se 
twmiue  par  le  damier  du  mois  de  dsul- 
bidscba.  Chaque  mois  commence  avec 

première  apparition  visible  du  crois- 

(1)  Foy.  Caaba.. 

(2)  Poc^cke,  I.  c,  p.  iSt. 

(S)  Conf.  Ifot.  Golii  ad  Aljerg.^  p.  It, 


M 

saut  de  la  lune  au  crépuscule  du  soir,  et 
dure  jusqu'à  ce  que  la  lune  ait  achevé 
son  cours  et  que  le  premier  croissant 
reparaisse.  Or,  la  lune  faisant  son  par- 
cours en  vingt-neuf  jours,  douze  heures» 
quarante -quatre  minutes  et  trois  se- 
condes, chaque  mois  ne  dure  pas  moins 
de  vingt-neuf  jours ,  ni  plus  que  trente. 
Si ,  le  soir  après  le  vingt  -  neuvième 
jour  d'un  mois ,  le  croissant  de  la  lune 
n'est  pas  visible,  ils  lui  donnent  trente 
jours,  comme  la  Sonna,  le  prescrit 
formellement  (i).  Il  peut  même  ar- 
river que  deux  mois  de  suite  aient 
chacun  vingl-neuf  Jours,  et  que  deux 
autres  en  aient ,  au  contraire ,  chacun 
trente  (2) ,  sans  qu*on  puisse  le  déter- 
miner d'avanco. 

A  cette  manière  flottante  de  compter 
les  mois,  qui  est  la  manière  cano7iique  y 
c'est-à-dire  prescrite  par  Maiioraet,par 
conséquent  la  plus  vulgaire,  celle  qui 
détermine  les  pèlerinage  et  les  fêtes , 
les  astronomes  arabes  ont  opposé  un  ôgd» 
cul  des  mois  qui  est  fixe,  qu*onnomme 
le  calcul  artificiel  ou  astronMtmiqvie ^ 
parce  qti'il  doniîo  alternativement  vin!Ji;t- 
neut  jours  à  un  mois  et  trente  à  l'autre, 
c'est-à-dire  au  moharram  ou  au  pre- 
mier de  Tannée  trente ,  au  sa  far  ou  au 
deuxième  vingt-neuf,  et  ainsi  de  buito 
alteiDativement  jusqu'au  dernier  mois, 
qui  a ,  par  conséquent,  régulièrement 
vingt-neuf  jours.  Ce  calcul  ii*estdono 
pas  toujours  d*aqeoid  avec  le  calcul 
canonique  pour  le  commencement  du 
mois.  Suivant  le  calcul  astronomique 
Tannée  a  354  jours,  et  c'est,  en  eiïet, 
la  durée  hahUuelIe  de  Tannée  maho- 
métane,  selon  le  calcul  soit  canoni- 
que, soit  astronomique.  Or  ce  chif- 
fre ne  comprend  que  les  29  jours  et 
13  heures  dans  rintervalte  desquels  la 
lune  parcourt  son  orhitc ,  sauf  44  mi- 
nutes dont  elle  a  encore  besoin.  Ces 
44  minutes  de  chaque  mois  font  dans 

(1)  Conr.  Not.  Goia  otf  ^^/kiy.,  p.  14. 
WÀlf«rfr,p.2. 
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Tannée  8  heures  et  48  minutes.  Dès 
que  cos  heures  forment  un  jour  il  faut 
qu'un  jour  soit  iutercalë  dans  Tannée 
astronomique,  de  telle  sorte  que  7  mois 
renfennent  80  Jours  et  5  mois  senle- 
ment  39(1).  D'après  ces  8  lienres  an* 
niielles  diaque  troisième  année  devait 
nmfenner  une  pnreille  intercalation; 
mais,  comme  il  y  a  48  minutes  de  phis, 
les  a«^trononies  nr;il»es  comptent,  dès 
qfie  (  t's  8  heures  dépassent  une  demi- 
journee ,  c'est-à-dire  plus  de  12  lieures, 
un  jour  entier,  qu'ils  ajoutent  au  der- 
nier mois  de  Tannée,  le  dsulhidsclia , 
qui,  au  lieu  de  ses  29  Jours  habituels, 
en  a  ainsi  30,  comme  celui  qui  pré- 
cède, et  font,  par  conséquent,  de  la 
deuxième  année  Tannée  intercalaire; 
puis  ils  sautent  les  deux  années  siiivnii- 
tes,  font  de  la  troisième  année  une 
DOUveUe  année  interc.ihiire  ,  et  conti- 
nuent ainsi  altoruLitivenieut  jusqu'à  la 
trentième  année,  de  telle  sorte  que  ces 
90  années  renferment  non  pas  10,  mais 
11  années  intercalaires,  parce  que 
dans  30  années  les  48  minutes  forment 
précisément  un  Jour  [V.  Cette  année 

intercalaire  astronomique  a  donc  355 

jours. 

Mais  le  calcul  canonique  des  années 
n'a  pas  d'année  intercnlaire ,  parce 
qu'a  prend  tout  le  temps  du  p.ir- 
eOurs  de  la  lune  pour  le  mois,  de  la 
première  phase  à  la  dernière,  et  qu'il 
ne  s'inquiète  pas* du  mois  qui  a 
39  on  30  jours,  du  nombre  de  mois 
qui  ont  29  ou  30  jours  dans  l'année,  de 
Tannée  qui  a  351  ou  355  jours,  ces 
chiffres  ne  pouvant  être  délerminrs  d'a- 
vance, puisqu'il  faut  pour  les  fixer  at- 
tendre [a  fln  du  mois  ou  de  r.uim  e. 

Ainsi  Tannée  intercalaire  astronomi- 
que attribue  régulièrement  2U  jours  à 
au  mois  et  30  à  l'autre ,  tandis  que  le 
ealcul  canonique  abandonne  cette  llxa- 

(2)  Ibid, 


tion  au  hasard;  et  elle  est  nécessaire 
pour  remettre  d'accord  de  temps  en 
temps  les  années  astronomiques  et  les 
années  canoniques. 

Les  quatre  mois  saerët  dont  parie  te 
Coran  étaient  les  mois  de  mobanm, 
radsi  hnb ,  dsulkada  et  dsulhidscfaa,qiit 
les  Arabes, avant  Mahomet , nommaient 
saints,  parce  qu'il  leur  émit  défende 
d'avoir  un  procès  quelconque  ou  de 
faire  la  guerre  pendant  ce  temps.  Us 
observaient  si  saintement  cette  défense 
que  chacun  émoussait  la  pointe  de  sa 
lance,  que  edui  qui  avait  un  ennemi  i 
redouter  était  en  pleine  sécurité ,  et 
que  même  celui  qui  rencontrait  le  meur* 
trier  de  son  père  et  de  son  frète  ne  hri 
faisait  pas  de  mal  (1).  Mahomet  confirma 
cet  usage,  avec  rptrc  restrietion  qu'ils 
pourraient,  m^mo  ptiuLmt  ce  temps, 
faire  la  guerre  aux  uiiideies  (2). 

La  semaine  a ,  chez  les  Mahoroétans 
comme  chez  les  Juifs  et  les  Chrétiens, 
sept  Jours;  elle  commence  le  dimanehe 
et  finit  le  samedi.  Le  dimauche  si 
nomme  chez  eux  le  premier  Jour  de  la 
semaine ,  le  lundi  le  second ,  le  maidi 
le  troisième ,  le  mercredi  le  quatrième, 
le  jeudi  le  cinquième,  le  vendredi  le 
jour  de  l'assemblée,  pnree  que  c'est  le 
jour  de  leur  féte  hel)Ut>iiiadairc(3},  et  le 
samedi  se  nomme  sabt,  c'est-à-dire 
sabbath. 

Le  Jour  a  aussi  chez  eux  34  taenreg;  il 

commence,  comme  chez  les  Jui6,  arec 
le  coucher  du  soleil,,  parce  que  ci'est 

aussi  le  moment  où  commence  le  mois, 
et  il  dure  jusqu'au  coucher  du  soleil 
suivant,  de  sorle  que  la  nuit  précède  le 
jour,  et  non  le  jour  la  nuit,  comme 
chez  les  Chrétiens;  c'est  pourquoi  ils 
comptent  habituellement  d'après  ks 
nuits  et  non  d'après  les  jours  <4>.  Gm 

(1)  Gotii  ^a^.  ad  Atjerg.^  p.  û. 
(S)  MafueeU  Nota  q4  Sur,  t,  37. 

(s;  rolj.  A  EN  DU!  PI  cns^  ig/^  HârtBnÉTtfiti 
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24  heuNt  MDt  partagéM  en  èeut  por* 
tions  de  douze  heures;  la  ptemière  est 
attribuée  à  la  nuit,  la  deuiième  au 

jour,  quelle  que  soit  la  longueur  réelle 
du  jour,  de  manière  que  le  jour  le  plus 
long  n'a  que  douze  heurts  comme  le 
plus  court,  et  il  en  est  de  nu-me  de  l<i 
plus  longue  et  de  la  plus  courte  uuit. 
Aussi  ce  n'est  qu*à  Téquinoxe  que  les 
beores  du  jour  et  de  la  nuit  ont  la 
même  longueur;  hois  de  là  elles  sont 
toujours  d*inég8le  durée.  Le  Jour  est- 
il  plus  long  que  la  nuit  :  les  heures  du 
jour  sont  plus  longues  que  celles  de  la 
nuit,  et  réciproquement.  Fn  revanche 
les  heures  sont  toujours  sciuhhibles  le 
même  jour  et  la  même  nuit  de  l'nnnée, 
de  sorte  que  midi  et  minuit  sont  tou- 
jours à  la  même  heure.  Lorsque  le  so- 
leil se  eooche  il  est  ehes  eux  douze  heu- 
res, et  douce  heures  lorsque  le  soleil  se 
lève;  une  heure  après  il  est  une  heure, 
et  ainsi  de  suite  ;  à  midi  et  à  minuit  il 
est  toujours  six  heures  ( IV 

L'année  lunaire  commune  n'ayant 
que  354  jours  environ,  et  Tannée  so- 
laire coniniitne  3(jô à  peu  près,  la  pre- 
mière est  d'environ  1 1  jours  plus  courte 
que  la  seconde,  ce  qui,  au  bout  de  33 
ans,  fait  approximativement  une  amiée 
solaire,  de  sorte  que  les  Mahométans , 
au  bout  de  cet  espace  de  temps,  ont  un 
an  de  plus  que  les  Chrétiens.  De  là  il 
résulte  aus^i  que  la  nouvelle  année  des 
Mahométaus  ou  le  1"  moharrnm ,  par 
consé(jueut  tous  les  autres  mois,  ainsi 
que  les  deux  grandes  fêtes  (2)  et  le 
pèlerinage  de  la  Mecque,  tombent,  dans 
Tespaee  de  88  ans,  une  fois  à  chaque 
saison  de  Tannée. 

Ideler,  dans  son  Manuel  de  Chro- 
nologie, t.  II,  p.  437,  adonné  une  for- 
mule fort  simple  pour  ramener  une  an- 


(1)  Foir  Alferg. ,  p.  «2.  Funâgruben  des 

Orients,  I,  ai2,  -VIS.  Idelop,  Manuel  dt  Chro- 

(SJ  roy.  BfiiBAn. 


née  on  une  data  malioniéliiii  à  m 
année  ou  date  chrétienne. 

WEtin. 

H^r.rMF.ifOs.  Voyez  Abbé. 

Hi:iDEr>r.FR  (Jean-Henhî\  théolo- 
gien de  Zurich,  naquit  le  l^^  juillet  1833 
dans  le  village  de  Bârentschweil , 
canton  de  Zurich.  Son  père,  prédica- 
teur de  l*endroit,  prit  grand  soin  de 
son  éducation.  Il  l*envoya,  en  1648  y 
lorsque  son  état  maladif  ne  lui  per- 
mit plus  de  continuer  lui-méma  Tins* 
truction  qu'il  lui  donnait,  à  Fisehen» 
thaï,  auprès  du  pasteur  Micliel  Zingg, 
qui  joignait  à  son  savoir  théofo'Tlque 
de  solides  connaissances  en  mathéma- 
tiques et  en  médecine.  L'année  sui- 
vante Heidegger  suivit  les  classes  dè 
latin  à  Zurich.  Son  père  étant  mort  à 
cette  époque,  il  lui  restait  peu  d'espelf 
de  pouvoir  continuer  ses  études;  aussi 
sa  joie  fut  grande  et  son  sèle  prit  un 
nouvel  essor  lorsque  les  théologiens 
Hotringer  et  Stuki  se  chargèrent  de  son 
éducation  et  lui  permirent  de  se  livrer 
au  travail  avec  son  ardeur  naturelle. 
Apres  avoir  sérieusement  étudié  le  la- 
tin, le  grec,  Thébreu,  le  cbaldéen  et  la 
philosophie,  il  fréquenta  en  1654  let 
cours  de  théologie  à  runiversité  di 
Marboupg,  sous  Jean  Oocius,  et  Co&* 
tinua  ses  études  à  Heidelberg  sous  Hot" 
tinger  etSpnnheim,  sans  toutefois  né- 
gliger les  lettres  et  la  science  de  l'antl- 
rfiité.  Bientôt  il  remplit  à  Heidellem  les 
luiir lions  de  professeur  extraortiiaun-o 
d'hébreu,  de  physique,  de  logique,  etc. 
L'électeur  palatin  le  distingua  en  Tai» 
sodant  comme  collègue  à  BottingH^ 
dans  la  direction  du  CottegH  Saplm» 
tiœ.  En  1659  il  fut  appelé  en  qualité 
de  professeur  de  théologie  à  Steinfurt, 
et  il  y  enseigna  avec  grand  succès  pen- 
dant six  années.  Les  événements  poli- 
tiques ayant  ti  oublé  alors  les  universités 
d'Allemagne,  Heidegger  retourna  dans 
sa  patrie,  et  demeura  professeur  de 
théologie  à  Zurich  jusqu'à  sa  mort  (  16 


UËlD£GG£a  —  UËLBON 


janfier  1098),  ayant  refusé  de  répondre 
h  un  double  appel  qu*on  lui  a?ait  £ait 

en  1()G9  a  Leyde,  en  t681  à  Grôningue. 

Heidegger  euut  un  réforme  hyper- 
oi  tli  doxe,  étroit  et  rigoureux,  ne  sup- 
Ijuiiaiil  pas  le  iiioiiidre  écart  de  ses 
pimcipes.  Cet  esprit  agressif  et  iutolé- 
xant  ffe  ré?èle  dans  tm  nombreia 
éeritt,  doat  nous  da  dUèrons  que  les 
priDdpain. 

Son  ouvrage  capital  est  :  Corpus 
Theologix  cfiristianx,  exMbens  doc- 
trinam  x-eritatis ,  qux  secmulum  pie- 
tatem  est,  eatnque  contra  adrersa- 
rios  quoscunque,  veieres  et  twvos,  tel 
in  fundamento  fidei^  vel  circa  illud 
errantes,  ita  adserens  ui  simul  his- 
iorim  eedetUuHcm-yet»  et  Noti  Tut, 
coHtineat  ^unvmmv ,  adeoque  fitple- 
niititnum  theologim  didaeHoœ^  eienek- 
iiets,  moralis  et  historicie,  ^fst&sm, 
Tiguri,  1700-1732,  2  t.  in-fol. 

Sa  Medi'fla  Theolog.  christ.,  Tig., 
1697,  est  un  abrégé  de  ce  grand 
ouvrage. 

Il  n'acheva  pas  son  Histoire  eeeté' 
sias tique  de  l'jine»  Test.,  qui  ne  ren- 
ferme que  VHiitùTia  S.  PaMarch.^ 
3to].,  Amst.,  1667 et  1671,  iiMo.IlB*ef- 

força,  saneréniltat,  dans  sdiManudv/ùtio 

in  viarn  concordise  Protestant^um  ec-  ' 
clesiasticx,  Tig.,  1686,  d'unir  les  Lu- 
thériens et  les  réformés;  mais  il  eut 
beaucoup  jikis  (ie  suct  es  par  sou  /in- 
chiridium  Miùiicam,  lig.,  1680,  et  sa 

Formula  wnseimê  ffelvetici  (1). 

L'Église  catholique  fiit  le  point  de 
mire  de  set  principales  attaques.  Ainsi 
dès  1662  il  avait  publié  :  Quœsiiones 

theolog,  de  fde  decretorum  Concil. 
Trident. y  et,  comme  développement,  il 
publia  en  1672  son  Anatome  ConciL 
Trident. ,  en  2  vol.  Après  avoir  donné 
d  abord  les  décrets  du  concile ,  et  une 
histoire  de  ses  décisions,  d'après  Sarpi,  il 

(I)  Foy,  i^amsmm  Hblt^oes. 


critique  chacune  d'elles  eu  détail.  Getia 

critique  fut  réfutée  par  Augustin  Re- 
ding,  abbé  d'Einsiedoln,  en  168 1  :  Trid, 
Concil.  l'eritas  inrxst /iic(a,  etc.,  5  t., 
2  vol.  io-fol.;  Heidegger  répondit  en- 
core plus  vivement  et  avec  plus  de 
partialité  dans  son  TumulurS  Concil. 
Trid,  Juxia  ^usdern  Amatomm^ 
tut,  Tig.,  1690,  3  tom.,  in«4S  D  fiV 
bandonne  à  des  iufectives  sans  mesure 
contre  TÉgliie  dans  son  Mysterium  Ba- 
bijlonis  magnie,  Lugd.  Bat.,  1687, 
2  tom.,  1  vol.,  in-40.  Il  y  réunit  tous 
les  témoignages  possibles ,  pour  peu 
qu'ils  paraissent  contraires  à  la  hiérar- 
chie roinatue,  pour  démoutrer  que 
Rome  est  la  Prostituée  el  la  Béte  de 
V^poealypse, 

La  même  animoaité  contre  l'Église 
romaine  règne  dans  son  Historia  Pa- 
patiis  {kïXi&ittA.,  1684,  in'4'>),  à  la- 
quelle est  jointe  VHistoria  Papatus 
de  Guichardiii.  —  Ses  autres  écrits,  tels 
que  son  Parlhf  no-Gamica ,  ou  son  li- 
vre de  Marlyrio  et  consolatlone  Mar- 
tyrum,  ses  Diatribxde  miraculU  Le- 
clesix  enangeHess^  sont  de  peu  d'Im* 
portance. 

Conf .  Historia  vitx  Jah,'Henr,  Hei^  * 
deggeri^  ïig,,  1698,  in-40,  écrite  par 

hii-méme;  Schrœekh,  Histoire  de  l'É- 
giise  depuis  la  réforme,  t.  VIII;  Ise- 
lin,  Lexiqucy  t.  II;  Erscli  et  Gruber, 
Lncyclop.,  sect.u,  t.  IV;  îlofineisteri 
Historia  obitus  Heideygeri-  Simler, 
ReaueU  de  DocumeiUt  anciens  et  mo- 
dernes pour  servir  d^éelaireissement 
à  l'hist,  de  i^ÉglisOf  surtout  à  edh 
de  la  Suisse,  . 

Fbitz. 

IIEIDELBËKG  (CATÉCHISME  DE). 
Foijez  LlVBES  SYMBOLIQUES  1>£S  PAO- 
XESTANTS. 

UEIMBURG  (GfiÉGOIBE  D£).  Foye^ 
GKlfeOlBB  BB  HEIMBUBG. 

II Kl. BON,  p^Sn,  est  cité  dans  Ézé- 

chiel,  27,  18,  à  cause  de  son  vin(]n 
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y^^^f  que  la  Yulgiite  traduit  pinçue 

vinum;  les  Sept<inte  disent  cTvoç  U 
'EXêciv).  Les  exégètes  et  les  géographes 
fixent  la  situation  d'Helbon  de  diverses 
façons  :  suivant  les  uns,  THelboQ  bibli- 
que est  identique  avec  Chalybon,  capi- 
tale de  la  province  syrienne  de  Chali- 
bonitis,  dans  les  environs  de  laquelle 
on  eultivait  on  vin  excellent,  que  les 
anciens  rois  de  Perse  recherehaleiit 
beaucoup  (l).  Ce  Chalybon  se  serait 
conservé  dans  V^lep  ou  VHaîeh  mo- 
derne, qui,  d'après  Thévenot  (2)  et  Rus- 
sel,  produit  également  de  bon  vin. 
Selon  d'autres,  cette  désignation  serait 
inexacte,  parce  que,  d'après  les  données 
dn  historiens  et  des  géographes  byzan- 
tins, comme  Nioéphoie  (3),  THaleb  mo- 
deraé  serait  l'antique  Bi^oi  ou  B<paa, 
quoique  Ptolémée  disttzigue  posilive- 
ment  ce  dernier  de  Chalybon;  c'est 
pourquoi  J.-D.  Michaâis  a  pris  le  Kin- 
iiesrin  moderne  pour  l'antique  Chaly- 
bon (4).  La  question  n*a  pas  de  valeur 
pour  le  passage  en  question. 

HELDING  (Michel).  Voyez  Sido- 
1IID8. 

HéLÉMB  (SAinTB).  11  y  a  plusieurs 
saintes  de  ce  nom,  dont  la  plus  célèbre 
est  l'impératrice,  lémme  de  l'empereur 

Constance  Chlore,  mère  de  Constantin 
le  Grand.  On  ignore  la  date  et  le  lieu 
de  sa  naissance;  l'histoire  de  ses  pre- 
mières années  est  légendaire. 

Les  historiens  anglais  la  fout  unaui- 
mmoent  naître  en  Angleterre,  et  cette 
donnée  est  d'accord  avec  le  fiiit  assez 
historique  de  la  naissance  de  Constan- 
tin dans  la  Grande-Bretagne.  0'autres 
soutiennent  avec  plus  d'invraisemblance 
qu'elle  naquit  en  Bithynie. 

Diaprés  Leland  (ô)  elle  aurait  été  la 

(1}  8tnibon,l5,m 

(2)  Foynge  «n  JMe,  U,  AS.  Wfl.  natur,  d^J' 
lep,  1, 103. 
(8)  Nicéph.  Callist.,  "VI,  S5S),  elc, 
(ft)  Supplém.y  p.  749li 
ffi)DêScnfLBrit» 
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fille  unique  dn  rnî  Coilus.  Outre  les 
motifs  connus  qui  portèrent  Constantin 
à  adopter  le  Ciirisîianisme,  sa  mère  doit 
avoir  eu  part  à  cette  détermination. 
D'après  Eusèbe,  cependaui,  il  semble 
qu'elle  ne  reçut  le  baptême  qu'après  la 
victoire  de  son  fils  sur  flfaxence ,  par 
conséquent  à  un  âge  déjà  avancé.  Il 
lui  fut  donné  de  vivra  encore  assez 
longtemps  et  de  pouvoir  manirester  son 
zèle  par  des  n^nvres  éminemment  chré- 
tiennes. Dieu  réalisa  le  vif  désir  qu'elle 
avait  de  retrouver  la  croix  du  Sau- 
veur (1).  £lle  vécut  au  delà  du  temps 
du  concile  de  Nicée ,  et  accomplit  le 
projet  formé  par  Blaeaire,  évéque  de 
Jérusalem,  de  bâtir  une  église  sur  le 
Calvaire  (2). 

A  son  retour  de  Palestine  elle  sentit 
la  mort  approcher,  prit  tendrement 
congé  de  son  fils  et  de  ses  petits-fils, 
et,  dit-on,  mourut  en  leur  présence,  en 
328;  selon  d  autres,  en  326.  Son  nom 
se  trouve  dans  le  flfortyrologe  romain  ; 
ses  reliques  furent  portées  en  849  de 
Rome  à  l'abbaye  de  Hautvilliefs,dan8  le 
diocèse  de  Reims.  On  fait  mémoire 
d'elle  le  18  août. 

HÉLÈiîE  (sainte),  princesse  russe, 
primitivement  Tiomméc  Olga,  veuve 
du  grand-duc  ir^or.  fut  baptisée  en  955 
à  Consiautiiiople  et  y  prit  le  nom  d'Hé- 
lène ;  elle  est  honorée  par  les  Moscovites 
le  91  juillet.  Son  culte  paraît  dater  du 
temps  où  Moscou  n'était  pas  encore  sé* 
paré  du  Saint-Siège. 

Voyez  Culcinius,  Specim,  Eccles, 
RutJien.;  Papebroch ,  Comment,  in 
Ephem.  ;  Jos.  Asemanni,  in  CaL  uni-' 
vers. 

HÉI.ÈNR  (SAINTE),  de  Sliofdc,  IS.SUG 

d'une  célèbre  famille  de  Westrogothie, 
en  Suède,  étant  revenue  d'un  pèlerinage 
de  Rome,  fut  tuée,  en  1 160,  par  ses  pa- 
rents, à  Skofde.  Le  Pape  Aleiaodre  III 

(i)  FoV'  Croix  (inventiou  de  la  sainte). 
(9)  roy.  CiiVAUis,  et  Sépulcre  (saimt)  a 
MiWâ&iiii 
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la  canoni^n  en  1  f  ri4.  Il  v  n  tout  près  de 
la  mer,  fi  huit  iiullrs  de  Copcn!in;;iie, 
une  église  sous  sou  uorn,  où  reposiiitl  ses 
lestes.  Elle  est  aussi  en  YéDération  hois 
de  Suède,  dans  Ttle  de  Séiaud,  en  Da- 
nemark. Sa  fête  a  lieu  le  31  juillet. 

Voyez,  sur  ces  trois  saintes ,  Buttler, 
Fiea  des  Pî  reê,  e/c,  et  les  Bollaodistes, 
suib  Zi  JuUL 

Haas. 

IIÉLI  OU  iAA  (^S*;  T>XX,  'H/î;  Vulg., 
Heli)^  gi  nnd-prctre  alors  que  le  taber- 
nacle ét<iit  a  bjlo,  vers  la  Un  de  la  |ié- 
riode  (les  Juges  (IJ,  était  de  la  famille 
d*liliaiiuur,  d'après  le  livre  des  Rois  (2), 
eeliii  des  Pavalipomènes  (9)  et  Talfir» 
matîon  formelle  de  Josèpbe  (4),  et  fut 

l'avant-demier  juge  (t9.v^V)  en  Israël. 

11  eut  pour  successeur  Samuel,  qui 
Fervftit  déjà  de  son  vivant  dans  le  sanc- 
tuaire (5).  Heli  parait  avoir  rpni|>li  ses 
fonctions  avec  zèle  et  conseieuce 
mais  sci»  iils  etaieut  pervers  et  donnè- 
rent de  grands  scandales  par  leur  mé- 
pris des  lois  saintes»  leur  mrice,  leur 
violence  et  leurs  délûtiches  (7). 

Héli,  dans  sa  vieillesse,  fut  trop  fai- 
ble pour  les  rnnieiier  et  les  soumettre  à 
l'ordre;  ils  méprisèrent  ses  avertisse- 
ments (8).  Une  sévère  prophétie,  faite 
à  Héli  à  leur  sujet,  denuMu  n  ^nns  résul- 
tat (9),  et  eufiu  Sanuiel  lui-inénie  an- 
nonça au  graud-prôtre  que  les  pecht  s 
de  ses  fils  causeraient  sa  perte  et  celle  de 
toute  sa  maison  (10).  L'oraele  s^accom- 
plit  :  ses  deui  fils  succombèrent  durant 
la  guerre  des  Philistins,  Tarche  d*al- 
fiance  tondia  entre  les  mains  de  f  en- 
Ci)  I  /{oiâ,  i,  9  sq. 

(9)  1  Paral.^  24,  1-6. 

(S)  Anliq.,,  Y 111, 1^3.  Conf.  Selden,  de  SW' 
cm.  m  Pontifie,  Hebr.f  1, 9. 

(5)  I  Rois,  2,  1 1  ;  3,  1. 

(6}  /  ,  1,  V'.-n. 
(1)  lùiU.^  2,  12-17. 

(S)  Ibitl*t  S»  22-25. 

(9)  Ibid.,  2.  27-36. 
(i*J         S,  ie-18. 


ueuli,  eî  lléli,  frappé  d'épouvante  à 
cette  nouvelle,  tomba  de  son  siège  à  la 
renverse,  se  cassa  la  nuque  et  mou- 
rut (I),  Il  avait  été  juge  pendant  qua- 
rante ans  (3). 

Samuel,  son  successeur,  fut  le  der* 
nier  juge  {Scfiophet).  Il  fut  contraint  par 
lo  peuple  d'établir  In  royauté  (3).  Le 
successeur  d'Héli  dan^  îo  souverain pon< 
tiHcat  fut  son  petit-fils  Adiitob  (4). 

HÉMAXD,  poème,  eu  vieux  saxon, 
sur  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur,  est  ap- 
pelé aussi  Harmonie  det  Évangiles, 
parée  qu*il  suit,  en  général,  quant  aux 
doeirines  et  aux  actions  du  Clirist  qu'il 
célèbre,  rharmonie  des  Évangiles  de 
Tatien,  traduit  en  5.ir>  par  Victor,  évêque 
de  Capoue.  La  partie  morale  et  exégéti- 
que  que  Fauteur  iuconnu  de  ce  remar- 
quable poème  ajoute  au  récit  évangéli- 
que  révèle  sa  piété  et  son  érudition,  sa 
connaissance  de  l'histoire  et  des  inter- 
prètes considérés  de  son  temps,  de 
même  que  son  sens  droit  et  sobre,  qui 
le  préserve  de  mêler  des  Cables  à  This* 
toirc  biblique. 

La  diction  est  simple,  adaptée  à  la 
nature  (h\  sujet  et  à  Tintelligence  du 
peuple.  Uacuis  Illyrieus,  dans  son  fcr- 
taloyus  lestium  verifatiSf  2"  edit., 
Bâie,  1562,  fol.  93,  cite  Une  préfaee, 
Praefaiio  in  iibrum  antiquum  Ungua 
Saoconica  seriptum^  dans  laquelle  il  est 
dit,  entre  autres  choses  :  Prsecepit 
(Louis  le  Débonnaire)  cuidam  vira 
de  gente  Saronum^  qui  apud  suos 
non  ifjnof)iUs  vafps  hahphatur^  ut  Vê- 
tu^ ac  x\omim  1  estauientum  in  Ger- 
manicam  linguam  transftrre  stud^- 
retf  qxuitenus  non  solum  literatis^  rc- 
rum  eUam  iKHeratiê^  mera  ditfinO' 
rutnprxeeptorumleetio  fmderetwt;  11 
ajoute,  comme  légende,  que  le  poète 

(i)  I  Eoh,  U,  1-18- 

(2;  Ibid.t  ti,  18}  les  SeptâDte  disent  eixoaiv 

(3)  Ibi'L,  8, 1  s(|. 
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dont  il  cstqueslioD,  raf^a^  étant  encore 
ignorant  dans  Tari  de  la  versification, 
fut  chargé  en  songe,  par  Dieu  inèiue, 
d*adapter  les  piéeeptes  de  la  loi  sainte 
à  un  ehant  oonvenableineiit  modulé 
dans  sa  propre  langue  :  Ut  tacrm  legù 
prmcepta  ad  emtUenam  prvprim  lin- 
gux  congrua  modula  tione  coaptaret. 

Cettp  préface,  que  jusqu'ici  personne 
n'a  eiii  f»rr  trouvée  dans  aucun  maiiiis- 
crit,  et  que  Fiacius  a  éditée  sans  nidi- 
quer  sa  source  et  sans  avoir  vu  le 
Magnum  Opusculum  dont  elle  défait 
êtie  Tavant-propos,  pourrait  être  consi- 
dérée avec  vraisemblanee  comme  la 
pré&oe  de  VHéliand  si  elle  n'était  pas 
une  sorte  de  supposition  en  Tair»  sans 
aucune  preuve  lustorique;  et  quoique 
la  note,  d'aprrs  laquelle  !"  },(<ële  aurait 
été  surnatureilemeut  doue  du  don  de 
poésie,  semble  faire  allusion  au  poète 
angio  saxon  Cœdmon  (1),  qui  fécut 
longtemps  avant  Louis  le  DÀonnairey 
on  pourrait  encore  la  rapporter  à  THé- 
liand,  puisqull  ne  serait  pas  impossible 
^pie  l*Harnionie  des  Évangiles  en  vieux 
saxon  eût  été  une  traduction  du  poème 
anglo-saxon  de  CadiDon,  ou  du  moins 
urr»  invtrtîion  de  ce  poenie,  si  les  Irag- 
nu'uts  de  Cœduion  u'etaieut  pas  une 
paraphrase  de  TAncieu  Teslameut,  et 
l'Héliand  une  élaboration  poétique  du 
Noumu  Testament. 

On  peut  faire  une  autre,  conjecture, 
qui  serait  d^attribuer  la  composition  de 
l*Héliand  aux  couvents  de  Werthin  ou 
de  Munster,  fondés  du  temps  de  Char- 
If magne  par  S.  Luidger  (t  809),  ou 
en(  Dre  demander  avec  Schmeller  :  Si 
ipsa  operis  dia/erfus  prœdictasregio- 
nés  pri£  aliis  demunstrel,  quidobstat 
fwmilmva  ex  primis  fidei  Sasoniam 
venus  propagœndm  mminariit  a  Ca- 
roh  fwndaiU  id  prodiisse  arbitre' 
mur,  fitrte  non  unius,  sed  clerieorum 
^wrhm  cura  etaboratumf 


W  ri*. 


On  doit  !a  publication  de  ce  remar- 
quabU-  {Mit me  à  Schmeller,  qui  a  rendu 
de  grands  services  à  la  langue  alle- 
mande. Son  édition  a  paru  sous  tê 
titre  :  ffeiiand,  poma  Saxontciàm 
meuti  wnU,  etc.,  Munich,  Stuttgart  ai 
Tubingue,  1880.  La  glossaire  a  para 
en  1840. 

SCUBÔDL. 

n^i.TODORE,  tréfîorier  du  roi  de  Sy- 
rie Seleucus  III  PInlopator,  lut  envoyé 
par  ce  prince  à  Jérusalem  pour  enlever 
le  trésor  du  temple;  mais  il  eu  fut  m» 
laculeusement  empêché  par  deux  anges 
qui  le  frappèreot  avec  violence  pour  le 
punir  de  son  audace  sacrilège.  Il  ne  put 
être  guéri  que  par  l'intervention  du 
grnnd-prctre  Oni;is(i).  Plus  tard  il  as- 
[>ira  au  Irone  de  Syrie,  empoisonna  Sé- 
ieucus,  mais  fut  bientôt  chassé  par  An- 
tiochus  Kpiphane  (2). 

HivMODORE,  évèque  de  Trîcca ,  en 
Thessalie,  descendait  d'une  ancieuue 
famille  sacerdotale  du  dieu  Hélios  et 
vécut  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Il 
composa,  étant  jeune  encore  et  païen, 
on  roman  intitule  /Ethiopica,  en  10  li- 
vres, devint  Chrétien  plus  tard  et  fut 
élu  évalue  de  Tricca.  Il  montra  dans 
ses  fonctions  un  grand  zèle  pour  la 
pureté  des  mœurs  ecclésiastiques,  car, 
d'aprcs  Socratc  (3),  il  fut  le  premier 
évêque  qui,  par  une  défense  formelle, 
Interdit  aux  prêtres  de  son  diocèse  de 
continuer  à  vivre  dans  la  communauté 
conjugale  après  la  réception  des  ordres 
majeurs. 

Le  récit  de  Nicéphore  (4),  racontant 
qu'un  synode  provincial  reprocha  à  l'é- 
véque  d'avoir  écrit  son  roman  /Ethio- 
pica, et  exii^ca  ou  qu'il  anéantît  son  li- 
vre ou  qu  il  à  énonçât  à  son  diocèse,  et 
qu'il  préféra  ce  dernier  parti,  est  pro- 


8*- 


Il  Maeh, ,  S,  S  sq.  Joeeph,  «fe  JTmMi, 


(2}  Appian.  Sprinr.,  XLT,  80«10k 

(3j  llisl.  ei  cl.,  V,  22, 


Digiii^ua  L>y  Google 


353 


UÉLIODOUK  —  HfcLlOGABALE 


bablemcnt  une  invention.  Abstraction 
faite  (le  ce  qn  aucun  t'(  rivaîn  antérieur 
ne  relate  ce  fait  et  de  ce  que  TS  icephore, 
en  général,  n'est  pas  très-véridique, 
cette  histoire  est  en  elle-même  telle- 
ment innaiwmhiable  qu  avee  Huet, 
Peiwi,  VaTaneur^  on  la  ngarde  généra- 
lement comme  nne  pure  imagination. 

La  teneur  du  roman  attaqué  n'a  rien 
qui  puisse  scandaliser,  et,  ronîiendrait- 
il  en  effet  des  choses  i  ho  qualités,  le 
8;nîode  ne  pouvait  que  le  con  lamner; 
mais  il  ne  pouvait  demander  qu'IIélio- 
dore  i  anéantît,  par  cela  qu'il  était 
éerit  depuis  longtemps  et  se  trouvait 
dans  toutes  les  mains.  Valois  a  mis  en 
doute  ndentité  de  Tévéque  et  de  l'au- 
teur du  roman  ;  mais  Socrate  l'affirme 
expressément.  V^Ethiopica  est,  avons- 
nous  dit,  !e  plus  nneîen  et  sans  aucun 
doute  le  plus  remarquable  roman  de 
l'antiquité  ;  il  réunit  la  grâce  et  la  clarté 
grecques  à  un  sentin^eutde  haute  mora- 
lité et  à  Tamour  le  plus  idéal,  tel  qu'on 
le  trouve  dans  tes  romans  chrétiens  du 
moyen  âge;  les'deux  principaux  person- 
nages, Théagènes  et  Chariclée,  sont 
des  modèles  de  fidélité,  de  chasteté  et 
de  piété;  ils  sont  exposés  à  mille  séduc- 
tions, à  mille  épreuves,  à  In  mort  même, 
et  finissent  par  être  glorieusen  ieiti  i  (  - 
compensés.  Malgré  ce  caractère  t-minem- 
ment  moral  de  l'œuvre,  il  résulte  cepen- 
dant de  sa  teneur  qu*HéIiodore,  fami- 
liarisé peut-être  avec  le  Christianisme, 
ne  Tavait  pas  adoplé  encore  lorsqu*il 
composa  son  livre.  Quelques  allusions 
et  quelques  ressemblances  avec  des  ex- 
pressions de  l'Église  ne  peuvent  pas 
faire  méconnaître  les  idées  païennes 
qui  se  révèlent  dans  toute  l'œuvre.  Ou- 
tre Socrate  et  Nicéphore,  Photius,  Bibl. 
Cod,  LXXJIly  Vavassor,  de  Ludicra 
DicUone,  p.  156,  Huetîus,  de  Orig. 
faM,  Mom^  p.  86,  et  le  Jacobs, 
dims  sa  Préface  de  la  traduction  alle- 
mande àTléliodoref  Stuttg.,  1837,  ont 
parlé  de  cet  auteur. 


HÉMODORE,  né  en  Dalmatie,  ae- 
compiipn  i  S.  Jérôme  dans  son  vnvnîre 
eu  Oiieut,  mais  revint  dans  sa  patrie  au 
bout  d'un  certain  temps.  S.  Jérôme  le 
rappela  auprès  de  lui  par  la  belle  lettre 
qui  porte  en  titre  :  de  Amart  êoUtudê- 
nis,  oommençantpar  ces  mots  :  Quanfo 
amare  €i  studio  contenderim^  etc.,  et 
qui  a  pour  siyet  le  bonheur  de  la  vie 
solitaire. 

Héliodore  demeura  néanmoins  dans 
sa  patrie,  et  s(  lendit  plus  tard  à  Aqui- 
lée,  où  il  deviiiL  prtître.  On  le  rencontre 
évêque  d'Altino,  dans  la  province  d'A- 
quilée  ;  il  assista  en  cette  qualité  à  un 
concile  de  cette  métropole»  en  381. 
S.  Jérôme  le  loue  d*avoir  conservé  ri- 
goureusement la  vie  d'un  moine  durant 
tout  son  épîscopat.  On  ignore  l'année 
dp  sn  mort.  Le  Martyrologe  romain  foit 
mention  de  lui  au  3  novembre. 

G^,  plusieurs  lettres  de  S.  Jérôme 
ad  Jleliodorum  j  41  ^  ad  lîufinum, 
43  ,  ad  Chrom, ,  65 ,  ad  Pamma' 
ehium. 

véLiOOORE,  prêtre  d*Antioche,  qui 
vécut  vers  440,  écrivit  contre  les  Ma- 
nichéens un  livre  intitulé  :  de  NatwrU 
rerum  exordialium^  dans  lequel  il  ré- 
fute Terreur  des  deux  principes. 

Gennade  fait  mention,  dans  son  li\Te 
de  Scriptoribus  eccfesiasticfs^  .  d'un 
cinquième  ITÉLiODOUË,qui  composa  un 
livre  savant,  de  Firginitate,  Ce  der- 
nier, suivant  quelques  auteurs,  est  le 
mémequel*Héliodore,  prétrede  PoitietB» 
qui  fut  un  des  amis  de  S.  Hilaire,  et  qui 
aida  ce  ssvant  évêque  dans  ses  com- 
mentaires sur  Job  et  les  Psaumes,  par 
la  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue 
grecque. 

Cf.  Gennade,  c.  6  et  29  ;  Cassiodore, 
Far,  Lect.,  1,  10. 

HOLZHBRT. 

H^ioOABAUi.  Cet  empereur  ro- 
main, dont  les  vrais  noms  étaient  Fa- 
rtus  Ji'îtus  BassianuSf  était  le  fils  du 
sénateur  Varius  MarceUus  et  de  JuUa 
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Samis.  Sa  grand'mère  maternelle  était 
la  Syrienne  Mssa,  parente  de  Tempe- 
rair  S^itinis  SérèK,  foniiiM  iicb6  tst 
{nodcnie,  dont  nafliMDce  parvint  à 
faire  nonmiflr  son  petit-fîls,  dès  Tâge 
de  treize  ans  (217)»  prêtre  du  Soleil  à 
Émèse,  en  Synr,  où  il  nvnit  fallu  qu'elle 
se  retirât  par  ordre  de  l'nsnrpnteur 
Macrin  (217),  après  la  mort  de  sa  sœur, 
Julia  Domna.  Il  y  avnit  dnns  les  cuvi- 
rons  d'Émèse  des  soidab  roniaius  en 
quartier  dlihr».  Ih  virent  le  jeune  Hé^ 
liogalwle,  ftirent  gagnés  par  sa  grand'- 
mère,  qui  leur  persuada  qa'it  était  le  fils 
de  Teropereur  Caracalla ,  qu*OQ  venait 
d'assassiner.  Les  soldats  eurent  la  £eui- 
taisie  d'élever  au  trône  impérial  le  jeune 
prêtre  du  Soleil  «  et  ils  le  proclamèrent 
sous  le  nom  de  Marc^Aurèle  Âutonin.  Il 
se  fit  uu  parti  assez  puissant  pour  vain- 
ere  Hacrin ,  près  d'Imma  (7  juin  218). 
L'Orient  reconnut  le  nouvel  empereur. 
Le  sénat  de  Rome  fut  obligé  d*admet* 
tre  ce  qu'il  n'était  pas  de  force  à  empê* 
cher.  Héliogabale,  à  la  tête  des  préto- 
riens, entra  d'nbord  à  Antioche,  OÙ  il 
tint  line  iMjiir  somptueuse.  La  même  an- 
née (21     Origene  se  rendit  à  Antioche, 
à  la  demande  de  Julia  Mammœa,  sœur 
Utérine  du  jeune  empereur,  pour  1  ins- 
truire des  doctrines  duCbiistlanismeÇ!), 
visite  qui  ne  laissa  certainement  pas  de 
trace  dans  l'esprit  du  prince,  si  tant  est 
qu'il  en  fut  instruit.  Héliogabale  tint 
sa  eour  à  Nicomédie  durant  l'hiver  de 
218  à  219.  La  cruauté  du  jeune  prince, 
à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  éclata  dans 
un  grand  nombre  d'exécutions  qu'il  or- 
donna en  Syrie  et  enBithyme.  Au  prin- 
temps 219  il  At  son  entrée  h  Rome, 
an  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
Le  lendemain  11  présenta  sa  grand'mère 
Msesa  au  sénat,  et  nomma  un  sénat  de 
femmes  qn>lle  dut  présider.  11  s'appli- 
qua principalement,  durant  son  réunie 
fort  court,  à  introduire  le  culte  syrien 


il)  Exuèbe,  HisU  eccl.,  VI,  2i. 
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du  Soleil  dans  Rome  et  dan<;  l'empire; 
il  fallait  par  con^equeut  qu  il  persé- 
cutât, dans  ce  but,  toute  autre  religion, 
celle  des  Juifs  comme  celle  des  Chré- 
tiens; du  moins  cbercba<MI  à  les  op- 
primer et  à  les  soumettre  à  l'autorité 
de  son  dieu,  c'est-à-dire  de  lui-même. 
II  attribua  l'empire  au  dieu  créateur 
qu'il  avait  adoré  a  Lracse  sous  la  forme 
d'un  météorohthe.  Il  voulut  l'élever  au- 
dessus  de  ceux  de  toutes  les  religions  de 
la  terre,  et  prit,  par  gratitude,  le  nom 
d'Héliogabale ,  c'esMi^ire  dieu  forma- 
teur, —  qui  lui  resta  dans  l*hi8toiie.  Il 
construisit  un  temple  magm'fique  à  ee 
dieu  suprême  sur  le  mont  Palatin^  et 
y  dressa  la  pierre  qu'on  lui  avait  ap* 
portée  de  Syrie.  Le  jour  de  la  dédicace, 
le  métëorolithe,  enchâssé  dans  de  pré- 
cieux diainants,  fut  porté  sur  un  char 
traîné  par  six  chevaux  blancs  comme 
la  neige,  qu'Héllogabale  lui-même  con- 
dm'sait.  Il  déploya  toute  la  pompe  du 
culte  syrien,  auquel  il  présidait  en  sa 
qualité  de  prêtre  du  Soleil,  et  auquel 
nssistaîeut  tous  les  hauts  fonctionnaires 
de  1  État.  11  fit  déposer  dans  ce  temple 
les  boucliers  des  empereurs,  la  pierre  de 
Pessinus,  le  feu  de  Vesta,  crr.,  nfin  que 
sou  dieu  eût  toutes  ces  diviiiiies  sous 
ses  ordres.  Il  le  maria  avec  ia  déesse 
Astarté,  dont  il  avait  fidt  venir  la  sta- 
tue de  Garthage.  On  célébra  ee  ma- 
riage par  une  fête  publique  ;  tous  les 
sujets  de  l'empire  durent  y  prendre 
part  dans  un  repas  de  noces.  L'empe- 
reur lui-même ,  par  dévotion  ,  <;e  sou- 
mit à  la  circoncision  et  fit  vœu  de 
s'abstenir  de  la  viande  de  porc  ;  il  se 
couvrit  de  toutes  sortes  d'amulettes, 
et  sacrifia  des  enfants,  afin  de  tirer  des 
augures  de  la  vue  de  leure  entrailles  pal- 
pitantes. Il  haïssait  à  la  mort  son  cou- 
sin Alexandre  Sévère,  mas  il  ne  put 
parvenir  à  s'en  débarrasser.  Cependant, 
au  commeuecment  de  l'an  222,  il  le  fit 
emprisonner  et  annonça  a  î'nrmée  qu'il 
était  malade.  Les  troupes  émues  se  ré- 
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▼ollèrenl.  T  Empereur  fut  obligé  de 
rendre  la  liberté  à  son  cousin  et  de  l'a- 
meuer  au  camp  ,  où  Sévère  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations,  tandis 
nif  ou  gardait  le  silence  à  la  vue  d'Hé- 
liogabale.  L'cmpeïcur  furieux  fit  mettre 
des  soldats  en  prison;  une  latte  s'enga- 
gea; deux  partisse  formèrent.  TSIammaja 
et  Samis  parurent,  chacune  pleine  d'ar- 
deur pour  son  fils.  La  majorité,  incli- 
nant en  faveur  d'Alexandre,  rnr.porta. 
L'enipereur  et  sa  lucrc  prirciU  la  tuile-, 
ils  furent  atteinU»  et  tués  tous  deux; 
leurs  cadavres  furent  outragés  par  la 
populace  et  jetés  dans  le  Tibre.  Un 
décret  du  Sénat  couvrit  à  Jamais  le  nom 
d*Héliogabale  dUnfamîe. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'Héliogabale 
était  en  somme  hostile  au  Christianisme, 
quoique  durant  son  règne  il  n'y  eut  pas 
de  véritable  persécution  coutire  les  Chré- 
tiens. 

Cf.  Dion  Cassius,  1,79;  Hérodian.,  V. 
Hist,  Aug, 

Gams. 

HELLiDB.  Voyez  GRici. 

HELLENISTES,  *EXXwur»{  (1).  Les 

Actes  des  Apôtres  nomment  ainsi  les  Ju- 
déo*Chrétiei]S  parlant  le  grec  ('icj-^al.t 
tovKiTi  çfirno'j^")  C2),  comprenant 
également  sous  cette  dénomination  les 
prosélytes  grecs  nni  dcvinreulChieliens. 
En  revanche  ils  appellent  'E^falu  les 
Juifs  de  Palestine  (Judéo- Chrétiens) 
parlant  hébreu  (syro-chaldéen). 

Cf.  Hug,  Introd.  au  19<mv.  Test, 
t.  II,  §10. 

•  BELMOLD,  prêtre  du  village  de  un- 
tovTf  dans  les  environs  de  Lubeck,  dis- 
ciple de  Wicel  in,  évrqnc  d'Oîdrnhoiîrg 
(t  1158),  et  de  Gtrold,  premier  évèque 
de  Lubeck  (l  158-1 162),  accompagna  ce 
dernier  dans  la  mission  qu'il  Ut  aux 
bords  de  la  mer  Baltique  pour  convertir 
les  Slaves  païeub.  A  la  demande  de  Vé- 

(1)  AcU  des  ^ipâlrei,  Q,  1  ;  9, 29. 


vôque,  Helmold  écrivit  une  Chronique 
des  Slaves,  qui  commence  à  la  ooDver- 
sion  des  Saxons  sous  Charlemagne  et 
se  termine  à  Vannée  1 170.  Helmold  est 
le  premier  annaliste  des  Slaves  en  Alle- 
magne; il  raconte  leur  conversion  au 
Christianisme,  et  donne  en  outre  une 
foule  de  détails  importants,  qui,  sans 
Uii,  auraient  été  perdus  puui  1  histoire; 
son  récit  n'a  d  ailleurs  aucun  charme; 
tout  le  mérite  est  dans  le  fond  des 
choses.  Il  eut  un  eontinuateur  dans  le 
P.  Arnold»  abbé  du  couvent  des  Béné- 
dtetins  de  Saint-Jean«  à  Lubeck,  dont 
le  travail,  intitulé  Derelictorum  Hel- 
moldi  Suppfemenfum,  va  de  1171  à 
1209,  mats  est  inférieur  à  celui  de  Hel- 
mold pour  le  fond  comme  pour  la  tornje. 
Uelniold  est  un  des  historiens  aiicmautis 
les  plus  précieux. 

La  première  édition  de  sa  Chronique, 
précédée  d'une  préface  de  Mélauchthon, 
a  été  publiée  par  Siglsmond  Schorekel, 
Francof.«  1556,  in-4«'  ;  1673,  in-4».  Puis 
^ml  Helmokli  Chronica  Slavorum, 
cwn  SnppL  Arnoldi,  éd.  Reiner  Rei- 
neccius,  Francof..  1581,  in-fol.  Une 
meilleure  édition  est  celle  de  Henricus 
Bangert,  e  mac.  cod.  rec.  etnot.  illusir.f 
Lubecap,  1659,  in-4%  avec  un  titre nou- 
1  veau  et  des  additions  par  MoUer:  Z>ia- 
I  fribe  historkO'critica  de  HelmMo^ 
ibid.,  1702,  m-4<»;  et  dans  Leibidi, 
Seriptores  rerum  Brunswick,^  11, 
697  sq. 

Cf.  Molleri  Diatribe,  etc.;EJ.Cim- 
hrki  lit  t.,  ÎII,  315  sq.;  Vossius,  de 
Hist.  lat.,  p.  435;  Cave,  Script.  eccL, 
il,  237;  Oudin,  Script,  eccles..  Il, 
1492;  Àcta  Eradit.,  1703,  p.  1»7; 
Gundling,  Otia,  II,  8;  BU>L  hist.  de 
Hambourg,  cent.  I,  167  sq  ;  Huhm 
Germ,  sacra  et  litt,  p.  416  Fa- 
bricii  BibL,  ni,  693  ;  I,  370  ;  Freytag, 
Annal,  litt.,  p.  433  ;  Meusel,  Bibl.  hist., 
V,  2,  1  sq.;  Adelung,  Directoriuvi , 
p.  91  ;  llevue  mensuelle  de  Mechlem- 
bourg,  ann.  1789-1791. 
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UÉLOISE.  FotjeS,  AUELARD. 
llELVfcTI<|lîES  (COISFESSIONS).  FoiJ. 

Confessions  uëlvéiiqles. 

■ELTérius  (Claude-Adrisii),  né 
en  Janvier  1716,  était  d*ane  bonne  fii* 
mille  de  Hollande.  Son  père,  Jean- 
Adrien,  était  médecin  de  la  cour  de 
France.  Claude-Adrien  reçut  une  bril- 
lante éducation,  et  fut,  à  l'îigc  de  vînjît- 
trois  ans,  nommé  à  la  place  de  fermier 
général,  qui  lui  valut  cent  mille  écus  de 
rentes.  Il  lit  ua  bel  usage  do  sa  for- 
tune, étant  à  la  fois  bienfaisant  et  ami 
de  l*étude.  La  philosophie  de  Locke, 
YEtprit  des  IjoIs  de  Montesquieu,  les 
onvragesde  Voltaire,  dont  la  réputation 
^it  alors  à  son  aurore,  firent  une 
grande  impression  sur  lui.  Après  quel- 
ques essais  de  poésie,  il  publia,  m 
1758,  son  livre  de  l'Esprit,  qui  attira 
sur  lui  i'attenU(ui  de  la  haute  société. 
L'inipérolrice  Calheiiue ,  les  ducs  de 
Brunswick  et  Gotha,  la  reine  de  Suède, 
madame  Oudeffant,  Georges  III,  roi 
d'Angleterre,  lui  donnèrent  des  preu* 
Tes  de  leur  estime;  Frédéric  II  rap- 
pela, en  1765,  à  sa  cour,  et  le  combla 
de  marques  de  distinction. 

Son  second  ouvra;j;(,',  posthume,  inti- 
tulé de  V Homme,  de  ses  facultés  in- 
iellectuelles  et  de  son  cducafwn,  n'est 
que  la  continuation  du  premier,  xiuivé- 
tius,  n'ayant  été  en  rapport  qu'arec  des 
gens  riches  et  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, prit  une  idée  triste  et  sombre  de 
rhumanité,  et  considéra  l'égoïsme  com- 
me la  source  unique  de  toutes  les  actions 
humaines.  Une  pénétra  nnsda  fis  les  rangs 
de  In  elasse  moyenne,  ne  eonnut  pas  les 
vertus  qui  peuvent  s'associer  à  une  con- 
dition humble  et  modeste,  à  une  posi- 
tion laborieuse  et  difficile;  il  jugea  le 
monde  d'après  les  grands  qu'il  fréquen- 
tait, et  prit  pour  mesure  de  Thumam'té 
Tcsprit  des  brillantes  et  perverses  cote- 
ries dont  il  faisait  partie. 

Lorsque  Helvétius  se  posa  en  défen- 
seur du  matérialisme  y  le  siècle  en  était  | 


venu  à  systématiser  ce  qu'il  pratiquait 
depuis  longtemps;  on  établissait  eu 
théorie  les  tendances  grossières  et 
égoïstes  généralement  prédominantes , 
et  l'on  fondait  une  prétendue  philoso- 
phie sur  les  principes  les  plus  contraires 
à  toute  vraie  philosophie- 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV  l'esprit 
du  Christianisme  avait  rempli  la  vie  pu- 
blique et  la  vie  privée;  on  avait  amié 
dans  la  piiilosophie  la  lumière  de  la  rai- 
sou  guidaut  rintelligence ,  comme  la 
conscience  règle  le  cœur;  la  morale,  la 
vertu,  la  piété  avaient  conservé  leurs 
droits  jusque  dans  les  moindres  produits 
littéraires  ;  tel  était  l'esprit  du  siècle  et  le 
ton  de  la  société.  Arnault,  Pascal ,  Ma- 
lebranclie,  Bossuet,  Fénelon,  Nicole, 
avaient  affranchi  la  théologie  des  sub- 
tilités de  la  scolastique;  ils  n'appelaient 
au  secours  de  l'Évangile  ni  Platon,  ni 
Aristote,  ni  Descartes;  à  leurs  yeux 
la  religion  se  justifiait  par  elle-même, 
elle  réglait  souverainement  les  mœurs. 
Ceux  mêmes  qui  la  riolaient  en  pratique 
la  respectaient  en  principe  :  être  phi- 
losophe, c'était  affranchir  son  âme  de 
la  servitude  des  sens. 

Le  sceptieismn.  importé  d'Angleterre, 
fut  d'abord  adopte  dans  la  haute  so- 
ciété française,  qui  se  mit  à  rire  tout 
haut  de  ce  qu  elle  continuait  à  croire 
tout  bas;  mais  elle  finit  par  ne  plus 
croire  à  ce  dont  elle  s'était  moquée  par 
pure  légèreté;  insensiblement  on  chan- 
gea de  ton  :  on  prétendit  s'élever  au- 
dessus  du  vulgaire  par  des  opinions  har- 
dies, comme  on  lui  était  supérieur  par 
la  naissance ,  la  richesse,  les  privilèges. 
L'attrait  de  tout  ce  qui  est  nouveau  ,  la 
secrète  satisfaction  de  se  sentir  affran- 
chi des  convenances  sociales  et  des 
croyances  vulgaires,  gagnèrent  aux  doe- 
trines  dis  l'incrédulité  de  nombreux 
partisans.  Ou  commença  par  ne  pat 
s'avouer  à  soi-m^me  qu'on  avait  chttigé 
de  foi,  de  voie,  de  tendance  et  de  but. 
On  marchait  à  l'aveugle,  en  se  croyant 

as. 
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plus  éclairé  que  la  foide.  Cependant  les 
progrès  que  faisaient  en  même  tempe 
les  sdenees^  et  surtout  tes  seiences  na* 
turielles,  affrancbiient  peu  à  peu  les  es- 
prits inquiet!^  et  curieux  d'un  joug  que 
depuis  loDgicnips  les  mœurs  avaient  se- 
coué. Bonnet,  ie  premier,  appliqua  l'a- 
natomie  à  la  métaphysique,  et  expliqua 
dans  son  Essai  analytique  sur  idme 
rhomme  moral  par  Thomme  matériel , 
enboidonnaut  la  liberté  à  la  volonté,  la 
▼olonté  à  rinteiygenoe,  Tintettigence 
aux  moyens  de  perceptiou,  aux  oiganes 
du  eorpe.  Bonnet  était  religieux  et  ne 
prévoyait  pas  les  déplorables  consé- 
quences de  son  système ,  qui  soumet 
tout  aux  lois  de  la  mécanique  et  du 
mouvement.  La  Mettrie  établit  ce  prin- 
cipe, que  tout  ce  qui  u  est  pas  phéno- 
m^e,  tout  ee  qui  ne  repose  pas  sur 
rexpérience  et  la  perception  sensible  » 
est  étranger  à  la  philosophie.  Voltaire 
dit  :  «  Je  pense,  et  je  sois  un  corps.  » 
Si  rhomme  n'est  qu'un  corps,  sa  volonté 
et  sa  liberté  sont  anéanties  ;  tout  en  loi 
est  l'effet  du  corps  ;  il  ne  s'agit  plus  de 
l'âme  :  la  matière  seule  existe,  car  seule 
elle  est  visible.  Le  matérialisme^  qui 
commence  par  nier  rexistence  de  TAme, 
se  transforme  fatalement  en  athéis- 
me, et  nie  Vexisienee  de  Dieo,  parce 
-qu'à  n'est  pas  nécessaire  de  s'élever  au- 
dessus  de  la  nature ,  qu'on  voit,  pour 
admettre  un  principe  qu'on  ne  voit  pas. 
De  la  négation  de  Texistence  de  Dieu 
naît  la  négation  de  l'immortalité  de 
l'âme  ;  de  cette  négation  résulte  la  con- 
tusion de  l'homme  piiysique  et  de  l'hom- 
me moral ,  et  de  là  Tinutilîté  de  ce 
qu'on  appelle  morale  et  religion.  Ce 
sont  en  efiet  les  deux  points  oontre  les- 
quds  naturellement  s'éleva  toute  l'op- 
position des  encyclopédistes  (1).  Ils  cru- 
rent être  en  droit  de  modifier  l'éthique 
parce  que  la  scoiastique  y  avait  intro- 
duit des  questions  inutiles  et  abusé  de 

(1}  yoy»  Ekcyclopéoistes* 
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la  casuistique.  Impatients  de  voir  la 
morale,  qui  s'appuie  direetement  sur 
la  nature  et  la  raison,  comme  elle  se 

fonde  sur  la  justice ,  l'humanité  et  la 
vérité  ,  être  aux  rnams  du  clergé,  et 
pensant  qu'elle  peut  être  indépendante 
de  la  religion,  ils  la  sécularisèrent, parce 
qu'à  la  rigueur  une  société  peut  exister 
sans  religion  positive ,  mais  non  sans 
morale  naturelle.  Les  innovations  en* 
gendrèrent  des  erreurs  ;  tandis  que  jus- 
qu'alors  la  morale  s'était  surtout  occupée 
de  l'homme  intérieur,  elle  s'appliqua  à 
l'homme  en  société;  on  trouva  que  la 
morale  naturelle  est  inconciliable  avec 
la  morale  chrétienne  ;  qu'elle  peut  sub- 
sister sans  le  dogme  de  l'existence  de 
Dieu,  sans  l'idée  de  l'immortalité  et 
de  la  Uberlé  ;  enfin  on  en  vint  à  vouloir 
se  débarrasser  de  la  morale  elle-même. 
La  Mettrie  dit  :  «  La  science  est  le  fruit 
nécessaire  de  la  politique;  elle  n'est 
l'œuvre  ni  de  In  nntiire,  m  de  la  raison, 
et  toutes  ces  prétendues  lois  naturelles 
ne  sont  que  des  principes  de  routine  ;  le 
monde  ne  peut  être  heureux  qu'en  de- 
venant athée.  »  La  morale  ne  fut  done 
plus  que  de  la  politique  ;  la  religion  fat 
confondue  avec  la  superstition.  11  s'agit 
alors  de  changer  les  principes  de  l'une 
et  de  l'autre  par  l'éducation  et  par  les 
institutions  politiques,  et  de  créer  une 
morale  et  une  religion  nouvelles  sur 
les  ruines  des  antiques  doctrines.  La 
Rochefoucauld  trouva  le  vrai  principe 
des  mœurs  dans  régoïsme  ;  Fergu:>son 
et  Buttler,  dans  la  bienveillance  et  la  jus* 
tice;  Smid,  dans  la  sympathie;  Helvé* 
tius,  dans  l'intérêt  physique  et  sensuel. 

Belvétius  part  de  la  conscience  qu'a 
l'esprit  de  lui-même,  disant  catégorique- 
ment t'pour  savoir  ce  qu'est  l'esprit,  il 
faut  savoir  quelle  est  la  cause  produc- 
tive de  îios  idtes.  Or  nous  avons  la  ca- 
pacité innée  de  recevoir  diverses  im- 
pressions du  dehors  :  c'est  la  sendhilâé 
physique;  et,  de  plus,  la  iMiulté  de 
i  conserver  ces  impressions  :  c'est  la  mé- 
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moire.  La  bête  est  également  douée  de 
cette  double  capacité  ;  mais  rhomme  a 
des  organes  particuliers  qui  vont  plus 
loin  que  ceux  des  animaux.  Toute  acti- 
vité de  l'esprit  n  est  donc  que  la  capacité 
de  percevoir  ;  le  jugement  n'est  que  la 
perception,  et,  comme  la  pero^tion  est 
€n  même  temps  oaie  à  la  faculté  de 
couserver,  tout  jugement  n'est  qu*uDe 
sensation  physique,  et  ce  que  cette  sen- 
sation produit  s'appelle  esprit.  T/esprit 
est  égal  en  tous  ;  Kinon  de  i'Encios  vaut 
Anstote,  car  l'un  et  l'autre  étaient  éga- 
lement capables  de  percevoir  et  de  réflé- 
chir les  sensations  du  dehors.  Aiusi  ce 
qu'on  appelle  esprit  est  pure  substance 
matérielle  ;  toute  activité  se  résume  dans 
la  perception  «  quoique  Helvétius  dise 
formellement  qne  peu  importe  que  Ton 
tienne  l'esprit  pour  une  stibstance  maté- 
rielle ou  une  substance  spirituelle  Cette 
théorie  ne  preud  toute  son  importance 
que  par  son  application  pratique.  Si  tout 
est  perception  physique,  dit  Helvétius»  il 
n'y  a  plus  à  proprement  parler  de  diffé* 
races  dans  les  esprits  :  toute  capacité , 
tout  talent,  le  caractère  moral  de  chacun^ 
l'esprit  et  la  situation  de  tout  un  peu- 
ple dépendent  uniquement  des  circons- 
tances, du  hasard,  des  impressions  re- 
çues, de  l'éducation  et  de  la  torme  po- 
litique sous  laquelle  on  vit.  S'il  y  a  une 
différence  dan^  les  esprits ,  elle  recuite 
de  ce  que  tous  n*ent  pas  &rt6rét  à  reee- 
voir  de  mâoM  les  mâaes  impressions, 
de  ce  que  beaucoup  d*liommes  ne  se 
glent  que  d'après  lesautres,  de  ce  que  les 
mêmes  notions  ne  sont  pas  attachées 
partout  et  par  tous  aux  mots  de  vertu , 
d'intérêt ,  de  bien.  Dans  le  fait  il  n'y  a 
réellement  ni  liberté  morale,  ni  vertu, 
ni  actions  bonnes  ou  mauvaise^) ,  nobles 
ou  indignes,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  fautes 
et  d*eireun;  Fintérét  décide  de  tout  ; 
nous  admettons  bellement  les  idées  qui 
flattent  le  plus  nos  tendances  et  nos 
Intérêts;  l'erreur  et  la  foute  ne  sont 
que  la  maladcene  qui  nous  fiedt  mécon- 


naître nos  intérf^ts  et  l'impuissance  de 
pouvoir  les  mettre  d'accord  avec  ceux 
des  autres,  tout  comme  la  vertu  n'est 
pas  autre  chose  que  la  capacité  et  la 
puissance  non-seulement  de  compren- 
dre son  intérêt,  mais  de  l*identifler  avee 
Tîntérét  général. 

Ge  qui  est  utile  à  tous  s*appette  vertu; 
ce  qui  leur  nuit  se  nomme  faute  et 
vice.  Le  sacrifice  de  l'individu  sert  à 
tous;  voilà  pourquoi  les  exploits  mili- 
taires sont  vantés  partout.  Se  restrein- 
dre uniquement  à  son  iutiièt  nuit  à 
l'ensemble;  aussi  la  paresse  est  une 
honte  ;  Tamltié  n*e8t  que  TexpressIoQ 
profonde  de  Tégoîsme  bien  entendu  ; 
Testime  que  nous  faisons  des  autres  a 
pour  base  le  désir  que  nous  avons  d'être 
estimés  nous-mêmes;  nous  méprisons 
ceux  qui  nous  humilient  et  nous  rabais- 
sent. L'intérêt  est  la  mesure  des  actions 
de  l'individu,  des  sociétés,  des  États,  du 
monde  entier;  nous  appelons  ju^^te  le 
juge  qui  nous  absout,  inique  celui  qui 
nous  condamne  ;  les  moines  écrivaient 
la  vie  des  rois  qui  leur  avaient  foit  des 
donations  ;  des  autres  ils  disaient  :  Nihil 
fecerunt  :  ils  n'avaient  rien  donné.  Le 
poète  considère  le  mathématicien  comme 
un  fou,  le  géomètre  tient  la  poésie  pour 
inutile  ;  la  cour  de  Chine  regarde  comme 
inconvenant  ce  qui  est  parfaitement  con- 
venable chez  nous;  un  roi  spirituel 
8*entoure  d*une  cour  inteUigentet  un 
sot  choisit  des  amis  stupides  ;  en  fiice 
de  l'État  un  général  est  un  homme  pins 
considérable  et  plus  considéré  qu'un 
peintre,  quoiqu'il  faille  plus  de  connais- 
sances pour  ^tre  un  excellent  peintre 
que  pour  être  un  heureux  capitaine. 
Sapho  et  Curtius  se  sont  tous  deux 
précipités  dans  un  gouffre  :  celui-ci  se 
rendit  célèbre  parce  qu  il  fut  utile  à 
rÉtat;  Faete  de  Sapho  est  taxé  de  folie 
parce  que  la  république  n'y  eut  aoeon 
profit.  Il  n*y  a  paa  d'action  qoi  puisse 
servir  ou  nuire  au  monde  entier;  le 
désir  d'être  utile  à  Tuniveia  est  «ne 
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chimère,  parro  j  i'^  rintrrrt  d'une  na- 
tion est  couUaire  a  celui  d'une  autre. 
Lcj»  passions  ne  sont  que  l'expression 
extrême  et  exagérée  du  désir  d'identifier 
fon  intérêt  a?ee  calai  d*atitrui;  c*6st 
pourquoi  la  pauion,  loin  d*étre  nuisible, 
est  ru  ressaire  ;  ranénntir  serait  anéantir 
rinterét  général;  la  favoriser,  c'est 
Teilicr  au  bien  de  tous.  Piiislcs  pnssions 
sont  vives,  plus  h>s  actions  sont  noljles. 
C'est  lorsque  les  Hollandais  ourriit  re- 
cours à  la  vengeance  et  à  la  haine 
quilâ  accomplirent  les  exploilâ  qui 
filant  la  grandeor  et  ta  punsanee  de 
r£tat  La  foiee  de  la  passion  dépend 
di  la  têcoDipense  el  de  la  peine  qa*oii 
en  lacneiUe,  de  ta  douleur  ou  de  la  joie 
qu'on  en  retire;  plus  on  sait  exciter 
rint(^r*'t  de  chacun,  an'imenter  son  plai- 
sir ou  diminuer  sa  peine,  plus  on  aug- 
mente le  bonheur  d'un  peuple.  î/a- 
mour  sensible  passant  géiKTalcnu'nt 
pour  UQ  grand  plaisir,  il  est  évident  que 
la  ehaiteté  est  une  choae  nuisible;  Tin- 
continence  n*est  pas  un  délit;  les  femmes 
doifent  être  commones  et  les  enfants 
appartenir  à  l'État  Le  meilleur  État  sera 
celui  qui  saura  régler  sa  législation  et 
l'éducation  publifpie  de  telle  faron  qirî! 
satisfasse  l'intérêt  de  chacun  et  le  con- 
fonde avec  l'intérêt  général. 

Apres  avoir,  dans  son  premier  ou- 
vrage ,  nié  d'^no  manière  positive  tous 
las  principes  morauxt  rejeté  toute  U- 
bsité  morale,  la  vertu  comme  le  lioe, 
et  tt*avoir  tv  en  tout«et  partout  que 
rintérét,  source  et  but  de  tous  les  actes 
humains ,  source  qui  varie  à  l'infini 
suivant  les  peuples,  Ips  circonstances  et 
les  relations,  Il  !v(  iius,  dans  son  second 
(Ouvrage,  de  T Hommes  plus  négatif  que 
celui  de  l  Esprit^  attaque  la  religion  et 
rÉgUse  catholique.  L'Église  oatlioUque 
n*est  pour  lui  qu'une  institution  hu- 
maine; abusant  de  la  religion,  elle  en 
a  fait  rinstniment  de  son  ambition  et 
de  sa  grandeur;  elle  s'est  constituée 
l'adviiitistiiiteur  d«  bien  ties  pauvres,  a 


prétenùu  donner  et  ôter  la  couronne 
aux  princes,  s'est  entourée  d'une  garde 
en  créant  les  ordres  religieux  et  les 
couvents,  a  augmenté  le  nombre  des 
sacrements  pour  augmenter  celui  des 
prêtres,  a  introduit  le  célibat  pour  vivre 
dans  la  luxure,  et  institué  par  les  in- 
dulgences une  banque  entre  le  ciel  et 
la  terre.  L'unique  culte  qu'admette 
Ilelvétius  est  celui  de  la  Raison.  Tout 
autre  culte  est  colui  du  mensonge  ri). 
L'Ki;lise  catlioUijue  est  nuisible  au  bon- 
heur des  peuples  parce  qu'elle  est  in- 
tolérante et  qu'elle  coûte  cher.  Le  meil- 
leur moyen  de  ruiner  TAngletene  et  la 
Hollande  serait  d'y  introduire  I^Égliso 
catholique  (3).  La  religion  non>seuIe- 
ment  ne  contribue  pas  au  bonheur 
d'un  peuple ,  mais  elle  l'entrave  :  Cons- 
tantinople  fut  infcclt  e  de  tous  les  vices 
quand  elle  devint  chrétienne  (S).  Aia 
neuvieinp,  dixième  et  onzième  siècles  ou 
était  plus  pieux,  mais  plus  mauvais  qu'on 
ne  l'avait  été  autrefois;  on  expiait  ûi** 
cilement  tous  les  crimes  par  une  lé- 
gère pénitence;  on  taxait  l^assassinat 
d'un  ambassadeur,  le  meurtre  d'ua 
prince.  L'Église  ne  demande  qu'une 
chose  :  qu'on  obéisse  au  clergé.  Le 
clergé  ne  veut  qu'une  chose  ;  com- 
battre  l'influence  de  l'État,  augmenter 
son  autorité  eu  affaiblissant  celle  des 
princes  qu'il  cherche  à  rendre  stupides 
et  insensés  pour  les  dominer  plus  {faci- 
lement. Il  n'appelle  vertu  que  ce  qui  lui 
profite  (4)  ;  il  est  condescendant  quand 
il  est  faible  ,  tyrannique  quand  il  eat 
puissant.  L'Église  excuse  les  fautes  d'a- 
près l  avantage  <iu  elle  en  retire;  elle 
iait  des  saints  de  ceux  qui  l'ont  le  mieux 
servie;  elle  exige  l'abnécalion  et  fait 
ainsi  violence  à  la  iiaLure  humaine  ;  elle 

demande  l'humilité  at  produit  ainsi  l« 


{V:  P  S2,  éd.  Par. 
(  2  P  135,  éil.  Par. 
(3)  T.  IV.  sect7.t. 
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bassesse  et  la  paresse,  rorgoeil  seul  don- 
nant force  et  eoorage;  elle  impose  le  cé- 
libat comme  apogée  de  la  perfectiou  (1  )  ; 
elle  prétend  que  In  mnre  sacrifie  son 
enfant  afin  (raiigmenter  le  nombre  de?? 
élus;  elle  ftivoiise  le  crime  poree  que  le 
crime  mène  à  !'<  cbafiiud,  parce  que  sur 
l'échafaud  on  peut  se  préparer  à  la 
mort,  et  qaela  mort  à  laquelle  on  n'est 
pas  préparé  est  la  seule  redoutable  (3J  ; 
elle  prescrit  rîndissolubilité  du  ma- 
riage, ce  qui  est  un  joug  intolérable, 
tandis  qu'il  serait  plus  raisonnable 
ou  d'introchiire  le  mariage  nfricain.  qui 
permet  auv  épnut  de  vivre  enseinble 
pendant  trois  ans  avant  de  se  marier, 
et  ks  autorise  à  s*unir  ou  à  se  séparer 
quand  une  fois  ils  se  connaissent;  ou 
de  permettre  de  changer  d*époux ,  aQn 
de  récompenser  les  hommes  bien  mé- 
ritants, d*exciter  les  juges  à  une  justice 
rigoureuse ,  les  soldats  au  courage,  les 
esprits  intelligents  à  une  plus  grande 
activité  (3). 

Une  bonne  religion,  avant  tout,  ne 
doit  p.is  avoir  de  dogme,  parce  que 
tout  dogme  est  la  source  d'une  foule 
de  controverses;  elle  doit  enflammer  la 
passion  du  bien  publie;  il  faut  que  ses 
cérémonies  ne  soient  pas  tristes;  il  ne 
fiut  pas  qu'elle  parle  de  récompenses 
étemelles,  parce  qu*clle  fausse  par  là 
ridée  de  la  vertu  et  du  bonheur. 

La  religion  païenne  élait  beaucoup 
moins  nuisible  (jue  la  religion  chrétien- 
ne ;  elle  avait  moins  de  dogmes,  moins 
de  prt'tiesi  elle  iiuimait  le  courage,  ré- 
veillait le  talent,  excitait  la  passion, 
'stimulait  toutes  les  forces  humaines, 
ym  que  tout  chez  elle  était  calculé  en 
vue  du  bonheur  temporel  du  peuple.  La 
religion  chrétienne,  au  contraire,  hait 
les  vertus  humaines,  ne  demande  que 
la  foi,  c'es^à-dire  ce  qui  peut  lui  proii- 

(1)  IV,  7,  û,  p.  38. 

(2)  P.  38  ;  IV,  7,  ». 
(S)  T.  lY,  p.  253. 


ter  à  elle  seide;  ses  sahitsiont  des  IgBo* 
rants,  des  fainéants ,  des  visionnaires; 

ses  couvents  absorbent  toutes  les  ri- 
chesses; après  In  rrli^ion  judaïque  nulle 
n'a  plus  (le  haine  quMIe  pour  tout  ce 
qui  n  esst  pas  elle  (1);  le  pnUre  calholi- 
^  que  est  nécessairement  cruel  (2).  Aussi 
I  Helvétius  eugage-t-il  l'Allemagne  à  se 
garder  du  Catholicisme,  Tîntoléranee 
des  Catholiques  étant  un  serpent  qiil 
I  tue  ceux  qui  le  réchauffent  dans  leur 
sein;  il  prémunit  les  protestants  contre 
la  nature  insinuante  et  double  des  Ca* 
tholi(iues,  qui  dMarent  l'intolérance 
en  Prusse  un  crime  et  la  tolérance  en 
I  France  un  scandale,  parce  qu  ils  sont 
impuissants  la-bas  et  maittc:»  ici  (3). 
Il  reproche  aux  grands  et  aux  niinis- 
très  (4)  d*étre  encore  les  histmmenls 
de  la  rage  des  moines;  il  appelle  les 
Jésuites  le  fléau  des  nations ,  vu  que 
la  puissance  et  la  richesse  sont  le  but 
unique  de  leurs  efforts  (5);  il  demande 
qu  ou  ra-  f"  întis  les  couvents  (6),  nomme 
la  Papauté  une  pure  idolâtrie  (7),  com- 
pare les  preuves  de  la  vérité  de  la  Pa- 
pauté aux  fables  des  .yUle  et  mie 
Nuits  (8)  ;  il  affirme  (9)  que  la  puissance 
de  rÉglise  provient  de  ce  qu'elle  pié^ 
tend  tenir  son  autorité  de  Dieu,  avoir 
la  mission  de  sacrer  les  mis,  d'être  par 
là  même  au-dessus  des  rois;  de  ee 
qu'elle  donne  sa  doctrine  comme  divine 
et  infaillible  ;  de  ce  qu'elle  s'arroqn  le 
droit  de  punir  ;  qu'il  faut  par  conséquent 
lui  enlever  tous  ces  privilèges,  lui  prou- 
ver, avant  tout,  qu'elle  n'est  pas  inlaiiU- 
ble,  qu'elle  n'a  pas  seule  le  droit  dlA- 
terpréter  l'Écriture ,  qu'elle  n'est  pas 

(1)  II,  i«,  p.  m 
(2j  m,  2u,  p.  1&. 

($)  m,  2S,  25. 

(4)  P.  Ub. 
I5i  75,  ti. 
(6j  111,20,46. 

(7,,  Svr\.  1,  lis.  ' 
(»>  Ul,  20,  UH. 
(9J  T.  Y,C  27.  p.  155. 
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instituée  de  Dlen  (1),  ce  qui  n'est  possi- 
ble qu'autant  qu'où  lui  résiste  avec  per- 
sévérance, qu'on  réforme  l'éducation  et 
la  légi&laiion.  Il  faut  que  cette  législa- 
tion nouvelle  et  cette  éducation  renoa- 
Yelée  partent  de  ce  principe  que  «  le 
viee  et  la  vertu  ne  sontcpie  descÎTets  des 
perceptions  physiques;  que  la  diversité 
des  opinions  naît  de  la  manière  diffé- 
rente de  concevoir  et  de  nommer  les 
idées  d'intérêt,  devenu,  etc.  » 

Après  avoir  rejeté  ainsi  la  cousti- 
tutiou  de  l'Église ,  sou  autorité ,  ses 
dogmes,  sa  morale,  sa  foi,  il  ose  dire, 
dans  saréespitu]ation(3),  qu'il  n*a  nié  ni 
la  Urinité,  ni  la  divinité  duOnist,  ni 
l'innnortalité  de  l'âme»  ni  le  Cred»  pa« 
pal;  qu*il  n'a  attaqué  que  les  prêtres 
pour  garantir  les  princes  et  les  peuples, 
préférant  déplaire  en  disant  la  vérité 
qu'agréer  en  racontant  des  fables, 

LaSorbonue,  le  Pape  et  le  parlement 
condamnèrent  Helvétius  (3);  ses  ouvra- 
ges fuientbrûlés  de  la  main  diibouneau, 
mais  ses  opinions  furent  accueillies  par 
le  public;  les  mœurs  du  temps  avaient 
ouvert  la  voie  à  l'incrédulité  ;  le  mépris 
systématique  de  la  religion  vint  tranquil- 
liser ceux  quidepuis  lonj^temps  n'avaient 
plusde  religion  \  les  philosophes,  flattant 
les  vices  au  lieu  de  les  combaLtre,  préten- 
dirent s'élever  contre  les  abus  de  l'Égli- 
se, nais  dans  le  fait  s*en  prirent  à  la  vé- 
rité mime,  et  substituèrent  à  la  religion 
la  loi  aociale,  à  la  société  l'état  de  pure 
nature,  c'est-à-dire  la  barbarie  même. 
Dans  un  temps  où  la  raukitudc  des  livres 
étouffait  la  vta  ite,  ou  le  luxe  abusait  des 
jouissances,  ou  1  esprit  de  famille  dispa- 
raissait, où  le  citoyen  se  préoccupait  plus 
de  bûu  bien-être  que  de  celui  de  la  patrie, 
où  le  gouvernement  ne  songeait  qu'aux 
moyens  d'augmenter  les  impôts»  où  les 
vices  eiienlaieot  avee  les  idées,  où  les 
moyens  d'acquérir  rapidement  et  de 

(1)  G.  SO,  t  y,  1».  177. 

(2)  C.  5. 

(S)  Cofkf.  de  l'Homme,  U,  2b,  not. 


dissiper  de  mvme  provoquaient  des 
changements  subits  et  incessants  dans 
les  familles,  dans  les  principes  et  les  ha- 
bitudes, les  mauvaises  mœurs  durent 
créer  les  maximes  corrompues,  celles- 
ci  une  fausse  philosophie ,  et  la  philoso- 
phie, au  lieu  d'être  une  lumièie  bienûû- 
santé  éclairant  le  monde ,  devint  une 
lueur  sinistre  traversant  l'espace  eonune 
la  fondre,  et  détruisant  sur  son  pass?\ce 
les  choses,  les  institutions  et  les  per- 
soaues.  —  Helvétius  mourut  en  1771, 
dans  sa  terre  de  Goré,  à  1  âge  de  cin- 
quante-six ans. 

Cf.  Helvétius,  de  tSiprii^  Paris, 
1793, 4  vol.  ;  Helvétios,  de  tHomme, 
Paris ,  1797,  6  vol.  ;  œuvres  complètes, 
14  vol.  in-18,  Paris,  1796;  La  Hnrpe, 
Cours  de  Littérature^  16  vol.  iu-S", 
1799-1805;  ViUemaiu,  Tableau  de  la 
Littérature  au  dîx-huîtième  siècle; 
Barante,  Littérature  pendant  le  dix- 
Attll^émefltofe;  Charles  Palissot,  ifé- 
moiree-fimr  eenir  à  i'AisMre  de  la 
littérature  française. 

Cf.  en  outre,  les  articles  Coimn&àC, 
EnCYCMPlhMSXBS,  ÊFIGUBÉISME. 

LUTZ. 

HELviDius,  disciple  du  fameux 
Arien  Auxeuce  (1),  qui  occupa  si  indi- 
guement  le  siège  épiscopal  de  Miiau 
avant  S.  Ambroise  (qu'il  ne  faut  pas 
cwifondre  avec  Helpiditis^  professeur 
d'éloquence  en  Espagne,  partisan  du 
Manichéoi  Ifarc,  qui  vint  en  Espagne 
et  fut  le  maître  de  Priscillien),  demeura 
à  Rome  au  temps  où  S.  Jérôme  s'y 
trouva,  sous  le  P.ipe  Damase,  et  com- 
posa un  écrit  dans  lequel  il  prétendit, 
d'accord  sans  doute  avec  les  Ariens,  que 
la  sainte  Vierge  avait  eu  des  euiaiitii  de 
son  mariage  avec  Joseph,  et  prit  occa- 
sion de  là  pour  nier  la  prééminence  de 
l'état  virginal  sur  l'état  conjugal.  Il  don- 
nait comme  preuve  de  sa  fausse  doc* 
trmele  texte  de  S.  Matthieu,  1,  IS: 

U)  Foy,  AoiBNCB. 
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Cum  esset  desponsakt  nuilcr^nf  Jf a- 
rta  Joseph,  antbquam  OOnyenibeist, 
inventa  est,  etc.,  etc. y  en  faisont  cette 
demnode  ridicule  :  «  L'Écriture  sainte 
n'aurait  elle  pas  pu  dire  :  Accepit  {Jo- 
seph) uœorem  sttam,  et  non  fuit  am- 
plius  ausus  conlinyerc  eam?»  En 
même  temps  il  cite  le  texte  de  S.  Luc, 
3, 7  :  BipeperitFiUum  tuum  ramo- 
OENiTUM,  et  totu  les  textes  dans  les- 
quels il  est  question  des  frères  de  Jésus. 
Les  vierges,  demandait-il  en  outre.  Ta- 
Ieîît-el!es  mieux  qu'Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  qui  étaient  mariés?  N'y  a-t-il  pas 
des  vierges  qui  n  en  ont  que  Tappa- 
rence?  Dieu  ue  crée-t-il  pas  tous  les 
jours  des  enfants  dans  le  corps  des  fem* 
mes?  Marie  ne  fal-elle  |»as  soumise 
comme  d*aatres  femmes  à  une  gestation 
de  neuf  mois,  et  {Kkaïquoi,  étant  ma- , 
liée»  n'auraitelle  pas  eu  d'enfants  F 

On  comprend  que  S.  Jérôme  ne  mé- 
nagea pas  Je  cynique.  11  ne  voulut  d'a- 
bord pas  Xùèmç  prendre  la  plume  contre 
lui,  pour  ne  pas  lui  valoir,  parcette  réfu- 
tation, une  sorte  de  notoriété  ^  cependant 
plus  tard  il  se  laissa  entraîner  à  écrire 
un  libelie  advenuê  Hehidium,  Il  y  dit 
que  l'ouvrage  d'Hdvidios  founniUe  de 
fautes  de  langue,  et  il  nomme  cet  héré- 
siarque homînem  msticanum   et 

ailleurs  :  Et  vix  primis  quoque  imbu- 
tum  litteriSy  homo  (urhulentus,  et  so- 
ins in  universo  mundo  siài  et  laicm 
et  sacerdos. 

Cf.  S.  Jérôme,  Adversw  HelvMiumy 
in  0pp.  S,  £ri0r.,  édit.  Martianajr,  t.  IV; 
Epq»b.,  itereff.^  70  ;  Àugust,  Hmres.y 
66  et  84  ;  Ban».,  ad  ann.  883  ;  Gennad. , 
c.  32,  et  les  art.  AmnDicoMABiANiTEs 
et  Fbbbss  be  Jfsus.  Schbôdl. 

UÉLYOT  (Pierre),  habituellement 
nommé  le  P.  Hippolyte ,  moine  fran- 
ciscain de  Picpus,  à  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  en  1660,  et  se  ûi  avan- 
tageosement  eonnattie  par  son  Histoire 
dû  Oràru  momitiquesy  reUgiem 
H  mUUtOnt^  et  det  ewigrégafioni 


MécHlières  de  ftm  et  de  F€Mre  sm, 
gui  ont  été  établie  Jtuqu'à  f»rtf. 

sent,  avec  des  figures  de  leurs  habille- 
ments, Paris,  1714-1719, 8vol.  in-4<».  Il 
en  a  paru  une  traduction  nllemnnde  en 
8  vol.  in-40,  augmentée  de  documents 
tirés  de  beaucoup  de  sources  inconnues 
à  Hélyol,  et  de  gravures  sur  bois  repré- 
sentant les  costumes  des  religieux.  Hé- 
lyot  consacra  ▼ingt'Cinq  ans  à  son  ou* 
mge,  et  malgré  cela  l'histoire  de  plu* 
sieurs  ordres  y  est  incomplète.  Hélyot 
mourut  à  Picpus,  le  &  janvier  1716. 

uéMANCfO^n,  portant  bonhenr  et 
secours;  Vulg.,  ffémanet  Éman). 

I.  Fils  de  Joël  et  pelit-flls  de  Samuel, 
de  la  tribu  de  Lévi,  de  la  famille  de 
Cahat.  Fornii;,  sans  aucun  doute,  à 
l'école  prophétique  de  sou  aïeul,  il  de- 
vint, sous  David,  un  des  habiles  maitres 
de  diant  d'Israël.  Remarquable  comme 
inastcien  par  son  talent  sur  le  cor, 

'QP.  (1)»  il  Alt  d'abord  préposé  à  tous  les 
musiciens  (2),  puis  éclipsé  par  Asaph, 
et  envoyé  avec  Idutbun  au  tabernacle  à 
Gabaon,  tandis  qu'Asaph  fut  chargé  du 
service  de  Sion  (3).  Finalement  il  re*  . 
gagna  la  prédominance  par  sa  nom- 
breuse famille,  dont  il  amena  tous  les 
membres  à  se  consacrer  à  la  musique. 
Quatorze  des  vingt-quatre  classes  de 
chant  instituées  par  David  furent  for- 
mées et  dirigées  par  autant  de  liis  d  Hé- 
man  (4).  Us  se  réunirent  pour  célébrer  le 
culte  divin  à  Jérusalem ,  prophétieant, 
c'est^-dire  chantant  des  cantiques  tn^ 
pirés,  en  les  accompagnant  avec  des 
trompettes,  des  timbales,  des  psalté- 
rions  et  des  guitares ,  «  s'employant 
chacun  à  leur  tour  à  remplir  les  offiees 
qui  leur  étaient  destinés,  à  proportion  de 
leur  nombre,  et  suivant  ce  que  le  maî- 
tre ou  le  roi  lui-même  ordonnait  (5).  » 

(1)  I  Para/.,  25, 5. 

(2)  i6td.,15,Mn|. 

(3)  Ibid.,  18. 

(ft)  Jbid.,  25.  Cont  a»35«q. 
(5)  Jbid.,  25,  i,  2. 
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Us  flrait  de  mAne  tom  MoiAon  (l), 
Éséehias  (3)  et  Josiat  (S). 

Après  rexil  il  n^estplus  fiiitmentioii 
deiaCganilled'Héman. 

IL  Héman  rEzraliitc  (de  n^'tt  ou 
n^l)  et  SOD  compi'ignon  Éthan  l*£zratiite, 
un  des  hommes  les  plus  sages  du  temps 
de  Salomon  (4),  dont  le  nom  se  trouve 
indiqué  comme  rrltii  des  auteurs  des 
psaumes  87  et  88,  Ils  peuvent  l'avoir 
été  ti  api  t  i,  le  contenu,  seulement  il  faut 
que  les  versets  30-52  du  ps.  88,  qui 
d'ailleurs  sont  fort  peu  en  rapport  avec 
les  précédents,  soient  considérés  com- 
me ayant  été  ajoutés  plus  tard,  par 
,  exemple  sous  Ézécbias  ou  Josias.  Bu 
reste  Faïeul  Znra  est  probablement  le 
fils  de  Juda,lPar.,2«  6.  Cf.  Jos.,  7, 17. 

vS.  Mayer. 

HENKÉ  (IlENBI-PlllUPPE-CONRAn), 

un  des  théologiens  luthériens  les  plus 
remarquables  de  son  temps,  était  le  fils 
d*un  pasteur  protestant  de  Hehlen,  dans 
le  Brunswick,  où  il  naquit  en  1763. 
Après  avoir  tait  ses  études  à  Tuniversité 
de  Helmstâdt ,  il  y  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  en  1778,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1780. 

En  178G  il  devint  abbé  du  couventde 
Michaelsteiu,  en  1801  superintendant 
général  du  diocèse  de  Schôningen,  en 
1804  vice-président  du  consistoire  de 
Wolfénbuttel  et  curateur  de  Tinstitut 
Caroiinum  de  Brunswick.  Henké  s'oc- 
cupait surtout  dliisloirc  ;  son  principal 
ouvrage  est  son  Histulrc  universeUe 
del'Kglhe  chrétienne  dans  son  ordre 
chronologique  y  Brunswick,  1788-1804. 
A  cet  ouvrage  se  rattachent  ses  ArchU 
tes  pour  l'hiatoire  eccléaiastique  des 
temps  modernes ,  6  vol.,  Weimar, 
1794-99,  et  son  HisMre  de  V Église  du 
dix^kuiiième  siècle^  Brunswick,  1802. 

Heaké  était  plein  de  sag^ité,  mais 

(1)  n  Parai.,  5, 12. 

(2)  Jfrfrf.,  20. 
(9)  im„  35, 15. 

(ik)  lU  Jtow,  1, 81» 


ne  comprenait  que  ce  qui  était  à  la 
portée  du  rationalisme  ;  il  était  par  con- 
séquent prévenu  en  beaucoup  de  points, 
et  très-injuste  à  1  égard  de  TÉglise  ea^ 
tholique.  Henké  fut  moins  heureux  dans 
ses, travaux  dofîHKntiquPs,  qui  ne  sont  pas 
cependant  sans  importance.  Tels  sont 
sa  dogmatique,  écrite  en  bon  latin,  &(>uâ 
le  titre  :  Lineamenta  institut ionum  Fi- 
dei  ChrUtianm  Mit,  erii,^  Helmstâdt, 
1793  et  1795,  et  son  Magasin  de  PkUth 
sop/iiereliffieusef  d'Égiitê  eitFkistoln 
€cdésiasfique,'Bé\mtlU^  1793  sq.,  6  vol. 
La  continuation  parut  sous  le  titre  de 
s\oureau  Magasin,  etc.,  lielmst. , 
1798, 6  vol.;  Musée  de  la  Science  reli- 
gieuse,  Mag'Iebourg,  1803  sq.,  3  vol. 

Ucuké  mourut  le  2  mai  1809.  Si  Ton 
demande  à  quel  parti  du  rationalisme  des 
dix-huitième  etdix-neuvième  sièdes  ap« 
partient  Henké,  on  peut,  pour  répmh 
dre,  distinguer  trois  directions  prin- 
cipales, dont  les  représentants  sont 
Eckermann,  SchleÎGrmneher  et  Hégcl. 
Henké  se  tient  entre  It^  rationalisme 
vulgaire  et  le  rationalisme  paulhéisti-t 
que,  lui^aui  la  transition  entre  Ecker- 
mann et  Sebleiermacber.  11  cherche  à 
sauver  la  foi  religieuse  dans  la  oon* 
duite  en  définissant  la  religion  ctUtua^ 
agnitio  Numinis,  Il  distingue  la  cons- 
cience que  rbomrae  acquiert  de  lui- 
même  de  la  conscience  qu'il  a  du  monde; 
il  en  fait  la  connaissance  même,  ne  se 
contentant  pas  d'opposer  l  inlini  au  fini, 
mais  faisant  de  l'iulini  la  condition  du 
fini,  et  rappliquant  à  la  conduite,  en  ra- 
menant  cette  opposition  à  celle  du  biea 
et  du  mal.  Cestoe  qui  résulte  du  $  l  dft 
ses  Lineamenta  inst.  Fidei  Christ, , 
1793,  ainsi  conçu  :  Supponituritaqvê 
omnes,  quiMts  nnqufim  aliqua  religio 
tribut  pofir/'f^  cognorissp  :  1"  incertaSy 
itnconsta it(es  et  ihutalnles  esse  res  hvr^ 
manas\  t'^  earmi  canditionem  pen-^ 
dere  a  nutn  aliqm  superiotifSc.  a  v<h 
iuntateetcura  potenOaris  evjmdam 


i^idui^cd  by  Google 


sentiOMf  agat,  tperes  ;  4"  sed,  propter 

Sterne  enndem  potestatem  rectrv^em, 
cui  subes,  alia  este  observanda^  alia 
fugfcnda  (1). 

ht: voeu  (^'JH,  ^Hv^yJ. 

I.  Fi!s  de  Caïn,  qui  nomma  le  pre- 
mier Hetj  où  ii  s  arrêta  la  ville  d'Uénoch. 
Il  serait  ridicule  de  vouloir  entendre 
par  là  uoe  ville  dans  le  sens  ordinaire, 
OQ  de  la  comparer  -à  des  TilleB,  à  des 
localités  après  le  déluge  (3).  Ce  n'était 
qu*im  fort,  l^ST,  entouré  de  fossés  et  de 
remparts. 

II.  Premier  fils  deRubea  (S). 

III.  Fils  de  !V1adi;m  (  t). 

IV.  Fils  de  Jared,  père  de  Mathusa* 
lem  (5),  le  septième  patrinrcbe  après 
Adam,  le  plus  célelire  de  ceux  qui  ont 
porté  ce  nom.  T.a  Geuèse  dit  de  lui,  plus 
que  de  tous  les  autres  anciens  patriar- 
ches, qu  il  marcha  avec  Dieu  (G),  et  les 
livres  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment reconnaissent  formellement  cet 
éloge  comme  ayant  une  signification 
toute  particulière.  Toute  la  tradition 
cil  retienne  est  d'accord  en  cela;  la  tra- 
dition juive  seule  s'en  écarte  parfois (7). 

En  réeompense  de  cette  fidélité  à 
Dieu  (foi  vivante)  (S),  Urnoeli,  aj^e  de 
trois  cent  soixante-cinq  ans  (9),  c'est-à- 
dire,  relativement  à  son  temps,  parvenu 
à  la  force  de  1  âge  viril(lO),  (ht enlevé  par 
Dieu,  «  pour  qu'il  ne  vtt  pas  la  mort,» 
et  pom-  montrer  visiblement  à  Thumani- 
té  défaillante  la  première  aurore  d*une 
verto  victorieuse  de  la  corruption.  Tes- 

(I)  Coof.  Systimêde  la  Doctrine  ehréUemet 

du  D'  Nit7«ch,  Bonn,  1839,  p.  2(3,  27. 

(2j  Anuchta,  dans  Plolémée  et  d*aatrefl. 

(S)  Genèse,  AS,  9.  jB^r.,  6,  Itu  /Vmn&m,  2e, 
S.  I  Parai.,  5,  3. 

(A)  G«««f«,  25,  a.  I  ParaLf  t,  83. 

(5)  Genèse,  5,  18  sg. 

(6)  Ecclésiast.,  W,  16;  99,  ».  H^.»  ||,  5. 

(7)  Jarchi,a(^  tieAeii.,S,2<t^ 

(8)  Hèbr.,  ii,  S. 

(0)  Foy,  A.GB  (graQd}. 
t»)Sa§t$tÊ^  a,  II. 


ocH  sas 

péranee  de  la  résurreetloii  fntore  (f  ). 

S.  Irénée  ajoute  (2)  :  yid  exemplum 
fufurœ  longitudirxis  dierum  ;  après  la 
vie  laborieuse  des  six  premiers  pnirinr- 
elies,  c'est,  dans  le  septième,  le  pres- 
sciitiinent  du  repos  et  du  sabbat  éternel. 

Hénoch  est  le  précurseur  du  Christ, 
le  véritable  vainqueur  de  la  mort,  avant 
la  loi  (t'n  lege  naturx),  comme  Élle 
l'est  sous  la  loi;  mais  tons  deux  ne 
sont  que  des  précurseurs,  des  propbètes 
qui  préfigurent  Timmortalité,  car,  d'a- 
près Topinion  nnanime  des  docteurs 
chrétiens  (3),  ils  doivent  tous  deux 
revenir  à  la  fin  des  temps,  et,  après 
avoir  rendu  témoignage  au  Christ  contre 
l'Autecluist,  ils  doivent  subir  le  martyre 
de  la  part  de  ce  demi«r.  Comme  Élie 
sera  Tapôtre  des  luifs,  Hénoch  sera 
celui  des  païens,  auxquels  déjà,  durant 
sa  première  vie  terrestre,  il  prêcha  la 
pénitence  (EccLut  det  gentibus  pœni» 
tenthtvA  rn.  D'une  époque  à  l'autre, 
les  deux  prophètes  vivent,  sinon  dnns 
le  paradis  terrestre,  qui  n'existe  peut- 
être  plus,  dans  un  autre  lieu  noit  dé- 
terminé. Leur  état  n'est  pas  Tétat 
du  mérite  et  de  la  pure  contemplation 
de  Dieu,  mais  plutôt  celui  d'une  médi- 
tation extati((ue,  un  état  intermédiaire 
entre  la  béatitude  éternelle  et  la  vie 
terrestre,  dans  lequel  ils  n'ont  pas  be- 
soin d'aliments.  Tels  furent  Moïse  sur 
le  Sfnaï,  et  ÉUe  en  se  reudaut  au  mont 
lloreb  (5). 

D'autres  pensent  à  la  mauducatioa 
de  Tarbre  de  vie,  ou  i  une  espèce  de 
spirituallsation  du  corpe,  inférieure  ton» 

* 

(1)  Athanaie;  TModoitti  VMMtas  At  Afi.| 

Cbrysost. 

(2)  V,  5. 

(i)  Irén.,  IV,  16  î  V, 5.  Tertall.,  de  4nim,  h 
de  BesiDT.,  58.  Hippol.,  Anihr.,  Hit  r  ,  Aug.,etC. 

(4)  Conf.  Jude,  v.  14.  «  Cesl  d'eut  qu'Hé- 
notih  qui  a  été  l«  teiHlèine  deiMils  A<|am,  a 

prcij  lH-tist.'  rn  cc^  tirincs  :  Voilà  le  SeigQCOrqQt 
va  venir  avec  une  multitude  de  saints,  m 

(5)  Ainsi  parle  S.  Thomas  d'Aquin  d*&pcèl 
Auguste  dePeeeat,  mer,  ei  remies^  e. 
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tefoisà  la  transfiguration  deinière.  Ces 
opinions  prouvent  que  l'antique  théo- 
logie, eu  cherchant  la  sulution  des 
questloiiB  qai  se  présentent  id,  ne  s'est 
pas  égarée  en  s'abandonnant  à  «Tinu- 
tiles  et  subtiles  reclieiches. 

Les  légendes  païennes  sur  renlève» 
ment  de  personnages  mortels  dans  la 
société  des  difux  (Gnuymède,  etc.)  ne 
sont  pas  necess^iireriioiit  des  échos  des 
traditions  bibliques,  vu  que  ces  idées 
resâuiteul  irès-naturellement  du  désir 
inné  à  Phomme  de  s*élever  au-dessus  de 
cette  vie  passagère  -,  elles  peuvent  en- 
core moins  porter  préjudice  au  fait  his- 
torique affirmé  par  les  saintes  Écritures 
et  cru  par  l'Église. 

Herbelot,  dan*,  sj>  Fibtiothêqtte  orieri' 
taie  y  rapporte  d  autres  légendes  qui, 
en  Orient,  se  rattachent  au  véritable 
Hénoch  (Édris)^  comme  la  tradition 
juive  elle-mérae  eu  présente,  lorsqu'elle 
dit  par  exemple  qu*Hénoeh  ebercba  à 
conTertir  les  Cainites  par  la  prédleation, 
puis  par  la  force  des  armes;  qa*i1  Ait 
l'inventeur  du  style  pour  écrire,  de  Tai- 
guille,  de  l'astrologie  et  de  la  divina- 
tion, contrairement  à  Théodote  (i),  qui 
attribue  ces  inventions  aux  anges  dé- 
chus, contre  lesquels  Hénoch  prémunit 
les  ûileâ  des  hommes.  Cette  opinion , 
comme  celle  de  S.  Irénée(2),  qu'Hénoch 
prêcha  aux  anges  (déchus),  rappelle  les 
livres  apoiayphesd'Hénoch,  qui  étaient 
très-répandus  dans  l'ÉgMse  primitive. 

S.  UàirxB. 

■foOTICON  ('EvuTtxov) .  Lorsque  le 
qnatrième  concile  œcuménique  de  Chal- 
cédoîneeutf'ondamné,  en  ir)t ,  l'hérésie 
d^Eutycbès,  et  formulé  la  foi  catholifîiip 
dans  un  nouveau  symbol  c .  1  e  s  Eu  t  y  (  1  u  (  n  s 
remuèrent  ciel  et  terre  pour  avilir  Tau- 
torite  de  ce  concile,  et  ne  reculèrent  pas 
devant  la  sédition  et  la  révolte  pour  at- 
teindre leoiha^  introniser  leur  hérésie 

(1)  Jn  0pp.  Spipk^  «S.  P«li«» 
(S)  lY,  ifc 


et  leurs  chtls  frju  iliques.  Ils  ne  purent 
réussir  ni  sous  Tempereur  Marcien,  ni 
sous  l'empereur  Léon.  Enfin,  durant  le 
règne  rapide  dcBasIIisque,  en  476,  Teu- 
tychianisme  se  redressa,  et  Tempereur 
ordonna,  par  une  encydique  à  tous  les 
évêques  de  Tempire,  de  condamner  la 
célèbre  lettre  du  Pape  Léon  à  Flavien 
et  les  décretsdu  concile  deCbalcédoine. 
Tandis  que  cinq  cents  évoques  au  moins 
obéissaieut  à  cet  ordre  iruju  rial,  Acace, 
patriarche  de  Constantinople,  demeura 
ferme  et  fidèle.  Basiltsque  fut  obligé  de 
retirer  son  ordre  et  de  condamner  Euly- 
chès  dans  un  nouvel  édit.  L*empereiir 
Zénon,  rétabli  eu  477,  cassa  également 
tout  ce  qui  avait  été  fait  au  détriment 
de  la  foi  catholique.  Ainsi  Arnce  et 
l'empereur  Zénon  semblaient  avoir  as- 
suré le  triomphe  définitif  et  durable  de 
la  doctrine  catholique  et  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine,  lorsque  précisé- 
ment ces  deux  personnages  devinrent, 
par  leur  hénoUcon^  en  fait,  les  protec- 
teurs des  Eutychiens,  les  oppresseurs 
et  les  corrupteurs  de  la  cause  catho- 
lique. Acace,  poussé  par  l'ambition  et 
jaloux  du  l'ape,  changea  en  hostilité 
sa  soumission  au  concile  et  attira 
l'empereur  de  son  côté.  On  fit  ac- 
croire à  Zénoû  qu'on  pouvait,  malgré 
les  dilEérencesdogmatiques,  ramener  en 
une  communaoté  ecclésiastique  unique 
les  monophysites  et  les  Catholiques,  et 
rétablir  ainsi  la  paix  de  l'Église  ;  ok  lui 
persuada  qu'il  fallait  annuler  à  cette  fin 
le  concile  de  Chalcédoine,  sans  toutefois 
ni  l'attaquer,  ni  le  condamner  directe- 
ment. C'est  ainsi  que ,  sous  l'influence 
d'Acacc,  parut  en  482  le  fameux  héno' 
ticon,  dans  lequel  l'empereur,  en  qua* 
lité  de  juge  suprême  de  la  foi  et  de 
geand-înquisiteur,  déclara  le  Symbole 
de  Nicée,  avec  les  additions  du  concile 
de  Constantinople  de  381,  seuls  admissi- 
bles et  valables,  approuva  les  douze 
,  anathèmes  de  Cyrille  d'Alexandrie , 
condamna  le  uestorianisme  et  Teu^- 
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cfaiaBisme,  et  non-seulement  passa  sous 
sUenee  la  lettradn  Pape  Léon  à  Flavien, 
mais  ne  mentionnn  qn>n  peu  de  mots, 
en  passant,  et  d'une  manière  équivoque, 
le  concife  de  Chalcedoine  ,  S3ns  lui  at- 
tribuer d'autorité,  et  en  ajoutaut  la  re- 
marque qu'il  fallait  rejeter  ce  synode 
8*U  n'était  pas  d'aeoord  avec  Tédit  de 
Pempeienr  (àénotieon).  Cet  édit  d*a* 
nion,  modèle  de  tontes  les  fotures  for- 
'miilesdefoi  politiques,  qui  condamnait, 
î!  est  vrai,  l'eutychianisme,  mais  en 
même  temps  lui  ouvrait  une  porte  de 
derrière  par  le  rejet  du  concile  de  Chal- 
cédoine,  ne  produisit  pas,  comme  il  ar- 
rive à  tous  les  documents  de  cette  na- 
ture ,  les  fruits  qu'on  en  attendait.  Au 
contrairst  rÉglise  d'Orient  se  divisa  en 
pins  de  partis  qu*aupatavant,  et  on 
oompta,  après  Thénoticon  : 

1 .  Les  Catholiques,  qui  lejetaient  Té- 
dit  de  Zénon ; 

2.  Les  monophysites  ardents,  qui  le 
rejetaient  également,  et  qu'à  cause  de 
leur  séparation  d'avec  Pierre  Mongus, 
un  des  eheb  des  monophjrsites,  qui  ad- 
mettait Vhéttoticoiiy  on  nommait  les 
,  acéphales; 

3.  Les  partiâans  deFhénoticon,  com- 
posés de  Catholiques  et  d'évêques  ca- 
tholiques peu  éclairés,  faibles  ou  pusil- 
lanimes, et  de  monophysites. 

Comme  alors,  d'un  côté,  suivant  son 
devoir,  le  Pape  Félix  prononça,  en  484, 
dans  un  concile,  l'excommunication  et 
la  déposition  d*Acace,  le  moteur  princi- 
pal de  tonte  cette  af&ire  (il  ménagea 
l'empereur  Zénon,  qui  continuait  à  don- 
ner au  Pape  Tassurance  de  son  attache- 
ment au  concile  de  Chalcédoine) ,  et 
comme,  crim  autre  côté,  la  majeure  par- 
tie de  1  Orient,  par  crainte  de  Zéuou  et 
de  l'empereur  Anastase,  qui  marcha  sur 
ses  traces  (491-518),  se  prouonça  eu  fa- 
veur d'Acaee  et  ne  voulut  point,  après 
sa  mort»  effacer  sou  nom  des  diptyques, 
ainsi  que  l'exigeait  le  Saint-Siège,  tan- 
dis que  rinquisition  impériale  Tempé* 
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chait,  il  s'éleva  entre  l'Église  d'Orient  et 
celle  d'Ooeident  un  schisme  qui  dura 
trente-cinq  ans,  et  qui  profita  aux  mo- 
nophysites, favorisés  par  rempctcur 
Anastase.  Enfin  l'union  des  deux  Eglises 
fut  rétablie  par  l'empereur  Justinien, 
qui  monta  sur  le  trône  en  518;  Acace, 
Zénon,  Anastase,  EuphémiusetMacé*' 
donius  furent,  à  la  demande  du  Pape 
Honnisdas,  effacés  des  diptyques,  et 
l'autorité  du  concile  de  Cbaleédoioe  fut 
rétablie. 

Voy.  les  Recueils  des  Concilfs  de 
Labbe,  Coletti,  Mansi  ;  le  Manuel  de 
l'hist.  de  VÈgl.,  deDollinger,  Ratisb., 
1836,  t.  I,  p.  145;  Pagi,  JJreviarium 
A.  P.  Cf.  les  articles  Agacb,  AciFEU- 

LBS,  BASIU812UB,  CHAiGÉDOUIB,  FLA- 

viBR  et  F1ÉI.IX  IIL 

SCHBODL. 

HENBi  i«,  empereur  d'Allemagne, 

surnommé  I0hekm\  était  fils  d'Othon 
t'Illustre ,  duc  de  Saxe.  Quoique  le  duc 
eOt  refusé ,  en  9Jf ,  la  royauté ,  et  qu  il 
eut  proposé  à  sa  place  Conrad  ie  Fran- 
conien, il  s  éleva,  immédiatementapiès 
sa  mort,  en  912,  un  conflit  daugeremc 
entre  son  fils  et  le  nouveau  roi  de  Ger- 
manie. En  effet  Conrad ,  jaloux  de  la 
puissance  d'Henri,  refusant  de  lui  trans- 
mettre le  fief  de  son  père  Othon,  le  duc 
de  Saxe  enleva  tous  les  biens  que  pos- 
sédait l'Église  de  Mayence,  en  Saxe,  à 
Hatton  (1),  archevêque  deMayenee,  qui 
était  râme  du  gouvernement  de  Con- 
rad. Le  roi  envoya  donc  au  printemps 
915,  tandis  qu'il  cbercbait  à  calmer  le 
soulèvement  des  grands  de  Souabe, 
son  frère  Eberhard,  à  la  tête  d'une  forte 
armée,  en  Saxe.  Eberhard  fut  battu  près 
d'Érisbourg  par  les  Saxons,  qui  enva- 
hirent la  Franconie.  Conrad ,  qui  était 
accouni  en  toute  hâte  vers  le  nord,  les 
refoula  ;  mais  il  fut  rappelé  sur  ie  Hhiu 
au  moment  où  il  assiégeait  Hwi  dans 
la  forteresse  de  Grona.  D'après  le  rédt , 

1    t)  fiAmu» 
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eu  général  digne  de  foi,  du  chroniqueur 
français  Richer,  di'  la  fm  du  dixième 
siècle,  îîenri  s't-lait  ligné  contre  (lon- 
rad  avec  le  roi  de  France,  Ch.ii  k's  le 
Sinij)ie,  qui  s'était  emparé  de  la  Lor- 
raine, eu  912,  et  1  avait  vjctorieuseuieut 
défendue  contre  Conrad,  Tannée  soi- 
vante.  Il  est  très* vraisemblable  que, 
n*ayant  pas  à  redouter  son  énergie, 
mais  pouvant  utiliser  ses  forces,  Henri 
avait  reconnu  Charles  pour  suzerain  et 
l'avait  ai  pelé  à  son  seeoiîr?,  en  915, 
pour  contrainiire  Conrad  a  lever  le  siège 
de  Groiia  et  le  Ibreer  de  revenir  en 
Franconie.  Quelques  aniu'es  |)!uS  lard 
Conrad,  blesse  en  Bavière,  s'eu  retourna 
à  la  ville  de  Weîlbourg ,  après  avoir 
obligé  Amoul,  duc  de  Bavière,  à  fuir 
en  Hongrie.  Sentant  sa  fin  approcber, 
il  demanda  à  son  frère  Kbcrhard  et  auv 
principaux  seigneurs  de  la  Fram  onie 
orientale,  dans  la  eoiivietion  où  il  était 
que  sa  maison  ne  serait  pas  assez  puis- 
faaiile  pour  réunir  toute  la  raee  germa- 
nique en  une  seule  nation,  d'élire  pour 
lui  succéder  son  adversaire,  le  duc 
de  Saxe,  Henri.  Éberha^d,  se  eonfor* 
mant  aux  vœux  de  son  frère  mourant, 
transmit  à  Henri  la  sainte  lance  et  les 
autres  insignes  de  la  royauté.  En  avril 
•19  Henri  fut  reconnu  et  proclamé  roi, 
à  Fritziar,  par  les  Franconiens  et  les 
Saxous.  La  nouvelle  en  parvint  à  Henri, 
dit-on,  au  moment  où  il  était  oeeupc 
à  la  citasse  des  oiseaux.  Ldecliou 
accomplie,  Tarchevéque  de  Mayeuce, 
Hériger,  proposa  de  sacrer  le  nouveau 
loi;  mais  Henri  refusa,  par  modestie, 
selon  les  uns,  par  antipathie  contre  les 
évéques,  suivant  les  autres.  Peut-être 
refusa-t-il  le  sacre,  qui  aurait  ol)ligé 
tout  le  clergé  de  ia  Germanie  envers 
l'oint  du  Seigneur,  parée  qu'il  n'avait 
de  droits  véritablemeui  luyaux  que  bur 
les  deux  souches  germaniques  du  Nord, 
que  les  ducs  d'Alémanie  et  de  Bavière 
n'avaient  ancun  rapport  avec  lui,  qu'ils 
n*ea  eurent  jamais  beaucoup  plus  tard. 


quoique  le  clergé  du  Sud  cherchât, 
autant  qu'il  le  put,  à  maintenir  Punité 
de  toute  la  nation  allemande.  Henri  1*"", 
ayant  la  eonscieuce  de  sa  l'oree,  songea, 
pendant  tout  sou  règne,  moins  à  se  mê- 
ler aux  alTaires  intérieures  du  sud  de 
rAUemagoe  qu'à  agrandir  et  à  r^er 
la  puissance  de  son  propre  peuple,  les 
Saxons,  sur  la  fidélité  desquels  il  pou- 
vait eompter.  1)  ajouta,  il  est  vrai,  la 
Lorraine,  comme  cinquième  province, 
à  l'empire,  mais  grâce  à  sa  politiijue 
prudente  plutôt  qu'à  la  force  de  ses 
armes.  Il  conclut  un  armistice  de  neuf 
années,  eu  024,  avec  les  Hongrois,  qui 
avaient  pénétré  en  Saxe,  en  Bavière, 
et  même  jusqu'en  Alsace,  et  s'engagea 
à  payer  un  trilmt  annuel  jusqu'au 
terme  de  Tarmistice.  Il  profita  active- 
ment de  ce  temps  de  repos  pour  relever 
d'une  décadence  profonde  tout  le  ma- 
tériel et  le  per.suuiu  l  de  la  guerre.  Il 
ohliffea  ses  vassaux  à  entretenir  des 
corps  de  milice  destinés  à  maintenir  la 
tranquillité  publique.  11  garantit  la  sûreté 
du  pays  en  fortifiant  les  places,  en  y  met- 
tant de  solides  garnisons ,  en  y  établis- 
sant des  magasins  bien  approviâonnés. 
Pour  exercer  le  peuple  aux  armes  et  le 
tenir  en  haleine,  il  fit  continuellement 
la  guerre  aux  Slaves  voisins,  et  avec 
tant  de  succès  que  les  Vendes  d'au 
delà  de  l'Elbe  et  les  Bohèmes  devinrent 
ses  itibutaires.  11  étendit  les  frontières 
de  rAllemagne  de  TEider  à  la  Scbley, 
pour  la  défendre  contre  les  Normands, 
qui  avaient  inquiété  les  Frisons  d'abord, 
puis  les  Saxons,  en  s*unissant  aux  Ven- 
des, et  établit  contre  eux  la  marche  du 
Seb!eswic:,quc  ses  sueeesseurs  abandon- 
uerent  bientôt  après  lui.  Lorsque  lar- 
mistiee  fut  près  de  son  terme,  Henri 
convo(iua  une  diète,  et  demanda  qu'elle 
se  levât  en  masse  contre  les  Hongrois, 
leur  commun  ennemi,  de  peur  quil  ne 
fût  contraint,  après  avoir  pris  tout  ce 
qui  appartenait  à  son  peuple,  de  s*eni- 
paier  des  biens  ecclésiastiques»  appax^ 
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tenant  à  Dieu,  et  de  les  livrer  à  ses  en- 
nemis. Les  députés  des  Tlnnirrois  ^tnit 
revenus  cherelier  le  tribut  fui  t  iit  ri  ii- 
TOyés avec  mépris  (1).  Ils  nf  f  r  i  m nt  pas 
à  s'en  vençer  en  inondani  la  Ihuringe 
de  leurs  muombrables  bordes.  Cepen- 
dant tes  deux  mautt  principales  forait 
séparées  et  mises  en  âûte ,  près  de 
Membourg.  Les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  situation  des  Vieux  mê- 
mes où  les  Hongrois  furL'iil  battus.  Trois 
ans  plus  tard  (le  2  juillet 936)  Henri  I''' 
mourut,  après  avoir  reeomniandé  aux 
princes  allemands  .sou  fils  Othon  comme 
sou  successeur.  11  lut  iuhuuié  à  (^)ued- 
]ini>ourg,  quUl  avait  fondé,  dans  Téglise 
de  Saint-Pierre.  Sa  mémoire  est  restée 
en  honneur  en  Allemagne.  11  continua 
Tceuvre  de  son  prédécesseur  ^  en  forti- 
fiant l'unité  de  l'empire,  en  garantissant 
sa  sûreté  ('outre  le  dehors,  en  dévelop- 
pant le  bien-être  au  dedans.  11  ne  fut 
pas  aussi  généreux  envers  le  clergé  que 
boii  prédécesseur  Conrad  et  la  plupart 
de  ses  successeurs;  cependant  it  ne  lui 
était  pas  hostile,  comme  Burohard,  duc 
d'Alémanie,  qui  opprimait  TÉglise,  et 
Amonl,  duc  de  Bavière,  que  les  moines 
chroniqueurs  du  temps  surnommèrent 
le  ÎMimvais.  Ce  fut  surtout  sa  pieuse 
femme  Mathilde,  que  tous  les  histo- 
riens ont  louée,  qui  usa  de  sa  grande 
influence  sur  le  roi  en  [dveui-  du 
elergé. 

Foir  Gnndiing,  de  Ifenrieo  Aueupe^ 
Franciœ  Orientalis  Sacoonumque  re- 

ge,  Halœ,  1737  ;  liVaiz,  Annuaires  de 
l'empire  cT Allemagne  et  de  la  mai- 
ton  de  Saxe,  publiés  par  Ranke ,  I, 
pnrt.  ;  Plister,  Uist.  des  Ailem.,  II, 
IG  i  Lili  orer,  Uist.  univ,  de  l'ÉgL^  UI, 
1179,  1190. 

HBNfti  il.Aprèslamortd^OtbonlIl, 
qui  ne  laissa  pas  d*enfant,  Tempire  se 
trouva  dans  une  perturbation  complète, 

(1)  Od  dit  qu'il  leur  Ot  présenter  un  chien 
galeux,  aaqml  on  avait  OQopé  la  qocoa  et  les 


la  petite  noblesse  étant  partout  profon* 
dément  divisée,  les  ducs  et  les  margra- 
ves ne  sonjïpriut  qu'.^i  élever  leur  domi- 
nation les  uns  au-di'ssus  des  nôtres.  Il 
ne  restait  de  la  lignée  luasciiliuc  de  la 
maison  de  Saxe  quequclcjues  tilsdu  duc 
de  Bavière  Henri  le  Colère  (1).  Le  plus 
âgé  d*entre  eux,  également  nommé 
Henri,  due  de  Bavière,  naquit  le  6  mai 
978.  Othon,  duc  de  Cariuthie,  était 
d'un  degré  plusrapproclié  de  la  lignée 
saxonne  éteinte  ;  cependant  il  n'eu  des- 
ceiKÎnit  que  par  la  ligure  féminine  des 
Othon.  Henri  parvint  a  le  tair*'  rk  iionepr 
à  ses  droits  éventuels  à  la  coaronne,  et 
se  mit  eii  mesure  de  conquérir  le  trône 
vacant.  Il  avait  deux  concurrents  assez 
redoutables  dans  la  personne  du  due 
d'Alémanie  et  d*Eckard,  margrave  de 
Aleissen.  Ce  fut  à  ImQuence  de  Willigis, 
archevêque  de  Mayence,  surtout,  qu'il 
dut,  après  avoir  été  reconnu  dans  les 
divers  duchés,  dVtre  proelamé  et  placé 
sur  le  trône  de  (^harleiuai^ne,  le  3  sep- 
tembre 1002,  par  les  elaU  reunis  à  Aix- 
la-CbapcUe.  Comme  la  puissance  de  sa 
famille  était  médiocre,  et  comme  il 
avait  peu  d'assistance  à  attendre  de  la 
part  des  vassaux  séculiers,  sa  politique 
le  porta  naturellement  à  chercher  son 
appui  dans  l'épiscopat  d'Allemagne.  Le 
perfide  et  ambitieux  duc  de  Pologne, 
lioleslaw,  lui  suscita  de  nombreuses  dif- 
ficultés. II  ctait  couiuie  le  point  d'appui 
de  tous  les  mécontents  parmi  les  grands 
du  nord  de  la  Germanie.  Mais  Henri 
rencontra  plus  d'embarras  encore  ail* 
leurs.  U  n'avait  pas  d'enfants;  son  hé- 
ritage était  convoité  non  •  seulement 
par  ses  frères  Bruno  et  Arnoul,  mais 
encore  par  les  cinq  frères  de  sa  femme, 
Cunégonde,  fille  d'un  com!e  du  Bas- 
Rhin  ,  qui  tous,  du  vivant  de  Henri, 
remplirent  sa  maison  de  discussions  et 
d'intrigues,  et  finirent  par  se  conjurer 
contre  lui.  Ainsi|  dès  le  commencement 

(1)  Zœolber. 
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de  son  règne,  son  frère  Bruno  se  mit  du 
côté  des  margraves  Ht  bilo  de  Schweu- 
furt  et  Ernest  d'Autri*  lie,  par  jalousie 
>  contre  Tinfluence  cioissaute  des  beaux- 
frères  du  id,  dont  raloé  avait  obtenu 
le  diièhé  de  Bavière.  Quoique  déjà  me- 
nacé de  près  alors  par  le  due  de  Polo- 
gne, Henii  préféra  entreprendre  d'a- 
bord une  eipédition  en  Italie,  afin  de 
revenir  nvee  pins  de  force?;  contre  ses 
advers;ur(s  (rAllemagne,  après  avoir 
rétabli  l'autorité  impériale  en  Lombar- 
die.  Les  Lombards  s'étaient  révoltés 
après  la  mort  d'Othon  III,  et  avaient  élu 
pour  roi  Aidoin,  marquis  d*lvrée;  mais 
celui-ci  était  bientôt  entré  en  discus- 
sion avec  les  seigneurs  ecclésiastiques 
et  laïques  de  son  royaume.  Les  villes 
de  Lorabardie  tombèrent  rapidement 
au  pouvoir  d'Henri.  V.n  m  ni  1004  il 
obtint  à  Milan  I  hommage  de  ses  vas- 
saux et  la  couronne  de  fer.  Toute  la 
moitié  de  l'Italie  septentrionale  jusqu'à 
Rome  lui  obéit.  Cependant»  avant  d'a- 
voir bien  solidement  consolidé  sa  do* 
mînàtion  de  Tautre  côté  des  Alpes,  il 
retourna  en  Allemagne  pour  se  ven- 
ger, dit  son  biographe,  du  duc  de  Po- 
logne. 

Après  avoir  associé  5  son  expédition  i 
les  Franconiens,  les  baxons  et  les  Ba- 
varois, il  chassa  rapidement  Boleslas  de 
la  Bohême,  qu'il  venait  de  conquérir, 
puis  de  la  Lusaee.  Après  une  seconde 
eipédition,  qu*il  avait  entreprise  con- 
tre les  Polonais,  et  qui  ne  répondit  pas 
entièrement  aux  résultats  qu'on  atten- 
dait d'un  immense  déploiement  de 
forces,  probablement  par  suite  de  la 
trahison  de  quelques  comtes  établis  au.\ 
frontières  septentrionales  de  TAUeuia- 
gne,  la  paix  fut  conclue  en  J0O&  avec 
Boleslaw,  qui  reconnut  la  suzerameté 
de  l'empereur. 

Une  des  plus  utiles  œuvres  d'Henri  II 
fut  l'éiectionde  Tévéché  deBamberg(l) . 


Il  faut  d'autant  plus  savoir  gré  k  Hen- 
ri de  son  intention  que  les  diTUcultés 
de  réalisation  étaient  fort  grandes. 
Otlion  il  avait,  eu  donne  au  duc 
de  Bavière,  Henri  le  Colère,  en  pro- 
priété libre  et  exempte,  toute  la  contrée 
,sitiiée  entre  le  diœèse  de  Wunboing 
et  les  firontières  de  Bohême.  Henri  If, 
en  se  mariant,  en  fit  cadeau  à  son  tour 
■1  sa  jeune  épouse  f^nnégonde;  mais, 
depuis  quMl  avait  concédé  le  duché  de 
Bavière  à  son  beau-frère  Henri,  son 
frère  Bruno,  nossi  bien  que  ses  beaux- 
frères,  tâchaient  de  s'attribuer  ce  reste 
des  propriétés  du  roi^  qui  n'avait  pas 
d'enfant.  Si  oetf  princes,  s'opposantau 
projet  qu'il  avait  d'ériger  eette  contrée 
en  un  nouveau  diocèse,  soulevaient 
déjà  toutes  sortes  d'nhstnclrs  cmtre 
lui,  il  en  rencontra  de  bien  plus  nom- 
breux encore  de  la  part  même  du  clergé. 
Comme  le  district  de  Bamberg  apparte- 
nait au  diocèse  de  Wurzbourg)  Henri 
dut,  avant  tout,  s'assurer  du  consente- 
ment de  révêqne  de  cette  ville  pour 
pouvoir  diviser  son  diocèse;  mais  quoi- 
que Henri  s*obligeât  à  céder  une  portion 
du  Meiningen  à  Pévéqne,  en  retour  des 
deux  districts  qui  rlevaient  former  le 
diocèse  de  Bamberg,  le  prélat  exigea 
en  outre  que  son  diocèse  fût  érigé  en 
archevêché  et  que  le  nouvel  évêcbé  y 
fût  subordonné.  C'eût  été  le  premier  pas 
fait  pour  ébranler  le  siège  primatiai  de 
l'Allemagne,  l'ouvre  de  S.  Bonifaoe,  et 
pour  diviser  peu  à  peu  l'Église  germa- 
nique en  une  série  de  diocèses  isolés. 
Aussi  Henri  ne  consentit-il  pas  à  la  con- 
dition exigée  et  s'adressa-t-il  direrte- 
meut  au  X^ape,  qui  accorda  l'érection  du 
nouveau  diocèse,  en  laissant  toutefois  in- 
décise la  principale  question,  celle  de  sa- 
voir à  quelle  métropole  Bamberg  serait 
incorporé,  et  en  plaçant  le  nouvel  évédié 
immédiatement  sous  la  juridiction  du 
Saint-Siège.  Vers  la  fin  de  novembre 
1007  Henri  H  convoqnn  une  assemblée 
d'évêques  à  Francfort-sur-le-Mein.  Une 
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foule  d'évêques  allemands,  deux  »  vé- 
ques  italiens,  plusieurs  prélats  bour- 
guignons et  un  prélat  de  Hongrie  y  pa- 
rurent; mais  révéque  de  Wurzbourg 
ne  i^y  mdit  pas. 

Le  roi  te  sonmit  à  de  pi!ofoiicles  ho* 
milialions  pour  obtenir  l'assentiment 
des  évéques;  il  se  jeta  plusieurs  fois  à 
genoux  devant  l'assemblée  durant  h 
lecture  de  la  bulle  papale.  EnOn  tous 
les  assistants  se  rendirent  nu  désir  du 
roi  et  signèrent  leur  résolution,  si  bien 
que  le  chancelier  d'Henri  put  immédia- 
tement être  nommé  éré^e  du  noareaa 
diocèse,  et  le  même  jour  saeié  par  Tar- 
ehevêqae  de  Uayence. 

Le  roi  fit  cesser  Topposîtion  de  son 
frère  Bnmo,  et  le  détourna  de  l'ambi- 
tieuse pensée  dr  devenir  son  successeur, 
en  le  décidant  à  entrer  dans  les  or- 
dres, et  en  lui  donnant,  peu  de  temps 
après,  l'évêché  d'Augsbourg.  Quant  à 
l*évéqae  de  Wurzbourg,  il  àcba  de  Ta» 
paiser  par  de  riàbes  donations,  et  sur- 
tout par  un  acte  officiel  de  1017,  qui 
attacha  à  révéché  de  Wuntbouig  le 
titre  et  la  puissance  de  duc. 

L'Église  de  Bamberg  fut  rirhemcnt 
dotée  par  le  roi  le  jour  ou  le  nouvel 
évêque  fut  sacré.  En  1012,  sa  cathé- 
drale, dont  Ileuri  II  avait  ardemment 
pourraivi  I0  eonstmetion  pendant  plu- 
sieurs années,  fut  aehcTée.  Les  princi- 
paux prélats  du  royaume  furent  invités 
à  lo  dédicace.  A  la  fin  de  la  cérémonie 
les  évêques  se  réunirent  en  concile  et 
'  s'occupèrent  d'apaiser  les  différends  nés 
entre  plusieurs  de  leurs  collègues. 
!  Heiifi  eut  à  entreprendre  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Polonais,  à  la  suite 
de  ttahisons  répétées  des  margraves  al- 
lemands. Ette  eut  une  assez  triste  issue; 
cependant  la  paix  qui  fut  condue  fut 
tolérable,  le  due  de  Pologne  ayant  été 
obligé  de  se  tourner  vers  le  grand-prince 
de  Kiew,  que  les  Allemands  avaient 
peut-être  excité  conlre  lui,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  Henri  II  pensait  à  eutre- 
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prendre  une  seconde  expédition  contre 
Rome.  En  effet,  Tantipape  Grégoire 
était  venu,  durant  les  fêtes  de  ^oèl 
1012,  trouver  Henri  II  à  i  oiten,  pour 
réclamer  son  secours.  Henri  lui  avait 
enlevé  sa  croix ,  lui  avait  interdit  de 
remplir  aucone  fonction  épiseopale, 
tout  en  lui  promettant  que,  s'il  allait  à 
Rome,  il  déciderait  la  question  peu* 
dante  conformément  aux  lois  romaines. 
Vers  la  fin  d'octobre  joi.]  il  prit  la 
route  d'Itilie  ,  à  la  tête  d  une  armée  et 
accompagné  de  la  reine  Cunégonde. 
Rejetant  fièiemeirt  la  proposition  d'Ar- 
douin,  marquis  d'Ivrée,  qui  avait  npris 
le  titre  de  roi  des  Lombards,  et  qui  dé« 
Clara  it  être  prêt  à  renoncer  à  la  cou- 
ronne si  on  lui  cédait  un  comté,  le 
roi  marcha  sur  Ravenne,  où  il  tint 
un  concile,  avec  le  consentement  du 
Pape,  et  dont  il  institua  arclievéque  son 
frère  Arnoul,  qu'il  avait  déjà  auterieu- 
rement  nommé  à  ce  siège.  En  février 
1014  il  entra  à  Rome ,  à  la  téte  de  ses 
troupes.  Le  14  février,  il  fut  couronné» 
en  même  temps  que  sa  femme.  A  Pâ* 
ques  il  revint  à  Pavie.  Après  y  avoir 
érigé  rabl);i}  e  de  Bi^libio  en  évêché,  il 
reprit  la  route  d'Allemagne.  Il  recueillit 
divers  résultats  assez  importants  de  cette 
expédition  romaine.  D'abord  elle  con- 
solida son  pouvoir  dans  la  haute 
Italie,  car,  quoique  iounédiatement 
après  son  départ  Ardouin  releva  h 
tête  et  s'empara  de  Veroeil,  ce  prince 
fut  bientôt  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
prévaloir  contre  l'empereur,  renonça 
de  lui-même  5  ses  prétentions,  et  entra 
dans  un  couvent,  où  il  mourut  à  la  tin 
de  l'année  suivante.  Les  ileis  que  Tem- 
pereur  distribua  ou  confirma  rapportè- 
rent des  sommes  considérables  au  trésor 
impérial.  Enfin  le  Pape  avait  été  déter* 
miné  à  nppeler  Romuald  et  ses  corn* 
paguons,  qui  avaient  prétendu  vouloir 
créer  tuie  Eglise  indépendante  en  Hon- 
grie, de  sorte  que  l'Église  dn  Germanie 
put  inaugurer  une  sorte  de  supréma* 
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tie  féodale  sur  TÉgliso  de  ITonfçrie; 

La  troisième  expédilion  qnlïmiri  rn- 
treprit  alors  contre  la  Pologno  eut  imp 
issue  déplorable.  L'attaque  du  grand- 
prince  de  KJew,  que  l'empereur  avait 
provoquée,  n^ayant  pas  léiiBsi,  Henri  II 
«lit  utile  de  venoDoer  à  It  loumiwion 
de  la  Pologne,  Bi  souvent  et  si  inutile- 
aient  tentée,  et  résolut  de  conclure  une 
paix  durable  avec  Boleslaw.  Il  fallut 
pour  ccin  qu'il  concédât  au  duc  de  Po- 
logne plusieurs  provincs  entre  l'Elbe 
et  roder;  mais  la  couronue  royale,  qui 
avait  été  le  but  de  l'ambition  de  ce 
priuce,  lui  échappa ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  d*Henri  II  qu'il  es:.a}  a  de  non- 
veau  de  8*en  emparer. 

Ce  traité  conclu,  Tempereur  B*oeeupa 
sérieusement  de  compenser  les  pertes 
qu'il  avait  faites  aux  froiillî'  res  orientales 
de  l'empire  par  des  acquisitions  d.ins 
les  régions  plus  civilisées  et  plus  riches 
de  l'Occident.  La  llL^nce  masculine  de  la 
maison  royale  de  Bourgogne  était  au 
moment  de  G^ételndre;  Conrad  de  Ca- 
rittthie,  petit-fils  d'une  fille  du  roi  de 
Bourgogne,  élevaitt  à  ce  titre,  des  pré- 
tentions à  la  succession  de  Bourgogne; 
Henri  II  était  allié  au  même  degré  avec 
cette  maison  ducale,  et  d'autant  moins 
disposé  à  renoncer  à  ses  droits  qu'il 
était  impossible  qu'il  consentît  à  ce  qu'un 
vassal  allemand,  acquérant  une  cou« 
ronne  étrangère,  fût  en  état  de  troubler 
le  repos  de  l'empire  germanique.  La  si- 
tuation de  la  Bourgogne  n^était  lien 
moins  que  satisfaisante  alors  :  le  roi 
Kodolpbe  n'avait  qu'une  ombre  d'auto- 
rité ;  les  vassaux  s'étaient  attribué  tout 
le  pouvoir.  Les  évéques  étant  maltraités 
par  les  vassaux  et  ne  trouvant  aucun 
aide  ni  secours  auprès  du  roi,  Henri  JI 
profita  de  leur  mécontentement  pour  les 
attirer  à  son  parti.  On  voit  qu'il  s'était 
mis  de  bonne  heure  en  rapport  a?ec  eux 
par  cela  qu'au  synode  de  Francfort, 
dont  nous  avons  parlé,  il  n'y  eut  pas 
moins  de  cinq  évéques  bourguign<His 


parmi  ses  membres  les  plus  aelifi.  En 

1016  il  parvint,  dnrts  uno  entrevue  qu'il 
eut  avec  le  roi  de  Bourgo^rne  à  Strns- 
l>uurg,à  se  faire  adjuger  solennullemeut 
la  succession  promise  depuis  longtemps 
par  le  roi  de  Bourgogne,  qui  s'engageait 
ï  ne  rien  entreprendre  d'important  sans 
le  eonsentement  de  son  parent  l'empe- 
reur. Mais  à  peine  Rodolphe  était-il 
refean  en  Bourgogne,  avec  une  grosse 
sonim^>  qu'Henri  If  lui  avait  donnée 
pour  g.igiK'r  les  Bourguignons,  que  ses 
vassaux  lui  arrachèrent  une  déclnrntion 
par  laquelle  il  rtUracta  toutes  les  pio- 
messcs  faites  à  l'empereur  à  Strasbourg. 
Cependant  Rodolphe  renouvela  par  ser- 
ment, dans  une  entrevue  qui  eut  lieu 
à  iNIayenee  en  février  1018,  en  présenoe 
des  vassaux  bourguignons,  la  promesse 
de  lui  transmettre  son  royaume;  mais 
la  résistance  des  grands  fut  telle  que 
de  nombreuses  croisades  entreprises 
par  l'empereur  n'en  purent  venir  à 
bout.  Malgré  cet  insuccès  il  faut  laisser 
à  Henri  II  le  mérite  d'avoir  feeilîlé  à 
son  Buceesseor  Facquisition  de  la  Bour- 
gogne, dont  il  fut  détourné  par  de  nou- 
velles agitations  nées  en  Allemagne  et 
par  une  nouvelle  expédition  romaine. 
Après  avoir  dompté  une  révolte  des 
grands  de  Saxe,  qui  s'étaient  unis 
aux  Slaves,  l'empereur  put  enfin  goûter 
un  repos  auquel  il  aspirait  depuis  long- 
temps. A  peine  il  en  jouissait  qnll  fot 
appelé  en  Italie,  mais  cette  fois  pour  y 
d^doyer  toute  son  autorité.  Il  célébrait 
les  fêtes  de  Pâques  lOSO  à  Bamberg 
lorsque  Benoît  Vlll  parut  à  sa  cour, 
pour  demander  son  secours  contre  les 
Grecs,  qui,  après  avoir  conquis  Capoue, 
n'étaient  plus  qu  à  quelques  journées  de 
Rome. 

Henri ,  profitant  de  cette  favorable 
occasion,  conclut,  en  avril  1090,  avec 
le  Pape  un  traité  en  vertu  duquel  il 

garantissait  les  importantes  possessions 
concédées  au  Saint-Siège  par  les  empe- 
reurs ses  prédécesseurs^  et  se  réservait 
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en  retour  la  confinnation  de  cliaque  f  tîra  au  pieux  empereur  la  malveillance 


nouvelle  élection  poutiflcale  et  la  Juri- 
diction suprême  sur  Rome  et  les  Etats 
de  r^:glise.  L^empereur  partit  alors,  à 
la  téte  d'une  armée  de  soixante  nulle 
hommes,  et  descendit  vers  la  basse 
Italie.  11  acheva  heureusement  l'expédi- 
tion d'Apulie,  (lisliibua  quolqurs  liefs 
aux  Normands,  que  vraisuuiblabiemcnt 
le  Pape  avait  «ippeUs  à  son  secours 
contre  les  Grecs,  el  visita,  en  com- 
pagnie du  souverain  Pontife,  le  couvent 
du  Mont-Cassin.  De  là  il  reviot  rapide- 
ment par  Rome  en  Allemagne.  Mais 
cette  fois  encore  il  eut  le  malheur  de 
perdre  la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  qu'enlevèrent  les  fièvres  pro- 
duites p:.r  les  chaleurs  do  l'ctf  et  des 
pluies  torrentielles.  L'empereur  pnssa, 
au  retour,  par  Clunv,  dont  il  importait 
au  futur  maître  de  la  Bourgogne  de 
gagner  la  faveur.  En  avril  1023  il  eut 
une  entrevue  à  Ivry  avec  Robert,  roi 
de  France,  qu'il  entretint  de  diverses 
questions  politiques  et  religieuses,  et 
notamment  de  la  convocatiou  d'une 
grande  assemblée  ecclésiastique. — Dans 
les  dernières  annf'es  de  sa  vie  il  projeta 
cneore  une  expédition  en  Italie ,  mais 
il  ne  put  plus  IVxécuter.  Revenant  de 
t'io-lar,  il  lut  atteint  à  Giona  d'une  ma- 
ladie mortelle ,  à  laquelle  il  succomba 
le  13  juillet  1024,  à  TAge  de  cinquante- 
deux  ans,  après  un  règne  de  vingt-deux 
années.  Conformément  à  son  vœu  il  Ait 
enseveli  à  Bamberg,  dans  la  cathédrale 
qull  y  avait  bâtie.  Il  avait  légué  à  Té- 
vêque  de  cette  ville  tout  ce  qu'il  laissait 
de  domaines  personnels  et  de  fortune 
mobilière. 

Kous  i\ry.i  dit  qu'Henri  11  avait 
chcrchi^  uu  appui  contre  Tanibitiou  de 
ses  vassaux  dans  les  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques  de  Tempire.  Aussi  il 
gratifla  la  plupart  des  évéques  de  pos* 
sessions  teiritoriales  et  de  privilèges. 
Il  leur  concéda  en  outre  assez  souvent 
des  couvents  et  des  abbayes,  ce  qui  at« 


des  moines.  Que  si  Henri  U  fiivoiiea 
les  prélau  an  scandale  des  grands  vas- 
saux, d'un  autre  c6té  il  imposa  au  dergé 
des  obligations  assez  lourdes  relatives 
aux  prestations  militaires  et  d'autres  : 
charges  profitables  àl'Ktat  Eti  outre, 
Henri,  voulant  attacher  une  aun  e  classe 
à  la  roiironiip,  aeeorda  le  droit  de  cor- 
poration politique  aux  chevaliers  de 
rempirc.  Pour  assurer  à  cette  caste  guer- 
rière son  existence  politique,  l'hérédité 
fut  étendue  aux  petits  fiefs,  de  sorte 
que  leurs  détenteurs  obtinrent,  en  fine 
des  grands  seigneurs,  et  dans  Tintérêt 
du  chef  de  l'empire ,  une  assex  grande 
indépendance. 

D'après  tout  ce  que  nous  x'cnons  de 
dire  du  dernier  empereur  de  Iri  race 
saxonne,  Henri  II  fut,  certes,  uo  des 
meilleurs  souverains  de  l'Allemagne. 
«  On  sait ,  dit  justement  le  protestant 
Gfrôrer,  que  l'i  glise  du  moyen  âge  a 
placé  Henri  11  au  nombre  des  saints,  et 
certes,  si  jamais  un  homme  d^Êtat  ou 
un  homme  d'Église  en  Allemagne  a  mé- 
rité ept  honneur,  il  appartient,  après 
S.  Bonifaee,  fondateur  de  rempire,  à 
l'empereur  Henri  H.  Mais  cetti  solen- 
nelle reconnaissance  a  précisément  nui 
au  jugement  que  les  historiens  moder- 
nes ont  porté  sur  ce  monarque.  Les  uns 
voient  dans  sa  canonisation  la  preuve 
qu'Henri  n'était  qu'un  pauvre  dévot 
dont  le  clergé  sut  abuser  à  sa  guise; 
les  autres  ne  savent  apprécier  un  empe- 
reur qu'autant  que  ses  dispositions  ont 
été  plus  ou  moins  hostiles  à  l'égard  de 
l'Église,  Si  cet  bi»-forieu ,  dans  soa 
sineère  désir  d'impartialité ,  a  rendu 
justiee  au  mérite  longtemps  méconnu 
d'Henri  IT,  l'impératrice Cunégonde  n'a 
pas  su  trouver  grâce  à  ses  yeux;  il  l'ao* 
cuse  d'infidélité  conjugale ,  la  considère 
comme  une  femme  intrigante,  qui 
tendait  des  pièges  à  son  mari  et  pre» 
nait  parti  pour  ses  frères,  morteU»  en- 
nemis de  rempereur,  n  pense  que  la 
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stérilité  de  son  union,  que  les  anciens 
panégyristes  attribuent  à  un  vœu  re- 
Upm  bit  par  les  deux  époux,  pro- 
vint du  mépris  que  l'empereur  eut  pour 
sa  femme  infidèle,  dont  il  dédaigna  le 
commerce.  Il  nous  suffit  de  dire  que 
cette  opinion  est  nbsolument  contraire 
h  la  tradition  coneprnant  cette  pria- 
cesse,  que  TKglisft  honore  comme  une 
Sâiute,  et  que  ses  biographes  ont  su  la- 
ver de  tout  reproche. 

Cf.  Luden,  HUi,  <fi»  Peuple  eUte- 
«mtfld,  VII,  836;  Pfister,  Hitt,  des 
Allem.,  II,  113  ;  Gfiôier,  HUt,  tmio. 
de  l'ÉgL,  IV,  1,  1  sq. 

HKNRI  111,  fils  de  Conrad  II,  de  la 
maison  franconienne  ou  salique,  montn 
sur  le  trône  à  Tâge  de  vingt-deux  ans, 
en  juin  1031,  après  avoir  été  couronné 
onie  ans  auparavanl  comme  succès- 
Mur  de  son  père.  Celui-ei  lui  avait  tel- 
lement aplani  la  voie  par  sa  vigou- 
reuse administration  quHeuri  put  pai- 
siblement ,  et  sans  rencontrer  aucun 
obstacle,  prendre  en  main  le  gouverne- 
ment de  l'Ail emagne  et  de  l'Italie.  Il 
fut,  il  est  vrai,  des  le  commencement 
de  son  règue,  implique  dans  une  guerre 
«entre  ftcaddaw,  due  de  Bohême,  et  le 
roi  de  Hongrie;  mais  Braeislaw  fut 
oUigé  de  se  soumettre.  Qpani  à  la 
Hongrie,  dont  une  portion  située  entre 
la  Marche  et  la  Leitha  fut  enlevée  pour 
former  un  margraviat  séparé,  elle  fut 
obligée  d'entrer  dans  une  espèce  de 
lien  féodal  avec  Tempire. 

A  la  même  époque  le  roi  sut  établir, 
i  Texemple  des  évéques  d'Aquitaine, 
qui  avaient  introduit  la  Trêve  de 
Dieii  (1),  une  paix  générale  dans  le  pays, 
d'abord  en  Sooabe,  puis  dans  les  autres 
doehés,  paix  qui  fut  des  plus  avanta- 
geuses à  la  civilisation,  à  rindustrie  et 
au  commerc  p. 

Le  hardi  projetconçupar  Henri,  de  re- 
constituer dans  toute  son  ancienne  ete  u- 

(t)  ^oy.  TllÉVB  AB  DiBU* 


due  Tempire  d'Occident,  fut  en  quel- 
que sorte  favorisé  par  la  situation  du 
Saint-Siège,  qui  lui  fournit  Tocca- 
sien  de  s'attribuer  la  plus  grande 
iniluenee  sur  Téleetion  des  Papes,  et 
par  là  sur  le  souverain  Pontife  lui- 
même.  En  1044  Rome  avait  trois  Pa- 
pes (t).  Tl  fnllnit  arriver  à  une  solution  et 
décider  auquel  des  trois  éînît  due  l'obéis- 
sance. L'archidiacre  Pierre  fut  chargé 
par  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  de  se 
rendre  auprès  de  Tempereur,  et  de  le 
prier  instamment  de  venir  aussi  promp- 
tement  que  possible  au  secours  de  l'E» 
glise  romaine,  veuve  etdésolée.  Henri  III 
fut  heureux  d'ordonner  à  l'armée  im- 
périale de  ^e  disposer  à  une  expédition 
italienne  (I046j. 

Il  avait,  peu  de  temps  auparavant, 
réuni  les  évnjues  de  l'empire  autour  de 
lui,  leur  avait  durement  reproché  la  si- 
monie qui  régnait  parmi  eux,  et  s'était 
solennellement  engagé  à  distribuer  gra- 
tuitement toutes  les  dignités  ecclé^sti- 
ques,  de  même  que  Dieu  lui  avait  donné 
l'empire  par  pure  grâce.  A  Pavie  Hen- 
ri III  présida  de  nouveau  une  assemblée 
ecclésiastique ,  et  de  là  il  se  rendit  à 
Plaisance  ;  il  y  rencontra  Grégoire  Vî, 
qu'il  reçut  avec  respect  et  deféreiice. 
Grégoire  s'étant  spontanément  dénoneé 
ati  synode  de  Sutri  comme  simoniaque 
et  indigne  du  Saint-Siège,  Henri  appela 
le  peuple  et  le  clergé  de  Rome,  ainsi 
que  les  évéques  et  les  abbés  présents,  à 
une  assemblée  tenue  dans  réglisc  de 
Saint-Pierre,  et  invita  les  Romains,  aux- 
quels, malgré  les  abus  qu'ils  eu  avaient 
faits,  devait  rester  le  droit  d'élire,  à 
procéder  à  Téleelion  d'un  Pape.  Cepen- 
dant l*assend>lée  décida  qu'Henri  et 
tous  ses  suceeeseurs  seraient  à  perpé- 
tuité les  patrices  de  Rome,  comme  l'a- 
vait été  Charlemngnc.  Alors  l'empereur 
fut  revêtu  d'un  manteau  de  pourpre; 

U)  y  ou.  BënoItIX,  GiiÉcoinc  YI,  Sixtes* 
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OQ  lui  mit  LUI  aiiueau  au  doigt  et  uu  plaça 
une  eoitronne  ifor  sur  tm  tite.  Celte  non- 
▼elle  dignité  de  patrice  était  d^une  im- 
portance extraordinaire,  vu  qu'elle  em- 
portait le  droit  de  confirmer  à  Tave- 
nir  les  Papes,  qui  ne  devaient  plus  être 
sncrés  nvant  d'avoir  été  reconnus  pru^e 
roi  de  Germanie.  Dès  lors  le  Pape  deve- 
nait, non  le  chef  indépendant  de  toutes 
les  Églises,  mais  la  créature  des  rois  de 
Gennanie,  que  rien  n'empêcherait  d*en 
abuser  dans  des  vues  politiques,  comme 
les  empereurs  de  Byzance  tenaient  dans 
leur  dépendance  les  patriarches  grecs. 

Exerrant  alors  ce  droit  de  patrice , 
que,  suivmît  le  récit  de  la  Chronique  de 
Dijon,  l  euipereur  avait  obtenu  au  prix 
d'une  grosse  somme  de  la  >  énalité  des 
Romains,  Henri  III  éleva  au  trône  pon- 
titleal  Suidger,  évêqae  de  Bamberg,  qui 
l'avait  accompagné.  Suidger  reçut  im- 
médiatement, sous  le  nom  de  Clé- 
ment II,  rhommage  de  fidélité  du  peu- 
ple. Plusieurs  chroniqueurs  cxi)!iqucnt 
comment  on  s'étnit  écnrté  de  l'antique 
tradition,  qui  ne  permettait  d'élever 
au  siège  apostolique  que  ceux  qui 
avaient  reçu  le  diaconat  et  le  sacer- 
doce dans  TÉglise  lomaine ,  en  pré- 
tendant qu'il  n'y  avait  pas  dans  tout 
le  clergé  romain  un  candidat  capable 
et  digne  du  souverain  pontificat.  Ba* 
ronius  dît  que  cette  assertion  est  un 
insigne  mensonge  inventé  pour  cou- 
vrir des  vues  perfides.  Le  lendemain  de 
son  élévation  au  Sainl-Siége,  le  jour 
de  Noël,  le  jour  même  où,  deux  cent 
quarante*  six  ans  auparavant,  Charle- 
magne  avait  reçu  la  couronne  impé- 
riale, le  nouveau  Pape  donna  l'onction 
sacrée  ù  Henri  III  et  à  Timpératrice 
Af^nès,  mie  du  duc  d'Aquitaine.  Au 
commencement  de  l'année  suivante  un 
concile  tenu  à  Rome  décréta  diverses 
mesurer  contre  la  simonie.  Eu  général 
l'empereur  manifesta  un  grand  zèle  de 
réforme,  zèle  que  Pierre  Bamienoomble 
delouangesien  oompanntrempeienr  au 
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roi  David,  au  roi  Josias,  à  l'archange 
Michel,  vainqueur  du  dragon,  au  Christ 
même,  qui  renvena  les  tables  des  cban* 

geurs  et  chassa  les  vendeurs  du  temple. 
Après  avoir  renvoyé  une  grande  partie 

de  son  armée  en  Allemagne,  Henri  se 
rendit  avec  le  reste  dans  le  midi  de  l'I- 
talie. Il  rasa  d'abord,  dans  le  voisinage 
de  Rome,  les  châteaux  forts  de  la  mai- 
sou  de  Tusculum,  dans  lesquels  Be- 
noît IX  avait  pu  se  tenir  et  se  défendre. 
Du  Hont-Cassin,  dont  il  enrichit  l'abbé, 
il  se  rmdit  à  Capoue.  Là  plusieurs  eheb 
des  Normands  vinrent  le  trouver  dans 
son  camp,  et  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  pour  letirs  fiefs.  Afin  de  s":Uta- 
clier  les  JNormands  eu  gênerai,  et  de  pou- 
voir les  employer,  en  cas  de  nécessité, 
contre  la  Papauté,  si  elle  venait  à  con- 
trarier sa  politique,  il  les  confirma  dans 
la  possession  des  biens  qui  avalent  été 
antérieurement  arrachés  à  TÉglise  ro- 
maine. C'est  ainsi  qu*il  avait  juré,  du* 
rant  la  solennité  du  couronnement,  de 
protégpr  la  noblesse  romaine  dans  la 
possession  des  biens  ecclésiastiques 
qu'elle  s'était  attribués  durant  le  dernier 
pontificat.  On  doit  également  expliquer 
par  là  pourquoi  la  noblesse  romaine  ne 
s'opposa  pas  à  Mection  d*Henri  m  et 
se  prononça  d'une  manière  si  décisive 
en  feveur  du  droit  que  .  s'arrogea  l'em» 
pereur  d'élire  le  successeur  du  Pape.  Le 
nouveau  Pape  vit  t-arir  ainsi  ses  ressour- 
ces financières  en  Italie  ,  et  fut  obligé 
d'avoir  recours  aux  revenus  de  l'évéché 
de  Bamberg,  circonstance  qui  n'était  pas 
fiaiite  non  plus  pour  assurer  son  indé-  ' 
pendance  vis-à-vis  de  Tempereur.  ' 

Henriî  de  retour  en  Allemagne,  vou- 
lutd'abord  marcher  contre  les  Hongrois, 
qui  avaient  détrôné  sa  créature,  le  roi 
Pierre  ;  mais  il  en  lut  détourné  par  une 
sédition  qui  éclata  au  nord  de  Tempire. 
Il  quitta  la  Lorraine,  gagna  l'AIémanie 
et  plusieurs  autres  provinces,  dans  les- 
quelles, contrairement  au  ^an  cuhri 
par  son  père  et  par  lat-méme  jusqu'à- 
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Ion,  il  institua  de  noomux  ducs.  I«e  | 

motif  de  ce  changemeat  de  politique  se 
troiivnit  peut-être  dans  le  mécontente- 
ment qu'éprouvaient  les  diverses  races 
d'avoir  perdu  leurs  dues  n^itiunaux, 
mais  peut-être  aussi  dans  le  projet  qu'a- 
vait l'empereur  de  s" assurer  l'appui  do 
M8  vassaux  séculieis  contre  les  mem* 
bm  du  haut  clergé,  que  sa  conduite  à 
leur  égard  indisposait  de  plus  en  plus. 

Cepâidant  le  pouvoir  chaque  jour 
croissant  de  Bernard,  duc  de  Saxe,  de- 
venait menaçant  pour  Henri.  L'arche- 
vêché de  Brème  étant  venu  à  vaquer 
en  1045,  l'empereur  pioliia  de  l'occasion, 
ainsi  que  de  l'aulipathie  naturelle  qui 
r^ait  entro  les  Saxons  et  les  Franco»- 
niens,  pour  nommer  au  siège  vacant 
Adalbert,  qui  descendait  d'une  des  fa- 
milles les  plus  considérées  de  l'empire. 
Le  nouveau  métropolitain  et  le  duc  de 
Saxe  furent  bientôt  en  hostilité.  «L'évé- 
que,  dit  le  chroniqueur  Adam  de  Brè- 
me, considérant  combien  les  magni- 
fiques libertés  que  sou  siège  avait  con- 
quises autrefois,  sous  Othon  n  et  le 
métropolitain  Adaldag,  avaient  été 
grièvement  lésées  par  Tinjuste  autorité 
du  due,  résolut  de  n'épargner  aucun  ef> 
fort  pour  empêcher  ^'à  Tavenii  duc , 
comte,  juge  séculier,  personnage  quel- 
conque, eût  le  moindre  ordre  à  donucr 
dans  tout  le  ressort  de  sou  diocèse.  » 
Aussi  le  duc  de  Saxe  disait-il,  en  par- 
lant de  rarcUevéque  :  «  L'empereur  m'a 
mis  sur  le  oou  cet  espion,  aflu  qu'il  dé- 
nonce à  chacun  les  côtés  faibles  de  la 
Saxe;  mais,  aussi  vrai  que  je  suis  duc 
de  Saxe,  je  jure  bien  que,  tant  que  je  vi- 
vrai ou  qu'un  de  mes  fils  sera  en  vie,  le 
traître  n'aura  pas  une  heure  de  tranquil- 
lité. » 

L'empereur,  qui  avait  élevé  l'arche- 
vêque aux  dcpeus  du  duc,  portait  ses 
vues  plus  loin  et  voulait  eu  faire  Tins- 
trument  de  projets  plus  vastes.  Poussé 
par  Henri  III,  Adalbert  prétendit  foire 
do  Hambourg  le  pttriaicat  de  la  Germa* 


nie.  Douze  évêchés,  entre  lesquels  seiait 
partagé  le  territoire  allemand,  qui  jus- 
({u'alors  avait  appartenu  à  l'archevêché, 
devaient  en  former  le  ressort  immédiat. 
En  outre,  de  nouveaux  archevêchés 
érigés  en  Danemark,  en  Angleterre, 
eu  Suède  et  en  Itorwége,'  devaient  y 
être  ajoutés.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
lien  ecclésiastique  qui  aurait  uni  ces 
pays  à  rAllemagne  pouvait  être  consi- 
déré comme  le  moyen  d'attacher  poli- 
tiquement ces  royaumes  à  l'empire  du 
monde  que  rcvait  llcnri  ÎII.  D'autres 
eni[)creurs  avant  lui  avaient  dcjà  songé 
à  envelopper  ainsi,  daus  le  réseau  de 
l'empire,  les  populations  slaves  limitro- 
phes de  l'Allemagne.  La  tentative  qu'a- 
vait faite  Henri  III,  parThitennédiairo 
d*Ada1bert  de  Brème,  augmenta  la  ten- 
sion qui  existait  entre  Tempereur  et 
Bernard.  L'un  et  l'autre,  dans  la  prévi- 
sion d'une  agression  prochaine,  cher- 
chaient à  se  garantir  par  la  construc- 
tion de  places  fortes.  Henri  III  employa 
des  sommes  immenses  à  changer  Gos- 
lar,  qui  jusqu'alors  avait  été  un  hameau 
ou  une  maison  de  chasse,  en  une  for- 
teresse importante,  et  y  construisit, 
outre  un  palais  impérial,  deux  couvents. 

Dans  Tintervaile  Clément  II  était 
mort,  empoisonné,  disait-on,  à  l'insli- 
cation  de  Benoit  IX,  appnrtennnt  au 
parti  des  comtes  de  Tust  iiiiiiu  (i).  Les 
Romains  se  reunirent  iiniiicdiatement 
et  envoyèrent  une  députation  à  l'empe- 
reur, pour  le  prier,  «  comme  des  servi- 
teurs leur  maître,  des  fils  leur  père,  » 
de  nommer  un  nouveau  Pape.  A  peina 
les  députés  avaient-ils  quitté  Rome  que 
Benoît  IX,  à  l'aide  de  riches  distribu- 
tions d'argent,  parvint  à  gagner  une 
portion  du  peuple  romain  et  à  s'emparer 
pour  la  troisième  fois  du  Saint-Sic^e. 
Les  dtpulcis  rencontrèrent  l'empereur  à 
^'ocl  dans  Pôlten.  Quoiqu'il  eût  résolu, 
dès  la  fin  de  déceoibre  1047,  d'élever 

(i)  V^.  CiiaaiTU. 
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Poppo,  évéque  de  BrîxèQ,  à  la  Papauté, 
ce  nouveau  Pape  ne  put  être  réellement 
institué  qu'en  juin  1048.  Poppo,  il  est 
vrai,  était  parti  pour  l  ltalie  peu  après  le 
retour  de  la  députation  romaine  ;  mais 
comme  Boniface,  marquis  de  Toscane, 
que  l'empereur  avait  chargé  de  défendre 
spécialement  les  Papes,  hésitait  à  Tac- 
compagner  à  Borne,  Poppo  fat  obligé  de 
retourner  en  Allemagne  pour  rendre 
compte  à  l'empereur  de  la  situation.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  l'empereur  eut,  par 
une  lettre  menaçante,  enjoint  à  Boniface 
d'exécuicr  sans  retard  ses  ordres,  que 
Benoît  IX  fut  chassé  de  Rome  par  le 
nîar(}uis  de  Toscane,  et  que  l'évêque  de 
Brixeu  put  mouter  sur  le  trône  pontifi- 
cal sous  le  nom  de  Damase  II.  Le  nou- 
veau Pape  mourut  au  bout  de  vingt- 
trois  jours  de  pontificat.  Dès  lors  aucun 
évéque  allemand  n*eut  plus  envie,  dit 
Bonizo,  de  se  rendre  à  Rome  en  qualité 
de  Pape.  Une  nouvelle  députation  de 
Rome,  c'est-à-dire  de  la  noblesse  ro- 
maine, s'étant  rendue  en  Allemagne, 
Henri  III ,  de  son  coté,  se  dirigea  vers 
la  Franconie  rhénane ,  et  convoqua  à 
Worms  uue  diète  des  princes  séculiers 
et  ecclésiastiques,  qui  s'entendirent  pour 
élever  sur  le  Saint-Siège  Bruno,  évé- 
que de  Toul. 

L'élection  de  ce  prélat  fut  un  triom- 
phe du  parti  rigoureux,  à  la  téte  duquel 
était  Ilildebrand,  avec  lequel  Bruno  était 
eu  ra[)port,  et  uu  triomphe  d'autant 
plus  pateut  aux  yeux  de  tous,  mais  que 
la  nécessité  obligea  les  Impériaux  d'ac- 
cepter, que  Bruno  avait  déclaré  qu'il 
ne  monterait  pas  sur  le  siège  apostolique 
É*»  n'était  d'abord  élu  par  le  clergé  de 
Rome(l).  Le  nouveau  Pape,  Léon  IX, 
repassa  la  même  année  (1049)  les  Al- 
pes, et  alla  retrouver  l'empereur  en 
Saxe,  d'où  il  l'accompagna  à  Cologne. 
Henri  111  ct:iit  eng;igé  dans  une  guerre 
fiérieuse  contre  Gudefroi ,  duc  de  Lor- 

(1)  f  oy.  Gbégoïbb  Ylt 


ndae,  et  Baudouin,  due  de  Flandre^ 

guerre  dans  laquelle  les  armes  ipiri. 

tuelles  de  Léon  IX  lui  vinrent  putnam 
ment  en  aide.  L'excommunication  que 
le  Pape  prononça  contre  Godefroi  ef- 
fraya ce  prince,  qui  se  soumit  à  l'em- 
pereur, à  Aix-la-Chapelle,  et  se  récon- 
cilia avec  lui  par  l'entremise  du  Pape. 

En  novembre  1050  l'empereur  eut 
un  fils,  qui  devint  l'empereur  Henri  IV. 
Il  se  rendit,  avec  lenouveaiiné,  àOoe- 
lar,  convoqua  les  princes  saxons,  et 
leur  fit  jurer  fidélité  et  obéissance  k  soa 
fils,  tellement  il  comptait  peu  sur  leur 
dévouement  à  sa  maison.  Un  an  plus 
tard  il  s'arrêta  de  nouveau  à  Goslar,  et, 
pour  donner  une  preuve  du  zèle  qu'il 
mettait  à  maintenir  la  vraie  foi  dans 
l'empire,  il  fit  pendre  quelques  héréti. 
ques  atteints,  dit  Hermanu  le  Paralyti- 
que, de  la  gale  manichéenne.  L'année 
suivante  il  tourna  plus  énergiquemant 
ses  forces  contre  les  Hongrois,  qui 
avaient,  en  104G,  mis  la  main  sur  le  roi 
Pierre,  que  leur  nvaiont  imposé  les 
Allemands,  lui  avaient  crevé  les  yeux 
l'avaient  tué  et  remplacé  par  André,  pa- 
rent d'Étienne.  Celui-ci^  pressé  d'être 
reconnu  par  Henri  III,  lui  envoya  dé- 
putation sur  députation,  et  lui  proposa 
de  continuer  le  payement  d'un  tribut 
annuel,  si  l'empereur  voulait  lui  aceof* 
dcr  son  amitié  ou  une  alliance  raison* 
nable.  L'empereur  rejeta  toutes  les  pro- 
positions, et,  a\  ant  apaisé  le  soulève- 
ment de  la  Lorraine,  résolut  une  ex- 
pédition contre  la  Hongrie;  mais  la 
plupartdes  États  de  l'empire  lui  refu- 
sèrent leur  concours  ;  les  Bavarois  seuls, 
que  des  invasions  des  Hongrois  avaient 
inquiétés  et  irrités,  fournirent  leur  con- 
tingent et  avancèrent  victorieusement  en 
Hongrie,  d'où  cependant  ils  se  retirè- 
rciit  au  commencement  de  la  mauvaise 
saison.  Dans  rintervalle  llemi  III  avait 
fait  ses  armements  contre  Casimir,  duc 
de  Pologne,  qui  probablemeut  médi- 
tait, de  conniTeace  avec  les  Hongrois, 
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posîtîons  de  paix  du  roi  André  furent  ' 
denouve.m  rt  poussées,  et  la  çuerre  fut 
poursuivie  contre  lui  durant  les  années 
1051  et  too:^. 

Tandis  que  Tempereiir  assiégeait 
Prasbowg  et  tentait  un  assaut  après 
rautra,  il  fut  lejoint  dans  sou  camp  par 
le  Pape  Léon  IX,  qui  s'efTorça,  mais  en 
vain,  de  réconcilier  les  deux  partis.  Ce- 
peo d nu t  l'empereur ,  obligé,  faute  de 
vivres,  débattre  en  retraite,  se  rendit 
en  compagnie  (hj  Pape  à  Raîisbonne, 
où  Voù  célébra  la  canonisatiou  de  deux 
anciens  évéques  de  cette  ville,  S.  Erhard 
et  S.  Wolfgang.  A  Worais  le  Pape  et 
l'empereur  firent  un  échange  entre  les 
biens  du  diocèse  de  Bamberg^  qui  ap- 
partenaient à  l'Kglise  romaine,  et  Béné- 
Yeut,  occupé  alors  par  les  Normands, 
mais  qui  faisait  également  partie  du 
patrimoine  de  S.  Pierre.  Malgré  les  ser- 
vices que  le  Pape  avait^  daus  des  cir- 
constances importantes,  rendus  jusqu'a- 
lors à  Tempeteur,  celui-ei  ne  tint  pas 
la  promesse  qu*il  venait  de  foire  à 
Léon  IX,  d*envoyer  une  armée  en  Italie 
pour  chasser  les  Normands  des  ancien- 
nes possessions  du  Saint-Siège.  L'ex- 
cellent Pape  se  vit  complètement  privé 
de  secours,  dépouillé  de  presque  tous 
ses  revenus,  et  c'est  à  cet  acte  déloyal 
de  l'empereur  surtout  qu'il  faut  rappor- 
ter le  jugement  d'Hennann  le  Paraly- 
tique, qui,  après  avoir  raconté  le  eon* 
trat  d'échange  conclu  à  Worms  et  la 
déposition  de  Conrad,  duc  de  Bavière, 
continue  en  disant  :  «  A  dater  de  ce 
temps  les  hautes  et  les  basses 
classes  de  l'empire  commencèrent  à 
murmurer  contre  l'empereur,  qui  avait 
quitté  la  voie  de  justice,  de  paix,  de 
piélé,  de  crainte  de  Dieu  et  de  vertu, 
dans  laquelle  il  était  entré  autrefois, 
négligeait  ses  devoirs,  et,  s'abandon- 
nant  à  une  aveugle  ambition,  deve- 
nait de  plus  en  plus  mauvais.  » 

En  10^3  Henri  ût  élire  roi  de  Ger- 


I  manie,  par  une  diète  tenue  à  Tribur, 
'  son  fi^  ^fj;é  de  trois  ans,  et  lui  fit  prê- 
ter serment  comme  à  son  futur  succes- 
seur dans  l'empire.  Là  parurent  aussi 
des  députés  de  Hongrie,  qui  offri- 
rent ,  au  nom  de  leur  roi ,  une  forte 
somme  d  argent,  la  renondatfon  à  une 
portion  de  territoire  et  la  promesse  de 
fouinir  des  troupes  à  toutes  les  expédi- 
tions de  l'empereur,  sauf  celles  d'Italie. 
Ces  conditions  furent  acceptées  et  la 
paix  conclue  avec  la  Hongrie. 

L'empereur  céda  à  son  fils  Henri  le 
duché  de  Bavière,  arraché  à  Conrad,  et 
lui  donna  un  tuteur  dans  la  personne 
doGebhard,  évéque  d'Eichstâdt.  L'an- 
née  suivante  il  le  fit  saerer  roi  par  l'ar- 
chevéque  Hermann.  Vers  le  carême  il 
réunit  autour  de  lui,  dans  la  ville  de 
Zurich,  un  grand  nombre  de  vassaux 
ecclésiastiques  et  i  mporels  do  I.i  T.om- 
bardie.  La  dieto  qui  se  tint  à  cette  oc- 
casion promulgua  trois  lois  importan- 
tes, que  les  circonstances  avaient  pro- 
bablement provoquées.  La  premièro 
confiima  toutes  les  décisions  du  droit 
canonique  concernant  le  mariage,  et 
ajouta,  en  vertu  de  la  toute- puissance 
impériale,  l'article  suivant  :  «Cchii  qui 
épousera  la  haucee  ou  la  veuve  d'un 
autre  perdra,  si  cet  autre  était  son  pa- 
rent, toute  sa  fortune,  dont  une  moitié 
appartiendra  à  la  chambre  impériale, 
Tautro  moitié  h  ses  parants  les  plQS 
proches.  »  Cette  décision  avait  certaine- 
ment pour  but  d*empécher  l'accumula- 
tion de  trop  grands  domaines  dans  la 
main  de  vassaux  dangereux,  comme  il 
était  précisément  arrive  alors  par  le 
mariage  deBaudouîn,  comte  de  Flandre, 
avec  la  veuve  du  comte  de  Mons,  et 
par  celui  deGodefkoi,  doc  de  Lorraine, 
avec  la  veuve  de  Boniface,  maigravo  de 
Toscane.  La  seconde  loi  condanmait  à 
mort  quiconque  méprisetait  la  majesté 
impériale.  La  troisième  se  rapportait  à 
l'empoisonnemfTît  et  aux  meurtres  se- 
crets. Le  coupable  devait  perdre  la  vie 
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et  ses  biens.  Celui  qui  serait  accusé  de 
crimes  de  ce  genre  devait ,  8*il  était 
libre,  prouver  son  iimooeiiee  en  ebamp 
dos;  8*il  était  esdave,  par  le  jugement 

de  Dieu  (1). 

En  octobre  1054  remperetir  présida 
une  diète  à  Mayence.  Il  y  parut  une 
nouvelle  députation  romaine  qui  vuit, 
Léon  IX  et<nnt  mort,  lui  demander  uu 
chef  pour  1  Église.  A  la  tête  de  la  dé- 
putation se  trouvait  Hildebrand  (3), 
qui  insistait  pour  la  nomination  de  Geb- 
bard,  év^e  d'Eiebstâdt.  Ce  ne  fut  ^e 
lor8qu*Hauri  III  eut  renoncé  au  patri- 
ciat  et  promis  la  restitution  d'iinf  mnsse 
de  biens  enlevés  an  Soint-Siége  que  G  ric- 
hard consentit  à  accepter  la  Pnp  lute.  A 
peine  Victor  II  (3)se  fut-il  rendu  a  Rome 
que  Tempereur  entreprit  une  expédition 
en  Italie.  Son  adversaire  acharné,  le 
due  de  Lorraine,  Godefiroi ,  avait  réalisé 
ion  mariage  avec  Béatrix  de  Toscane. 
Heàri  avait  chargé  ses  vassaux  italiens 
les  plus  considérables  de  surveiller  de 
très-près  les  démarches  du  Lorrain ,  et 
il  avait  reçu,  au  commencement  de 
1057,  la  demande  instante  de  venir  en 
lialic,  où  le  parti  de  Godefroi  se  for- 
tifiait au  point  que ,  si  on  ne  prenait 
de  promptes  mesures  «  il  était  à  crain- 
dre que  sous  peu  le  Lorrain  ne  s'em- 
parât de  la  couronne.  L'empereur  prit 
si  promptement  son  parti  qu'il  put 
célébrer  la  Pâque  à  Mantoue.  Ce  fut 
vraisemblablement  vers  cette  époque 
que,  pour  se  rendre  le  clergé  plus  favo- 
rable, il  promulgua  une  loi  qui  affran- 
chissait à  Taveair  les  ecclésiastiques  de 
tous  les  degrés,  les  moines  et  les  reli- 
gieuses, de  Tobligation  de  prêter  ser» 
ment  en  quelque  circonstance  que  x;e 
fiH,  et  leur  permit  de  le  faire  prêter 
par  des  mandataires.  Dès  son  arri- 
vée en  Italie  il  rencontra  les  députés 

^     (1)  Foy.  JCCEHRKT  I>B  DtSO» 
(2)  Foy,  Grégoihe  VII. 
(S)  f^oy.  YKaoR  II. 


de  Crodefroi,  qui  lui  déclarèrent,  au 
nom  de  ce  prince,  qu*il  n'avait  aucune 
Intention  bostile,  et  qu'au  contraire  il 
était  prêt  à  tout  élire  et  à  tout  souffrir 
pour  l'empereur  et  l'empire.  Malgré  ces 
protestations  les  deux  partis  se  déûaient 
Tun  de  l'autre.  L'empereur  n'osa  pas 
attaquer  son  adversaire,  de  peur  que 
celui-ci  ne  se  jet^t  dans  les  bras  des 
Normands  ;  le  duc ,  évitant  de  son  côté 
toute  rencontre,  échappa  à  Henri  et 
se  rendit  sur  tel  bords  du  bas  Rhin. 
Henri ,  qui  avait  tenu  une  diète  dans  la 
plaine  de  Roncaglio,  convint  d'une  en- 
trevue avec  le  Pape  Victor  II  à  Florence. 
L«î,  l'assemblée  promulgua  des  décrets 
cuiitre  les  spoliateurs  de  l'Église,  con- 
tre le  mariage  des  prêtres  et  la  sinio* 
nie.  En  outre  les  hommes  d'affaires  de 
l  empereur,  se  plaignant  de  ce  que  Fer- 
diuandy  roi  de  Castille,  s'attribuait  illé- 
galement le  titre  d'empereur,  denusidè- 
rent  au  Pape  d'excommunier  ce  prince 
s'il  ne  donnait  satisfaction  à  l'empe- 
reur. Victor  II,  ayant  reconnu  que 
ces  accusations  étaient  fondées,  envoya 
une  légation  en  Espagne  et  menaça  le 
roi  des  plus  sérieuses  conséquences  8*U 
ne  donnait  satisfaction  aux  Allemands. 
Toute  l'Espagne  se  souleva ,  et  déjà  une 
forte  aimée  était  réunie ,  lorsque,  dans 
une  assemblée  de  Toulouse,  on  parvint 
à  s'entendre,  et  on  reconnut  que  la  cou- 
ronne d'Allemasjne  n'avait  rien  à  pré- 
tendre des  Espuguols.  Après  la  clôture 
du  concile  l'empereur  réussit  par  ruse 
à  s'emparer  de  la  personne  de  la  da- 
cbesse  Béatrix.  On  ne  pourra  jamais 
établir  avec  oertitude  si,  comme  l'en 
aoeosent  plus  ou  moins  énergiquement 
plusieurs  chroniqueurs ,  il  fit  empoison- 
ner deux  dos  trois  filles  de  Béatrix, 
parmi  Ic^  juriles  se  trouvait  la  princesse 
Mathilde ,  devenue  si  célèbre  plus  tard. 
D'un  autre  côté,  une  conjuration  tramée 
contre  sa  vie  par  l'é  véque  de  Batisbonne, 
par  Wolff,  duc  de  Carinthie,  par  Con- 
rad, due  déposé  de  Bavière,  et  quelques 
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autres  msam,  échoua  ]>ar  la  nort  su- 
bite de  Wolff  et  de  Conrad,  qui  arriva 
au  moment  décisif,  Tempereur,  nu  dire 
du  moine  de  Bruuwilicr,  nynnt  fait  em- 
poisonner Conrad  par  son  propre  cuisi- 
nier. 

A  son  retour  tu  Allemapic  îlenri  If! 
ne  trouva  guère  les  afraircs  eu  bouue 
situation.  Un  nouveau  soulèvement  avait 
été  provoqué  dans  le  bas  Bhin  par  Go- 
défini  de  Lorraine  et  Baudouin  de 
Flandre.  En  même  temps  les  popula- 
tions slaves  envahissaient  le  nord-est 
de  rem[)ire.  l.n  maison  impcria)^  do 
Byzance  elle-mémo  fit  éclater  sps  in- 
tentions hostiles.  Cependant  Henri  III 
fianea  à  Zurich,  le  jour  de  Noël  1065, 
son  fils  Henri ,  âgé  de  six  ans ,  avec  Ber- 
the,  fille  d'Othon»  marquis  de  Suze, 
dont  les  possessions  étaient  importantes 
pourTempereur,  parce  que  c'était  de  là 
qu'on  pouvait  surveiller  le  plus  efflcacc- 
llicnt  les  comtnunicaîions  entre  la  T.om- 
baf'îîe  et  I  i  Bourgogne,  de  toutes  les 
provinces  non  germaniques  de  l'empire 
les  plus  mccontentcs.  Après  avoir  as- 
sisté peu  auparavant  à  Goslar  à  une  en- 
trevue avec  le  Pape  Victor  II,  entrevue 
dont  réclat  avait  été  rehaussé  par  la 
présence  d'une  foule  de  princes»  Hen- 
ri III  tomba  malade,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  il  mounit,  le  5  octobre  lOSfi, 
Sgé  seulement  de  trente-neuf  ans.  Son 
corps  fut  dépose  dans  la  sépulture  de  sa 
famille,  à  Spire. 

Jusqu'à  présent  tous  les  historiens 
modernes  ont  signalé  Henri  UI  comme 
un  des  empereurs  d'Allemagne  les  plus 
remarquables.  En  efTet  il  fit  preuve  d'une 
extrême  hardiesse  dans  ses  projets  et 
d'une  énerf:;ie  non  moins  rare  dans  ! 
l'exécutiou  de  ses  plans.  On  lui  a  tou- 
jours fait  un  mérite  de  son  zèle  pour  le  ' 
rétablissement  de  Tordre  et  de  la  disci-  , 
pline  eeelésiastiiiue.  Cepi  ndant,  [  lus  ré-  i 
eenuueut,  Gfrorer  a  coujpris  et  dépeint 

le  caractère  et  les  actes  du  plus  grand 
des  Saliques  d'une  façon  qui  est  en  oon- 


tiadiction  isgranle  avee  TopinioB  des 
autres  historiens.  «Le  tableau  du  règne 

de  Henri  III ,  dit-il,  puisé  aux  soureet 

les  plus  authentiques,  est  sombre  etef* 
frayant.  Emporté  dès  le  commence- 
jnent  par  une  ambition  sans  borne,  Hen- 
ri III  succomba  complètement  à  la  puis- 
sance du  mal ,  du  moment  qu'il  conçut 
et  réalisa  le  plan  diabolique  d'opprimer 
l'Église  chrétienne,»  etc.  L'histoire  de 
Henri  III  prouve  qu'il  avait  le  projet 
bien  formé  d'agrandir  l'empire  au  de- 
hors et  de  fonder  une  monarchie  hé* 
réditaire.S'il  voulut  réellement  ne  se  ser- 
vir de  l'Église  que  comme  d'nn  moyen 
d'accom()lir  ses  intentions  ambiUeuses , 
il  faut  avouer  que  les  circonstances  fu- 
rent singulièrement  favorables  à  ses 
projets,  et  que  la  Êicilité  avee  laquelle 
il  put  les  exécuter  dut  rencoursger  à 
suivre  résolûment  la  voie  dans  laquelle 
il  s'était  engagé.  Toutefois  il  fout  se 
mettre  en  garde  contre  les  jugements 
et  les  récits  de  quelques  chroniqueurs,  , 
de  ceux  surtout  qui ,  en  qualité  de  Wel- 
ches,  sont  défavorables  aux  empereurs 
d'Allemagne ,  et  ne  pas  s'imaginer  que 
tout  est  dit  sur  ce  prince,  et  que  l'his* 
toire  a  prononcé  un  jugement  définitif 
sur  cette  importante  époque. 

roir  Baumer,  Hist.  des  ffohenstau» 
fen,  I,  23  sq.  ;  Stenzcl,  Hist, d^AUem^ 
sous  fes  eynperenrs  frovcontf*ns ,  I, 
76 sq.  ;  Luden,  Hùf.  du  Peuple  nllem.y 
VIII,  133;  Gfrorcr  ,  Ilist.  univ.  de 
l'LgUse,  V,  1  ,  342  sq.  ;  Ilôfler, /« 
Papes  allemands ,  I,  229  sq.  ;  H, 
4  sq. 

BBHBI  IT.  Après  la  mort  d'Henri  ni« 
sa  femme ,  rimpératrice  Agnès,  prit  en 

mains  la  tutelle  de  son  fils  mineur,  à 
peine  âgé  de  six  ans.  Quoi(iu"elle  régnât 
avec  beaucoup  de  pnidcnce,  on  vit  re- 
naître de  tous  côté-^  les  dissensions  et 
les  partis  i)ai  nii  la  nolilesse,  qui  avait  été 
maintenue  dans  le  devoir  par  la  puissante 
main  d'Henri  III.  L'Église  fut  &  aontour 
siDgulièr«meat  a^tée  et  se  partagea  «n 
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deux  fnctions  hostiles  nprè?  la  mort  du 
Pape  rsicolas  II.  Le  parti  de liiidebraud 
élut  Anselme,  évèque  de  TvUeqiies^  qui  se 
nomma  Alexandre  II.  Iminediateraent 
après  son  éleclioa  ui^e  diète  des  princes 
4e  Fempire  se  tint  à  Bâle  ;  il  y  parut  des 
députés  des  érêqaes  lombards,  qui,  dans 
la  conscience  qu*il8  avaient  d*aroir  violé 
les  lois  de  TÉgltse ,  craignant  un  Pape 
sévère,  avaient  résolu  de  ne  recon- 
naître qu'un  éveque  lombard.  Aussitôt 
après  la  vacance  du  Saint-Siège,  la  no- 
blesse de  Rome  avait  envoyé  à  la  cour 
d'Allemagne  une  ambas^iHide  diargée 
de  présenter  au  jeune  roi  Tanneau  d*or 
et  les  autres  insignes  du  patrieiat,  et  de 
le  prier  de  nommer  un  Pape.  Henri, 
âgé  de  dix  ans,  orné  des  marques  du 
patriciat,  fut  amené  à  la  diète,  où  l'é- 
lection d'Alexandre  II  fut  déclarée 
illégale.  Le  28  octobre  lOGI  elle  élut 
Cadalous ,  évêque  de  Parme  ,  ancien 
chancelier  d'Henri  111 ,  à  qui  Ileuri  IV 
et  rimpératricc  remirent  la  sainte  croix 
et  les  autres  insignes  de  la  dignité 
pontificaie  (1).  Bénizo,  évéque  d*Albe, 
fidèle  partisan  de  la  maison  impériale» 
mais  du  reste  homme  de  sentiments 
bas,  reçut  la  mission  de  mener  la  créa- 
ture impériale  à  sa  destination  et  de 
l'iustailer  sur  le  Saint -Sie-e.  Cepen- 
dant, une  partie  des  Romains  s'étant 
déclarée  pour  Alexandre  II,  que  le  puis- 
sant duc  de  Lorraine,  Godefroi,  parais- 
sait  aussi  prêt  à  servir,  Honorius  il  dut 
B*estimer  heureux  de  la  convention  qui 
fut  conclue  par  l'intervention  de  Gode- 
froi,  et  en  vertu  de  laquelle  les  deux 
Papes  s'obligeaient  à  retourner  dans 
leur  diocèse  et  à  soumettre  la  décision 
du  litige  à  la  cour  d'Allemagne.  Gode- 
froi  s'étant  rendu  eu  Germanie  dans 
le  cours  de  cette  affaire  y  fut  engagé 
dans  une  conjuration  à  la  téte  de  la- 
quelle se  trouvaient  Othon,  duc  de  Ba- 
vière» et  Hannon,  archevêque  de  Go- 

U)  ^09»  MOKORios  II  (HQUpape), 


'  lognc  (1),  homme  capable  et  non  sans 
piété,  mais  dévore  d'ambition.  Ces  per- 
sonnages, et  d'autres,  qui  ne  pouvaient 
supporter  qu'Agnès  doiiu  it  îmite  sa 
couliauce  à  Ileuri,  évéque  d'Aug^lJOurg, 
résolurent  de  s'emparer  du  jeune  roi, 
d'eidure  rimpératrice  de  Tadministra- 
tion  du  royaume  et  de  B*en  rendre 
maîtres.  Vers  le  temps  de  la  PenIwAte 
l'archevêque  de  Cologne  descendit  le 
Rhin  sur  un  bateau  art  istement  préparé 
et  somptueusement  orné,  et  se  rendit 
dans  l  île  de  Saint-Suibert  (aujourd'hui 
Kaisersworth) ,  où  se  trouvaient  alors 
Henri  et  l'impératrice.  Le  jeune  roi  fut 
attiré  sur  le  bateau,  et,  malgré  sa  lésif- 
tance,  emmené  à  Cologne.  Hais,  au  lieu 
de  se  servir  dans  l'intérêt  de  rem|ri!re 
de  la  puissance  qu'ils  avaientainsiusur* 
pée  ;  au  lieu  de  donner  au  jeune  rd 
une  bonne  éducation  et  de  Thabi- 
tuer  à  prendre  part  à  la  vie  commune 
et  aux  affaires  de  l'empire,  les  conjurés 
l'abandonnèrent  à  lui-même^  et  ne  son- 
gèrent qu*à  s'enrichir,  eux  et  leun 
partisans,  en  dépouillant  l'Église  et  let 
domaines  de  l'État.  Bannon,  pour  a«* 
surer  sa  position,  résolut  de  s'associer 
Adnihert ,  arelievèque  de  Brème  (2). 
Il  combla  d'honneurs  et  d'argent  cet 
homme  vain  et  avide  de  domination, 
en  lui  cédant  de  nombreux  domaines 
impériaux  et  en  lui  donnant  part  k 
l'administration  de  Tempfare.  Henri,  qui 
haussait  le  sévère  Hannon,  son  ravi»* 
seur,  se  livra  d'autant  plus  facilement 
à  Adalbert  que  celui-ci  mit  tout  en 
jeu  pour  lui  rendre  la  vie  agréable,  en 
î>iîî!r'pliant  autour  de  lui  les  distrac- 
lioits  et  les  plaisirs.  Aiu;5i  les  deux  mé- 
tropolitains uKsMpaicut  à  l'euvi  et  sans 
scrupule  les  biens  de  l'empire,  éten- 
dant leurs  mains  avides  jusque  sur  1m 
couvents  et  les  abbayes.  Mais»  comme 
ils  n'écoutaient  tous  deux  que  leur 
égotsme  et  n'agissaient  que  par  dei 

(1)  /'oy.  H\NNoy. 
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motifs  dlntérét,  la  jalousie  devait  in- 

failîiblenieiit  les  désunir;  ce  qui  arriva 
en  clïet  et  sans  retard.  Ilannon  n'avait 
appelé  Adalbert  que  pour  rehausser  sa 
propre  autorité;  Aduibert  de  sou  côté 
aspirait  au  pouvoir  suprême  et  cher- 
chait à  écarter  aon  rival.  Cette  situation 
des  deoi  administrateurs  de  Tempire 
eut  une  grande  influence  sur  leur  te- 
nue et  leurs  actes  dans  la  question  pen- 
dante entre  les  deux  Papes,  totit  eorarae 
cette  question  elle-mr'me  reagit  puis- 
samment sur  leur  pus^itioa  respective. 
L'ardent  Pierre  Dauiien  étant  venu  en 
Allemagne ,  au  nom  d'Alexandre  II, 
afin  de  lui  concilier  la  cour,  Hannon 
avait  réuni  à  Augsbouig  une  diète  de 
Tempirc,  en  présence  d'Henri,  et  avait 
déclaré  illégitime  «réiection  de  Cada- 
lous,  installé  par  l'impératrice,  et,  pour 
le  priver  de  son  principal  appui,  il  avait 
enlevé  à  Guibert  sa  fonction  de  chan- 
celier d  iîalie,  et  l'avait  remise  à  Gré- 
goire, évéque  de  Verceil^  ami  d'Alexan- 
dre U.  De  son  côté  Adalbert  s*était 
déclaré  pour  Honorius  II,  encouragé 
qu'il  était  dans  son  opposition  par  Tim- 
pératrice.  Dès  lors  le  schisme  de  l'É- 
gWse  continua,  au  grand  chagrin  d'Hau- 
non,  qui  ne  songea  plus  qu'à  renverser 
Farchevéque  de  Brème  pour  mettre  un 
terme  aux  divisions  qui  désolaient  l'É- 
glise. Mais  Adalbert,  décidé  à  se  mahi- 
tenir  dans  sa  position,  profita  de  Tab* 
sence  d'un  certain  nombre  d'évêques  dé- 
voués à  Hannon ,  qui  s'étaient  rendus 
en  pèlerinage  en  Palestine,  et  fît  procla- 
mer la  majorité  du  jeune  Henri  le  mardi 
delà  semaine  de  Pâques  1065,  en  pré- 
sence de  sa  mère  et  d'un  grand  nombre 
de  princes.  Or ,  comme  avec  la  cessa- 
tion de  la  tutelle  Vadministration  dn 
royaume  passait  tout  entière  dans  les 
mams  d*Adalbert,  Hannon  se  mit  de 
nouveau  à  la  téte  d'une  conjuration  à 
laquelle  prirent  part  Siegfried,  arche- 
\(u'iuc  àQ  'Nîayence,  Rodolphe,  duc  de 
Souabe,  otiioa  de  Bavière  et  Godefroi 


de  Toscane ,  qui  revenaient  de  Terre- 
Sainte  et  arrivaient  alors  en  Allemagne. 
Ils  convinrent  qu'on  tiendrait  une  diète 
h  Tribur  et  qu'on  s'y  élèverait  de  tou- 
tes ses  forces  contre  Adalbert. 

Les  princes  réunis  à  Tribur  deman* 
dèrent  unanimement  à  Henri  de  renon^ 
cer  à  la  couronne  ou  d'éloigner  Adalbert 
du  gouvernement.  L'empereur  essaya 
en  vain,  d'après  le  conseil  d'Adalbert, 
de  fuir,  avec  les  insiL'ne'^  royaux,  durant 
la  nuit ,  jusqu'à  Gosiar  ,  sa  résidence 
favorite,  et  Adalbert  lui-même  fut  hon- 
teusement chassé  de  la  cour  et  réduit  à 
s'enfermer  dans  sa  ville  épiscopale.' 

Le  gouvernement  retomba  aux  mains 
d'Hannon.  Il  chercha  d'abord  à  mettre 
un  terme  au  schisme.  Après  avoir  pris 
les  mesures  nécessaires  en  Allemagne, 
il  se  rendit,  avec  quelques  ducs  et  une 
foule  de  chevaliers,  eu  Italie,  et  [  ai  \  iut, 
d  lis  une  assemblée  tenue  à  Maiitoue, 


a  luire  reconnaître  Alexandre  11.  Han- 
non, pour  arrêter  les  désordres  du  jeune 
roi,  peut<^tre  aussi  pour  assurer  son  in- 
fluence, obligea,  eu  1067,  Henri  à 
s'unir  avec  Berthe  de  Suze,  sa  fiancée 
depuis  dix  ans.  Le  mariage  fut  célébré 
eu  grande  pompe  à  Tribur;  mais,  à 
peine  la  cérémonie  religieuse  terminée, 
Henri  IV  s'éloigna  de  la  femme  qu'on 
lui  avait  imposée  et  s'abandonna  plus 
que  jamais  à  ses  débordements.  Riche- 
ment doué  de  qualités  mteilecmelles, 
Henri  IV  avait  été  jusqu'alors  livré  à 
lui-même  par  les  princes,  qui  ne  s'é* 
taient  fait  aucun  scrupule  de  le  voir  se 
pervertir  dans  son  fatal  isolement.  Ceux 
qui  l'entouraient  n'avaient  exercé  qu'une 
funeste  influence  sur  son  caractère,  en 
lui  donnant  le  perpétuel  spectacle  de  / 
la  vanité,  de  Taoûtition»  de  ravarioef 
et  de  la  vénalité.  Delà,  chez  Henri,/ 
l'absence  de  tout  sentiment  moral;  de 
là  le  singulier  contraste  que  présenta 
sa  vie,  qui  fut  une  perpétuelle  alterna- 
tive de  l'abaissement  le  plus  vil  et  de 
ror^^ueii  le  plus  immodéré.  Ses  flatteurs 
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le  rorUOèfMit  dans  tous  ses  caprices. 
Sa  volonté  ne  eommt  aucune  règle  ;  sa 
conduite,  aucune  prudence.  Cette  im- 
prudence éclata  surtout  dnns  ses  rap- 
ports avec  les  Saxons.  Cetip  rnee  opi- 
niâtre ii'avail  pu  être  maintenue  qu'a- 
vec peine  dans  Tobéissance  à  l'égard  de 
la  maison  satique,  sous  Henri  III,  qui 
agissait  avec  la  plus  grande  circons- 
pection. Henri  IV,  qui  savait  toute  la 
haine  qui  animait  les  Saxons  contre  sa 
maison,  fut  fortifié  par  Adalbcrt  ê:\m 
l'aversion  qu'il  épronvnit  lui-m('rne  pour 
eux.  Il  traita  les  princes  saxons  avec  un 
mépris  souverain  ;  il  ne  s'entoura  que 
de  conseillers  tirés  des  autres  races  ger- 
maniques, et  irrita  surtout  les  Saxons 
par  la  construction  d*une  multitude  de 
forts  bâtis  sur  leur  territoire,  et  qui 
devinrent  une  lourde  charge  pour  eux. 
Il  y  eut  en  10G7  à  ce  sujet  un  soulè- 
vement qui  fut,  il  est  vrai,  calmé; 
mais  la  manière  dont  le  roi  s'y  prit 
pour  réduire  les  révoltés  ne  fut  pas  pro- 
pre à  diminuer  le  mécontentement  gé- 
néral, mécontentement  qui  fut  encore 
augmenté  à  la  suite  de  la  discussion 
élevée  en  Tburinge  à  Toccasion  de  la 
dîme.  Cette  discussion  se  rattachait  aux 
tentatives  de  divorce  faitos  par  Henri  IV. 
Quoique  les  archevêques  de  Mayence 
n'eussent  pas,  depuis  le  temps  de  S.  Bo- 
niface,  élevé  de  prétention  sur  les  dimes 
de  la  Thuringe,  qui  appartenait  à  leur 
diocèse,  Lilitiwld,  archevêque  de 
Hayenoe,  obtint,  durant  la  minorité  du 
roi,  un  acte  par  lequel  celui-ci  déclarait 
ses  prétentions  fondées.  Les  Thuriu- 
giens  s'opposèrent  à  la  perception. 
Henri  IV  s'entendit  à  ce  sujet,  en  1061, 
avec  l'archevêque  de  M Vi  \  i  ]i("e,Siei;;fried, 
et  lui  promit  de  coulramdre  par  les 
armes  les  habitants  de  la  Thuringe  à 
lui  payer  la  dtme,  à  la  condition  qu'il 
le  soutiendrait  dans  raflalre  de  son  ma- 
riage. Henri  fit  connaître,  dans  une  réu- 
nion des  princes  à  Worms,  la  résolution 


qu'il  avait  arrêtée  de  se  séparer  de  sa  ^  qu'en 1073  Uannon,  dont  l'autorité  était 


femme,  avec  laquelle  il  n'avait  jamais 
eu  de  rapport,  disait-il,  ce  qu'il  attes- 
terait par  serment.  Conformément  à 

leur  convention,  le  primat  d'Allemagne 
prit  la  (aiibe  du  roi  en  main,  et  convo- 
qua, d  après  une  décision  df  s  princes, 
une  diète  à  Worms  pour  iautumnc 
suivant,  diète  qui  devait  traneher  la 
question.  Le  roi,  après  avoir  vatneu 
le  soulèvement  des  populations  de  la 
Thuringe,  s'empressa,  an  terme  fixé, 
de  se  rendre  à  Mayence.  Pierre  Damîen 
y  avait  paru  en  qualité  de  légat  du  Pape. 
Il  parla  d'une  manière  grave  et  sévère 
«couire  une  tentative  honteuse  pour 
tout  Chrétien  et  surtout  pour  le  roi,  »  et 
menaça  d'appliquer  avec  rigueur  les  lois 
de  TEglise.  Les  princes  se  levèrent  en 
masse  contre  Henri.  Celui-ci,  irrité  de 
cette  opposition,  se  rendit  en  toute  hâte 
en  Saxe.  Bcrthe  le  suivit  à  Goslar.  Re- 
poussée par  son  époux,  elle  continua  à 
lui  demeurer  attachée,  et  lui  montra 
une  fidélité  si  persévérante  et  si  tendre 
qu'elle  finit  par  toucher  le  cœur  du  roi, 
dont  elle  resta  la  compagne  assidue  et  dé- 
vouée, partageant  ses  joies,  ses  peines  et 
ses  dangers.  Peu  de  temps  après  la  diète 
de  'Worms  Adalbert  de  Biéme  reparut 
à  la  cour.  Dp  concert  avec  Bennon, 
évêque  d'OsiKihruck,  Sonabc  d'orip;ine, 
il  excita  de  plus  eu  plus  le  roi  contre  les 
Saxons,  avec  lesquels,  disait-il,  il  était 
impossible  de  se  maintenir  en  termes 
pacifiques.  Là-dessus  les  Saxons  se  sou- 
levèrent, soutenus  par  Othon,  due  de 
Bavière.  Ce  prince,  puissant  et  consi* 
déré  en  Saxe,  son  pays  natal,  échoua 
dans  son  entreprise  et  tomba  entre  les 
mains  du  roi.  Cependant  les  relations 
étaient  de  plus  en  plus  tendues  entre  le 
roi  et  les  princes,  et  surtout  Rodolphe, 
ducdeSoimbe;  Tarehevéque  de  Mayence 
lui-même,  qui»  après  Téchec  de  son  af« 
faire  de  la  dtme,  avait  été  mécontent 
du  roi  et  en  avait  été  abandonné,  s'unit 
aux  adversaires  d'HeiurilV.  Enfin,  lors- 
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tombée  à  la  eouv,  le  retirt,  floui  pré- 
taite  des  fatigues  de  Tâge,  HeDri  8*abaii- 
dlHiiia  sans  réserve  aux  suggestions  de 
•a  Tolonté  capricieuse  et  désordonnée. 
Il  exaspéra  les  habitants  de  la  Sniie  et 
de  la  Xiiuringe  en  continuant  à  bf^tir 
des  forleresses  sur  leuv  territoire ,  en 
imposant  pour  cela  de  lourdes  corvées 
aux  populations  enYiioniiaiites ,  et  eu 
êzerçant, deeesfortSi sur  les  malbeureux 
voisins  de  perpétuels  brigandages.  H 
espérait  ainsB  les  pousser  à  bout  et 
faire  éclater  une  ré?olte  qui  lui  per- 
niettrnit  do  les  écraser  complètement. 
Il  renouvela,  dans  ce  but,  le  litige  re- 
latif h  la  dîme  de  Thuringe  et  regagna 
à  son  parti  le  vénal  archevêque  de 
liayence,  en  lui  promettant  de  lui  prêter 
assistance  dans  cette  affaire.  Cette  pro- 
messe fiiite,  rarcheTéque  convoqua  un 
synode  àErfurt;  les  Thuringiens  »  ef- 
fiayés  par  les  menaces  du  vn,  cédèrent 
pour  le  moment. 

Le  mécontentement  qu'Henri  avait 
excité  dans  la  sphère  politique  par  cette 
série  d'actes  violents  et  arbitraires 
gagna  bientôt  la  partie  du  clergé  alle- 
mand la  plus  pieuse  et  la  plus  régulière, 
■otamment  Tarcbevéque  de  Salzbourg 
«t  les  évéques  de  "Wurzbourg,  de  Passau 
et  de  Metz,  quand  ils  virent  la  manière 
arbitraire  dont  Henri  disposait  des  fonc- 
tions ecclésiastiques. 

Telle  était  la  situation  des  esprits  eu 
Alieinagne  lorsqu'on  y  apprit  l'éléva- 
tion de  Grégoire  VII  (Hildebrand)  au 
trône  pontifical,  malgré  l'opposition  des 
évéques,  qui,  connaissant  tes  senti- 
ments du  Pape  élu,  craignaient  d*av8nee 
le  nouveau  règne.  Henri  IV  donna  son 
assentiment  à  l'élection ,  après  avoir 
fait  faire  une  enquête  par  ses  envoyés 
sur  la  situation  de  Home.  A  une  lettre 
bienveillante,  quoique  sérieuse,  de  Gré- 
goire VII,  il  répondit  d'un  ton  humble 
et  soumis,  exprimant  Tespoir  d*agir  en 
commun  avec  le  Pape  dans  Tintérét  de 
rjÊgiiae.  Il  est  hors  de  doute  que  la  li- 


tuatloA  alors  fort  critique  de  la  Saxe  et 
de  la  Thuringe  avaient  eu  une  influence 

décisive  sur  la  réponse  de  ce  prince 
jusqu'alors  si  téméraire',  si  orfiueilleux, 
si  peu  nrcoutumé  aux  égards.  Le  mé- 
contentt  lin  !it  de  ces  provinces  croissait 
chaque  jour.  On  y  répétait  qu'Henri 
avait  traité  les  Saxons  d'esclaves  propres 
tout  au  plus  à  servir  et  à  payer  la  dime. 
On  lui  attribuait  llntention  d*anéan- 
tir  la  race  saxonne  et  de  repeupler  le 
pays  de  Souabes.  Quand  vint  le  mo- 
ment où  le  roi  demanda  à  tous  ses  su- 
jets de  prendre  les  armes  contre  les 
Polonais,  qui  avaient  envahi  la  Bo- 
hême ,  et  où  les  Saxons  app»  ut-ut 
qu'Henri  avait  formé  contre  eux  une 
alliance  avec  le  roi  de  Danemark,  pres- 
que tous  les  princes  de  Saxe  Jurèrent 
quMls  souffriraient  plutdt  la  mort  que 
de  perdre  ignominieusement  les  libertés 
dont  ils  avaient  hérité  de  K  urs  pères. 
A  cette  nouvelle  Henri,  ayant  pourvu 
ses  forteresses  de  jErarnîsons  et  d'ap- 
provisionnements ,  conv()(jua  tous  les 
princes  saxons  pour  le  jour  des  Saints» 
Pierre  et  Paul  à  Goslar,  voulant  y  con- 
férer avec  eux  des  affaires  du  royau- 
me. Les  seigneurs  et  les  prélats  les  plus 
considérés  'de  la  Saxe  parurent  à  Gos- 
lar, attendirent  pendant  une  journée 
dans  les  appartements  du  roi,  et  Cni- 
rent  par  élr.'  fort  maltraités.  Irrités  de 
ccl  oulraL];e,  les  conjures  se  réunirent 
à  Halderslebeu.  Là  chacun  se  plaignit 
à  son  tour  des  injustices  du  roi.  Au 
mois  d*aoikt  une  armée  de  soixante 
mille  Saxons  marcha  contre  Qoslar.  Le 
roi,  troublé  de  ce  soulèvement  général, 
se  retira  en  toute  hâte,  avec  sa  suite, 
daFis  la  llarzbourg,  la  plus  solide  de  ses 
forteresses,  et  y  lit  porter  ses  trésors 
et  les  insignes  de  la  royauté.  On  né- 
gocia sans  résultat ,  Henri  ne  voulant 
pas  entendre  parler  de  la  destruction 
des  forteresses.  L*ennemî  le  cernait  de 
tous  les  côtés  et  se  croyait  sûr  de  le 
prendre,  lorsqu'il  parvint  à  fuir,  avec 
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quelques  ildèles  eompagnona ,  conduit 

par  un  chasseur  à  travers  les  forets  de  la 
Xburtnge,  et  à  gagner  Hersfeld,  où  de- 
vait se  réunir  l'armée  levée  contre  h  Po- 
logne. Là  lp  roi  se  jeta  aux  genoux  dos 
princes,  les  ï>uppliaiit  d'avoir  pitié  de  lui 
et  de  venger  la  majesté  royale  outragée 
en  sa  personne  par  les  Saxonsrévaltés. 
Les  princes  furent  émus.  Les  uns  tou- 
lurent  immédiatement  se  mettre  en 
mouvement  ;  d'autres  trouvèrent  plus 
sage  de  faii  e  d'abord  de  nouveaux  pré- 
paratifs ,  afin  de  pouvoir  soutenir  avec 
avantage  la  lutte  mutrc  !cs  Snxons, 
qui  étaient  nonilireu.x  et  habitués  à  la 
guerre.  On  décida  par  couséqueut  que 
Tarmée  se  réunirait  en  automne  à  Brei- 
tenbach ,  sur  la  Fulde.  Henri  n^avait  pas 
été  heureux  dans  tes  tentatives  qu*U  avait 
foites  dans  Tintervalle  pour  se  créer 
des  amis.  Les  peuples  voisins,  aux- 
quels il  avait  offert  fie  l'argent  pour  les 
pousser  à  envahir  la  Saxe,  furent  gagnés 
par  les  Saxons  eux-mêmes,  qui  leur  of- 
frirent de  plus  grosses  sommes.  Les  Da- 
nois refusèrent  également  de  marcher 
avec  leur  roi  contre  la  Saxe.  D*un  autre 
côté  les  Saxons  et  les  Thuringiens  con- 
clurent une  alliance.  Cependant,  grâce 
à  rintervention  des  archevêques  de  Co- 
logne et  de  Mn\'ence,  les  Saxons  con- 
seulirent  à  soumettre  leurs  plaintes  à 
une  diète  des  princes  réunis  à  Gers- 
tungen.  Les  Saxons  s'y  rendirent  au 
nombre  de  seize  mille  hommes.  Le  roi 
envoya,  comme  ses  affidés,  plusieurs 
archevêques  et  évéques  et  trois  ducs, 
qui  tous,  sauf  Golon,  due  de  basse 
Lorraine  ,  et  Tevêque  de  Bamberg, 
étaient  plus  que  douteux.  Cela  était 
vrai  surtout  du  beau-frère  du  roi,  de 
Rodolphe  de  Souabe ,  qui  s'était  en- 
tendu d'avance  avec  les  Saxons.  Ties 
princes,  après  avoir  écouté  les  plaintes 
des  Saxons ,  résolurent  de  déposer  le 
loi  et  d*élever  son  beau-frère  h  sa  place. 
Cependant  Rodolphe  déclara  qu'il  n'ac- 
cepterait qu*au  cas  où  il  serait  élu  par 


tous  les  princes,  et  que  son  aeoeptatîon 

serait  formellement  déclarée  ii*étre  pas 

un  parjure,  orficiellcment  on  fit  savoir 
que  les  prinees  des  deux  partis  adverses 
étaient  convenus  que  les  Saxons  offri- 
raient une  satisfaction  convenable  au 
roi  pour  leur  criminelle  entreprise,  que 
le  roi  de  son  côté  leur  garantirait  par 
serment  le  pardon  de  leur  faute  et  Ta- 
bolition  des  causes  qui  avaient  déter- 
miné leur  insurrection. 

Lorsque  le  roi  apprit  à  Wurzbourg, 
par  ses  envoyés,  re  qui  s'était  passé  à  la 
diète,  il  se  rendit  en  Bavière,  plein  de 
nieliance  et  peni  traut  bien  les  inten- 
tions de  ses  advei^saires.  A  ^'ureuberg, 
nouvelle  accusation.  Un  ancien  afûdé 
de  Henri  parait  devant  les  princes,  et 
prétend  que  le  roi  Ta  engagé  par  des 
prières  et  des  promesses  à  tuer  Rodol- 
phe, duc  de  Souabe,  et  Berthold,  duc 
de  Carinthie.  Henri  rie  l'aeeiisation; 
mais  les  deux  ducs  se  déclarent  affran- 
chis de  leur  serment  vis-à-vis  du  roi, 
celui-ci  ayant  été  le  premier  à  violer  le 
sien  à  leur  égard.  S'il  ne  peut  se  justifier 
de  raccusation  portée  contre  lui, il  ne 
doit  plus  compter  sur  leur  concours  ni 
pour  la  paix  ni  pour  la  guerre.  Les 
Saxons  demandent  qu'on  élise  un  roi. 
L'archevêque  de  Mayencc  convoque 
dans  sa  métropole  tous  les  princes  de 
Tenipire  à  Teleetionde  Rodolphe,  Henri 
accourt  sur  le  Rhin  avec  quelques  fidèles 
pour  empêcher  l  tlection.  Il  tombe  dan- 
gereusement malade  à  Landenbourg, 
guérit  contre  l'attente  de  ses  ennemis, 
se  jette  dans  Worms,  dont  la  bourgeoi* 
sic  lui  promet  assistance,  et  jure  de 
défendre  sa  cause  tant  qu'il  vivra. 

Ce  fut  la  première  fois  qu'une  ville 
intervint  avec  autorité  dans  la  vie  poli- 
tique de  rAllema<2;ne.  ilenri  se  montra 
toujours  recouuaissaut  envers  cette  cité 
et  l'enrichit  de  divers  privilèges.  Ses 
partisans  se  réunirent  autour  de  lui  à 
Worms.  D'autres  villes  bientôt  se  dé- 
clarèrent en  sa  faveur.  Cette  manifes- 
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tntion  empêcha  les  princes  qui  ne  s'é- 
tait ut  pas  encore  prononcés  contre  lui 
de  paraître  à  Mayence.  Ceux  qui  8*y 
trouvaient  n'osèreot  pas  prendre  de  ré- 
flolution  et  se  séparèreDt  sans  a?oir  rien 
fait.  Ils  rencontrèrent  le  prince  à  Oppen* 
heim,  lui  montrèrent  fort  peu  de  bien- 
veillance, repoussèrent  ses  prières  les 
plus  humbles,  et  insistèrent  pour  qu'il 
se  justifiât  de  raccusation  de  meurtre 
par  un  jugement  de  Dieu.  Le  roi  y  con- 
sentit ;  mais,  l'accusateur  étant  mort  peu 
de  temps  après  d'une  manière  subite  et 
effrayante,  cette  catastrophe  fut  inter- 
prétée par  le  peuple  en  faveur  du  roi. 
Enfin,  après  de  longues  négociations  et 
do  iion>brcnses  tentatives  pour  réunir 
inie  armée  puissante  contre  ses  enne- 
mis, la  pai\  fut  conclue,  en  février  1074, 
dans  le  cninp  royal  de  Gerstungen. 
Henri  céda  à  toutes  leâ  demandes  des 
Saxons; mais,  raccord  conclu,  il  en  re- 
tarda Texéeution,  sous  prétexte  qu'il 
fallait  d*abord  que  la  chose  fût  soumise 
à  une  diète  de  l'empire  ou  des  princes. 
Les  Saxons,  outrés  dp  ce  parjure,  saisi- 
rent l'empereur,  l'enfermèrent  à  Goslar, 
et  le  contraignirent  n  raser  ses  forte- 
resses. Henri  fît  semblant  de  se  mettre  à 
l'œuvre,  en  faisant  abattre,  pour  la  for- 
me, les  ouvrages  extérieurs  de  la  Harz- 
bourg.  Maïs  le  peuple ,  irrité  de  ces 
retards ,  prit  les  armes,  renversa  lui- 
même  les  murs,  les  maisons  et  les 
églises,  enleva  les  trésors,  pilin  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  rare  et  de  précieux  , 
viola  les  sanctuaires  et  profana  jus- 
qu'aux tombes.  Lit -dessus  Henri  en- 
voya une  ambassade  au  Pape  pour  de- 
mander son  secours  contre  les  dévas- 
tateurs des  choses  saintes,  les  profana- 
teurs des  églises,  et,  n*écoutant  plus  que 
'  ■  le  sentiment  de  la  vengeance,  il  se  pré- 
para en  secret  à  la  ruine  totale  des 
Saxons.  Il  réussit  à  regagner  h  son  parti 
la  majorité  ses  adversaires,  même  son 
beau-fière,  le  duc  Rodolphe,  qui  s  umtà 
lui  par  ressentiment  contre  ceux  qui ,  à 


son  insu,  avaient  conclu  la  paix  de  Gers- 
tungen ;  l'archevêque  de  Mayence,  irrité 
contre  la  Thurioge  qui  ne  voulait  pas 
acquitter  la  dtme;  Guelfe,  obligé  de 
combattre  pour  son  duché  de  Bavière» 
qu'il  craignait  de  voir  échoir  en  par- 
tage à  Othon.  Plusieurs  évéques,  très- 
religieux  d'ailleurs,  furent  gagnas 
par  la  condescendance  du  roi  à  Tegard 
du  Pape  ;  d'autres  le  furent  par  des 
donations ,  par  des  dignités.  Les  cho- 
ses ayant  ainsi  complètement  changé 
d*aspect,  les  Saxons  effrayés  envoyèrent  ' 
dépotation  sur  députation  au  rot  pour 
lui  proposer  de  lui  donner  satisfoetion 
coofocmément  à  une  sentence  des  prin- 
ces ;  maisfinalement  toute  relation  avec 
eux  fut  rompue,  Rodolphe  de  Souabe 
ayant  de  plus  en  plus  excité  dans  le  roi 
1  ardent  désir  qu  il  avait  de  se  venger. 
En  juin  1075  les  troupes  de  l'expé- 
dition du  roi  se  réunirent  près  de  Brei- 
teobach. 

Henri,  à  la  tête  de  cette  armée  aussi 
nombreuse  que  bien  équipée,  à  laquelle 

presque  tout  l'empire  avait  contribué, 
et  qui  comptait  dans  ses  rnnt^s  tous  les 
ducs  et  tous  les  évèques,  tomba,  près 
de  Hohenbourg ,  le  23  juin ,  sur  les 
Saxons,  et  les  défît  complètement  après 
une  défense  acharnée  de  leur  part.  Leur 
pays  fut  totalement  ravagé  ;  les  grands 
se  dispersèrent;  le  peuple,  mécontent 
de  ses  princes,  comme  s'il  en  avait  été 
abandonné,  sembla  avoir  renoncé  à 
toute  résistance.  L'automne  venu,  le 
roi  entreprit  une  nouvelle  expuiitioii 
contre  la  Saxe.  Cependant  la  paix  lut 
conclue  avant  que  le  sang  coulât  de 
nouveau,  grâceàTinterventiondequel* 
ques  évéques  et  du  due  Gozelon.  Les 
Saxons  se  soumirent.  La  noblesse  dut; 
conformément  aux  conventions,  donner 
en  otage  quelques-uns  de  ses  princes, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  décidé  sur  leur 
sort.  Cependant  le  roi,  écoutant  de  nou- 
veau ses  perlides  cooseillers,  envoya  ces 
otages  dans  les  prorinees  les  phis  âoi* 
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gnées,  et  fit  reconstruire  los  principaux 
châteaux  forts.  —  Ainsi  le  jeune  roi,  h 
peiaeâgé  de  vingt-cinq  ans,  avaitobtenu 
parla  fortune  des  armes  pluâ  que  ce  que 
son  père  n*avait  pu  atteindre  par  les 
plus  sages  efforts. 

Désomuiis  rien  ne  semblait  plus 
s^opposer  aux  caprices  de  ce  prtnce. 
Cependant,  an  moment  où  il  se  croyait 
à  l'apogée  du  pouvoir ,  il  se  trouva  en 
face  (î'nn  nouvel  adversaire  dont  il  ne 
put  pas,  comme  des  autres,  venir  à  bout 
par  la  violence  et  la  force  des  armes. 

Grégoire  VU  avait  envoyé,  en  1074, 
des  légats  en  AUemagne^  comme  dans 
les  autres  royaumes  chrétieDs,  pour  j 
faire  mettre  à  exécution  les  décrets  du 
concile  de  Rome  concernant  la  simonie 
e  le  mariaîie  des  prêtres.  Henri  se  trou- 
vait à  Bamberg ,  où  il  célébrait  les  îHqs 
de  Pâques,  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de 
ces  légats,  avec  lesquels  revenait  sa 
mère,  l'impératrice  Agnès. 

Henri  s*empressa  d'aller  au-devant 
d'eux.  Cependant  ils  ne  voulurent  point 
entrer  en  relation  avec  lui  avant  qu'il 
edt  renvo^'é  cinq  de  ses  conseillers, 
excommuniés  par  Alexandre  II ,  et  se 
fût  affranchi  lui -m fine  par  la  péni- 
tence de  l'anatlieme  qu'il  avait  attiré 
sur  lui  par  la  vente  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques. Henri  céda  aux  instantes 
prières  de  sa  mère,  et  consentit  aux 
exigences  des  légats,  qui  demandaient 
qu'on  convoquât,  avec  Tassentiment  des 
évêques,  un  concile  en  Allemagne.  II 
'espérait  que  les  sévères  lois  de  l'Église 
contre  la  simonie  atteindraient  aussi  les 
évéqnes  qui  lui  étaient  lu  stiles;  mnis 
les  évoques,  l'archevêque  de  Brème,  Lié- 
mar,  à  leur  tête,  contestèrent  aux  lé- 
gats le  droit  de  présider  un  concile, 
droit  qulb  ne  reconnaissaient  qu'au 
Pape  lui-même  ou  à  rarehevéque  de 
Mayence,  en  qualité  de  primat  de  Ger- 
manie. Le  clergé  allemand  surtout  fai- 
sait une  très-grande  opposition  à  la 
loi  concernant  le  mariage  des  prêtres. 

BMCTCU  TOIÉOU  CATii.  —  T.  X. 


On  prrnnit  h  d^fen^e  dfi  mariage  dans 
une  iimititude  de  pamphlets;  on  ac- 
cusait le  Pape  d'hérésie.  £nfin,  dans 
un  synode  que  présida  l'archevêque  de 
Mayence  à  Erfurt,  d'après  les  ordres 
du  Pape,  les  eodésiastiques  se  sou- 
levèrent formellement,  menaçant  Par* 
chevêque  de  le  tuer  sll  ne  retirait  l'or- 
dre du  Pape  relatif  au  mariage.  Us  l'ef- 
frayèrent trllduent  qu'il  abandonna  la  ' 
question  principale  pour  laquelle  le  con-  ' 
cile  était  réuni,  et  remit  sur  le  tapis 
l'affaire  de  la  dîme,  pour  laquelle  il 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Malgré  la 
résistance  que  rencontra  le  Pape  dans 
ses  projets  de  réforme,  si  sages  et 
si  nécessaires,  il  avança  d'bn  pas  l'an- 
née suivante,  et,  dans  un  second  grand 
concile  de  Rnme,  il  fit  rendre  Je  dé- 
cret, bien  plus  important  au  point  de 
vue  politique,  contre  l'investiture  par 
les  laïques. 

Heuri,  après  sa  victoire  de  Hohen- 
berg  et  la  soumission  des  Saxons^  prit, 
dans  ses  lettres  au  Pape,  un  ton  plus 
froid  et  moins  soumis.  Ce  changement, 
et  les  nominations  singulières  qu'Hmri 
fit  de  quelques  abbés,  signalèrent  au 
Pape  la  nouvelle  position  que  le  roi 
allait  prendre  à  son  é^ard.  Dès  qu'il  fut 
délivre  dn  péril  mortel  où  l'avait  mis 
la  conjuration  de  Cenci,  Grégoire  VIT,  ' 
au  commencement  de  1076,  envoya  des 
légats  au  roi  avec  une  lettre  dans  la* 
quelle  il  l'engageait  à  songer,  au  milieu 
de  sa  victoire,  au  sort  âo  s.uil,  qui, 
après  s'être  moqué  des  avis  du  pro- 
phète, fut  rejeté  de  Dieu.  ITenri  se  trou- 
vait;) Goslar,  où  les  princesde  l'empire 
lui  affirmaient  par  serment  qu'après 
sa  mort  ils  éliraient  sou  fils  Con- 
rad, alors  encore  en.basâge.  Les  légats 
lui  remirent  la  lettre  du  Pape,  avec 
l'injonction,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  comparaître  à  jour  fixe  à 
Home,  pour  s'y  justifier  des  aoeu* 
satîons  portées  contre  lui.  Henri, 
irrité  de  cette  ii\jonctioii,  renvoya  dé* 

25 


i^idui^cd  by  Google 


m 

daigncdsement  tes  légats,  et  convoqua 
lui-même  en  toute  bâte  une  assemblée 
religietise  à  Worms,  pourleMjaDYier, 
toulant  assum,  dîsait-îl,  la  paix  da 
toyaume  par  la  déposition  éa  Pape.  En 
dTet,  le  synode  réuni,  le  cardinal  Hu- 
goh,  ùn  des  principaux  adversaires  de 
Grégoire  VII,  porta  un  acte  d'accusation 
formelle  contre  le  Pape,  qui  fut  déposé 
à  Funanimite.  Grégoire  TU,  qui  prési- 
dait à  la  même  époque  un  troisième 
concile  à  Rome,  prononça,  de  son  côté, 
l*excommunication  et  la  déposition  dn 
roi,  délia  tons  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité,  et  défendit  à  tous  les  Chrétiens 
de  lui  obéir.  Henri,  qui  passait  les  fêles 
le  Pâques  à  Utrecht,  ayant  appris  cette 
sentence,  en  fit  promulguer  une  de  son 
côté,  par  laquelle  il  analhematîsait  le 
Pape  an  nom  de  TÉglise.  Les  evèques 
de  Lombardie  en  firent  autantau  synode 
dePavie.  présidé  par  Guibert,  archevê- 
que de  Ravenne.  Ces  mestores  contra- 
dictoires ne  firent  que  hâter  l'explosion 
des  haines  qui  fermentaient  dans  tous 
les  cœurs.  Ceux  qui  étaient  hostiles  an 
loi  proûtèrent  de  l'occasion  pour  lui 
refuser  Tobeissance,  parce  qu'il  était  ex- 


communié. Un  grand  nombre  de  me 
contents  se  rattachèrent  à  Rodolphe, 
duc  de  Souabe,  à  Berthold,  duC  de 
Carinthie,  cl  à  quelques  évéqttes  du 
parti  de  Grégoire.  Ils  rendirent  à  la  li- 
berté les  prisonniers  saxons  qu*on  leur 
mit  confiés.  Revenus  dans  leur  patrie, 
ceux-ci  augmentèrent  l'agitation  du 
:  peuple  toujours  opprimé  par  la  tyrannie 
d'Henri  IV.  Il  ne  parut  pas  un  duc  à  la 
diète  de  \\  orms  convoquée  par  Henri  ; 
'  on  attaclia  tout  aussi  peu  d'importance 
à  la  convocation  qu'il  fit  tf  une  diète  à 
Mayence  pour  réieclion  d'un  nouveau 
Pape.  Se  voyant  abandonné  parles  prin- 
ces et  les  évêques,  Henri,  dans  Tespoir 
de  désunir  les  Saxons,  relâcha  les  pri- 
aonniersqui  demeuraient  encore  en  sou 
pouvoir,  à  hi  condition  qu'ils  lui  pro- 
mettraient d'être  ndèles  et  de  le  soute- 


HEIVBI IV 

nir  contre  les  moteurs  du  mécontente- 
ment Uah  ces  princes,  rendus  à  la  li- 
berté et  bientôt  contraints  par  les  conju- 
rés de  choisir  entre  l'alliance  avec  eux 

ou  un  perpétuel  bannissement,  violè- 
rent le  serment  prêté  au  roi  et  s'asso- 
cièrent à  la  conjuration.  Ainsi  Henri, 
qui  voulait  envahir  la  Saxe,  voyant,  en 
place  des  alliés  qu'il  croyait  s  être  at- 
tachés, une  nombreuse  armée  en  face 
de  lui,  fut  obligé  de  se  retirer  en  toute 
hâte  en  Bohême.  Dans  l'interraUe  les 
ducs  de  Souabe,  de  Bavière  et  de  Ca- 
rinthie, s'étaient  entendus  pour  convo- 
quer une  diète  de  l'empire  àTribur.  Là 
ils  résolurent  que,  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  définitive,  ils  suspendraient 
toute  espèce  d  hostilité  ou  de  dissenti- 
ment qui  pourrait  exister  entre  eux, 
et  mirent  en  délibération,  sous  la  prési- 
dence des  légats,  la  déposition  d'Henri  et 
Sélection  d'un  nouveau  roi.  Après  avoir 
débattu  pendant  plusieurs  Jours  taqnes- 
Uon  de  savoir  si  le  t^ape  avait  pu  ex- 
communier et  déposer  Henri,  en  sa  qua- 
lité de  roi  des  Romains,  sans  lui  don- 
ner uu  df  lai,  ils  décrétèrent  que  le  Pape 
avait  le  droit  absolu  d'exclure  le  roi  des 
Romains  de  la  communautéde  TÊglise, 
et  que,  lors  même  que  le  Pape  l'aurait 
fait  injustement  et  contre  les  lois  de 
l'Église,  on  ne  pouvait  cependant  pas 
entrer  en  rapport  avec  l'excommunié 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  réconcilié  avec  le 
Saint-Siège. 

Pendant  ces  délibérations  llenri 
avait  chaque  jour  envoyé  des  émis- 
saires aux  princes,  de  la  ville  d'Oppea- 
heim  où  il  se  trouvait,  leur  promet^ 
tant  qu'il  aurait  égard  à  tous  leurs 
griefs,  leur  proposant,  dans  son  dé- 
se^ir,  de  renoncer  à  l'administration 
du  royaume,  d'en  transmettre  le  gou- 
vernement aux  princes ,  pourvu  qu  Us 
lui  laissassent  le  nom  de  roi  et  les  si- 
gnes extérieurs  de  la  royauté ,  qu'ils 
lui  avaient  jadis  librement  déférés,  et 
auxquels ,  sauâ  une  honte  inouïe ,  U  no 
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pouvait  renoncer.  Les  princes  répon- 
dirent  que  rien  ne  leur  garantissait 
iîa  iidelité,  puisque  si  souvent  déjà  il 
atait  violé  sa  parole  dans  des  cir- 
CDttfitances  bien  autrement  fevorabIe« 
pour  lui;  qutls  avaient  tout  souffert 
tant  qu'ils  nVaient  subi  que  des  per- 
tes temporelles ,  mais  qu'aujourd*iiui, 
ta  malédiction  du  Pape  l'ayant  séparé 
de  l'Église,  ils  ne  pouvaient  plus  nvoir 
de  rapport  avec  lui  snns  courir  le  dan- 
ger de  perdre  leur  fîme  ;  cpie,  le  lieu,  le 
temps  et  toutes  les  circonstances  étant 
propices ,  ils  saisissaient  l'occasion  et 
procéderaient  à  rélection  d'un  roi,  à  la- 
quelle on  songeait  depuis  longtemps. 
Les  princes  voulurent,  dès  le  lendemain, 
traverser  le  Rhin  pour  surprendre  le 
roi,  mais  celui-ci,  les  prévenant,  ras- 
sembla rnpidomc'iu  autour  de  lui  ses 
fidèles  chevaliers.  Les  princes ,  n'osant 
pas  livrer  leur  cause  au  iiasard  d'une 
bataille,  résolurent  de  prendre  le  roi 
parla  ruse.  Ils  lui  lireatdire  que,  quoi- 
qull  n*eût  jamais  respecté  la  justice 
et  que  ses  crimes  fussent  publiquement 
avérés,  ils  voulaient  agir  légalement 
avec  lui  et  nhandonner  toute  l'affaire  au 
jugement  du  Pape ,  qui  serait  invité  à 
se  rendre  à  un  concile  et  à  une  diète 
qui  se  tiendrai(^nt  eu  Allemagne,  et  que, 
si  dans  l'espace  d  un  au  il  n'était  pas 
affranchi  de  rexcoinmunication,  connue 
Texigaieut  les  lois  de  rÉglise,  la  couronne 
serait  parla  ménte  perdue  pour  lui. 
Aëntl ,  sentant  cotnbien  il  serait  dan- 
get^ut  que  le  Pape  prononçât  une 
sentence  contre  lui  au  milieu  de  Tin- 
certitude  des  princes  d*Alleinaglie^  la 
plupart  hostiles  à  sa  cause,  recourut 
de  son  côté  à  la  ruse.  Il  envoya  d'abord 
un  agent  au  Pape  lui  deniûudcr  la  per- 
mission de  venir  chercher  l'absolution 
à  Rome  même.  Grégoire  ayant  refusé, 
de  peur  que  Tarrivée  du  roi  n'augmen- 
tflt  le  nombre  de  ses  partisans,  Henri 
lésolut,  malgré  le  refus  du  Pape^  de 
>6  vsaété  tàns  retard  en  Italie  et  de  se 


présenter  devant  lui.  I!  eut  de  la 
peine  à  réunir  les  ressources  néces- 
saires pour  ê  tre  prendre  ce  voyage.  Il 
quitta  quelques  jours  avant  Noël,  avec 
sa  femme  et  son  jetine  fils,  la  ville  de 
Spire,  et,  traversant  Besançon,  Genève 
et  le  mont  Cenis  couvert  de  neige,  non 
sans  courir  le  danger  d'y  périr,  il  des» 
cendit  dans  Icsplaines  delaLomhardie. 
A  la  nouvelle  de  sou  arrivée  une  foule 
de  comtes  et  d'évéques  se  pressèrent  à 
sa  rencontre  ;  au  bout  de  quelques  jours 
une  véritable  armée  se  trouva  réunie 
autour  de  lui.  Beaucoup  d'Italiens  se  fé- 
licitaient d'avance  de  voir  le  Pape  humi- 
lié. Grégoire  VU  se  retira  dausie  châteaa 
de  Canossa,  pour  y  attendre  ce  qu'allait 
entreprendre  le  roi.  Henri  lutta  pen? 
dant  quelque  temps  enluî-méWe,  se 
demandant  s'il  s'abandonnerait  aux  as- 
surances des  Lombards  et  prendrait  les 
armes .  o!i  s'il  se  soumettrait  au  Pape 
et  enlèverait  ainsi  aux  princes  allemands 
le  prétexte  de  le  déposer.  Il  finit  par 
s'arrêter  à  ce  dernier  parti.  Il  se  rappro- 
cha du  château  de  Canossa,  et  pria  la 
princesse  Mathilde  et  d*autres  personnes 
influentes  dlbtervenir  en  sa  faveur  au- 
près du  Pape,  sans  prévenir  de  rien  les 
Lombards.  Le  Pape,  se  défiant  de  la 
mobilité  et  de  la  délovau^r  du  roi,  ne 
voulut  pas  d'abord  entrer  en  négociation. 
Fndnil  céda  et  lui  accorda  l'absolution, 
après  lui  avoir  imposé  une  peuitence 
des  plus  pénibles  et  des  plus  humiliantes. 
Lorsque  les  Lombards  apprirent  que  le 
roi  s*était  soumis  au  Pape,  excommu- 
nié à  leurs  yeux,  ils  furent  exaspéfâ  ■ 
et  prirent  des  dispositions  pour  élire 
à  la  place  du  roi  son  fils  mineur 
Conrad.  Henri  chercha  à  se  justiOer. 
Ébranlé  surtout  par  l'influenec  de  Gui- 
bert,  il  regretta  sa  soumission.  Tonte- 
fois  il  conserva  extérieurement  des  rela- 
tions amicales  avec  le  Pape.  Il  parvint 
même  à  lui  persuader  de  tenir,  non  en 
Allemagne,  mais  à  Mantoue ,  le  conctié 
universel  qui  avait  été  résolu  h  Canossa. 

29. 
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Mais  lorsque  Grégoire  veconnut  les 
vrais  sentiment  du  roi,  quoiqu'il  eût 
déjà  passé  le  Pô  avec  la  princesse  Ma- 
tbtlde,  il  revint  sur  ses  pas  et  rentra  dans 
le  château  fort  des  Apennins. 

Henri  s'entoura  alors  de  ses  anciens 
amie  et  confleiilers,  tint  toute  une  série 
d'assemUéeseii  Itelîe,  et  diereha  à  léu- 
nîr  autour  de  lui  uue  forée  suffisante 
pour  se  venger  de  rhumOiation  ^e  lui 
avait  infligée  le  Pape. 

Cependant  les  prinops  d' Allemagne, 
nyant  appris  le  dép  u  t  du  roi  et  son 
absolution,  avaient  décidé  que  la  diète 
serait  reunie  eu  mars  1077  à  Forcii- 
heim,  pour  y  résoudre  avant  tout  rélec- 
tion  du  nouveau  foi. 

Grégoire  TU,  averti  des  intentions 
des  Allemands»  ehercba  à  détourner  les 
princes  d'une  nouvelle  élection,  voulant 
prolonger  l'afTaire,  gagner  du  temps, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  fourni  une  oc- 
casion publique  et  non  équivoque  de 
rompre  avec  lui.  Henri  n'ayant  pas 
aecédé  à  la  demande  qu'il  lui  ùt  de 
lui  donner  une  suite  pour  raccompa- 
gner dans  son  voyage  en  Allemagne, 
parce  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'in- 
térêt pour  lui  à  aider  le  Pape  à  se 
réunir  à  ses  ennemis,  et  qu'il  aurait 
par  là  détourné  de  lui  les  Lombards, 
seuls  appuis  qu'il  eût  encore ,  Gré- 
goire envoya  des  légats  eu  Allemagne 
pour  demander  aux  princes  de  ne  pas 
âire  de  roi ,  si  cela  était  possible  sans 
danger,  et  d'administrer  eux-mêmes  le 
royaume,  en  attendant  quil  les  rejoignit 
en  Allemagne. 

Les  princes,  réunis  à  Forchheim,  dé- 
clarèrent qu'un  scbisme  dangereux  et 
irrémédiable  menaçait  l'empire  si  la 
diète,  fidèle  à  ses  décisions  antérieures, 
n'allait  au  -  devant  de  ce  péril.  Les 
légats  répondirent  qu*il  leur  paraissait 
préférable  de  supporter  Henri  encore 
pendant  quelque  temps  et  de  retarder 
l'élection  jusqu'à  l'arrivée  du  Pape,  que 
toutefois  la  nomination  au  trône  ne  dé- 


pendait pas  de  leur  eonaeil,  mais  de  la 

décision  des  princes  qui  gouvernaient 

l'État  et  on  connnîssrïicnt  le  fort  et  le 
faible.  Enfin  Rodolphe  de  Souabe  fut 
élu,  après  avoir  fait  aux  princes  les  pro- 
messes que  chacun  en  avait  pu  tirer. 
Il  faut  remarquer  que  l'élu  n'obtint 
l'assentiment  unanime  qu'après  avoir 
promis  de  laisser  à  tous  les  évéchés  le 
droit  d'élection,  et  de  ne  jamais  essayer 
ni  de  rendre  la  dignité  royale  héréditaire, 
ni  d'en  procurer  la  succession  à  son  fils. 
Les  historiens  allemands  en  concluent 
d'ordmaire  que  ce  fut  alors,  pour  la 
première  fois,  que,  sur  la  demande  des 
légats  du  Pape,  l'Allemagne  fut  déclarée 
un  État  électif,  ce  qu'elle  était  de  fait 
depuis  Conrad  I*',  déclaration  dont, 
suivant  le  point  de  vue  politique  de 
chacun,  l'un  démontre  revcellenee, 
tandis  que  l'autre  en  prouve  le  danger. 
On  considéra  comme  de  mauvais  au- 
gure réint  ute  qui  éclata  au  moment 
où  Siegfried  ,  archevêque  de  Mayence, 
allait  couronner  Rodolphe,  et  qui  obli- 
gea le  nouveau  roi  et  le  coosécrateur 
d'abandonner  Mayence.  JÀ ,  comme  à 
Worms  et  dans  la  plupart  des  con- 
tre es  de  la  haute  Allemague,  le  peuple 
des  villes  demeura  fidèle  à  Henri.  Les 
Lomîirtrds  lui  étaient  dévoués.  En  ap- 
prenant IVIectiou  de  Rodolphe,  Hen- 
ri IV  supplia  le  Pape,  avec  une  iiumilité 
feinte,  de  lancer  l'anathème  contre  sou 
adversaire  ;  mais  Grégoire  répondit  que, 
suivant  lès  lois  de  l'Église,  Rodolphede- 
vait  d'abord  être  entendu.  Alors  Henri, 
entouré  de  ses  partisans,  à  Vérone,  leur 
déclara  qu'il  combattrait  jusqu'à  la  mort 
pour  sa  couronne.  Après  avoir  confié 
son  fils  Conrad  et  l'administration  de 
l'Italie  aux  évêques  de  IVIilan  et  de  Plai- 
sance, il  se  dirigea  avec  sa  femme  et  les 
évêques  allemands  vers  la  Bavière,  qui 
l'accueillit  avec  joie.  Une  diète  réunie  i 
Utm  condamna  à  mort,  comme  crimi- 
nels de  lèse-majesté,  les  ducs  Rodolphe, 
GuelCeet  Berthold.  Leun  biens  et  leurs 
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dignités  furent  partagés  entre  les  amis 
du  roi,  qui  rejeta  en  mûiie  temps  lade* 
mande  de  Grégoire  réelamaat  mie  es- 
corle  adre  pourvenir  résoudre  personnel- 
lement le  litige,  et  en  appela  au  sort  des 
armes.  Les  deux  rois  se  rencontrèrent 
aux  bords  dn  Neckar. Rodolphe,  àlat^^te 
d*une  armée  plus  forte  et  niieu  v  (  ijui- 
pée,  voulait  livrer  bataille  ;  Henri,  dont 
la  position  était  couverte  par  les  bords 
escarpés  du  fleuve,  cherchait  à  traî- 
ner la  guerre  en  longueur  jusqu'à  ce 
qu*il  fftt  rejoint  par  les  Bavarois  et  les 
Bohémiens,  qu*il  attendait.  Les  deux 
rivauii  finirent  par  renoncer  au  sort 
des  armes,  grâee  à  rintorvontion  des 
princes.  Le  litige  devait  être  tranché 
hors  de  la  présence  des  deux  rois, 
mais  en  présence  des  légats  du  Pape, 
dans  luie  assemblée  des  principaux 
prineea  de  l'empire ,  après  une  enquête 
eiaets  et  impartiale. 

Or,  tandis  que  Rodolphe  se  retirait  en 
Saxe,  les  Bohémiens  et  les  Bavarois,  qui, 
sans  la  paix,  seraient  tombés  entre  ses 
mains,  firent  leur  jonction  avec  Henri. 
S'inquiétant  peu  de  la  convention  ar- 
rêtée, et  ne  peniiellaiit  pas  a  l'assem- 
blée projetée  de  se  réunir,  Henri  con- 
tinua à  ravager  les  domaines  de  ses  ad- 
TorsairesenSouabe*  Rodolphe  se  plai- 
gnit de  cette  violation  du  traité  au  Pape, 
qui  renouvela  à  ses  légats  Tordre,  donné 
antérieurement,  d'arrêter  un  armistice, 
et  d'excommunier  celui  qui  ne  Tobser- 
verait  pas. 

Conformément  à  ces  prescriptions, 
les  légats  proclamèrent  de  nouveau , 
en  novembre  1077,  à  Goslar,  Texcom- 
munieatîon  et  la  déposition  de  Henri, 
sentence  qui  ne  fîit  ni  reconnue,  ni  re* 
jetée  par  le  Pape. 

Les  Saxons,  convaincus  jusqu'alors 
que  le  Pnpo  s'était  résolûment  déclaré 
en  faveur  de  Kodolphe,  furent  très- 
mécontents  de  la  position  équivoque 
que  gardait  Grégoire  Vii  tu.  lace  des 
deux  rois ,  et  exprimèient  leur  irrita- 


tion  d  uuc  manière  amère.  Dans  un 
eooeile  de  Rome ,  devant  lequel  les  re- 
présentants de  Henri  défendirent  trés- 

habilement  sa  cause,  beaucoup  de  mem- 
bres opinèrent  d'abord  pour  la  condam- 
nation de  Rodolphe.  Cependant,  à  la 
demande  de  Grégoire,  on  résolut  de 
soumettre  de  nouveau  la  question  à 
une  assemblée  allemande  présidée  par 
les  légats  du  Pape.  Henri,  que  per- 
sonne ne  surpassait  en  astuce,  prit  tou- 
tes les  apparences  d'une  entière  sou- 
mission^ taudis  qtt*en  secret  il  cher- 
chait a  empêcher  toute  espèce  de  réu- 
nion ,  en  môme  temps  qu'il  accusait 
Rodolphe  d'y  apporter  seul  d^  entra- 
ves. 

La  guerre  civile  avec  ses  suites  ter- 
ribles continuait  donc  à  désoler  l'Alle- 
magne. C'étaient  de  tous  côtés  princes 
contre  princes,  peuples  contre  peuples. 
États  contre  États;  les  familles  elles- 
mêmes  étaient  divisées.  Les  duchés, 
les  évéchés ,  les  couvents,  comme  l'em- 
pire, avaient  tons  deux  chefs,  qui  Int- 
taient  avec  acharnement  les  uns  contre 
les  autres.  Henri  ne  put  opposer  des 
iorces  suffisantes  à  Rodolphe,  que  sou- 
tenaient lesSaxons  et  les  Thuringiens,  et 
que  les  rois  de  France  et  de  Hongrie 
avaient  promis  de  secourir,  qu'en  soule- 
vant non-seulement  les  villes,  mais  les 
paysans  de  Franconie  et  de  Souabe ,  à 
1  aide  desquels  il  fît  couper  le  chemin  du 
Neckar  à  Guelfe  et  à  P.prthold.  Enfin  une 
bataille  fut  livrée  près  de  Melrichstadt, 
sur  la  Streu,  entre  Henri  d'un  c6té, 
Othon  deNordheim  et  Rodolphe  de  l'au- 
.tre,  et,  quoique  les  adversaires  sevan» 
tassait  tous  deux  d'avoir  remporté  la 
victoire,  elle  tourna  en  définitiveà  l'avan- 
tage d'Henri  IV.  Cependant  au  même 
moment  Berthold  et  Guelfe  envahirent 
la  contrée  du  ^eckar ,  mutilant  tout 
paysan  qui  tombait  entre  leurs  mains. 
L'année  suivante  Henri  transmit  la 
souveraineté  héréditaire  du  duché  de 
Souabe  au  comte  Fiédéilc  de  Hohea- 
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staofeu,  fîe  In  fr!!r!i!Ic  de  Beuren,  un  de 
ses  plus  lidt  h'.s  cl  (le  ses  plus  actifs  par- 
tisans, en  nièinr  temps  qu'il  lùi  Uonna 
en  mariage  sa  ûlle  unique  Agnès. 

Ce  fondateur  de  la  maison  de  Uohcn- 
staufen  eut  à  lutter  fort  longtemps  pour 
soQ  nouveau  duché  contre  Guelfe  et 
Berthold.XTne  seconde  bataille,  livrée  au 
printemps  1080  près  de  Flasheim,  non 
loin  de  Mulhausen,  en  Thuringe,  resta 
également  indécise.  Alors  Grégoire VII, 
assailli  de  tous  rôtés,  mais  surtout  par 
les  Saxons,  pruuoiica,  dans  un  concile 
tenu  a  iiouie,  eu  mars  i08û,  l'excom- 
munication et  la  déposition  d  Henri , 
gui  avait  empêché  la  réoniou  de  ras- 
semblée ordomiée  par  le  concile  pour 
juger  de  la  légitimité  des  prétentions 
des  deux  rois.  Ueuri  IV,  dont  Ténergie 
et  la  sagacité  semblaient  se  développer 
en  proportion  des  dangers  qui  lassié- 
geaient,  lit  proclamer  la  déposition 
de  Grégoire  VII,  dans  un  synode  de 
ftlayeuce,  par  treize  évèqucs  qu  il  y 
avait  pu  réunir.  Trente  évéques  Italie 
assemblés  à  Brixen  adhérèrent  aux  con- 
clusions de  Mayenee  et  élurent  Pape 
Guibert,  archevêque  de  Baveone. 

Dès  Tautomne  de  la  même  année 
Henri  parut  en  Saxe  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. 11  livra  bataille,  le  itt  octobre,  sur 
TEIster,  remporta  d'abord  un  avan- 
tage signalé,  et  se  vit  arracber  la  victoire 
au  moment  où  il  semblait  la  leuir.  Les 
Saxons,  ivres  de  leur  succès,  trouvé^ 
lent,  en  rentrât  dans  leur  camp,  Ro- 
dolphe mortellement  blessé.  Il  Tavait 
été,  dit-on,  par  Godefroî  de  Bouillon. 
Kodolpbe,  considérant  sa  main  déta- 
chée de  son  bras,  et  s'adressantaux  évé- 
ques qui  rentouraient,  leur  dit  :  «  C'est 
la  main  avec  laquelle  j'ai  prêté  jadis  ser- 
ment à  Henri ,  mon  maître.  Vous  qui 
m'ave?  conseillé  de  vous  obéir  et  démon- 
ter sur  son  trône ,  dites  si  vous  m*a- 
ves  conduit  par  le  droit  chemin.  »  ^ 
Benri  réunit  rapidement  les  débris  de 
sestt^wpes.  £&  décembre  il  était  à  la 


tête  d'une  armée  nouveUe,  et  propo- 
sait de  faire  élire  son  fils,  en  promettant 
de  ne  jamais  dépasser  les  frontières  de 
la  Saxe.  Mais  Othou ,  qui  aspirait  lui- 
même  à  la  couronne ,  rejeta  dédaigueu* 
sèment  la  proposition  en  disant  :  «  Une 
mauvaise  vache  ne  peut  donner  qu'un 
détestable  veau.  » 

Henri  résolut  alors  d'abandonner  à 
eux-mêmes  les  Saxons,  divises  qu'ils 
étaient  entre  eux,  et  de  gaguer  Tltalie, 
suivant  la  promesse  qu'il  eu  avait  faite 
aux  LoQibards.  Il  lâcha  dauslemème 
temps  de  gaguer  à  sou  parti  le  JNuniiuiid 
Robert  Guiscard  ;  mais  il  ^t  prévenu 
par  le  Pape,  et  ne  put  attirer  i  lui  que 
Jordan,  prince  de  Capoue.  Son  fils  n»> 
turel,  Henri,  avait  défait  l'armée  de  la 
princesse  Matbilde,  le  jour  même  de  la 
bataille  sur  l'El^ter.  Cette  défaite  n'avait 
pas  ébranlé  la  persévérante  lideliUî  de 
la  princesse  Mnthilde,  qui  recueillit  tous 
les  adversaires  du  l  oi  dans  ses  châteaux 
forts  et  continua  à  soutenir  de  iou:>  ses 
moyens  le  Pape  lui-même.  Henri,  ayant 
encore  une  fois  UAt  Teconnaltie,dani 
une  assemblée  de  Pavie,  Tantipape 
Clément  III  par  les  nombreux  évéquii 
lombards  réunis  eu  cette  circonstance, 
marcha  sur  Rome.  La  fermeté  du  Pape 
encouragea  les  Romains,  qui,  soutenus 
par  les  trésors  de  la  princease  de  los- 
cane,  dcfj^udireut  vaillammeut  leur  ville, 
^'e  pouvant  pénétrer  dans  Rome,  Uenri, 
d'après  le  conseil  de  rambassadeurfta» 
çaiSfSe  fit,  le  jour  de  laPeutecôle,  eo«* 
ronner  empereur  dans  le  camp  par 
Manassé,  archevêque  defieims,  déposé 
par  Grégoire  VIL  En  se  retirant  de 
Rome  llemi  conclut  une  alliance  avec 
Tempereur Alexis,  également  pressé  par 
les  Turcs  et  par  les  ^'ormands,  et  re- 
çut de  ce  prince  un  subside  en  re- 
tour de  la  promesse  qu'il  fit  d'aller  atb^ 
quer  Robert  Guiscard.  Vannée  suivants 
il  assiège  derechef  Rome  sans  la  preih> 
dre,  et  fit  un  mouvement  menaiçant  coo- 
tte  biPouille.  En  lOdS  H  campa  pour  It 
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troisième  fois  devant  Rome,  en  prit  une 
portioD  et  finit  par  pgner  les  Uomaiuii, 
grâce  à  l'argent  des  Grecs.  Heari ,  vic- 
torieux, propose  à  Orégpire  de  l«  cou- 
rooQier  empereur;  Grégoire  refuse.  Les 
Bomaios,  à  qui  le  Pape  »e  peut  plus 
^OQer  d'argent ,  ouvrent  les  portes  au 
roi  au  moment  où ,  après  trois  années 
d'absence,  il  allait  retourner  en  A!ln- 
magne.  Trois  jours  après  son  entrée 
dans  Rome  Guibert  fut  encore  une  fois 
élu  par  ses  partisans,  et  sacré  par  les 
évêques  d'Arczzo  et  de  Modène.  Le 
mémo  iour  (31  mars  1084  )  Taotipape 
mit  la  cottronoe  impériale  sur  la  téte 
d'Henri  et  d'Agpès.  Cependant,  quand  il 
sut  que  Guiscard,  instruit  des  progrès 
de  l'empereur,  s'approchait  avec  une  ar- 
piée  de  trente -six.  mille  hommes,  Henri 
abandonna  Rome  ,  qui ,  immédiatement 
après  son  dépari,  fut  enlevée  par  les  Nor- 
mands et  les  Sarrasins  et  mise  eu  (laïa- 
mes.  Grégoire  s'était  i;etiré  en  Apulie, 
où  il  mourut  le  25  mai  1085« 

^Allemagne  continuait  i  être  la  proie 
d*mie  épouvantable  guerre  civile.  Après 
la  mort  de  Rodolphe,  ses  partisans,  diri- 
gés par  le  duc  Guelfe,  avaient  élu  Her- 
■  mnnn,  comte  (1p  S  il  m,  qui  fit  preuve  d'une 
grande  brnvmiK^  i  t  voulut  courir  au  se- 
cours du  Pape  Grégoire  Ml,  mais  qui,  à 
la  n(>ii\  elle  de  la  mort  du  duc  Othon,  fut 
oiili^t;  de  i>e  retirer  eu  toute  hâte  dans  la 
Saie,  divisée  comme  tout  le  reste  de  la 
Gerinanie;  mais  son  crédit  tomba  rapi- 
dement, etles  ducs  et  les  margraves  qui 
l'avaient  mis  en  avant  le  traitèrent  bien- 
tôt d'une  façon  superbe  et  méprisante. 

Quant  à  Henri,  rassemblant  à  son 
retour  d'Italie  une  armée  en  Bavière, 
il  partit  de  Ratisbonne,  traversa  la 
Fraucouie  orientale  ,  et  se  dirigea  vers 
Mayence  et  Metz.  Plusieurs  de  si  s  ad- 
versaifcs  les  plus  acharnés  avaient  dis- 
paru de  la  scène.  Les  Allemands  com- 
mençaient à  se  lasser  d'une  guerre  in- 
terminable. On  pouvait  entamer  des  aé- 
gociatioDt  et  espérer  la  paix«  Les  per- 


sonnages les  plus  considérés  parmi  les 
grands  seigneurs  des  deux  partis  se  réu- 
nirent en  Janvier  108Ô  à  Gerstuugen.  Du 
côté  du  Pape  punirent  |e  légal  de  Gré« 
goireVII,  Othon,  évè^e  d*Ûetie,  et  lu 
archevêques  Gebbard  de  Sal^ouig  el 
Hartwig  de  IVIagdebourg.  La  cause  d0 
l'empereur  était  défendue  par  les  arche- 
vêques Liémar  de  Brème,  Wécilo  de 
Bïayence,  Siegwin  de  Cologne  et  d*au- 
tres.  Les  négociations  ne  furent  suivie» 
que  par  les  évêques,  tandis  que  les  laï- 
ques présents  assistaient  aUcuiivement 
à  la  discussion,  se  félicitant  de  ce  que 
ceux  qui  avaient  résolu  la  guerre  contre 
l*empereur  fussent  obligés  de  décidé 
que  le  droit  était  du  côté  de  la  vietoirw, 

Les  Saxons,  qui  avaient  déterminé  Ig 
réunion,  voulurent  démontrer  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  d'entrer  en  com»- 
munication  avec  l'empereur,  frappé 
d'eicommumcation.  Leurs  démonstra- 
tions, tirées  des  décrétalcs  des  l'apes  et 
des  anciens  conciles,  ne  parurent  pas 
convaincre  leurs  adversaires,  An  cps^ 
traire  Thabileté  des  partisans  d^Heoii 
parut  avoir  fait  une  grande  impressioii 
sur  les  Saxons  eux-mêmes.  Du  moins 
on  raconte  que,  !c  lendemain,  les 
Saxons  et  les  Thuringiens  nyant  tenu 
à  Bcrkach,  dans  la  proximité  de  Gers- 
tuugen,  une  conférence,  afin  de  recon- 
naître ceu\  d'entre  eux  qui  seraient  prêts 
àcombattre  l'empereur  Jusqu'à  la  mort, 
une  violente  dispute  s*éleva  tout  à  coup, 
à  la  suite  de  laquelle  plusieurs  seigneurs 
furent  tués.  Lté  partisans  de  l'empereur 
répandirent  aussi  le  l»ruit  qu'ils  étaient 
demeurés  vainqueurs  dans  la  dernière 
conférence ,  ce  qui  détermina  les  lé- 
gats et  les  défenseurs  de  la  cause  du 
Pape  à  rendre  auK  absents  un  compte 
exact  de  ce  qui  s'y  était  passé  (i). 

Le  parti  d'Henri  se  fortifia  ù  la  buito 

(1)  roir,  à  ce  sujet,  la  dissertation  do  doc- 
leur  KUQSlmaDU,  oie  Synode  de  Gerstungen 
en  1085,  »  daos  la  Gazelte  de  Théologie  49 
Frièourg,  Vf,U9tq» 
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de  In  réuttion  de  Gerstungen.  L'em- 
pereur, voulant  re(ouquérir  quelque 
considération  morale,  pria  les  légats  de 
Cieuieut  111  de  couvoquei'  uu  coucile  à 
Hayence.  Presque  &  lamtoe  époque  ses 
advenaires  tinrent,  sous  la  présidence 
des  lëgsts  de  Grégoire  VII,  un  i^ode  à 
QuedHnbourg,  où  fat  lenouvelé  Tana- 
thème  contre  Henri  et  son  parti. 

En  Sonr^bo,  eu  Bavière,  en  Franconie 
la  guerre  éclata  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Les  Saxons  avaient  étp  rrniiciH  s  à 
une  assez  grande  sounii^:>iuu  a  l  ézard 
d'Henri  ;  mais,  quand  ils  le  virent  man- 
quer à  la  promesse  qu'il  leur  avait  &ite 

I  de  rendre  leurs  biens  à  ceux  qui  avaient 
été  mis  au  ban  de  Tempire,  tto  reprirent 
également  les  armes. 

L'année  suivante,  Henri,  qui  s'était 
approché  à  la  téte  de  vingt  mille  hom- 
mes de  la  ville  de  Wurzbourg,  pour  en 
faire  lever  le  siège  à  Frédéric,  duc  de 
Souabe,  Tut  complètement  battu  près  de 
Bldéhfeld.  En  décembre,  assiégeant 
une  forteresse  de  Bavière,  il  fut  enve- 
loppépar  Guelfe  et  Berthold,et  contraint 
de  promettre  de  ne  s'opposer  en  aucune 
manière  à  la  tenue  d'une  prochaine 
diète  à  Oppeuheim.  Elle  eut  lieu  en  ef- 
fet en  avril  1087,  mais  n'amena  d'autre 
résultai  que  de  laisser  les  partis  au  mo- 
ment de  leurséparation  plus  irrités  qu'au- 
paravant. Henri  envahit  la  Thuringe,  et 
le  margrave  Eekbert,  jusqu'alors  un  de 
ses  plus  dangereux  adversaires,  passe 
de  Bcm  côté;  mais  il  lui  fait  défection 

'lorsqu'on  lui  propose  la  eouronne,  à 
laquelle  Hermann  leiioiu*'.  Quelque 
temps  après  il  est  assubsiiie  ,  ainsi  que 
i'ardeiit  évéque  d'Ualberstadt,  Biirkart, 
et  Henri  l'emporte  de  nouveau  en  Saxe. 
Il  donne  dors  le  duché  de  basse  Lor- 
laine  à  Godefiroi  de  Bouillon,  qui  de- 
vint, quelques  années  plus  tard,  roi  de 
Jérusalem.  Après  la  mort  de  Gré- 
goire VIT,  la  pai.v  aurait  pu  être  rétablie 
BOUS  SCS  deux  successeurs  Victor  111  et 
Lrbaiu  11,  si  le?  év(^[ues  du  parti  de 


l'empereur  n'avaient  toujours  opiné  con- 
tre tout  rapprochement  av^  les  Papes 
légitimes,  de  peur  d'être  déposés  par 
eux.  £n  1090  Henri  revmt  en  Italie  pour 
poursuivre  la  guerre  contre  la  princesse 
Matfailde,  qui^  quoique  veuve  et  ^gée  de 
quarante-deuxans,  avait  cédé  au  eonseil 
d'Urbain  II  et  épousé  le  fils  du  duo 
Guelfe,  âgé  de  dix-huit  ans.  En  oc- 
tobre 1092  Henri  fut  subitement  atta- 
que par  les  troupes  de  la  princesse,  et 
tellement  défait  qu  il  perdit  même  sa 
bauuicre.  Ses  adversaires  l'emportèrent 
aussi  dans  la  haute  Allemagne,  grâce 
aux  efforts  de  Guelfe  et  de  Berdiold  de 
zàhrmgen;  mats  le  coup  le  plus  sensible 
qu'il  reçut  fut  la  défection  de  son  Ittf 
aîné  Conrad.  Pendant  qu'il  se  rendait  en 
Hongrie  pour  y  conclure  une  alliance 
avec  le  roi  Ladislaw ,  Conrad ,  jeune 
homme  jusqu'alors  d'un  caractère  doux 
et  de  sentiments  pieux,  peut-être  attriste 
de  cette  vie  guerroyante  perpéiuelle, 
avait  été  séduit  par  les  ennemis  de  son 
père.  Emprisonné  par  les  ordres  de 
Tempereur,  il  était  parvenu  à  s*éelU|K 
per,  s'était  enfui  auprès  de  la  princesse 
Mathilde,  et  avait  étécouronné  roid'Ita- 
lie  à  MoEza. 

Le  malheureux  Henri ,  dans  son  dé- 
sespoir, devant  combattre  son  propre 
fils  qui  s'était  uni  aux  Guelfes,  voulut  se 
précipiter  sur  son  épée.  Retenu  par  ses 
amis,  il  se  retira  dans  un  château*  et, 
s'abûidoimant  à  toute  sa  douleur, 
renonça  pendant  longtemps  à  tout  in- 
siïjne  impérial.  Il  venait  au  même  ins- 
tant de  perdre  sa  femme,  qui,  après 
avoir  fait  connaître ,  aux  (  ouciles  de 
Constance  et  de  Piaiaauce ,  au  grand 
détriment  de  la  réputation  de  1  eiupe- 
reur,  les  tristes  mystères  de  sa  vie 
conjugsle»  s'était  retirée  dans  un  cou- 
vent. La  puissance  de  j'empereur  sein* 
blait  à  jamais  anéantie  et  sonavenir  per* 
du  ;  mais  cette  fois  encore,  comme  il 
lui  était  si  souvent  arrive  durant  sou 
long  règne,  il  se  releva  d'une  manière 
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aussi  rapide  qu'inattendue.  La  crise  fut 
déterminée  en  sa  faveur  par  les  deux 
Guelfes,  qui  se  séparèreat  delà  comtesse 
Matfailde  lorsqu'ils  apprirent  qu*eUe 
avait  depuis  longtemps  disposé  de  ses 
biens  en  faveur  du  Saint-Siège.  Ils  em- 
ployèrent  Ténergie  et  l'activité  qui  leur 
étnient  propres  au  profit  de  l'empe- 
reur, en  cherchant  de  toutes  manières  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  partisans 
eu  Allemagne. 

Lorsque  Henri,  après  une  absence  de 
sept  années,  revint  dans  son  royaume, 
il  parvint  à  y  remettre  peu  à  peu  un 
calme  depuis  longtemps  inconnu.  Un 
événement  qui  avait  paiement  tourné 
à  son  avantage  étnit  la  croisade  entre- 
prise en  1096  parGodefroi  de  Bouillon, 
I  ardeur  guerrière  de  beaucoup  de  sei- 
gneurs et  l'activité  d'un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  ayant  été  attirées  vers 
un  but  plus  élevé  et  détournées  des  af- 
faires intérieures  de  Tempire.  Henri  in- 
vestit alors  derechef  le  vieux  Guelfe  du 
duché  de  Bavière.  Quant  au  litige  élevé 
entre  Bcrthold  et  Frédéric  de  Hohcus- 
taufen,  il  fut  npîani  par  \p  partage  du 
duché  de  Souabe,  par  la  nommation  de 
Bcrthold  de  Zaehriugen  à  la  préfecture 
impériale  de  l'Alémanie  occideutale,  de- 
puis Zurieb  jusqu'aux  frontières  de  la 
Bourgogne,  avec  le  titre  de  duc,  et  par 
la  restitution  de  son  ancien  ccnnté  de 
Brisgau  et  de  ses  autres  domaines. 
Henri ,  comte  de  Lunebourg ,  s'étant 
également  soumis  h  l'empereur  et  ayant 
reçu  en  lief  le  duché  de  basse  Lorraine, 
tous  les  ducs  se  trouvèrent  du  côté  de 
l'empereur. 

Beaucoup  d'évéques  entrèrent  de 
même  en  relations  amicales  ou  du 
moins  se  mirent  sur  un  pied  d'indiffé- 
rence avec  lui.  Aussi,  dès  la  fin  de  1006, 
il  put  faire  déclarer,  dans  une  diète  des 
princes  tenue  h  Colrii^ne,  h  di  chéance 
de  son  lils  Conrad  ,  qui  mourut  l>!('ntot 
après  eu  Italie,  et  assurer  la  succes- 
sion de  Conrad  à  son  second  iils  Henri. 


Il  le  fit  couronner  en  janvier  à  Aix-la- 
Chapelle,  après  lui  avoir  fait  jurer,  pour 
qu'il  ne  fût  pas  tenté  d'Imiter  son  frère, 
de  ne  jamais  se  mller,  sans  rassentimcnt 
de  son  père ,  du  gouvernement  de  l'em» 
pire  et  de  l'administmticn  des  biou  pa- 
ternels. 

Après  la  mort  d'T^rbain  ÎI  (1099)  et 
de  l'autipape  Clément  III  (1100)  l'occa- 
sion se  présenta  de  nouveau  de  rétablir 
la  paix  dans  l'Église.  Les  princes  pres- 
sèrent l'empereur  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  Rome  pour  faire  élire  un  Pape 
par  le  libre  choix  des  Romains  et  de 
tout  le  clergé,  ou,  Pascal  H  ayant  été 
élu  bientôt  après,  pour  se  réconcilier  avec 
lui.  En  efTel  l'empereur  manifesta  l'inten- 
tion de  S('  1  eiidre  à  Rome  pour  y  trai- 
ter de  ses  démêlés  avec  le  Pape  devant 
le  concile  qui  devait  se  réunir  en  février 
1 102,  pour  terminer  le  long  schisme  qui 
avait  affligé  l'Église  et  rétablir  la  paix 
dans  l'empire.  D^à  on  avait  promulgué 
l'époque  de  la  réunion  du  ooncile,  lors- 
que, on  ne  sait  par  quels  motifi,  l'empe-  ' 
reur  changea  tout  à  coup  de  projet  et 
s'efforça  de  faire  élire  un  antipape. 
Ainsi  la  légèreté  d  llcni  i  rendit  encore 
une  fois  la  restauiaiiou  de  la  paix  dif- 
ficile. Pascal  II  présida  le  concile  de 
Rome;  on  y  dédara  le  schisme  qui 
désolait  l'Église  une  hérésie  capitale,  et 
l'empereur  tit  tous  les  moteurs  et  com* 
plices  du  schisme  furent  de  nouveau 
frappés  d'anathème.  Cet  acte  de  vigueur 
n'amena  aucun  changement  dans  la  si- 
tuation de  l'Allemaiîne.  Au  cuutraire,  ce 
fut  alors  que  1  eujpereui  tuontra  le  sé- 
rieux désir  de  conclure  la  paix  avec  le 
Pape  et  de  rendre  le  calme  et  le  repos  à 
l'empire.  Il  4èckara ,  à  Noël  ilûS ,  aux 
princes  réunis  à  Mayence  qu'A  voulait 
remettre  le  seeptie  aux  mains  de  son  fds 
Henri ,  et  entreprendre  une  croisade  im- 
médiatement  après  avoir  conclu  In  \m\. 
avec  le  Pape.  11  lit  proclamer  soleinielle- 
ment  cette  résolution  par  l'évèque  de 
1  Wurzbourg  pendant  la  mcsse^  et  il  ga- 
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gna  {imiiéiiiateinent  im  grand  nombre 
d'amis  j mil  les  prince»,  le  clergé  et  le 
^uple.  Il  lit  jurer  aii\  princes  une 
paix  universelle  pour  tout  l'empire  pen- 
dant quatre  auà ,  après  avoir  prié  Hu- 
gues, al)l)é  de  Cluny,  d'intervenir  au- 
près du  Pape  pour  le  rétablissement  de 
la  paix.  Tout  sembUît  être  favorable  et 
présageait  un  repos  définitif  prochain, 
après  les  agitations  d*une  lutte  de  trente 
années,  lorsque  de  nouveaux  orages 
s^ainiMKielèrent  autour  de  la  trte  do 
Tempercur.  I/avorteinent  de  la  croisade 
promise  excita  les  murmures  de  ceux 
qui,  pleius  de  couliance  en  l'enipercur, 
avaient  pris  la  croix.  Le  mécontente- 
ment ne  fut  pas  moindre  parmi  les  che-' 
valiers,  qui  étaient  avides  de  butin,  ac» 
cootumésà  la  guerre,  lorsqu'on  promul* 
gua  la  paix  de  Tempire.  Pascal  II,  en* 
cou  rageant  de  sou  côté  les  adversaires 
de  l'empereur  à  se  défendre  vigoureuse- 
ment, une  défiance  générale  à  l'égard 
d'Henri  prit  peu  à  peu  le  dessus.  Fina- 
lement uu  certain  nombre  de  chevaliers, 
amis  du  plaisir  et  des  aventures ,  par- 
vinrent à  détacher  le  jeune  roi  Henri  de 
la  cause  de  son  père,  ^empereur  se 
rendait  avec  une  armée  en  Saxe ,  où  il 
s'était  formé  des  partis  au  sujet  de 
l'élection  de  l'évcque  de  Magdebourg, 
lorsque  le  jeune  Henri,  accompagné  de 
quelques  aflidés ,  abandonna ,  eu  11U4, 
le  camp  impérial  près  de  I:  rit^lar,  et  se 
rendit  en  Bavière.  A  cette  nouvelle  l'em- 
pereur, rappelant  h  son  fils  le  serment 
qu'il  lui  avait  prêté,  le  fit  conjurer  de  ne 
pas  désoler  son  vieux  père,  de  ne  pas 
outrager  rempercur,  el  de  ne  pas  se 
rendre  lui-même  Tobjet  du  mépris  uni- 
versel; mais  le  jeune  Henri  répondit 
qu'il  ue  voulait  avoir  rien  de  commun 
avec  un  excomuuniié,  et  envoya  sans 
retard  des  députés  au  Pape,  lui  promet- 
tant obéissance  et  lui  demandant  con- 
seil relativement  au  serment  prêté  à  son 
père.  Pascal  lui  donna  sa  bénédiction 
apostolique,  et  chargea  son  légat  en 


Allemagne  de  le  iMefoIr  dang  ]«  glm 

de  l'Église.  Beaucoup  de  seigneurs  de 
Saxe  et  d&  Thuringe  furent  gagnés  à  sa 
cause  par  les  efforts  des  légats;  un  cer- 
tain nombre  d'évèques  proOtèrent  de 
cette  occasion  pour  se  réconcilier,  a  de 
laeiles  eonditiona,  avec  le  Saint-Siège, 
Un  oonciie  sa  réunit  en  mai  ttfkft  k 
lïordbausen,  et  le  jeimeQeDri,  par 
modestie,  ne  voulut  d'abord  paa  y  aa» 
sister.  Il  y  fut  appelé  et  y  parut  eo 
s'humiliaot  profondément.  Il  afûrma^ 
après  avoir  reconnu  les  droits  de  cha- 
cun, en  versant  des  larmes  et  eu  pre- 
nant Dieu  à  témoin  qu'il  ne  s'était  point 
arrogé  l'autorité  par  arobititiou,  qu'il 
ne  désirait  pas  que  son  pèire  fdt  privé  da 
la  dignité  impériale ,  et  qu'il  la  restitœ* 
rait  volontiers  si  l'empereur  se  soumeU 
tait  au  Pape.  Henri  IV  se  trouvait  alors 
à  ^layence,  qui  lui  était  restée  fidèle, 
connue  la  plupart  des  grandes  villes.  Il 
demanda  a  eutrer  eu  négociations  avec 
son  lils ,  qui  refusa  tant  que  l'empereur 
ne  se  serait  pas  réconeilié  avec  le  Pape, 
Au  mois  d*août  suivant,  les  armées  des 
deux  princes  se  trouvèrent  en  présence 
rune  de  Tautre  aux  bords  de  la  Regen 
(Bavière).  Drjà  le  vieil  empereur  avait 
donné  l'ordre  du  couibat  lorsque  les 
princes  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
pas  se  battre.  Le  roi,  désorienté,  sut,  à 
force  dé  ruse  et  d'intrigues,  amener  les 
choses  a  ce  point  qae  l'empereur  iaiisa 
son  armée  se  disperser  et  s*enfuit  en 
Bohême,  comme  si  les  princes  en 
avaient  voulu  à. sa  vie.  Il  revint  néan* 
moins  sur  ses  pas,  rentra  à  Mayence, 
et,  quoique  les  villes  du  Rhin  eussent 
levé  trente  mille  hommes  en  sa  faveur, 
il  se  réfugia  à  Cologne,  dont  la  boUT* 
geoisie  lui  était  dévouée. 

Le  jeune  Henri,  pour  éviter  à  son  tour 
une  bataille  dont  l'issue  était  incertaine, 
eut  recours  à  une  ruse  que  lui  avaient 
inspirée  ses  partisans.  Il  se  rendit  auprès 
de  son  père,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
selle. En  le  voyant  le  vieil  empereur^ 
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Tdncu  par  la  ^oqleiir,  m  Jtti  à  fei 

pi«diu  l0  mjimnk  ne  p«8  èi&mùm 
son  wm  et  «a  dignité,  aucune  loi  di- 
vine n'obligeant  un  fils  d*expier  les  fau- 
tes que  pouvait  avoir  commises  son 

père.  Le  fils  se  jeta  5  son  tour  hypocri- 
trniPDt  aux  genoux  de  l'empereur,  lui 
denianda  pardon  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  lui  promit  par  seniieut  de  le  con- 
duire à  aiayeuce  et  d'y  négocier  loya- 
leœent  sa  réconaUiaàen.  L'empereur 
renroya  son  année  fit  remonta  la  Rhin 
a?ec  son  fils.  ATerti  par  ^elquea  fi* 
ddlea  serviteurs  qu*i|  pourrait  être  trahi , 
fl  exigea  en  route  un  nouveau  sermeut 
de  son  fils  en  garantie  de  sa  sûreté. 
Après  avoir  passé  ensemble  la  nuit,  à 
Bingen,  dans  un  entretien  plein  de  con- 
fiance et  de  cordialité,  le  roi  apprit  le 
lendemain  k  Tenipereui' ,  comme  il  eu 
était  convenu  avec  les  sieosi  que  Tar- 
cbevéque  de  Hayenee  refusait  de  le 
recevoir  parct  qu'il  était  excommunié. 
Gomase  il  n*oaatt,  ajoQtsit-îlt  conduire 
son  père  au  milieu  de  ses  ennemis  ir- 
rités et  réunis  en  assez  grand  nombre  à 
Mayence,  avant  que  la  paix  et  !n  récon- 
ciliation fussent  arrêtées,  il  te  pria  de 
se  rendre  dans  le  château  voisin  de  Bec- 
kelheim,  pour  y  célébrer  avec  lui  les 
£étes  de  Moel,  protestant,  pour  la  troi- 
stèine  fois,  avec  serment,  qu'au  moin* 
dre  danger  sa  propre  tête  répondrait 
de  In  sdieté  de  son  père;  mais  à  peine 
Venipereur  était^il  entré,  avec  quelques 
personnes  de  sa  suite,  dans  la  forteresse 
indiquée,  que  les  portes  furent  fermées 
derrière  lui  et  qu'il  fut  traité  comme  un 
prisonnier,  qu'on  laissa  même  manquer 
du  iitcessaire,  et  il  fut  oblige  de  livrer 
les  insignes  impériaux,  conservés  dans 
le  fort  de  Hammerstein.  Au  lieu  d^étre 
mené,  comme  il  le  demandait,  à  Hayen- 
ee, il  fut  traîné  à  Ingelheim,  devant  une 
diète  qui  exigea,  sous  peine  de  mort, 
^'il  renonçât  à  l'empire.      vieil  em- 
pereur suppîia  à  genoux  qu'on  lui  don- 
nât k  temps  de  se  iiistilicr  et  de  se 


faire  alMioudM.  Tm  las  aasiatants  fup 
lent  émua,  son  fila  seul  resta  impassiv 
ble.  Enfin  Tempereur  conaentit  i  tout 

ce  qu'on  lui  demandait  et  se  déclara 
indigne  d^  régner.  Le  jeune  Henri  ÙA 
encore  une  fois  élu  à  Mayence,  et,  coqt 
formément  aux  décisions  de  la  diète, 
il  envoya  une  ambassade  au  Pape  pour 
l'inviter  à  se  rendre  en  Allemngne. 
L'empereur  s  euluit  d  ingelheim,  a  l'an* 
nonce  que  lui  firent  ses  amis  que,  s'il 
y  demeurait  plus  longtemps,  il  sérail 
enfermé  à  perpétuité  ou  même  mis  à 
mort;  il  arriva  àCologne,  de  là  à  liége, 
où  de  nombreux  partisans  se  réunirent 
promptcment  autour  de  lui.  Les  \illea 
environnantes  prirent  les  armes  en  sa  fa- 
veur; le  duc  de  basse  Lorraine,  Henri, 
lui  promit  du  secours.  Henri  V  se  hâta 
de  convoquer  une  dièle  à  Liège  pour  le 
temps  de  Pâques,  afin  de  chasser  son 
père  de  ces  parages;  mais  il  fut  battu 
près  de  Yiset  sur  la  Meuse  et  se  réfugia» 
Cologne  lui  ayant  fermé  ses  port^,  à 
Worms,  d'où  il  appela  les  états  de  rem» 
pire  à  prendre  les  armes  et  à  le  venger. 
De  tous  cùtés,  le  lonji  du  bas  ?>Hin,  de 
grands  préparatifs  se  tirent  alot  s  en  fa-» 
veur  de  l'empereur.  Cologne  se  fortilia 
et  mit  tout  le  pays  eu  étal  de  dcieuse. 
Les  partisanB  du  vieil  Henri  le  suppliè- 
rent de  reprendre  la  dignité  impériale  ;  i| 
répondit  qu'un  empire  qu*on  n'avait  paa 
su  défendre  lea  armesà  la  main  ne  peo> 
vait  être  repris  pur  la  foroe  des  armes  ; 
qu'il  préférait,  quoique  injustement  dé- 
possédé, vivre  et  mourir  en  simple  paiw 
ticulier.  Cependant,  en  définitive,  il  ne 
renonça  pas  catégoriquement  à  repren- 
,  dre  le  sceptre.  Eu  vain  Henri  V  assiégea 
Cologne,  en  vain  l'empereur  renoua  des 
négociations  avec  son  fils  :  on  n'abou* 
tissait  hnesL  Une  bataille  semblait  iné« 
vitable.  Henri  V  se  rapprochait  dans 
ce  but  d'Aix-ia-Chapelle,  lorsqu'il  ap* 
prit  que  l'empereur  venait  de  mourir 
(7  août  1106).  L'évéqiip  de  Liège  fit 

dépoicr,  avec  les  honneurs  dus  à  soa 
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rang,  le  corps  de  l'empereur  dans  Té- 
glise  de  Saint-I^mbert  de  Liège.  On 
J'en  retira  plus  tard  et  on  IVnsevelit 
dans  une  Ile  ;  puis  Henri  V  le  tlt  trans- 
porter à  Spire,  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple  de  cette  ville,  qui  avait  tou- 
jonii  été  Adèle  à  rflmpemnr,  re- 
coeUlit  8ol«iiiell«BMnt  Mt  dépouilles 
dans  la  eathédiala.  Cependant  révéqne 
de  Spiie  défoodit  tout  service  religieux, 
fit  reporter  le  cercueil  dans  une  cha- 
pelle uo!i  eiif'ore  consacrée,  hors  de  la 
ville,  et  i  r  Ht'  lut  que  cinq  ans  après 
que  les  utircs  de  l'empereur  furent 
replacée»  daus  la  cathédrale  et  unies  à 
celles  de  ses  ancêtres. 

Telle  Alt  la  destinée  singulière  du 
tceisièaieSalîque.  Henri  IV,  naturelle- 
UMOt  doué  des  dons  de  l'esprit  et  du 
eoenr,  Ait  entraîné  dans  une  fausse  voie 
par  la  mauvaise  éducation  qu'il  reçut, 
par  les  exemples  pervers  dont  il  fut 
entouré,  par  la  pohtique  inique  de  son 
père.  Les  agitations  de  sa  vie  trempèrent 
et  iuiliiiereul  suu  caractère  sans  le  pu- 
rifier. Les  fimtes  de  la  première  moitié 
de  son  règne  portèrent  leurs  consé- 
quences plus  tard.  Le  parti  impérial 
finit  par  avoir  une  existence  indépen- 
dante de  son  chef* 

Henri  IV  manqua  de  la  force  morale 
qui  lui  çût  étp  iif  c  essaire,  lorsque  les 
événemeuts  tournèrent  à  son  profit, 
pour  rompre  avec  son  passé,  adopter  de 
meiUeius  priucipe^  etâ  eutouier  de  non- 
vaiuz  oonseEters.  La  fin  de  sa  rie  fut 
tragique.  Après  avoir  levé  les  mains 
contre  TÉgUse,  il  rit  son  propre  fils  le 
combattre,  le  poursuivre  et  le  détrdner. 
Et,  comme  si  le  sort  avait  voulu  sans 
cesse  se  rire  de  lui,  l'empereur,  malgré 
sa  déchéance  ,  ne  succomba  pas,  et  ce 
ne  fut  que  lorsqu  il  pensait ,  à  la  téte 
de  ses  amis,  brandir  une  dernière  fois 
son  épée  victorieuse  contre  son  iils  ré- 
volté, qu'il  fut  subitement  enlevé  à  ses 
dnnièns  espérances. 

Cf.  rart.  Gfl]fo<MKB  VII;  Baumer, 


ffîsf.  des  Hohenstaufen^  I,  35  8q.« 
235  sq.;  Stenzel,  Hist.  de  l'.-llhmagne 
sous  tes  empereurs  franconiens^  I, 
187  Luden,  Hist.  du  Peuple  al' 
km.,  VIII,  297  sq.,  IX,  3sq. 

■niu  V.  Quoique  Henri  V  eût  ren- 
versé son  père  du  tri(ne,il  n*étaitnulle^ 
ment  résolu  d*abandonner  la  poUtique 
tortueuse  et  fotale  de  son  prédéoesseiii. 
Il  commença  sans  doute  par  persécuter 
les  partisans  d'Henri  TV,  le  duc  de  Lor- 
raine et  la  ville  de  Cologne  ;  mais  ce 
fut  surtout  pour  ne  pas  déclarer  d'abord 
qu'il  avait  ciianf;é  d'opinion  et  déserté 
ÏG&  principes dolit  û  avail  iait  parade  jus- 
qu'alors. Bientdt  il  allégua  pour  motifis 
de  sa  réconciliation  avec  le  parti  de  son 
père  sa  piélé  envers  la  mémoire  de 
l'empereur.  Il  fit  soigneusement  élever 
dans  les  principes  de  la  maison  salique 
les  fils  de  sa  soeur,  les  deux  jeunes  Ho- 
heustaufen.  I-e  résultat  prouva  qu'il 
avait  forme  d  exceiientâ  élèves,  et  que 
les  héritiers  de  sa  maison  hériterais 
également  de  sa  iuiieîate  ambition. 

A  près  la  mort  de  son  beau-firère,  le  duc 
Frédéric  de  Hohenstaufen,  il  maria, 
par  raison  d'État,  sa  sœur  avec  Léo- 
pold ,  margrave  d'Autriche ,  et  soumit 
ainsi,  la  Bavière  exceptée,  toute  l'Alle- 
magne méridionale  h  des  parents  ou  à 
(les  partisans  de  sa  maison.  Sans  doute 
il  n'avait  pas  confiance  dans  les  Guelfes, 
ces  anciens  ennemis  de  la  race  franco- 
nienne, qu  aiora  deja  un  employait  sou- 
vent comme  lerieis  de  la  puissance 
pontificale  en  Allemagne.  Cependant  il 
chercha  à  neutraliser  leur  autorité  en 
nommant  duc  de  Saxe  Lothaire  de  Sup- 
plinbourg,  quMI  considérait  comme  un 
lidèle  surveillant  des  biens  de  la  maison 
des  CriiPlfcs.  nrqnis  par  mariage  daus  le 
nord  de  1  Allemagne ,  et  en  entourant 
de  tous  côtés  les  possessions  dcs  (/uelfes 
dans  l'Allemagne  méridionale  par  l'élé- 
vation de  Conrad  de  Hohenstaufen  au 
duché  de  Franconie,  et  par  la  transla- 
tion quil  Ini  fit  de  toi»  les  fiefo  impé> 
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tianx  en  Italie.  Enfin  il  se  hâta,  dès  que 
son  neveu  Frédéric  fut  en  âge  d'être 
marié,  de  runir  à  la  fille  du  duc  Henri 
le  Noir,  frère  cadet  deGuelFo  V. 

Henri  V  fut  presque  un.inimement 
reconnu,  grâce  au  nias(]ue  ti  humilité, 
de  douceur,  de  zèle  pour  le  bien  de  TÉ- 
gliseetde  Tempire,  dont  il  s'était  cou- 
"vert;  Tantorité  qu*il  eonquît  par  cette 
conduite  astucieuse  ne  pennettait  à  au- 
cun antiroi  de  s  élever  contre  lui  ;  mais, 
après  sYtre  montré  longtemps  condes- 
cendant et  modeste  envers  les  princes, 
il  finit  par  jeter  le  masque.  Malheu- 
reusement Pascal  II,  qui  professait  les 
principes  de  Grégoire  VU,  était  aussi 
Inférieur  en  sagacité  et  en  énergie  à 
ee  grand  Pape  qu'Henri  Y  était  lui- 
même  supérieur  à  son  père  en  pénétra- 
tion et  en  duplicité. 
.  Peu  de  temps  après  le  couronnement 
d'Henri  V,  un  concile  de  Guastalla  in- 
terdit aux  laïques  l'investiture  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  par  la  crosse  et 
Tanneau.  Néanmoins  Pascal  consentit 
à  ce  que  les  évêques  qui  avaient  été 
institués  jusqu'alors  èbntraiiement  aux 
canons  conservassent  leur  dignité, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  simonia* 
ques  ou  incapables  de  quelque  autre  fa- 
çon. Henri  V  gagna  ainsi  dès  l'origine 
une  foule  de  serviteurs  dévoues,  sur  les- 
quels il  sappuyâ  pour  prouver  quil 
n'était  nullement  disposé  à  renoncer  aux 
investitures.  Se  croyant  suffisamment 
à  couvert  sur  ses  derrières,  il  partit  du- 
rant Tautonme  (llio)  pour  Tltalie, 
non -seulement  avec  une  armée  très- 
nombreuse  et  bien  équipée,  mais  avec 
une  niasse  de  savants,  à  l'aide  desquels 
il  vmilr^it  entamer  la  lutte  avec  des  ar- 
mes spirituelles.  Henri  fit  camper  ses 
troupes  dans  les  plaines  de  Roncaglia, 
près  de  Plaisance.  Afin  de  montrer  aux 
Italioss  la  grandeur  de  son  camp,  qui 
s'étendait  à  perte  de  vue,  il  ordonna  à 
chaque  chevidier  d'allumer  la  nuit  une 
tordie  devant  sa  tente.  Il  réussit  même» 


avec  son  habituelle  perfidie,  à  gagner  la 
vieille  princesse  Matbilde,  jusqu'alors 
la  plus  fidèle  et  la  plus  puissante  alliée 
du  Pipe,  à  obtenir  des  marques  de  sa 
SOI  1  mission ,  et  à  la  rendre  indiffé- 
rente à  In  lutte  qui  se  préparait.  Il 
envoya  d'Arezzo  au  Pape  une  ambas- 
sade dont  ilDJsait  partie  son  ebance- 
lier  Adalbert.  Le  Pape  était  dans  une 
grande  indécision,  ne  sachant  s'il  se 
jetterait  entre  les  bras  des  Normands 
et  s'exposerait  ainsi  au  danger  de  voir 
instituer  un  antipape,  ou  s'il  entrerait 
directement  en  lutte  avec  le  roi  de  Ger- 
manie, auquel  tout  se  soumettait,  et  qui 
faisait  de  i  luvestiture  la  principale  con- 
dition sous  laquelle  il  prétendait  être 
couronné.  Enfin,  suivant  le  conseil  de 
Pierre  Léonis,  qui  avait  une  grande 
influence  sur  lui,  le  Pape  choisit  le 
parti  qui  lui  sembla  le  plus  utile, 
en  sVntendant  avec  les  ambassadeurs 
(i'Iienri  V,  en  ce  sens  que  le  clergé  du 
royaume  se  contenterait  des  dîmes,  des 
fondations  et  des  saintes  offrandes,  et 
restituerait.au  roi  tous  les  fiefs  de 
l'empire  et  les  régales  qui,  depuis  Cbar- 
lemagne,  avaient  été  transférés  aux  évê- 
ques et  aux  abbés,  à  la  condition  que  le 
Pape  seul  donnerait  l'investiture.  Henri 
vit  bien  que  cette  convention,  qm  lui 
concédait  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  ja- 
mais pu  espérf  r .  iir  serait  acceptée  ni  par 
les  prélats,  ui  par  les  princes  laïques  qui 
avaient  des  arrière-fiefs  de  r$glise.  11 
entra  solennellement  à  Rome,  s'inclina 
respectueusement  devant  le  Pape,  et, 
sur  la  demande  que  lui  Ht  Pascal  de  lui 
abandonner  le  droit  d'investiture  et  de 
remplir  les  conditions  de  In  convention 
conclue  entre  eux,  il  Jura,  dans  la  pré- 
vision de  l'opposition  prochaine  du 
clergé  et  dans  l'espoir  de  rejeter  sur  le 
Pape  tout  ce  que  la  convention  avait 
d'odieux,  qu'il  ne  voulait  enlever  à  l'É- 
glise rien  de  ce  qu'elle  avait  obtenu  de 
ses  prédécesseurs.  Après  la  lecture  de 
l'acte  pontifical,  qui  ordonnait  la  lesti- 
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faûoa  de  tons  les  M  impétlattk,  les 
évêqoM  élefèrent  im  «ri  d'opposition 
aecttBèretit  hautement  le  Pape  dlié- 
Hsk.  T.e  traité  Ait  déelaié  inetéeutable 

et  annulé. 

Henri  flomnnda  nfors  san?  ronditîon 
ïô  couroime  impériale,  et,  rniniiic  on 
la  lui  refusa,  il  fit  saisir  et  emprisonner 
le  Pape  et  les  cardinaux.  Les  Romains 
M  soulevèrent  durant  la  nuit,  et  le  roi 
fut  obligé  de  quitter  ftome. 

lë  soulèreitieiit  dura  deut  taots,  an 
bout  déi(]uel8  les  Humains  furent  réduits 
à  nue  telle  extrémité  que  Pascal  II,  tou- 
che de  leur  misère,  conf;entit  à  sigtipr 
une  eonvention  à  laquelle,  disait-il,  il 
n'aufijit  jamais  consenti  pour  sauver  sa 
propre  tie,  et  en  uitn  de  laquelle  il  rc- 
noDçuit  au  droit  d'iuvestiture,  1  accor- 
dait au  roi,  et  promettait  en  outre  de 
ne  pas  se  venger  de  l'injustice  qu'il  su- 
bissait, de  n'excommunier  personne  à 
^ro()os  de  cette  affaire,  de  ne  jamais 
anathématiser  l'empereur,  de  le  cou- 
ronner au  contraire  suivant  les  formes 
traditionnelles,  et  de  lui  doiuier  assis- 
tance dans  toutes  les  affaires  de  sa 
compétence,  eu  sa  qualité  d*empereur 
ét  de  protecteur  de  TEglise. 

Le  couroUnetnent  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Immédiatement  après,  l'empereur, 
pour  échapper  au  reproche  d'avoir  con- 
traint le  Pape ,  lui  remit  publiquement 
le  traité  intervenu  et  le  reçut  de  jnême 
de  ses  mains.  Pascal  rompit  alors  la 
sainte  hostie,  et ,  après  avoir  consommé 
l'une  des  parties,  il  donna  l'autre  à  l'em- 
pereur, en  disant  :  «Que  celui  qui  es- 
sayera de  rompre  le  traité  soit  séparé  de 
FÊglise  du  Christ  eomme  cette  parti- 
eule  est  séparée  du  corps  du  Seigneur.  » 
les  iLomains  Qrent  encore  présent  à 
tempereur  d'une  couronne  d'or  en  signe 
du  patrieiat,  et  là-dessus  il  partit  pour 
l'Allema^îne. 

Cepeii(l;uii  la  joie  qu'il  eut  du  traité 
arrachç  au  Pape  ne  fut  que  de  courte 
dutée^  On  Ttt  alors  combien  peu  à  peu 


les  principes  de  Grégoire  VII  avaient 
poussé  de  profondes  radnes  dans  toute 

l'Église,  et  que,  quand  même  par  mo- 
ment le  souverain  Pontife  était  obligé  de 
s'en  «'carter  à  Rome,  ailleurs  les  évoques 
étaient  résolus  à  les  maintenir  et  prêts 
à  combattre  pour  leur  triomphe.  A 
peine  Henri  V  eut-il  quitte  i  Italie  que 
le  parti  strictement  ecclésiastique  s'éleva 
contre  le  Pape.  On  le  pressa  de  tous 
côtés ,  on  l'accusa  d'hérésie  et  de  trabi- 
son;  on  disait  que  le  coorontiement 
«  de  ce  tyran  perfide  et  hypocrite  »  ne 
pouvait  être  expié  que  par  son  excom- 
munirafîon.  Déjà  le  Pape  disf^o^nît  à 
déposer  la  dignité  pontificale ,  pour  se 
retirer  dans  un  ermitage,  lorsque,  ayant 
lénni  un  concile  à  Rome,  en  mars  1 1 12, 
il  releva  la  tète,  rejeta  et  annula  le 
traité  qui  M  avait  été  arraehé  l*année 
précédente,  en  se  fohdant  principale- 
ment Sur  ce  motif  qu'en  vertu  de  ee 
traité  l'investiture  devait  précéder  la 
consécration  de  l'élu ,  ce  qui  était  con- 
traire aux  décision';  de«  Pères.  Un  atitre 
concile  tenu  h  Vienne,  sous  la  prési- 
dence de  rarrlievèque  Gui ,  légat  du 
Pape,  exconunuuia  même  l'empereur, 
«  comme  un  second  ludas,  profanateur 
de  l'Église ,  »  jusqu'à  ce  qtf'il  eût  donné 
(deine  satisfaction  ft  PÈglIse.  Pascal  tl 
fut  obligé  dè  confirmer,  au  moins  en 
général,  ces  décrets  du  concile  de  Vien- 
ne, qui  menaçait  de  lui  refuser  obéis- 
sance et  soumission  au  cas  où  il  refu- 
serait de  les  approuver;  et,  s'il  n'y  avait 
eu  quelques  évêques  plus  modérés  et 
plus  prévoyants,  le  Pape  eût  probable- 
ment été  déposé,  ou  pour  le  moins  Con- 
traint d'abdiquer,  ce  qui  eût  été  t'oeea- 
sion  d'un  schisme  dangereux. 

Henri  V,  à  son  retour  d'Italie ,  s'é- 
tait rendu  à  S^nre,  où  il  avait  fait  solen- 
nellement miiumcr  la  dépouille  mortelle 
de  son  père,  avec  la  permission  du  P;i(m% 
qui  s'était  fait  rendre  compte  des  ï>lii- 
timents  de  peuiteuce  manilestés  par 
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avait  surtout  m  vue  gagner  In  fnvcur 
des  vilîps,  afin  de  pouvoir, a\ec  leur  aide, 
venir  plus  facilement  à  bout  de  ses  pro- 
jets contre  les  princes.  Ou  nv  pouvait 
plus  douter  que  l'empereur  ne  fût  en 
plein  entré  dans  la  voie  de  son  père. 
A  ta  même  époque  Henri  fut  impliqué 
àms  de  graves  démêlés  arec  le  nord  de 
rAllemagne.  la  paix  ayant  été  %ioIée  en 
Saxe,  Fempereur  en  prit  occasion  d*en- 
lcver,en  (Iftconibrc  1111.  Irur  dignité 
au  (liif  T  othairc  et  à  Rodolphe,  admi- 
histrateurs  de  la  Marche  septentrionale. 
Il  les  amena  à  soumission.  La  connais- 
sance des  décrets  du  dernier  concile  de 
Borne  ^eouragea  beaucoup  de  princes 
dans  le  projet  de  se  séparer  de  Tempc- 
feur.  Le  plus  remarquable  parmi  ces 
princes  était,  sans  contredit,  Adalbert, 
archevêque  de  Mayence.  Il  avait  pos- 
sédé, en  qualité  de  chancelier,  toute  la 
confiance  d'Henri  IV  ;  il  avait,  en  qualité 
d'amb.'issndeur,  su  ai  rat'her  au  Pape  le 
dernier  traité  si  imprudent  et  si  inexé- 
cutable, et,  en  récompense,  il  avait  été, 
dès  son  retour,  afin  de  devenir  un  des 
appuis  principaux  des  plans  de  Tem- 
pereur,  élevé  sur  le  siégç  primatial  de 
ï*Allemagne.  Comme  il  ne  pouvait  es- 
pérer, dans  l'état  des  choses,  obtenir 
l'assentiment  du  Pape,  qu'il  avait  pro- 
fondément outrnf*é,  s'il  restait  du  côté 
de  l'enipereur,  il  s'associa  d'ahord  se- 
crètement au  parti  hostile  à  Henri  V'^, 
s'allia  aux  mécontents  de  Saxe,  intri- 
gua en  Bourgogne  et  même  en  Lombar- 
die  pour  y  exciter  du  désordre. 

L'empereur,  ayant  fini  par  le  suspec- 
ter, l'invita  à  plusieurs  reprises  à  com- 
paraître devant  lui,  sntis  que  l'archevê- 
que se  rendit  à  aucun  appel.  Enfin, 
Adalbert  prenant  une  attitude  de  plus 
en  plus  hostile,  Henri  V  le  fit  jeter  en 
prison,  un  hasard  l'ayant  fait  tomber 
entre  les  mains  d'une  horde  de  soldats 
Impériaux.  Les  autres  conjurés  de  Saxe 
et  de  Lorraine  furent  les  uns  après  les 
autres  eliâfiés,  si  bien  qu'Henri  V  vit 


tons  ses  ennemis  à  ses  pieds,  lorsqu'au 
commencement  de  1114  il  ce!  bra  à 
IMayencc  une  grande  fctc  à  l'occasion 
de  son  mariage  avec  Mathilde,  fille 
d'Henri  I^»^,  roi  d'Angleterre.  Mais  l'at- 
titude fière  et  despotique  de  l'empereur 
amena  bientôt  tous  les  princes  à  8*untr 
dans  leur  résistance.  Les  dispositions 
des  vaincus  éclatèrent  surtout  lorsqu*ils 
virent  Lothaire  se  jeter  en  vain  aux  ge- 
noux de  fempereur.  En  général  le 
bonheur  avait  donné  tant  d'assurance 
à  Henri  V  et  l'avait  tellement  aveuglé 
que ,  ne  s'inquiétant  pas  de  ce  que  son 
différend  avec  le  Pape  n*était  pas  réglé 
encore,  il  croyait  u*aYoir  pas  à  se 
mettre  davantage  en  peine  de  conserver 
les  sympathies  des  princes.  Aussi  vit-on 
s'unir  contre  lui  les  vassaux  temporels 
et  spirituels,  qui  seiitaientégalement  le 
poids  de  sa  pesante  main,  tandis  que 
la  plus  simple  prudence  aurait  demandé 
qu'il  soinnît  les  uns  après  les  autres 
les  Étals  soulevés  contre  lui.  La  conju- 
ration des  prhices  se  répandît  fort  au 
loin.  Une  expédition  que  fit  Henri  dans 
le  bas  Rhin  produisit  peu  d*effet. 

Pendant  ce  temps  le  soulèvement 
avait  éclaté  en  Saxe.  Lotbaîre  y  prit 
part.  L'empereur  somma  les  révoltés 
de  comparaître  à  Ooslar;  ils  s'en  gar- 
dèrent ut  lurent  mis  au  hau  de  rem[)ire. 
Henri  V,  partant  au  milieu  de  l'hiver  à 
la  tête  d'une  puissante  armée,  pénétra  eu 
Saxe  et  atteignit  les  révoltés,  qui  le-  bat- 
tirent, en  février  1116,  au  Welferhoize, 
près  de  Mansfeld.  Ce  combat  détermina 
une  crise  dans  Thistoire  d'Henri  V.  A 
dater  de  ce  moment  on  ne  se  gétia  plus 
pour  répandre  en  Alk-magne  la  am- 
naissance  de  re.xcommunicntion  dont 
l'empereur  avait  été  frappé  en  France. 
Le  cardinal-legat,  évéquc  de  Préneste, 
renouvela  dans  un  synode  de  Reims 
Tanathème  déjà  prononcé  contre  Henri 
à  Beauvaia,  et  exhorta  Frédéric,  arche* 
vêque  de  Cologne,  qui,  depuis  la  capti« 
vité  d'Adalbert,  était  le  chef  de  rJÉglise 
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d'Allemagne,  et  se  troimft  à  la  tétedes 
advenaires  de  rempereor,  à  employer 
contre  le  monarque  non-eeulement  les 
armes  temporelles,  mais  aussi  les  armes 

spirituelles;  et  m  effet  rexrommunica- 
tion  de  Tempère  iir  fut  proclamée  à  Co- 
lof:;ne,  le  lundi  de  i\!ques,devatrt  une  as- 
semblée de  princes  l.iHjues  et  ecclésias- 
tiques et  devant  tout  le  peuple,  dans 
réglise  de  Saint-Géréon.  Dès  lois  Top- 
poeitîon  des  emramis  de  Temperenr  eut 
une  sanction  ecd^stique;  les  intérêts 
xelig^eux  et  politiques  se  confondirent  de 
nouveau  et  rendirent  la  lutte  d*autant 
plus  vive  et  plus  acharnée.  Henri  V  ciier- 
cha,  il  est  vrai,  à  entrer  en  négociations 
avec  les  Saxons,  et  convoqua  une  diète 
à  iMayence  pour  le  rétablissement  de  la 
paix  ;  mais,  avant  qu'elle  pût  se  réunir, 
le  peuple  de  cette  ▼ille  se  souleva  et 
contraignit  l'empereur  à  remettre  Adal- 
bert  en  liberté.  Henri  exigea  et  obtint 
des  otages,  et  posa  la  condition  qu'A- 
dalbert  n'entreprendrait  rien  d'hostile 
contre  lui  ;  que  même,  dans  le  délai 
de  deux  ans,  il  donnerait  satisfaction 
pour  d'anciens  griefs,  faute  de  quoi  il 
rentrerait  en  prison.  Mais  lorsque  le 
peuple  vit  Tanàievéque  blême  et  trem- 
blant, épuisé  par  Tatmosphère  viciée  de 
sa  prison,  s'avancer  comme  un  fantôme 
plutôt  que  comme  un  vivant,  sa  colère 
contre  l'empereur  fut  a  son  comble,  et 
Adalbert,  libre,  oubliant  ses  serments, 
se  remit  plus  que  jamais  à  intriguer 
contre  Henri.  11  s'unit  h  Lothaire,  duc 
de  Saxe,  convoqua  une  assemblée  d'évé- 
ques  à  Cologne  pour  promulguer  de 
nouveau  Tanathème  fulminé  contre 
Tempereur,  et  redevint  Tâme  de  toutes 
les  mesurés  hostiles  à  ce  prince. 

Ërlung,  évêque  de  Wurzbourg ,  qui 
jusqu'alors  avait  été  un  des  prélats  les 
plus  fidèles  au  souverain,  lui  proposa 
dMntervenir  auprès  de  ses  adversaires. 
Sa  proposition  fut  durement  rejetée,  et 
révéque  ù  son  tour  abandonna  la  cause 
impériale  et  passa  au  parti  ennemi. 


L*empeieur  punitle  diocdie  en  enlevant 
à  révéque  Tautorité  ducale,  et,  reeons* 
tituant  en  partie  le  duché  de  Franconîe, 
il  le  transmit  à  sonneveu,  Conrad  deHo- 

benstaufen. 

Fatigué  des  troubles  de  rAllemague, 
l'empereur  résolut  de  se  rendre  pour  ia 
seconde  fois  en  Italie,  où  sa  présence 
était  absolument  nécessaire  s'il  voulait 
y  mabiteuir  sa  domination.  La  mort  de 
la  comtesse  Bfathilde,  margrave  de 
Toscane,  lui  fournit  une  occasion  toute 
naturelle  de  passer  les  Alpes,  car  il 
avait  des  prétentions  sur  les  biens  de  la 
princesse,  quoiqu'elle  en  eût  dispasé  en 
laveur  du  Saint-Siège.  Laissant  l  admi- 
nistration  de  l'empire  à  ses  deux  ne- 
veux, il  traversa  les  Alpes  avec  sa 
femme  et  un  grand  nombre  d'évéques, 
et  parvint  à  Venise.  A  ce  moment  une 
énieute  éclata  k  Rome  ;  le  Pape  fut  obligé 
de  fuir  un  instant;  mais  il  rentra  dans 
Rome  après  avoir  consenti  aux  exigen- 
ces de  la  bourgeoisie  relatives  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  préfet. 

L'empereur  avait  cherché  à  exfilniter 
à  son  profit  la  situation  dillicile  du 
Pape.  Tandis  qu'il  laissait  agir  les  ad- 
versaires de  Pascal,  il  négociait  avec  lui 
par  son  ambassadeur.  Les  circonstances 
défavorables  où  il  se  trouvait  Tobligé- 
rent  à  se  réconcilier  aussi  vite  que  pos- 
sible avec  le  souverain  Pontife.  Les  ca- 
tastrophes 1ns  pins  inouïes  s'accumulè- 
rent eu  deçà  et  au  delà  des  Alpes,  à  la 
fin  de  Tannée  1 116  et  au  commencement 
de  Tannée  suivante.  Plusieurs  villes  d  l- 
talie  ftirént  ébranlées  par  des  tremble» 
ments  déterre  et  virent  s*écrouIer  leuis 
églises,  leun  tours  et  leurs  murailles. 
Des  trombes  égayantes,  des  tempêtes 
horribles  ravagèrent  des  provinces  en- 
tières en  Allemagne.  Des  pluies  de  sang, 
des  naissances  monstrueuses,  toutes 
sortes  de  phénomènes  étranges,  ef- 
frayants, que  la  renommée  grossit,  ému- 
rent partout  profondément  le  peuple, 
qui  mêlait  les  pertuibations  de  la  na* 
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tore  aux  agitations  de  la  folitkpie,  et  | 
voyait  dans  les  unes  la  cause  des  autresi 
dans  ceîles-làle  châtiment  de  ceMes-ci. 
Henri  demanda  au  Pape,  par  sou  am- 
bassadeur, de  déclarer  nettement  si  Gui, 
de  Vienne,  avait  promuigué  i'auathème 
avec  ou  sanstoiieoiiaMileDMiit,  si  ses 
légats  d*AI]fiiiiagiie  «faient  agi  oo  non 
ea  son  noan  €t  avac  son  autorisation. 
Le  Pape  répondit  d'une  manière  éva- 
sive  et  remit  la  décision  de  toute  Taf- 
faîre  à  im  prochain  concile,  Henri  in- 
terpréta cette  réponse  à  son  profit,  et  la 
fit  connaître  en  AMemaiinf».  en  y  joi- 
gnant ses  commentaires,  aliu  de  retour- 
ner les  esprits  eu  sa  laveur. 

En  général  il  dé? doppa  dans  ces  dif- 
fleîles  circonstances  toute  la  viguem  et 
ks  lessouroes  de  sou  rare  esprit.  Il 
smpassa  les  Italiens  en  habileté,  en  as- 
tuce et  en  perfidie,  racliaut  son  orgueil 
sous  les  apparences  de  la  condrsceu- 
dance,  son  ambition  sous  hs  formes 
des  plus  modestes  exigences,  son  ava- 
rice sous  les  dehors  d  une  libéralité 
qui  gagnait  les  oœuis  à  l'abri  des  sur- 
prises de  la  frayeur. 

Tout  à  ooup»  sous  prétexte  de  met- 
tre un  terme  à  l'opposition  des  Ro- 
mains contre  le  Pape,  il  parut  sous  les 
irnirs  de  Rome  et  pénétra  dans  son 
enceinte  sans  rencontrer  de  résistance. 
Pascal,  qui  ne  se  fiait  pas  aux  assurances 
amicales  de  l'empereur ,  s'était,  à  sou 
approche,  enfui  à  Bénévent  pour  y 
cherchflff  l'appui  des  Normands  ;  mais  la 
plupart  des  cardinaux  étaient  restés  à 
Rome  pour  renouer  les  négociations 
avec  l'empereur. 

*  Trois  cardinaux  vinrent  en  effet ,  au 
nom  du  sacré  collège,  lui  offrir  une  paix 
complète,  à  la  seule  condition  qu'il  re- 
noncerait à  riuvestiture  par  la  crosse  et 
Panneau; Henri  refusa,  et  dès  lors  tout 
rapprochement  devint  impossible.  L'em- 
pereur ne  put  pas  même  obtenir  des 
cardinaux  qu'un  seul  d*eutre eux,  con- 
formément à  l'antique  usage ,  lut  mtt, 
■kcioIp  mèou  catb.  —  v.  x* 


ainsi  qu'à  sa  femme,  la  couronne  im- 
périalo  sur  la  téte,  pendant  la  fête  de 
Pâques.  Il  fallut  qu'il  gagnât  un  Portu- 
gais qui  se  trouvait  par  hasard  u  Ivonie, 
rarchevéque  de  Braga,  Maurice  IJoiir- 
diu,  pour  faire,  avec  son  assistauce,  la 
prooessîonsolemielle  eu  qualité  d*empe* 
reur.  Après  son  départ  le  Pape  réussit 
à  reprendre  une  partie  de  la  ville  et  l*é* 
glise  de  Saint  -  Pierre.  Déjà  on  sériait 
de  près  la  garnison  de  l'empereur  et  ses 
partisans,  lorsque,  le  21  Janvier  1 118,  la 
mort  enleva  le  Pape,  qui  avait  eu  ie 
temps  d'engager  une  dernière  fois  les  car- 
dinaux à  ne  pas  céder  aux  exigences  exa- 
gérées des  Allemands.  Les  cardinaux , 
pour  couper  eourt  à  la  coopération  de 
rempereur  et  de  son  parti,  se  réunirent 
en  toute  hâte  en  conclave  et  élurent,  en 
présence  de  quelques  Romains  de  dis- 
tinction ,  dès  le  24  janvier,  le  cardinal 
Jean  de  Gaete,  secrètement  appelé  du 
mont  Cassin  a  Rome.  Le  nouveau  Pape 
prit  le  nomdeGélase  II.  A  peine  l'é- 
lection étiit-cUe  terminée  que  Censi 
Frangipani ,  partisan  de  Tempereur ,  se 
précipita  dans  l'église,  saisit  le  Pape  et 
les  cardinaux,  les  maltraita  et  les  jeta 
en  prison.  Cependant  le  peuple,  révolté 
de  cet  indigne  traitement,  délivra  le 
Pape.  L'empereur,  de  son  côté,  h  h 
nouvelle  de  cette  élection,  avait  quitte 
Turin  et  s'était  rapproché  de  Rome 
avec  tant  de  précipitation  que  Gélase  II 
et  ses  cardinaux  eurent  à  peine  le  temps 
de  fiiir.  Quelque  brrité  qu'Henri  V  Mt 
de  cette  élection,  il  trouva  prudent  d*enr 
trer  d'abord  en  pourparlers  avec  Gé- 
lase, qui,  comme  cardinal ,  s'était  tou- 
jours montri-  bienveillant  à  son  égard. 
11  le  fit  prier,  ainsi  que  ses  cardi- 
naux ,  par  une  ambassade  ,  de  revenir  à 
Rome ,  où ,  de  concert  avec  Gélase,  élu 
sans  son  consentement,  mais  dont  la 
personne  ne  lui  était  pas  désagréable ,  il 
procéderait  à  son  élection  suivant  les 
formes  canoniques ,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  rétablirait  la  paix  dans 
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la  chrétienté.  Gélase ,  qui  jw  aéflait  par 
expérience  des  projets  é€  rempereor, 
vépottdit  atii  ambassadears  qall  s*en 
remettait,  quant  an  rétablissement  des 
npportsde  î'pmpereur  avec  l'Église,  à 
la  décision  d'un  concile  quMl  convoque- 
rait en  aiitonme,  soit  ri  Milan,  soit  à 
Crémone.  L'habile  empereur  sut  encore 
parfaitement  exploiter  à  sou  proût  celte 
réponse  du  Pape.  11  la  ût  lire  au  peuple 
assemblé  dansSaint-Hene,  et  le  peuple, 
irrité  de  oe  que  Milan  ou  Crémone  était 
préféré  à  Rome, demanda  qu'on  pro- 
cédât immédiatement  à  wie  nouvelle 
élection.  Cétait  ce  que  l'empereur  avait 
voulu.  Imérius ,  le  célèbre  jurisconsulte 
de  Bologne  ,  qui ,  depuis  l'année  pré^'c- 
dente  ,  faisait  partie  de  la  suite  de  1  em- 
pereur, s'entendit  avec  les  Romnins  sur 
la  manière  dont  on  allait  procéder  à  Té- 
lectiou,  et,  conformément  an  désir  de 
l'empereur,  l'archevêque  Bourdin,  qui 
lui  avait  déjà  rendu  service  et  lui  avait 
prouvé  sa  condescendance  (t) ,  fut  élu 
par  le  peuple.  Ainsi  la  restauration  de 
la  paix  de  l'Église  fut  plus  que  jamais 
éloignée.  Gélase  II  fulminn.  dans  un 
confile  de  Capoue,  l'aualliemc  contre 
Bourdin  et  l'empereur,  et  fit  connaître 
cette  senteuce  par  uue  encyclique  adres- 
sée au  monde  chrétien.  Il  ae  rmidît  se- 
crètement à  Rome,  sous  le  déguise- 
ment A'mi  pèlerin, et,  après  le  départ 
de  l'empereur,  osa  se  montrer  publi- 
quement; mais  il  fut  promptement  con- 
traint à  prendre  la  fuite.  Du  reste  l'é- 
lection de  (jrt'L;oire  VIIl  n'avait  fait 

'  qu'empirer  la  situation  de  l'empereur  en 
Allemagne  comme  en  Italie,  le  nouveau 

*  Pape  ne  pouvant  ajouter  aucun  poids 
dans  la  balance  en  &veur  d'Henri,  tandis 
que  bien  des  esprits  modârés ,  frappés 
de  tout  ee  qu^il  y  avait  d'antireligieux 
et  d'arbitraire  dans  la  conduite  de  Pem- 
pereur,  se  détachèrent  complètement 
de  lui.  Lorsqu'il  reçut  d'Allemagne  Tin- 

(1)  roy,  GaiCOUiBVllI  (antipape). 


U  V 

qiiiétante  nouvelle  des  mouvements  ^ae 
se  donnait  Adalbcrt  de  Mayenee  ponr 
le  dépouiller  de  In  couroDiie  impériale, 
il  se  hâta  de  repasser  les  monts  en  lais- 
sant à  ruriperatrice  Mathildfi  radminia- 
tration  de  Tltalie. 

Une  guerre  sanglaoti  mit  dénié 
FAIienagve  durant  lai  treii  aonéef 
d^absencede  Pemperenr;  lesSeoabei, 
dirigés  par  les  Hobeastaufen  et  les 
Guelfes,  avaient  lutté  avec  acharnement 
contre  les  Saxons,  placés  sous  la  ban- 
nière du  due  Lothaire  et  de  l  arelievéque 
Adalbert.  Lu  1118  Adalbert  avait  con- 
voqué les  evèques  allemands  à  Mayence 
et  y  avait  présidé»  ^ivec  les  lé^^ats,  un 
concile  que,  pour  plus  de  ateetét  on 
avait  transféré  à  Cologne.  Le  eoneiie  de 
Cologne  avait  laneé  un  décret  d*exeom- 
mumcation  centre  les  deux  trènê  Wh 
henstaufen,  contre  Godefiroi,  comte  pa- 
latin du  Rhin;  puis,  transféré  de  uou- 
venii  à  Fritz!ar,  il  avait  également 
frappé  d'annîheme  i  empereur,  et  arrêté 
qu'Henri  V  serait  invite  à  se  rendre  à 
la  diète  de  Wurzbourg,  et  déposé  dans 
le  cas  où  il  ne  paraîtrait  pas. 

La  colère  de  femperenr  et  wtm  âéàt 
de  vengeance  mirant  le  comble  aux  iii- 
reurs  de  la  guerre  civile,  durant  laq^fe 
on  viola  latrévede  Dieu,  saintement  ju« 
i-ée,  et  on  ne  respecta  pins  même  la 
semnitie  sainte.  Au  milieu  de  ce  trouble 
universel  survint  un  événement  qui 
amena  un  changement  inattendu.  Gé- 
lase II  était  revenu  à  Rome,  où  il  vivait 
plus  en  pèlerin  qu^en  mattre.  Tontes  les 
fois  qu'il  se  montrait  publiquement 
dans  une  église,  il  était  attaqué  par  le 
parti  impérial.  A  la  suite  «P-une  san- 
glante émeute  des  rues,  qui  avait  duré 
quatre  jours,  le  Pape  résolut  de  quitter 
Rome,  «  devenue  une  outre  Sodome.» 
Après  avoir  pris  les  mesures  uécessaires 
pour  le  gouvernement,  il  s'enfuit  a\ec 
un  certain  nombic  de  cardinaux  à  Pise, 
et  de  la  en  France.  Il  y  mourut  dans 
rabbaye  de  Ottoy  en  janvier  1119. 
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Dès  le  férrier,  à  Cluny  même,  les 
car(lin;iux  élurent  le  Pape  Calixtc  II. 
Celait  lu  cardiua]  dui,  archevêque  de 
Vienne ,  (Us  de  Guillaume ,  comte  de 
Bourgogne,  à  qui  tes  riebeegeB  et  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  auprès  de 
son  parent,  le  roi  de  Faotce^  avaient 
fermis  dëtie  jusqu'alors  un  des  plus 
fermes  soutiens  de  Gélase  II,  et  l'un  tics 
plus  généreux  appuis  de  ses  cardiimux. 
iii  lii  i,  qui  ne  pouvait  se  dissimuler  qm 
(  i  t  [loiiiinc'  prudent  et  résolu  serait  un 
advcrs^ùre  autreiuenl  redoutable  que 
son  prédéeesseur,  se  décida  à  se  ré- 
eoneUier  d'abord  aree  Jes  prinow  poor 
B6  pas  succomber  dans  une  double 
ktte.Il  consentit  donc  au  désir  que  les 
princes  avaient  exprimé  de  se  réunir  en 
diète  générale  à  Tribur  et  à  y  répon- 
dre aux  griefs  élevés  contre  lui.  La  diète 
eut  lieu  en  effet  eu  septembre  et  amena 
une  paix  provisoire.  Des  ambassadeurs 
du  Pape  y  avaient  assisté.  Les  évéques, 
qui  ne  voulaient  pasde  scfaisnas»  s'étaient 
lo«s  soumis  à  Calixte  11,  et  avaient 
éoné  leur  assentiment  à  la  prochaine 
assemblée  d'un  concile  gâiéral  convo- 
qué pour  le  18  octobre.  I/cmpercur  se 
déclara  lui-même  prêt  à  y  paraître  pour 
contribuer  au  rétablissement  de  la  paix 
de  rÉglise.  Calixte  li,  pour  donner  une 
preuve  de  son  esprit  paeitique,  envoya 
ao  mois  d'août,  sans  fiÉre  mention  de 
Pexeommonication  dont  Gélase  avatt 
frappé  Henri  V,  deux  pvéiMs  frmçais 
an  camp  de  l'empereur,  à  Strasbourg, 
pour  tenter  la  voie  de  la  conciliation, 
avant  l'ouverture  du  concile.  L'évéquc 
de  Cbâious  ayant  assure  que  le  roi  de 
France  n'usait  pas  du  droit  d'investi- 
ture, Henri  promit  d  une  manière  va- 
gue et  générale  d'y  renoncer. 

MàiSy  eomme  Calixte  ne  pouvait  se 
pettoader  que  l'empereur  se  désistât  si 
Iseilement  de  ce  droit,  et  craignait  tou- 
Jourt  quelque  perfidie  de  sa  part,  il 
renvoya  les  deux  premiers  prélats,  ac- 
eoinpagnés  de  deux  autres,  à  Tempe- 


reur,  pour  examiner  plus  attentivement 
les  points  en  question  ,  pour  rédiger  ime 
convention  écrite  au  cas  où  Ton  s'enten- 
drait, etdétemitter  le  Jour  d'tme  entre- 
vue dans  laquelle  Tempeieur  latilerait 
ses  promesses.  Les  négoeiateiin  itness- 
trèrent  Henri  T  entre  Meta  et  Verdun. 
A  Mousson  rempereur  et  les  «abassa- 
denrs  jurèrofit  une  convention  suivant 
laquelle  l'empereur  renonçait,  pour  Ta- 
mour  de  Dieu  et  de  S.  Pierre,  à  toute 
investiture  ecclésiastique;  Tempereur  et 
le  Pape  se  donnaient  la  paix  et  la  don« 
Baient  à  tons  eenx  qui ,  durant  la  Me, 
avaient  pris  les  ames  pour  on  eontie 
l'Église;  toutes  propriétés  eidevées  à 
l'Église  on  à  d'autres,  et  qui  étaient  en- 
core entre  des  mains  éteangàres,  se* 
raient  restituées. 

Avant  la  clôture  du  concile  de  Reims, 
auquel  avaient  assisté  quinze  archevê- 
ques et  plus  de  deux  cents  évêqoes  de 
tous  les  royaumes  d'Occident,  le  Pape  se 
rendit,  avec  phnîeurs  évéqnes,  à  M oos- 
wtnHf  pour  s'y  rencontrer  avec  l'enip^ 
reur.  La  veille  de  l'entrevue  CaHxte  U 
remit  sous  les  yeix  de  ceux  qai  rac- 
compagnaient les  deux  actes  qui  de- 
vaient être  échangés  entre  l'empereur 
et  Ini  ;  mais  en  les  relisant  on  trouva 
leur  sens  équivoque  et  prc-judicinhle  à 
rÉglise;  les  termes  surtout  dans  lesquels 
rempereur  disait  qu'il  renoneerait  aux 
investiturei  de  toutes  les  Églises  éveil- 
lèrent l'attention^  parée  qu'ils  ne  renfer- 
maient pas  nécessairement  une  mum- 
ciation  aux  biens  ecclésiastiques. 

Afin  d'éviter  d'une  manière  absolue 
tonte  intrrprétntion  fnîissc  et  dange- 
reuse, on  renvoya  à  l'empereur  les  deux 
premiers  négociateurs  avec  plusieurs  au- 
tres ecclésiastiques ,  munis  des  explica- 
tions et  deséelaireissementsnéoesMtires. 
Henri,  campé  avee  trente  mille  hommes 
i  Ivri ,  à  une  lieue  de  Mousson,  trouva 
fort  étrange  que  les  ambassadeurs  du 
Pape,  au  lieu  d'échanger  simplement  les 
actes,  les  déployassent  et  lui  demanda»' 

». 
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setit  sur  rhaque  point  des  evplications 
catégoriques.  Il  nia  résolument  avoir 
renoncé  à  Tinvestiture  des  fiefs  impé- 
riaux. L*évéque  de  Châlons  répondit 
qu*U  était  piêt  à  alBimer  par  aennent 
que  TempeMur  avait  conaoïti  à  tous  les 
poiMi,  dîms  le  lens  indiqué  par  les  en- 
vofés  du  Pape,  et  qu'il  avait  ratifié  son 
consentement  en  lui  donnant  la  main. 
L'empereur  en  appela  à  ra^surnuce  qu'il 
avait  reçue  de  l'évêque  que  le  Pape  ré- 
clamait {  investiture,  en  laissant  abso- 
lument intacts  les  droits  de  Tempereur, 
et  dédaia  que  oe  n'était  qoe  boos  cette 
condition  qu*il  avait  cédé  poor  ramoor 
de  la  paix.  En  définitive,  espérant  peu 
du  concile  de  Reims  et  voulant  gagner 
du  temps,  il  demanda  un  délai  afin  de 
réunir  encore  unn  diète  de  l'empire,  vu 
qu'il  ne  pouvait  renoncer  aux  droits  de 
Tinvestiture  sans  le  consentement  des 
princes.  Là-dessus  les  députés  rompi- 
rent la  conférence,  voyant  bien  que  Tas- 
tudeux  empereur,  dont  ils  n'avalent 
rien  obtenu,  ne  demandait  qu'i  gagner 
du  temps  pour  les  tromper,  et  proba- 
blement pour  mettre  la  main  sur  le 
Pape.  Calixte,  qui  s'était  rendu  à  Trovcs , 
y  reçut  des  nouvelles  de  l'empereur, 
qui  le  priait  d'attendre  qur  lques  jours, 
vu  qu  il  réaliserait  volontiers  le  lundi 
suivant  ce  qu'il  avait  reftisé  Jusqu'alors. 
On  ignore  dans  quelle  intention  l'em- 
pereur voulut  se  donner  cette  nouvelle 
apparence  de  zèle  pour  l'union.  Le  Pape 
lui  fit  répoudre  que,  pour  l'amour  de  la 
paix,  il  avait  fait  plus  que  tousses  prédé- 
cesseurs ;  qu'il  avaitquittéun  concile  gé- 
néral et  s'était  rapproché  de  1  empereur 
maigre  toutes  les  diiiicultés  \  mais  que,  ' 
l'empereur  ayant  r^eté  ses  Justes  pro- 
positions, désormais  il  ne  pouvait  plus 
ratlendre,  et  qu'il  était  de  son  devoir  de 
reto  ur  ner  au  p  r  è  s  d  e  s  es  frères  du  concile . 

Cali\tc,  après  avoir  rendu  compte  au 
concile  de  lleims,  dans  une  communi- 
cation écrile,  des  tristes  résultats  de  sa 
négociulioa  et  avoir  soleoneilement  pro- 


clamé les  décrets  de  l'assemblée,  ful- 
mina, le  30  octobre,  les  cierges  allumé, 
Tanathème  contre  l'empereur,  l'anti- 
pape et  tous  les  ennemis  de  l'Église. 

Au  printemps  llSO  O  rentia  eatiiom* 
phe  en  Italie,  presque  entièraDent  af* 
ftanchie  des  troupes  impériales,  et  au 
mois  de  juillet  les  Romains  Taccueilli- 
rent  dans  leurs  murs  avec  de?  cris  de 
joie.  L'antipape  s'était  enfui  vers  Sulri. 
Quoique  ce  dernier  n'eût  aucune  iu- 
fluence,  Calixte  II,  voulant  frapper  et 
humilier  en  lui  sou  patron,  l'empereur, 
réunit  une  troupe  de  Bomains  et  de 
Normands,  à  laquelle  les  habitants  de 
Sutri  livrèrent  le  malbeureoK  antipape, 
qui ,  traîné  de  prison  en  prison ,  après 
avoir  été  indignement  mnltraité  à  Rome, 
mourut  dans  le  couvent  de  Gava,  pià 
de  Salerne. 

Ces  événements  curent  peu  d'in- 
iluence  sur  les  affaires  d'ÂlIema^ 
L'empereur  avait  donné  rinvestitun 
aux  princes  aUemands,  pour  ne  pas  p^ 
raltre  humilié  devant  le  Pape  et  n'étie 
pas  obligé  de  conclure  avec  l'Église  m 
arrangement  nuisible  à  l'empire.  Quoi 
qu'il  eût  l'intention  de  laisser  les  pria» 
ces  se  constituer  en  un  corps  spécial  de 
l'empire,  qui  pût  limiter  l'ambitioa  de 
ses  maîtres,  les  princes  eurent  bientôt 
le  sentiment  de  Timportant  rôle  fi*<l* 
pouvaient  jouer  eniro  le  Pape  et  l'on* 
pereur.  Jusqu'alors  les  princes  s*étiial 
divisés  en  factions  et  Temperenr  lui•m^ 
me  n'avait  paru  que  comme  un  chef  de 
parti.  Maintenir  ces  factions  divisées,!* 
mettre  en  bons  termes  avec  cliacune 
d'elles,  gagner  pour  soi  les  villes  ets en  \ 
servir  coaiinc  de  contre-poids  offltt* 
les  princes  et  le  clergé,  telle  avait  élé,  > 
jusqu'al<Hrs,  tout»  la  politique  de resip*'  i 
reur.  La  lotte  dura  encore  quelque 
temps  en  Allemagne.  Adalbert  était  tou- 
jours à  la  tête  des  adversaires  de  l'em- 
pereur. Lorsque  Henri  pritdesniesuits 
pour  assiéger  cet  rtrchevéque  dans  sa  ville 
de  Majeuce ,  ceiui-ci  se  réfugia  au^uès 
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des  Saxons,  qu*i1  sut  tellement  animer 
cnsa  faveur  et  pour  les  intérêts  de  l'É- 
glise qu'une  nombreuse  armée  s'asscrn- 
bia  autour  de  lui,  et  vint  s'établir  sur  le 
Rhin,  eu  &ce  à»  rannée  impériale. 

Cependant,  sauf  Adalbert,  qui  pensait 
toodier  au  but  ponrauiTait,  les 
prinoes  des  deux  partit  ne  voulurent 
pas  tout  risquer  sur  un  coup  de  dé,  et, 
nu  îieii  de  s'exposer  aux  chances  d'uue 
bataille,  ils  entrèrent  en  négociation. 
Douze  membres  des  deux  partis  furent 
choisis,  avec  le  consentement  de  Tem- 
pereur,  pour  chercher  à  rétablir  la  paix 
entre  Henri  et  i*£gliae;  une  diète  se 
léttnit,  en  automne  (1131),  à  Wurz- 
bouigy  et|  après  huit  jouis  dedélibé» 
rations ,  elle  prit  les  importantes  réso- 
lutions qui  suivent  : 

«  Avant  tout  la  paix  de  Dieu  est  réta- 
blie et  la  violation  de  cette  paix  est  pu- 
nie  de  mort.  L'empire  et  l'Église  con- 
servent chacun  leurs  droits  et  leurs 
biens.  Tout  ee  qui  a  été  pris  sera  raidu. 
LesprinoM,  dans  leur  impartiaUté,  cher- 
cfaeront  à  aplanir  la  difficulté  des  in?es- 
titures,  de  telle  façon  que  Tempire  con- 
serve sa  dignité  ;  jusque-là  tous  les  évé- 
ques  pourront  sans  danger  entrer  en 
communion  avec  l'empereur;  oelui-ci 
ne  se  vengera  de  personne  pour  le 
passé  ;  les  princes  réunis  s'opposeront  à 
toute  espèce  de  récrimination.  » 

Les  prinees,  qui  avaient  agi,  en  cette 
eiiconstanee,  comme  arbitres,  après 
s*étre  encore  une  fois  promis  de  tenir 
ensemble  contre  toute  espèce  d'em- 
piétement de  la  part  de  l'empereur  ou 
du  Pape,  quittèrent  Wurzbourg  et  ren- 
trèrent tous  chez  eux.  L'empereur  parut 
satisfait  du  résultat  obtenu  par  leur  in- 
tervention. 

Calixte  U  mit  égalemeut  tout  en  ceu- 
m  pour  poser  enfin  un  terme  à  on 
inrocès  mtd  par  cinquante  et  un  ans  de 
combats. 

Dès  le  commencement  de  1122  il  prit 
dans  ses  lettres  à  l'empereur  un  tonde 


conciliation  ot  presque  d'amitié,  en  lui 
rappelant  combien  ils  avaient  de  motifs 
de  s'honorer  et  de  s'aimer,  non-seule* 
ment  comme  chefs  de  la  chrétienté, 
mais  comme  proches  parents.  Le  légat 
du  Pape,  Lambert,  évêqa»  dX)stie 
(plus  tard  Honorius  III),  oonToqua  en 
septembre  un  concile  à  Mayence.  Com» 
me  cette  ville,  résidence  de  son  en- 
nemi, vVdalbert ,  n'était  pas  agréable  à 
l'empereur,  et  comme  il  insistait  pour 
que  le  concile  ne  s'occupât  que  de  la 
question  allemande,  que  les  décisions  ne 
Ibesent  prises  que  par  des  princes  et 
des  prélats  allemands,  le  concile,  après 
s'être  assemblé  et  avoir  siégé  h  Mayence 
jusqu'à  la  mi-septembre,  fut,  avec  le 
consentement  du  légat,  et  en  ne  com- 
prenant que  les  seigneurs  et  les  préints 
de  l'empire,  transfère  à  Worms.  La  paix 
y  fut  conclue  entre  l'empire  et  l'Église, 
après  de  courtes  délibérations ,  dans  les 
termes  suivants  : 

«L*empereur  remet  à  Dieu,  A  S. 
Pierre  et  à  l*^lise  catholique,  toute  ie- 
vestiture  par  la  crosse  et  Panneau  ;  il 
accorde  au  clergé  de  son  empire  la  li- 
berté des  élections  ;  il  restitue  les  pro- 
priétés et  les  droits  enlevés  soit  h  l'É- 
glise romaine ,  pendant  son  règne  et 
celui  de  son  père,  soit  aux  autres  Égli- 
ses, aux.  princes  ecclésiastiques  et  laï- 
ques, pendant  la  demière  guerre,  s*il 
les  possède  lui-même  ;  dans  le  cas  cou- 
traâe,  il  promet  de  contribuer  à  leur 
restitution;  il  donne  la  paix  au  Pape 
et  à  tous  ceux  qui  ont  été  et  sont  en- 
eore  de  son  côté  ;  promet  tonte  es- 
pèce de  protection  à  l'Eglise  romaine  si 
on  la  réclame  de  sa  part,  et  s'engage  h 
porter  remède  à  tous  les  griefs.  En  re- 
vanche le  Pape  consent  à  ce  que  toutes 
les  éleetions  des  évêqoes  et  des  abbés  se 
fassent  en  présence  de  l'empereur,  tou- 
tefois sans  séduction  ni  violence,  et  à 
ce  que  Tempeiear  donne  son  assenti- 
ment et  en  cas  de  besoin  son  assistance, 
en  cas  d'élection  contestéei  à  la  partie 
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qui  lui  paraîtra  prt  fcralile,  après  rn  oir 
pris  l  à  vis  uu  ecuulé  le  jugement  dtâ 
évéqjœs  métropolitains  ou  pvovindaux. 
L*ébi  reçoit  par  riosigne  du  seeptie  Tin* 
viititart  des  droite  princiers,  à  l*es- 
ceptjoB  de  tout  ce  qui  dépend  directe- 
mentde  )'£giise  romaine,  et  il  promet  à 
rempereor  ce  qu'il  lui  doit  légitimement . 
Quant  aux  autres  parties  de  l  empire 
(c'est-à-dire  en  dehors  de  1  Allemagne 
proprement  dite),  l'empereur  transmet 
aux  élus  les  droits  régaliens  dans  l'espace 
de  six  mois»  Ls  Pape  promet  k  Tempe- 
um  de  porter  remède  s  tous  les  giie& 
élevés  contre  le  Saint*Siége,  et  lui  donne 
la  paix  ainsi  qu'à  tous  ses  adhérents.  * 

Ce  traité,  appelé  le  Concordat  de 
Worms  ou  de  CaUxte{î)^  fut,  le  2:3  s(^p- 
tembre  tl22,  lu  à  haute  voix  au  peuple 
nombreux  réuoi  bords  du  lUiin.La 
joie  fut  uoivcrselic  :  après  de  si  longues 
et  de  si  sanglantes  guerres,  la  paix  était 
rétablie,  l'empire  et  rÉgliie  étaient  ré- 

Cependant,  eiaminé  de  près,  le  con- 
cordat laissait  encore  matière  à  contes- 
tation ;  on  n'y  fit  pas  attention,  dans  la 
disposition  conciliante  qui  prédominait 
alors  ;  mais  il  fallut  y  pourvoir  plus 
tard  par  de  nouvelles  conventions  (2). 
Après  que  les  princes  qui  n'avaient  été 
ni  à  Mayence,  ni  à  Worms,  se  fiirent 
réunis  à  Bamberg  pour  y  donner  leur 
amentimeiit  eu  eoneordat  oondu,  l'em- 
pereur envoya  des  ambassadeurs  avec 
àê  licbes  piéseats  au  Pape ,  qui  ratifia 
formellement  la  paix  au  gmnd  concile 
de  Latrande  1123. 

On  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  ce 
qullenri  V  ,  nyantconclula  paist  avecl  K- 
glise,  renuiii^alpar  làmêmeà  ses  projets 
d'ambition.  U  continua,  après  comme 
auparafant,  à  efaenber  son  Intérêt  par- 
ticulier dana  dinterminables  débats  et 
des  querellas  d*héritage»  et  à  maintenir 
la  difiaioii  parmi  las  piiiiees  pour  dimi- 

(1)  roy.  GOROOBMT. 

(fl)  Foy.  lowiansllt' 


nuer  leur  puissance.  Il  se  réconcilia  avec 
Adalbert  de  Mayence  en  1123.  En  re- 
fandie  le  puissant  duc  de  Saxe,  to« 
thaire,  demeura  toujours  le  chef  de  Pop» 
position;  il  s*absenia,  ap  grand  chagrin 
de  l'empereur,  de  la  diète  que  oalni- 
ci  tint  à  Bamberg  en  1124.  L'empe- 
reur demanda  m\\  princes  de  l'assister 
dans  sou  expédition  coïjtre  la  Saxe.  Ce- 
pendant cette  expidiiioE  n'était  qu'un 
prétexte  pour  ituuir  une  puissante  ar- 
mée contre  la  France,  aux  dépens  de  la^ 
quelle  il  espérait  augmenter  la  graiip 
deur  de  saOamUe.       tt  voyait  taira 
à  ses  yeux  Tespoir  d'unir  la  couronne 
d'Angleterre  à  la  sienne,  grâce  à  l'im- 
pératrice Matbilde,  sa  femme,  à  laquelle, 
après  la  mort  du  fils  d'Henri  h%  ce 
royaume  devait  revenir  par  héritage. 
Son  beau-père  lui  avait  promis  de  l'as- 
sister dans  sa  gnerre  contre  la  t  rauce; 
mais  les  princes,  qui  avaient  pénétré  seB 
desseins  intéressés^  se  montraient  peu 
dispoeésà  lui  prêter  leur  concours.  Ausid 
son  eipédition  contre  la  France,  dont 
son  esprit  s'était  longuement  préoccupé, 
eut  une  issue  déplorable.  Il  dut  fina- 
lement trouver  heureux  que  la  ville  do 
AVorms,  qui  jusqu'alors  avait  éî«  des 
plus  dévouées  et  des  plus  actives  a  son 
service,  se  révoltât  contre  lui  et  lui 
donnât  un  prétexte  honordile  dé  M 
retirer  des  frontières  de  France. 

Henri  V,  ayant  ap^s  enlln  par  l*ex- 
périence  qu'il  ne  pouvait  se  soumettre 
ni  les  villes  par  la  concession  de  privi- 
lèges, ni  le  dergé  par  la  eontminte  ou  la 
condescendance ,  ni  les  princes  |)<ir  la 
division  de  leur  puissance ,  et  qu'il  no 
pouvait  les  emplpyer  à  des  desseins  con- 
traires à  leurs  propres  intérêts,  résolut, 
d'après  le  conseil  de  son  beau-père ,  d*é* 
tabUr  un  Impdt  universel  sur  les  biens 
et  domaines  de  chacun.  11  espérait  se 
mettre  en  mesure  par  là  d*armar  des 
forces  suffisantes  et  d'augmenter  ses  re- 
venus sans  avoir  besoin  de  fnirc  des 
.  levées  sur  les  princes  et  les  fiels  impé- 
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fiant,  foofent  eootestés.  NatureOement 
les  princes  opposèrent  la  plus  grande 
résistance  h  ce  plan ,  et  ce  ne  fut  que 

bien  des  siècles  après  qnr  les  princes 
réussirent  b  poser  les  bases  du  gouver. 
nement  nlisolu,  dont  le  dernier  des  Sa- 
liques  avail  montré  d'avance  la  voie. 

La  mort  vint  d'aîUeuTS  anéter  Henri  V 
aa  milien  de  tooa  ces  projeta.  Ne  pou- 
vant eaèber  plus  longteinps  Tabeèe  ean- 
eéreux  dont  il  soofiirait,  et  pnaMntant 
sa  fin,  il  leeueinit  encore  toutes  ses 
forces  pour  donner  la  paix  à  l'empire . 
A  Liège,  et  dnns  les  autres  villes  où  il 
résida  pendant  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  prit  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix, 
.  pour  empêcher  qu'à  Tavenir  dea  oheni- 
lien  ou  même  dea  prfaioeB  ae  Hvraaient 
an  pillage  et  à  l^ioeendie  dans  lea  domat- 
nea^i  lea  environnaient  comme  dans 
les  provinces  plus  éloignées,  parmi  les 
laïques  comme  parmi  les  ecclésiasti- 
ques. II  ordonna  même  au  plus  fidèle 
de  ses  partisans,  Godefroi,  comte  pala- 
tin du  Rhin ,  de  rendre  à  l'abbaye  de 
Saiut-Maximin  de  Trêves  les  domaines 
et  les  revenus  qu'il  lui  avait  enlevée 
huit  ana  plus  tôt.  U  preaerivit  à  toua  lea 
princes  de  fon  royaume  et  de  son  em- 
pire d*en  Ikire  autant.  Il  fit  un  devoir 
au  Pape,  au%  évéques,  à  son  successeur 
et  aux  princes,  de  veiller,  dans  l'intérêt 
de  leur  salut  et  du  sien,  à  ce  qu'ils  ac- 
complissent ce  qu'il  avait  autrefois  pro- 
mis à  l'Église  romaine  et  à  d'autres 
Églises,  et  de  réprimer  les  spoliations 
dea  biens  de  l'Église  par  les  armes  tem- 
poreltes  et  spirituelles.  Après  avoir  ap- 
pelé encore  une  fds  auprès  de  lui  sa 
femme,  Frédéric ,  duc  de  Souabe,  et 
d'autres  grands,  à  Utrecht,  et  leur  avoir 
dicté  des  prescriptions  concernant  Pad- 
ministration  de  l'empire  et  jusqu'à  l'é- 
ic(  tion  du  nouveau  roi,  il  mourut  le 
20  mai  1 125,  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans.  On  le  pleura  peu.  Son  corps  fut 
inhumé  à  Spire.  On  attribua  à  la  maté- 
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rilité  de  son  mariage.  Sa  pniasanee  do- 
mestique passa  aux  Hobenstaufen,  qtd 

reprirent  les  desseins  ambitieux  et  hos- 
tiles à  l'Église  de  la  maison  Snlique, 
après  que  le  principal  ad  versai  rt  tl  Henri 
et  son  successeur  immédiat,  Lotliaire  III, 
eut,  durant  son  règne  asi>ez  rapide,  ou- 
vert une  voie  qui  eût  été  plus  profitable 
à  rempfre. 

Voir  Raumer,  HUt.  dm  BokmuÊmh 
feriy  1, 257  sq. ;  I^iden,  HUi,  duPeuplê 
allmand^  IX,  SU  ;  Steozel,  Hùi,  dê 
l'Jllemagne  sons  les  rois  franconien»^ 
I,  611  sq.  ;  Gervais,  Hlst.  politique 
de  l'Allciua/pip  som  le  rèqne  de 
Henri  /  ti  de  Lotliaire  III,  1,  1  sq. 

HENRI  ¥1,  delà  maison  de  Holiens- 
taufen,  avait  été,  dès  l'âge  de  cinq  ans, 
élu  roi  des  Romains.  Son  père,  Frédérie 
Barberousse  (i),  lui  avait  fiit  donner 
une  éducation  trèa-aoiguée.  Henri  for- 
tifia son  corps ,  naturellement  débile, 
par  les  plus  rudes  exercices  de  la  che- 
valerie. Il  participa  de  bonne  heure 
aux  affaires  de  l'État.  A  rfipe  de  dix- 
huit  ans  il  se  mêla  très  -  activement 
aux  négociations  de  la  paix  de  Cons- 
tanee.  Ses  actes  portèrent  dès  lors  le 
caractère  de  la  prudence  et  de  la  du- 
reté (S).  A  lUge  de  vingt  et  un  ans  (en 
1186)  il  fut  marié  k  Constance,  fille 
et  héritière  de  Roger,  roi  d'Italie ,  et 
qui  avait  dix  ans  de  plus  que  lui.  A  la 
fin  de  1187  il  revint  en  Allemagne 
pour  aider  son  pere  dans  ses  préparjtifs 
de  croisade  ;  son  père  parti ,  il  prit  en 
main  le  gouvernement  de  l'Allemagne. 
Il  y  rencontra  de  nombreuses  difficul- 
tés, de  nouveaux  conllits  se  mêlant  aux 
anciens  débats.  Le  retour  d*Henri  le 
Lion  (3) ,  sorti  de  eaptirité,  lui  suscita 
surtout  de  graves  embarras*  L*éloigue« 

(i)  Foy.  Frédéric  Barbbaodsss. 

(S)  C'est  aloii  ipi'il  fit  un  jovr  Itapper  da 

verges  un  évéque  qui  comhatfait  le  droit  tlo 
l'empereur  à  riovesUture  des  év^qoea» 
(3)  f^ojf,  Hbmki  le  Lion, 
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ment  lie  rempereor  etde  ms  prineipaux 
vanauXilesencoangAiiMiits  qaTti  reçut 
4e  Bon  beaa-fièfe  et  de  son  gendre,  les 

rois  Angleterre  et  de  Danemark ,  la 
douleur  que  lui  causait  son  abaissement 
et  Tespérance  qu'il  fondait  sur  rattache, 
ment  de  ses  anciens  sujets,  déterminè- 
rent Henri  le  Lion  à  profiter  de  l'occa- 
sion pour  relever  sa  puissance  d'autre- 
fois. En  outre,  il  se  tenait  comme  délié 
de  son  serment  en  apprenant  que  ses 
ennemis  avaient  les  premiers  violé  la 
paix  en  dévastant  les  domaines  qoi  loi 
restaient  encore. 

Bé'p  la  diète  de  Goslar  avait  décidé 
la  guerre  contre  le  vieux  Guelfe;  la 
ville  de  Hanovre  avait  été  pillée  et  celle 
de  Brunswick  assiégée,  lorsque  le  roi 
Beiiri,  apprenant  )a  mort  de  Guii- 
lawne  II  de  Sicile,  conclut  en  toute 
bâte  la  paix  en  Allemagne,  afin  de  pou- 
voir aller  prendre  possession  du  magni- 
flque  héritage  de  Constance.  A  peine 
fut- il  arrivé  en  Italie  qu'il  apprit  la 
triste  nouvelle  de  !a  mort  du  vieil  pm- 
pereur.  Sa  présence  était  évidemment 
Et cessaireen  Allemagne;  mais  il  préféra 
coutiuuer  sa  route  ,  les  événements  ne 
lui  semblant  pas  prendre  une  tournure 
ûvorable  dans  la  basse  Italie. 

Quoique  Guillaume  II  eût  lui-même 
saiîflé  le  droit  héréditaire  de  sa  nièce 
Constance ,  etgue  rassemblée  des  états 
de  Sicile  eût,  avant  son  mariage,  pro- 
mis fidélité  à  cette  princesse,  le  parti 
contraire  aux  Allemands  éleva  au  trône, 
après  la  mort  du  roi,  le  comte  Taa(;rede, 
dernier  rejeton  (illégitime)  de  la  race 
royale  normande,  auquel  le  Pape  Clé- 
ment III  donna  Vînvestiture  du  royau- 
,  me.  Henri  YI,  après  avoir  consolidé 
runion  des  villes  gibelines  de  la  baute 
Italie  et  s'être  assuré  le  concours  de 
Pise  etde  Gênes  par  des  privilèges  com- 
merciaux, marcha  sur  Rome.  Clé- 
ment III  s'y  était  réconcilié  avec  la 
bourgeoisie,  en  promeltaut  de  leur  livrer 
la  ville  de  Tusculum,  qui  avait  souvent 


I  VI 

prêté  son  conoonn  aux  Ptopes  et  aux 
empereurs  contre  les  Romains  révoltés. 
Cependant  il  avait  tardé  à  livrer  le  gage  * 

de  la  paix  conclue,  et  il  était  mort  avant 
qu'Henri  se  ïùl  approché  de  Rome.  Son 
successeur,  l'octogénaire  Célestinllî  fi! 
avait  quatre-vingt-cinq  ans),  retarda 
lui-même  son  sacre,  afin  de  pouvoir, 
sous  ce  prétexte,  différer  de  le  couron- 
ner empereur  jusqu'à  ce  que  les  événe- 
ments qu'il  dÀirait  se  fussent  réalisés. 
Henri  VI,  qui  pénétra  le  dessein  du 
Pape,  occupa  les  places  fortifiées  aux 
environs  de  Rome,  Quoique  Tusculum 
l'eût  reru  avec  joie  comme  un  puissant 
prottclt  in  contre  les  Romains,  il  conclut 
avec  ces  derniers  un  traité  en  vertu 
duquel  ils  devaient  contraindre  le  Pape 
à  couronner  l'empereur  si  Henri  leur 
sacrifiait  Tusculum,  objet  de  leur  baine. 
En  effet,  il  abandonna  cette  malheu- 
reuse viHe  à  la  vengeance  de  ses  adver- 
saires ,  qui  la  détniisirent  de  fond  en 
comble,  tuant  et  mutilant  une  foule  d'hiK 
bitants.  Henri,  s'étant  fait  couronner, 
marcha  contre  l'Apulie;  cette  province 
fut  rapide  ment  conquise  jusqu'à  Naples, 
quaud  tout  à  coup  les  alTaires  prirent  un 
aspect  nouveau.  Les  bâtiments  de  Pise 
envoyés  pour  assiéger  Naples  furent 
disposés  par  une  flotte  sicilienne;  une 
épidémie  qui  éclata  à  la  suite  des  -cha- 
leurs de  l'été  enleva  une  grande  partie 
de  l'armée.  Le  jeune  Guelfe ,  qui  avait 
accompacrné  l'empprpîir,  conformément 
aux  couventions  mter\  euiKis  entre  son 
père  et  Henri  VI,  quitta  tout  à  coup  le 
camp  Impérial  et  regagua  i  Allemagne  du 
Nord.  L'impératrice,  à  la  demande  des 
bourgeois  de  Saleme,  8*étaît  mise  sous 
la  protection  de  cette  puissante  ville, 
quand  la  nouvelle  se  répandit  que  l'em- 
pereur, atteint  par  Tépidémie,  venait  de 
monrir  ;  ;iiissitôt  les  ennemis  de  l'empe- 
reur s  étaient  soulevés,  et  l'impératrice 
surprise  avait  été  faite  prisonnière  et 
emmenée  à  Messine.  En  même  temps, 
Vempereur  reçoit  avis  que  son  frère. 
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Frédéric,  duc  de  Souabe,  était  mort  de- 
vant Saint-Jean-d'Acre.  Aussitôt  il  leva 
*  le  siège  de  JNapies  et  reviut  cd  Allema- 
gne, où,  au  brait  de  u  mort,  le  parti 
gueUé  fie  disposait  déjà  à  élire  imioi.  En 
anivant  an  delà  des  Alpes  il  leneontra 
le  convoi  funèbre  de  son  oncle ,  le  vieux 
Guelfe,  avec  lequel  mourait  le  principal 
rameau  de  Tr^ncienne  maison  de  ce 
nom.  A  ce  moment  il  était  heureux 
pour  Henri  VI,  qui  avait  grand  besoin 
de  voir  sa  puissance  raîleraiie ,  qu'en 
vertu  du  traité  autrefois  conclu  avec 
Baibeiousse  le  riehe  héritage  du  Guelfe 
défunt,  situé  en  Italie  et  en  Allemagne, 
tombât  entre  ses  mains.  Il  demeura 
pendant  quelques  mois  dans  les  proviu* 
ces  supérieures  de  l'empire  pour  pren- 
dre possession  de   Phéritage  guelfe , 
transmit  h  son  frère  Conrad  le  duché 
vacant  de  Soiiabe ,  et  en  même  temps 
^     promit  au  fils  d'Othon,  duc  de  Bavière, 
la  fille  unique  de  son  oncle,  Gonzad  de 
Hobnistaufen,  eomie  palatin  du  Rhin, 
qui  était  un  des  priuees  les  plus  liehes 
de  rempire.  En  tl93  il  tint  une  diète  à 
Worms ,  et  y  donna  des  preuves  d'une 
telle  vigueur  de  caractère  que  ceux  qui 
comptaient  sur  sa  faiblesse  furent  obli- 
gés de  renoncer  à  leurs  projets.  Il  fit 
surtout  sentir  sa  main  dans  la  direction 
des  élections  épiscopales.  Henri  le  Lion, 
pseseentant  les  dispositions  défiantes  ^ 
hostiles  d'Henii  YI,  roulut  le  ramener 
en  lui  donnant  Tassuranee,  par  une  am« 
bassade,  quMI  était  innocent  de  ce  que 
son  fils  avait  quitté  l'Apulie ,  que  d'ail- 
leurs ce  jeune  prinre  n'avnif-  pas  en  l'in- 
tention de  blesser  la  majesté  impériale 
par  son  départ,  et  qu'il  n'avait  eu  d'au, 
tre  but  que  celui  de  fuir  l'épidémie  ré- 
gnante. U  déelarait  aussi  qu'A  était  prêt 
à  expier  la  fiiute  de  son  fils  en  se  ren- 
dant lui-même  dans  la  basse  Italie, 
pour  la  soumettre  à  Temperenr.  Henri 
rejeta  dédaigneusement  la  proposition 
du  Lion,  et  lui  rpproclia  d'avoir  violé  le 
traité  conclu  entre  eux  au  moment  de 


son  départ  pour  ritaîif .  Les  seigneurs 
ecclésiastiques  et  séculiers  du  nord  de 
l'Allemagne,  voisins  du  Lion,  virent, 
dans  te  mauvais  vouloir  de  l'empereur  a 
son  égard,  une  sorte  d'autorisation  ta- 
eite  de  s*eroparar  des  maigies  restes  de 
la  puissance  du  Guelfe.  Us  tombèrent  de 
tous  côtés  sur  ses  domaines.  Il  conve- 
nait à  l'empereur  d'abandonner  Henri  le 
Lion  au  brigandage  de  ses  voisins,  vou- 
lant quant  à  lui  concentrer  ses  forces 
pour  une  nouvelle  expédiiion  contre  la 
basse  Italie.  Mais  ce  qui  lui  vint  surtout 
en  aide ,  ce  fut  la  captivité  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  retenu 
par  Léopold,  duc  d'Autriehe.  Il  convint 
avec  ce  dernier,  à  Ratisbonne,  de  re- 
cevoir sous  sa  garde  le  roi  prisonnier, 
qu'il  fit  conduire  dans  la  forteresse  de 
Trifels.  Celeslm  ili  lui  ayant  fait  de  sé- 
rieux reproches  de  ce  qu'il  retenait  ua 
roi  qui  s  etait  croisé ,  qui  était  sons  la 
protection  de  TÉglise,  Tempereur,  en 
vertu  de  Tautorité  que  lui  conférait  sa 
dignité  d'empereur  sur  tous  les  prinees 
de  l'Europe,  convoqua  ees  princes  à  fla- 
giienau  pour  y  faire  une  enquête  sur 
les  griefs  reprochés  à  Richard. 

Le  roi  d'Angleterre  se  défendit  d'une 
manière  aussi  logique  que  chevaleres- 
que, et  l'empereur  lui-même  lui  témoi- 
gna la  plus  grande  considération;  mais, 
incapable  de  persévérer  dans  une  ligne 
de  oondnite  vraiment  noble,  etne  oom- 
prenant  jamais  que  son  intérêt  Immé» 
diat,  Henri  VI  retint  Richard  jusqu'à  ce 
que  celui-ci  lui  proriiîr  cent  cinquante 
mille  marcs  payables  avant  et  après  sa 
délivrance ,  en  même  temps  qu'un 
grand  nombre  d'otages.  L'argent  de  la 
rançon  anglaise  mit  l'empereur  à  mêuie 
d'entreprendre  l'expédition  qu'il  proje- 
tait contre  l'Italie,  où  il  avait  préparé 
la  réalisation  de  ses  plans,  dans  Tinter^ 
valle  de  la  mort  de  Tanerède  et  de  son 
premier-né  Roger. 

U  entraîna  par  de  brillantes  promes- 
ses les  Génois  et  les  Pisans  4  lui  fournir 
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datfataMMieldii  tHMipai.  Si,  disait* 
ilauGéiioiBtJefoiiiiwli  terofiniMdc 
Sidlfl,  j'en  aurai  Mitainemeiit  la  gloire, 
mais  vous  en  aurez  le  pniÊL  II  avait 
déjà  fait  aux  Pisans  de  secrètes  promes- 
se, qu'il  ne  sf  fit  pns  srrupiiln  de  re- 
nouveler au\  Génois,  de  soi  le  que,  dans 
tous  les  cas,  s'il  voulait  satisfaire  les  uns, 
il  devait  tromper  les  autres.  Mais  il  allait 
piuâ  loin,  et  se  proposait,  quant  à  lai,  les 
fiadéi  MiMtai  avee  les  deux  puiwneei 
naridniea  étant  aecrett,  de  les  tromper 
toatee  les  deux,  et  il  sut  si  bien  manœu- 
frer  que,  Jalenses  qu'elles  étaient  déjà 
l*ane  de  Tautre,  elles  cherchèrent  encore 
à  se  surpasser  dans  les  offres  de  secours 
qu'elles  lui  firent.  Le  Pape  Celestin^ 
prince  faible  et  bon,  au  lieu  de  s'oppo- 
ser de  tout  son  pouvoir  aux  desseins  de 
Tempereur,  le  laissa  paiaiMeiiient  ii'a- 
vaneer  en  Apulie.  Ses  alliés  de  Pise  et 
de  Gènes  eombattîfent  avec  tant  d'énei^ 
gie  qa'en  peu  de  temps  les  Deux-Siciles 
furent  soumises.  Le  sceptre  d'Henri  VI 
s'étendit  alors  de  la  pointe  méridionale 
de  la  Sicile  au  Belt.  Mais  cet  arrière- 
petît-flls  d'un  pauvTe  chevalier  inconnu 
de  Souabe,  parvenu  à  l'apogée  de  la 
puissance,  ne  sut  pas  se  montrer  digue 
d'un  bonheur  aussi  inattendu. 

Feu  de  temps  après  son  eonranne* 
ment,  il  eonroqua  les  grands  de  l'em* 
pire  ponr  leoevolr  leur  hommage  et  les 
consulter  sur  les  affaires  du  pays.  Il  fit 
mettre  sous  leurs  yeux  des  lettres  qui 
semblaient  démontrer  Texistence  d'une 
conspiration  contre  ses  jours.  Tous  les 
historiens  italiens  qui  parlent  de  ces 
lettres  prétendent  qu'elles  étaient  dus- 
ses ;  les  Allemands  n*en  font  pas  men- 
tion. Toujours  est-il  qu'à  la  suite  de 
eetle  eommunicallon  les  grands  de  l'État 
et  de  l'Église  qui  parurent  dangereux 
furent  arrêtés.  Le  tribunal  criminel  ius- 
tîtué  par  l'empereur  pour  lc«  juger  les 
condamna  à  être  pendus,  empalés,  ense- 
velis vivants,  brûlés,  mutilés,  à  avoir  les 
yeux  crevés.  Ce  lut  le  sort  du  roi  mi- 


ntm  Oafltanme,  quf,  après  aToir  perdu 
la  voe  et  avoir  été  mntflé,  d'après  eer- 
tains  historiens,  fut  mené  au  ehlteau 
de  Hobenems,  dana  le  Vorariberg ,  oà  fl 

mourut  au  bout  de  cinq  ans.  La  veuve 
de  Tancrède  et  tot!fe  sa  famille  fnrent 
condamnées  à  nu  perpétnel  e\il.  Seule 
la  veuve  de  Roger,  la  belle  Irène ,  fiile 
de  l'empereur  grec  ïsaac  l'Ange ,  trouva 
grâce  et  fut  mariée  par  Henri  VI  à 
son  plus  Jeune  Ikère,  Philippe ,  qui 
▼int  empereur.  Lejonr  mibne  oà  es 
sanglantes  sentences  étaient  piononeéM 
contre  tant  de  nobles  têtes,  le  jour  de 
S.  Étienne  1194,  la  femme  d'Henri  loi 
donna  un  fils ,  qui  devint  l'empereur 
t  rederic  II  (I).  11  fît  venir  auprès  de  lui, 
en  Sicile,  Constance,  qui  s'était  arrêtée 
dans  les  derniers  temps  dans  la  ma  relie 
d'Ancône,  lui  conGa  l'administration  da 
royaume ,  et  repartit  de  là  pour  TAl- 
lemagne  aree  un  hnmense  butin  et  un 
certain  nombre  de  prisonniers.  Il  ré- 
pondit aux  Génois,  qui  lui  rappelaient 
ses  promesses,  que,  s'ils  voulaient  con- 
quérir TArniron  ,  il  les  aiderait  et  leur 
abandonnerait  cette  conquête.  Puis  il 
leur  offrit  une  somme  d'argent,  qu'ils 
repoussèrent  avec  colère.  Depuis  lors 
les  Annuaires  de  Gênes  ne  le  nommè- 
rent plus  autrement  que  Kéron.  Enfin 
le  PapeCélestin^  profondément  ebagrin 
de  tous  ces  crimes  et  surtout  de  riiyints 
eaptirité  de  Richard  Cœur  de  Von, 
prononça  solennellement  l'excommuni- 
cation de  l'empereur.  Celui-ci  s'en  in- 
quiéta peu,  rompit  tout  eonmierceavec 
le  Pape,  distribua  à  ses  maréchaux  une 
masse  de  domaines  sur  lesquels  le  Saint" 
Siège  élevait  de  justes  prétentions,  et 
resserra  plus  étroitement  encore  entre 
elles  l'union  des  rilles  gibelines  »  tandis 
que  onze  rilles  guelfes  de  leur  côté  re- 
nouvelaient pour  trente  ans  l'anclenDe 
ligue  lombarde. 
A  sou  arrivée  en  Allemagne  l'empe* 

(1)  Foy.  FlVÉDÉRlC  II. 
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icur  neotla  WNEVillê  d«la  mort  raenri 
le  Lion,  le  vieil  adrenBaîiede  sa  maisoB. 
Bmn  y  fils  atné  du  lion,  a?ait,  oonixe 
le  gré  de  Tempereur ,  épousé  Agnès , 
fille  de  la  comtesse  palatine  Irmen- 
garde,  si  bien  que,  la  riiptiirp  de  ce  ma- 
riage n'étant  plii'^  [tnsF-ih!r,  uiif  rtTonei- 
liatioii  eut  lieu  eiiU  c  ia  maison  des  Ilo- 
henstaufen  et  la  maison  des  Guelfes , 
au  moment  ou  celle-ci  semblait  à  ja- 
mais ruinée.  L'empereur,  n'ayant  plus  à 
cnindre  aueun  prinœ  en  Allemagne, 
ayant  soumis  à  son  obéissance  presque 
toute  rilalie,  et  ?oyant  ses  eoffiws  riehe> 
ment  gwmis,  crut  que  le  moment  était 
▼enu  de  manifester  publiquement  Tin- 
tention  qu'il  avait  de  rendre  la  couronne 
impériale  héréditaire  dans  sa  famille. 

Il  s'en  entrt'liut  avec  les  princes  sé- 
culiers et  ecclésiastiques,  leur  montra 
les  inconvénients  de  l'empire  électif,  et 
leur  fit  des  oCGres  considérables.  Ainsi  il 
leur  promit  que  la  Sicile  demenrerait  à 
perpétuité  unie  à  Tempire  romain;  que 
tous  les  fiefs,  viagers  jusqu'alors,  devien- 
draient  héréditaires  et  seraient  laissés 
aux  princes;  enfin  qu'il  renoncerriit  aux 
droits  de  dépouilles,  c'est-à-dire  aux 
prétentions  que  les  empereurs  élevaient 
sur  la  partie  mobilière  de  l'héritage  des 
ecclésiastiques.  Mais  les  princes  saxons, 
ainsi  que  les  archevêques  de  Mayence 
et  de  Cologoe  f  qui  voyaient  parfaite- 
ment que  la  cr&ition  d*un  empire  héré- 
ditaire diminuerait  leur  influence  ,  au 
lieu  de  prêter  les  mains  au  projet  de 
l'empereur^  80  liguèrent  résolûment 
contre  lui. 

Lorsque  celui-ci  vit  les  difficultés  que 
8oulev:iit  son  plan ,  il  l'abandonna  avec 
sa  prudence  ordinaire,  renUit  kui  parole 
aux  princes  qui  déjà  y  avaient  adhéré , 
et  travailla  simplement  à  Félcction  de 
son  fils  en  qualité  de  roi  des  Ro- 
mains,  élection  qui  eut  lieu  en  effet  à 
la  diète  de  Worms,  en  1 1 96.  IMais  Tem- 
pereiir,  en  abandonnant  un  projet,  en 
formait  immédiatement  un  autre  non 


mofais  vaste  et  m»  mob»  amibltleux. 

A  la  mor|de  Baladin,  dont  Tlmmense 
empire  avait  été  partagé  entre  ses  fito, 
Céiestin  III  pensa  que  le  moment  était 

venu  d'entreprendre  une  nouvelle  croi* 
sade.  Son  légat  obtint  !e  consentement 
le  plus  empressé  (l'ileiiri  VI,  qu'il  avait 
rejoint  à  Strasbourg.  L  enthousiasme 
pour  la  croisade  se  réveilla  plus  que  ja- 
mais en  Allemagne.  Une  partie  des 
croisés  se  rendit  à  Conslantinople  parla 
Hongrie.  Lee  soixante  mille  honmieB 
restants  suivirent  rempereur,  qui  nV 
vait  pas ,  il  est  vrai,  pris  publiquement 
la  croix,  mais  qu'on  croyait  ^néralo- 
ment  en  avoir  le  dessein,  et  qui  se  rendit 
en  Italie,  où  il  demeura  quelque  temps. 
Les  croisés,  qui  avaient  précédé  l'empe- 
reur eu  Apulie,  furent  employés  à 
étouffer  la  fermentation  menaçante  du 
pays.  Déjà  ils  avaient  renversé  les  murs 
de  Gapoue  et  de  Naplss.  Cependant,  en 
entendant  les  Napolitains  les  appeler 
des  bandes  de  bmps,  qui  combattaienti 
non  pour  le  Seigneur,  mais  pour  le  17- 
ran  de  la  terre,  et  qui  venaient,  non 
pour  délivrer  la  Terre-Sainte,  maïs  pour 
dépouiller  la  Sicile  et  l'Italie,  les  croisés 
ouvrirent  les  yeux,  furent  ébranlés  dans 
leur  résolution,  et  il  tallut  que  l'empe- 
reur se  hâtât  de  les  rejoindre  et  leur 
distribuât  de  l'argent  pour  leur  foire 
achever  rceuvre  i  laquelle  il  les  avait 
employés.  Mais  ses  visées  portaient  bien 
plus  haut  encore. 

Les  discussions  qui  agitaient  la  cour 
byzantine  réveillèrent  en  lui  l'espoir  de 
s'emparer  du  sceptre  de  Constantinopl© 
et  de  l'assurer  à  sa  mnison.  En  atten- 
dant que  ses  préparalils  tussent  ache- 
vés, le  roi  de  Chypre,  qm  jusqu'alors 
avait  dépendu  de  l'empire  grec,  fut 
couronné  au  nom  de  Tempereur  des 
Romains,  VI.  Un  peu  plus  fard, 
le  roi  d'Arménie,  qui  s'était  fait  cou-' 
ronner  par  rarchevéque  de  MayencOi 
reconnut  aussi  la  suzeraineté  de  Tem* 
pereur  romain.  Le  trdne  de  Byianoe 
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était  destiné  5  son  neveu  Frédéric,  et, 
quanta  l'empereur  luî-iTi(^me,  il  jeta  les 
yeux  sur  le  nord  de  T  Afrique,  la  France 
et  l'Angleterre,  pour  soumettre  ces 
Toysumes  à  son  autorité. 

Tandis  qu*il  lumnissaiteee  ambitieux 
projets ,  de  noureaax  troubles  agitèrent 
la  Sicile,  et  y  rappelèrent  Henri  VI,  qui 
signnin  sn  présence  par  les  cniantés  les 
plus  horribles.  Il  conçut  une  im  mcible 
défiance  à  IVgard  de  sa  femme,  qui 
avait  de  la  prédilection  pour  ses  com- 
patriotes et  ses  parents.  Il  était  occupé 
du  siège  de  Saint-Jean  lorsqu'il  mourut 
subitement,  le  38  sqiCemlnm  1197,  à 
râgede  trente-deox  ans,  empoisonné 
par  sa  femme,  suivant  les  uns ,  ou,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable ,  à  la  suite 
d'ime  boî>?<;nn  froide  qu'il  avait  în^pru- 
dcn  1111  tut  avalée  dans  Tardonr  de  la 
chasse.  Son  corps  fut  solenuellement 
enseveli  à  Palerme,  après  que  le  Pape 
eut  levé  la  seulence  d'exeommuuication. 

Henri  VI  avait  de  Tesprit.  Il  était  plus 
lettré  que  son  père;  il  aimait  la  seience 
et  surtout  la  poésie.  Un  égotsme  radical 
faisait  le  fond  de  son  caractère  ;  Tavarice 
et  la  cruauté  en  étaient  les  conséquen- 
ces naturelles  et  évidentes.  It  poursui- 
vnit  ses  plans  avec  calme  et  sang-froid. 
Suppl  ient  à  }  ] *  (léric  l*"'  en  intelligence, 
il  lui  tut  de  beaucoup  inférieur  pour  le 
reste.  Il  eut  recours,  pour  réussir ,  aux 
moyens  les  plus  vulgaires  et  les  plus 
criminels.  A  la  fermeté  de  Frédéric  il 
substitua  une  rigueur  barbare;  à  sa 
hardiesse,  un  emportement  maladif  qui 
avoisinait  souvent  la  démence. 

Cf.  Raunier,  Hisf.  des  Ilohrnstanfen, 
m,  13;  Pfister,  Ilist.  des  Ailemands^ 
II,  44b  ;  Luden,  Hist,  des  Allemands, 
XII,  3. 

HBNBI  Tn«  Après  la  mort  riolente 
d*AU>ert  Tempire  devait  s'attendre  à 
une  longue  période  de  troubles.  Plu- 
sieurs  princes  formèrent  pour  la  pre- 
mière fois  une  confcdérarion  élective, 
dirigée  principalement  contre  Éberbard, 

V 


comte  de  Wurtembrrî:.  qui  aspirait,  à 
côté  de  plusieurs  autres  concurrents,  à 
la  couronne  impériale.  On  sait  que  les 
électeurs  ecclésiastiques  jouaient  le  rôle 
principal  dans  les  élections  de  l'empire, 
leur  habileté  et  leur  savoir  les  rendant 
très-supérieurs  à  leurs  collègues  laïques 
et  le  Pape  leur  venant  efficacement  en 
aide.  Philippe  le  Bel  pensait  que  le  mo- 
ment était  venu  de  faire  entrer  In  di- 
gnité impériale  dans  la  maison  lov 
de  France.  La  branche  d'Anjou  était 
sur  le  point  d'uuir  la  couronne  de  Hon- 
grie à  oelle  de  Naples.  Le  frère  du  roi,  le 
duc  de  Valois,  aspirait  à  la  couronne  de 
Bohême  et  de  Pologne,  et  c'était  à  lui. 
que  Philippe  voulait  assurer  l'empire 
germanique.  Déjà  il  avait  obtenuduPape 
Clément  V,  qui  était  sous  sa  main,  à 
Avignon,  qu'il  euvoy.1t  des  ambassadeurs 
avec  des  lettres  de  recommandation  aifx 
électeurs  allemands.  Et  en  effet  deux 
de  ces  électeurs  furent  promptement 
gagnés  à  la  cause  du  duc  de  Valois. 

Cependant  le  Pape  reconnut  bientôt 
Pimprudence  qu'il  y  avait  de  sa  part  & 
se  laisser  ravir  son  dernier  appui ,  en 
élevant  un  prince  français  au  trône  im- 
périal. Aussi,  à  Tinstigation  de  son  prin- 
cipal conseiller,  le  cardinal  de  Prato, 
détermina-t-il  Tarchevêque  de  Mayen- 
ce,  Pierre  Aichspalter,  à  hâter  vivement 
rélection.  Ce  prélat,  qui  voulait  surtout 
éloigner  de  l'empire  la  maison  de  Habs- 
bourg, s*associa  à  Tarchevêque  de 
Trêves,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile,  au  mi- 
lieu de  la  division  qui  régnait  parmi  les 
princes,  de  gagner  la  ninjoritf  des  voix 
eu  faveur  du  frère  de  l'archevêque  de 
Trêves,  Henri ,  comte  de  Luxembourg 
(27  novembre  1308),  descendant  de  ce 
comte  Siegfried  dont  Henri  II  avait 
épousé  la  fille  Cunégonde. 

L*élu  s*était  distingué  dans  son  comié 
par  la  sévérité  avec  laquelle  il  avait 
maintenu  la  tranquillité  publique,  ce  qui 
faisait  espérer  qu'il  saurnit  conserver  de 
même  la  paix  au  dedans  et  au  dehors 
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de  Tempire.  Henri  de  Luxembourg 
était  d'ailleurs  d*nne  bravoure  à  toute 
épreuve  et  le  héros  des  tournois  de  son 
temps.  Les  princes  adressèrent,  c'était 
la  première  fois,  les  actes  formels  de 
i'électiou  au  souverain  Pontife.  Le  nou- 
vel empcrair,  Henri  YII,  six  mois  après 
son  ooiironnemeiit,  envoya  au  Pape 
une  ambassade  composée  de  penonna- 
ges  considérables,  pour  lui  exprimer 
son  dévouement  et  son  respect  filial, 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  ainsi 
qu'à  l'Église  romaine,  et  le  prier  de 
le  couronner.  Le  Pape,  satisfaisant  à 
toutes  ces  demandes,  formula  sou  assen- 
timent dans  les  termes  solvants  :  «  N<m 
tenons,  nommons,  proelamons  et  dé- 
darons  le  roi  Henri,  notre  fils  bien- 
aimé,  élu  par  les  iHrinoes,  roi  des  Ro- 
mains;  nous  trouvons  sa  personne,  au- 
tant qu'on  peut  juger  d'un  absent,  digne 
du  couronnement  impérial,  auquel 
nous  procéderons  en  temps  convenable, 
lui  donnant  eu  alleudaut  noire  béné- 
dietion  et  ordonnant  à  tous  ses  sujets 
de  loi  obéir.  »  Au  mois  d'iaoût  1809 
Henri  VU  convoqua  à  Spire  une  diète 
qui  8*oecapa  surtout  des  afTaires  de 
Bohême.  L'empereur  fut  très-heureux 
dans  cette  circonstance.  Les  états  de 
Bohême  étaient  divisés  entre  le  duc 
de  Carinthie  et  la  France.  Au  milieu  du 
froissement  de  ces  deux  partis  eu  naquit 
un  troisième,  qui  s'attacha  à  la  nou- 
velle maison  impériale,  délivra  la  plus 
jeune  sœur  de  Wenoeslas  H,  captive  du 
duc  Henri  de  Carinthie,  l'envoya  à 
Spire,  et  la  fit  ofitir  avec  le  royaume  au 
fils  de  rcmpereurjJean,  dgé  de  quatorze 
ans.  Henri  saisit  avec  joie  cette  occasion 
d'agrandir  la  puissance  de  sa  maison,  et 
donna  i  investiture  de  la  Roln  rue  à  son 
fils,  après  lui  avoir  fait  cpou^er  a  Spire 
même  la  princesse  ÉlisabeHi. 

Cette  diète  de  Spire,  qui  fut  eneore 
remarquable  en  ce  que  des  députés  des 
villes  y  assistèrent,  agita  aussi  la  ques- 
tion d'une  expédition  romaine.  Là  en- 


core le  bonheur  vînt  pour  ainsi  dire  au 
devant  de  l'empereur.  Au  lieu  de  rencon- 
trer des  obstacles  de  la  part  du  Saint- 
Siège,  comme  il  était  si  souvent  arrivé, 
le  Pape  rengageait  à  venir  en  Italie, 
dans  l'espoir  d*étre  remis  par  lui  en  pos- 
session de  Home.  T<es  députés  guelfes 
et  gibelins  l'invitaient  de  leur  côté, 
ebaque  parti  se  flattant  de  le  gagner  à 
ses  intérêts.  Quoique  depuis  lesHohens» 
taufen  les  empereurs  allemands  n'eus- 
sent plus  traversé  les  A!pps,  les  villes 
itaUcnnes  ne  s'étaient  guère  fortifiées  : 
en  perdant  la  crainte  des  Allemands 
elles  avaient  perdu  leur  ancienne  vigi- 
lance, Tamour  de  la  liberté  et  le  courage 
de  la  défendre,  si  bien  que,  dans  plu^ 
sieurs  villes,  des  familles  nobles  et  puis, 
santés  s'étaient  emparé  de  l'autorité 
souveraine,  et  exerçaient  à  l'égard  de 
leurs  concitoyens  une  domination  dure 
et  souvent  cruelle.  Enfin  les  1^'tats  de 
l'empire  germauique  eux-mêmes  se 
montrèrent  disposés  d'une  manière  ex- 
traordinaire et  inattendue  en  faveur  de 
rexpéditlon  romaine,  et  il  fut  unanime- 
ment résolu  que  tous  les  vassaux  de 
l'empire  seraient  appelés  à  en  faire  paj^ 
tie.  Jjes  grands  du  royaume  d'Arles  pro* 
mirent  également  de  s'y  joindre,  et  un 
traité  d'amitié  fut  conclu  avec  le  roi  de 
France,  sur  la  proposition  qui  en  fut 
faite  par  Henri  VII.  Henri  passa  le 
mont  Ccnis  durant  l'automue  de  1310, 
et,  à  son  arrivée  en  Lombaidie,  se  con-  . 
duislt  avec  prudence  et  mesure.  Il  fit 
proclamer  un  armistice  générai,  et  dé- 
clara qu'il  ne  connaissait  ni  Guelfes  ni 
Gibelins.  La  ligue  qui  avait  du  se  for- 
mer contre  lui  se  brisa  d'elle-même,  et 
tous  les  seigneurs  allèrent  au-devant  de 
lui.  L'orgueilleuse  ville  de  I\Iiian  lui 
ouvrit  ses  portes.-  L'empereur  y  prit  la 
couronne  de  fer,  et  tînt  une  assemblée 
générale  des  États  pour  en  régler  l'ad- 
mim'strati<Mi. 

Mais,  suivant  le  cours  ordinaire  des 
choaecy  les  sentimentg  4»  Italiens  m 
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tardèrent  pas  à  changer  à  sou  égard.  Les 
contributions  qu'à  chaque  expédition 
on  eiigeait  des  habitants  axdtèient  le 
BiéeonteBteiiwol  des  Milanais.  Gomme 
d'ailleiin  Henri  VII,  en  remplaçant  les 
podestats  par  des  gouTeroeurs,  n^avait 
aucun  égard  aux  partis,  et  choisissait  ses 
représentants  aussi  bien  parmi  les  Gibe- 
lins que  pnrmi  les  Guelfes,  ceux-ci,  qui 
preieiiti.iieiit  n'être  pas  mis  an  niveau 
des  Gibelins,  et  que  celte  iiiipartialité 
indisposait,  firent  éelater  leur  mauvaise 
bumeur  lorsqu'on  leur  demanda  de 
l'atigent.  Les  Gibelins  furent  chassés  de 
Milan  et  des  autres  villes  de Lombardie, 
dont  Toppositionfiit  en  outre  entretenue 
par  les  secrètes  menées  des  rois  de  Na- 
ples  et  de  Fraiic(\  au  moment  même  où 
ce  dernier  s'engageait ,  dans  un  acte 
qu'il  venait  de  signer^  à  défendre  loya- 
lement sou  allié  contre  toute  espèce 
d'attaque.  Henri  TU  agft  d'abord  avec 
one  gnmde  énergie;  mais,  au  lieu  d'ef- 
ftayer  les  villes  par  la  manière  dure 
et  violente  dont  furent  traités  Milan, 
Crémone  et  Brescia,  il  exaspéra  l'an- 
cienne haiue  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, qui  éclata  de  toutes  parts  avec 
fureur.  L'empereur,  oblia;é  d  -issi^ger 
Brescia,  y  perdit  les  trois  quarts  de  sou 
armée  par  la  fimiiue,  la  mabdie  et  le 
glaive,  n  n'en  fut  pas  abattu.  A  Gênes, 
où  les  Gibelins  l'emportèrent,  il  s'em- 
barqua pour  Pise;  il  y  trouva  de  puis- 
sants renforts,  et  marcha  à  leur  tête 
sur  Rome,  divisée  entre  deux  partis.  La 
moitié  de  la  vill("  était  occupée  par  des 
soldats  que  le  roi  du  tapies  y  avait  je- 
tés et  par  les  Guelfes  de  la  Toscane, 
qui  étaieut  accourus  eu  toute  hâte. 
Henri,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  put 
s'emparer  dn  Vatican  et  de  Téglise  de 
Saint-Pieire. 

Cependant  la  ville«  apvès  un  siège  de 
deux  mois,  se  trouvant  aux  abois,  les 
cardinaux  furent  contraints  par  Henri, 
d'accord  avec  les  llomnins,  de  le  cou- 
ronner dans  rég|i&e  de  ;:»âùàt-Jeâu  de 


Lairau.  Après  le  couronnement  une 
foule  de  seigneurs  allemands  et  bour- 
guignons repassèrent  les  Alpes,  et  rem* 
peieur  se  vit  menaeé  au  sud  par  le  roi 

de  Naples,  tout  autour  de  lui  par  les 
Guelfes.  A  la  vue  du  danger  il  s'allia  à 
Frédéric,  roi  de  Sicile,  contre  Robert, 
roi  de  Mapies,  le  nomma  amiral  de  l  em- 
pire,  lui  promit  de  l'aider  à  conquérir 
Naples,  et  maria  une  de  sub  lilles  avec 
le  fils  de  Frédéric ,  taudis  que  celui-ci 
s'obligeait  à  lui  venir  en  ai^  sur  terre 
et  sur  mer  contre  les  Guelfin.  Ces  me- 
sures prises  l'empereur  se  dirigea  sur  la 
Toscane  et  campa  dans  les  environs  de 
Florence,  pendant  que  son  fils,  qui 
admiuistrnit  le  rovrinme,  réunissait  une 
armre  qu  du  printemps  il  devait  envoyer 
à  sou  père  en  Italie. 

Robert,  soleunellemeiit  au  bau 
de  Teiupire  à  Pise,  lut  condamné  pour 
crime  de  lèse-majesté  à  être  privé  deses 
honneurs ,  dignités ,  droits  et  posses- 
sions ^  hiâmi  comme  rebelle,  traître, 
ennemi  de  l'État,  et  à  être  décapité, 
dans  le  cas  où  il  tomberait  an  pouvoir 
de  l'empereur. 

Tout  le  parti  guelfe,  mais  surtout  le 
Pape  et  le  roi  de  France,  furent  exas- 
pérés de  cette  conduite  d  Ueuri  VU; 
car  Robert,  quoique  vassal  de  l'empe- 
reur an  titre  de  comte  de  Pioveaoe, 
ne  résidait  dans  aucun  fief  de  rempiis« 
et,  en  tant  que  roi  de  Kaples,  ne  dépen- 
dait que  de  l'Église  romaine  Oément  V 
demandait  que  l'empereur  se  réconci- 
liât avec  Robert  et  reiioncât  à  l'al- 
liance de  Frrdéiic  de  Sicile.  L'empe- 
reur ayant  répondu  que  le  Pape  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  l'empécber  d'agir 
contre  ses  vassaux  rebelles.  Clément  T 
en  appela  au  serment  de  fidélité  quil 
lui  avait  prêté.  En  effet,  au  momeit 
de  son  couronnement,  l'empereur,  en 
réponse  à  une  lettre  adressée  par  le 
Pape  aux  cardinaux,  avait,  par-devant 
notaire  et  témoins,  dans  le  serment 
prêté  au  cardinal -iégat,  promis  yuil 


V 

i^idui^cd  by  Google 


m^M  vu 


U£NK1  1 


416 


MNit  iiMèMiDeiit,  fidèlMOit  et  de 
tout  sn  poufoir  le  protecteor,  Tavo- 

cat  et  le  défenseur  de  TÉglise  romaine. 
L'empereur  reprit  que  ce  serment  était 
général  et  devait  être  interprète  sui- 
vant BOQ  se  LIS  vrai  et  naturel.  Clé- 
ment V,  au  iitu  de  se  conformer  au 
désir  de  Vemp€t«ir  m  «MommwiBnt 
iMwMlet  mis  m  bm  de  reufin,  fut 
déddé  par  le  Tel  de  Fittiee  ft  frapper 
Henri  VII  loi  •même  d'une  sentence 
d*eteommanication.  Henri  en  fut  si 
peu  effrayé  qu'il  continua  avec  plus 
d'ardiur  encore  ses  préparatifs  sur 
terre  et  sur  mer.  Il  était  sur  le  point 
d'envahir  les  provinces  iiapolitaines 
avec  une  armée  considérable,  qui  ailail 
être  prochainement  reafoieée  par  des 
troupes  moiliairei  aUemaiides  déjà  en 
mnehe,  lonqiie  la  mort  Teideva,  à 
Bgonemtveiitey  noD  Uàa  de  Sienne,  le 
24  août  1818.  D'apièi  le  léeit  des  his- 
toriens allemands,  avec  lequel  les  his- 
toriens italiens  ne  sont  pas  d'accord,  il 
serait  mort  de  la  main  d'un  Dominicain 
nomiiit;  Bernard  de  .Monu  pulciano,  qui 
lui  aurait  donné  la  coiniiiuaiun  avec  du 
vin  empoisonné ,  le  jour  de  l'Assomp- 
tioo.  Cette  opinion  était  teUeineat  lé- 
pndne  que,  treme-tnie  ans  plat  tard, 
Vordic  des  Dondakains  trouva  lé- 
eeisaire  de  se  faire  dooner  par  le  ils 
d*Henri  VU  (1)  des  lettres  patentes  dé- 
clarant l'innocence  du  Père  Bernard. 
11  résultr  du  récit  de  Barthold  que 
l'empereur  moiirat  des  suites  d'une  im- 
prudence. 

I.a  mort  imprévue  de  ce  prince ,  qui 
voulait  rcUblir  l'autorité  impériale  pres- 
se effaeée  ee  briie,  'causa  une  joie 
indîciUe  auxGudffls»  qaà  la  maniftstè- 
nnt  de  la  manière  la  plus  îneonvenante. 
Ils  allumèrent  de  tous  edtés  éee  fent  de 
joie,  donnèrent  des  tonmois,  des  dan- 
ses publiques,  et  rendirent  spécialement 
grâce  à  S.  Barthélémy  d'avoir  sauvé 

(i)  JeaOf  coi  de  Bohême. 


deux  fois  les  ItaHeDB  éà  Joug  des  Alle- 
mands :  la  première  fois  par  la  défaite 
de  Conradin  (1  ),  arrivée  le  jour  même  de 
b  S.  Barthélémy;  la  seconde,  par  la 
mort  d'Henri,  survenue  à  la  même  date. 
Ils  résolurent  de  célébrer  ce  jour  de  fête 
à  perpétuité  et  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. Les  Gibelins  abattus  eurent 
bien  de  la  peine  à  cmpteher  lems  aé- 
venaîres  de  liner  le  nord  même  de 
l'Italie  aux  mains  dn  fd  de  Naples. 

Cf.  Bartliold,  l'Expédition  romaine 
du  roi  Henri  de  Luxembourg,  2  vol., 
Kœnigsberg,  1830;  Schrotdt,  ffist.  des 
Allemands,  ill,  480;  Pûster,  J/ii*. 
des  Allemands,  111, 126. 

Bbtschar. 

BBiiRi  ff  Boi  B'ANGL£X£Riiii,  troi- 
sième fib  de  Gaillavme  te  Gompiérant, 
naqpiit  en  1068.  Son  frère  a!né,  Guil- 
laume le  Houx,  étant  mort,  en  août 
1100,  à  la  chasse,  d'un  trait  qui  Tattel- 
l^it  par  mégarde  ou  à  dessein,  la  eoo- 
ronne  appartenait  par  droit  de  naîssaoee 
et  en  vertu  des  traites  à  Robert,  duc  de 
Normandie,  qui,  revenant  d'un  voyage 
en  Terre-Sainte,  était  déjà  arnvé  e»  Ita- 
lie et  â  était  arrêté  dans  la  Fouille  pour 
épouser  la  sœur  de  Gafflanme  d'Aversa. 
Honri,  le  plus  jeune  des  trois  frihes, 
qui  s»  trouvait  dans  la  Inrét  où  son 
aîné  fat  frappé,  courut,  en  apprenant 
cette  nouvelle,  à  bride  abattue  à  Win- 
chester et  s'empara  du  trésor  royal.  II. 
fut  peu  de  temps  après  proclamé  roi  et 
couronné.  Cependant,  pour  se  concilier 
l'opinion  publique  et  donner  un  solide 
appui  à  son  trône,  il  accorda,  le  jour 
de  son  couronnement,  ime  lettre  de 
franchise  qui  fut  ravant-eouieni  de  la 
e^èbre  grande  CSiarte,  magna  Charta. 
Dans  cette  lettre  patente  il  rendait  à 
l^ÉgKse  toutes  seslibertés,  et  promettait 
de  ne  vendre  ni  affermer  les  bénéfices 
vacants,  et  de  ne  pas  les  garder  en  main 
au  profit  da  son  trésor.  Il  af&anehit  de 
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même  les  bavons  et  b  nation  de  plu- 
sieurs impôts  qui  avaient  été  décrétés 
sous  sou  frère  défunt.  Malheureusement 
la  conduite  du  roi  ne  fut  pas  toujours 
d'aMord  avec  les  promcsact  fiiitts  dans 
ces  lettres  patentes.  Henri  feignit  d*a- 
tord  de  votdoir  cbanger  de  conduite, 
car  jusqu'alors  sa  vie  avait  été  fort 
désordonnée.  Il  prit  des  dehors  sévè- 
res et  fit  prier  do  revenir  en  Angle- 
terre, en  rassiir.mt  de  son  estime  et 
de  son  respect ,  Anselme ,  archevêque 
de  Cantorbéry  (1} ,  qui  s  était  brouillé 
avec  Guillaume  II  et  retifé  en  Ita- 
lie. Anselnie  vint  en  effet  reprendre 
radministiation  de  son  diocèse.  Mais 
le  vieox  primat  d'Angleterre  était  à 
peine  rentré  dans  sou  évéch4  que  de 
nouveaux  différends  s'élevèrent  entre 
lui  et  la  couronne.  L'Église  d'An^jle- 
tcrre  possédait  de  riches  domaines,  et 
ses  prélats  occupaient  dans  l'État  une 
position  politique  analogue  à  celle  des 
loiélalsda  contiDent  Mais  i^lus  leur  in- 
fluence politique  était  grande  «  pins  les 
rois  avaient  cherché  à  les  maintenir  dans 
lem  dépendance.  Ils  avaient  transformé 
le  simple  droit  de  confirmer  les  évê- 
ques,  dont  ils  jouirent  d'abord,  en  droit 
d'investiture.  De  la  recomm^indation 
d'un  caudidat  à  la  iligiuLc  epi^copale  ils 
avaient  fmi  par  faire  une  nominaliun 
formelle.  La  cour  était  devenue  la 
pépinière  des  évéques,  oommeen  Alle- 
magne* où  les  chapelains  impériaux, 
spécialement  initiés  au  système  du  gou- 
vernement, arrivaient  communément 
aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques. 

Tel  était  Tétat  des  choses  sous  les 
rois  antérieurs  à  la  conquête. 

Après  là  conquête  par  les  iXormands 
la  dépendance  des  prélats  alla  eu  aug- 
mentant, car  la  politique  de  la  nouvelle 
race  royale  prét^MUt  se  maintenir  dans 
le  pays  conquis,  en  abaissant  autant  que 
possible  les  vassaux  temporels  et  spiri- 

(1)  f  'ojf.  A£i«ËUIB  (S«). 


tttels.  Guillaume  le  Conqnémnt  insti- 
tua presque  exclusivement  des  évêques 
normands,  et,  pour  qu'ils  fussent  ses 
instruments  dociles,  il  les  choisit  dans  la 
classe  la  moins  indépendante.  11  lut  td* 
lement  jaloux,  ainsi  que  son  soeeeawar 
immédiat,  de  Texercice  de  ses  droits 
souverains  anr  le  clergé,  que  l'Église 
d'Angleterre  semblait  de  fait  absolument 
séparée  du  Saint-Siège.  Si  l'Église  d'An- 
gleterre devait  être  réintégrée  dans  la 
Jouissance  des  droits  qui  lui  apparte- 
naient, il  fallait  avant  tout  que  le  lien 
avec  Rome  fût  rétabli,  la  lutte  en  faveur 
de  la  liberté  des  Églises  partieulièns 
ne  pouvant  avoir  de  succès  qu'autant 
que  leurs  représentants  se  rattacbe- 
raieut  d'une  manière  inébranlable  an 
chef  suprême  de  PÉglise  universelle. 

Anselme,  ayant ,  durant  son  absence 
d'Angleterre,  assisté  aux  importants  con- 
ciles de  Home  et  de  Bari,  qui  s'étaient 
exprimés  d*ane  façon  péremptoire  en 
fîiiveur  de  la  liberté*  absolue  de  l'Église, 
résolut  de  faire  prévaloir  les  principes 
ecclésiastiques  qu*il  avait  reconnus 
et  souscrits  dans  ces  assemblées  reli- 
gieuses. 

Henri  i  '  Un"  nyant  rnppelé  la  presta- 
tion de  son  serment  de  lid(  lité,  Anselme 
en  appela  aux  décisions  du  dernier  con- 
cile de  Rome,  et  déclara  qu'il  faisait 
de  la  reconnaissance  de  ces  décrets 
la  condition  de  la  reprise  de  ses  fonc- 
tions. Le  roi  se  troum  dans  un  grand 
embarras,  parce  que  d*nne  part  il  ne 
voulait  pas  renoncer  au  droit  d'investi- 
ture et  au  serment  de  fidélité,  et  que 
d'autre  part  il  ne  voulait  pas  rompre 
avec  l'aréhevêque,  de  peur  qu'il  ne  se 
rangeât  du  côté  de  son  frère,  qui  arri- 
vait précisément  en  Angleterre  pour 
faire  valoir  ses  drofts  à  la  couionne. 

Il  espéra  gagner  du  temps  en  propo* 
sant  à  Anselme  de  laisser  la  question  in» 
décise  jusqu  à  Pâques.  Il  voulait  dans 
l'intervalle  envoyer  un  ambassadeur  à 
Rome  pour  esâayer  de  faire  modifier  ces 
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réflolofiolui  par  le  Pape.  Anselme  eon- 
ifltttit  à  ce  délais  pour  convaincre  le  roi 
qu'il  voulait  rester  avec  lui  en  bonne 
intelligence.  En  outre  il  rendit  un  grand 
service  au  roi  en  donnant  son  assenti- 
ment au  mariage  d'Henri  avec  la  fille 
du  roi  d'Écosse,  Malcolm  III,  qui  jus- 
qu'alors avait  vécu  dans  un  couvent  ; 
elle  était  issue  d»  randenneraoe  royale 
d*ADg9etene,  et  mit  par  ce  motif  tonte 
la  aympatiiie  des  populatione  anglo- 
saxonnes.  Anselme  donna  une  ineontes- 
table  preuve  de  son  dévouement,  non> 
seulement  en  n'adhf'rnnt  pas  au  parti  de 
Robert,  duc  de  Normandie,  qui  faisait 
valoir,  Tépée  à  la  main,  ses  droits  à  la 
couronne  d'Ângleterre^  mais  en  mettant 
tout  en  œuvre  pour  maintenir  dans  la 
lldélilé  à  Henri  toute  la  noblesse  nor- 
mande, qni  était  au  moment  de  Taban- 
dooner.  Ce  fiit  à  ses  efforts  gu^BEemi  V 
dut  surtout  raccord  qui  fut  conclu,  et 
en  vertu  duquel  Robert  renonça  à  ses 
droits,  moyennnnt  une  rente  annuelle. 
A  peine  Henri  eut-il  obtenu  ce  qu'il 
désirait  qu'il  devint  parjure ,  violant  les 
saintes  promesses  qu'il  avait  faites  a 
Tarchevéque  et  l'amitié  qu'il  lui  avait 
témoignée  jusqu'aloft. 

Après  Pâques  un  envoyé»  expédié  par 
Henri  à  Rome,  rapporta,  ainsi  qu'An- 
eetane  s*y  attendait ,  une  lettre  dans  la- 
quelle le  Ptipe  se  déclarait,  dans  un  ton, 
il  est  vrai,  tout  à  fait  amical,  contre 
l'investiture  par  les  laïques  ;  mais  le  roi 
ne  se  soumit  pas  le  nioiDs  du  monde 
au  jugement  du  Pape ,  qu  il  avait  lui- 
mûne  réclamé,  et  se  laissa  Indisposer 
contre  Anselme  par  les  seigneurs  et 
surtout  par  Robert,  gui  aiait  des  motifs 
naturels  de  ressentiment  contre  Tarche- 
vêque.  Le  rot  le  fit  appeler  devant  lui, 
et  lui  donna  le  choix  de  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité  et  de  consacrer  les  pré- 
lats que  la  couronne  nommerait,  ou 
d  abandonner  sur-le-champ  le  royaume. 
Cependant,  changeant  bientôt  de  ton 
et  revenant  à  un  langage  plus  blen- 
'  BMnrctN  mÉoum  oàta* — t.  s. 


veillant,  Henri  s'entendit  avee  AnBelme 

pour  envoyer  Tun  et  l'autre  leim  man- 
dataires à  Rome.  Le  Pape  persévéra 

dans  son  premier  jugement;  Henri  de 
son  côté  maintint  ses  prétentions  de- 
vant une  diète  qu'il  réunit  à  Londres. 
Anselme  demeura  inébranlable.  Alors 
le  parti  du  roi  eut  recours  au  men- 
songe pour  ânanler  Tarchevéque,  en 
feisant  affirmer  par  les  évéques  man- 
dataires du  roi  que  le  Pape  s*était  vw- 
balement  expliqué  dffant  eux  d!une 
manière  toute  dirférente  de  celle  dont 
il  parlait  dnns  sa  lettre,  vu  qu'il  n'avait 
pu  faire  des  confessions  par  écrit,  de 
peur  que  d'autres  princes,  en  l'appre- 
nant, n'élevassent  à  leur  tour  des  pré- 
tentions analogues.  Lea  députes  d  An- 
selme affirmèrent  qu'ils  n'avatait  pas 
entendu  un  mot  de  ce  genre  sortir  de 
la  bouche  du  Pape. 

En  face  de  ces  deux  affirmations 
diamétralement  opposées,  la  diète  dé- 
cida qu'on  aurait  encore  une  fois  re- 
cours au  Pape,  en  laissant,  jusqu'à  sa 
décision,  le  roi  exercer  le  droit  d'inves. 
titure ,  toutefois  sans  obliger  l'archevê- 
que à  consacrer  ou  à  faire  consacrer 
par  d'autres  les  nouveaux  prélats.  An- 
selme fut  néanmoins  invité,  GOntraire- 
ment  à  la  décision  de  la  diète^  à  cem- 
sacrer  des  prélats  investis  par  la  cou- 
ronne; il  s'y  refusa,  et  Henri,  con- 
vaincu, d'après  les  nouvelles  réponses 
du  Pape  adressées  à  l'archevêque,  qu'il 
ne  parviendrait  pas  à  sou  but  en  sui- 
vant la  voie  où  Ton  était  entré ,  Ht 
éclater  tout  à  coup  la  fureur  qui  était 
propre  à  tous  ces  rois  de  laee  nor- 
mande. Cependant  les  grands  de  l*État 
intervinrent;  on  arrêta  cpi*Anselme 
irait  lui-même  à  Rome  pour  essayer 
d'obtenir  du  Pape  quelque  condes- 
cendance. Le  primat  y  consentit;  mais, 
toujours  fidèle  à  ses  principes,  il  dé- 
clara solennellement  qu'il  ne  donne- 
rait au  Pape  aucun  cunaeil  mconci- 

Hable  avec  la  liberté  de  l'Église  et  son 
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honncar;  ce  qui  prouve  de  Teste  qii*eii 
ne  Touhit  exposer  aux  âifltcnités  de  ce 
.long  voyage  le  prâat  septuagénaire  que 
'pours*en  débarrasser.  Anselme  rcçut^  il 
est  vrai ,  une  lettre  amicale  du  roi,  au 
Bec,  où  il  s'arrétn  quelque  temps:  mnis 
comme  le  roi  ne  s'en  permit  pas  moins, 
dès  cptte  époque,  des  empiétements  sur 
les  droits  de  i'Êglise,  Anselme,  qui  avait 
toujours  espéré  qu'Henri  s'entendrait 
finalement  avec  lui,  se  remit  en  tonte.  Il 
continua  malgré  une  lettre  qu'il  reçut  k 
Maurienne,  et  dans  laquelle  le  roi,  sous 
prétexte  d'épargner  sa  santé,  mais  dans 
le  fait  pour  rcmp^cherd*'  parler  person. 
ncîlement  nn  Pfîpe,  rengageait  à  s'arrê- 
trr  dans  son  voyage  et  à  terminer  la 
discussion  par  écrit.  Longtemps  avant 
rarclievèque  ou  avait  vu  arriver  à  Rome 
uu  envoyé  du  roi ,  qui ,  pour  prouver 
combien  son  maître  était  attaché  an 
Pape,  et  pour  te  gagner,  avait  apporté 
une  forte  somme  d*argent  à  titre  de  de- 
nier des. Pierre.  Pascal  II  n'en  refusa 
pas  moins  d'une  manière  absolue  Tin- 
vestitiire  à  Henri  P'  .  Cependant  il  lui 
concéda  quelques-uns  des  droits  qu'avait 
exercés  son  père,  suspendit  l'excommu- 
nication dont  il  était  passible  d'après  les 
conclusions  du  dernier  concile ,  et  lui 
adressa  une  lettre  rédigée  dans  les  for- 
mes les  plus  douces  pour  le  supplier  de 
terminer  le  difTcrend  à  l'amiable.  Tandis 
qu*AnseIme  était  arrêté  à  Lyon  ,  les 
biens  de  son  siège  furent  mis  sous 
le  séquestre  et  ses  revenus  adjugés  au 
fisc.  Malgré  cela  les  négociations  entre 
le  roi  et  rarehevéquc  durèrent  encore 
toute  une  année.  Henri  envoya  une 
nouvelle  députatlon  à  Rome  en  1104; 
Anselme  en  fit  autant ,  en  même  temps 
quMI  chargeait  des  prélats  influents  à  la 
cour  de  Rome  de  travailler  à  ce  que 
l'autorité  de  l'Église  et  du  Saint-Siège 
ne  fléchît  pas  par  considération  pour  sa 
personne.  Toutefois,  contrairement  h 
l'espoir  d'Anselme  er  malgré  les  instan- 
ces deâ  ^cibuuiiagcd  les  plus  rigoureux 


de  la  eour  romakie,le  Pape  n*en  vint 
pas  à  des  meeeves  sévèies  et  ne  pio- 
nonça  pas  rexeommunleatieii.  Celle*d 
ne  fut  lancée  que  contre  les  conseillers 

du  prince,  «  qui  cherchaient  à  faire  une 
servante  de  l'Église,  qni  est  essentielle- 
ment !  litre,  «  Alors  Anselme  résolut, 
pour  décider  leddterend  par  lui-mrnus 
de  prononcer  Tanathème,  en  vertu  de 
son  autorité  épiseopale.  Il  abandonna 
Lyon  et  se  rendit  en  Nonnandie,  afin 
que  les  mesures  qu'A  allait  prendre 
fissent  plus  d^impression.  Là,  dans 
une  visite  qu'il  fit  à  la  sœur  du  roi 
d'Angleterre,  la  comtesse  de  Blois, 
qui  était  alors  malade  et  qui  lui  avait 
rendu  de  fréquents  services,  l'arche- 
vé(p:e  lui  fit  eonnaître  ses  intentions, 
dont  la  princesse  rendit  à  son  tour 
compte  à  son  firère.  Celui-ci  était  pré> 
cisément  engagé  dans  une  guerre  avee 
son  frère  Robert.  Craignant  les  effets 
de  Texcommonleatidn ,  car  son  gon-* 
vemement  n'était  rien  moins  que  90» 
lide  et  n'était  guère  nîmé,  il  se  servît 
de  sa  sœur  pour  convenir  avec  l'arche- 
vêque d'une  entrevue  qui  devait  avoir 
lieu,  eu  juillet  llOS,  dans  un  château 
de  IVormaudie.   En  effet,  elle  eut 
lieu;  ime  conTention  Alt  arrêtée,  eu 
vertu  de  laquelle  Henri  renon^  à  Tin* 
vestituie.  Cependant  II  restait  enoore 
des  points  contestés  par  rapport  an 
refus  de  serment  d'Anselme  et  à  la  re- 
connaissance des  investitures  jusqu'à- 
lors  conférées  par  le  roi.  Anselme  de- 
vait demeurer  hors  du  royaume  jusqu'à 
ce  que  le  Pape  se  fût  prononcé  sur  ce 
dernier  point.  Mais  à  peine  le  roi  s'était* 
il  éloigné  qu'il  eut  regret  de  sa  con« 
descendance.  Au  lieu  de  hâter  la 'con- 
clusion du  litige,  et  malgré  les  inss- 
tinces  de  l'archevêque ,  il  traîna  les 
choses  en  longueur;  il  se  livra  même, 
dès  son  retour  en  Angletr  rvo,  aux  plus 
honteuses  violences.  Presse  de  ramasser 
l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  con- 
tinuer la  guerre  avec  sooi  keie,  il  pesa 
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BUT  le  clergé  de  la  façon  la  plus  tyran- 
mqae.  NoD-seuIeme&t  il  extorqua  des 
sommes  exoibitaotes  aux  prélats,  mais 

il  n^épargna  même  pas  le  bas  clergé,  dont 
la  misère  était  extrême.  En  1102  Ansel- 
me avait  présidé  h  Westminster  un  sy- 
node qui  avait  rappelé  aux  prêtres  et  aux 
diacres  le  vœu  du  réiibat  qu'ils  avaient 
fait  lors  de  leur  ordiaaliou,  et  avait  pour 
ravenir  soumis  les  diacres  à  la  même 
obligation»  Le  roi,  pour  faire  de  eette  loi 
ecclésiastique  une  source  de  revenus , 
institua  une  commission  qui  fut  chargée 
d'examiner  la  conduite  des  ecclésiasti- 
ques et  de  condamner  à  une  forte 
amende  ceux  qui  seraient  convaincus 
d'avoir  violé  le  décret  synodal. 

Mais,  le  nombre  des  coupables  s'étant 
trouvé  trop  petit  pour  satisfaire  l'ava- 
rice du  roi,  tous  les  membres  du  clergé 
ftirent  frappés  d'une  amende,  sans 
égard  À  leur  culpabilité  ou  à  leur  inno- 
cence. 11  y  en  eut  beaucoup  qui  ne 
voulurent  ou  ne  purent  pns  se  soumet- 
tre n  cette  mesure  inique,  et  qui  f^wvl 
emprisonnés  et  même  mis  à  la  (luestion. 
Unjoui'  deux  cents  prêtres  qui  n'avaieut 
pas  encore  été  mis  en  prison  vinrent  nu- 
pieds  au-devant  du  roi,  qui  aitraitdans 
Iiondres,  pour  lui  exposer  leur  triste 
situation.  Le  roi  se  détourna  d*eux 
avec  des  paroles  de  dérision  et  de  mé- 
pris. Us  s'adressèrent  alors  à  la  reine, 
en  In  priant  d'intervenir;  mais  elle  leur 
déclara  en  pleurant  qu'elle  ne  pouvait 
se  mêler  de  cette  alfaire.  Cependant  les 
évêques,  qui  jadis  avaient  abandoimé 
Anselme,  impatients  du  joug  du  roi, 
se  tournèrent  vers  le  primatet  Tadjurè- 
rent  de  revenir  en  Angleterre  et  de  se 
mettre  à  leur  téte  pour  résister  au  des- 
potisme royal.  Il  ne  consentit  pour  le 
moment  qu'à  intercéder  pour  les  pauvres 
curés  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au 
roi.  Sur  ce?  entreiailes  les  députes  ar- 
rivèrent a  Rome.  Pascal  11  se  montra 
extrêmement  conciliant  à  l'égard  du 
roi  et  lui  accorda  toutes  ses  demandes. 


n  pria  ensuite  Tarcfaevéquc  de  se  sou- 
mettre paisiblement  à  sa  décision,  et 

de  ne  pas  se  rendre  coupable  de  résîs* 
tance  vi$4i-vis  de  l'Église  et  de  la  Pa- 
pauté comme  il  rétxiit  à  l'égard  du 
monde  et  de  la  rovauté.  Une  nouvelle 
entrevue  eut  lieu  rii  aoiU  1  luii  entre  le 
roi  et  l  archevéque,  qui  linirent  par  se 
réconcilier  siur  tous  les  points  en  litige. 
Henri  I**  promit  aussi,  comme  Anselme 
en  avait  fait  une  condition,  d*aflnnchir 
rÉglise  des  contributions  arbitraires 
dont  elle  était  chargée,  et  de  ne  jamais 
profiter  de  l'absence  ou  de  la  mort 
d'un  prélat  pour  s'emparer  de  ses  re> 
venus. 

Anselme  étant  rentré  en  Angleterre 
aux  acclamations  du  peuple,  une  diète, 
réunie  en  avril  M  07  à  Londres,  décida 
que  le  roi  exigerait  le  serment  de  fidé- 
lité, mais  renoncerait  à  Tinvestiture. 
Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort 
(1 109)  Anselme  demeura  en  bonne  in- 
telligence avec  le  roi  (P,  qui  lui  té- 
moigna une  telle  confiance  que,  pnriant 
pour  la  ÎS^ormandie,  il  chargea  l'arelie- 
\v(\\\Q  de  la  garde  de  la  famille  royale 
et  de  l'administration  du  royaunte. 

La  dkcussion  entre  Henri  I»*  et  le 
Saint-Siège  concernant  l'admission  des 
légats  du  Pape  dura  plus  longtemps. 
Tandis  que  les  uns  en  appelaient  aux 
actes  du  Saint-Sicge  qui  avaient  accordé 
à  l'archevêque  de  Cantorhr'ry  les  droits 
d'un  h'irat,  les  partip^ins  du  Pape  objec- 
taient que,  clicf  stq)rcnie  de  toute  V(i- 
glise,  il  avait  le  droit  et  le  devoir,  en 
cette  qualité,  de  faire  faire  des  enquêtes 
sur  la  situation  des  Églises  dans  les 
pays  éloignés  du  centre  de  la  Catholi- 
cité, et  qu'en  outre  rexercîee  de  ce 
(îr'  it  était  de  la  plus  grande  nécessité 
dans  les  circonstances  actnt  lies  en  An- 
f^lnterre.  n  cause  de  In  nniltifude  d'a- 
bus qui  dominaient  dans  son  Église. 

Anselme  de  Ciuilorbéry,  l,  'ibb. 
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Durant  le  règne  dUenri  I^*^  les  légats 
du  Pape  furent  d*abord  éloignés  de 
PAngleteife,  soit  par  des  menaees,  soit 
par  dM  pTOOMiaeSv  oa,  tonqn^ils  arri- 
faiMit  Joaqiraa  loif  tédnitB  à  rimpuis- 
sance  sous  un  prétexte  quelconque.  En 
II 16,  Pasonl  H  ayant  non-spulement 
adressé  au  roi  (  t  au  cierge  d  Angleterre 
une  bulle  dans  laquelle  il  se  plaignait 
du  refus  d'admettre  ses  légats  et  des 
abus  qui  régnaient  dans  l'Église,  mais 
encore  ayant  réellement  envo}é  un 
légat,  Ralph,  aicheréqae  de  Gantor- 
béry ,  partit  pour  Rome ,  au  nom  des 
prélats  anglais,  pour  défendre  les  privi- 
lèges de  son  Kglisc.  Cependant  Ralph 
ne  parvint  pas  à  i'(  soiidre  la  difficulté. 
Galixte  II  ciivuya  le  cardin.il  Pierre  en 
Angleterre,  et  au  retour  de  ce  légal, 
qui  afait  été  eomblé  de  lidies  pré- 
sents du  roi,  mais  sans  avoir  d'aflleurs 
rien  obtenu,  il  lui  donna  pour  soeees- 
senr  Jean  de  Crème,  qui  fut  confirmé 
dans  sa  mission  par  Honorins  TI.  Jean 
de  Crème  îut,  d'après  les  ortircs  du  roi, 
anrété  en  fsormaudic,  et  n Obtint  qu'a- 
près de  longues  négociations  i  autorisa- 
tion de  continuer  son  voyage.  Le  légat, 
après  avoir  terminé  un  diffàrand  né 
entre  les  évéqnes  d'Éoosse  et  raiche  • 
Téqued*Toik,  présida  un  concile  qui 
promulgua  un  grand  nombre  de  lois 
disciplinaires.  A  son  départ  pour  Bonie 
il  fut  accompagné  par  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  qui  s'adres- 
sait directement  au  Pape  dans  l'es- 
poir de  le  Élire  renoncer  au  droit 
d'envoyer  des  légats  en  Angleterre. 
Tout  en  ratant  à  eette  demande, 
le  Pape  daigna  nommer  rarchevéque 
lui-même  légat  d'Angleterre  et  d'Écosse. 
Après  la  mort  d'Honorius  II,  Henri  I^^ 
contrairement  à  l'avis  des  évéques  an- 
glais et  se  conformant  au  conseil  de  S. 
Bernard,  se  prononça  en  faveur  d'Inno- 
eoïX  II ,  qu'il  rencontra  à  Chartres ,  et 
auquel  il  promit,  en  se  jetant  à  ses  pieds, 
i'obéiflsaiiGe  d'un  fils  dévoué; 


Henri  I*'''  mourut  on  1185  en  Nor- 
mandie. Un  au  auparavant  son  frère 
Robert,  qui,  en  1106,  avait  été  fladt 
prisonnier  après  la  malheureuse  bataille 
de  Tinchebray,  et  qui,  suivant  le  ré- 
cit de  quelques  historimu  postérieurs, 
avait  m  les  yeux  crevés,  avait  terminé 
sa  triste  vie  dans  la  prison  de  Cardiffe. 

Henri  I"^*^  a  été  jugé  de  la  manière 
la  plus  contradictoire  par  ses  contem> 
porains.  Les  uns  le  comptèrent  parmi 
les  prinees  les  plus  sages  de  laeliiétienté; 
les  autres  Taeeusèroit  d'ii^ustiee,  de 
cruauté  et  d'avarice.  lingard  a  admis 
dans  son  histoire  diverses  anecdotes  qui 
dénotent  un  caractère  défiant,  liaineux, 
perfide,  et  des  mœurs  impudiques.  Ce 
qui  fut  très-avantageux  pour  l'Angle- 
terre, ce  lut  la  riguureuse  administra-' 
tien  de  la  justice  qu'il  y  introduisît,  ri- 
gueur qui  pourrait  toutefois  avoir  en 
pour  mobile  le  besoin  d'enriehir  son 
trésor*  Hume  représente  ce  prinee 
comme  un  despote ,  guidé  surtout  par 
l'ambition  et  l  ardent  désir  d'augmen- 
ter ies  biens  de  .sa  famille  sur  le  conti- 
nent. Son  amour  de  la  science  et  son 
goût  pour  la  poésie  lui  Talurent  le 
sumem  de  Beau  Clerc, 

Cf.  LytUeton,  ihe  Hitforu  of  ihe  lift 
of  king  Henry  11^  and  of  tke  âge  M 
whichhf  Hrcd,  €(€.,  1  vol.,  I,  93-154; 
Lond.,  17G7, 4  vol.  in-4o.  Lingard,  flîst. 
d'Ângleterre ,  II,  1S2.  Lappeuberg, 
mu.  d'Angleterre^  Hambourg,  1S34, 
II,  310. 

Brischàr. 
■BRRi  II,  BOi  D'AKOimnBB,  fils  de 
Geoffroy  Plantagenet ,  eomte  d'Anjou» 
et  de  Hathilde,  fille  et  héritière  d'Hen- 
ri I«%  naquit  le  3  mars  1133.  Après  la 
mort  de  son  grand-père ,  et  conformé- 
ment à  la  volonté  de  ce  prinee  ,  Ma- 
thiide  aurait  tlù  monter  sur  le  trône 
d'Angleterre  et  avoir  pour  successeur 
son  fils  Henri  ;  mais  Étienne,  eomte  de 
Blois,  son  cousin,  sut  s'emparer  de  la 
couronne  et  la  défendre  centcn  Uar 
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ÛSSâB,  Geoffroy Ptantagenet  étautinort 
en  llôd,  Henri,  son  fils,  prit  posBession 

des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  En 
1152  il  éponsa  la  fameuse  ÉléoDore, 
femme  répudiée  de  Louis  VII,  laquelle 
lui  apporta  en  dot  les  plus  magnifiques 
provinces  de  France.  Itnmediaiemeut 
après  ce  mariage  il  aborda  en  Angleterre 
pour  faire  valoir  les  droits  de  sa  mère. 
Au  milieu  de  la  ebaleor  de  cet  impor- 
tant débat  le  fils  aîné  d'Étienne  I^'  mou- 
rut subitement,  et  Tarchevéque  de  Can- 
torbéry  prit  occasion  de  cet  événement 
pour  amener  une  conciliation  entre  les 
parties  en  litige.  Henri  obtint  immédia- 
tement la  Normandie  et  l'assurance  de 
succéder  au  trùne  d'Angleterre  après  la 
mort  d'Étienne.  U  put  profiter  de  ce 
droit  dès  rannée  soiTante.  Couronné 
le  19  diéeembie  1154,  il  confirma  les 
iil)6rtés  dont  TAngteterre  avait  Joui 
sous  Henri  1%  et  s'efforça  de  remâUer 
aux  maux  amenés  par  la  division  qui 
avait  déchiré  le  royaume  sous  son  pré- 
décesseur, par  la  stricte  application  de 
la  justice,  par  la  sollicîtiiùe  [)our  le  hioii 
général  et  le  rétabiisscuàéiiL  de  la  paix 
et  de  Tordre.  Peu  de  temps  après  son 
élévation  au  trône  il  fut  appelé  sur  le 
eontinent  pour  y  défendre  les  pro- 
vinces qui  lui  appartenaient.  Il  dési- 
rait surtout  faire  la  conquête  de  la  ville 
de  Toulouse,  que  le  grand-père  de  sa 
femme,  le  coiDte  (le  Poitiers,  duc  d'A- 
quitaine, avait  donnée  en  gage  au  comte 
de  Saint-Gilles  pour  une  grosse  somme 
d'argent,  et  que  ni  son  aïeul  ni  son 
propre  père  n'avaient  ladietée.  H  passa 
en  France  dans  Tété  de  1169.  D*apîès  le 
conseil  de  son  ehanedier,  Thomas  Beo- 
ket,  qui  avait  équipé  sept  cents  hom- 
mes à  ses  frais ,  et  qui  se  signala ,  du- 
rant toute  Texpédition ,  par  son  zèle  et 
sa  bravoure,  Henri  avait  changé  le  ser- 
vico  personnel  de  ses  vassaux  en  un 
subside  d'argent,  et,  grâce  à  cette  res- 
source, il  put  réunir  et  solder  une  nom- 
breuse année.  Toutefois  il  ne  par^ 


vint  pas  à  son  but,  n'ayant  pas  voohi 

combattre  son  seigneur  suzerain  «  le  roi 

de  France ,  Louis  VH ,  qui  était  venu 
au  secours  de  Raymond  V,  comte  de 
Saint-Gilles.  Henri  se  retira  en  Nor- 
mandie ,  où  il  reçut  une  ambassade  du 
Alexandre  Hî.  Béjh  Arnoul ,  évê- 
que  de  Lisieux,  avait  cherché  a  lui 
faire  reconnaître  ce  dief  légitime  de 
l'Église.  Le  vieux  Théobald,  arche- 
vêque de  Gantorbéry,  avait  également 
pesé  de  tout  le  poids  de  son  autorité 
en  ce  sens.  D'un  autre  côté  Henri  ainsi 
que  le  roi  de  France  avaient  été  solli- 
cités par  l'empereur  Frédéric  en  fa- 
veur de  l'antipape  Victor  IV ,  créature 
de  ce  dernier.  Le  parti  ecclésiastique, 
derrière  lequel  agissaient  surtout  les 
grands  ordres  monastiques ,  remporta, 
et  Henri  et  le  roi  de  France,  après 
avoir  été  un  moment  incertains ,  con- 
sentirent à  ce  que  les  droits  des  deux 
Papes  fussent  de  nouveau  examinés 
par  un  concile  convoqué  à  Toulouse. 
La  décision  de  cette  asseniliîee  en- 
traîna Henri  a  reconnaître  formelle- 
ment Alexandre  lil.  Celui-ci,  dans  sa 
gratitude,  accéda  à  la  demande  de  Hen- 
ri II,  en  mettant  solennellement  au 
nombre  des  saints  le  dernier  roi  légi- 
time de  la  raoeanglo-iaxonne,  Edmond 
le  Confesseur,  et  en  rendant  obliga- 
toire pour  toute  TÉirlise  le  culte  dont 
d(  jà  le  peuple  d'Angleterre  honorait  ce 
monarque.  Peu  de  temps  après,  Henri 
eut  une  entrevue  avec  le  Pape  au  cou- 
vent de  Dôle.  Henri  U,  se  jetant  aux 
pieds  du  Pontifé,  lui  témoigna  son  res- 
pect filial.  Il  le  quitta  trois  jours  plus 
tard,  après  Tavoir  comblé  de  riches 
présents.  Malgré  ces  heureux  commen- 
cements l'entente  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  chef  de  l'Église  devait  être 
bientôt  troublée  d'une  manière  effroya- 
ble. 

L'année  même  de  l'entrevue  d'Henri 
et  du  Pape  (1161)  mourut  le  vénérable 
Théobald  >  aiehevéque  dé  Cantorbéiy. 
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Ce  prélat  avait  rendu  à  la  mma 
royale  dee  services  qui  lui  avaient  con- 
quis le  respect  et  le  faveur  d*Heori.  Le 

roi  destiua  sa  succession  à  son  propre 
chnncelior,  Thomas  Bt  cket,  qui,  malgré 
l'opposition  ilu  clcrf^t; ,  fut  éhi  par  le 
cliapitro  de  Cantorlx-ry  à  une  grande 
majorité.  Le  roi  avait  espéré  s'assurer 
uu  instrumeut  doeile  dans  la  personne 
d'un  serviteur  jusqu'alors  tout'  à  fait 
Bouple  daus  ses  mains.  Sa  surprise 
fut  grande  lorsque  avant  même  d'avoir 
quitté  le  continent  il  apprit  la  transfor- 
nialion  subite  qui  s'était  opén  e  dans  le 
primat  d'Angleterre.  Eu  effet  Thomas 
Becliot,  sorti  du  monde  pour  remphr 
une  des  plus  grandes  charges  de  l'Église, 
avait  immédiatement  adopté  avee  toute 
rénergie  de  son  caraetère  et  Tardeur 
de  sa  vive  intelligence  les  principes 
religieuK  que,  à  la  même  époque, 
Alexandre  111  défendait  inizépideinent 
contre  Frédéric  Barbcrousse.  Ti  avait, 
dès  sa  nomination,  manilesté  la  con- 
viction qu'il  allait  entrer  en  lutte  avec 
ceiui  (jui  jusqu'alors  avait  été  sou  auu 
et  son  bieuraiteur  Plus  que  toute  autre 
l'Église  d'Anglctene  était  entravée  par 
3a  puissance  politique,  et  nul  mieux 
que  l'archevêque  ne  savait  combien  le 
roi  était  jaloux  de  la  souveraine  domi- 
nation qu'il  avait  exercée  jusqu'alors. 

Henri  avait  d'abord  cherché  à  étouf- 
fer l'animadvcrsion  que  les  accusations 
^  des  seigneurs  avaient  éveillée  en  lui  con- 
tre l'archevêque.  Lorsqu'il  aborda  en 
Angleterre,  le  prélat  vint  au-devant  de 
lui  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Le 
peu  de  jours  que  Becket  passa  auprès 
du  roi  ne  lui  suffirent  pas  pour  com- 
bler l'abîme  qui  était  déjà  béant  entre 
eux.  Le  primat,  dont  le  projet  rtnW  d'é- 
tablir la  hiérarchie  en  Angleterre  sur 
une  base  solide,  voulut  le  réaliser  de 
deux  manières,  en  ramenant  entre  ses 
mains  une  juridiction  absolue  sur  le 
clergé  et  en  assurant  l'indépendance  de 
par  racquiflitÎQii  de  biens  fon- 


cien.  Confonnémeiit  à  m  principes 

il  commenta  par  excommunier  deux 

hauts  l)arons  qui  refusaient  de  resti- 
tuer des  biens  provenant  de  FÉglise 
de  Cantorbery,  et  par  s'opposer  à 
ce  que  des  ecclésiastiques  coupables 
fussent  cités  devant  les  tribunaux  civils. 
Uenri  II,  irrité  de  cette  conduite,  con* 
voqua  une  assemblée  dans  Tabbaye  de 
Westminster,  à  Londres,  bien  résolu  de 
mettre  une  fois  pour  toutes  son  clergé 
sous  le  joug.  Là  le  conflit  éclata  dana 
toute  sa  force;  ce  conflit  ne  devait  en 
aucune  façon ,  quoi  qu'en  dise  Augustin 
Thierry,  son  origine  à  Topposition  faite 
par  la  race  saxonne  aux  conquérante 
normauds  ;  il  avait  sa  source  dans  i  op* 

posltbn  des  deux  pouvonrs  et  dans  la 
prétention  qu'avait  le  roi  d'étendre  son 
autorité  souveraine  sur  rÉglise.  Cette 
lutte  devint  d'autant  plus  remarquable 
et  plus  intéressante  qu'elle  était  une 
lutte  de  personnes  et  une  lutte  de 
principes,  principes  qui  s'incarnaient 
en  quelque  sorte  dans  les  deux  adver- 
saires. D'un  côté  se  trouvait  le  prince, 
qui  voulait  abattre  l'Église  et  la  no* 
blesse  pour  augmeuter  sa  puissance 
et  satisfaire  son  ambition;  de  l'autre 
côté  rarehevéque,  qui,  au  moment  dé* 
cisif,  non  •  seolemeul  ne  trouva  pas 
d'appui  dans  un  clergé  servile,  mais 
le  vit  se  prêter  aux  desseins  de  son 
adversaire.  Le  roi  et  l'archevêque  dé- 
ployèrent une  extrême  vigueur  et  in- 
fmiuieut  de  sagacité  durant  la  lutte. 
Le  roi  rappela  dans  l'assemblée  les 
nombreux  abus  et  la  baibarie  qui 
s'étaient  introduits  parmi  le  clergé,  le> 
quel,  fort  de  ses  immunités,  mettait  en 
avant  les  intérêts  nrnraux  pour  justifier 
ses  exigences  et  les  représenter  comme 
essentielles  au  bien  de  l'État  et  de  Î'É- 
Elise.  Le  discours  du  roi  gagna  complè- 
tement les  évéqucs  déjà  prédisposés  en 
sa  faveur.  Cependant  Henri,  vo)  ant  que 
rien  ne  pouvait  amener  Thomas  Bediet 
à  nponeer  à  la  Jnridictioo  spirituelle. 
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se  eoiStenta  de  réclamer  qu'on  reconnût 
les  droits  qn'W  tenait  de  ses  predé- 
eesseurs.  Becket,  qui  s'aperçut  que,  si 
on  consentait  à  la  demande  vague  et  gé- 
nérale du  roi,  les  poiots  spéciau.v  sous- 
entendus  seraient  bientôt  reteBdiqués 
euMnémes,  opposa  flnene  à  ûausê,  en 
ijoutant  à  m  véponw  affimathr»  la 
dause  restrictive  :  «  Saof  les  droits  du 
saint  ministère,  l'honneur  de  Dieu  et  de 
la  pninte  Église.»  A  ces  mots  la  fureur 
d'Henri  11  éclata,  il  se  précipita  avec  rage 
hors  de  l'assemblée,  et  redemanda  dès 
le  lendemain  les  sceaux,  que  Thomas 
Becket  avait  encore  entre  les  mains. 
Revenu  à  plus  de  ealme,  Henri  déoida, 
sur  ravis  d*un  évéque,  de  briser  Toppo- 
sition  dé  Taidief  âque  en  l'isolant  du 
reste  du  clergé  ;  conduite  qui  devait  être 
doublement  avantageuse  pour  le  roi, 
puisque,  en  cas  de  succès,  il  pouvait  re- 
présenter, devant  l'opinion  publique, 
son  adversaire  comme  un  prêtre  or- 
gueilleux, ergoteur,  abandonné  par  ses 
propres  confrères. 

Iionqa'il  crut  que  le  tenain  était 
suffisamment  préparé,  le  toi  convoqua 
les  comtes  ecclésiastiques  et  laïques 
de  son  royaume  à  Clarendon,  au  com- 
mencement de  1164.  Lci  il  réclama 
de  nouveau  d'une  manière  générale 
ce  qu'il  appelait,  âfin  de  réussir  plus 
facilement,  ses  droit/t  liéréditaires. 
Presque  tous  les  assistants,  le  clergé 
compris ,  se  conformèrent  à  la  volonté 
du  roî.  Thomas  Becket  ne  fut  d'abord 
ébranlé  ni  par  la  fureur  et  les  menaces 
du  roi,  ni  par  les  prières  instantes  des 
ecclésiastiques.  Cependant  quelques  sei- 
gneurs et  deux  Templiers  étant  venus 
embrasser  ses  genoux  et  le  supplier 
d'avoir  pitié  du  clergé,  il  déclara,  do- 
miné par  l'impression  du  moment,  vou- 
loir reconnaître  sans  réserve  les  droits 
liéréditaires  du  roi.  Henri  II  s^imagina 
avoir  triomphé.  Détermmant  plus  ne^ 
tement  ses  exigences,  il  soumit  àJ*as- 
semblée  Taete  appelé  la  Constitution,  à 


laquelle  le  clergé  apposa  son  sceau 
en  forme  de  serment  ;  Thomas  Bn  ket 
seul  demanda  le  temps  de  réûechtr, 
refusa  sa  signature  loi.squ  il  reconnut 
la  portée  de  la  concession  qu'il  a  .  ait 
faite,  renonça  provisoirement  à  remplir 
lesfonctiotts  sacerdotales,  et  envoya  dei 
mandataires  à  Alexandre  III  pour  recOD» 
naître  la  faute  qu'il  avait  commise  (t), 
Henri  11  s  était  également  adressé  au 
Pape ,  attendant  de  sa  gratitude  la  re- 
connaissance de  sa  Constitution.  Cepen- 
dant le  Pontife  persévérant  dans  se5 
principes,  le  loi  rt  solut  de  se  venger  à 
la  fois  du  Pape  et  de  Tarchevéque. 

Excité  dans  son  lesseotiment  par  plu- 
sieurs de  ses  eonseilleis,  qui  r^[»andaieiit 
des  calomnies  sur  le  compte  de  Thomtv 
Becket,  le  roi ,  pour  le  perdre  définitive- 
ment, cita  l'archevêque  devant  un  grand 
conril*'  de  Northampton,  où  il  devait  se 
(1( it  [idre  contre  une  foule  d'accusaîîong. 
li  y  iut  en  effet  condamné  à  une  énorme 
amende  sous  prétexte  de  prétendues 
injustices  commises  autrefois  par  lui; 
mais  l'espoir  qu*on  avait  d«  le  voir  doB* 
ner  sa  démissioB  à  la  suite  de  eo  jii» 
gement  fut  déçu«  L'arehevéqoe  en  ap» 
pela  au  Pape,  et,  eraignant  justement 
pour  sa  vie,  il  s'enfuit  la  même  nuit, 
sous  le  nom  du  frère  Chrétien,  et  se 
réfugia  sur  le  continent.  Le  roi  de 
France  et  le  Pape,  qui  résidait  à  Sens, 
le  reçuieiit  avec  afieciiou  et  hon- 
neur. Cependant  Henri  ne  s'arrêta  pas 
dans  la  satisfoetion  de  sa  haine  erimî* 
nelle;  il  confisqua  tous  les  revenus  de 
rarchevéque  9êt  des  ecclésiastiques  qui 
l'avaient  accompagné  en  France  ou  lui 
avaient  envoyé  de  l'argent,  et  non- 
seulement  bannit  tous  ses  omis  et  ses 
parents  avec  leurs  lanniies,  au  nombre 
de  quatre  cents  personnes,  mais  les 
obligea  par  serment  à  aller  visiter  i'ar- 
chevéque  pour  le  tourmenter  par  le 


(1)  Voir  Reater,  Hiii,  Alexandre  Illet  de 
r6gtite  de  ton  Uti^  Berlin,  ISU,  1, 28S. 
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véeit  to  tatAmn  qui  1m  aeeÉMaiait 
et      pouvait  tlmiNitir. 

L'aichefêque,  profondéiiiAiit  affligé 
des  misèiaB  de  ces  victimes,  fut  eneoie 

obligé  de  quitter  la  retraite  qu'il  avait 
trouvée  dans  l'abbnyp  de  Pontipny, 
Henri  II  ayant  menacé  Fabbc  de 
chasser  d'Angleterre  tous  les  Cister- 
ciens s'il  continuait  à  donner  asiie  au 
traître.  Retiré  à  Sens,  que  le  roi  de 
Finmee  anigiia  au  prélat  pour  rési- 
denee,  Thomaf  Becket  se  eousola  et  se 
fortifia  dans  Tamour  de  son  devoir  par 
rétude  du  droit  canon ,  de  la  sainte 
Écriture  et  de  la  vie  des  martyrs.  Ré- 
solu à  tout  tenter  et  à  tout  soul  fnr  pour 
l'Église,  il  proclanoa  solemiellement 
rexcomnuiiii cation  contre  les  [iiinistres 
du  roi,  qui  étaient  eu  rapport  avec 
rantipape  et  qui  avaient  fioàrmulé  les 
déeliloiisdeGlaiendoB,  et  contre  tous 
«as  qui  avaient  mia  les  mains  sur  les 
biens  de  l'Église*  Le  roi,  qui  au  fond 
craignait  les  armes  spirituelles  de  son 
adversaire,  surtout  parce  que  dans  <^es 
provinces  d'outre-mer  les  grands  barons 
pouvaient  profiter  d\ine  jnesure  har- 
die de  l'archevêque  pour  exciter  un 
soulèvement,  se  décida  avant  tout  à 
Ranger  de  ligne  de  eonduite  à  Tégard 
du  Pape ,  qui  était  le  principal  appui 
de  Tarehevéque.  Alexandre  III  étant 
letoumé  à  Bonie«  Henri  II,  pour  Tef- 
ftayer ,  le  menaça  de  se  prononcer  en 
faveur  de  i'nntipnpe  ;  il  envoya  même 
à  la  diète  de  W  ur^bourg  des  ambas- 
sadeurs qui  jurèrent,  au  nom  de  leur 
maître,  que  celui-ci  voulait  obéir  à 
la  créature  de  l'empereur.  Cependant 
les  évéqnes  anglais  eurent  honte  de 
pousser  leur  condescendance  à  Tégard 
du  roi  Jusqu'à  rejeter,  à  un  signe  du 
monarque,  le  chef  suprême  de  FÉglise, 
qu'ils  avaient  reconnu  jusqu'alors ,  et 
à  se  soumettre  à  un  pontife  illégiti- 
me, et  Henri,  pour  ue  pas  entrer 
dans  un  nouveau  conflit,  envoya  à 
Rome  uu  ambassadeur  t^ui,  en  présence 


d'Aleuadre,  amnra  par  semieiit  quH 
n'avait  rien  fait  à  Wursboorg  contre  la 
fol  de  l'É|^  ni  contre  rhonneur  et  les 
intérêts  du  Saint«Siége.  Les  présents 

qui  devaient  gagner  le  Pape  furent  re- 
pousses. On  reprit  cependant ,  par  son 
entremise,  les  négociations  entre  Becket 
et  Henri  II.  Après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  pour  parvenir  à  ses  fins,  Henri, 
craignant  les  conséquences  politiques 
d*une  eicommunicatien,  se  déelaia  prêt 
à  entrer  enconférence  avee  l'arehevéque» 
et  rentrevoe  eut  lieu  en  effet.  Le  roi  7 
témoigna  une  grande  amitié  et  beaucoup 
de  condescendance  à  son  adversaire. 
Malheureusement  sa  conduite,  im- 
médiatement après  cette  conférence, 
prouve  combien  peu  il  y  avait  été  sin- 
cère. Quoique  Henri  ne  tint  pas  ses  pro- 
messes, Thomas  Becket  résolut  de 
retourner  dans  son  diocèse  dans  i'au« 
tourne  de  1170*  Alexandre  III ,  avant 
d'avoir  appris  la  réconciliation  du  roi  et 
dei'arebevéque»  avait  lancé  une  bulle 
d'excommunicntion  contre  les  évêques 
qui  avaient  pris  part  au  couronnement 
de  l'héritier  du  trône,  couronnement 
qui  n'appartenait  qu'au  pntnat  d'Angle- 
terre^ puis  il  avait  eteudu  la  bulle  aux 
évêques  à  rinflucnee  desquels  il  attri- 
buait les  retards  du  roi  duis  la  réaliw* 
tion  de  ses  promesses.  Becket^  il  est 
vrai,  avait  résolu  en  lui-même,  pour  ra- 
meur de  la  paix,  de  passer  la  bulle  sous 
silence.  Cependant  les  prélats  excom- 
muniés, qui  savaient  que  l'archevêque 
était  porteur  de  la  bulle,  avaient  donné 
commission  à  une  troupe  de  soldats  de 
l'arracher  des  mains  de  l'archevêque  au 
moment  de  son  débarquement.  Tho- 
mas, averti  de  ce  projet,  envoya  la 
bulle  d'avance  par  un  messager  sûr.  Les 
évêques,  irrités  de  la  publicité  donnée 
par  ce  messager  à  la  bulle  du  Pape,  se 
plaignirent  auprès  du  jeune  roi  Henri, 
à  qui,  disaient-ils,  Becket  voulait  ar- 
raciier  la  couronne,  et  ils  en  appe- 
lèrent eu  même  temps  à  la  justice  du 
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roi ,  qui  se  trouvait  alors  en  Norman- 
die. Les  suites  ne  &e  ilreiit  pas  long» 
temps  attendn.  L*anhevéque ,  après 
avoir  été  aeeudUi  par  las  cris  ds  Joie  da 
peuple  et  da  eletgé,  Yonlut  se  présenter 
devant  le  jeune  roi,  qui  ne  le  reçut  pas. 
Il  lui  fut  prescrit  de  se  rendre  immédia- 
tement dans  son  diocèse  et  de  îio  pns  le 
quitter.  En  même  temps  Paudace  de  ses 
adversaires  8*accrut  plus  que  jamais.  Le 
jour  de  Noël ,  l'archevêque  monta  en 
chaire  et  annonça  d  un  ton  sérieux  et 
prophétique  sa  prochaine  mort.  En 
eOet,  le  complot  contre  la  vie  était 
formé.  Henri  II,  ezaspéié  par  les 
plaintes  et  les  récriminations  de  ces 
liois  inrâats,  s'était  écrié  :  «  U  n'jraura 
donc,  pnrmi  les  lâches  qui  m^frent  mon 
pain,  pas  un  homme  qui  me  débarrasse 
de  ce  prêtre  remuant?»  Quatre  che- 
valiers, présents  à  cette  explosion  de 
colère,  s'obligèrent  entre  eux  par  ger- 
ment à  réaliser  le  prétendu  comman- 
dement de  leur  maître  et  à  enlever  ou 
à  tuer  Thomas  Beeket  Le  29  décembre 
1170  ils  entrèrent  subitement  dans  la 
chambre  de  rarehevéque,  et  lui  ordon- 
nèrent, au  nom  du  roi.  d'absoudre  les 
évêques  excommuniés.  Lorsque  les  con- 
jurés se  furent  retirés,  l'archevêque, 
suivant  sa  coutume,  se  rendit  dans  l'é- 
glise ;  il  était  déjà  nuit.  Les  assassins 
qui  Tattendaleat  le  tuèrent  sur  les  mar* 
àes  mêmes  de,  Taulel.  Le  moment  de 
sa  mort  fut  le  jour  du  triomphe  de  sa 
cause.  «Les  avocats  des  droits  hérédi- 
luresieslèienl muets;  ceux  qui  avaient 
par  envie  condamné  la  conduite  de 
Tarchev^'que  furent  les  premiers  à  la 
louer .  et  ses  ennemis  les  plus  acharnes 
ne  voulurent  pas  avoir  l'air  de  l'avoir 
persécuté.  La  cause  de  l'Église  iut 
relevée,  et  ses  libertés  semblèient  le- 
udtre  du  sang  du  martyr  (1).  » 

A  la  nouvelle  de  ce  crime  Henri  II 
tomba  d'aboid  dans  une  profonde  mé- 

(1)  Liogard. 


lancolie;  il  s'enfera^ia  pendant  quelques 
jours,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à 
envoyer  une  ambassade  au  Pape.  Celui- 
ci,  rempli  d'un  profond  chagrin  comme 
le  mit  excommunia  en  termes  généraux 
les  meurtriers  de  Tarchevéque,  ainsi 
que  tous  les  moteurs,  auteurs,  fauteurs 
du  crime,  et  chargea  son  légat  ea 
France  d'une  enquête. 

Le  roi  jura,  dans  la  cathédrale  d'A- 
vranches,  en  prt  sence  du  légat,  des  évê- 
ques, des  iiarons  et  du  peuple,  qu'il 
était  Innooent  de  la  mort  de  l'arche- 
vêque. Cependant ,  pour  expier  la  faute 
qu*il  avait  coDunîse  en  provoquant  le 
meurtre  par  ses  paroles  imprudentes, 
il  promit,  si  le  Pape  le  désirait,  de 
combattre  pendant  trois  ans  les  infi- 
dèles en  Palestine  ou  eu  Espagne.  En 
outre  il  s'obligea  de  restituer  leurs 
biens  aux  amis  de  l  archevêque,  et  d'a- 
bolir les  usages  contraires  aux  libertés 
du  clergé,  en  tant  que  ces  usages  au- 
raient été  introduits  sous  son  règne. 
Eniin,  d'après  Baronius  et  Muiatori,  le 
serment  comprenait  encore  l'impor- 
tante clause  que  le  roi  et  ses  successeurs 
recevraient  le  royaume  d'Angleterre 
d'Alexandre  lU  et  de  ses  successeurs,  et 
qu'ils  ne  se  considéreraient  pas  comme 
rois  avant  d'être  reconnus  par  les  Papes 
pour  des  princes  catholiques. 

Ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard 
que,  dans  un  grand  concile  tenu  à  Nor* 
thampton  par  Tintervention  et  en  pré- 
sence d'un  légat  du  Pape ,  la  question 
si  vivement  déi>attue  fut  complètement 

résolue  (i). 

Quant  à  Henri  IT,  diverses  causes 
continuèrent  à  troubler  son  règne. 
Sou  ûls  aîné ,  Ilenri,  se  révolta  contre 
lui,  excité  par  sa  mère,  que  les  mbdé- 
lités  de  son  époux ,  entouré  de  cour- 
tisanes et  principalement  entraîné  par 
Rosamonde  CUrford,  avaient  exaspé* 
rée  contre  lui.  Richard  et  Godefrol 

(1)  Foy,  fiiCUï  (TIUWU»}. 
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i^màml  M  pnti  de  Imt  ftèn  eontn 
leur  pèra.  Le  flèUmM  de  fouille  de- 
vint une  guerre  formelle  dans  huivelle 
mtenrint  le  roi  de  France  ,  heureux  de 
trouver  l'occasion  d';iITaib!ir  ses  trop 
puis^nnts  vrtssaux.  Le  cœur  du  roi  fut 
profoiidt'nient  chagrin  de  cette  révolte 
de  ses  propres  enfants.  Poursuivi  par 
la  pensée  qu'il  s'était  attire  la  colère 
divine  en  persécutant  raichefêque ,  il 
léeoivt,  en  aberdant  ea  Angletem, 
où  il  aHait  combattre  mi  souièTeiiieirt 
des  ttarone,  de  se  rendre  en  pèlerinage 
an  tombeau  de  Thomas  Becket,  que  le 
Pape  Alexandre  III  venait  de  mettre  au 
nonibrp  des  saints.  Il  s'nppiocha  de 
Cantorbery  dans  le  costume  d  un  péni- 
tent ,  se  jeta  sur  la  tombe  du  martyr, 
et  s'humilia  profondément  en  présence 
des  moinei  dn  eouvcnt 

Il  parrhit  cette  fois  à  ae  débarEaaeer 
de  tons  les  adreraairesy  auxquels  8*était 
joint  le  roi  d'Écosse.  Il  profita  de  la 
paix  (l  ins  rintérét  du  pays,  eombattit 
les  abus  introduits  dans  l'exercice  des 
priD(i[)ol('s  charges  de  l'État,  nbniit 
l'usage  des  jugements  de  Dieu  encore 
eu  vigueur  (l),  et  introduisit  les  assises 
et  la  division  du  royaume  en  quatre 
cercles  royaux.  En  118S  Henri  II  prit 
la  cfoix,  en  mftne  tempe  que  Philippe, 
roi  de  Franee,  et  un  grand  nombre  de 
barone  et  de  dievaliers.  à  la  nouvelle 
que  Jérusalem  était  retombée  entre 
les  mnins  des  infidèles.  Déjà  les  pré- 
parntits  de  rexpéditinn  sainte  étaient 
achevés  lorsque  son  lils  se  souleva 
pour  la  second  '  fois  contre  lui.  Le 
roi  de  France  prit  de  nouveau  le  parti 
de  Richard,  qui  était  devenu  lliéri* 
tier  présomptif  après  la  mort  de  son 
frère  atné.  liOS  barons  des  provinces 
d*outre-mer  faisant  presque  tous  cause 
commune  avec  Richard,  le  roi  fut 
obligé  de  fuir  et  de  se  soumettre  à 
toutes  les  exigou^  de  ses  adversaires. 

Il)  Foy.  JuQoussai  M  Dau. 


d  U 

Cependant  II  sraif  obteon  qa*on  hrf 

livrât  la  liste  sur  laquelle  étaient  dé- 
signés les  barons  qui  s'étaient  alliés  au 
roi  (le  France  contre  lui.  Lorsqu'il  vit 
parmi  les  noms  de  ces  traîtres  celui  de 
Jean,  son  fils  de  prédilection,  son  cœur 
fut  brisé  de  douleur.  A  la  sombre  et 
profonde  mélanooUe  dans  laquelle  il 
tomba  sueeéda  une  fièvre  ardente,  et, 
dans  le  paroxyseae  de  ses  aeeès,  il  ap- 
pelait la  vengesnee  du  ciel  sur  ses  en- 
fants ingrats.  Tout  espoir  de  guérison 
étant  perdu,  il  se  fit  porter  dans  TÉ- 
îrlise  pour  reeevoir  les  consolations  de 
la  religion  sur  les  mn  relies  mêmes  de 
l'autel.  U  mourut  en  juillet  1189,  à  l'âge 
de  t  iiiquante-cinq  ans. 

Ce  lut  sous  le  règne  d'Henri  II  que 
rirlande  fut  soumiae  à  la  suprématie 
de  TAngleterre.  Henri  II  avait  repris  le 
plan,  d^à  eon^  par  Goillaame  le  Goih 
q^rant  et  HÔni  1%  de  8*emparer  de 
cette  île,  et  envoya  à  cette  fin  le  célèbre 
Jean  de  Salisbury  au  Pape  Adrien  IV, 
pour  lui  demander  l'autorisation  de 
conquérir  l'Irlande,  qui ,  à  titre  d'île 
chrétienne,  appartenait  au  Saint-Siège. 
Il  donna  pour  motif  de  cette  conquête 
la  soUîcitude  qu'il  avait  pour  rinstruo- 
tiott  d*UQ  peuple  ignorant,  fezlirpatioit 
des  vices  qui  souillaient  eette  précieuse 
vigne  du  Seigneur  et  Testension  dn 
denier  de  S.  Pierre.  Le  Pape,  Anglais 
de  naissance,  consentit  à  la  réalisation 
des  désirs  du  roi ,  bien  qu'il  n'eût  pas 
une  grande  confianpe  dans  ses  pro- 
messes. Cependant  Henri  II  fut  d'abord 
arrêté  dans  son  projet  par  plusieurs 
obstacles  ;  mais,  plus  tard,  queiqttes 
aventuriers  de  la  principauté  de  Galles, 
que  les  che&  irlandais,  divisé  entre 
eux,  avaient  appelés,  ayant  en  effet 
conquis  une  portion  de  la  verte  Érin, 
Henri  passa  lui-même  en  Irlande,  reçut 
la  soumission  des  principaux  chefs,  et 
nomma,  en  1  !77,  après  s'être  fait  con- 
firmer la  doiMtian  d'Adrien  IVf  SOnfils 
Jean  gouverueur  de  l'île. 
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ÏA  émettre  d*Heiiri  II  avait  beau- 
coup de  ressemblance  avee  celui  de  son- 
père  ;  c*était  on  mélange  de  rare  acti- 
vité, d  énergie  ,  d'amour  de  la  science, 

de  bienvt  illancp  et  de  dignité ,  de  du- 
plicité, de  foiisseié,  d'ambition  et  de 
colère  parfois  furieuse. 

rofj.  Lyttleton ,  cité  plus  haut  ù 
l'article  liE.Mii  I",  t.  I,  p.  165  ;  Liu- 
gardy  II,  23. 

Bbisgdab. 

■BVBI  TIII,  BŒ  ]>'An«LBTBBHB.  De 

tons  les  règnes  des  sonfenins  d'An- 
gleterre ,  celui  du  seeond  des  Todor 

fut  le  plus  fécond  en  événements  re- 
marquables et  en  conséquences  impor- 
tantes. 

Henri  naquit  le  18  juin  1491.  Tl  suc- 
céda à  son  père  le  22  août  1500.  non- 
ri  VII  lui  avait  laissé  un  trésor  pariai- 
tement  garni  et  un  peuple  singulièrement 
somniB.  La  dnreté  et  Tavarioe  d'Hen- 
ri Yll  avaient  fsSt  désirer  au  peuple  l'a- 
véuenient  de  son  successeur.  Agé  de  dix- 
liuit  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
Henri  VFÎT  avait  un  extérieur  agréable  ; 
il  était  naturellement  bien  doué  et  avait 
reni  une  éducation  trcs-ijtt* mire.  11  se 
concilia  Taffection  du  peuple  en  faisant 
exécuter  deu\  conseillers  de  son  père, 
qui  s'étaient  rendus  odieux  par  leurs 
exactions.  Peu  après  son  élévation  sur 
le  trône  il  se  maria  avec  la  veure  de 
son  fîfère,  Arthur  IHidor»  Catherine 
d*Aragon,  fille  de  Ferdiuand  et  d'Isa- 
belle, tante  de  Charles-Quint  (f).  Les 
obj'H'tions  que  pouvait  faire  naître  la 
parente  entre  Catherine  et  Henri  VIII 
lurent  levées  par  la  dispense  qu'accorda 
le  Pape  Juies  II,  après  la  déclaration 
solennelle  de  Catherine,  qui  se  disait 
prSte  h  affirmer  par  serment  qu*Arthur 
n'avait  Jamais  consommé  le  mariage 

(l)  Il  est  probable  qae  l'avarice  d'Henri  VII, 
qai  ne  voulait  pas  tendre  la  dot  d«  Cathe- 
rine, lui  fit  ganîfT  celle  priACCSSe  flOStla  fikhi- 
épouser  h  soa  second  ttist 


avec  elle.  Henri  TIII  s'abandonna  dlns 
les  premières  années  de  son  règne  à  tout 

l'entraînement  des  plaisirs.  Emporté 
par  le  Teu  de  la  jeunesse  et  rassuré  par 

le  bon  état  de  ses  finances,  il  s'écarta  de 
la  politique  pacilîque  et  économe  de  son 
père,  et  prit  part  aux  démêlés  despuis- 
satiit's  cuiitinentales.  Jules  II  avait,  au 
mois  d'octobre  1511,  formé  la  Sainte 
Ligue  pour  s^opposer  aux  progrès  de  la 
France  en  Italie.  La  promesse  que  fit  le 
Pape  i  Henri  Vni  de  lui  conférer,  enr^ 
tour  des  services  qu'il  rendrait  au  Saint* 
Siège,  le  titre  de  roi  très^chrétien,  qu'il 
enlèverait  au  roi  de  France  pour  le  punir 
d'avoir  prêté  les  mains  au  concile  schîs- 
matique  de  Pise,  et  l'espe  r  tm  e  que  lui 
dojmèrent  ses  flatteurs  qu'il  pourrait 
reconquérir  les  anciennes  possessions  de 
ses  prédécesseurs  en  France,  l'engagé* 
rent  à  entrer  dans  Talliance  italienne.  Il 
déclara  la  guene  àLonisXII,  qui  refusait 
de  restituer  les  prorinees  soi-disant  an- 
glaises, moya  une  flotte  en  Gulenne,  et 
s'embarqua  lui-même,  l'année  suivante, 
avec  vingt-cinq  mille  hommes  pofir  la 
France.  Rentoree  par  quelques  milliers 
d'Allemands  ,  il  remporta  ,  au  mois 
d'août,  une  victoire  complète  à  la /owr- 
née  des  Éperons.  Presque  à  ta  même 
époque  Jacques  IV,  roi  d'Éoosse,  allié 
de  la  France,  ayant  envahi  l'Angleterre, 
perdit  une  bataille  et  la  rie  près  de 
Floddeofield.  T.a  paix  conclue  en  août 
1514  fut  confirmée  par  le  mariage  du 
roi  de  France,  Tnié  de  cinqunnte-trnis 
ans,  avec  la  priucesse  Marie,  snur 
d'Henri  VHI,  qui  n'avait  que  seize  aus. 
Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  Wolsey 
parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
politique,  où  il  sutse  maintenir  pendant 
quinze  ans.  Parti  d'une  obscure  condi* 
tion,  a'âevant  pas  à  pas  d'un  poste  à 
l'autre,  il  était  parvenu,  en  août  1514, 
au  siège  archiépiscopal  d'York.  Un  an 
plus  tard  Léon  X  le  nomma  cardinal- 
prêtre,  afin  de  pouvoir  plus  facilement 
se  servir  de  la  grande  iniiueace  qu'il 
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temps  auparavant  Tambitieux  roi  de 
France  Franrois  avait  subitement 
envahi  la  I.omhnrrîie  à  la  téte  d'une 
armée.  l  e  <  ()iisi>t()ire  de  Rome  cons- 
Uiiaé  proposa  ti  app(  Icr  le  roi  d'Angle- 
terre à  son  secours;  mais  Ueuti  Vlli  ue 
voulut  pas  dédarer  la  goeire  à  Fiaii- 
(oia  I*',  quoiqu'il  mtlnt  ses  eniMmia  par 
des  lubsidea.  Maximilian  V",  qui  s'était 
ifanoé  avec  une  armée  imposante  jus- 
qu'auprès de  Milan,  conquis  par  les 
Français,  ayant  été  obitfzé  îie  se  retirer 
sur  Trente,  par  suite  du  mécontente- 
meul  de  ses  soldats,  qu'il  ne  pouvait 
payer,  fit  proposer  par  son  chargé  d'af- 
faires à  Henri  Vlll,  dduh  le  cas  où  il  dé- 
dararait  la  gpene  au  fd  de  Ffanoe  et 
a^embarquerait  avec  une  année  pour  le 
continent,  de  llnvestir  du  duché  de 
Milan,. de  l'adopter,  et  d'abdiquer  la 
couronne  impériale  en  sa  faveur.  Hen- 
ri VIII  n'adhéra  point  à  ces  projets 
chimériques  du  romanesque  empereur.. 
Cependant,  à  la  mort  de  Maximilien, 
€11  ldl9,  il  se  posa  en  concurrent  du 
titie  impérial  en  face  de  François  I»  et 
de  Charles  d'£spagoe.  Si  sa  propre  am« 
bition  suffisait  pour  le  pousser  dans 
cette  voie,  il  y  fût  encore  encouragé 
pstr  le  cardinal  Wolsey,  4|ui  nourrissait 
l'espoir  de  rattacher  son  élévation  au 
Saint-Sif'ge  à  celle  d'Henri  sur  le  trône 
impérial.  Mais  les  vues  ambitieuses  de 
l'un  et  de  l'autre  furent  déçues.  Char- 
les-Quiut,  neveu  de  l'empereur  Maxi- 
milieu,  fut  nommé  son  successeur,  et 
Léon  X  fimk  remplacé  par  le  Fhimand 
Adrien  TI.  Wobey  n'en  contuiua  psa 
moins  à  posséder  toute  la  confiance  du 
roi,  en  même  temps  qu'il  recevait  une 
pension  annuelle  de  l'empereur  et  du 
roi  de  France.  Henri  VIH  prit  d'abord 
le  parti  de  Charlcs-Quiut  contre  Fran- 
çois l*"",  et  Wolsey  fut  chargé  de  la  dif- 
ficile mission  de  demander  les  subsides 
nécessaires  au  parlement,  que  le  roi, 
pressé  du  besoin  d'argent,  afait  fini  par 


convoquer.  Après  la  bataille  de  Pavie, 

Henri  VIH,  jaloux  du  jeune  empereur, 
conclut  une  nlHrince  offensive  et  défen- 
sive nvec  I  r  inrois  I«'.  Il  espérait  que 
le  gouvernement  plus  absolu  de  Fran- 
çois lui  procurerait  plus  facilement  1  ar- 
gent dont  il  avait  besoin  que  l'empe- 
reur, qui  ne  pouvait  agir  sans  le  consen* 
tement  des  états,  le  plus  souvent  récal* 
dtrants.  A  pehie  François  I*'  eut-il  re- 
cotivré  sa  liberté  quMl  fut  excité  par 
l'ambassadeur  d'AÔkgletene  à  rompre 
son  serment. 

Henri  VIH,  après  avoir  exercé  son 
iuûuence  pendant  la  lutte  de  ia  France 
et  de  la  maison  d  Habsbourg,  et  s'être 
activement  mêlé  aux  affaires  politiques 
de  son  temps,  prit  de  même  et  plus  vi- 
vement encore  une  part  active  aux  dis- 
cussions Ihéologiques  de  son  époque» 
Luther  avait  à  peine  &it  connaître  son 
nom  en  Occident  par  son  audacieuse 
opposition  à  l'Église  qu'Henri  VII!  se 
prononça  résolûment  contre  lui.  Il  fit 
brûler  publiquement  les  éctils  de  Lu- 
ther, condamnes  par  le  Pape,  et  con- 
fisquer tous  les  livres  défendus.  H  finit 
par  attaquer  directement  le  moine 
de  Wittenberg  sur  le  terrain  tfaétdo* 
gique. 

H  s'était  occupé  de  bonne  heure  de 
l'étude  de  la  science  sacrée.  La  grande 
faveur  dont  jouissait  Wolsey  était  due 
surtout  à  rextrênio  habileté  avec  la- 
quelle il  avait  lui  lie  Henri  VIII  à  la 
connaissance  de  S.  Thomas  d'Aquin, 
sonauteur  de  prédilection.  Wolsey,  qui, 
en  sa  qualité  de  1^  a  lateref  avait 
réuni  peu  à  peu  tous  les  droits  pontifi- 
caux dans  sa  main,  avait  tout  naturelle- 
ment, et  par  un  simple  fait  de  prudence, 
maintenu  et  fortifie  le  roi,  son  élève, 
dans  l'esprit  strict  et  rigoureux  de  l'É- 
glise catiioliquc.  Henri  lança  contre 
Luther,  qui  avait  attaqué  les  sept  sacre- 
ments daits  sou  libelle  sur  la  captivité 
de  Babylone,  une  réponse  intitulée  : 
AuertiQ  9^tem  êoeranmfonm  ad* 
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tersut  M,  Lutkenm^  ediia  ab  inrie- 
Uisimù  Anglim  et  Franeim  reffe  éi 
Dtmino  HibemitB  lienrico,  ejus  no» 
minU  oetavo.  Quoique  Henri  se  réputât 

un  des  plus  solides  théologiens  de  son 
temps,  il  avait,  avant  de  le  publier, 
soumis  son  écrit  à  lexamen  et  à  la  cor- 
rection du  cardinal  Wolsey,  de  Fisher, 
évéque  de  Eocbeâter,  et  surtout  du  &a« 
vaut  cbaoeelier  Xhomu  Homi.  Il  Ta- 
.  vailenvoyé  par  le  doyen  Glaïke  aoPape, 
qui  J'aYait  aoeueiUi  avec  reconnaissance 
et  admiration.  Biais  le  royal  théologien 
ne  se  contenta  pas  d'être  comparé  à 
Rome  aux  plus  grands  dortetirs  de 
l'Église,  S.  Augustin  et  b.  Grégoire; 
Léon  X  ne  lui  ayant  pas  donné  le  titre 
de  roi  très-chrétien,  qui  lui  avait  été 
noii*seulement  pioinîs^  mais  seerète- 
ment  transmis  par  Iules  H,  Henri  de- 
manda au  Pape  et  obtint,  par  une  bulle, 
le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  defensor 
fidei,  qui  fut,  par  un  arrêt  formel  du 
parlement,  uni  à  la  couronne  et  porté 
par  les  successeurs  de  Henri  jusque 
dans  les  temps  modernes. 

iSaturellement  Topuscule  du  roi  pro- 
duisit une  impression  tout  autre  sur 
Ijitfaer.  Il  répondit  à  sa  migesté  bii- 
tannique  de  la  manière  la  plus  passidU- 
néeet  la  plus  grossière,  nommant  Henri 
un  lourd  Thomiste,  un  menteur,  un 
imposteur,  un  fou,  une  tète  d'âne,  etc. 
Cependant  il  fit  une  sorte  d'excuse , 
à  la  demande  du  roi  de  Danemark  , 
qui ,  de  même  que  les  autres  priuccs, 
avait  VU  dans  eette  manière  de  pro- 
céder un  véritable  attentat  contre  tou- 
tes les  têtes  couronnées.  Luther,  dans 
cetle  cq)èce  de  rétiaetation,  ayant  dé- 
chargé le  roi  de  toutes  les  accusa- 
tions qu'il  avait  nmimulces  sur  sa 
téte,  pour  les  reporter  sur  le  cardinal 
Wolsey,  Henri  VIII  se  déclara  le  seul 
auteur  du  livre  qui  portait  son  nom , 
et  fit  sentir  tout  son  mépris  au  réfor- 
mateur allemand  t  dont  le  style  pas- 
éomét  impudent  et  extravagant  nTélait 


certes  pas,  di8aîl>il,  celui  d*ttn  ap6tte 
de  I>îeu. 

Malgré  ces  commencemeuts,  Heu* 

ri  y III,  Tadversaire  déclaré  des  inno- 
vations luthériennes,  devint  bientôt 
lui-m^me  l'auteur  du  schisme  de  l'An- 
gleterre. iN'uile  part  la  réforme  n'eut 
une  origine  aussi  triste  et  aussi  in- 
fâme et  n'employa  des  procédés  aussi 
eontraires  aux  vrais  progrès  de  TÉgUse 
qu'en  Angleterre.  Les  passions  dSté» 
nées  d*un  prince  débauché  la  firent 
naître  ;  son  despotisme  cruel  en  asnm 
le  succès. 

Henri  VIIT  rivait  huit  ans  de  moins 
que  Cntherine  ;  cependant  il  l'avait  ai- 
ni(  0  pendant  de  longues  années.  iA\e 
lui  avait  donné  trois  liis  et  deux  filles; 
ils  étaient  tous  morts  en  bas  âge,  sauf 
Marie,  qui  devint  plus  tard  reine  d*An- 
gleterre.  A  mesure  que  la  différence 
d*âge  des  deux  époux  devint  plus  sen- 
sible et  que  les  infirmités  de  la  reine 
lui  enlevèrent  la  beauté  et  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  le  roi  se  refroidit  à  son 
égard  et  chercha  ailleurs  la  satisfaction 
de  ses  passions  sensuelles,  dont  toute- 
fois il  cacha  l<mgtempe  au  puUle  le 
triste  spectacle..  Sa  première  maîtresse 
connue  fut  la  veuve  d'unchevalier,  dent 
Il  eut  un  fils,  qu'il  créa  duc  de  Rich- 
mond  et  gouverneur  d'Irlande  ;  mais,  à 
son  grand  chagrin ,  il  le  perdit,  à  peine 
âgé  de  (iivhuit  ans. 

A  cette  veuve  délaissée  succéda  dans 
son  affectiou  Marie  Boieyu,  fille  de 
Thomas  Boleyn,  qui,  èUe*méme,  fut 
bientôt  remplacée  par  sa  sœur.  Anna 
Bolsyn,  fille  d'honneur  de  la  cour  de 
France,  y  avait  acquis  l'art  de  plaire. 
Ses  charmes  naturels  auraient  seuls  sulH 
pour  séduire  son  souverain.  A  son  re- 
tour en  Angleterre  elle  fut  demandée 
en  mariage  par  Percy,  fils  du  comte  de 
INorthumberlaud;  mais  déjà  elle  avait 
gagné  le  cœur  du  roi.  Percy  fut  obligé 
d'épouser  la  fille  du  comte  de  Shrew8« 
boif*  Cette  dicou  taiioe,  m  riche  pré* 
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Mot  et  réiévatioode  Mmpèce  an  tine 
de  vicomte  de  Rochefort  léTélèrent  à 

Aon  T)oIeyn  Tempire  qu'elle  exerçiiit 
sur  Henri  VUI,  qui  fmit  par  lui  parler 
de  ses  sentiments.  L'habile  séductrice 
répondit,  atec  une  prudente  réserve, 
qu'autant  elle  s  estimerait  heureuse  de 
pouvoir  j  iiKiis  être  sa  femme,  autant 
eUc  aurait  lioireur  d  être  simplement 
sa  maîtresse.  4^oucissant  sou  refus  par 
de  douées  careiiM»  et  exeitant  les  eepé- 
lanees  du  rot  tout  eu  le  repoussant,  elle 
enflamma  de  plus  en  plus  sa  pai«ion 
naissante*  Tout  à  coup  Henri  eut  des 
scrupules  sur  la  légitimité  d'un  mariage 
qui  existait  depuis  dix-sept  ans;  il  en 
fit  part  à  ses  afiidi  s,  en  exprimant  la 
crainte,  disait-il,  d'avoir  vécu  dansl'in- 
teste  avec  la  veuve  de  son  frère.  Lors- 
*que  WoJsey  s'aperçut  du  dtsir  que 
nouifissait  Hlani  de  se  séparer  de  Ca<- 
tfaerine,  loin  de  s*y  opposer,  il  loi  ofirit 
son  concmirs  en  rassurant  queraffoire 
pourrait  Aeilement  réussir. 

Nous  ne  saurions  décider  si,  comme 
certains  historiens  l'ont  affirmé,  Wolsey 
fut  pousse  dans  cette  cireorsînnce  par 
la  haine  qu'il  nourrissait  contre  Charles- 
Quint,  qui  l'avait  empêché  de  monter 
sur  le  trône  pontifical  ;  toujours  est-il 
qu'il  avait  formé  le  projet  de  négocier 
le  mariage  d'Henri  avee  la  fille  de 
Louis  XII,  pensant  que  le  penehant 
du  roi  pour  Anna  Boleyn  ne  durerait 
pas  plus  que  ses  amours  antérieurs. 

A  la  même  époque  il  fut  qurRiion  du 
mariage  flo  In  fille  d'Henri  Mil,  ù^h 
de  douze  ans,  s  sit  avec  François  soit 
avec  son  second  lils.  Pendant  la  iip^^o- 
ciation  l'évêque  de  Tarbes  dem  tn  la  si 
la  naissance  de  la  princesse  ciait  par- 
faitement légitime.  Ce  qui  prouve  que 
eette  question  n*aTait  pas  été  posée 
au  nom  on  dans  Pintérét  de  la  cour  de 
France,  c'est  que  de  ce  côté  on  continua 
à  négocier  sérieusement  le  projet  d'al- 
liance,tandis  que  ragréablc  surprise  que 
cette  question  causa  à  Henri  YUI  peut 


faire  supposer  que  le  eanUnal  Wotes^ 
avait  influencé  révéque,  afin  de  procn* 

rer  indirectement  au  roi  un  prétexte  de 
parler  de  ses  projets  de  divorce.  Ce  qui" 
est  certain,  c'est  qu'Henri  VIH  déclara 
lui-même,  plus  tard,  que  ses  scrupules 
de  conscience  avaient  été  confirmés  par  ^ 
l'cv^qiie  de  ïarbes.  Dès  lors  l'affaire" 
prétendue  secrète  du  roi  fut  dans  toutes 
les  bouches.  Les  canonistes  et  les 
logiens, auxquels  le  WÊi  fsmnoit  lee  ior 
quiétudes  de  sa  délicate  et  pieuse  cons- 
cience, purent  sans  difficulté  sondée, 
I  affaire  jusque  dans  ses  profondeurs.  • 
Comme  ils  voulaient  la  décider  daus  le 
sens  de  leur  maître,  ils  contestèrent  la 
validité  de  la  dispense  qui  avait  été. 
donnée  par  le  Pape ,  et  trouvèrent  une 
foule  de  défauts  à  la  bulle  de  Jules  II. 
Le  malheur  voulut  qu'à  ce  moment 
les  rapports  entre  le  Pape  et  TempeN 
reur  ftissent  extrêmement  tendus.  Clé* 
ment  Vil  était  tombé  an  pouvoir  de 
l'armée  impériale  assiégeant  Rome  et 
avait  été  retenu  prisonnier  par  elle.» 
Le  ministère  dlienri  Vill  reconnut 
immédiatement  rnvmtage  qu'il  pouvait 
tirer  de  cette  circonstance.  On  or-  ■ 
donna  des  processions  publiques  et  im 
jeûne  de  trois  jours  dans  toute  TAuglc- 
terre  pour  obtenir  la  délivrance  du  Pape. 
Wolsey  se  rendit  en  France  pour  8*en» 
tendre  direetementaveo  François  I^^sur 
les  mesines  à  prendre  en  commun.  Le 
18  août  un  traité  fut  conclu  entre  les 
deux  puissances  ;  il  renfermait ,  entre 
autres  clauses,  que,  tant  que  le  Pape 
serait  prisonnier,  les  deux  rois  ne  con- 
sentiraient ni  à  la  convocation  d'ua 
concile  général ,  ni  à  l'admission  d'au^ 
cune  bulle,  d'aucun  bref  que  Ctémed^ 
pourrait  promulguer  au  détriment  de.- 
leurs  droits  ou  de  ceux  de  leurs  sujeto^ 
qu'en  attendant  les  aflîiîres  des  Églises  • 
de  France  et  ÉAj|;leterre  seraient  diri- 
gées et  réglées  par  les  év^quei^^^^  ^ue 
les  jneements  rendus  pnr  Wnlspv  ,  en 
qualité  de  légat,  à  quelque  degié  dejuxi» 


i 


Digitized  by  Google 


4St 


diction  cpi*appaftiiisseDt  les  parties  ju- 

rcs.  sans  vi:m-d  aux  défenses  contraires 
du  Pape  à  ce  sujet.  I!  est  évident  que 
cette  clause  avait  pour  but  de  mettre 
toute  l'autorité  du  Pape  eotfe  let  maios 
de  Wolsey,  et,  par  «onaéqiieiit,  de  ûare 
dépcndfe  de  m  Jugemeot  rafTelre  da 
dîTOToe.  GKnMDftVU  (l)  fut  fanmédiste- 
meBt  averti  par  Wolsey  et  quelques  au- 
tres eardinaux  de  cette  clause  du  traité 
d*aniancp ,  et  respectueusement  prié 
de  noiuiner  un  vicaire  général  chargé 
d'exercer  ses  droits  en  deçà  des  Alpes. 
Wolsey,  qui  es|)érait  être  revêtu  de 
cette  dignité  nouvelle,  fut  singulière- 
ment déçu  lorsque,  revenant,  i?fe  de 
joie  dn  Boecèa  de  sa  mission,  en  Angle- 
terre, il  y  apfrlt  la  résolution  prise  par 
le  roi  d^épousër  Anna  Bolevn.D'on 
il  craignait  l'élévation  d'Anna,  parce 
qu'il  savait  toute  la  haine  que  lui  avait 
vouée  la  famille  de  la  favorite;  d'un 
autre  côté  il  prévoyait  qu'il  perdrait 
l'amitié  du  roi  de  France,  perte  qui  de- 
vait être  rinévitabie  conséquence  de  la 
rupture  du  mariage  projeté  entre  Hen- 
ri VOI  et  une  fiUe  de  Ffanee.  Il  essaya 
un  moment  de  détourner  le  roi  de  sa 
résolution;  mais,  sentant  riuutilité  de 
ses  efforts  et  ne  voulant  pas  risquer  de 
perdre  tout  son  crédit,  il  prit  le  |)arti  de 
marcher  hardiment  lui-même  dans  la 
voie  ouverte  par  le  roi.  Henri  VIII, 
pendant  l'absence  du  cardinal ,  avait  tra- 
vaillé à  une  dissertation  dans  laquelle 
il  fondait  Bon  divoroe  sur  les  disposi^ 
tiens  du  troisième  livre  de  Motse.  Elle 
M  soumise  à  l'approbation  de  Thomas 
HefDsetdel'évéque  Fislier{3>.  Thomas 
Morus,  pour  éviter  de  répondre,  prétexta 
son  ignorance  en  théologie  ;  mais  une 
pareille  réponse  de  In  pnrf  d'un  homme 
aussi  savant  et  aussi  intelligent  équiva- 
lait à  un  Jugement  négatif.  Ce  fut  une 
sentence  de  ce  genre  (j^ue  revéi|Uô  de 

roy.  CLÉMEM  VII. 

(2}  Foy.  MoaUSCtnSBm 


Boehester  donna  sans  hésiter.  Les  ef* 

forts  de  Wolsey  pour  amener  les  pré- 
lats aux  vues  du  roi  n'eurent  d'autre 
résultat  qu'une  déclaration  de  la  très- 
grande  majorité  des  évêques,  qui,  vu 
que  les  motifs  produits  par  iieun  sou- 
levaient ^  aérteomi  difSeultés,  do* 
mandaient  que  le  roi  aoumlt  la  décision 
de  son  aflfaire  an  Saint-Siège  «  pm^u'il 
ne  voulait  en  définitive  autre  chose  que 
mettre  sa  conscience  en  repos. 

Mais, d'un  autre  côté,  remporeur  n'é- 
tait pas  d'humeur  de  faire  bon  in  irehé 
de  l'honneur  de  sa  tante,  In  k me  Ca- 
therine d'Aragon ,  et  ii  arracha  au  Pape, 
toujours  captif,  la  promesse  de  ne  rien 
accorder  de  ce  qui  pourrait  servir  à 
amener  un  divorce  »  sans  en  prévenir 
l'empereur. 

Cependant  Clément,  déguisé  en  jaK 
dinier,  parvint  à  s*enfuir  à  Orviéto. 
Aussitôt  les  envoyés  d'Angleterre  al- 
lèrent le  rejoindre  pour  le  félieiter  de 
sa  délivrance  et  le  supplier  de  terminer 
proinptement  l'affaire  de  leur  maître.  Ils 
lui  soumirent  à  cet  effet  deux  instru- 
ments rédigés  d'avance  en  Angleterre. 
Le  premier  donnait  k  Wolsey  plem 
pouvoir  de  poursuivre  et  de  trancher  la 
question  du  divorce.  Le  seeond  autori- 
sait Henri  VIII  à  se  marier,  même 
quand  sa  seconde  femme  aura  déjà  été 
fiancée  à  un  autre  ou  serait  alliée  an 
premier  degré  au  roi  Henri. 

Cette  dernière  dispciiM'  fut  ronsuh^- 
rée  comme  nécessaire  par  douv  njotiis  : 
d'abord  parce  qu'on  croyait  qu'Anua 
Boleyn  avait  été  lég.dement  fiancée  à 
Percy,  et  par  conséquent  était  sa  femme 
légitime ,  et  ensuite  parce  que  Marie, 
sœur  d'Anna,  avait  été  la  maîtresse  du 
roi.  Si  donc  Henri  demandait  à  être 
séparé  de  Catherine,  pnrre  que  son 
frère  avait  eu  un  commerce  di  i  nol  avec 
elle,  comme  sœur  et  sœur  sont  aussi 
proches  parents  que  frère  ei  frère,  il  ne 
pouvait  épouser  Anna  Boleyn,  ayant  eu 
un  commerce  duomel  avec  n  0oeaf« 
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èSuà  le  nif  flomne  la  remarque  Lîd- 
gard,  se  tmnniitdBu  la  sîugidière  ué- 
oessité  de  reconnaître  au  Pape  une  puis- 
sance qu'il  niait  en  même  temps  qu*il 
y  recourait,  et  de  lui  demander  ime 
dispense  analogue  à  celle  qui  lui  a\ait 
déjà  été  donnée  et  qu'il  prétendait  sans 
valeur.  Le:»  deux  instruments  furent  si- 
gnés par  (aéoMDt  VII,  toutefois  atee 
quelques  changements  dans  la  rédac- 
tion du  pisnder.  liais  en  mftne  temps 
les  envoyés  d'Angleterre  reçurent  du 
Pape  l'ordre  de  demander  l'envoi  d'im 
légat  qui  serait  adjoint  en  Anpîotei  reau 
cardinal  Wolsey.  Clément  laissait  au 
eabinet  anglais  le  choix  entre  six  cardi- 
naux. Wolsey,  mécontent  de  celle  dé- 
cision, demanda  que  le-  Pape  décrétât 
par  une  bulle  que  la  défense  contenue 
au  troisième  line  de  Moue  était  une 
partie  intégrante  de  la  loi  de  Dieu,  la- 
quelle ne  soufflait  ni  eieeption  ni  dis- 
pense. 

Clément  refusa,  attendu  que,  d'après 
le  jugement  unanime  des  canonistes  et 
des  théologiens  interrogés  à  ce  sujet, 
ce  serait  décider  un  point  controversé 
jusqu'alors  dans  les  écoles  et  condamner 
la  conduite  de  Mes  II.  Cependant^  cé« 
dant  aux  instantes  prières  d'un  nouvel 
ambassadeur  d'Angleterre,  il  accorda  à 
Wolsey  Tautorisation  de  s'adjoindre  un 
prélat  anglais  et  de  fnirc  avec  lui  une 
enquête  sommnire  sur  la  validité  de  la 
dispense  accordée  par  Jules  II  et  sur  les 
formes  légales  du  mariage  d'Henri  et  de 
Catherine;  de  juger  en  conscience,  no- 
nobstant toute  exception  et  tout  appel, 
la  validité  ou  Tinvalidité  de  la  dispense, 
et,  dans  ee  dernier  cas,  de  séparer  les 
parties,  mais  en  même  temps,  dans  le 
eas  où  on  le  demanderait,  de  légitimer 
leurs  enfants.  Cette  bulle,  en  p  irvenant 
en  Angleterre,  remplit  de  joie  Henri  et 
Anna  Boleyn;  mais  Wolsey  tomba  dans 
un  trouble  profond.  11  se  demanda  si 
le  divorce  pouvait  être  justement  pro- 
noncé par  ee  seul  motif  que  la  dispense 


avait  été  donnée  à  Tinsu  d*Hâiuri»  II 
déclara  devant  le  roi  qu'il  était  déter- 
miné à  ne  pas  le  favoriser  aux  dépens 
de  la  Justice,  et  que,  s'il  trouvait  la  dis- 
pense valide,  il  le  proclamerait,  quelles 
que  durent  être  pour  lui  les  consé- 
quences de  cette  sentence.  Toutefois, 
comme  d'un  autre  côté  il  était  cou- 
vatncu  que ,  si  le  divorce  n'était  pas 
prononcé,  il  mettait  en  danger  son  pou^ 
voir,  sa  fortune  et  peul-toe  sa  vie,  Il 
envoya  de  nouvelles  instructions  à 
Tambassadeur  de  Rome ,  et  adjura  le 
Pape ,  en  faisant  un  appel  h  sa  clé- 
mence, de  signer  la  bulle,  afin  qu'il 
pût  se  maintenir  dans  la  faveur  du  roi 
au  profit  de  TÉglise  catholique.  Il  pro- 
mettait de  cacher  à  tout  le  monde 
l'existence  de  la  bulle  une  fois  signée, 
afin  qu*auewi  blflme  ne  pût  retomber 
sur  le  Pape.  Clément  VII,  cédant  aux 
prières  et  «aux  menaces  de  l'ambassa- 
deur, promit  par  écrit  de  ne  jamais  re- 
tirer les  pleins  pouvoirs  de  Wolsey  et 
de  ne  pas  annuler  le  ju;^emeut  qu'il 
prononcerait  eu  sa  qualité  de  légat.  Il 
flnit  même  par  signer  la  bulle,  mais 
sans  la  remettre  a  Wolsey  ,  craignant 
uvec  raison  que,  si  oela  pouvait  être 
utile  au  cardimd.  Il  ne  Ui  ttt  con- 
nal&re,  malgré  sa  promesse.  Elle  fut 
remise  au  légat  Campeggio  (1),  pour 
qu'il  la  lût  au  roi  et  au  cardinal  et  la 
brûlât  immédiatement  après.  Le  Pape 
se  trouvait,  comme  Wolsey,  dans  le 
plus  grand  embarras  au  sujet  de  cette 
affaire  de  divorce.  D  une  part  il  se 
sentait  obligé  envers  Henri  VIII,  qui, 
contre  le  gré  de  son  peuple,  avait,  jus- 
que dans  les  derniers  temps,  dédaré 
la  guerre  à  Charles-Quii'^  et  qui  la 
ooiânuait  contre  l'Espagne,  quoique, 
pour  apaiser  les  Anglais,  il  eût  signé 
un  armistice  î^vec  les  Pays-Bas.  D'antre 
I  part  le  Pape  craignait  les  menaces 
de  l'empereur,  qui  faisait  activement 

(1)  roy,  G^MPscaio. 
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contrecarrer  par  ses  ambassadeurs  les 
mesures  des  plcmpottuiiaires  anglais. 
Prévoyant  que  la  décision  de  toute 
Taffaîre  lui  reviendrait  en  dernière 
instance,  le  Pape  cherchait  à  la  uainer 
en  loDgaeur;  il  espérait  qu*un  événe- 
ment impiévtt  intenriendnit  et  le  tiie<* 
fait  d'enÂarras.  Il  donna  ovdre  au  ear* 
dînai  CampeggiOy  dont  Tétat  maladif 
venait  à  point,  de  voyager  à  petites 
journées,  d'essayer  de  concilier  les  par- 
ties, de  procéder  à  l'enquête  avec  une 
extrême  prudence  et  en  observant  les 
formes  rigoureusemeoL  prescrites,  et  de 
ne  pas  prononcer  en  délinitive  avant 
d*aToir  préalablement  consulté  le  Saint- 
Si^e. 

Le  hasard  fit  gnH  éelata  alors  en  An- 
gleterre une  épidémie  nommée  anette, 
qui  se  répandit  avee  une  effrayante  ra- 
pidité. Anna  Boleyn  en  fut  atteinte; 
toutefois  elle  guérit.  Henri,  tremblant 
pour  sa  propre  vie,  évita  tout  conmierce 
avec  SCS  serviteurs  et  ses  amis,  et,  ne 
peiisaiii  plus  «  à  sa  secrète  aitaire,  » 
confiné  dans  son  palais,  assistait  aux 
exercices  de  déTOtion  de  la  reine,  se 
confessait  tous  les  Jours  et  commu- 
niait tous  les  jeudis  et  tous  les  diman- 
ches. Déjà  on  concevait  l'espoir  de 
le  voir  renoncer  à  sa  passion;  mais 
à  peine  la  maladie  eut-elle  pris  un 
ternie,  et  Henri  eut-il  appris  par  son 
ministre  à  Rome  que  le  cardinal  Cam- 
pe^^gio  était  parti  avec  la  bulle,  qu'il 
rappela  h  la  cour  Anna  Boleyn  que, 
d'après  ses  ordres,  dès  Pexplosion  de  la 
maladie,  on  avait  transportée  à  la  cam* 
pagne  de  son  père.  Il  Téloigaa  de  nou- 
veau, par  convenance,  à  l'arrivée  du 
légat,  et  vécut  extérieurement  dans  la 
meilleure  intelligence  avec  la  reine,  qui 
avait  tellement  les  sympathies  du  peu- 
ple qu'on  crut  devoir  ptcudrc  des  pré- 

cauti<m8  pour  mainte^  la  tranquillité 
publique.  Campeggio,  so  conformant  à 
son  mandat,  ne  voulut  pas  remettre  la 
lui  te,  après  Tavoir  lue  au  roi  ^  à 

■ItGïGL.  fUSOL*  G4TH.  — T*  S* 


Wolsey.  Du  reste  Clément  VII  tenait 
d'une  nianiLTe  inexorable  à  la  fidèle 
exécution  des  e^adiuouâ  auxq^ueUes  la 
bulle  avait  été  doiuiéo. 

Tout  à  coup ,  vers  le  printemps  de 
1520,  le  brait  ae  répandit  que  Gément 
allait  mourir.  Aussitôt  les  ministres  de 
France  et  d'Angleterre  à  Rmne  reçurent 
l'ordre  d*user  de  toute  leur  influenee 
pour  élever  Wolsey  au  siège  pontifical. 
Mais,  contre  l'attente  générale ,  le  Pape 
se  remit  de  sa  maladie,  durant  laquelle 
les  envoyés  d'Angleterre  avaient  fait  des 
efforts  inouïs  pour  obtenir  de  nouvelles 
coucessiuus.  Eniin,  au  rnoib  de  juillet, 
les  deux  l^ta  instituèrent  en  Angle- 
terre un  tribunal  devanl  lequel  lesdeuz 
parties  durent  comparaître.  Catherine 
montra  beaucoup  de  fermeté;  elle 
avait  dit  antérieurement  à  Campeg- 
gio, qui  lui  avait  proposé,  au  nom  du 
Pape,  d'entrer  dans  nn  couvent ,  et  lui 
avait  exposé  les  objeeiions  élevées  contre 
la  validité  de  son  mariage,  qu'elle  s'in- 
quiétait fort  peu  de  ses  propres  avan- 
tages ,  mais  qu'il  y  avait  une  personne 
dont  les  intérêts  hil  étaient  plus  pré- 
eieux  que  les  siens;  que  Théritière  pré- 
somptive du  trône  élâit  sa  fille  Marie  ^ 
dont  les  droits  ue  pouvaient  être  lésés 
par  un  acte  arbitraire  de  sa  mère; 
qu'elle  protestait  contre  ses  juges, 
parce  qu  ils  possédaient  dans  le  royau- 
me des  bénéfices  qu'ils  tenaient  de  la 
partie  adverse  et  qu'elle  avait  de  bons 
motifs  de  croire  qu'elle  ne  pourrait  en 
obtenir  justice.  Elle  prit  Dieu  à  té- 
moin qtt*eUe  était  montée  vierge  dans  le 
lit  du  roi,  qu'elle  adjurait  d'en  rendre 
témoignage  suivant  sa  conscience,  etelie 
finissait  par  en  appeler  au  Pape.  Le  pro- 
cès n'en  fut  pas  moins  coutinué.  Mais 
Campeggio,  résistant  au  désir  de  son 
collègue  Wolsey,  qui  lui  demandait 
de  rendre  un  prompt  jugement ,  solli- 
cita le  Pape  de  citer  Taifaire  devant  son 
tribunal.  L'instruction  des  légats  ayant 
été  prolongé  par  de  fréquentes  proro- 
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gadons  jusqu'au  temps  où  la  Rote  to- 
maioe  entrait  en  vacances,  suivant  IV 
nge,  Campeggio  déclan  au  roi  qu'il 
fallait  renvoyer  le  jugement  à  Tépoque 
où  les  actes  pourraient  être  soumis  au 
Pape.  Le  trihnnn!  fut  donc  suspendu  , 
et  les  pouvoirs  des  légats  cessèrent. 
Carapeggto  partit  pour  Tltalie,  chargé 
de  riches  cadeaux  et  de  toutes  sor- 
tes de  témoignages  de  recomiaissanco 
pour  les  serriees  quil  avait  tendus, 
ïfais,  à  peine  aniré  à  Douvres,  il  vit 
one  troupe  dliommes  armés  fondre 
dans  sa  chambre  et  examiner  ses  mal- 
les f  sous  prétexte  qu'il  emportait  des 
objets  qui  appartenaient  à  Wolsey.  On 
présume  que  ces  sbires  Toulaient  s'em- 
parer de  la  bulle  et  peut-être  aussi  de 
lettres  d'IIenri  VIII  adressées  à  Auiia 
Boleyu,  et  que  le  légat  avait  su  se  procu> 
ler.  Hais  Campeggio  avait  eu  soin  de 
les  envoyer  d'avance  à  Rome,  et  elles 
doivent  se  trouver  encore  dans  la  bi« 

bliothèquc  du  Vatican. 

Bientôt  après  Wolsey  fut  renversé. 
Autant  Anna  Bok*}'n  l'avait  d'abord 
caressé,  autant  elle  fit  peser  alors  sur 
lui  le  poids  de  sa  haine.  L'avocat  de  la 
couronne  soumit  au  parlenuiiL  deux 
biUs  qui  accusaient  le  cardinal  d'avoir, 
en  qualité  de  légat,  enfreint  une  loi 
émanée  de  Richard  111.  WoI^ey ,  voyant 
clairement  oik  l*on  en  voulait  venir, 
remit  les  sceaux,  en  appela  à  la  clé- 
mence du  roi  et  lui  fit  don  de  toute  son 
immense  fortune,  sous  la  condition 
qu'il  conserverait  ses  dignités  ccclé- 
sinstiqnes.  La  COUT  et  la  ville  s'atten- 
daient a  voir  mènera  la  Tour  le  lavori, 
naguère  Encore  tout- puissant.  Cepen- 
dant le  roi  le  prit  bous  sa  protccliou, 
peut-être  par  un  reste  d'attachement, 
et  fit,  par  Fentremise  de  Cromwell, 
rejeter  le  biU  d^accusatîon  porté  contre 
Wolsey.  Mais,  au  bout  d'un  an  de 
sourdes  persécutions ,  le  cardinal  fut 
défîuitivenient  arrêté  sous  laccusation 
de  b^ute  tiahison.  Il  mourut  avant  que 


le  procès  edt  commencé ,  en  novembre 
16S0.  «  Si,  dit-il  au  lieutenant  de  la 
Tour,  j'avais  servi  Dieu  avec  autant  de 
zèle  que  le  roi,  il  ne  m*aurait  point 
abandonné  dans  ma  vieillesse  ;  mais  je 
suis  justement  puni  de  n'avoir  jamnîs 
soiicré  qu'à  remplir  mon  devoir  envers 
mou  prince^  en  oubliant  tout  ce  que  je 
devais  à  Dieu.  » 

Un  nouveau  cabinet  fut  formé.  Le  tré- 
sorier de  la  maison  du  roi,  Thomas  Mo- 
im,  y  entra  comme  chancelier.  Clé- 
ment yn  s'était,  à  cette  ^oque,  récon- 
cilié avec  l'empereur.  Ils  étaient  restés 
plusieurs  mois  à  Bologne,  logés  sous  le 
même  toit.  Une  nouvelle  ambassade 
parut  dans  cette  ville  devant  le  Pape,  au 
nom  d'Henri  Vlil ,  qui  avait  dit  à  ses 
aflldés  que,  si  cette  dernière  tentative 
échouait,  il  cesserait  d'obéir  au  Pape  et 
instituerait  un  patriaréhe  en  Angleterre. 
A  la  téte  de  l'ambassade  se  trotrrait  le 
père  d'Anna  Boleyn.  Clément  TII  l'ao- 
cueillit  très-gracieusement,  et  affirma 
aux  envoyés  qu'il  était  disposé  à  faire 
pour  le  roi  tout  ce  que  sa  conscience 
autoriserait.  L'empereur  les  reçut  moins 
bien.  Ues  envoyés  lui  proposèrent  trois 
cent  mille  couronnes  et  la  restitution  de 
la  dot  de  Catherine  s'il  voulait  donner 
son  consentement  au  divorce.  «  Je  ne 
suis  pas  un  marchand,  leur  rendit 
l'empereur,  et  je  ne  vous  vendrâi  pas 
l'honneur  de  ma  tante.  SI  le  Pape  se 
prononce  contre  Catherine,  je  me  sou' 
mettrai;  dans  le  cas  contraire,  je  la 
soutiendrai  de  tout  mon  pouvoir.  » 
Les  envoyés  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  la  tentative  qu'ils  firent  pour  ob- 
tenir un  avis  favorable  des  plus  célèbres 
universités  d'Lurope.  Il  y  eut,  ii  est 
vrai,  quelques  université!  dltalie  qitf 
se  prononcèrent  en  faveur  d'Henri  VIII. 
En  Allemagne  toutes  les  écoles,  y  com 
pris  les  universités  protestantes,  se  dé- 
clarèrent contre  lui.  Il  en  fut  presque 
de  même  de  celles  de  France.  Aussi  la 
grande  mas&e  d'avis  favorables  que  le 
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cabinet  anglais  avait  recueillis  de  côté 
et  d'autre  et  adressés  à  Clément  YII 
faisaient  peu  d'impression  sur  le  Pnpe  , 
qui  savait  par  quels  moyens  on  les  avait 
achetés  ou  extorqués,  et  qu'ils  s'ap- 
puyaient tous  iQT  ie  &it,  résolâment  nié 
par  Catherine ,  afBmié  sans  preuve  par 
Henri  Vin,  delà  consommation  da  ma- 
riage entre  Catherine  et  Arthur. 

Henri  VHI  reconnaissant  enfin  que 
ropposition  du  Pape  était  invincible, 
et  apprenant  eu  outre  par  ses  agents 
que  sous  peu  le  parti  de  l'empereur 
contraindrait  Clément  VU  à  publier  un 
bref  qui  défendrait  à  tous  les  archevê- 
ques, évéques  et  tribunaux  ecclésiasti- 
ques, de  prononcer  un  Jugement  sur 
son  mariage,  commença  à  être  ébranlé 
dans  ses  espérances  et  à  se  plaindre 
dans  son  entourage  d'avoir  été  grossiè- 
rement trompé,  disant  qu'il  n'aurait 
jamais  demandé  le  divorce  si  on  ne  lui 
avait  assuré  que  la  dispense  du  Pape 
serait  facile  à  obtenir.  Cette  espérance 
ne  8*étant  pas  réalisée,  il  pensait  te- 
noncer  à  son  projet.  Déjà  Anna  Boleyn 
et  ses  partisans,  se  croyaient  perdus, 
lorsque  Thomas  Cromwell  (1)  sut  don- 
ner à  toute  l'affaire  une  tournure  inat- 
tendue. Dès  qu'il  apprit  Tintention 
d'Henri  Vni,  il  demanda  une  audience 
et  engagea  le  roi  à  suivre  l'exemple 
des  princes  d'Allemagne  »  qui  avaient 
secoué  le  joug  de  Kome  et  s'étaient 
déclarés  eux-mêmes  les  chefs  de  leur 
Église.  H^ri  lui  donna  carte  blanche. 
Tout  le  clergé  fut  en  conséquence  cité 
par-devant  le  banc  du  roi  pour  se  jus- 
tifier d'avoir  participé  à  la  violation 
des  stntuts  dont  Wolsey  s'était  rendu 
cou])aljle.La  Convocation  offrit  100,000 
livres  sterling  pour  être  complètement 
gradée.  Le  roi  rejeta  l'offre ,  à  moma 
que,  dans  rintroductton  de  rinstmment 
qu'on  rédigerait  à  propos  de  cette 
donation,  U  ne  fût  reconnu  j^tec* 

(1}  f^ef .  CaOMWEIX  (ThOflUS). 


teur  et  chef  unique  de  l'Église  et  du 
clergé  d'Angleterre.  Cependant  il  con- 
sentit à  ce  qu'on  ajoutât  ia  clause 
«  en  tant  que  la  loi  du  Christ  le  per- 
met, »  clause  proposée  par  l'archevêque 
Warfaam,  et  qui  annulait  en  quel- 
que sorte  la  suprématie.  Ceci  proufe 
qu*Hefiri  TIII,  même  à  cette  ^toqne, 
était  encore  flottant  et  incertain ,  et 
qu'il  voulait  effrayer  la  cour  de  Rome 
avant  de  faire  le  dernier  pns  et  de  se 
séparer  complètement  de  TK;:  11  se. Quel- 
ques mois  plus  tard,  Catherme,  qui 
s'était  maintenue  avec  fermeté  et  di- 
gnité dans  sa  ligne  de  conduite ,  re- 
çut Tordre  d'abandonner  le  ehâtean 
de  Wmdsor.  Une  lettre  du  Pape  y 
qui,  blflmant  le  roi  d*avoir  renvoyé 
sa  femme  de  la  cour,  l'engageait  à  la 
rappeler  et  à  éloigner  sa  rivnle,  ne 
produisit  aucun  effet.  Au  contraire 
Henri  VUI ,  voulant  inspirer  de  la 
crainte  au  Pape,  convoqua  ie  parle- 
ment, qui  pionuu^u  i'aiiolition  dtù  au- 
Dates. 

A  la  même  époque  Thomas  Crom- 
well, pour  hâter  raceomplîssement  dn 
plan  qu'il  avait  formé  d'attacher  la  an* 
prématie  ecclésiastique  à  la  couronne, 

sut  arracher  au  parlement  un  nouveau 
bill  qui  défendait  au  cU  r^t  d  arrêter, 
de  publier  et  d'imposer  des  dei  isîons 
quelconques.  D'un  autre  côté  Henri  VU! 
fut  cité  devant  le  Pape  pour  voir  conti- 
nuer son  procès,  en  même  temps  que  la 
Pape  signait  un  bref  qui  ordomiait  au 
roi,  sous  peine  d'excommuoieation,  de 
se  séparer  de  sa  maltresse,  et,  au  cas 
où  il  l'épouserait,  déclarait  le  mariage 
invalide.  Néanmoins  la  publication  de 
ce  bref  fut  c nrore  retardée.  Dans  une 
entrevue  qu'ilcnii  VIII  eut  en  octobre 
du  la  même  année  avec  François  l'S  il 
obtempéra  à  la  denunde  du  xoi  de 
France,  qui  rengageait  à  inriter  le  Pape 
à  une  conférence  a^ec  les  deux  mo« 
narques,  afin  de  régler  à  Tamiable  les 
difficultés  qui  légmient  entre  eux.  U 
  ». 
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promit  à6  g*abstemr  dans  rintemlle  de 
louti  démarche  qui  pourrait  augmenter 
la  division  entre  lui  et  le  Pape.  Biais 
lotsqaHl  vit  qu'Anna Boleyn,  que  quatre 
mois  auparavant  il  avait  créée  mar- 
quise de  Pembroke,  et  avec  laquelle  il 
vivait  depuis  trois  ans,  la  croyant  sté- 
rile, se  trouvait  dans  une  situation  qui 
lui  promettait  un  herluei ,  la  nécessité 
de  couvrir  l*tioimeur  de  sa  maîtresse 
et  le  désir  de  garantir  la  légitimité 
éà  reniant  le  poussèrent  A  rompra  la 
parole  qu'il  avait  donnée  an  roi  de 
France.  Le  9&  janvier  15S3  il  fit  bénir 
son  mariage  avec  Anna  Bole}!!  par  son 
chapelain  Lee.  La  veille  de  P.^qiips  un 
édit  royal  ordonna  de  lui  rendre  les 
lionneurs  dus  à  l'épouse  du  roi.  Cepen- 
dant le  jour  du  maiiage  fut  teou  Si^cret, 
et,  pour  augmenter  la  présomption  de 
la  légitimité  de  l*eniSnit»  on  répandit  le 
bruit  que  le  mariage  avait  eu  lien  en 
octobre,  inimédiatem«at  après  rentra- 

vue  des  deux  rois. 

Dès  lors  le  divorce,  auquel  on  tra- 
vaillait depuis  cinq  ans,  fut  activement 
poursuivi.  D'abord  le  parlement  pro- 
mulgua, à  rinstigatiun  de  Cromweil, 
un  déerat  défendant»  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,'  d'en  appeler  des 
Juges  d'Angleterre  au  Fape.  Gitfaerine, 
*  à  qui  ce  décret  enlevait  son  dernier 
recours ,  fut  citée  devant  le  tribunal 
formé  par  Craiinier  (1),  le  nouvel  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  et  quelques 
autres  évéques,  et,  comme  elle  ne  parut 
pas,  elle  fut  jugée  par  contumace.  Son 
mariage  fut  déelaié  nul  et  non  avenu, 
ayant  été  conclu  et  consommé  con- 
trairement à  l'ordre  de  Dieu,  et  par 
conséquent  ayant  été  invalidé  dès  le 
premier  moment.  A  peine  le  divorce 
était-il  prononcé  que  le  primat  avertit 
le  roi  de  se  soumettre  au  commande- 
ineut  de  Dieu ,  et  d'éviter  les  châti- 
ments ecclésiastiques  qu*ii  encourrait 

(1)  CHAKMUt. 


en  peisévénnt  dans  un  commerce  in- 
cestueux avec  la  veuve  de  son  frère. 
Comme  alon  on  devait  soulever  la 
question  de  savoir  si  Henii  Vm  avait 

pu  procéder  à  un  nouveau  mariage 
avant  que  le  premier  fût  dissous,  Cran- 
nier  déclara,  après  s*étre  entendu  avec 
ses  collègues,  qu'Henri  et  Anna  «uient 
légitimement  maries,  que  leur  mariage 
était  public,  et  qu'eu  outre  il  le  ratiGait 
en  vertu  de  son  aotovilé  Jodiciate  et 
spirituelle. 

Immédiatement  après  cette  sentence 
eut  lieu  avec  une  grande  pompe  le  cou- 
ronnement  de  b  nouvelle  reine,  qui  mit 
au  monde,  huit  mois  après  son  mariage, 
la  princesse  Élisabeth.  Ainsi  Henri  VIII 
était  père  de  deux  filles  :  l'une  d'elles, 
il  Tavait  déclarée  lui-même  illégitime  ; 
l'autra  était  illégitime  par  le  ftit  et  sui- 
vant Toulon  de  la  majorité  des  Anglais. 
Rien  n'était  donc  plus  incertain  qne  la 
succession  au  trône. 

Enfin ,  après  tout  cet  éclat ,  Clé- 
ment VII,  pressé  par  l'empereur,  son 
frère  Ferdinand  et  ses  propres  minis- 
tres, se  décida  à  déclarer  nul  le  juge- 
ment rendu  par  Cranmer  et  à  excom- 
munier Henri  et  Anna,  dans  le  cas  où 
avant  la  lin  de  septembre  ils  ne  se 
sépareraient  pas  Ton  de  l'autre  et  ne 
pourraient  démontrer  pouiquoi  ils  pré- 
tendaient être  con<;!dér('s  comme  mari 
et  femme.  Le  délai  lut  proro2:é  jusqu'en 
octobre,  après  quoi  le  Pape  s  embarqua 
pour  Marseille  afin  H'v  aller  au-devant 
de  la  réconciliation  dlieori  VIII  avec 
rÉglise  romaine.  Henri,  après  avoir 
longtemps  été  ballotté  entra  la  crainte 
d'une  rupture  et  le  désir  de  se  renger, 
ne  parut  pas  devant  le  Pape.  Le  roi  de 
France,  qui  considérait  la  réconciliation 
d'Henri  VIII  comme  une  préparation  à 
une  alliance  oltensive  contre  l'empereur 
sous  la  sanction  du  Saiut-Siége,  essaya 
eu  vain  de  les  rapprocher. 

En  demièra  analyse  Henri  VUI  en 
appela  à  un  concile  univeneL  En 
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jugement  reiMlu  pfem|ae  à  rmumimité 
par  le  consistoire  et  dédarant  que  le 
mariage  de  Catherine  avec  Henri  VIII 
était  valable,  qun  le  traitement  înflîp(^ 
n  Ontherine  était  inique  et  illégal,  r t 
ordonim  au  roi  de  la  reprendre  comme 
sou  épouse. 

D'après  le  récit  de  Sarpi»  historien  du 
coneile  de  Trente,  ou  admet  générale- 
ment qœ  ees  meRnw  du  Pape  déter- 
minèioit  la  séparation  de  l*Égli8e  d'An- 
gleterre avee  l'Église  romaine.  Sans 
doute  révéque  de  Paris,  envoyé  dans 
rintervalle  par  François  T«^'  en  Angle- 
terre, avait  été  chargé  par  Henri  ^'III 
de  négocier  avec  le  Pape;  mais  les 
choses  étaient  déjà  trop  dévoyées  pour 
pouvoir  être  remises  en  bon  train  par 
une  mesure  quelconque  du  Pape.  Tan- 
dis que  réféqae  de  Paris  négociait  à 
Rome,  le  parlement  anglais  décrétait 
les  unes  après  les  autres  des  mesures 
attentatoires  aux  droits  du  Pape,  et, 
longtemps  avant  que  le  jugement  du 
Saiut-Siége  fût  connu  en  Angleterre, 
la  séparation  était  résolue  dans  ce  pays 
et  le  schisme  réalisé. 

Seulement,  l*aiiêt  da  Pape  eonmi, 
on  marcha  rapidement  dans  la  Toie  do 
schisme  sous  Timpulsion  de  Cromwell. 
Après  plusieurs  statuts  du  parlement 
qui  soumettaient  l'Église  à  la  supréma- 
tie du  roi,  la  fille  d  Henri  VIII,  issue  de 
son  premier  mariage,  fut  exclue  du 
trùue,  et  sa  succession  dévolue  à  la 
0IIe  née  de  son  aeeond  mariage,  et  il 
fat  défendhi,  août  des  peines  sévères, 
d'attaquer  cette  anecesBioiL  an  tidne  de 
vive  Toix  ou  par  écrit. 

Cependant  le  roi  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  s'apercevoir  que,  tout  en  aynnt, 
à  l'aide  d'un  pnrlcnicut  sorvile,  nîteiiit 
son  but  principal,  cf  eht-a-<Jère  la  aupré- 
matiê  sur  l'Église  et  l'élévation  d'Auua 
Boleyn  autréne,  une  grande  portion  de 
la  nation  n'approuvait  pas  la  voie  dans 
laquelle  II  était  entié.  LoidiiémA,  a*a 
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venait  à  léflédilr  m  instant  avec  quel- 
que impartialité  sur  ce  qu'il  avait  entre* 
pris,  devait  se  condamner  dans  son  for 

intérieur;  ce  sentiment  inquiet  et  péni- 
ble le  rendit  irritable  et  défiant.  Peu  à 
peu  sa  fif  fiance  se  tran<;fonTîa  en  haine 
et  en  cruauté,  ei  une  foule  de  person- 
nages consicU  rahles  tombèrent  victimes 
de  ses  soupçons.  Une  pauvre  jeune 
fille,  nommée  Élisabéth  Barthon  (l), 
sujette  à  des  attaquée  de  nerfs,  qui  crut 
avoir  en  mène  temps  des  ravlsie- 
menfa  et  des  lévélatloni  qu*ene  appll* 
qua  aux  événements  politiques  du  mo- 
ment, prédit,  entre  autres  oracles,  que, 
si  Henri  VïIT  repoussait  Catherine ,  ,il 
mourrait  au  bout  de  sept  mois.  Le  bruit 
de  ces  prétendues  prophéties  se  répan* 
dit  et  la  pauvre  fille  Ait  empriaonnée. 

Plusieurs  personnes  furent  accusées 
en  même  temps  d*étre  ses  complices, 
d'avoir  piopagé  ces  prédictions  sédi* 
tieuses,  condamnées  comme  coupables 
de  haute  trahison  et  exécutées.  Fisher, 
évêquede  Rochcster,  et  Thomas  Morus, 
qui  jouissaient  tous  deux  de  la  vénéra- 
tion publique,  furent  envelopper»  dans 
ce  procès.  Fisber,  à  qui  la  comtesse  de 
Richmottd,  sur  son  Ht  de  mort,  avait 
recommandé  son  royal  petit*fils,  avait 
d'abord  été  traité  par  Henri  comme 
son  père.  Uopposition  qu'il  avait  faite 
au  divorce  rivait  changé  raffection  et  le 
respect  en  une  haine  implacable  et  al- 
lumé dans  le  €œur  du  roi  le  désir  de  se 
venger  et  de  briser  ce  qu'il  appelait  i'or- 
guéil  de  Topiniâtre  conseiller.  Fisher,dé- 
daignant  dTinToquer  la  grâce  dn  roi, 
comme  le  lui  recommandait  -Cromwell, 
fat  condamné  à  une  forte  amende.  Tho* 
mas  Morus,  qui  avait  promptement  re- 
noncé aux  fonctions  de  chancelier,  qui  le 
mettaient  en  conflit  avecles  devoirs  de  sa 
conscience,  était  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée et  ne  prenait  aucune  part  aux  af- 
faires publiques.  Il  échappa,  il  est  vrai. 
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i  la  felM  fmoiieée  «onUn  les  empi* 

rateurs;  mais,  comme  il  importait  au 
roi  de  miner  Timmense  crédit  mo- 
ral dont  jouissait  son  ancien  chancelier, 
ainsi  que  Fisher,  auxquels  les  adversaires 
du  roi  en  appelaient,  il  exigea  quils 
prcUnssrnt  le  serment  relatif  à  la  suc- 
ceiiMûu  au  trùue.  Les  deux  intrépides 
ebampioBt  da  la  ?érité  distinguèrent 
raeta  demandé  en  deux  parts,  disant 
qu*ilB  étaient  prêts  à  ptéter  serment 
qnant  à  la  succession  au  trône  qui  était 
dn  ressort  de  la  puissance  civile ,  mais 
qu'ils  refusaient  de  déelnrer  que  le  ma- 
riage d'Henri  avec  Catherine  avait  été 
invalide  dès  1  origiue  par  ce  seul  motif 
qu'aucune  autorité  sur  la  terre  n'avait  ie 
pouvoir  de  dispenser  du  degré  de  parenté 
défisndu  par  le  livre  de  Uoise.  Ce  refiis 
les  it  déclarer  eonpables  de  hante  trahi- 
ien  et  eendamner  è  la  perte  de  leurs 
levenns,  de  leur  fortune  mobëière,  et  à 

tine  prison  perpétuelle.  Fisher,  fiiié  de 
soixaiitr-di\-sept  aus,  jeté  dans  ia  Tour 
de  Londres,  fut  réduit  à  une  telle  pé- 
nurie qu'il  fut  obligé  de  recourir  à  ia 
pitié  de  son  persécuteur  et  de  lui  de- 
mander des  vêtements  pour  eaeher  sa 
nuditéi  Un  des  prîneipaiiz  piétextes 
des  persécutions  qui*  atteignirent  alors 
le  elergé  fut  le  serment  de  sucoessiOD, 
en  vertu  duquel  il  devait  déclarer  que 
révoque  de  Rome  n'avait  pas  plus 
d'autorité  dans  le  royaume  que  tout 
autre  évèque  étranger,  et  que  le  roi  seul 
était  le  chef  de  l'Église  anglicane;  doc- 
tdot  que  tous  les  eedésîastiques ,  de- 
puis rév^pie  juaqn*aa  dernier  curé  de 
village,  devaient enseigpier,  les  diman- 
ohes  et  les  joufs  de  fifite,  dn  haut  de  la 
chaire  chrétienne. 

Les  shériffs  des  comtés  recnrent  l'or- 
dre d'exercer  une  exacte  surveillance  à 
cet  égard  et  de  s'assurer  si  le  devoir 
imposé  au  clergé  était  rempli  avec  zèle 
et  assiduité.  La  majeure  partie  du  clergé 
ae  soumit  aux  ordres  dn  ni  ;  mais  il  y 
emungfandnombie  dewHgjeuxdeaor- 


dfes  de  SaiEte»Brig{tle,  de  Saint-Bnmo, 
et  de  Saint*François,  qui  ne  sacrifièrent 

pas  leurs  convictions  à  des  vues  mon- 
daines. Les  uns  furent  jetés  en  prison,  les 
autres  parvinrent,  à  la  faveur  de  quelque 
protècUon  secrète,  à  quitter  le  royau- 
me. En  avril  lô3&  trois  prieurs  des 
Chartreux,  qui  avaient  soumis  à  Crom* 
well  leurs  objections  contre  la  supréma- 
tie royale,  forent  renvoyés  devant  un 
Jury  sous  Faccusation  de  haute  trahi- 
son ;  le  jury,efiQrayé  par  les  menaces  du 
iroi,  les  condamna.  Quelques  jours  plus 
tard  ils  furent  exf Vtitrs,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  ece !<  siastiques,  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare. 

Ils  furent  immédiatement  suivis  par 
Fisher  et  Thomas  Horus*  Le  premier 
fut  acousé  de  haute  tndûson  pour  avoir 
dit  perfidement  que  le  roi  n'était  pas  le 
chef  de  TÉglise.  Le  Pape  Paul  Tavait 
élevé  au  cardinalat  peu  avant  sa  condam- 
nation, et  à  cette  nouvelle  Henri  VIU 
s'était  écrié  :  «  Que  Paul  lui  envoie  le 
chapeau  1  nous  aurons  soin  qu  il  ne 
puisse  le  mettre  !  »  Les  têtes  des  deux 
héros  chrétiens  furent  exposées  sur  le 
Pont  de  Londres. 

Ces  penéoitlons  exdtàient  une  léae» 
tien  terrible  à  Tétranger,  à  Rome  sur- 
tout. Paul  m,  qui,  marchant  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  avait  ob- 
servé toutes  sortes  de  ménnfrempnts, 
lança  alors  contre  Henri  une  bulle  qui 
accumulait  sur  sa  tête  tous  les  châ- 
timents dont  jamais  la  Papauté  eût 
disposé.  Apiès  avoir  énuméré  les  cri- 
mes du  roi,  la  bulle  lui  donnait  Quatre* 
vingt-dix  Jouis  (élle  accordait  soixante 
jours  à  ses  nistigateun  et  eoopérateurs) 
pour  compavaltie  en  personne  ou  par 
des  défenseurs  à  Rome.  En  c.^s  de  non- 
comparution,  le  Pape  les  excommuniait, 
déclarait  Henri  VIH  privé  de  sa  cou- 
ronne, les  enfants  qu'il  pourrait  avoir 
d'Anna  Boleyn  et  les  enfants  de  ces  en- 
fants et  leurs  femmes  légitimée  à  travui 
plusieurs  généiatiena  hieepables  dliéif* 


i^idui^cd  by  Google 


HENRI  VIII 


489 


ter,  déliait  ses  sujets  et  lenn  héritiers 
du  serment  de  fidélité  et  rie  v.T^srlnîro, 
leur  ordonnait  do  prendre  les  armes 
contre  leur  ancien  souverain  et  seigneur, 
défendait  à  toutes  les  nations  étrangères 
de  faire  le  commerce  avec  les  pays  sou- 
mis au  roi  d'Angleterre,  et  les  engageait 
à  capturer  les  Talaseam  de  tom  eeui 
'^i  étaient  attachés  au  acliisnie  et  à  la 
lébellioD  de  Henri  et  à  en  reteoir  pri- 
sonnier réqnipage.— Cependant  le  Pape, 
prenant  en  considération  les  circonstan- 
ces politiques  fîu  mnment.  nepnblii  p^î? 
la  bulie  et  la  résena  pour  un  temps 
plus  favorable  à  son  exécution. 

Le  clergé  anglican  ne  tarda  pas  h  con- 
naître les  conséquences  de  la  supréma- 
tie royale.  Henri  vni  nomma,  pour 
exercer  ses  droits  sur  TÉglise,  son 
clianoelier  Hiomas  Cromwell  vieaire 
général,  et  Ini  donna  comme  preuve 
de  l'importance  qu'il  attachait  à  ce 
titre  le  pns  sur  tom       lords  laïques 
et  ecclésiastiques  et  rwrme  sur  les  di- 
gnitaires de  la  couronne.  11  était  as- 
sis au-dessus  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  non-seulement  au  parlement, 
mais  dans  la  GouTOcation,  et  le  clergé 
subit  l'humiliation  de  voir  le  moindre 
aeribe  que  le  tieaife  gfoéral  envoyait 
pour  le  représenter  dans  leurs  réunions 
exiger  la  Tn<*me  préséance.  Il  fallait 
non-seulement  qne  le»;  évoques  émisent, 
mais  qu'ils  rccounussent  parie  fait  qu  ils 
tenaient  leur  pouvoir  spirituel,  non  du 
Christ,  mais  de  la  couronne,  doiit  ils 
n'étaient  que  des  délégués;  en  cousé- 
guence  Cromwel!  suspendit  pendant 
un  mois  les  pouvoirs  de  tous  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  du  pays.  Lorsque, 
le  mois  écoulé,  les  membres  du  clergé 
vinrent  en  toute  humilité  demander  à 
être  réinstallés  dans  leur  charge,  cha- 
que évê:juc  reçut  un  diplôme  en  vertu  | 
duquel  le  droit  d'exercer  ses  pouvoirs 
spiiitucis  lui  était  conféré  à  titre  de  i 
représentant  du  roi,  tant  quil  plairait  ; 
an  roi  de  l'en  laisser  jouir.  i 


En  même  temps  que  la  suprématie 
du  roi  s'étendait  sur  toute  l'Église,  le 
trésor  royal  s'enrichissait  par  l'abolition 
de  tous  les  couvents.  Ce  turent  d'abord 
300  petits  couvents  qui  furent  sacii- 
Cés,  et  qui  rapportèrent  a  la  couronne 
100,000  livres  sterling  argent  comptant 
et  M,000  livres  de  reveous  annuels.  Les 
oonvents  qui  restaient  eneore  et  la  plu- 
part des  fondations  religieoseSi  dont  100 
hôpitaux,  eurent  le  même  sort  durant 
les  quatre  années  suivantes. 

A  la  même  époque  Anna  Boleyn^  la 
malheureuse  créature  qui  avait  été  l'oc- 
c^ision  et  en  partie  l'instigatrice  de  tous 
ces  actes  iniques  et  déplorables,  fut  frap- 
pée à  son  tour.  Catherine  d'Aragon  avait 
véxni  pendant  trois  ans  eonlnée  dans  H 
château  de  Kimbaltoo,  avec  un  modique 
revenu.  Rien  n'avait  pu  la  porter  à  i«* 
noncer  au  titre  de  reine  ou  à  recon- 
naître la  nullité  de  son  mariage  et  à  ao- 
cepter  la  retraite  que  son  neveu  Charles- 
Quint  lui  avait  olïerte  en  Espagne  ou  en 
Flandre.  Sentant  la  mort  approcher, 
elle  demanda  a  voir  encore  une  fois  sa 
fille  Marie  ;  cette  grâce  lui  fut  refusée. 
Lorsque  le  roi  lut  la  lettre  qu'elle  lui 
écrivit  sur  son  lit  de  mort,  et  dans  hh 
qudle  elle  lui  pardonnait  toutes  ses  ii^ 
justices ,  l'adjurant  de  penser  au  salut 
de  son  âme,  il  fut  ému  Jusqu'aux  laiw 
mes.  Flic  émit  morte  quand  parvint  la 
réponse  qu'il  lui  avait  adressée.  Il  la  fit 
ensevelir  avec  les  honneurs  convena» 
bles,  et  fit  porter  le  deuil  à  sa  mai^n 
le  jour  de  ses  funérailles. 

Alors  seulement  Anna  Boleyn  se  féU* 
eita  d*étre  Téritahlement  reine  et  de 
n'avoir  pluff  de  rivale;  mais  déj^le  roi 
avait  jeté  les  yeux  sur  Jeanne  Sejrmour, 
une  des  dames  d'honneur  du  palais* 
Anna,  l'ayant  snrpris  un  jour  en  intî- 
mité  avec  elle,  fut  prise  d'un  si  violent 
ncccs  de  jalousie  qu'elle  accoucha  d  im 
îi!s  mort.  I.e  roi  fut  encore  une  fois  deçu 
dans  l'espoir  d'avoir  un  héritier.  Tout  à 
coup  il  fit  arrêter  et  conduire  à  la  Tour 
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de  LondMi  Anna  Bolcyn ,  dont  la  cou» 
dv'rti  légère  et  irréfléchie  avait  égale- 
ment excité  la  Jaloniie.  Les  actes  du 
proeèa  ayant  él6  perdus  ou  anéantis 
à  dessein,  on  ne  peut  plus  constater 
jusqu'à  quel  point  elle  fut  réellement 
ronpnMr  des  crimes  dont  elle  fut  accu- 
F(  f\  tels  que  l'inceste,  l  iufidélité  envers 
le  roi  et  le  dessein  d'attenter  à  sa  vie. 
Un  tribunal  composé  de  Pairs  la  con* 
danonàmort,  Bor  ietémoignage  lenda, 
probableiDent  avee  Teipoir  d*étre  gii* 
eié»  par  Ton  des  cinq  chevaliers  qni 
étaient  aoenaéa  d'aroir  eu  un  commeree 
criminel  avec  elle.  Le  roi  ordonna  au 
lâche  Cranmer  de  dissoudre  son  ma- 
riage avec  Anna  Boleyu  avant  qu'elle 
fût  décapitée.  Cranmer  n*08a  pas  ris- 
quer sa  téte  par  un  refus  et  décida,  en 
s'appuya  nt  sur  ce  que  le  roi  avait  eu 
des  lappMti  éhamelB  avee  Marie  Bo* 
iejpnfSenird'Attna,  après  avoir  invoqué 
le  nom  dn  Christ ,  et  agissant  m  pré^ 
BSnee  de  Dieu  seul  «  «  que  le  mariage 
conclu,  rpjpbré  pt  nc'^ompli  entre  Henri 
et  Anna  Holeyn  était  et  avait  ton- 
jours  été  nui  et  invalide .  «  Ainsi  Éli- 
sal)eth,  fille  d'Anna,  fut  déclnréo  illégi- 
time, comme  l'avait  ete.  Marie  ,  iille  de 
Catherine.  Anna  Boleyn  avait  excité  con- 
tre elle  au  plus  haut  degré  la  haine  dn 
roif  comme  le  prouvent  non  seidement 
son  jugement»  mats  la  conduite  d*Hen» 
ri  vni  au  moment  de  la  fatale  exécution. 
S'il  avait  pleuré  à  la  mort  de  Catherine, 
Je  jour  même  du  trépas  d'Anna  il  s'ha- 
billa en  satin  blanc,  et  le  lendemain  il 
épousa  Jeanne  Seymour  et  se  réconcilia 
avec  Marie,  fille  de  Catherine.  Il  avait 
repoussé  une  première  lettre  humble  et 
soumise  que  lui  avait  adressée  sa  fille. 
Finalementébianlée  et  égarée  perCrom- 
vrell,  Marie  avait  consenti  à  reconnattie 
son  père  eomme  le  chef  de  l'Église  et  à 
avouer  que  son  mariage  avec  sa  mère 
avait  été  incf'stoenx  et  î!!é<ïifîme;  mais 
elle  repoussa  avec  humeur  la  demande 
qu'on  lui  fit  de  dénoncer  ceux  qui  lui 


avaient  conseillé  son  opiniâtreré  anté- 
rieure et  sa  soumission  actuelle.  Le  rai 

se  relâcha  en  quelque  chose  de  sa  sévé- 
rité et  mit  la  maison  de  Marie  sur  un 
pied  plus  en  rapport  avec  son  rang  vé- 
ritable ;  mais,  loin  de  la  rétablir  dans  les 
droits  de  sa  naissance,  il  fit  procla- 
mer par  le  parlement  un  nouvel  ordre 
de  succession,  qui  attribuait  la  couronne 
aux  héritiers  qu'il  aurait  de  Jeanne 
Seymour.  Il  se  Ht  donner  en  outie  la 
Acuité^  dans  le  ess  où  11  n'aurait  pas 
d*enfant  de  sa  femme  aetuelle  et  des 
femmes  qui  ponrralent  lui  succéder,  de 
laisser  la  eooroniîe  à  qui  bon  lui  sem* 
blerait. 

Cependant  les  innovations  religieuses 
soulevèrent  le  peuple  des  comtés  du 
Nord,  et  il  fallut  recourir  à  la  force  des 
armes  pour  réduire  la  sédition.  D'un 
autre  odté»  Henri  VIII  fit  la  tentative 
de  a*onir  ans  réformateurs  allemands  ; 
mais  ce  projet  échoua.  Il  offrit  en  vain 
de  s'allier  aux  confédérés  de  Smalkaldei 
il  hù  fut  impossible  d'accéder  à  leurs 
exigences.  Du  reste ,  son  ambassadeur 
en  France  à  cette  époque,  Cardiner, 
qu'il  avait  consulté,  i  en  avait  détourné 
et  l'avait  disposé  très-défavorablement 
à  l'égard  des  protestants  allemands.  Ce- 
pentot  Henri  ¥111  persista  à  demander 
qu*aa  mois  de  mars  1686  une  conférence 
publique  des  théologiens  allemands  et 
anglais  arrêtât  les  principes  d'une  ré- 
forme complète.  Mélanchthon  fut  en 
effet  envoyé  avec  un  autre  théologien 
en  Angleterre.  Tout  ce  plan  d'imion 
échoua  lorsqu'on  apprit  en  Allemagne 
le  sort  d'Aiioa  Boleyn ,  dont  le  nom 
était  en  honneur  parmi  les  protestants. 

Henri  VIII ,  vouhmt  toutefois  arrêter 
les  principes  de  l'orthodoxie  anglicane» 
rédigea,  avee  le  oonoours  de  ses  théo- 
logiens, le  lÂwe  des  Articles  ^  qu'on  de- 
vait  lire  au  peuple  dans  l'Église ,  sans 
commentaires.  Puis  vint  le  livre  du 
PîeuT  Fnsriff'/ienif'nt  des  CffrétieriK , 

qui  développait  la  doctrine  desarticlesp 
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Ces  deux  ouvrages  lévélaient  le  rtle  du 
roi  eu  favm  du  maintien  de  l'ancienne 
foi.  £n  outre ,  le  dernier  imposait  aux 
sujets  i*obéissance  passire  n  I  V'.  ird  du 
souverain,  seul  responsable  envers 
Dieu,  et  Réadmettait  contre  la  possibi- 
lité de  la  tyrannie  royale  d'autre  remède 
que  la  prière  adressée  à  Dieu  pour  lui 
demander  de  changer  le  cœur  du  mo- 
narque et  de  loi  iflipiier  on  usage  lé- 
gitime de  son  autorité.  L'areiieféque 
Cranmer,  qui  n'admettait  pas  les  prin- 
cipes orthodoxes  du  roi ,  et  qui  néan- 
moins n'osait  pas  exprimer  le  moindre 
doute  à  ce  sujet,  pressa  de  nouveau 
Henri  VIII  d'en  venir  a  une  conférence 
des  tiiéologiens  allemands  avec  ceux 
d* Angleterre ,  espérant  que  les  preuves 
alléguées  par  ces  aafanti  modîfienieiil 
les  oon?ietions  de  m  maître.  En  effet, 
au  printemps  de  1538,  trois  députés  de 
Germanie,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
superintendant  de  Gotha,  Frédéric  Mr- 
conius(l),  vinrent  en  Angleterre;  mais 
ils  ne  réussirent  point  à  convaincre  le  roi 
de  la  vérité  de  leur  protestantisme.  En 
reranche  ils  déterminèrent  l'abolition 
de  quelques  prétendus  àlN»,c^etMHlire 
de  quel^ies  jonrs  de  ffite,  et  de  Tiisage 
des  images  et  des  reliques,  qui  forent 
détruites  partout  où  elles  se  troufèient 
Une  exécution  aussi  odieuse  que  ri- 
dicule eut  lieu  à  cette  occasion  à  l'égard 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  S.  Tho- 
mas liecket,  mort  quatre  cents  ans 
auparavant  (2).  La  tombe  ne  mit  pas 
à  Tabri  de  la  haine  et  de  la  peraéeotion 
de  la  nomrelle  religion  d'État  Tantiqoe 
et  vigoureux  défenseur  des  libertés  de 
TÉglise.  11  fut  cité  devant  un  tribunal 
pour  répondre  aux  accusations  portées 
contre  lui,  et,  n'ayant  naturellement  pas 
comparu  dans  le  délai  de  trente  jours, 
il  futdéclaré  coupable  de  réliellion,  d'en- 
têtemrat  <^  de  trahison,  bes  ossements 

s 

(1}  roy.  Mioomns.  ' 

(2:  Foff.  BacHT cC  Hffai  n. 
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furent  eondamnéf  an  fBit«  et  foniea  lea 
offrandes  déposées  sur  sa  tombe,  eonsi* 
dérées  comme  son  bien  personnel,  con- 
fisquées au  profit  du  roi.  Son  nom  fol 

effacé  du  catalogue  des  saints,  et  toutes 
les  images,  toutes  les  statues  qui  le  re- 
présentaient furent  détruites. 

Les  hérétiques  ne  furent  pas  plus 
ménagés  que  les  saints.  £n  1536  une 
troupe  d'anabaptistes  allemands,  qui 
avait  àbeidé  en  Angletene,  fut  arrêtée, 
et  quatorze  d*entre  eux  qui  ne  voulu- 
rent pas  se  rétracter  furent  condamnés 
au  bûcher.  Le  même  sort  frappa,  quel* 
ques  années  plus  tard,  plusieurs  au- 
tres anabaptistes.  Un  procès  qui  excita 
une  attention  particulière  fut  celui  d'un 
certain  Lambert,  qui  attaqua  le  dogme 
de  la  pffésenee  réelle  de  lésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  l'Autel.  Henri 
lui-même  voulut  USxt  wm  eet  hérétique 
opiniâtre  Tépreuve  de  mm.  savoir  théo- 
logique  et  de  son  éloquence;  mais  il  per- 
dit ses  arguments ,  tout  comme  avaient 
échoué  ses  évéques,  contre  cet  hérétique 
entêté,  qui  fut  condamné  à  mort  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  laisser  convaincre. 
Cependant  eette  penéentton  même  des 
hérétiques,  le  maintien  des  dogmes  an^ 
dans,  la  mort  de  Catherine,  l'exécutioii 
d'Anna  Boleyn  avaient  réveillé  dans 
Paul  III  l'espoir  de  voir  Henri  VIT!  re- 
noncer au  schisme  ;  mais  ce  prince  était 
si  loin  d*y  penser  qu  il  s'agitait  de 
toutes  façons  pour  séparer  du  Saint- 
Siège  les  princes  qui  lui  étaient  encore 
fidèles.  La  guerre  entre  les  deux  pfus 
puissants  prmees  de  la  eatfaolieité,  qui 
traînait  en  longueur,  arrêtait  encore  le 
Pape  dans  la  promulgation  des  peines 
qu'il  devait  prononcer  contre  Henri  et 
qui  était  réclamée  de  tous  côtés.  En- 
fin l'intervention  de  Paul  ITl'  fit  con- 
clure à  Nice  entre  Charles-Quint  et 
François  I*^  un  armistice  de  dix  an* 
nées.  Le  Pape  reçut  en  même  temps  de 
ees  dénx  monar^ies  la  promesse  que, 
dès  qu'il  publierait  la  huile,  ils  rom- 
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praient  tont  rapport  avae  Henri  YIII 
et  ifiteidiraieikt  à  leun  eajets  tout  com* 
meree  avee  les  Anglais.  Henri  VIII, 
âTerti)  attribua  surtout  ralliance  con- 
due  contre  lui  aux  efforts  du  cardinal 
Pôle  (1),  qui  avnit  suivi  le  Pape  h  ^'irp. 
Béginald  Pôle,  qui  était  de  h  m  lis  .ii 
d*York  et  parent  d*Honri,  «'tait  tombé 
dans  la  disgrâce  du  roi  par  son  oppo- 
sition au  mariage  projeté  avec  Anna 
Boleyn,  et  il  s'était  retiré  en  Italie,  oùfl 
avait  continné  ses  études.  En  décembre 
15S5  il  avait  été  créé  cardinal ,  et  deut 
ans  plus  tard  chargé  d'essayer  de  ré- 
concilier Henri  VI 11  avec  le  Saint-Siège. 
Henri,  ne  pondant  attoindro  le  cardinal 
Ini-nK'me  et  voulant  toutefois  apaiser  sa 
soif  de  vengeance,  fit  mettre  à  la  Tonr 
de  Londres  le  frère  de  Pôle  et  ses 
parents  les  plus  considérés,  qui  furent 
tous  mis  à  mort,  sauf  Godefroi  Pôle,  qui 
saura  sa  rie  en  faisant  un  aTCu  qui 
causa  la  perte  des  autres.  A  ce  mo- 
ment la  bulle  pontiflcale  fut  promul- 
guée, et  le  cardinal  Pôle  fut  une  seconde 
fois  clinr!!é  d'une  mission  auprès  des 
cours  de  F  rance  et  d'F.spagne.  l  e  l\ipe 
voyant  qu'il  avait  été  trompé  par  les 
deux  monanjues,  dont  chacun  préten- 
dait vouloir  suivre  l'exemple  donné  par 
son  rival,  rappela  lecardinal,  qui  n*avait 
rien  obtenu.  Pendant  ce  temps  la  mère 
du  cardinal,  la  plus  proche  parente  du 
roi  et  le  dernier  rejeton  des  Plantage- 
nets,  fut  jetée  en  prison,  et,  après  y 
avoir  passé  quelques  années,  elle  périt 
sur  réehafaud,  en  mai  1541,  sans  autre 
forme  de  procès. 

Cependant  Henri  VIII  affichait  tou- 
jours des  prétentions  à  l'orthodoxie, 
et,  voulant  montrer  au  monde  qu'il 
était  le  défenseur  sérieux  du  dogme  ca- 
tholique, il  nomma,  en  mai  1539,  une 
commission  de  Pairs  chargée  d'examiner 
les  questions  religieuses  controversées. 
Deux  partis  se  trouvèrent  d'abord  en 

(1)  roy.  POLE. 


préseoee  dans  eette  commission  et  se 
combattirent  asaes  rivement;  mais  lort» 
que  Henri  se  décida  à  prendra  part  au 

débats  l'opposition  cessa,  et  Cranroer 

et  les  siens  se  laissèrent  convaincre  parla 
pjiissnnte  dialectique  de  Sa  Majesté.  La 
coin  m  lésion  promulgua  finalement  le 
st.itut  (h  s  Six  Articles,  qu'on  appela  les 
articles  dt;  s;m^,  k  sijuels.  sons  des  peines 
trè.s-graves  édictées  contre  les  recalci- 
tnnts,  arrft^tnit  s 

1.  Que  le  vrai  eorpg  du  Christ  est 
réellement  présent  dans  rEnéharîstie 
sous  la  forme  et  dans  la  substance  du 
pain  et  du  vin; 

2.  Que  h  eommunîon  sous  les  deux 
espèces  n'est  pas  nécessaire  au  salut; 

3.  Que  d'après  la  loi  de  Dieu  les 
prêtres  ne  peuvent  pas  se  marier; 

4.  Que  le  vœu  de  chasteté  devait  être 
observé; 

5.  Qu'il  Allait  conserver  lea  meases  ' 
pour  les  morts; 

6.  Que  la  confession  auriculaire  était 

utile  et  nécessaire. 

Le  troisième  article  mit  Cranmer 
dans  un  cruel  embarras,  vu  qu'il  s'était 
marié  en  Allemagne,  avant  son  élévation 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  avec  une 
petite-fille  d'Osiander.  Quand  il  vit  que 
ses  efforts  pour  modifier  l'opinion  du 
roi  relative  au  célibat  des  prêtres  étaient 
inutiles,  il  se  réputa  encore  heureux, 
après  avoir  éloigné  sa  femme  et  ses 
enfants ,  d'avoir  reconquis  la  faveur  du 
roi,  auquel  il  fit  d  humblr-s  excuses  d'a- 
voir osé  contredire  l'opinion  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Th.  Cromwell,  qui  sentait  le  roi  se 
refroidir  à  son  égard  et  le  négliger,  tâ- 
cha de  relever  son  crédit  ébranlé  en 
opérant  l'alliance  dUenri  et  des  prin- 
ces allemands,  avec  lesquels  depuis 
quelque  temps  il  entretenait  une  cor- 
respondance secrète. 

Jeanne  Srvmnt-r  était  morte  en  oc- 
tobre L'iST,  (i(  ii\  1  urs  après  avoir  mis 
au  muiide  un  entant  qui  devint  le  roi 
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Éàwxaà  VI.  Dès  la  niofi  Miifâiit  Henri  1    QoalqnM  joms  èpièi  la  dmle  de 


avait  demandé  la  main  de  la  princesse 
Marie,  veuve  du  doc  de  Longueville, 
qtii  préféra  le  jeimc  roi  Jacques  iVt.- 
cosse.  D'autres  demandes  analouiips 
échouèrent  de  même.  Enfin  i!  consen- 
tit, d'après  le  conseil  de  Ciouiwell,^ 
accepter  la  niain  de  la  duchesse  Aune 
de  Clèves,  taem  da  due  régnant.  Le 
(oor  oà  elle  aborda  à  Douvres,  Henri  se 
déguiaa  et  monta  à  cheval  pour  aller  au- 
devant  de  la  prineeaBe*  Il  trouva,  à  son 
grand  désappointement ,  que  sa  beauté 
ne  répondait  nî  nu  portrnit  qu'en  avait 
fait  Ilolbeia,  ni  aux  descriptions  qu'en 
avaient  envoyées  ses  ambassadeurs;  et 
déjà  il  formait  le  projet  de  renvoyer 
chez  elle  «  la  jument  flamande  »,  lors- 
que Gromwell  parvînt  à  le  décider  au 
mariage  publiquement  annoncé.  Hais 
la  princesse  ne  put  Jamais  gagner  son 
affection.  Cette  négociation, dont  Grom- 
well avait  pris  la  responsabilité,  devint 
l'occasioTi  dp  sa  chute.  Celle-ci  fut  ne- 
célérée  par  les  prédications  d'un  docteur 
Barers,  qui  était  à  son  service ,  et  qui 
Fc  prononça,  dans  plusieurs  sermons, 
cunime  un  enthousiaste  partisan  de 
Luâier.  Henri,  résoin  de  renverser  son 
ancien  favori,  lui  cacha  ses  dispositions 
malveillantes ,  et  lui  fit  encore  présent, 
au  mois  d'avril,  de  trente  domaines  qui 
avaient  appartenu  à  des  couvents,  le 
nomma  comte  d'Essex  et  chambellan. 
Deux  mois  après,  Cromwell ,  accablé 
d'honneurs  et  rassuré  sur  son  sort,  fut 
accusé  de  haute  trahison  et  mis  en  pri- 
son. Pour  comble  de  honte,  on  ne  lui  fît 
mMe  pas^de  procès,  et,  sur  la  simple 
accnsÉj^olirfôrtée  contre  lui,  sans  at- 
tendre d'aveu  de  sa  part,  il  fut  oon* 
damné  à  mort.  Il  s'était  pris  dans  ses 
propres  filets.  Dans  Taffaire  de  la  mère 
du  cardinr?!  Poîe  il  avait  le  premier  in- 
troduit ce  gpiiri'  de  procédure  sommaire, 
et  il  succomba,  victime  de  son  infernale 
invention,  avant  la  comtesse ,  qui  était 
encore  mt  prison  quand  il  mourut. 


Cromwell  earent  lieu  plusieurs  autres 

exécutions.  Le  roi ,  voulant  prouver 

qu'il  savait  se  maintenir  dans  son  point 
de  vue  religieux  aussi  bien  contre  les  pro- 
testnru-^  que  contre  les  Catholiques,  lit 
npplii|uef  la  peine  de  mort  aux  uns  com- 
me aux  autres:  les  Catholiques  fureut 
pendus  et  écartelés  en  qualité  de  traîtres  ; 
les  protestants  forent  brûlés  à  titre  d'hé* 
rétiques,  A  la  même  époque  eut  lien 
le  divorce  avec  Anne  de  Qèves.  Quatre 
semaines  plus  tird  Henri  épousa  Cathe- 
rine Howard,  nièce  du  duc  de  >orfolk. 
Un  an  nprès,  les  intri-'iirs  de  Craumer 
et  de  son  parti ,  qui  pensaient  pouvoir 
faire  plus  facilement  prédominer  leur 
opinion  en  suivant  cette  voie,  firent  ac- 
cuser Catherine  d'avoir  eu  des  amanti 
avant  son  mariage,  et  Catherine,  ayant 
avoué  sa  fàute  t  ftit  condamnée  à  mort 
Cependant,  pour  justifier  la  sévérité 
d'une  sentence  atteignant  un  fait  qui,  jus- 
qu'alors, n'avait  jamais  été  Ic^rnlement 
décl  îré  criminel,  il  fut  décrète,  immé- 
diatement après  le  supplice  de  (';ithp- 
rine ,  «  que  toute  fille  qui  serait  dans  le 
cas  d'épouser  le  roi  d'Angleterre  ou  un 
de  ses  suoeesseurs,  et  qui  ne  serait  pat 
vierge,  devrait  le  déclarer,  et  que  tout 
homme  qt)i  serait  instruit  du  fait  de- 
vrait  le  révéler,^  sous  peine  de  hante 
trahison.  » 

TTenri  VIII  n'oubliait  pas,  toutefois, 
qu'il  était  le  chef  spirituel  de  ce  trou- 
peau, dont  il  avait  été  jusqu'alors  plutôt 
le  bourreau  que  le  pasteur,  il  voulut 
pourvoir  à  la  nourriture  de  son  es» 
prit.  Il  avait  déjà  antérieurement  auto* 
risé  la  propagation  d*une  version  de  la 
Bible;  mais,  apprenant  que  la  lecture 
de  la  sainte  Écriture  exer^tmie  in- 
fluence funeste  aussi  bien  sur  \m  frmnd 
nombre  de  prédicateurs  que  me  une 
masse  de  gens  illettrés,  qui  se  menaient 
à  disputer  dans  les  cabarets  sur  le  sens 
des  textes  jusqu'à  en  venir  .uïx  injures 
et  à  troubler  la  tranquillité  publique,  il 
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mtreignit  la  perminioii  de  Hn  li  Bible 
tnx  gène  de  haute  iiaisiaiiee,et  en 
feadit  la  leetnre  à  toute  aulra  per- 
so une,  teui  peine  d*un  mois  de  prison. 
£d  outre ,  après  de  longs  préparatifs ,  il 
fit  publier  «  la  Doctrine  rf  V Enseigne' 
tnent  vpce.^sfTirex  à  chacjup  Chrétîpn,  » 
qu'on  appela  \c  I  ivre  roijal .  Il  dut  tHre 
étudié  et  suivi  par  tous  les  prerlicnteurst 
et  jusqu'à  la  niort  d'Uenrï  VIll  il  fut  ia 
eeule  règle  autoriiée  de  l'orthodoxie  an- 
glicane.   

Durent  les annéef  suif  antee Henri  Viil 
fui  plus  oeeupé  d*affidres  politiquei.  En 
I54S  la  guerre  édata  entre  TAngleterre 
et  l'^eosfse.  François  1",  en  sUmmisçant 
dans  les  afTiiircs  d'Écosse,  en  refusant 
de  nommer  un  patriarche  en  France, 
avait  affaibli  la  longue  nmitié  qui  avait 
régné  entre  lui  et  le  rot  d'Angleterre. 
Henri  VIH,  désirant  se  rapprocher  de 
GharleiKtnintt  lui  fit  satoir,  par  son  am- 
bassadeur, que  Catherine,  tante  de  Pem- 
pereur»  étiaot  morte,  et  sa  rivale  Anna 
Boleyn  ayant  été  décapitée ,  la  première 
cause  de  leur  mésintelligenre  n'exis- 
tait plus,  il  alla  plus  loin  pour  satisfaire 
riionneur  de  Tempereur.  Un  décret  du 
parlement  ordonna,  sans  aiieune  en- 
quête sur  sa  nai&âauce ,  que  ia  princesse 
Marie  aersit  létBbKe  dansisBdrrils  de 
sneceesioii  au  trfine ,  et  à  bi  suite  de 
toutes  cet  avances  une  àllianee  fat  en 
effet  conclue  au  printemps  1543  entre 
Charles-Quint  et  Henri  VIII.  L'été  sui- 
vant h  f^iierre  fut  déclarée  n  la  France. 
Eu  1544  Henri  s*embarqua  avec  trente 
mille  Anglais  pour  le  continent.  Mais, 
taudis  que  Charics-Quînt  s'approchait 
avec  mu.  armée  des  murs  de  Paris, 
Henri,  contre  Taris  de  son  allié,  ne 
s'occupa  quednsi^de  quelques  places 
fortes  et  notamment  de  Boulogne.  Char- 
les-Quint, mécontent,  eon^  seul  la 
paix  de  Crespy  le  24  septembre  1544. 
Henri  Vill ,  qui  s'était  emparé  de  Bou- 
logne, continua  la  guerre  sur  mer  jus- 
qu'au mois  de  juin  1546.  Dans  le  traité 


de  paix  qui  fat  eonehi  alors,  on  lui  con- 
céda bi  possession  de  Boulogne  pour 
huit  ans. 

De  retour  en  Ajigleterre  Henri  re- 
prit son  rôle  de  théologien  et  persévéra 
opiniiltrément  dans  les  principes  qu'il 
avait  une  fois  pour  toutes  adoptés.  Sa 
sixième  femme,  Catherine  Parr,  ayant 
osé  non-seulem«nt  lire  des  livres  dé- 
fendus, mais  même  argumenter  contre 
lui,  provoqua  un  ordre  d'emprisonne- 
ment. Cependant  elle  panrhit  par  ses 
larmes  à  réfelller  la  eommiséiation  du 
roi  et  à  reconquérir  sa  faveur  par  les 
flatteries  qu'elle  adressa  à  son  infail- 
libilité théolopiqne.  Dans  le  dernier 
discours  qu'il  prononça  au  parlement 
il  se  plaignit  amèrement  des  divisions 
et  des  discussions  religieuses  qtii  dé- 
chiraient le  royaume,  et  dont  la  sour- 
ce, disalt-îl,  était  rattachement  trop 
opiniâtre  d'une  partie  du  deigé  aux 
anciens  principes,  et  rcntrabiement 
trop  exclusif  de  l'autre  vers  les  opi- 
nions nouvelles.  On  éprouve  un  senti- 
ment  étran^ie  quand  on  entend  sortir 
des  lèvres  de  ce  roi  libertin,  despote  et 
sanguinaire,  un  flux  de  paroles  dou- 
ces comme  le  miel  et  tendres  comme 
la  cliarité.  «  Ce  que  je  sais  de  science 
certaine,  dit-il,  e*est  que  jaïnak  Tessor 
de  Tamour  éhiétien  ne  fut  plus  ftible, 
l'élan  vers  la  vertu  et  la  piété  plus 
rare;  c^est  que  jamais  les  Chrétiens 
n'ont  moins  servi  Dieu  qu'aujourd'hui. 
TAche7,  donc  de  vous  renouveler  dans 
r autour,  de  vous  chérir  comme  des 
frères,  de  craindre  Dieu  et  de  le  servir; 
c'est  ce  que  vous  recommande  votre 
roi ,  votre  maître  et  votre  pasteur  sou- 
verain. «Ces  paroles  devaient  fiiie  aussi 
un  singulier  contraste  avec  rextérieur 
du  roi.  Depuis  longtemps  il  s*adomiait 
d'une  manière  immodérée  au  pbiisir  de 
la  table.  U  finit  par  prendre  une  telle 
corpulence  qu'il  ne  pouvait  plus,  sans 
Taide  d'une  machine,  passer  d'une 
chambre  à  Tautre.  U  n'était  plus  dans 
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le  rns  de  tenir  une  plume,  et  il  fut  obligé 
de  remettre  sa  signature  à  trois  com- 
missaires spéciaux.  Il  mounit  le  28  jan- 
vier 1547,  à  i  âge  de  cinquaute-six.  aiiâ, 
dans  la  tmita-faiiitièiiiM  ornée  de  m 
v^pie* 

.  Le  caraetèie  d'Henri  VIII  ae  dépeint 
tout  entier  dans  les  actes  de  sa  vie  que 
nous  venons  de  parcourir.  Dans  la  pre- 
mière moitié  de  son  règne  on  n*aper- 
çut,  pour  ainsi  dire,  que  ses  bonnes 
qualités.  Plus  il  avança  en  âge,  p!us  on 
vit  grandir  son  avarice  et  sa  prodiga- 
lité, son  entêtement  et  son  humeur 
fantasque,  son  orgueil  et  sa  vanité; 
il  finit  |Mnr  deTenir  un  despote  de  la 
pire  espèce.  La  longne  durée  de  son 
règne  dut  naturellement  exercer  une 
fatale  infliienee  snr  son  peuple.  L'esprit 
de  iiberleî  s  affaiblit  généralement,  et, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le 
peuple  ne  ressemblait  plus  qu'à  un  irou- 
peau  d*esclaves  sans  volonté.  Diverses 
dreonstanees  sans  doute  eontribuèrent 
à  oe  triste  résultat.  Pendant  la  guerre 
des  deux  Roses  beaucoup  de  familles 
nobles  avaient  péri.  La  majorité  de 
l'aristocratie  nouvelle  s'étiîté!(»vée  sous 
les  deux  Tudors  et  leur  devait  son  élé- 
vation. La  fière  indépendance  de  Tau- 
tique  noblesse  fut  brisée  par  des  exécu- 
tions fréquentes,  des  emprisonnements 
sans  iin.  Le  nombre  des  Pabrs  eedésias* 
tiques  diminua  par  l  abolition  des  cou- 
vents. Séparés  de  l'Église  romaine,  les 
évéques  anglicans  n'étaient  plus  que  des 
mandataires  du  roi.  Les  communes  n'a- 
vaient de  liberté  que  celle  qn'il  plut  au 
roi  de  leur  laisser  et  cloni  il  détermina 
lui-même  les  limites.  Tandis  que  le  roi 
ne  rencontrait  d  aucun  côté  de  résis- 
lanee  sérieuse  et  énergique,  il  était  for- 
tifié dans  sa  Tolonté  eapricieuse ,  dans 
son  humeur  fantasque  et  bizane,  par 
d'incroyables  flatteries.  A  l'ouyerture 
du  parlement  il  fut  comparé  à  Salomon 
pour  sa  sagesse,  à  Sanison  pour  son 
courage  et  sa  force»  à  Abâalon  pour 


sa  beauté  et  son  adresse.  Il  fut  presque 
adoré  comme  un  demi-dieu.  11  prenait 
au  sérieux  les  marques  du  respect  le 
plus  abject  et  llnit  par  se  considérer 
de  bonne  loi  comme  l'image  même  du 
Très -Haut  sur  la  terre.  Les  parti- 
sans de  la  suprématie  disaient  que  dé- 
sobéir  au  toi  c'était  désobéir  i  Dieu 
même;  que  restreindre  son  autorité 
c'était  outrager  la  majesté  divine;  que 
distinguer,  là  où  la  sainte  Écriture 
ne  le  fait  pas,  était  une  impiété;  que 
se  soumettre  aveuglément  à  leur  sort 
était  le  devoir  de  ceux  qui  souffrent. 
De  ces  principes,  enseignés  au  peuple 
du  haut  de  la  ehaiie,  naquit  la  doc- 
trine de  Tobéissauce  passive,  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  d'An«  - 
gleterre  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
A  tout  cela  se  joignait,  pour  aug- 
menter le  désordre  et  l'abattement  des 
esprits,  l'irréconciliabie  haine  des  Ca- 
tholiques romains  et  des  Luthériens  ;  au 
lieu  de  s*uair  entre  eux  pour  résister  à 
la  eouronne»  ils  se  combattaient  aiec 
une  aveugle  jalousie ,  et  ne  eherehakut 
les  mis  et  les  autres  qu'à  gagner  la  fa- 
veur du  roi  pour  affaiblir  leurs  adver- 
saires. Henri  VIII  sut  parfaitement 
e\ploiter  la  position  des  partis,  en 
tenant  l'équilibre  entre  eux,  avec  la 
certitude  qu'il  avait  que  le  parlement 
était  prêt  à  consacrer  les  mesures  les 
plus  arbitraires  une  fois  proposées  par 
lui.  G*est  ainsi  seulement  qu'on  peut 
expliquer  comment  le  parlement  rendit 
des  décrets  contraires  à  toute  équité,  à 
tous  les  droits  et  à  toutes  les  traditions, 
comme,  par  exemple,  ceux  qui  eon- 
cernaient  la  haute  traiiison.  Il  alla  jus- 
qu'à se  suicider  en  déclarant  que  des 
proclamations  royaIes,promuIguéeB  avec 
l'assentiment  dn  conseil  privé,  avaient 
la  même  foiee  légale  queles  déerets par- 
lementaires. Heureusement  pour  l'An-» 
gleterre  les  formes  gouvernementales 
dont  elle  avait  hérité  du  moyen  âge  ne 
furent  pas  brisées.  £Ues  reprirent  vie 
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peu  à  peu  sou  les  Stuarts,  et  finirent , 

après  de  lonjrues  et  sanglantes  luttes^ 
vers  le  d'cliii  du  dix-septième  siècle, 
par  produire  l,i  constitution  dont  les 
Anglais  sont  î«i  IIlts,  et  qui  s'est  con- 
servée comme  la  citadelle  de  la  liberté 
et  de  Toidfe  publie ,  au  milieu  des  im- 
menses pertutbations  politiques  du  cou* 
tlneBt 

FoirUBgjnàf  Httî.  dtAngleierre, 
e»Tol.;  Audin,  Hist,  de  Henri  VIII 
et  du  Sc/iisme  d'AngleUrrt^2  Tol., 
Par.,  JH47 

Cf.  l'art.  Giujid£-Bbetag:îe. 

BniTCHAR. 

llE^iu  i.i:  LHKV  OU  Uenri  Xn,dnc 
de  Bavière  et  de  Saxe,  naquit  probable- 
ment en  lfS9  à  Ravensbourg.  Il  était 
enfont  lorsque  son  pèfe  et  son  grand- 
père  maternel,  Tempereur  Lothaire  II, 
luttaient  contre  les  deux  Hohcnstaufen, 
Conrad  et  Frédéric.  A  peine  Uenri,  qui 
avait  été  élevé  dins  l'abbaye  de  llildes- 
hcim ,  fut-il  âgé  de  dix  ans  que  le  duc 
son  père,  Henri  le  Superbe,  de  la 
race  des  Guelfes,  mis  au  h. tu  de  l'em- 
pire par  Conrad  III ,  mourut  d'une  ma- 
nière subite.  Les  duehés  de  Bavière  et 
de  Saxe  lui  étant  contestés,  il  ne  possé- 
dait plus  que  ses  domaines  héréditaires, 
qui  étaient  eux-m^mes  attaqués  de  cent 
façons.  Le  dndié  de  Rnvirre  nvnit  été 
attribué  au  margrasc  d'Autriche,  Léo- 
pold,  contre  lequel  Guelfe,  oncle  de 
Henri,  se  souleva.  Cependant,  Guelfe 
ayant  été  défait  par  Conrad  près  de  JSu- 
renbe^g,  Henri  perdit  Tespoir  de  re* 
prendre  le  dessus  en  Bavlèie,  malgré 
Tassistance  des  nombreux  partisans  de 
la  maison  des  Guelfes. 

En  Saxe  la  situation  était  meilleure. 
T/ï ,  Riclionzn ,  veuve  de  Lothnîre  III, 
temme  d'uu  grand  courafie  et  d'un  ca- 
ractère chevaleresque,  à  latiuelle  s'atta- 
chait fortement  sa  fille  Gerlrude ,  mère 
du  jeune  Henri,  était  le  centre  de  toutes 
les  conjurations  contre  le  nouvean  duc, 
Albert»  marg^ve  de  la  Marche  septen- 


trionale.  Conrad  III,  inei^ablê  de  mettre 

à  exécution  la  sentence  portée  contre  le 
défunt  duc  Henri  et  désirant  prévenir  !n 
rnnriîHinti  on  tle  la  f;uerre  dans  la  haute 
Allemagne  ,  employa,  pour  y  mettre  un 
terme,  un  moyen  pacifique,  dont  on 
avait  déjà  souvent  reconnu  Tefficacité, 
en  engageant  la  mère  d*Henfi,  TeuTe 
âgée  de  tingt-six  ans,  à  épouser  Henri 
Jasomirgott,  duc  de  Bavière,  frère  du 
défunt  Léopold  V.  On  rendit  le  duché  de 
Saxe  à  soo  fils  mineur  contre  la  renon- 
eintion  au  duché  de  Bavière.  GuelTe,  il 
est  vrai ,  déclara  que  celle  renonciation 
de  son  neveu  était  illégale  et  învah'de  ; 
que,  lors  même  que  cela  ne  serait  pas, 
le  duché  de  Bavière  était  tonjours  nu 
fief  de  famille  des  Guelfes,  dont  il  était, 
tuî  Guelfe,  le  plus  procbe  héritier,  du 
moment  qu*Henri  y  renonçait.  Le  non* 
veau  roi  de  Sicile  et  de  la  PouiHc ,  vou- 
lant empêcher  l'arrivée  de  Conrad  lll 
en  Italie,  aida  Guelfe  avec  de  grosses 
sommes  d'argent.  En  outre  Geysa,  roi 
de  Honsrie,  qui  désirait  voir  Henri 
d'Auuiehe,  devenu  trop  puissant  pour 
lui  par  la  eonqnéte  de  la  Barièra,  oc- 
cupé  en  Ailemague,  avançait  également 
des  subsides  à  Guelfe,  qui  fut  ainsi  mis 
en  mesure  de  jeter  toujours  de  nouvelles 
troupes  fraîches,  tantôt  en  Bavière, 
tantôt  en  Souabc,  tantôt  sur  le  Rhin. 
Richenza  mourut  en  1141.  Gcrtrude  la 
suivit  dans  la  tombe  deux  ans  après. 
Henri  parut  alors  sur  la  scène,  et,  mai- 
gre sa  jeunesse,  déploya  une  grande 
énergie.  Dès  1144  fl  prit  le  titre  de  duc 
de  Barière  et  de  Saxe.  Ttois  ans  plus 
tard,  pensant  que  la  croisade  proposée 
par  Conrad  III  était  un  moment  favo- 
rable à  ses  projets,  il  réclama  près  de  la 
diète  de  FraTiefort  sur  le  Mein  la  resti- 
tution des  dignités  injustement  enlevées 
à  son  père.  Conrad  III  l'engagea  à  pa- 
tienter jusqu'au  retour  de  la  croisade , 
sans  le  contredire ,  tenant  déjà  pour  un 
avantage  de  gagner  du  temps.  Pendant 
l'absence  de  Conrad  III  Henri»  s'alUant 
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à  plusieurs  princes  ecclésiastiques  et  laî« 
quos  de  Saxe,  lutta  contre  les  Slaves 
païens,  voisins  de  la  Saxe ,  les  Obotrites, 
les  Luitices  et  d'autres  peuplades,  habi- 
taut  aujourd'hui  le  Meckleubourg  et  la 
Poméranie ,  qui  jusqu'alors  s'étaient 
montrés  très-hostiles  aa  Christianisme. 
Toutefois  cette  croisade  an  nord  eut 
une  triste  issue,  de  secrètes  Jalousies  et 
des  défiances  mutuelles  ayant  paralysé 
tonte  renlreprise.  En  revanche  Henri  le 
Lion  parvint  à  soumettre  les  Dithmar- 
ses,  qui,  cinq  ans  auparavant,  avaient  tué 
leur  duc ,  le  comte  Rodolphe ,  son  vas- 
sal. Henri,  après  avoir  terminé  ces  ex- 
péditions, se  maria  avec  Clémence,  fille 
de  Conrad,  due  de  Zâbringen,  qui  l'avait 
accompagné  dans  sa  crpisade. 

Henri  poursuivit  de  bonne  heure  le 
projet  de  fonder,  à  côté  de  son  duché  de 
Saxe,  un  royaume  slave,  qui,  indépen- 
dant de  Tcmpire  germanique,  lui  servirait 
de  garantie  pour  ses  autres  États.  Il  ren- 
contra dans  la  réalisation  de  cette  pen- 
sée, à  laquelle  il  s'attachait  avec  une 
conviction  de  jour  en  jour  plus  forte, 
un  énergique  adversaire  dans  la  per- 
sonne de  Etartwich,ardlieTéque  de  Brè- 
me, qui,  de  son  côté,  aspirait  à  éten- 
dre la  puissance  de  son  siège.  Henri  le 
Lion  était  convaincu  que  la  soumission 
des  Slaves  ne  pouvait  être  sûre  et  dura- 
ble qu'autant  qu'ils  deviendraient  Chré- 
tiens; aussi  songeait-il  à  fonder  des  évê- 
chés  slaves  ;  mais  les  titulaires  de  ces 
sièges  futurs  deraientétre  soumis  à  son 
choix,  et  il  prétendait  n'être  pas  res- 
treint dans  son  pouvoir  par  ces  évéques, 
comme  par  ceux  de  ses  proiîuces  sa- 
xonnes. Ainsi  naquit  entre  Hartwich 
et  Henri  une  querelle  d'investitures 
qui  représenta  en  petit  la  grande  lutte 
d'Henri  IV  et  de  Grégoire  VII  (1).  L'ar- 
chevêque vûuiauL  rétablir  les  évéchés 
slaves  d*Altenbourg ,  de  Ratzcbourg  et 
de  Meckleubourg»  fondés  sous  Othon  I«, 

(1)  r«y.  fliaulV»  GsteoiBam 


mais  tombés  depuis  lors ,  et  ayant  nom* 
mé  évêque  d'A!tpnbourg  Vicelin,  qui 
avait  rendu  de  grands  services  à  la  cause 
du  ChribUanisme  dans  ces  contrées, 
Henri  repoussa  ce  candidat  jusqu'à  ce 
que  l'évéque  consentit  àrecevoir  l'inves- 
titure du  due  comme  de  son  suzerain. 

Conrad  111(1}  étant  revenu  sans  gloire 
de  la  croisade,  Henri  renouvela  ses  pré- 
tentions sur  la  Bavière  et  voulut  les 
soutenir  cette  fois  les  armes  à  la  main; 
mais  Conrad,  ne  se  souciant  pas  de  tran- 
cher la  question  de  cette  manière,  in- 
vita Henri  à  se  rendre  à  la  diète  d'Ulm 
d'abord,  puis  à  celle  de  Katisbonne. 
Henri  ne  parut  ni  à  Tune  ni  à  Tautre. 
Conrad,  après  s*étre  concerté  avec 
l'ancien  adversaire  de  Henri,  le  der- 
nier margrave,  Albert  l'Ours,  se  ren- 
dit à  Goslar  dans  l'intention  de  con* 
quérir  la  Saxe,  pendant  qu'Albert  tien- 
drait le  Lion  enfermé  dans  la  Souabe  ; 
mais  Henri  parvint  à  échapper  par  ruse 
à  la  surveillance  armée  dont  il  était 
l'objet,  parut  tout  à  coup  à  Brunswik, 
et  força  Conrad  à  se  retirer  du  voisi- 
nage de  cetté  ville. 

Henri  renouvela  avee  plus  d*espoir 
ses  prétentions  sur  la  Bavière  sous  le 
successeur  de  Conrad ,  Frédéric  l"  (2) , 
son  proche  parent.  Après  deux  aimées 
d'inutiles  négociations,  sans  que  Henri 
.Tasomirgott  eût  jamais  voulu  se  rendre 
à  aucune  invitation  personnelle,  le  dif- 
férend fut  enfin  tranché  à  Goslar,  en 
1154,  par  Frédéric,  qui  avait  absolu- 
ment besoin  du  concours  de  Henri  le 
Lion  pour  son  expédition  romaine. 
L'Autrichien  ayant  été  encore  une  fois 
invité  h  se  rendre  à  Goslar  et  n*ayant 
point  paru,  le  duché  de  Uavière  lui  fut 
retiré  et  attribué  à  Henri  le  Lion 

Henri  fut  égalcmf^nt  heureux  dans  la 
solution  d'un  autre  diilereiul  non  moins 
important.  II  obtint  en  effet  de  l'empe- 
reur, contre  rarchevéque  de  Brème,  par 

(1)  Fotf.  COMtAD  111, 

(2}  Foy,  FtttfOÉlUC  fv. 
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un  acte  public,  le  privilège  de.  créer  de« 
évéchés  et  des  églises  à  Teffet  de  pro- 
pager la  foi  chrétienne  dans  les  pro- 
vînees  iitii4€f  au-delà  de  TEIbe,  et 
de  les  doter  luivaiit  feu  gié  afee  dee 
domaines  de  remidre;  de  plus,  Ja  Ca- 
eultéf  pour  lui  et  ses  successeurs,  d'in- 
vestir  les  évéques  d'Altenbourg,  Ratze- 
bourg ,  Mecklenbourg  ,  et  ceux  des 
nouveaux  diocèses  qu'il  créerait  dans 
les  pays  encore  paieus,  avec  la  même 
autorité  que  si  le  roi  leur  en  donnait 
riovestlture. 

Cet  anandiMement  de  n  puinaiiee 
angmana  en  mime  temps  le  nombre  et 
la  haine  de  ses  ennemis,  comme  il  put 
bientôt  s'en  eonvainere.  Un  an  après  son 
retour  de  Rome,  où  il  avait  fait  preuve 
d*une  bravoure  digne  de  son  nom,  bra- 
voure  qui  lui  avait  valu  de  riches  pré- 
sents du  Pape  Adrien  IV  et  la  faveur 
qu'il  avait  réclamée  de  voir  sacrer  son 
chapelain,  Gérold,  évéque  d'Altenbourg, 
sans  le  consentement  de  l'aiehevéque 
de  Blême,  la  contestation  qui  arait  duré 
dix-huit  ans  entie  les  deux  dues  fut 
terminée,  en  ce  sens  que  la  Marche 
orientale  fut  séparée  de  la  Bavière  et 
érigée  en  un  duché  indépendant,  muni 
de  nombreuses  francliises. 

Henri  dirigea  alors  toute  son  autorité 
vers  ses  possessious  slaves,  qu'il  sentait 
plus  que  jamais  être  le  véritable  point 
d'appui  de  sa  puissance.  Un  fait  impor- 
tant pour  lui  fut  la  reconstruction  de 
la  TiUe  de  Lubeck,  qui  avait  été  incen- 
diée, et  qu'il  avait  arrachée  au  comte 
Adolphe  de  Holstein.  Voulant  eu  vivi- 
fier le  commerce,  il  envoya  des  mes- 
sages en  Danemark,  eu  Korvégc,  en 
Suéde  et  en  Russie,  invitant  les  négo- 
ciants à  venir  faire  librement  le  com- 
merce à  Lubeck,  dont  il  gratifia  les  iia- 
bitants  de  toutes  sortes  de  privilèges,  de 
franchises,  du  droit  de  frapper  mon- 
naie, d'établir  des  octrois.  Il  sut  aussi 
arrondir  ses  domaines  de  Saxe  par  d'heu- 
reux échanges.  Cependant  il  ne  put  se 


rendre  maître  de  la  viile  de  Goslar, 
dont  la  posiiioii  politique  et  les  riches 
mines  dans  le  Harz  excitaient  sa  con- 
voitise ,  Tempereur  n'agrant  pas  voulu 
abandonner  l'unique  place  ^i  lui 
donnât  eucoie  quelque  tnihience  sur  la 
Saxe. 

Henri  montra  une  véritable  modéra- 
tion dans  la  lutte  qui  éclata  à  cette  épo- 
que entre  Adrien  IV  et  Frédéric  1*'^,  et 
le  cierge  lui  en  tint  grand  compte.  11 
était  eu  général  favorable  à  l'Eglise , 
tant  que  son  intérêt  privé  le  lui  per* 
mettait;  dans  le  cas  contraire  il  ne  se 
Élisait  pas  scrupule  de  violer  la  justice. 
Cest  ainsi  qu'en  1157  il  fit  complète- 
ment détruire  le  pont  de  Vlsar,  près 
de  Véringen,  au  moyen  duquel  le  sel 
des  salines  de  Reichenhall  était  trans- 
porté sur  l'autre  rive,  parce  qu'il  était 
fatigué  du  péage  que  i'évêque  de  Frey- 
siug  prélevait  à  cet  endroit.  Il  cons. 
truisit  un  autre  pont,  qui  lui  appar- 
tint ,  près  du  petit  bourg  de  Mûnèhen 
(Munich) ,  bourg  qui  s*accrut  rapide- 
ment par  les  dépôts  de  lel  qu'on  y 
établit,  par  Toctroi  qu*on  y  créa,  par 
les  marchés  qui  s'y  tinrent,  par  la  | 
monnaie  qu'on  y  battit,  et  qui  devint  i 
bientôt  une  ville  considérable.  Il  entra 
ainsi  avec  I'évêque  Otliou  ,  auquel  le  . 
droit  du  péage  avait  été  garanti  par  ' 
Conrad  m  comme  une  partie  de  ses  j 
revenus,  en  un  conflit  qui  ne  fiit  ter-  i 
mhié  qu*un  an  après,  par  Tenqiereur.  | 

Les  années  suivantes  Henri  les  pams, 
soit  à  côté  de  l'empereur  dans  la  haute  ! 
Italie,  soit  en  guerre  avec  les  Slaves  tou-  j 
jours  remuants.  Après  s'être  séparé,  en  ! 
1 J  62,  au  bout  de  quinze  ans,  de  sa  fem- 
me, qui  était  sans  enfant,  sous  prétexte 
que  leur  pruciie  parente  ne  permettait  pas 
que  cette  union  duiftt  plus  longtemps, 
il  épousa,  en  1165,  Hathilde,  fille  at- 
née  d'Henri  II  »  roi  d'Angt^wre  (1). 
Henri  le  Lion  était  arrivé  à  l'apogée  ds 

I 

(1)  Foff.  Hknri  II. 
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sa  puissance.  11  u'y  avail  pas  dans  tout 
Fempire,  hors  Temperenr,  qd  était  aon 
ami  et  son  parent,  de  prinee  dont  Tan- 
tnrîtl,  lesfaonneiifs  et  la  gloiie  fanent 
eompaiablea  aux  siens  ;  mais  sa  gran* 
denr  excitait  la  jalousie  de  la  plupart 
desprincpî!  du  nord  de  l'Allemagne,  qui 
depuis  longtemps  nourrissaient  h  son 
égard  des  sentiments  hostiles.  Ses  voi- 
sins les  plus  proches  craignaient  pour 
leur  existence  i  ses  autres  vassaux  trou- 
Talent  ion  biaa  trop  lonid*  Le  clergé 
avait  étéblesié  partoutM  sortes  de  lea- 
trietions  imposées  à  son  antorité  et  par 
dMnjustos  dépossessions. 

Tandis  qu'Henri  séjournait  dans  le 
sud  de  l'Allemapne,  il  se  forma  contre 
lui  une  grande  ligue,  à  la  tête  de  la- 
quelle se  mit  Reinhold,  archevêque  de 
Cologne  et  chancelier  de  l'empire,  qui, 
quoique  en  Italie,  dirigeait  de  loin 
tonte  la  conjuration.  Elle  eomptait  dans 
ses  rangs  Wiefainaim«  avehevéqne  de 
Blagdcbonrg;  révéqne  de  Hildesheîm  ; 
Albert  TOius»  marsrave  de  Brande- 


Lombardie,  cita  les  parties  à  comparaî- 
tre devant  loi  è  une  dièl»  de  Worsbooig, 
en  Juillet  116S,  et  ordonna  à  tous  les 
prinees  de  restituer  les  conquêtes  qiAls 

avaient  faites  les  uns  sur  les  autres. 

Honri ,  irrite^  de  ce  que  Tempereur 
lui  avait  reproché  comme  aux  niitrps 
princes  d'avoir  rompu  la  paix  et  encou- 
ragé par  là  le  soulèvement  des  Lom- 
bards, eut  bientôt  un  nouveau  motif  de 
ressentiment  contre  Barberousse.  On 
sait  que  le  vieux  Gudfe  »  onele  d^Henri» 
après  la  mort  de  son  flist  8*était  retiré 
dans  ses  diflleaux  de  Bavensbourg  et 
Memroingen,  et  s'y  livrait  à  la  débau- 
che, î!  rîvaît  solennclîcmprtt  institué 
son  neveu  héritier  de  tous  ses  domai- 
nes, à  la  condition  que  celui-ci  lui 
fournirait  l'argent  nécessaire  à  ses  dé- 
penses. Heuri,  espérant  en  tous  cas 
entier  en  poisession  de  lliéritage  du 
due,  négligea,  par  avariée  *  de  remettre 
Targent  que  dànandait  le  vieux  dissi- 
pateur. Cette  négligenee  caleulée  irrita 
Guelfe,  qui  trannnità  Tempeieur,  son 


boui^;  Othon,  mïirgrave  de  Meissen;    p?\rent  par  sa  $re\\r  Judith  au  même 


Louis,  land^ave  de  Thuringe;  Albert 
de  Sommerschebourg ,  comte  palatin, 
et  une  foule  d'autres  princes.  L'arche- 
vêque de  Brème,  Uartwicb,  se  tenait 
tranquille  dans  son  chftteau  de  Ham- 
bourg, hésitant  encore  à  prendre  part 
a  la  ligne.  Cependant,  cédant  aux  ins- 
tances des  confédérés,  il  se  mit  à  for- 
tifier quelques-uns  de  ses  châteaux  et 
h  les  pourvoir  d'armes  et  de  provi- 
sions. Henri,  qui  vit  s'approcher  h  tem- 
pête ,  prit  vigoureusement  ses  mesures , 
fortifia  surtout  Brunswick ,  et  plaça  au 
haut  de  son  château  un  lion  d*airain,  de 
grandeur  naturelle,  la  gueule  béante, 
avertissant  par  ce  sj^mbole  ses  enmmiis 
du  sort  qu'il  leur  réservait. 

En  effet,  lorsqu'ils  se  déclarèrent  en 
1 167  sur  divers  points  à  la  fois,  il  se  dé- 
fenditavec  une  telle  hravoiire  contre  eux 
qu'il  s'en  était  presque  deburrassé  nu 


degrf  qu'Henri,  ses  possessions  alle- 
maudes  et  italiennes,  et  trouva  dans  ce 
nouvel  héritier  un  trésorier  plus  libéral 
et  plus  avisé  que  le  Lion,  ainsi  déçu 
tout  d'un  coup  dans  ses  riches  espé- 
rances. Cette  fois  Henri  et  Frédério  se 
trouvèrent  opposés  Tun  à  l^antie  dans 
leurs  projets  ambitieux ,  et  Tempereur, 
plus  heureux,  excita  la  jalousie  de  son 
ancien  ami.  Profitant,  dit-on,  de  l'ab- 
sence du  Lion,  qui  s'était  rendu  en 
Terre-Sainte  en  1172,  il  amena  se- 
crètement par  des  promesses  ou  con- 
traignit par  des  menaces  plusieurs  des 
seigneurs  saxons  qui  n'avaient  pas 
suivi  le  due»  et  aoxquds  eeluf-d  avait 
remis  la  garde  de  ses  ehflteaux  et^  ses 
villes,  à  s'obliger  par  serment,  dans  le 
cas  où  Henri  ne  reviendrait  pas ,  à  re- 
mettre à  l'empereur  les  places ,  les  do- 
maines et  les  vassaux  qui  leur  avaient 


moment  où  l'empereur,  revenant  de  i  ete confies,  lieuri,  ayant  été  averti àsoa 
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letour  de  cette  psrfidie,  en  fut  exaspéré 
coutre  Tempereur  ;  aussi  prit*il  plus  que 
jamais  soin  de  s'attacher  ses  États,  en 

veillant  à  leur  prospérité  et  en  s'oceu- 
pant  spécialement  d'embellir  sa  ville  de 
Brunswick.  Il  y  bâU't  la  cathédrale  de 
Saiut-Blaise ,  fonda  un  diapitre  com- 
posé de  douze  chanoines,  leur  fit  ca- 
.  dMQ,  alnriqtt'i  d'antres  églises,  défri- 
ches reiiqiiei  fu*il  avait  rapportées  de 
flon  pèlerinasa»  de  pvéeleui  ornements 
d*aiitel  \  posa  à  Lubeck ,  RaUebouig  et 
m  d'autres  endroits,  la  base  de  nou- 

■  velles  église*; ,  et  encouragea  par  son 
exemple  les  princes  slaves  ses  voisins  à 
créer  des  églises  et  des  couvents. 

L'empereur  étant  parti  pour  Tltalie 
en  1 174,  Henri  ue  prit  poiut  part  à  Tex* 
pédition,  soit  qu'il  fiU  fatigué  de  luttes 
qui  reeomiiieiiçaieiit  sans  eessd^  et  dont 
il  eomprenait  l'injustiee  et  riantilité, 
aoit  qu'il  ne  voulût  pas ,  dans  son  mé- 
contentement, agrandir  à  ses  dépens  la 
puissance  de  Barberousse.  Cependant  il 
consentit,  à  la  demande  de  l'empereur, 
à  se  trouver  avec  lui  à  uue  entrevue, 
en  1176,  à  Parteukirch,  en  Bavière,  ou 
à  Cliiavemia,  buivaut  d'auUeî».  Frédéric 
pria  instamment  son  vaiUuit  eousin  de 
no  pas  l*ai>andonner  dans  rembarras  où 
il  se  trouvait*  Henri  seul,  dit-il,  Henri, 
^i  en  tout  temps  avait  été  la  terreiur 
des  Lombards,  que  seul  ils  craignaient 
encore,  pouvait,  par  sa  présence,  as- 
surer la  victoire  à  l'empereur  et  lui 
soumettre  ce  peuple  rebelle.  Mais  le 
Lion  demeura  insensible  aux  prières 
de  Barberouisse,  et  ne  voulut  1  accom- 
pagner qu'à  conditioa  que  l'empereur 

'  lui  céderait  Goslar.  Frédéric  considéra 
cette  exigence  comme  blessante  pour 
son  honneur;  cependant,  pressé  par  le 
besoin  qu'il  avait  du  concours  de  ion 
parent,  il  finit  par  se  jeter  aux  pieds 
de  Henri  et  par  embrasser  ses  genoux. 
Mais  rien  ne  pnt  f  liianier  le  Guelfe  ; 
rabaissenit-nr  de  1  empereur  ne  le  tou- 
cha poâ,  et  lei)  dt;u^  cousins  se  &e|>arc- 


rent  profondément  irrités  rua  contra 

lautre. 

A  dater  du  jour  où  Henri  le  Lion  avait 
vu  rempereur  à  ses  pieds,  sa  destinée 
changea.  L'empereur,  battu  à  Le^ano 
(mai  1I76),  attribua  sa  terrible  défaite 
à  la  défection  de  Henri.  Le  mécontente- 
ment qu'il  manifesta  encouragea  les 
seigneurs  acelésiastiqaec  cl  laïques  qui 
reatountient  à  faire  éclater  contra  la 
duc  de  Bavière  les  plaintes  les  plus 
amères.  Dès  lors  sa  forma  en  Italie 
même,  contre  le  Lion,  une  conjuration 
bien  plus  dangereuse  que  celle  qui  avait 
été  déjouée  en  AlieiiKJfîuc ,  parce  que 
celle-ci  [)ouvait  compter  sur  l'assenti- 
ment de  l'empereur,  qui  fit  la  paix  avec 
ses  adversaircî»  d  Italie ,  au  mois  d'août 
1177,  et  revint  Tannée  suivante  en  Alle- 
magne. Henri  était  alors  engagé  dans 
un  double  conflit  avec  Uliic,  évéque 
d'Halberstadt,  et  Philippe,  archevêque 
de  Cologne,  qui  nourrissait  une  vieille 
bnine  contre  le  Lion,  parce  que  celui-ci 
avait  prétendu  un  jour  que  la  rive  gau* 
che  du  Rhin  lui  appartenait  aussi  loin 
que  pouvait  s'étendre  la  lance  d'un  ca- 
valier, iieiiri  s'empieaaa  d  aller  au-de- 
vaut  do  l'emiMnur  à  Spire,  pour  le 
prier  de  trancher  équitablcment  le  dif- 
férend.  L*empeieiir  Tajant  renvoyé  au 
commeueement  de  Tannée  suivante  à 
Worms,  afin  qa*û  efit  à  y  répondre 
aux  accusations  des  princes ,  Henri  vit 
clairement  ce  qui  l'attendait.  Il  ne  parut 
ni  h  Worms  nia  Magdebourg,  où  il  fut 
de  nouveau  cité  et  accusé  par  le  mar- 
grave de  la  Lusace  d  avoir  trahi  l'em- 
pereur et  l'empire.  Frédéric  cependant 
consentit  àae  rendre  à  une  entrevue  que 
Henri  lui  demanda.  Il  aijgea  dnq  mille 
marcs  d'argent  pour  le  préjudice  que  le 
duc  avait  causé  à  la  meyesté  impériale, 
et  promit  en  revanche  d'intervenir  au- 
près des  princes  irrités. 

Henri  rejeta  ces  conditions,  refusa  de 
comparaître  à  Gu&lar,  où  les  princes 
portèrent  coutre  lui  mi^  èmtmce  en 
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▼erto  de  laquelle  il  fut  mis  au  baa  de 
rempire,  dépouillé  de  tous  m  bonneuts 
et  de  Um  ses  biens.  Cepeiidant,è  la  de- 
mande de  quelques  princes»  on  lui  ac- 
eoida  un  quatrième  délai  et  une  qua- 
trième citation.  Henri  n'en  attendit  pas 
le  terme  et  résolut  de  prévenir  ses  en- 
nemis en  les  altnqiiaïu.  IJ  ruiun  ljoll>er- 
stadtet  opposa  une  énergique  resislance 
à  Tarcbevéque  de  Magdebourg,  qui  ve- 
nait au-devant  de  lui  à  la  tête  d'une 
iNHnbreuse  armée.  An  commeneement 
de  1180,  le  jugement  rendu  à  Goslar 
fut  confirmé  à  Wurabourg,  où  Henri 
refosa  opiniâtrément  de  comparaître. 
Le  grand 'ducbé  national  de  Saxe  fut 
dépecé  en  morceaux.  L'archevi'qiic  de 
Colngue  reçut  pour  sn  pnrt  F.ngern  et 
la  Westphalie;  la  plupjrL  des  évOques 
du  nord  se  disputèrent  d'autres  por- 
iiORSj  et  ce  qui  rcbla  lut  attribué,  sous 

le  nom  de  du^é  de  Saxe,  à  Bernard, 
ccNnte  d*AnhaIt,  fils  d'iUbert  l'Ours. 
La  plus  grande  portion  de  la  Bavière 

fut  adjugée  au  comte  palatin,  Othon  de 
Witteisbach.  La  capitale  du  ducbé  de 
Ratisbonne  deviut  libre.  Quelques  vas- 
saux, par  exemple  les  comtes  de  Styrie, 
se  séparèrent  de  la  commune  patrie. 
L'empereur  obtint  les  alleuv  guelfes. 
Le  Liou  prit  les  armes  et  prétendit  se 
défendre;  mais  sa  défiance  et  Ses  inuti- 
les rigueurs  lui  aliénèrent  plusieurs  de 
ses  meilleurs  amis;  la  plupart  des  au- 
tres se  détachèrent  au  commandement 
de  Tempereur.  11  se  vit  abandonné  de 
même  par  AValdcmar,  roi  de  Danemark, 
son  pnrent,  sur  l'amitié  duquel  il  avait 
compte.  Lubeck  fut  obligé  d'ouvrir  ses 
portesàTempeienr.  AlorsHenrilcLion, 
craiguaut  de  perdre  même  ses  i.L>iL3 
bérédàaîres,  qui  avaient  été  mis  au  ban 
de  Tempire  comme  le  reste,  et  dont 
d^à  une  portion  lui  était  enlevée,  réso- 
lut de  se  soumettre.  U  demanda  une 
escorte  de  sûreté  pour  pouvoir  rejoin- 
dre rcmpereur  à  I.unebourg.  Frédéric 
Tassigna  à  la  diète  d'iùrfurt,  qui  devait 


avoir  iieu  au  mois  de  novembre  1181. 
Là  le  lion,  en  présence  des  princes 
assemblés,  se  jeta  aux  pieds  de  Tempe* 
reur,  le  suppliant  de  Tabsoudre  et  de 
lui  rendre  ses  États.  L'empereur,  les 
larmes  aux  5'eux,  le  releva  et  Tembrassa; 
mais  il  avait  donné  sa  parole  aux  prin- 
ces de  ne  pas  rétablir  Henri  dans  ses 
chari:(  S  et  ses  dignités  sans  leur  con-  • 
sentement.  Henri  fut  donc  absous  de 
la  sentence  portée  contre  lui,  recouvra 
ses  États  béréditaires  de  Brunswick  et 
de  Lunebouig,  mais  à  la  condition  qu'il 
quitterait  le  pays  pendant  trois  ans,  et 
ne  reviendrait  durant  ce  délai  que  sur 
une  invitation  expresse  de  Pempereinr. 
Henri,  ainsi  déchu  de  son  immense 
grandeur,  se  rendit  auprès  d'Henri  II, 
sou  beau-pere,  111  iNorniandie,  et  y  fut 
reçu  avec  les  hnnrifiirs  dus  à  son  rang. 
Après  avoir  fail  un  ptleiinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  il  partit  pour 
l'Angleterre  avec  sa  femme;  elle  y  mit 
au  monde  son  plus  jeune  fils,  Guillau^ 
me,  qui  seul  perpétua  sa  race.  Auboul 
du  délai  qui  avait  été  fixé  il  reparut  en 
Allemagne  et  ne  trouva  pas  les  esprits 
mieux  disposés  en  sa  faveur. 

L'empereur,  qui  craignait  toujours  le 
vieux  Lion,  le  leurra  de  promesses  jus- 
qu'à sou  retour  d'Italie.  Henri  se  tenait 
tranquille  dans  son  château  de  Bruns- 
wick, sans  prendre  part  aux  affaires 
qui  alors  agitaient  PAllemagne  et  Tlta- 
lie.  Cependant  Frédéric  Barberousse,  se 
disposant  avec  les  princes  les  plus  vail- 
lants à  entreprendre  une  croisade,  crut 
nécessniie  de  s'assurer  que  Henri  se 
tiendrait  en  repos  durant  son  absence, 
et  il  l'invita  à  paraître,  en  1  i  ss,  à  uue 
dicte  qu  il  tinta  Guâlar,  pour  mettre  un. 
terme  aux  divisions  qui  déchiraient  le 
nord  de  rAllemagne.  Là  Frédéric  lui 
proposa  ou  de  se  contenter  d^un  dé- 
dommagement pour  ce  qu'il  avait  per- 
du, ou  de  prendre  part,  aux  frais  de 
l'emporonr.  à  l'expédition  de  Palestine, 
et  d'êue  au  retour  réiatégré  dans  tous 
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set  États,  ou  de  quitterune  troisième 
fois  rompife,  avec  son  flis  aîné,  pondant 
tiois  ans. 
Henri  préféra  mi  noinol  oiil,  pour 

n*avoir  pas  à  renoncer  à  ses  droits; 
mais  à  peine  Fr<^df»rir  Ptait-il  parvenu  en 
Thrace  que  Henri  reparut  en  Allema- 
.  gnc.  Il  prétexta  ,  pour  justifier  cette 
rupture  de  ses  engagements,  que  ses 
adveisaires  avaient  ravagé  ses  proprié- 
téi.  Henri  VI,  iUs  de  Frédéric,  admi- 
nlstialoar  do  Vompiio,  pensant  que  le 
vieux  lion  ne  se  permettait  cette  dé* 
marche  que  par  mépris  de  sa  jeunesse, 
invita  les  princes  à  s'unir  dans  ime  ex- 
pédition commune  contre  le  porjure. 
Toutefois  les  affaires  de  Sicile  le  for- 
cèrent à  se  débarrasser  de  la  guerre  du 
nord  de  l'Allemagne.  Âprts  avoir  conclu 
un  mité  avec  Henri  à  Folde ,  il  partit 

*  pour  l*Ita)ie,  afin  de  s'y  mettre  en  pos* 
session  de  l'héritsge  de  sa  femme. 

La  situation  de  Henri  le  Lion  ne  s'a- 
méliora pas  au  retour  du  nouvel  empe- 
reur; il  continua  à  ^tre  traité  nvec  dé- 
fiance et  malveillance.  Eiiliri  un  événe- 
ment heureux  vint  rendre  queic^ue  joie 
à  sa  maison  désolée:  ce  fut  le  mariage 
inattendu  de  son  fils  Henri  avec  Agnès 
de  Hohenstaufen,  fille  unique  et  héri- 
tière du  riche  comte  palatin  du  Rhin, 
Conrad,  mariage  à  la  suite  duquel  une 
réconciliation  eut  lieu  entre  le  vieux 
duc  et  Tcmpercur  Henri  VI,  qui  fit  de 
grandes  et  nombreuses  promesses, mais 
n'en  tint  aucune.  Henri  le  Lion,  las  de 
tant  d'espoir  et  de  taut  de  déceptions, 
finît  par  renoncer  à  Tambition  mon- 
daine. Il  abandonna  la  politique,  s'oc- 
cupa d'étude,  d'architecture,  et  se  mit 

,  à  embellir  ses  églises.  Il  fit  réunir  etco- 
pier  les  chroniques  de  son  temps,  et  or- 
donna qu'on  en  rédigeât  de  nouvelles, 
dont  on  lui  donnait  la  lecture  pendant 
ses  longues  nuits  d'insomnie.  Après  une 
douloureuse  maladie,  qui  ne  l'arrêta  pas 
dans  ses  bonnes  œuvres,  il  mourut  le 
6  août  119S.  Il  fut  inhumé  dans  la  ca- 


HENRI  l>E  GAND 

thédrale  de  SahitrBlalse,  à  Bnmswiek. 
Son  fils,  Othon,  derint  empereur  d'AI- 
lemagne,  mais  fut  dépouillé  de  son 
sceptre  par  Frédéric  U  (1).  Toutefois, 

tandis  que  la  fière  rnee  des  Hohenstau- 
fen, après  avoir  fleuri  encore  quelques 
générations,  se  dessécha  comme  frappée 
demnlediction,  le  ÎJon  se  perpf  tua  dans 
ses  petitîî-iils,  qui,  de  nos  jours»  sont 
encore  assis  sur  les  trdnes  de  Brans* 
wick,  de  Hanovre  et  d'AngJetene. 

Tolr  Bottichef,  Henri  ULUm^  duû 
de  Saxe  et  4e  ^elére, Hanovre,  1819; 
Raumer,  fffst.  des  Hahenstaujen,  1, 

395;  11,  10  ,  III,  6.  Brtschar. 
IIENRI   DE  GAlk'D  (  Hf^BICUS  DE 

Gandavo  ) ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
naquit  non  loin  de  Gand,en  1222,  à 
Muda,  dans  les  Pays-Bas ,  s'appelait  du 
nom  de  sa  famille  GœthaU  iBènrtetts 
BùnieelUm),  Ëlmd'Alhertle  Grand,  il 
fut  un  des  plus  solides  rqnésentants  <te 
la  philosophie  et  de  la  théologie  seolas» 
tique  de  son  temps,  et  fut  surnommé 
doctor  solemnis  dans  Tuniversité  de  Pa- 
ris, où  il  enseigna  la  philosophie  et 
la  théologie.  Il  s'éleva,  dans  diverses 
questions,  contre  le  système  théolo- 
gique de  S.  Thomas  d'Aquin.  Ainsi, 
par  exemple,  il  défendit  la  liberté  de 
la  volonté  contre  te  déterminisme  de 
S.  Thomas.  Tandis  que  celui-ci  s'at- 
tachait plus  spécialement  à  Aristote, 
Henri  de  G  and  suivait  plus  particuliè- 
rement la  dociriiie  pkiionicienne.  Ce- 
pendant sa  théorie  des  idées  s*éloigne  de 
celle  de  Platon,  en  ce  qu'il  n'attribue  à 
l'intelligeuce  humaine  qu'une  connais- 
sance surnaturelle  des  idées,  réputant  que 
toute  connaissance  naturelle  ne  donne 
qu'une  image  éphémère»  vu  la  mobilité 
de  l'âme  et  l'instabilité  des  objets  sen- 
sibles. Ses  écrits  sont  :  Summa  Théolo- 
gie; Qiiodliheta  theologka  in  lib.  IP' 
Sentent ia 7  uni  ;  des  commentaires  sur 
la  Physique  et  la  ililétaphysique  d'Aris- 

(1)  ^oy.  FntDÉRic  n. 
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totc  ;  une  biographie  de  S.  Élcuthère, 
évêque  de  Touruay  ;  de  l'iris  illiislri- 
bus ,  site  de  scriptorihus  ecclesiasticis. 
Ce  dernier  ou%Tage,qui  eoiimipuce  avec 
Fulbert  de  Chartres  et  va  jusqu'aux  au- 
teurs chrétiens  les  plus  eélèbres  de  sou 
temps  t  est  une  eontinuation  de  Tou- 
vrage  de  S.  Jérôme  et  de  Sigebert  de 
Gembloux.  Henri  de  Gand  était  archi- 
diacre de  Toumay  lorsqu'il  mmirot,  le 
29  juin  1293. 

Cf.Schrûckh,//w^  de  rÉgl., t.XXlW 
et  XXIX;  Ritter,  Uist.  de  la  Philoso- 
phie, t.  VIII,  p.  3â5;Iseiiu,  Lexique, 
1 1;  Dupin,  Ntwrelk  BiM.  de»  Au- 
ivukit  eeelMattiques,  t  X ,  p.  8$  ;  Cave, 
Ser^t.  ecdes,  Mst,  Hit,  p.649t  qui  in- 
dique plusieurs  autres  ouvrages  deHenri 
de  Gand  non  encore  imprimés. 

IIE\ni   DE   GOBCUM    (  HeNBICUS 

GOflCOMius,  5ew  GoEiCHEMios)  naquit 
dans  letf  Pays-Bas,  dans  la  ville  de  Gor- 
eum,  fleurit  au  milieu  du  quinzième  siè- 
cle comme  philosophe  et  théologien,  et 
inlt  par  être  vicenihancelier  de  runi* 
versité  de  Cologne.  Les  ttovres  dues  à 
sa  plume  et  imprimées  sont:  lYaciatus 
tuper$iiHa»i»  quibusdam  casibus, 
seu  cmremonna  ecclesiasticis  ;  Ojms  de 
celebritate  festorum;  Conclusiones  et 
concordant iœ  Bibiiorumac  Canon  uni 
in  libres  Magistri  Sententianim ;  Çux- 
ttiones  tnetaphysicœ  de  ente  et  essm- 
Ha,  Il  eommeota  aussi  en  partie  Aris- 
tole,  8.  Thomas  d'Aqnin  et  Pierre  Lom- 
bard. U  reste  d*auties  écrits  de  lui  en 
manuscrit. 

Cf.  Dupin ,  Nouvelle  Bibl.  des  /tu- 
teurs ecclésiastiques,  t.  VII,  p.  101  ; 
Iselin,  Lexique,  t.  Il;  Cave,  Script, 
eccles.  hist.  lit  t.  in  append.,ç.  J18. 

HENRI  uuiSTiNGDON  ,  archi- 
diacre, fleurit  ven  le  milieu  du  douzième 
tièdeet  se  fit  eoimattre  put  m  Bt$Ma 
Angktrum ,  qui  va  de  l'année  du  débar- 
quement  de  Jules  César  jusqu'à  Tannée 
1135  de  rère  chrétienne  et  fut  continuée 
plus  tard  Jusqu'en  1164,  GuilUnme  de 


M.:ilniesliurv  fn  parle  avec  éloge  ;  les  his- 
toriens postérieurs  le  copièrent  bouveiit, 
et  les  hislui  leas  modernes  le  citeut  Iré- 
quenmient.  Il  se  servit  des  auteurs  anté- 
rieurs et  des  légendes  existantes;  à  la 
fin  de  S(m  ouvrage  il  parle  d'après  ses 
propres  expériences  et  raconte  ce  dont 
il  a  été  témoin.  Sa  chronologie  est  sou* 
vent  inexacte  ;  ses  descriptions  de  ba* 
tailles  sont  attachantes;  illestire  pnrfois 
d'anciennes  ballades.  H  se  montre  en 
tout,  comme  un  véritable  Anglo  Saxon, 
plein  de  patriotisme,  ennemi  de  toute 
oppression  laïque  ou  ecclésiastique.  Il 
dédia  son  livre  à  Alexandre,  évéque  de 
Lincoln.  D*Achery,  dans  son  SpieUe* 
gium,  a  publié  un  traité  de  Henri,  de 
Contemptu  mundi,  et  sir  Henry  SavUe, 
dans  son  recueil  Remm  Jngllcarum 
Scriptores  post  Bedam  prœcipui, 
Loudiui,  159t),  Francofurti,  1601,  pu- 
blia son  Histoire  d'Angleterre. 

f'o/r  Lappeuberg,  //<dïo<rti  d'Angle* 
terre,  Hamb.,  1834, 1. 1,  Introduction. 

HENRI  HB  LABIOBlfSTBIK,  ainsi  ap- 
pelé on  du  nom  d'un  village  silué  non 
loin  de  Marbourg,  près  de  Kirchhain, 
dans  la  haute  Hesse,  ou  du  nom  d'une 
famille  noble  de  Hesse,  et  qu'on  dési- 
gne aussi  sous  le  nom  de  Hcuri  de 
Hesse,  Henri  eus  de  Hassia,  naqmt  eu 
Allemagne ,  et  occupa  une  place  hono- 
rable parmi  les  bavautâ  du  quatorzième 
siède.  Après  avoir  fait  de  solides  études 
et  avoir  acquis  des  ooanaissanoes  va* 
riées,  notamment  à  Tuniversité  de  Paris, 
il  y  débuta,  en  1363 ,  comme  maître 
et  professeur  de  philosophie,  et,  en 
1375,  prit  le  titre  de  licencié  en  théoJo- 
gie.Sou  habiletu  dans  les  affaires,  son 
savoir  et  sa  prudence,  dont  Pantaléon 
dit,  dans  sa  ProsopograpUia  viror. 
illustr.  :  Erat  is  in  divinis  Scripturis 
et  kvmana  pAilosopMa  dœHseimue^ 
prmtereà  fUieUtlmo  ingenio  prmUi 
lu»,  le  firent  nommer  vice-cbaneelier 
de  Tuniveisité.  Albert  III,  duc  d'Au- 
triche, ayant  estaida  parier  de  lui, 
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rappela  à  l'universîté  de  Vienne,  fon- 
dée en  1381  ;  il  y  enseigna,  dès  1384,  la 
théologie,  l'astronoraie ,  1*"^  mntliéma- 
tiques,  la  physique  ;  on  il  devint 
recteur;  il  mourut  en  1397. 11  était  éga- 
lement versé  dans  la  connaissance  du 
droit,  comme  le  prouve  sou  Tractatus 
de  Contraetibus  mtUmU  et  vendUùh 
nlSf  qui  existe  à  Yienne,  en  manuscrit. 

Il  était  savant  maHiéinaticien,  et  ré- 
pandit le  goût  de9  malJiéinatiques  par- 
mi ses  contemporains  en  même  temps 
qu'il  combattit  énergiqncmeut  les  su- 
perstitions de  l'astrologie.  Ainsi,  une 
comète  ayant  paru  en  1368,  il  réfuta 
vigoureusement  le  préjugé  qui  considé- 
rait l'apparition  des  comètes  comme  le 
prodiome  infoiUible  de  certains  événe- 
men^,  paruntraitéfonttel  que  trouva,  il 
n'f  a  pas  ienstemps,  Rommel  dans  la 
bitiliotfaèquejde  Cassel.  Dans  sa  Summa 
de  Republica  il  soutient  d'excellents 
principes  sur  les  affaires  civiles ,  la  lé- 
gislation et  l'art  du  gouvernement.  Cet 
écrit,  découvert  aussi  il  n'y  a  pas  trè'>- 
longterops  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Ueidelberg,  est  une  es- 
pèce de  chrestomathie  on  de  recueil  de 
passages  tiréi  de  la  Bible,  des  ouvrages 
des  saints  Pères,  surtout  de  la  Cité  de 
Dieu  de  S.  Augustin  et  des  meilleurs 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  (Platon, 
Cicéron,  etc.).  I^Iais  tlcnri  dut  sa  vraie 
réputation  à  sa  science  théologîque.  Son 
principal  ouvrage,  sous  ce  rapport,  est  : 
Consilium  pacis  de  unioiie  ac  7'e for- 
madone  Ecclesix  ia  concilio  univers 
sali  quxrenda»  Cet  ouvrage,  composé 
de  vingt  chapitres,  dont  le  premier  est 
malheureusement  perdu,  lut  ràligé  en 
1381.  On  le  trouve  dans  Hermann  von 
der  Hardt,  t.  U ,  p.  8-60.  I^es  afiâires 
de  PÉglise  de  cette  époque  y  paraissent 
sous  un  très-triste  jour.  Il  fait  un  nppel 
aux  priiK  >  s  et  aux  prélats  afin  qu'ils 
organiseat  un  concile  général  qui  puisse 
remédier  aux  maux  de  l'Église,  et  no- 
tamment au  sduâuîû  romain-,  il  éuu- 


mère  et  réfute  hdt  objeetions  levées 
contre  la  tenue  d'un  concile,  en  leur 
opposant  quatorze  motifs  en  sa  faveur. 
Sans  doute  Fauteur  fait  de  l'Église  une 
triste  pt  uiiurc  quand,  par  exemple,  il 
dit  des  couvents  qu'ils  sont  quasi  pro^ 
stibula  meretricum^  des  cathédrales 
spelvnc»  raptorum  et  latramm; 
mais,  la  réforme  qif  il  réclame ,  0  la 
demande  à  TÉgUse,  au  point  de  vue 
de  l'Église;  il  combat,  comme  firent 
plus  tard  Gerson  et  d'autres ,  les  abus 
de  l'Kgllse,  mais  non  l'Église  elle- 
même  ,  et  c'est  pourquoi  l'assertion 
des  historiens  protestants ,  qui  le  font 
mourir  «  dans  le  sein  ,  mais  non  dans 
la  fui  de  1  Église  romaine,  »  n'est  rien 
moins  que  justifiée.  On  a  encore  de  loi 
d'autres  ouvrages  manuscrits  qui  se  trou- 
vent dans  les  bibUothèques  de  Paris , 
d'Oxford,  d*Aug8bourg,  deieipiig,et 
de  Vienne. 

Cf.  Schrôckh,  Histoire  de  r Église, 
t.  XXX;  J.  de  ÎNIuller,  Hist,  de  la 
Suisse,  liv.  II,  chap.  i,  p.  19;  Trithé- 
mius,  de  Script,  eccles.^  p.  14G  ;  Du- 
pin,  ?t<juv,  HibL,  t.  XII,  p.  67  ;  Cave, 
Script  ores  eccles.  hist,  Htt,  in  ftp» 
pend-,  p.  81  ;  ff^eidleriSittor.  Astfûm 
nom.,  p.  390;  Annmires  de  Hei* 
delbergy  de  1826,  p.  907;Ecsehet 
Gruber,  Encyclopédie* 

On  confond  très-souvent  avec  Henri 
de  Langenstein  Henri  de  Hfssf,  h 
Jnme.  Celui-ci  était  un  Chartreux, 
prieur  du  couvent  de  Sainte^Marie  de 
Gueldre,  recteur,  en  1400,  de  l'université 
de  Heidelberg;  il  est  connu  comme 
très-bon  exégète ,  tandis  qu*Heiiri  de 
Langenstein  était  foripiotb»,  allait  à 
tort  et  à  travers,  oitrait'dans  une  telle 
foule  de  détails  et  de  digressions  qu*an 
bout  de  plusieurs  années  il  n'était  par- 
venu, dans  sou  c\ènHe  de  la  Gen^e, 
qu'au  chapitre  lY.  Uenri  le  Jeune  mou- 
rut en  1428. 

Cf.  I&eUn ,  Lexique f  t.  II. 
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HnacBBH  (GoBsiBOi)t  l0  pranier 
âiidple  et  le  oollabprateur  de  Bollandus 
dans  l'œuvre  des  Actes  des  Saints  (1), 
naquit  le  21  janvier  1600  à  Venrad, 
dans  les  Gucldres,  de  parents  aisés  qui 
s*occupaient  de  commerce.  I!  perdit 
son  père  de  fort  bonue  heure ,  et  son 
éducation  fut  achevée  par  sa  mère  et 
une  sœur  ^iata ,  qui  demeura  dans  sa 
famille  jusqu'à  ce  que  son  jettne  firèie, 
n'ayant  pltu  besoin  d'elle ,  loi  permit 
d'entrer  ao  couwi.  Godefiroi,  plaeé  aa 
collège  des  Jésuitee  de  Denogenfaoaeh 
(eollegium  Siivaducense) ,  y  eut  pour 
maître  Bollandus ,  qui  n'avait  que  cinq 
ans  de  plus  que  lui ,  et  qui  exerrn  une 
influenrn  décisive  sur  sa  vie.  En  1619  il 
entra  comme  novice  dans  la  Société  de 
Jésus,  à  Malines^  et  acheva  ses  étud»  s 
avec  grand  succès.  Après  son  noviciat  il 
professa  le  latin  et  le  grec  dans  plusieurs 
collèges  de  Flandre,  et  s'apprêta  à  de- 
venir missionnaire  panUi  les  peuples  da 
Ifoid.  Hais Bollandusayant  désiré  avoir 
m  eoopératear  pour  son  grand  travail , 
on  lui  assoela  Henschen  comme  le  plus 
capablede ses  confrères,  Hnguse  utrius- 
que  haud  exigua  prxdihis  faoïJta- 
te,  ad  libros  quasi  a  natura  fnrtv^, 
totusque  in  illis  et  finna  cor  paris 
habitudine  par  studio  cuicunque  et 
quantumcunque  eontinuaiuio.  C'est 
ainsi  qâe  le  caractérise  son  collabora* 
teur  Daniel  Papebrodi. 

Il  répondit  si  bien  à  l'attente  de  Bol- 
landus qu'il  mérite  d'être  nommé  le  vé- 
ritable auteur  des  Actes  des  Saints 
{Acta  Sanctorvm)  tels?  qu'ils  existent 
aujourd'hui ,  quoique  ce  fût  Bd  11,  indus 
qui  eût  fondé  et  entrepris  cette  œuvTe. 
En  effet ,  Bollandus  n'avait  eu  que  la 
pensée  de  développer  et  d'étendre  la 
collection  de  Surius,  se  contentant  d'a- 
jouter &  chaque  vie  des  saints  de  cour* 
tes  observations,  tiréesdes  anciens  mir- 

(t)  r«y.  Aom  DiiSAnni. 


lyrologes  sur  le  Jour  de  la  fite,  sur 
lesreiiqueSi  etc.  Mais  loisqueHensehen 

vint  à  Anvers  rejoindre  Bollandus  et  se 

mit  à  écrire  les  savants  commentaires 
qui  ont  rendu  ce  travail  si  célèbre,  Bol- 
landus résolut  de  reprendre  et  de  faire 
travailler  par  Henschen,  dans  le  même 
sens,  le  mois  de  janvier,  qui  était  déjà 
achevé  et  se  ti  ouvait  sous  presse.  Ainsi, 
sauf  les  quatre  premiers  jours  du  mois 
de  janvier,  qui  étaient  imprimés,  toute 
Toeuvre  fut  reprise  et  continuée  dans  le 
sens  et  l'eqmt  d'Hénscben,  La  rédac- 
tion de  la  vie  des  saints  gtecs,  français 
et  italiens  lui  fut  confiée ,  tandis  que 
Bollandus  conserva  les  saints  allemands, 
espagnols,  anglais  et  irlandais.  Hen- 
schen était  venu  rejoindre  Bollandus  en 
in3r>,  et  en  1643  parurent  les  deux 
volumes  de  janvier,  auxquels  succé- 
dèrent promptemtut  février  et  mars  ; 
en  1675  avril  était  terminé  ;  on  mit  sous 
presse  le  mois  de  mai  en  1677,  et  le 
mois  de  juin  était  prêt  lorsque  fien* 
schen  mourut  en  1681. 

Il  était  d'une  application  extraordi- 
naire ;  outre  son  travail  régulier,  rela- 
tif aux  Actes  des  Saints, le  confessionnal 
et  la  mise  eu  ordre  d'une  immense 
bibliothèque  lui  prenaient  beaucoup 
de  temps.  Cependant  ses  supérieurs 
l'exemptèrent  finalement  de  ces  deux 
occupations,  afin  qu'il  pût  se  livrer  tout 
entier-  et  sans  partage  à  son  grand  tra- 
vail, auquel  en  effet  il  s'adonna  avec 
une  telle  persévérance  qu'il  en  fit  une 
grave  maladie.  Plus  il  avançait,  et  plus 
il  s'appliquait  et  mettait  d'exactitude  à 
étudier  ses  documents.  11  est  touchant 
de  suivre  ces  vieux  savants  dans  leur 
labeur,  et  de  voir  avec  quel  amour,  avec 
quelle  fidélité  persévérante  ils  s'attachè- 
rent à  leurs  recherches.  Henschen  avait 
quatre-vàigls  ans,  de  nombreuses  ma- 
ladies l'avaient  affaibli,  et,  dès  qu'elles 
lui  laissaient  un  moment  do  repos,  il  se 
faisait  placer  dans  sou  lauteuil  et  rou- 
,  1er  devant  aon  buieau*  Qnaad  on  le  fé- 
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licitait  de  b  facilit*^  avec  laquelle  mar- 
chait alors  son  œuvre,  il  répondait 
avec  l'Écriture  :  Qui  addit  scien- 
tiam  addit  et  laborem  ;  et  il  ajoutait  : 
Nam  qui  parum  norunt  ^rum  du* 
bitant,  tantoque  piura  gulv^  te  depre^ 
ttendit  i^norare,  quanto  piuriim  ac» 
quirU  noUHam,  On  peat  lire  des  traits 
touchants  de  sa  piété,  de  son  zèle  et  de 
sa  profonde  humilité ,  dans  h  notice 
qu'a  écrite  en  son  honneur,  et  ajoutée 
au  quatrième  volume  de  mai  dos  .^îda 
Saiicloru.mj  son  grand  disciple  et  re- 
connaissâAt  collaborateur  Daniel  Pape- 
broch. 

■iiACLioii ,  hérétique  du  seeond 

siècle ,  appartenait  à  l'école  gnostique 
'd'Aleiandrie.  On  ne  sait  lien  d'exact 
sur  sa  vie,  son  lieu  de  naissance,  son  sé- 
jour habituel.  11  est  probable  que  ce  fut 
l'Égypte.  Ami  de  Valenuu  (I)  d'après 
Origène(2),  son  disciple  suivant  Clément 
d'Alexandrie  iStromates^  IV,  p.  602), 
8iioee»enr  de  Goloibasus  (8)  selon  Épi- 
pbane  »  et  maître  de  Cerdon  <$) 
d'aptèsS.  Iiénée(6),  Théodoi«t(7)  et 
TertuUien  (8),  Hérarâléon,  réformant  le 
sjTBtème  de  Yalentin,  se  distingue  des 
autres  gnostiques  par  un  esprit  plus  so- 
bre et  une  plus  grande  érudition.  II  s'oc- 
cupa surtout  d'exégèse  au  point  de  vue 
de  la  gnose,  et  composa  sur  l'Évangile  de 
S.  Jean  un  oonunentaire  qu'Origène, 
dans  son  tra?ail  exégétique  sur  cet  évan- 
géilste,  a  aoutent  en  vue«  et  dont  il  em- 
ploie parfois  les  paroles  teitoéllea.  II  pa- 
rait aussi  avoir  fait  un  comm^itaîie  anr 
l'Évangile  de  S.  Luc  ;  du  moins  on  trou- 
ve dans  Clément  (9)  une  explication  sur 

^)  Comment,  in  7oanii»,  (.  1^  g 8. 
(8)  Fty.  COLOKBASUS* 

(I)  H«m.^  86. 

(5)  Foy.  Ceiidon. 

(6)  Hares.^  ÏI,c.  ft. 

(7)  Haret.  Fab.^  I,  8. 

(8)  PreescripU  A(er«<.,  «.  IHk 
.  W  StromaL,  iy,9n. 


S.  Luc,  12,  8,  d'oij  il  résulte  qu'Uéra- 
clëon  u  attribuait  point  au  martyre  et  à 
la  confession  du  Christianisme  la  haute 
valeur  que  leur  reconnaissent  les  Pères 
de  rÊgHise  ;  il  attacbait  plus  de  prix  à  la 
confession  iutéiieuie,  à  la  foi  le  prou- 
vant par  dea  oeuvres. 

Les  fragments  des  écrits  perdus  d'Hé- 
racléon  sont  réunis  dans  Jean-Ernest 
Grabe  :  Spicilegium  SS.  Patrvm  ut  et 
hsereticorum  sxculi  post  Chr.  naf.^ 
1,11,  Oxonii,  1698;  edit.  2(1714),  t.  II, 
p.  8o-il7  ;  cf.  p.  2oô-240.  Ils  sont  pUis 
importants  que  tous  les  restes  des  au- 
tres gnostiques  pris  ensemble. 

Néander  (i)  et  Hilger  (9)  donnent  des 
exemples  de  l'interprétation  allégori- 
que (2)  de  la  Bible  qu'Héradéon  oppo- 
sait souvent,  en  faveur  de  ses  spécula- 
tions théosophiques,  à  Tinter  prêta tion 
grammaticale  et  logique.  Par  exemple, 
il  explique  le  roi,  regulus,  {^aotXixo'c, 
dont  parle  S.  Jean  au  chapitre  ,4  de 
son  évangile  (3),  parle dén^ge  ;  l'en- 
fant malade,  U  en  fiiit  l'hoimne  aux 
dernières  limites  de  la  sphère  physl^iey 
où  elle  confine  le  royaume  de  la  ma- 
tière ;  il  traduit  U  t«ç  âvu>6€v  *lou^aiac 
par  la  Judée  céleste ,  et  les  mots  /n- 
cipiebat  enim  morî,,  il  les  entend  de 
l'âme  sur  le  point  de  mourir  par  suite 
de  son  attachement  à  ia  matière.  Les 
a  serviteurs  du  roi ,  »  servi ,  sont  les 
anges  du  démiurge  *,  la  septi^e  heure, 
hùrasepiHiukt  indique  que  le  malade 
guéri  appartenait  comme  peychique  au 
règne  du  démiurge  t  aussi  nommé  heb- 
domas ,  et  la  maison  qui  croit  avec  le 
roi,  domus  ejus  tota,  est  le  royaume 
des  anges  et  des  hommes  qui  leur  sont 
unis  (4). 

Le  système  de  Valeutin  ne  paraît  pas 
précisément  modifié  dans  ses  parties 

(1)  HiMt,é«  l'Égl.,  t  I,  p.  II,  p.  485. 

(2)  Expt^s.  frilique  des  HérésitÊ^p»  I^Boqb^ 
1837,  p.  201-210.  Cour.  p.  196. 

(8)  a,  a>98. 

(8)  Qrigen.,    Joohh^  t.  XllI,  g  9% 
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essentielles  par  Héracléon  ;  il  peut  se 
résumer  comme  il  suit  : 

Du  Dieu  suprême  ,  Buthos ,  naît  le 
Silence,  Sigé.Tous  deux  engendrent  les 
£onSf  priucipes  des»  choses  créées.  Le 
démiurge  ii*efll  pas  un  être  opposé  au 
Bien  suprême.  Il  acbère,  sans  en  afoîr 
la  conscience,  par  la  création  du  monde 
et  l'économie  du  Judaïsme,  les  idées  de 
rOrdomiateur  suprême;  il  arrive  «  par 
les  miracles  du  Sauveur,  à  In  foi  en 
une  puissance  supérieure  et  à  ia  cons- 
cience de  1  ordre  souverain  de  l'uui- 
vers.  Le  judaïsme  est  son  oeuvre  ;  la 
prophétie  est  comiiie  1  echo,  ■Xxc;;  Jean- 
Baptiste,  la  voix,  le  Sauveur,  le 
Yeibe,  ÛpK  (1). 

LeSa^▼eu^,  SÔter  (distinct  du  Christ, 
lepiérdnia  dont  il  est  Tlmage),  ne  s'as- 
socia pas  seulement  au  baptême  avec 
rhomme-Christ  ;  il  naquit  homme  lors- 
quMl  descendit  de  Buthos  et  prit  chair  (2) . 
Cependant  le  corps  du  SÔter  est  impar- 
fait, étant  nommé  l'agneau  de  Dieu  par 
opposition  à  la  brebis  (3).  Sa  Passion , 
détruisant  d'abord  le  mal,  fait  partie  de 
rceu^re  de  ia  Rédemption.  Les  anges  et 
les  compagnons  du  Sauveur  ont  part  à 
l'ceuvre  du  salut,  en  ce  que,  envoyés 
isolément  aux  âmes  des  hommes,  ils  les 
aident  à  s'élever  an-dessus  de  In  matière 
et  à  entrer  en  relation  avec  les  pneuma- 
tiques et  les  psychiques  qui  s'y  ratta- 
chent, pour  former  des  syzygies  et 
Cûostitoer  à  la  fin  des  temps  uii6  i::glise 
pneumatique  (4). 

L'honmie  est  un  être  trichotomique 
et  répond  ainsi  aux  trois  sphèiesde  l'u- 
nivers. L'esprit,  pneuTjta ,  correspond 
au  monde  spirituel  des  Éons,  dont  le 
représentant  est  Nous;  l'âme,  j^syché^ 
au  règne  intermédiaire,  rrç  uiao-mToc 
Tcfrcoî,  ou  au  règne  des  psychiques  sous 
le  démiurge;  et  le  corps,  hylé,  au  règne 

(1)  Orig.,  Comnu  in  JoaUfl.,  t*  VI»  g  IS. 

(2)  t  VI,  g  25. 

(S)/»(i^t.vi,gas. 
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de  la  matière ,  qui  est  représenté  par 
Satan  possédé  d'une  aveugle  concupis- 
cence ,  67Tiô-jp.-;a.  Ainsi  râme ,  la  psyché 
de  l'homme,  tient  le  miheu  entre  l'es- 
prit, pneuma,  et  la  matière,  hylé,  et 
peut  se  décider  en  faveur  de  l'un  ou  de 
Tautre;  elle  est  mortelle  de  sa  nature , 
c^esl^-dire  stjette  au  néant,  car  Héra- 
cléon prend  la  mort  de  Tâme  à  la  lettre, 
et  n'admet  Texistence  immortelle  et 
immuable  que  par  suite  de  l'union  de 
l'âme  avec  la  vie  divine  ou  la  sphère 
pneumatique  par  le  Sauveur.  Mais,  en 
se  livrant  à  la  matière,  elle  devient, 
par  son  propre  choix  ,  ôiott ,  où  «pûdïi , 
un  enfant  du  diable  (1)  et  du  néant. 
La  race  humaine  se  divise,  confor- 
mément  à  une  prédestination  immmh 
b!e,  en  trois  classes  :  celle  des  pneuma- 
tiques ou  des  Chrétiens ,  qui  sont  sous 
la  domination  du  Père  de  la  vérité  et 
sont  invariablement  destinés  à  la  béati- 
tude du  plérôma  ;  celle  des  psychiques 
ou  des  Juifs,  sous  le  démiurge,  qui  sont 
libres  de  parvenir  à  leur  destinée  par  la 
foi  et  les  bonnes  œuvres  ;  enim  celle  des 
hyliquesou  des  païens,  qui  sont  soumis 
à  Satan  et  tomberont  ààa  le  néant  (S). 

Quant  au  culte,  Héiadéon  pandt 
avoir  introduit  parmi  ses  partisans  les 
formes  et  les  cérémonies  du  baptême 
analogues  à  celles  des  disciples  du  gnos- 
tique  Marc  (3).  Les  Heracléonistes  ad- 
liiettiiient ,  comme  ces  derniers ,  deux 
baptêmes  qu'on  n'administrait  qu'aux 
mourants  :  l'un  aux  psychiques,  pour 
a  rémission  de  leurs  péchés  w^'* 
«|xa^)  (il  était  analogue  au  baptême  de 
JeannBaptiste),  et  l'autre  aux  pneumati- 
ques, pour  la  rédemption  complète,  àitc 
XuTpwaiç,  et  pour  la  perfection,  TiXiîwaiç , 
et  celui-ci  était  analogue  au  baptême  du 
Christ.  Dans  ce  dernier  baptême  ils  se 
servaient  de  formules  d^terminceâ, 

(1)  Orlg.,  in  Joann.,  UXlU,^W«iM. 

(2)  Ibid  ,  l.  X,  g  19. 
(S)  ^«y.  M  Ane. 
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d'aspersion  avec  de  \>w  et  d'onction 
avec  de  l'Iiuile  ou  du  baume  (t). 

Cf.  /.  Vogtii  Visser tatio  de  Hera- 
cleone  et  Heracleonitis^  dans  sa  /ii'ilio- 
theca  h3sresioiog,,U  1,  iasc.  iij  ^.Ulà- 

m, 

CL  Gnomanoi,  Hilger,  1.  e.s 
^nch  m  GnilMr»  w  mot  aéraOém. 

■léRACLius ,  empereur  dt  ^ymatè, 
était  le  fili  d*Héracliu8,  gouverneur 

d'Afrique.  11  s'éleva  contre  rusurpt-^tenr 
Phocas ,  le  renversa  du  trône  et  fut 
nommé  empereur  à  sa  place  en  610. 

Durant  les  premières  années  de  son 
règne  l'empire  fut  attaqué  de  tous  les 
eôtéi  :  d'une  part  lit  Anm  le  nvagè- 
vent  jusqu'aux  portot  de  CoiiatMrtino» 
pie»  4a*ai  618  tti  aHîégèiflnt;  d*autre 
part  les  Perses  avaient  envahi ,  sous 
leur  roi  Gbosroës^les  prorinces  asiati- 
ques de  l'ompirc  et  conquis  l'Égypte. 
Jérusalem  était  tombé,  en  614,  entre 
les  mains  des  Perses  \  des  milliers  de 
Chrétiens  perdirent  la  vie  ou  furent 
emmenés  eu  captivité;  le  saint  Sépul- 
cre et  toutes  les  églises  forent  tnioen- 
la  sainfl  oroix  déconrerte  par 
Ste  Hélène,  mèie  de  rempereor  Cons* 
tantia,  et  dre«ée  un  le  Calvaire,  fat 
"  emportée  par  les  Perses  en  même  temps 
quMIs  emmenaient  le  patriarche  Zacha- 
rie.  Les  Perses  s'nvnneèrent  jusqu'en 
Chalcédoine,  en  face  ti«  Constantinople, 
et  rejetèrent  fièrement  toutes  les  pro» 
positions  qu'on  leur  fit.  Alors  1  empe- 
reur et  le  peuple  puisèrent  du  courage 
dana  leur  détresse  même. 

Ils  résolurent  mumimemsnt  de  tout 
risquer  ponr  sauver  l*eaip{re,et  le  elergé, 
auquel  on  promit  de  lui  rendre  les  ri- 
obesses  des  églises  et  des  couvents, 
contribua  pour  sa  part  aux  efforts  com- 
mun&i  UéraciiuSy  réunissant  ce  qui  res- 

;i1  Jarob  Kheriferd,  DisserlaHn  de  Nedemp- 
lioiic  Alarcosiurum  et  HeracleouUarum  t  §21, 

dans  ses  0pp.  philologieu,  UUrijcoU,  flS2» 
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tait  des  forces  de  l'empire,  apaisa  les 

Avares  en  leur  donnant  de  l'argent, 
marcha  contre  les  Perses,  et,  après  une 
guerre  de  neuf  années ,  aussi  difficile 
que  iûugue,  il  défit  complètement 
leur  roi  Chosroës,  et  contraignit  Siroés, 

fils  et  sueeesseor  de  Cbosroës,  eu 
6S8,  à  eoMlnie  nne  pais  en  vertu  de 
laquelle  les  Fenea  fuient  obl^éa  de 
tendre  tout  ce  qu'ils  avaient  eniefé,  et 

notamment  la  sainte  cvcrix.  La  lettre 

qn'néracliîîs  écrivit  à  ce  sujet  à  Gons- 
tantinople,  et  qui  existe  encore,  fut  lue 
le  15  niai  dans  i  eglise  du  Saint-Sépul- 
cre, au  milieu  des  cris  de  joie  du  peuple 
assemblé. 

La  croix  fut  rapportée  triomphak- 
ment  à  Jémsaleai,  après  être  restée  qna- 
tone  ans  au  pouvoir  des  Perses,  et  Hé- 
raclius  la  porta  lui-même  sur  ses 
les,  à  la  tête  d'une  procession  solen- 
nelle qui  monta  au  Calvaire.  Ajrrivé  à 
la  porte  de  (avilie,  HéracHus,  dans 
toute  la  pompe  impériale,  couTcrt  d'or 
et  de  pierreries,  voulut  passer  outre; 
mais,  suivant  une  pieuse  légende,  il  fut 
repoussé  par  une  force  invisible  et  ne 
put  aHer  plus  loin,  entendant,  ayant, 
sur  ravis  du  patriarehe,  dépouillé  ses  oii> 
nemenla  impériaux  et  été  ses  ehaossu» 
res,  il  essaya,  dans  eet  appareil  modeste 
et  pénitent,  de  se  remettre  en  route,et 
put  en  effet  parvenir  au  Calvaire. 

La  croix  fut  replacée  au  même  en- 
droit qu'autrefois,  et  depuis  lors,  c'est- 
à-dire  depuis  031 ,  cet  heureux  événe- 
ment est  célébré  dans  riîlglise  par  une 
fête  oommémoratîTe  {fetium  Exalta* 
tUmii  StmCruei»,  14  septembre). 

D'après  une  tracHtiMi  invrsiseinbla- 
ble  des  historiens  arabei  Eutyehîus  et 
£lmacin(l),  Héraclius,  ayant  reconquis 
Jérusalem,  aurait  fait  massacrer  tous 
les  Juifs  habitant  cette  ville,  eu  expia- ' 
tion  des  vexations  qu'ils  avaient  infli- 

(1)  Dans  HotUngtt,  Uùt,  çcçlù.  ^.  /.  />. 

p>  3ôa* 
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gées  aui  Cbiétieiif  pendant  la  domina- 
tion  persane,  qaoîqne  peu  auparavant 
il  leur  eût  promis  par  serment  de  les 
épargner  et  de  les  protéger.  Le  patriar- 

clie  et  le  clergé  de  Jérusalem  rnnrnient 
entraîné  à  cette  barbarie,  en  offrnnt  de 
se  charger  de  la  responsabilité  de  Tacte 
et  d'expier  le  péché  de  l'empereur,  vio- 
lant àon  serment,  par  un  jeûne  annuel, 
qu'on  nomma  depuis  lors  le  jeûne  d'Hé- 
faeliot. 

Le  reste  du  règne  d*Hénieliut  fiit 
troublé  par  ta  dieeoBsiooa  lliéologi- 
gues.  L'hérésie  monophysite  s'était  ré- 
pandue en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en 

Arménie  et  en  Épvptp,  et  \me  jsrande 
portion  des  habitants  de  res  provinces 
s'étaient  sôparés  de  I  Ktilise  catholique. 
Durant  soa  expédition  contre  les  Per- 
ses l'empereur  s  était  souvent  entretenu 
avee  diren  éréques  des  moyens  de  ra- 
mener les  sebismatiques  i  l'unité.  Ces 
prélats,  et  surtout  Cyn»^  évéque  de 
Phasis,  en  Golehîde,  et  Théodore,  évé- 
que de  Pharan,  en  Arabie,  lui  conseil- 
lèrent de  gagner  les  monophysites  par 
la  formule  :  Une  volonté  dirino-hv- 
maine  dans  le  C/tnsf.  L'empereur, 
suivant  leur  avis,  étant  revenu  d'une  de 
ses  campagnes,  adressa,  en  622,  avec  le 
consentement  deSergius,  archevêque 
de  Gonstantinopie,  une  lettre  à  tous  les 
éréques,  dans  laquelle  il  leur  reeom* 
mandait'dé  se  servir  de  l'expression  fuat 
M^iux,  pour  ramener  les  monophysites 
à  l'union. 

En  effet,  beaucoup  de  «ebîsmntîqiies 
se  laissèrent  gagner  par  là;  le  Pape 
Honorius  lui-même  fut  trompé  par 
l'ambiguïté  de  cette  formule  d'union  ; 
mais  un  moine  plein  de  sagacité,  nom- 
mé Sophtonius,  qui  devint  plus  tard 
patriardie  de  Jérusalem,  lit  une  vive 
opposition  au  projet  de  Tempereur. 
Cependant  HéraisKus,  encouragé  par 
un  premier  succès,  publia  un  nou- 
vel édit  {iKhaiç),  en  638,  par  lequel  il 
ordonnait  à  tout  le  inonde  de  n'ensei- 


gner désormais  quHmc  Mfyua  dans  le  * 
Christ,  On  peut  lire  le  détail  de  ceCta 
discussion  et  lissiie  qu'elle  eut  au  qua- 
trième concile  œcuménique  t  en  680,  à 

l'article  Motvotriri-Ttes, 

A  partir  du  moment  où  l'empereur 
devint  monotheliie,  il  perdit  l'amoitt 
du  clergé  et  du  peuple,  qui  trouvait 
d  ailleurs  scandaleux  son  mariage  avec 
une  de  ses  nièces.  Son  activité  fut  pa- 
ralysée par  ses  diseussiona  théologi- 
goues,  tandis  qu*U  eikt  fàllu  appliquer 
toutes  les  forces  de  l'empire  à  re- 
pousser de  ses  frontières  les  Arabes, 
que  la  religion  de  Mahomet,  née  en  633, 
animait  alors  d'un  sauvage  fanatisme. 
Quelques  années  après  la  paix  avec 
les  Perses,  sous  le  règne  même  d*Hé- 
raclius ,  les  Arabes  envahirent  les  pro- 
vinces orientales  de  l'empire  et  conqui- 
rent rapidement  la  $yrie,  la  Palestine 
et  rÉg}'pte. 

Ces  malhem»  ternirent  la  gloire  de 
Tempenur,  et  ses  derniers  jours  fu* 
rent  attristé  par  la  perte  de  la  Terre- 
Sainte  et  la  mine  èu  Christianisme, 
frappé  à  son  berceau  même.  Héraclius 
mourut  le  11  février  641  d'une  hydro- 
pisie  ;  ses  héritiers  naturels  régnèrent 
jusqu'en  711. 

Cf.  Chronkon  paschale;  Nicéphore 
Tbéophane,  t.  XVIII;  SebrSekb,  ffh» 
toire  de  l'Égliu^  t.  XIX,  p.  9;  Ka« 
terkamp,  ffUioirê  dé  PÉglUe ,  P.  1II« 

p.  450-4S0.  HOLZHEBR. 

HÉnARD,  archevêque  de  Tours  de- 
pTiis  855,  un  des  évéques  les  plus  érat- 
neiiis  de  son  temps  par  son  savoir,  son  • 
zèle  et  sa  vertu,  jouît  de  l'estime  et  de  la 
faveur  du  Pape  Nicolas  1"  et  de  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve,  qui  l'honorè- 
rent tous  deux  de  missioDS  importantes 
auprès  des  nombreux  conciles  quH 
présida  ou  auxquels  H  assista.  Il  rédigea, 
comme  d'autres  évéques  de  son  temps, 
tels  que  Théodulphe(l)d*Orléans,  Hat* 
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tonde  lâle(i),  des  otàimaaù»  spé- 
eialès  pour  rmBtruetion  de  son  dergé 
et  de  son  peuple  (eapUulaepUcapalia, 

capittdarîa) ,  et  les  publia  dans  ua  sy- 
node de  808.  Ilérard  demandait,  entre 
autres  ordonaauces,  que  ses  curés  éri- 
geassent des  écoles  dans  le  lieu  de  leur 
résidence  et  qu'ils  eussent  des  livres  cor- 
rectement écrits.  Os  ordûiïaauces ,  ti* 
fées  de  diverses  sources ,  et  piincipa- 
lement  des  Capitulaires  des  rois  de 
RsDee,  sont  divisées  en  eent  quarante 
artides  et  s'appliquent  aux  points  prin- 
cipaux de  la  morale  et  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Od  les  trouve  dans  les 
recueils  de  conciles  de  Sirmond ,  dans 
les  Capitulaires  de  Balu^e.Hérard  mou- 
rut eu  870-871. 

Voir  D.  Kivet,  Hist.  littér.  de  la 
Fr(mfse,uy,  p.  391;  Grmul  Diction- 
naire kUt,  de  Morérif  éd.  M.  Dniet, 
t.  y,  art»  i5r«raril. 

Cf.  Gapitulaibbs  ms  ÈvÈnsawa  et 
Capitulaires  des  bois  fkarks» 
UEKBEHT.  rayez  ChebBUBY. 
HERBST  (Jean-Geokge)  naquit,  le 
13  janvier  1787,  à  RuttNveil.  11  fré- 
quenta le  gymnase  de  sa  ville  natale,  et 
fut  admis,  le  19  octobre  1805,  à  l'abbaye 
des  Bénédictins  de  Saint-Pierre,  dans  la 
forêt  Ifoire,  où  il  étudia  la  philosophie 
et  surtout  les  mathématiques.  L*ab* 
Inye  ayant  été  dissoute,  il  se  rendit,  en 
1606,  à  l'université  de  Fribourg»  y  con- 
tinua ses  études,  et  revint  au  commen- 
cement de  l'été  suivant  à  Rotlweil , 
où  il  acheva  sa  philosophie  et  com- 
mença sa  théologie.  £n  1810  il  re- 
tourna à  Fribourg,  et  s'adonan,  suus 
la  direction  de  Uug,  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales  et  bibliques.  En  1611 
il  entra  au  séminaire  die  Meersbourg, 
et  Tannée  suivante  il  fut  ordonné  prê- 
tre. A  la  lin  de  la  même  année  il  fut 
nppcîé  comme  répétiteur  au  grand  sé- 
minaire d'EUwangen,  en  même  temps 

U)  yQ'J.  UaÎTON. 


HERBST 

qu'il  fut  chargé,  dans  ta  nonvélle  tmi- 
versité  de  eette  ville,  d*un  eours  d^aiabe 

et  d'hébreu.  £n  1614  il  fut  nommé 
professeur  de  langues  orientales  et 
d'exégèse  de  l'Ancien  Testament,  provi- 
soirement d'abord,  et  déûnitiveQient  en 
novembre  1816. 

Il  lut  transféré  eu  1817,  avee  la  faculté 
de  théologie,  à  Tubiugue,  ou  il  conti- 
nua à  enseigner  les  langues  orientales, 
llntroduetion  à  FAneien  Testament, 
rexégèse  et  Paiehéologle  biblique.  Ae- 
cidemellement  et  pour  venir  anseooun 
de  ses  collègues,  il  donna  aussi  des 
cours  d'histoire  ecclésiastique,  de  théo- 
logie pastorale,  et  expliqua  à  plusieurs 
reprises  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. En  1832  il  fut  nommé  biblio- 
tlieeaire  en  chef  de  1  université ,  qui, 
sous  son  administration,  fut  par&ite- 
ment  organisée  et  reçut  de  notables 
aeeroissements.  A  eette  époque  sa 
santé,  d'ailleurs  lobuste,  fut  très-ébran- 
lée ,  et  en  1816,  le  31;  juillet,  il  Alt,  an 
bout  d'une  courte  et  douloureuse  ma- 
ladie, qu'il  nvnit  soufferte  avec  une  pa- 
tience et  uue  résignation  toutes  chrc- 
tiennes  et  un  pieux  abaiidon  à  la  volonté 
divme,  appelé  à  une  meilleure  vie. 
Herbst  était  un  Allemand  de  la  vieille 
roche,  d'un  noble  earaetère,  sunpie 
et  droit  dans  ses  manières ,  ennemi  de 
toute  exagération;  il  {urenait  une  part 
aussi  intelligente  que  vive  à  toutes  les 
affaires  publiques,  et  s'occupait  avec 
un  zèle  infatigable  et  un  dévouement 
cordial  des  intérêts  qui  lui  étaient  plus 
spécialement  confiés. 

Tel  Je  virent  pendant  toute  sa  vie  et 
dans  ses  fonetions  diverses  ses  disd- 
pies,  dont  il  était  le  père,  ses  amis,  qui 
pouvaient  compter  sur  lut,  ses  ooUègues, 
envers  qui  sa  bienveillance  ne  fit  jamais 
défaut,  tous  ceux  qui  étaient  l'objet  de 
ses  secrets  et  géniéreia  bienfaits  (1). 

(t)  Nécrologie  d.iDs  la  BfVM  IroKctlr.  4t 

Tiiioi.^  \m,  p»  707. 
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Herbft  ii*était  pas  seidemait  un  flavant 
oricntalitte  ;  il  pottédait  parfntemest 
les  langues  modernes;  la  littérature 
ancienne  et  modirnelai  élait  fiimilière, 

et  il  en  faisait  im  «sage  aussi  habile 
qu  ottrayaot  dans  ses  cours.  Il  était 
rennemi  des  opinions  surannées  autant 
que  des  hypothèses  destructives  de  la 
critique  et  de  l'exégèse  biblique  mo- 
derne. Les  éerits  publiés  par  Herbst 
sont: 

1.  ObêervaHanet  qutidam  de  Pm- 
taiewkt  putiuùr  Uhronm  posterkh 
rum  auetore  et  editore.  Cammentatio 
critîca  quant ,  pro  summis  in  theolo- 
gia  honoribus  rite  adipiscendis ,  de- 
fet\det,  die...  Martii  MDCCCXFH, 
J,^G.  Herhst  ^  theologix  prof  essor 
p.  o.  in  universitate  Fridericiana 
Elvacensi.  Typis  J.-G,  Rit  ter ,  Univ. 
typographi, 

2.  Une  série  de  dissertations  qui  sont 
ënumérées  dans  Tartide  nécrologique 

cité  au  bas  de  la  page  460,  ci-contre. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
Herbst  employa  beaucoup  de  temps  et 
de  soins  à  publier  une  lutroductiou  aux 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Mal- 
heureusement sa  mort  prématurée 
Tempêcha  d'achever  cet  ouvrage,  qui 
parut  plus  tard,  complété  par  un  de 
ses  ^èTeSt  le  professeur  Welté,  à  Fri- 
bourg,  chez  Herder,  sans  toutefois  que 
le  continuateur  se  fût  toujours  main- 
tenu dans  le  point  de  vue  de  Tauteur 
primitif.  Ce  qui  était  prôt  pour  Tim- 
pression  du  travnil  de  Flcrbst  fut  pu- 
blié sans  cliangenient.  C'est  un  monu- 
ment de  la  sagacité  critique  et  de  ia 
vaste  érudition  de  cet  exégète. 

Cf.  rârtîcle  néerolog.  cité,  réimpri- 
mé dans  la  Gaieftê  univers,  eeeiée» , 
aun.  1886,  n«  S65,  et  dans  le  Nouveau 
Néci  ologe  des  Allemands  (ann.  1836, 
1. 1,  p.  474). 

IIKKDER  (  JEAN-GoDEFnOI  DE),  Un 

des  écrivains  les  plus  remarquables  de 
rAlieinagne,  naquit,  le  26  août  1744, 


dansune  petite  vîUe  de  la  PmAe  <Ncien* 
taie  nommée  Morungen.  Les  sentiments 
religieux  de  ses  parents  rinfluencèfent 
de  bonne  heure;  la  BiUe  et  le  recueil  de 

cantiques  pieux  que  ses  parents  lui 
apprirent  itiiprimèrent  leur  cnchct  sur 
les  premières  productions  de  son  es- 
prit. La  pauvreté  de  sa  famille  et 
une  fistule  lacrymale  dont  il  était  af- 
fligé à  Toeil  droit  semblaient  d*in« 
surmontsbles  obstades  au  goût  qu'il 
avait  pour  Pétude.  Cependant  il  pro- 
fita, pour  s'instruire,  de  toutes  les  oc* 
casions  que  lui  fournit,  pendant  quel* 
que  temps,  sa  position  de  copiste  et  de 
desservant  <Ju  diacre  Trescho.  En  1762, 
d  après  le  conseil  que  lui  donna  le  chi- 
rurgien d'un  régiment  russe  qui  reve- 
nait de  ia  guerre  de  Sept-Âns ,  il  abao* 
donna  sa  ville  natale,  aveelïntention 
d*aller  étudier  la  cbirurgieàKmiigsberg  ; 
mais  à  la  première  opâatioa  qu'il  fit  il 
tomba  évanoui ,  et  résolut  alors  de  se 
consacrer  à  Tétude  de  la  tliéologie,pour 
laquelle  il  se  sentait  un  grand  attrait. 
Après  avoir  vécu  jusqu'à  ce  moment 
dans  une  extrême  pénurie,  il  obtînt, en 
1763,  une  place  de  professeur  au  col- 
lège à\iFridtricianum.VMm\  ies  hom- 
mes que  Herder  apprit  à  connaître  à 
Konigsberg  il  faut  dter  surtout  Kant 
et  Hamann.  Les  opinions  de  ce  der- 
nier exercèrent  une  fanpression  pro- 
fonde et  durable  sur  Herder.  Ces  deux 
philosophes,  quoique  de  caractère  t>ien 
différent,  firent  partager  à  plusieurs 
de  ]eiirs  amis  l'estime  qu'ils  avaient 
conçue  pour  Herder,  et  d  ntribuèrent 
ainsi  à  lui  préparer  un  meilleur  avenir. 
Ëu  1764  Herder  fut  nommé  recteur 
de  récole  de  la  cathédrale  de  Riga, 
et  plus  tard  11  y  joignit  les  fonctions 
de  prédicateur  du  soir  de  l'église  de 
Sainte-Gertrude.  En  1766  il  refiisa  la 
place  de  directeur  de  Técole  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Saint-Pétersbourg.  Gepen*. 
dant  il  employait  les  moments  rie  loi- 
sir que  lui  laissaient  ses  fonctions  à 
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composer  et  faire  paraître,  en  1767  et 
1 769,  ses  premiers  écrits ,  savoir  :  F rag- 
mènts  de  Littératwe  ailemande  et 
Méiamgm  tritigues  {KHiUdIê  Wât- 
tfirX  dant  lesquels  jl  t*attafifaa  «sat  fldè- 
lement  mi  idéei  des  grands  eritiqaes 
Lessing  et  Winekelmaim.  Quoique  ces 
écrits  portassent  encoiele  caractère  bien 
prononcé  de  la  jeunesse, ils  réveillèrent 
l'attention  publique  des  Allemands, 
à  une  époque  qui  ét<iit  pauvre  parmi 
eux  en  oeuvres  d'esprit  et  de  goût. 
Herder  entreprit,  en  1769^  uu  voyage 
à  rétranger,  k  la  faite  daqaei  il  tou- 
lait  oufilr  un  établiaaenieiitd^éduealion 
à  Riga.  Il  était  déjà  en  nmie  lonqa*on 
hu  offrit  d*accom|Migner  le  prince  de 
Holsteio-Oidcnbourg  dans  ses  voyages 
en  France  et  f  n  Itnlir.  Arrivé  à  Stras- 
bourg, Hf  rdor  (  lit  une  ophthahnie  qui 
rohIiiK  M  de  s  arrêter.  11  se  soumit  avec 
COI  irai:»'  i\  une  opération  qui  n'eut  pas  de 
succès ,  et  lit  la  coimaisiance  de  Gôthe, 
sur  lequel ,  d'apièa  Taveu  de  ce  dernier, 
la  matttriié  de  aon  jugement  eut  alors 
«negnoide  inflmiiee.  En  1771  Guillao- 
me,  comte  de  Buckebourg,  Teng^ea 
en  qualité  de  prédicateur  de  la  cour, 
superintendant  et  conseiller  du  con- 
sistoire. C'est  là  qu'il  travailla  à  son 
livre  des  Documents  (es  plus  anciens 
du  genre  humain^  dans  lequel  il 
établit  que  l'Ancien  Testament  est  un 
des  doeianents  les  plus  importants  de 
la  poésie  piimitiTe,  mie  dni  créattons 
les  plus  stiblimes  et  les  plus  gnmdioses 
de  l'esprit  humain. 

La  publication  de  ces  deux  onmges, 
écrits  dans  un  ton  vif  et  polémique,  at- 
tira pour  la  première  fois  sur  lui  I  at- 
tention des  théolf^pens.  A  cette  époque 
il  entra  assez  lougut^menl  en  négocia- 
tion, par  l  intermédiaire  de  Ilovne,  avec 
Tuniversité  de  Guttingue,  uu  ou  lui  pro- 
posait une  chaite  de  théologie,  qu'il  re- 
fusa, en  lejetant  la  condition,  qui  lui 
sembla  odieuse,  de  se  soumettre  à  tm 
eianea  ou  à  ua  ooHoque  préalable  de- 


vant  la  faculté  de  théologie  de  Gdltin- 
gue.  Ctpeudaut  il  allait  se  r^udre  en 
défim'tive  à  passer  par  la  voie  amère  de 
GÔttîngue,  lorsque  Gdthe'le  fit  à  11m- 
profiste  appeler  à  Weimar,  en  qualité 
de  prédiealent  de  la  eour>  superinteii- 
dant  général  et  membre  du  consistoire 
suprême.  Arrivé  le  2  octobre  1776  à 
Weimar,  alors  la  résidence  des  hrnii'ç- 
esprits  de  rAllemague,  li  entra  en  rap- 
port habituel  et  intime  avec  Guthe , 
Wii  l  ind,  Knebel,  etc.,  etc.  A  son  re- 
tour d  uii  voyage  en  Italie,  qu  li  fit  en 
1788  avec  la  princesse  Amélie,  veuve 
du  duc,  et  pendant  lequel  Gôttingne  lui 
fit  un  nouvel  appel  fort  honorable,  fi 
lut  nommé  vice-président  du  consistoire 
supérieur,  fonction  qui  Taffranchit  d'une 
multitude  d'affaires  qui  l'avaient  préoc- 
cupé jusqu'aloi-s,  et  lui  permit  de  s'a- 
donner à  ses  travaux  littéraires.  ZSommé 
président  du  même  consistoire  en  1801, 
il  fut  auol)li  par  l'électeur  de  Bavière,  à 
la  demande  qu'il  en  fit  dans  Tintérét  de 
s^  cinq  fils.  Il  était  en  pleine  activité 
lorsque,  le  18  décembre  180S,  la  mort 
Tenleva  subitementi  sans  qu'il  eût  le 
temps  d'ajouter  quelques  morceaux  à 
son  Adrastea^  demeurée  inachevée,  et 
dans  laquelle  il  devait,  dit-il,  faire  eori- 
naîtte  toute  sa  pensée,  qui  s'était  modi- 
fiée en  bien  des  points. 

Les  nombreux  écrits  de  Herder  {Œn," 
vres  compt.,  Stuttg.  et  Tubingue,  1805- 
I8S0, 4S  Tol.;  et  ib.,  1837-1830,  60  yoI.) 
se  divisent  en  trois  catégories  t  belles- 
lettres  et  littérature  ;  religion  et  théo- 
logie ;  philosophie  et  histoire. 

Le  caractère  spécial  du  génie  de  Herder 
est  son  universalité  ou  la  capacité  qu'il 
a  de  s'assimiler  l'esprit  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  peuples  et  de  les  faiie 
comprendre  à  ses  conieuiporains.  11 
cherchait  partout,  avec  un  sens  plein  de 
droiture  et  de  bienveillance,  ce  qui  est 
humain.  Sans  doute  cette  univenalité 
de  Herder  avait  quelque  chose  de  va- 
gue et  dlndécis  qui  se  xetioiive  dans 
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tout  ce  qu*il  écrit.  Son  travail  sur  le 
Cîd  tient  la  première  place  parmi  ses 
œuvres  poL tiques.  Il  faut  citer  en  outre 
ses  iiiiitatioiis  et  troductions  des  chants 
populaires,  son  travail  sur  les  légendes, 
qu  1 1  dépouilla  trop,  il  est  vrai ,  de  leur  ca- 
ractère merveilleux,  mais  qu  il  sut  tou- 
tefois tirer  de  la  poussière  et  dont  il  fit 
apprécier  le  mérite  poétique.  Gomme 
philosophe  il  était  éclectique  (1),  et  op- 
posé aux  idées  appelées  transcendan- 
tales,  quil  combattit  avec  passion  dans 
sa  CaUigone  et  dans  sa  Métacritique , 
dirigée  contre  son  ancien  maître  et 
ami  Kant,  dont  il  appelait  la  Crîtfque 
de  la  raison  pure  un  tissu  de  subtili- 
tés et  d'absurdités.  Sou  principal  ou- 
vrage :  Idées  sur  la  p/ulosop/iie  de 
l'histoire  de  rhumanité^  est  plus  im- 
portant de  beaucoup  que  ses  Lettres 
sur  Us  progrès  de  ^humanité  et  ses 
autres  écrits  philosophiques.  On  peut 
considérer  comme  les  prémices  de 
ses  idées  philosophiques  ses  opus- 
cules intitulés  :  Philosophie  de  l'his- 
toire de  l'humanité^  et  de  la  Con- 
naissance et  des  sentimenis  de  l'dme 
humaine. 

Il  explique  ainsi  lui-même  le  plau 
qu'il  suivit  dans  sa  PkitosopMe  de  Vhis- 
*  toire  de  l'kumantté  :  «  Il  y  a  bien 
longtemps,  alors  que  lei  champs  de  la 
science  s'étendaient  encore  devant  moi 
dans  tout  Péclat  de  l'aurore»  qui  pâlit  si 
fort  au  midi  de  notre  vie ,  je  me  de- 
mandai souvent,  puisque  tout  dans  le 
.  monde  a  sa  philosophie  et  sa  science, 
si  ce  qui  nous  touche  de  plus  près, 
rhistoire  de  Thumanite,  ne  devait  pas 
avoir  aussi  sa  philosophie.  Tout  m  y 
ramenait  I  métaphysique  et  morale, 
physique  elhistoûe  naturelle,  surtout 
la  religion.  U  faut,  pour  lire  Thistoire 
de  l'humanité  dans  le  livre  de  la  créa- 
tion, jeter  un  coup  d'œil  général  sur 
la  tene  que  nous  habitonsy  et  parmi 

(1)  Foy,  ËCLECmilB< 


les  règnes  diversement  organisés  qui 
jouissent  avec  nous  et  au  milieu  de 
nous  de  la  lumière  du  soleil.  11  n'y 
a  pas  d'autre  voie  ,  et  on  ne  s^aurait 
la  suivre  et  l'observer  avec  trop  d  exac- 
titude. Celui  qui  ne  veut  que  des  spé- 
culations métaphysiques  suit  une  voie 
plus  courte;  mais  je  crois  que  la  mé- 
lai^ysique,  ségatée  de  rexpérience  et 
des  analogies  naturelles,  n'est  qu'un  vol 
aventureux  dans  l'espace,  qui  rarement 
mène  au  but.  La  providence  divine  au 
milieu  de  la  nature,  les  idées  quel'Étep* 
uel  nous  révèle  dans  ses  œuvres,  cons- 
tituent le  livre  sacré  que  j'ai  consulté 
comme  un  disciple  fidèle  et  zélé.  » 
Cet  ouvrage,  qui  ne  fut  pas  poursuivi  au 
delà  du  milieu  du  moyen  âge,  a  été  dé- 
passé par  la  science  moderne  ;  il  est 
d'ailleurs  fondé  sur  la  base  exclusive 
du  naturalisme  ;  cependant  on  trouve 
encore  du  charme  dans  la  lecture  de 
ce  génie  jeune  et  fécond ,  dont  le  style 
est  vif  et  entraînant.  Comme  théolo- 
gien llerder  se  prononça  souvent  avec 
dureté  et  amertume  contre  l'aridité 
et  la  platitude  des  prétendus  esprits 
éclaires  de  son  temps,  tout  en  payant 
un  riche  tribut  à  l'esprit  même  de  ce 
siècle* 

Dans  sonounage  IntHnlé  :  Génie  de 
la  Pùésk  hébreÉtqme^  qd  se  rattache  à 

ses  Anciens  Documents  du  genre  kit» 
mainy  il  fitdek  Bible,  comme  d'Homère» 
de  Shakspearc  et  d'Ossian,  conmie 
des  légendes  et  des  chants  populaires, 
l'objet  de  ses  recherches  esûiétiques  et 
philosophiques;  c'est  ainsi  que,  dans 
ses  Lettres  sur  l'étude  de  la  Théologie^ 
qui  s'étendent  sur  presque  tout  le  do- 
mame  de  la  théologie,  il  dit  «  qu'il 
faut  lire  hnmaineai'ent  ki  Bible»  comme 
nnlivre  écrit  dansnnelangue  humaine.  » 
D'après  tout  ce  qui  précède,  on  com- 
prend que  le  Christianisme  de  Herder 
ne  s'éleva  pas  beaucoup  au-dessus  de 
son  humanisme ,  d'ailleurs  très-noble 
en  lui-même,  mais  dont  il  fit  le  temple 
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ét  la  8ci«iMe,  tandis  qii*tl  n'en  était 

que  le  portique. 

Voir  Souvenirs  de  la  vie  de  Herder^ 
de  sa  veuve  I^laric-CaroliDe  Fiachsiand 
(née  le  28  janvier  1750,  à  Reichenwey- 
hcr,  en  Alsace,  morte  le  15  septembre 
1800),  publiés  par  J.-G.  Muller,  Tub., 
1820, 3  vol.;  Vie  de  Herder,  p.  Dôring, 
\Veîiiiar,1899,  et  par  Ring,  Carlsrliue, 
1$22.  Les  Idées  sur  la  pAiiotophie  de 
l'histoire  de  Vhumufdté  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Edgar  Quinet, 
Paris»  1826-37,  8  vol.  in-8«. 

Brischab. 

HERESIE,  hxresis  (ai^t^t?,  de  aX^iv*\ 

Grœce  ab  electione  dicilur^  quod  sci* 
lied  eam  sibi  unusquisque  eligat  dis- 
c^nam  quam  putat  este  meHorem^ 
dit  S.  Jérârâo,  In  Gahtt,^  c.  6.  Le  mot 
.  allemand  Ketiereiy  qui  a  la  même 
aena,  provient  égalrânent  dn  grec,  et 
non  pas,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent, des  Chazares^  tribu  slave  de  la 
Crimée  ;  cette  dernière  étymologie  n'est 
pas  admissible.  Les  Cathares  (îcaO?.f>ct ,  les 
purs)  étaient  une  seete  ou  plutôt,  la  réu- 
niott  de  plusiears  partis  religietix  qui  se 
rendirent  comme  une  épidémie  au 
moyen  ftge,  ne  s*aeoordèvent  point  dans 
leun  opinions  et  leurs  principes,  et  ne 
s'entendaient  que  dans  leur  commune 
opposition  contre  l'Église  catholique, 
dont  ils  combattaient  les  dogmes  et  la 
discipline.  Cette  prétention  de  purifier 
l'Église,  qui  aurait  été  corrompue  avec 
le  tempâ  par  Terreur  et  Timmoralité, 
leur  fit  prendre  le  ninn  de  Cathares 
(qui  devint  Gaszari  dans  la  langue  plus 
douce  des  Italiens)  (1). 

Lorsque  le  Christianisme  slntroduislt 
dans  le  monde,  tous  ceux  qui  entendi- 
rent ta  prédication  Bouvclle  ne  se  sou- 
mirent pas  avec  la  même  bonne  volonté 
et  sans  réserve  à  ses  doctrines.  Beaucoup 
de  ses  auditeurs  restèrent  en  dehors  de 
l'Église  et  n'adoptureiit  que  certaines 

(I)  ^oy>  Auicioii* 


idées  du  Christianisme  qui  les  attiraient 
plus  particulièrement  et  qu'ils  allièrent 

à  leurs  opinion?;  judafgne*;  on  païennes. 
D'autres  entrèrent,  il  est  vrai,  dans  le 
sein  de  l'Église  et  embrassèrent  ses 
dogmes,  sauf  quelques  points  qui  leur 
paraissaient  spécialement  contraires  a 
leurs  anciennes  théories.  B^autres  enfin 
né  B*écartèrent  que  plus  tard  de  !a  foi 
qu'ils  avaient  d*abord  acceptée  tout  en- 
tière. 

Les  premien»  que  S.  Jérôme  paraît 

avoir  PU  principalement  en  vue  dnnssa 
dénnition  de  riiérésie,  se  distinguèrent 
des  hérétiques  postérieurs  en  ce  qu'ils 
ne  se  séparèrent  pas  de  1  Église  par  une 
apostasie  de  ses  dogmes,  mais  se  placé, 
rent  dès  Vorigine  plutôt  &  côté  de  l'É- 
glise. On  trouve  uncatalogue  assez  com- 
plet des  hérésies  néeadans  les  six  pre- 
miers siècles,  avec  de  courtes  notices 
sur  leur  origine,  dans  Gratien,  c.  39, 
c.  XXIV,  quaest.  III,  sous  le  titre  de  : 
Seclx  /lœreticorum  quoi  sint  et  un  de 
7iomina  acceperint,  qu'il  a  tiré  des 
Etymolog.f  iib.  VIll,  c.  5,  de  S.  Isi- 
dore de  Séville.  Ce  n'est  toutefois  qu'une 
nomenclature  qui ,  en  outre ,  ne  va  pas 
au  delà  de  l'hérésie  des  monolliélites. 

On  comprend  fedlement  que  les  hé- 
résies aient  toujours  occupé  une  place 
importante  dans  l'histoirp  l'Église, 
quand  on  se  rappelle  la  grande  iiiflueiioe 
que,  (le  tout  temps,  elles  ont  exercée  sur 
le  (i''velo|)penu'iiL  dos  dogmes  ortho- 
doxes, et  qu'elles  continuent  à  exercer, 
en  ce  qu'elles  deviennent  pour  TÉglise 
l'occasion  de  formuler,  d'une  manière 
plus  positive  et  plus  nette*  les  dogmes 
attaqués  OU  mai  compris ,  et  de  les  dé- 
finir rigoureusement,  l'esprit  de  contra- 
diction ayant  toujours  été  malf^ré  lui 
favorable  au  dévploppement  de  la  vérité 
chrétienne.  Il  existe ,  par  conséquent , 
non-seulement  une  masse  de  travaux 

Ibur  les  hérésies  isolées,  mais  il  parut  de 
très4M»ine  heure  des  ouvrages  qui  dé- 
crivirent plOs  ou  moins  explicitement 
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des  séries  entières  de  sectes  hérétiques. 
Tels  furent  les  remeils  des  Pères  grecs, 
S.  Irénée,  S.  I.piphane ,  Théodoret,  et 
ceux  des  Pères  latins,  Philastre,  S.  Au- 
gustin, dont  les  travaux  sur  ce  sujet 
ont  été  spécialement  et  publiés  dûift 
VHxmilogia  de  J.  Hérold  (Basil., 
1556,  m-foIOA  partir  de  là  (asgu'aa 
aeizième  siède  nous  n'afons  plus  dW 
vrago  de  ce  genre.  Les  essais  postérieurs 
de  Bernard  de  Lutzenbourg  (éd.  V , 
Colon.,  ir,37  ),  d'Alphonse  de  Castro 
(HT.,  Paris,  1565),  de  Bonaventnre 
Malvasîa  (Rome,  1661),  etc.,  sont  de 
pures  compilations  ,  tantôt  rangées  par 
ordre  alpiiabetique ,  tantôt  ordoanées 
snîTant  la  suite  du  Symbole ,  nuds  qui 
manquent  de  toute  critique  historique. 

Des  travaux  plus  récents  dans  ce 
genre,  par  exemple  ceux  de  Paul  Stock- 
mann,  Fhicidarmm,s.  J rriron  HxrC' 
siuî7i  (3*édit.,  Leipz.,  1719),  Amédée 
deCsesare,  JJxresUogia  (Rome,  1736), 
de  Cajétan-]\larie  ïravasa ,  Storia  délie 
vite  deglî  Eresiarchi  (Venet. ,  1752) , 
ont  peu  d'intérêt  scientifique.  Le  Lexi- 
que des  Hérétiques  de Ph.F)ritzCS*édit., 
Wurzbourg,  18d8,y,ra«8»)  se  distingue 
arantageosement  parmi  tous  cas  écrits. 
Quant  à  V Histoire  impartitUi  de  I^É^ 
gliseetdes  Hérétiques,  de  God.  Arnold 
(Francf.  sur  le  M,,  1(599,  II,  et  Schaff- 
house ,  1740  ,  III ,  in-foî.) ,  ce  n'est  pas 
autre  ehose  qu'une  perpétuelle  apologie 
de  presque  toutes  les  hérésies  et  de  toutes 
les  sectes.  L'essai  d'une  Histoire  corn- 
piète  des  Hérésies,  de  Gli.-Guill.-Fran- 
çois  Walch  (Leipz.,  1763,  XI,  in«8»), 
ne  s^étend  que  jusqu'à  la  controTerse  des 
images;  et  V Histoire  des  Hérésies  du 
moyen  âge,  de  Chr.-Ulr.  Hahn(Stuttg., 
1845-47,  II,  in-S"),  conçue  avec  intelli- 
gence et  convenablement  traitée  ,  ne 
comprend,  pour  ainsi  dire,  que  les  héré- 
sies des  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles.  Il  n'a  malheureusement  pani 
que  la  première  partie  du  premier  vo- 
lume de  VEœposiiion  critique  des  Hé* 

BHGfCU  niOL.  CATMb  T*  X. 


rêsics  de  B.-J.  Hilger  (Bonn.,  1837, 

in-8°). 

Les  dogmes  dire  tiens  étant  donnés 
par  l'Église,  maintenus  dans  leur  unité 
et  leur  pureté  par  Tautorité  infaillible  de 
répiscopat,  assisté  dn  Saint-Esprit,  nul 
n*est  en  droit,  en  face  de  ce  ministère 
dinn,  de  rien  ajouter  à  ces  dogmes , 
d'en  rien  retranclier,  d'en  interpréter 
arbitrairement  le  sens;  chacun  a  le  de- 
voir de  croire  et  r^p  professer  tont  ee 
que  rÉglise  enseigne ,  et  dans  le  sens 
professé  par  elle.  Quiconque  se  sous- 
trait à  celte  obligation ,  quiconque  re- 
jette sciemment  et  opiniâtrement  un 
dogme  quelconque  qui  a  été  défini 
et  soleonellement  promulgué  dans  vsù. 
condle  universel,  ou  qui  a  été  tacite- 
ment reconnu,  pour  Àe  divinement 
révélé,  par  toute  l'Égitse,  00  quiconque 
l'interprète  contrairement  au  sens  una- 
nime des  snirtts  Pères,  soutient  et  dé- 
fend wwQ  proposition  formellement  re- 
jetée par  l'Kglise,  celui-là  est  hérétique. 
D'où  il  résulte  que  le  véritable  héréti- 
que doit,  quand  ce  ne  serait  qu'exté- 
rieurement, appartenir  au  corps  de 
rÉglise.  Celui  qui,  étant  hors  de  la  con^ 
nounion  de  TÉ^ise,  rejette  toute  la  som- 
me des  vérités  chrétiennes  révélées, 
n'est  pas  un  hérétique,  mais  tm  infi^ 
dèle;  de  même  celui  qui ,  ayant  appar- 
tenu  une  fois  n  l'I^'^Iisp  ,  renie  ensuite 
non-seulement  les  dogmes,  mais  mrme 
le  nom  du  Christ,  n'est  pas  un  tieretique, 
mais  un  apostat.  L'hérétique  peut  être 
iuterieuremeiit  attaché  à  son  erreur  et 
la  garder  pour  hd ,  ou  il  peut  la  mani- 
fester extérieurement  en  paroles  et  en 
actions  (hmresis  interna  vel  eooema). 
Il  pèut  avoir  conscience  ou  non  de  son 
erreur;  dans  ce  dernier  cas,  l'ignorance 
peut  être  une  erreur  invincible  dont  il 
n'est  pas  responsable,  ou  une  erreur 
plus  ou  moins  facile  à  vaincre  et  plus  ou 
moins  coupable  par  là  même,  error  in- 
lincibilis  vel  vincibilis.  L'adoption 
voulue  et  la  défense  opiniâtre  d  uu 
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dogme  de  foi  ou  de  morale  Contraire  à 
la  doctrine  reconnue  de  l'Église ,  ou  le 
rejet  penévérant  d*tni  dogme  établi  for- 
mellement par  rÉglise  comme  rérlté  né* 
céssaire  au  salut,  te  nomme  une  hérésie 
formelle*,  par  opposition  à  l*bété»ie 
matérielle ,  involontaire,  et  qui  ne  re- 
pousse pas  renseignement,  hxresis  for^ 
malis  vel  mafprialis. 

L'hérétique  piiblîo  p\  fonnfl  p^t  frappé 
de  la  peiue  de  la  grunde  exconinmnicn- 
tion  (I),  dont  rabsolution  est  régiilière- 
meiit  réservée  au  Papej  cette  absolu- 
tion n*est  déférée  aux  évéques ,  jure 
deiegatOf  que  aotts  certaines  réserres , 
l^r  les  pouvoirs  quinquennaux;  elle 
n^est  permise  aux  prêtres  qu*à  Tartiele 
de  la  mort,  in  artîctUo  moriU;  par 
conséquent  l'hérétique  excommunié 
est  en  même  temps  privé  de  la  sépul- 
ture ecclésiastiqnp  Eu  outre  rKgliso 
frappe  les  ecck-biasticpies  d'irre^ula- 
rité  (3),  laquelle  sV'teud  du  côté  mater- 
nel âur  les  lils,  du  cùté  paternel  sur  les 
petits-fils ,  et  enfin  de  la  privation  de 
tontes  les  fonctions  et  de  tous  les  béné- 
fices (4)t  de  la  déposition  et  de  la  dégra- 
dation (5).  Tant  qu'au  moyen  âge  l'É- 
glise et  TÉtat  furent  intimement  unis, 
le  droit  civil  édicta  aussi  des  peines 
graves  contre  l'hérésie. 

Déjà  le  droit  romaiu  (6)  menace  cer- 
tains hérétiques  particulièrement  dan- 
gereux d  iufauiie ,  de  la  perte  de  la 
puissance  paternelle,  du  droit  actif  et 
passif  d'élire  et  de  tester,  de  la  con- 
fiscation de  tous  les  biens,  et  même  de 
la  mort  (7).  Ces  peines  furent  reconnues 
par  l'Église  (8)  et  confirmées  par  les 

(1)  C.  8,  'J,  13, 15,  X,  de  Uœret^  V,7. 

(2)  Sexl.,  c.  2,  eod.t  V,  2. 
(S)  C  2, 15,  X,  eod»,  ?,  7. 

iu)  G  2,  X,  eod.t  èetU  e.  i2,  Md. 
(5)  C,9tX,eod, 

(S)  Conf.  I.  S.  God.i  de  tttereL  i,  9. 
H)  Cad.  2'A««Nfoi.,].X?I,  Ut. 9.  Cad.  Just., 
L  h  UU  5. 

m  G.  10,  13,  g  &,  X,  eod.  Y,  %  Sfxt.»  c.  2, 

g  a,  todtf  Y*  s» 


empereurs  d  Ailemagne.  Ce  n'est  qu'à 
partir  des  temps  modernes  que  les  lé- 
gi^ations  criminelles  ont  généralement 
renoneé  à  prononcer  des  difltimenffl 
eoDtte  les  hérétiques.  Dans  le  code 
pénal  de  Charies-Quhit  (dît  Cardlîtt)| 
de  1532,  l'hérésie  n'est  plus  comptée 
parmi  les  délits  civils,  et  depuis  le  mo- 
ment où  la  paix  de  religion  d'Augs- 
bourii  accorda  aux  Luthériens  f  1),  et 
la  pai\  de  VV  estphalie  aux  reformés  (2), 
la  complète  liberté  de  conscience,  et 
coueéda  aux  États  des  deux  confessions 
les  mêmes  droits  dvils  et  politiques 
qu*aux  Catholiques,  le  passage  d'une 
confession  à  rautren'entratDa  plus  d*au* 
très  conséquence  civiles  que  la  perte 
des  fonctions  et  des  revenus  ecclésias- 
tiques que  possédait  on  membre  du 
clergéau  moment  de  son  pbnnïpuîent(3), 
et,  dans  les  cas  les  plus  grav  s,  le  ban- 
nissement, sans  atteinte  à  1  homif m ,  à 
la  liberté,  à  la  propriété,  quand  un  parti 
n'était  pas  protégé  dans  l'exercice  libre 
et  public  dé  son  culte  pat  Tannée  nor- 
male 1634,  et  ne  voulait  pas  se  conten* 
ter  de  Texeicice  particulier  de  Sa  reli- 
gion (^domesiiea  devotio),  que  lui  ac- 
cordait I^ouverain  (4).  tes  autres  par- 
tis religieux  non  catholiques,  en  de* 
hors  de  la  confession  d'Augsbourg  et  des 
confessions  helvétiques,  étriieut  exclus 
par  les  lois  de  Teiupire  (5)  des  privilèges 
recoimus  à  ces  confessions,  et  par  con- 
séquent ou  ils  étaient  dé(^ré8  purement 
incapables  des  droits  civils,  ou  bien  le 
séjour  dans  le  pays  leur  était  interdit,  ou 
l'exercice  de  leur  culte  pouvait  être  mis 
au  rang  des  délits.  Cette  distinction  des 
hérétiques  mis  nu  Tiivenn  des  Catholi- 
ques quant  aux  droits  civils,  hœretici 
réceptif  ou  tolères  sous  certain^  ré« 

il]  Recez  impér.  de  1555,     15, 16. 

(2)  inst.  p.  Otnabr,  de  ISQS,  art.  7«  g  i* 

(3)  ro'j.  Tari,  Rêsekve  LCCLÉSIAStlQUB. 
{U)  f  'oy.  Jus  REFORUANDI. 

(ô)  Paix  nlig.^  g  17*  Paùt  d' Otnabr, ^  art.  7, 
fis. 
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serveit  tokraii,  ou  tout  à  fait  ex- 
clus, reprobati,  est  étraugère  à  l'É- 
glise, et  ne  s'applîqtîe  qu'à  leur  recon- 
naissance ou  non-recoiJii;iiss[iiice  de  la 
part  de  TÉtat.  L'Église  tient ,  aujour- 
Uhui  comme  autrefois,  pour  héré- 
tique ,  quiconque  soutient  sciemment 
et  opimâtrément  de  fausses  doctrines. 
Comme  tontefoie  les  peines  tempo- 
lelles  ne  sont  pins  en  nsage  à  ce  so- 
}et,  rËglise  est  bonée  à  son  droit  de 
pénalité  spirituelle  ;  elle  peut  atteindre 
les  laïques  de  la  peine  de  rexcotnmunî- 
cation,  les  ecclésiastiques  de  la  suspen- 
sion, de  la  déposition  et  de  l'eicommu- 
uication. 

Dès  lors  on  ne  peut  répondre  pr^ci- 
séraeuL  ni  d  une  manii-ie  aniniiaLive, 

ni  dHme  manière  négative,  à  la  question 
de  savoir  si  lenom  d'héiétique,  appli- 
qué à  des  protestants,  â  des  soi-disant 
Gatlioliques  allemands  (1),  et  à  d'au- 
tres partisans  de  sectes  non  catholi- 
ques, tombe  dans  la  catégorie  des  in- 
jures défendues.  Dans  les  relations  ci- 
viles rancionue  notion  légale  et  politi- 
que du  criiiiL'  d  lu  rt  sie  n*est  plus  ap- 
plicable aux  partisans  de  la  confession 
d*Aagsbourg  et  de  la  confession  helvé- 
tique, ces  deux  confessions  protestantes 
ayant  obtenu  Peidstence  légale  à  côté 
de  l'Église  catholique,  antérieurement 
seule  et  exclusivement  dominante.  Elles 
sont  par  conséquent  affranchies  de 
toutes  les  peines  et  de  tous  les  pré- 
judices prononcés  contre  les  héré- 
tiques par  le  droit  impérial  avant 
la  paix  de  religion  et  avant  celle  de 
Westphalie,  et  complètement  mises  au 
niveau  des  Catholiques  par  rapport  à 
rhonneur,  aux  relations  l^les  et  ci* 
viles,  aux  droits  et  privilèges  de  com- 
merce, à  la  capacité  active  et  passive 
des  élertionsetdes  successions,  au  droit 
d'ùlTP  ddniis  dans  les  hospices,  dans 
les  étâbiiââementâ  de  bienfaisance,  de 

(1)  ^'oy,  UiMmta», 


pauvres,  ete.»  aux  fonctions  et  dignités 
civiles  et  militaires,  etc.,  etc.  Il  en  est 

de  même  des  Catholiques  allemands  et 
des  autres  sociétés  religieuses  uiodcr- 
nes,  là  où  elles  ont  ete  reconnues  par 
l'État.  Toutefois  TÉtat  ne  peut  et 
ne  veut  leur  conférer  que  les  droits 
qu'il  avait  aotiefoit  (Hrievéi  MX  lié- 
rétiques. 

Mais  cela  n*e8t  et  M  peut  être,  en 
aucune  fa^,  une  règle  pour  l*Église. 
Si  rÉtat  a  renoncé  à  son  ancienne  opi* 

nion  sur  les  dangers  dont  le  protestan- 
tisme pouvait  menrîcer  se«î  intérêts  po- 
litiques ;  si  l'Etat  tient  les  Catholiques 
allemands,  tout  comme  les  Catholiques 

I  uïviains,  pour  des  citoyens  bons etutiles, 
il  n'eu  résulte  pas  nécessairement  quo 
TÉglise  eatholiqoe  a  de  même  aban- 
donné ses  abciennes  opinions,  qu'elle 
cesse  de  se  proclamer  la  seule  Église 
vraie  et  infaillible,  et  de  considérer 
quiconque  croit  différemment  comme 
un  hérétique.  C'est  ce  que  fait  atissi 
l'Église  grecque  à  son  point  de  vue  et 
quant  à  sou  dogme.  Si  le  protestan- 
tisme pouvait  démontrer  que  l'idée 
d'une  autorité  exclusive  convient  à  l'É- 
glise protestante,  constitue  sa  nature 
et  est  essentielle  à  son  intégrité,  il  con- 
sidérerait aussi  et  devrait  considérer 
tout  homme  ^ui  ctoit  autrement  que  lui 
comme  un  hérétique  t  mais  le  protestant 
ne  peut  le  faire,  parce  que  son  idée  de 
rhérésio  est  beaucoup  plus  restreinte. 

II  ne  comprend  l'hérésie  que  comme  un 
écart  du  symbole  chrétien  en  général, 
in  génère  ;  ainsi  la  cro}  auce  du  Catho- 
lique qui  n'abandonne  pas  le  sol  com- 
mun du  Christianisme  n'est  pas  essai* 
tiellement  différente  de  la  sienne  à 
ses  yeux ,  (i*est4-dire  qu'elle  n'est  pas 
une  erreur  qui  affecte  les  fondements, 
mêmes  du  salut ,  tandis  que  le  Catho*  | 
lique  comprend  sous  la  notion  de  l'hé- 
résie toute  adoption  d'un  dopiie  nou- 
veau, étranger  au  syniljole  i':)i!iolique, 
et  toute  négation  d  une  ymté  dogma* 

so. 


Dlgitlzed  by  Google 


468 


HÉRIGER  -  HÉRITIERS  NATURELS 


tique  âe  son  t^î^lise.  Toute  règle  de  foi 
qui  s'éc'irtp  <k'  son  symbole  est  à  ses 
yeux  une  erreur,  par  rapport  aux  fon- 
dements essentiels  du  salut. 

Cf.  1  acLicie  ABnJSAxior«  ub  l*hÉ' 
BÉsn. 

■éu«Êft,  abbé  du  «soumt  de  Ub- 
bes  et  écrivain  de  mérite  de  la  seconde 
moitié  du  dixième  siècle ,  entra  dès  sa 

jeunesse  dans  le  couvent  de  Lobbes,  du 
diocèse  de  Liège,  remarquable  dans  le 
neuvième,  le  dixième  et  le  onzième 
siècle^  par  son  zèle  et  son  activité  scien- 
tiûque.  tiériger  avait  déjà  vécu  de 
nomlmiises  années  dans  ee  mmisstère 
loisqu'en  990  les  moines  Télufent  abbé, 
n  leur  eût  été  diffidle  de  trouver  m 
sopérienr  pins  digne,  car  Hériger  non- 
seulement  marchait  sur  les  traces  de 
ses  prédécesseurs  (1),  mais  il  avait  brillé 
comme  uu  des  maîtres  les  plus  remar- 
quables de  récoie  du  couvent,  d'où  sor- 
tirent des  hommes  importants,  tels  que 
Rathérius,  de  Vérone,  et,  sous  llenger, 
Wazo,  éfêqoe  de  Liège,  Olbert,  abbé 
de  Gembloux.  Aussi  était-il  déjà  en 
grande  eoii8idéntion«  avant  d*étie  abbé, 
auprès  du  savant  et  Tertnenz  évéque  de 
Liège,  Notger,  et  de  son  successeur 
Wazo,  avec  lequel,  en  989,  il  fit  un 
voyage  à  Rome.  Leodium  magni  ans- 
picii  nomine,  quasi  y^t/ienœ,  per  totam 
Cermaniam  atque  Galliam  (ita)  ce- 
lebrari  cœptum  est  (2).  Son  iofluence 
augmenta  epcore  auprès  de  IVotger  et 
de  Wazo  lorsqu'il  fut  devenu  supérieur 
du  eouvent  après  la  mort  de  Folcuîn, 
dont  on  voit  les  fidts  et  gestes  dans 
Pertz  (3). 

Hériger  mourut  en  1007.  Koiis  avons 
divers  ouvrages  de  lui.  Le  meilleur  est 

,  (1)  Voir  les  annales  rédigées  par  les  moines 
de  Lobbec,  dans  Pertz,  SeripL^  1, 7-15,52-d5  ; 

II,  194,  195,  209-211  ;  IV,  9-20,  21-28. 
(2)  Foir  Periz,  Script.,  VII,  p.  ISfli,  !S5. 
|l)  Getta  abbatum  antiorum  (>32-9&0.  Petti, 


celui  qui  est  intitulé  :  Herigeri  gesta 
episcoporum  Leodiensium,  dans  Pertz, 
Script. ^  t.  VII,  1 34,  etc. ,  et  publié,  avec 
une  excellente  iiUrodnction  et  de  sa- 
vantes notes,  par  le  Dr  Kôpke.  Si  le 
style  d'Hériger  est  dur  et  obseur,  comme 
en  général  celnl  de  l'éeole  de  Liège  et  de 
Lobbest  on  est  dédommagé  par  la  ma- 
tièie  mgme,  qui  est  ttiée  de  nombreu* 
ses  sources  avec  mie  certaine  critique  ; 
en  outre  Kôpke  remarque  en  parlant 
d'Hcriger  :  Raram  il  lis  temporibus  ex 
veterum  et  Patrum  ecelesiasttcorum 
scriptis  sibi  comparavit  erudiliunem; 
multa  legit  et  secum  cogitavit.  Héri- 
ger écrivit  encore  xV»  là  Vie  de  S.  Un- 
mar,  en  vers  (BoU.,  18  apr.};  3o  la 
de  S,  Landoald  {v,  Pertz»  1.  c,  p.  141)  ; 
3**  Epittolam  HertgtH  oJbhaiU  ad 
quemdam  Hugonem  monachum  (v, 
Martène,  T/ies.  Anecd.,\,  112);  4°  Dîa" 
logum  de  adventu  Domhii  célébrant- 
do;  5°  Régulas  de  abaco  Gerberti 
(Pertz,  I.  c,  p.  146);  6"»  Tractai um  de 
cor  pore  et  sanguifie  Christi,  contre 
Paschase  Radbert  (dans  Allât.,  M  Hi$t, 
Gottesehalei,  Paris,  1655,  p.  641).— 
On  lui  attribue  quelques  autres  éorits, 
dontrorigine  est  douteuse.  SesGetta 
episc.  Leod.  ont  été  continués  par  un 
savant  ecclésiastique  de  l'Église  de 
Liège,  Anibroise  (t  vers  105G).  f  'oir 
Pertz,  loc.  cit.  :  D.  Rivpt,  Hist»  litté" 
raire  de  la  France,  t.  Ml. 

Schbôdi.. 
BéBiTiBRS  ITATVEBLS,  hteredes 
neee$tarH,  On  nomme  ainsi  les  plus 
proches  parents  d*un  défunt,  qui  ont 
sur  une  partie  de  la  succession  un  droit 
tel  qu'ils  ne  peuvent  être  déshérités  par 
la  df^rnière  volonté  du  testateur  sans 
UQ  motif  spécial  d'exhérédation  re- 
connu par  la  loi,  tel  encore  que,  si  le 
défunt  n'a  pas  fait  de  testament,  ils 
peuvent  légalement  revendiquer  leur 
part  dsns  la  successiott;  de  là  aussi 
leur  nom  d*h^tien  ab  inMat,  km* 
redee  ab  HUestato,  Les  codsi  des  di* 
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Terses  rations  n^»  comprennpnt  pa?;  to!is 
les  nit'mes  personnes  sous  la  dénomi- 
nation d'héritier  naturel,  et  ne  s'accor- 
dent pas  sur  la  quotité  de  la  part  dite 
légitime,  pars  légitima. 
Le  droit  romam  entend  per  hâritierf 
'  natards  :  1^  les  enfants  née  en  légitime 
mariage;  2^  les  enfants  légitimés  par  on 
mariage  subséquent,  à  Pégard  des  père 
et  mère  et  des  grands  parents  des  deux 
côtés;  3°  les  enfants  adoptés  pcr  arro' 
gationem,  par  rapport  au  père  adoptif 
et  à  la  mère  adoptive;  4°  les  enfants 
illégitimes  par  rapport  à  la  mère  et  aux 
grands  parents  maternels;  5<>  à  défaut 
de  descendants  les  ascendants  du  dé- 
font 

la  quotité  de  la  part  légitime  est, 
suivant  le  droit  romain,  pour  les  des- 
cendants, s'ils  sont  quatre  ou  moins,  un 
tiers  ;  si  plus  de  quatre,  la  moitié  ;  pour 
les  ascendants,  jamais  plus  d'un  quart 
de  la  succession  nette. 

Comme,  d'après  le  droit  commun  ca- 
nonique, un  bénéficier  ne  peut  disposer 
par  testament  des  revenus  provenant 
de  Tépargne  de  son  bénéfice,  et  ne  peut 
d^oser  que  de  ses  biens  patrimoniauz, 
en  général  des  biens  acquis  civilement, 
à  défaut  des  dernières  volontés  d'un 
défunt  de  ce  genre,  ses  héritiers  natu- 
rels ou  a 6  intestat  n'hériieal  que  de  la 
part  proveuant  des  titres  civils  du  dé- 
funt (1). 

Datis  les  temps  modemei  les  légis- 
lations civiles  se  sont  pins  ou  moins 
écartées  4e  ces  décisions  du  droit  ca- 
non. Ainsi,  en  Autri4â)e,  les  parents 

(même  sMlsnesont  pas  héritiers  uatu- 
•  rels)  ont  droit  au  tiers  de  la  succession 
des  évéques,  chanoines,  curés,  chape- 
lains, bénéficiers  et  autres  ecciesiasti- 
ques  séciiiiers  prebendés;  aux  deux 
tiers  de  la  succession  des  coopérateurs, 
proviseun  et  autns  ecclésiastiques 

a)  L.  20.  Cod.  de  Epi$e.  ei  CUr^  L «,  Ho^, 
UJU^l,  c.  iS  i  0.  %  «.  XII,  qoMt.  U 


auxiliaires  employés  temporairement. 

En  Bavière,  la  pleine  disposition  de 
leurs  biens ,  sans  égard  à  leur  prove- 
nance, est  reconnue  à  tous  les  ecclésias- 
tiques séculiers  sans  distinction,  comme 
aux  ex-conventoels  des  couvents  aboliSt 
aux  Dames  anglaises  et  aux  religieuses 
qui  n'ont  fait  que  des  vœux  simples»  et 
ainsi  les  principes  dvils  de  la  succes- 
sion ab  intestat  leut  soDt  appliqués 
sans  restriction  (I). 

Quant  aux  biens  apportés  à  un  cou- 
vent par  un  moine  ou  une  religieuse,  lors- 
qu'une fois  ceux-ci  ont  fait  leurs  vœux 
solennels,  les  héritiers  naturels,  s'ils 
n'ont  déjà  reçu  antérieurement  leur 
portion  d'héritage,  n'ont,  dans  la  règle, 
aucun  droit  à  la  succession  ab  intestat. 
S'il  y  avait  des  enfants  du  profès,  la 
part  légitime  serait  réservée  confor- 
mément aux  prescriptions  du  droit  ca- 
non (2).  Pebmanédeb. 

IlËRLEAIBALD.  VofjPZ  PaTABIA. 
IIERMANN  VON  DEM  BUSCUE  CSt 

plus  connu  comme  humainste  que  com- 
me théologien.  Né,  en  1468,  d'une 
des  plus  andenues-et  des  pk»  nobles 
familles  de  Westphalie,  il  fîit  confié  de 
bonne  heure  aux  soins  de  Rodolphe  de 
Lange  et  ensuite  à  ceux  d'Alexandre 
Hégius.  S*étant  lié  d'amitié  avec  Rodol- 
phe Agricola,  il  prit  le  goût  de  la  litté- 
rature classique ,  et,  après  s'être  arrêté 
quelque  temps  à  Tubingue,  et  y  être 
entré  eu  commerce  avec  les  hommes  de 
lettres  de  cetteuniversité,  il  fit im  voyage 
en  Italie  pour  perfectionner  ses  études.  . 
Là  il  suivit  et  ficéquenta  les  littéiateurs 
célèbresetsefitunnonipar  ses  poésies. 
Nous  le  retrouvons  plus  tard  à  Heidel- 
berg  obtenant  le  grade  de  maître  ès  arts  ; 
à  Cologne,  oîi  il  entre  en  discussion  avec 

(1)  Foy.  Succession  ab  intestat  pour  ce 
qui  concerne  la  légidatlMi  Ikail^dN  à  VéguA 
des  hériUers  oatarels. 

(2)  C.  »•  88  1,  3,  ft.  C  XIX,  qaast.  S.  Conf. 
iVov.  GXXm,  SS.  Aalli.»  Si  qua  mulier,  Cod.» 
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les  Hiéologtaii;  «n  France,  qu'il  par- 
court en  amatiur;  pois  de  noureau  à 
Cblogne,  où  Tavait  appelé  le  comte  de 

Pfuénar  pour  Fopposer  à  Jacques  Hog- 
strateu  et  à  Arnold  de  Tungem.  il 
fit  paraître,  en  1488,  nn  nonvpau'recucil 
de  ses  épigrammcs  et  son  Tripler  Ile- 
catosiic/ion ,  écrit  en  l'honneur  du  Uo- 
saire  de  la  sainte  Vierge  de  Cologne. 
Quoiqu'il  comptât  dans  cette  ville  beau- 
coup d'amis  et  de  protecteurs,  il  fut 
obligé  de  la  ^tter  à  la  suite  des  menées 
d*Hogstrateii  et  de  ses  partisans,  sans 
qu'on  paisse  bien  décounir  les  motifs 
de  ce  renvoi.  A  dater  de  ce  moment 
commencent  les  migrations  aventureuses 
de  Hermann,  qui  parcourt  toute  l'Alle- 
magne,  s'arrête  dnn?;  presque  toutes  les 
grandes  villes,  fait  des  cours  sur  la  lit- 
térature ancienne,  publie  de  nouvelles 
épigrammes,  et  se  voit  souvent  chassé 
par  les  menées  de  profeseeois  Jaloux  de 
son  succès  et  de  son  mérite* 

Mais,  en  même  temps  que  le  renom 
de  son  savoir  se  répandait  dans  toute 
rAlIcmagne,  le  bruit  de  son  inconduite 
le  précédait  partout,  et  le  fameux  abbé 
Tritheim  crut  devoir  sérieusement  l'a- 
vertir, dans  une  lettre  amicale,  de  vivre 
de  manière  a  ne  pas  d<Uruiie  sa  science 
et  sa  gloire  par  ses  mœurs ,  ut  ita  vU 
veret  ne  moriftw  destrueret  erudi- 
ttonem  (t).  En  1510  Hermann  fiit  ap- 
pelé à  Wittenberg  ;  mais  il  en  lint  bien- 
tôt à  des  démêlés  si  fâcheux  avec  le  iit- 
térafeur  italien  Sbrulius,  qui  résidait 
dans  cette  ville ,  qu'il  trouva  prudent  de 
Tetonrner  à  Leipzig,  d'oii  l'annc'e  sui- 
vante il  fut  également  obligé  de  s'éloigner. 
Alors  il  entreprit  un  voyage  eu  Angle- 
terre. It  en  revint  en  1517,  rappelé  ù 
Cologne  par  Nuéiiar,  devcuu  pievùt  de 
la  catbédrale  de  cette  ville.  lit,  s'asso- 
cient aux  autres  bnmanistest  il  fit  écla- 
ter son  zèle  contre  les  «tbéologastres 
Ignorants»  de  cette  Tille,  qui  le  firent 

(I)  Foir  B«rlLttt»  FUa  Herm.  BMi,  p.  ISS. 


encore  une  fols  renvoyer  (1).  Cependant, 
grflce  à  linfluenee  de  son  ami  Kuénar, 
il  fat  nommé  recteur  de  Vécole  de  Wé- 

sel;  il  y  publia  son  Fatlum  humanita^ 
tis,  apologie  des  études  littéraires.  Du- 
rant son  séjour  à  Wc sel  il  lut  1rs  écrits 
de  MélnTifhîhon  et  de  Luther,  passa 
dans  les  rangs  de  Hutten ,  et  perdit  ainsi 
l'amitié  d*f*rasme.  A  dater  de  ce  mo- 
ment Elerniann  prit  une  certaine  impor- 
tance même  parmi  les  théologiens.  Les 
vives  discussions  des  novateurs  le  dé- 
terminèrent à  étudier  les  saintes  Éciitii- 
res  et  les  Pères  de  l*Église  primitive. 
Plein  de  préjugés  contre  l*Ê(^i8e  catho- 
lique, il  se  prononça  en  faveur  des  nova- 
teurs, donna  sa  démission  afin  d'être 
plus  libre  (1522),  se  rendit  à  \Viiien- 
berg,  ou  il  continua  ses  travaux  tlieolo- 
giques  ;  fit  en  même  temps  sur  la  litté- 
rature classique  des  cours  auxquels  Mé- 
lanchlfaon  lui-même  assistait  souvent  ; 
fiit,  en  1526,  nommé  professeur  d'his- 
toire à  Tuniversité  de  Marbourg  nouvel- 
lement fondée,  et  y  fît  des  leçons  publi- 
ques sur  les  historiens  anciens  et  sur 
S.  Augustin.  Dans  sa  V!oi!lf'P<;e  la  théo- 
loprie  devint  son  étude  favorite.  Le  seul 
ouvrage  important  qu'il  publia  à  Mar- 
bourg fut  :  de  Singulari  Auctoritate 
Vêler is  et  Novi  Testamentiy  mcrorvm 
eeclesiasiicorumque  iestimonionmU' 
ùri,  qui  parut  en  ISUft* 

Lorsque  les  anabaptistes  commencé* 
rent  à  agiter  Munster,  Hermann  fut  in- 
vité par  le  magistrat  de  la  ville  à  as- 
sister à  une  discussion  publique  contre 
les  sert  air»  s.  Il  se  rendit  à  l'invita- 
tion et  devint  l'orateur  du  parti  anti- 
anabaptiste.  On  convint  d'abord  qu'où 
n'admettrait  que  les  textes  de  l'Écri- 
ture sainte,  dans  l'esprit  même  qui  les 
a  dictés,  pour  décider  de  la  validité  des 
propositions  en  litige;  mais  Bemaid 

(t)  Foy.  l'art  Epistoue  obscdrorcm  vino- 
BOf,  qnmtaiix  niitiMil  de  BuMinafie  Ict 
aateoia  4e  oai  MdtianooyaMfc 
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Mtmamt  le  chef  des  ambaptictftB  t 
rejeta  bientôt,  dans  im  «cote  de  nige 
fiinatiqtte,  Je  Bible  et  bob  interpré- 
latioiit  se  maria  avec  six  femmes  à  In 
foii,etpfoiiODça  un  étemel  anathènae 
contre  ceux  qui  pensaient  autrement 
que  lui  et  sa  secte,  et  qui  notamuieut 
croyaient  le  baptême  dps  enfants  con- 
forme a  l'Écriture.  Ilennauu  lui  répon- 
dit le  lendemain  dnns  nn  discours  qui 
dura  quatre  lieurcâ.  Mais  l'applicaliou  et 

reseitaiieDextiiecdiiiaiiefi  qui  furent^ 
auite  des  attaques  furibondes  de  ses  ad- 
venéirei  épuisèrent  les  foreee  d'Qer- 
mami,qui  avait  soixante-cinq  ans;  il  fut 
tellement  fatigué  pendant  qa!il  pariait 
qu'il  put  à  peine  ternnner  son  discours  et 
rentrer  chez  lui.  Les  anabaptistes  esti- 
mèrent que  c'était  un  châtimeut  du  ciel 
et  se  moquèrent  du  vieillard.  Aussi  iier- 
mann  ne  tarda  pas  à  quitter  Munster, 
et  mourut  peu  de  tempâ  après  daua  la 
maiion  d'un  de  ses  amis  (15S4). 

Outre  le  llire  indiqué  plus  lûnit  Her- 
mann  avait  pubUé  piusieuxe  ouvrages 
pour  les  écoles  et  diveiBdassiques. 

Cf.  Hammelmann, iVarra/to  de  vita, 
studiis^  ifinerlbuSf  scrîptls  et  labori' 
bus  Hermanni  Buscàii ,  nobilîs  ÏVest- 
p/iali;  —  dans  ses  Opef.  geneal.  hîs- 
tor.j  p.  280  sq.,  Burkhart  y  a  puisé; 
eu  uuUe,  Meiner,  Biographie  des  Hom- 
mes  célèbres  du  temps  de  la  restau- 
ratkm  det  leUrei^  t.  II ,  p.  ero. 

HSBMAHir  DG  FEITZLAR,  mysti- 
que remarquable  du  quatorzième  sièclci 
tomba  plus  tard  tellement  en  oubli  que 
l'on  sait  fort  peu  de  choses  aujourd'hui 
sur  les  circonstances  de  sa  vie.  On  sait 
seulement,  d'après  ce  que  Uennann  dit 
lui-même ,  que  Fritzlar  fut  sa  patrie, 
qu  il  paroourut  successivement  r  â  1  le  uia- 
gne ,  ritalie  et  TEspagne,  et  qu'il  visita 
le  tombeau  de  tous  les  apôtres,  sauf 
celui  de  S.  Thomas  dans  les  Indes  et 
celui  de  S.  Jeanî  qui,  dit<ilt  monta  au 
ciel  «veo  son  eoi;p8» 


Quelques  ioleais  en  Cent  im  DomM* 
caittf  pane  que  les  mjFStiques  allemande 

du  quatorzième  siècle  sont  la  plupait 
de  Tordre  de  Sain^Dominique.  D'autres 
le  tiennent  pour  un  Franciscain,  à  cause 
des  éloges  qu'il  fait  de  S.  François  d'As- 
sise et  de  son  institut.  Mais  ni  les  Do- 
minicains ni  les  Franciscains  ne  le  comp- 
tent parmi  les  membres  et  les  écrivains 
de  leur  ordre,  et  ses  nombreux  pèleri- 
nages ne  semblent  pas  non  plus  indiquer 
un  leygSeux.  Dans  les  intéressantes 
notes  de  voyage  qu'il  ajouta  à  sa  Fie 
des  Saints^  il  ne  fait  nulle  part  allusion 
à  un  rapport  qaelconque  de  sa  part  avec 
un  ordre  monastique  ;  il  ne  se  donne 
jamais  le  titre  de  frère ,  et ,  ce  qui  ne 
peut  être  le  fait  d'im  moine,  il  fait  trans- 
crire à  ses  propres  Irais  son  livre  par  un 
copiste.  Ainsi  i!  est  vraisemblable  que 
Hermann  ne  fut  pas  moine  ;  il  est  pro- 
bable même  qu'il  ne  fut  pas  prêtre, 
mais  qu'il  fut  un  pieux  laïque ,  très* 
lettré ,  fort  à  Taise ,  qui  fut  toiqoars 
désireux  de  mettre  à  la  portée  de  dia« 
cun,  par  ses  écrits,  les  trésors  Ipiritu^ 
qu'il  avait  acquis.  Malheureusement  il 
ne  mus  est  parvenu  de  tous  ses  livres 
que  sa  fie  des  Saints ,  ccrite  en  alle- 
mand. Un  autre  de  sps  ouvraî^ns  ,  éga- 
lement écrit  eu  allemand,  mùivûé Fleurs 
c/e  contemplation,  n'a  pas  été  retrouvé 
encore  00  est  complètement  perdu.  Sa 
F<s  4es  Saints  a  été  publiée  le  plus 
lécemment  par  Fr.  PfeUfer,  dans  son 
ouvrage  éei  JH^itqttes  aliemands  du 
quatorzième  siècle,  1. 1 ,  Leipzig,  1845, 
d'après  le  manuscrit  original,  fait  sous 
les  yeux  de  HcrmF^nn.  durant  les  années 
13^3-Î3I9.  Hermann  tira  ce  remar- 
quable recueil  des  lectures  qu'il  avait 
faites ,  des  prédications  qu'il  avait  en- 
tendues en  divers  endroits,  de  beau- 
coup de  théologiens  et  d'ascètes,  de 
la  Bible,  des  saints  Pères,  des  légen- 
des des  saints  et  du  riehe  trésor  de  fiiiu 
qu'il  avait  ramassé  dans  ses  voyages  et 
par  sa  propre  eipérienoe,  11  lenfeime 
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pour  quatre-vîDgl-fiix  jours  à»  tmaée 
eôelésiastiquc,  partagés  entre  les  dôme 
mm^  les  bioipcsphiee  des  saints  les  plus 
émlneuts,  entremêlées  de  notices  sur  les 
Uiat  de  Moire-Seigneur  et  de  la  saiute 
Vierge.  La  partie  historique  est  tirée  de 
sources  niithentiques ,  plus  ou  moins 
mélangées  d'une  partie  mystique,  dont 
la  forme  pieuse ,  simple  et  naïve ,  la 
grâce  et  la  proiuiideur,  sont  pleines  de 
charme  et  diffèrent  autant  des  nombieu- 
ses  eapueinades  des  temps  postérieurs 
que  les  eathédrales  ei  les  chefs-d'œuvre 
du  moyen  âge  s'éloignent  des  églises 
bâties  plus  tard  et  des  ex-voto  qui  les 
décorent.  Les  légendes  sont  souvent 
entremêlées  de  questions  et  de  n  ponses 
éthiques,  pratiques,  ascétiques,  tliéolo- 
giques  et  plulusophiquesi  d'explicaliouii 
et  de  remarques ,  d'objectiOBS  et  de  so- 
lutions, d'interprétations  des  Êetitiires 
et  dessaints  Pères,  des  usagss  de  l'É- 
glise, qui  rendent  m  éelatant  témoi- 
guage  de  la  culture  du  cxsur  et  de  l'es- 
prit de  Hermann,  des  maîtres  qu'il 
consulta,  et  du  temps  dans  lequel  et 
pour  lequel  il  écrivit.  On  y  rejicoulre, 
à  coté  de  la  naïveté  la  plus  enfantine, 
la  plus  bulilirae  spéculation,  des.  peusées 
proloiide:),  de  grande» idées,  des  défini- 
Om  lumineuses  ;  la  fâ,  la  laisén,  Tart 
et  la  science  s'y  donnent  la  main;  Ti- 

.déal  le  phis  pur  de  la  verlu  et  un 
ascétisme  laisonnable  et  stnetement 

./catholique,  sans  exagération  aveugle, 
sans  pbarisaïsme  aride,  s'y  réilètent 
à  chaque  ligne;  partout,  dans  le  do- 
maine dogmatique  comme  dans  la 
sphère  morale,  la  juste  et  convenable 
iiiei>ur6;  quand  l'Église  ne  prononce 
pas,  Tauteur  se  garde  de  délhiir  (i);  il 
combat  même  des  opmions  pieuses 
quand  il  les  croit  ineiactes  (2)»  et  dis- 
tingue partout  tiè»-nett6ment  les  obU* 

(1)  f^oir,  par  exenipie,  daDs  sa  f'ie  des Sainis^ 
lajâlede  la  Conception,  de  l'Jstomption,  du 
Jour  des  Morts. 

0)  ^oir  la  léte  4b  Jonchtm. 
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i:ations  du  devoir  des  exigences  de  la 
perfection.  Comme  nous  Tavons  dit, 
ce  fond  précieux  est  présenté  sous  une 
fonne  attmyantet  délicate  et  naîTC;  le 
style  coule  comme  un  ruisseau  pUTi 
limpide  et  «éleste  ;  de  gracieuses  ima- 
ges en  rehaussent  le  charme,  et  sa 
langue  est  bien  supérieure  à  celle  dtt 
temps  de  la  réforme. 

HERMiNN  1>E  LEHNIN  ,  auquel  [Oïk 

attribue  communément  le  fameux  f^o- 
Udnkm  Lektdneiue,  était,  dii*on,  un 
morne  du  couvent  dsterden  de  Leloiin, 
situé  à  deux  milles  de  la  ville  de  Brande- 
bourg, à  trois  de  Potsdam  (  fondé  en 
1180,  sécularisé  en  Il  vécut  vers 
la  fin  du  treizième  ou  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  Ces  don- 
nées, sans  être  appuyées  d'autorités 
bien  sûres ,  ne  manquent  pas  de  vrai- 
semblance. On  a  beaucoup  débattu  dans 
le  siècle  dernier,  et  récemment  encore, 
la  question  de  savobr  si  hi  prophétie  que 
nous  venons  de  mmtionnef  est  dscst 
Hermann  ou  d*unde  ses  contemporains, 
ou  si  c'est  une  œuvre  fabriquée  plus 
tard,  interpolée  à  loisir,  en  un  mot  si 
c'est  une  imposture  imaginée  vers  le 
milieu  ou  la  fin  du  dix-septiènie  siècle 
ou  même  au  commencement  du  dix- 
luiitième.  On  ne  peut,  il  faut  Tavouer, 
arriver  à  une  solution  satisfoisante  sur 
cette  question  si  Ton  ne  doit  lapuiisr 
que  dans  des  motifs  eitérieuis;  cartes 
traditions  qui  témoignent  en  faveur  de 
la  paternité  de  Hermann,  quoique  peut- 
être  vraies ,  sont  sans  garantie  histori- 
que et  ne  peuvent  fonder  une  croyance 
certaine.  On  dit  que  le  manuscrit  de 
l'duieur  de  la  prophétie,  soigneusement 
et  secrètement  gardé  jusqu'à  la  r^OT" 
me  dans  le  couvent  de  Lehnln,  tomba, 
lors  de  la  sécularisation  du  couvent,  en 
1543,  entre  des  mains  de  gens  haut 
placés ,  d'oLi  il  passa  en  la  possession 
delafomilledeSeidel,  de  Berlin,  fut 
communiqué,  se  lépaâdit  peu  à  peu 
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finit  par  être  imprimé  pour  la  première 
fois  eu  17  J3.  Une  autre  tradition  rap- 
porte que  l'original ,  écrit  en  caractères 
nioïKisliijues,  fut,  du  temps  du  grand- 
électeur  ou  de  son  ûis,  trouvé  à  Lelmin 
dans  im  vieux  mur  bu  une  èheminée. 
L*autear«nonymft  de  récrit  H9lnMSHil^^ 
de  Lshflm^  de  la  maison  de 

Srandm^i^^  ^ttÊèeonttaté  par  VhU- 
taire  ancienne  et  moderne^  Francfort 
et  Leipzig,  1808,  raconte,  dansTavant- 
propos,  qu'il  trouva ,  trente  ans  avant 
1  époque  où  il  écrit,  le  manuscrit  qu'il  fait 
imprimer.  Il  était  tout  entier  de  la  main 
d'un  prélat  réputé  très-savant  de  son 
temps,  c'est-à-dire  du  temps  du  grand- 
âeeleur  etdu  roi  Ftédérie  et  portait 
ce  titre  :  VatMniumB,  F,  Hermawd^ 
monoMqiimdam  Leànineneiê  ordh 
nis  Ciitereiensls\  qui  circa  annum 
1800  floruit  et  in  monasterio  Lelmi- 
nensi  vtrit,  ex  lîbro  manuscripto,  ex 
quo  constat  hoc  Fatîciniumjam  ante 
annos  400  cons'Kindtuvi  esse. 

Atonies  ces  traditions  il  ne  manque 
qu'une  chose,  des  preuves  autlieiitiques. 
On  pounait  sans  doute  mettre  enavànt, 
et  ce  serait  déjà  un  eonmiencement  de 
preuve»  que  le  profeiiear  de  Helmstâdt, 
Ptdycarpe  Leyser  {in  Hîst.  i^oetarum 
et  poematum  medii  œvi  ) ,  donne  le 
frère  Hermann  comme  un  Cistercien  du 
couvent  de  Lelmin,  vivant  vers  1322,  et 
qu'il  ajoute  :  Dicitur  scripsisse  Vati- 
ciniurn  versibus  rhythmicis  nondum 
edituttif  cujus  initium  :  Nunc  tibi  cum 
cura,  Lehnin,  cano  fata  futura,  etc., 
et  qne  Henltel ,  dans  son  Fatteliiiilnim 
metriomi  D,  F,  Hermanni,  édité  à 
Berlin  en  1746 ,  dit  «  quMl  ne  saurait 
nier  qu'un  frère  Hermann  vécut  à  Leh- 
nin en  1300,  et  qu'il  peut  avoir  laissé 
quelques  pensées  sur  les  événements 
futurs;  »  car  ces  aveux  des  adver- 
saires de  l'authenticité  de  la  prophé- 
tie semblent  reconnaître  quHermann 
put  être ,  d'M^jtès  des  traditions  anté- 
rieuies,  et  m  Vm^a^  cette  j^ro- 


phétie  ou  d'une  autre  analogue.  Mais  ^ 
ces  concessions  et  ces  possibilités  ne 
mènent  pas  encore  è  une  conclu- 
sion certaine,  pas  plus  que  ce  fait 
que  la  plupart  dûs  éditions  dn  Faiiei' 
nium  publiées  dans  le  siècle  dernier 
portn|  le  nom  de  Hermann.  Que  si 
d'unepRl  on  ne  peut  démontrer  par 
des  preuves  extérieures  que  la  prophétie 
de  Lehliin  provient  de  Hermann  ou 
d'un  auteur  contemporain,  d'autre  part 
on  n'a  démontre  par  aucune  preuve  ex- 
trinsèque ni  iiitrin.>etjue  que  la  prophétie 
de  Hermann  soit  une  imposture  fabri-  * 
quée ,  interpolée,  du  dix-septième  au 
dix-huitième  siède.  On  dit  l»ien  que 
jusqu'au  seisièiBe  ou  dix-septième  siècle 
on  n'sfait  Jamais  entendu  parler  d'une 
prophétie  de  Lehnin;  qu'elle  annonce 
d'une  manière  trop  daire  les  temps  qui 
précèdent  cette  époque ,  tandis  qu'elle 
est  tout  à  fait  vague,  générale  et  équi- 
voque quaud  il  s'agit  des  temps  pos- 
térieurs; qu'elle  est  rédigée,  dans  «m 
latin  pur  et  fort  beau ,  par  un  écrivam 
savant,  sagace  et  très-versé  dans  l'his* 
toire,  et  que  par  conséquent  elle  ne 
peut  être  attribuée  à  un  moine  dn 
moyen  âge  ;  qu'elle  portadsiisbeaQeoup 
de  passages  les  tnces  de  son  origine 
postérieure ,  par  exemple  par  remploi 
des  mots  Jéhovah ,  Israël  ;  qu'elle  est 
injurieuse  pour  la  maison  deBrande-  * 
bourg  et  Hohenzollern  et  pour  le  pur  ^ 
Évangile,  et  que  tout  cela  dénote  néces- 
sairement une  misérable  imposture  faite 
à  plaisir.  Sans  doute  quelques-uns  de  i 
cesmotilbont  delà  valeur,  mais  on  peur' 
parikitement  y  répondre,  et  l'en  peut 
facilement  alléguer  plusieurs  motifs 
pour  expliquer  pourquoi  le  VatickUum% 
parut  si  tard. 

Si  la  prédiction,  au  dire  général,  est 
si  claire  jusqu'au  grand- électeur,  in- 
clusivement, qu'elle  laisse  à  peine  un 
doute,  elle  s'accorde  également,  en 
beaucoup  de  points,  avec  les  faits  des 
temps  postérieurs  A*m$  manière  si 
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Bierveillease  qo'on  se  Toit  forcé  de  rap- 
procher successivement  l'auteur  de 
temps  plus  récents  ,  et  que  c'est  prf^- 
clsément  pour  ce  motif  ([u'il  s'est  élevé 
tant  de  cootestationâ  sur  c«tte  pro- 
phétie. 

On  iosiilt  bMUMop  «nr  m  que,  jus- 
qu'à M  moment,  on  ]i*a  fa  mmitier  mi 
ôrigiiMil  da  FMeMim  4a  quatonième 
lièele;  maii  qae  poorrait-on  en  oon* 
dure  dans  le  cas  ôè  l*origiiMl,  comme 
tant  d'autres  documents,  aurait  été 
ppfflii  on  anéanti  d'une  manière  qnel- 
'  conque,  ou  serait,  au  moment  de  la 
sécularisation  de  Lelinin ,  tombé  en- 
tre des  mains  puissantes,  sans  que 
pour  cela  les  copies  ea  aient  été  per- 
dœs,  mises  de  edté  ou  vendaes  impos- 
siblesf  Noos  ne  prétendons  point  par  là 
•Ottteiiir  Tassertlon  de  ma.  qui  s'ima- 
ginent  que  la  bibliottièque  royale  de  Ber- 
Ite  possède,  outre  les  quatre  manuscrits 
de  la  prophétie  qu'elle  a  et  qui,  d'après 
Giespbrecht,  ne  remontent  pas  au  delà 
de  1700,  le  propre  manuscrit  de  la 
main  du  frère  Hermann,  et  qu'on  l'y 
tient  renfermé  sous  un  septuple  verrou  j 
seulement  non»  idons  que  le  eontrafm 
«it  été  prouvé  à  la  suite  des  Dooréllès 
Toeherches  feites  sur  le  P^aHeMim 
leAnMen^parle  bibliothéeaire  en  chef 
#t  conseiller  intime  Wilken,  en  vertu 
d'un  mandnt  du  ebnneeHer  d'^'tnt  de 
Hardenberg,  en  1821.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  doit  suffire  pour  établir 
qu'on  n'a  pas  encore  donné  une  dé- 
monstration certaine  et  décisive  de  la 
prétendue  inpoiftum  ou  de  l'interpo- 
lation de  la  prophétie  de  lehnin,  tout 
eomme  les  le^erebm  Usités  jusqu'à 
présent  pour  découvrir  le  véritable  au 
teur  de  l'imposture  prétendue  n'ont 
encore  abouti  à  aueun  résultat  mi- 
Bembl'ible. 

Georges- Godefroi  Kùster,  reeteur  du 
gymnase  de  Berlin,  qui  parle  dans  sa 
Marchia  lUterata,  spec.  il,  1741,  et 
9pe^  XX,  1769,  de  Hermann  et  de  la 


prophétie  qui  loi  est  attribuée,  ealiiûl 

remonter  In  rédaction  à  1047-1648,  et 
l'attribue,  sans  nîjcun  motif  probant, 
au  conseiller  protestant  et  assesseur 
consistorial  Martin  -  Frédéric  Seidel 
(t  1693).  Le  prédicateur  Ilfnkel,  qui 
publia,  en  1745,  à  Francfort  et  Leipzig, 
Fraier  Hermannua  LekmkmtkretH- 
vivus,  etc.,  place  la  rédaction  de  ta 
prophétie  entre  168S  et  1700,  et  doans 
comme  auteur  un  moine  ou  ecclésias* 
tique  papiste.  Henkel  avait  cru  à  l'au- 
thenticité du  livre  avmt  d '^voîr  rn  If' 
pasteur  Weisse  de  T  chniii,  et  avait  eu 
la  communication  de  son  manuscrit  sur 
la  prophétie  de  Hermann.  Ce  pasteur 
Weisse  fit  imprimer  à  Berlin,  en  1746, 
ee  manuscrit,  depuis  longtemps  com- 
muniqué à  d'autres,  sous  le  titre  :  «  Fo- 
Hcêniim  metriemm  D,  f,  Hemaimii, 
monachi  inLenyriy  ou  Prophétie  at- 
tribuée au  frère  Hermann ,  moine  du 
couvent  deT.ehnin,  qui  doit  avoir  vé«i 
vers  1300,  expliquée  por  l'histoire,  arec 
des  notes  qui  établissent  que  c'est  une 
œuvre  des  temps  modernes,  »  et  il 
soutient  l'opinion  qu'un  faux  propitète 
n'a  pu  inmter  cette  ennrre,  ni  amii 
les  dernières  années  de  l'électeor 
dérie-Guiilaaine,  id  après  1700.  Dam 
l'intervalle  on  retomba  sur  un  aDcien 
moine,  H^mann  de  Langeln,  lecteur 
dans  ce  ronreTît  de  Franeiçrnins  vers 
rir)0,  et,  parmi  les  nouveaux  rebgieiit, 
ou  Domina  Nicolas  de  Zizwiz,  abbé  de 
Hammersieben,  f  17Î9. 

Il  arriva  que  les  débats  sur  cette  pro* 
phétie  se  réveillèrent  avec  une  nouvdle 
ardeur  par  suite  des  événement!  èi 
dix-neuvième  siècle.  Le  défunt  rot  de 
Prusse  demanda  lui-même  à  des  per- 
sonnages considérables  leur  jugement 
dnns  cette  afTairc.  Ost  pourquoi  le  sa- 
vent Vol. -H.  Sclimidt,  df  Berlin,  sou- 
mit la  prophétie  a  un  nouvel  examen, 
et  il  se  décida  pour  l'opinion  émise  an* 
térieurement,  comme  en  passant,  p» 
8uofabol2,  dans  une  note  de  son  BMit 
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de  lanumbedeBiaiiUMOiga),  que 

'  VmXm  véritable  dXkFttUcInium  était  le 
célèbre  André  Fromm,  autrefois  prévôt 
de  Cologne,  sur  la  Sprée,  et  conseiller 
consistorial ,  qui  fut  destitué  de  ses 
fonctions,  en  I G66,  à  cause  de  sa  polé- 
mique contre  les  réformés,  embrassa, 
en  à  Prague,  la  religion  catholi- 
que, etmoonit  en  HS& 

Gomme  on  ne  pouvait'  àb^ohmient 
mettre  en  avant  pour  oet|B  opinion  que 
les  soupçons  dirigés  contre  le  prévôt 
devenu  Catholique,  û  n'eft  pas  étonuant 
que  Wilken  soit  revenu  au  pauvre  et 
fort  innocent  conseiller -juge  Seidel, 
dans  sa  dissertation  sur  le  P'aticinium 
Lelininense,  écrite  en  1821,  à  la  de- 
mande du  chancelier,  prince  de  llar- 
deuljerg  (3).  Eu  1846,  le  D*^  Giesebrecht 
donna,  daiiaJi  gazette  dtée  précédem- 
ment (4),  tm  mcle  digne  d*étre  îemar- 
qué  anr  la  prophétie  de  Lehnin  et  Chris- 
tophe •  HiNiiri  Oillven.  Gieiebrecht  y 
part  de  ce  point  de  vue  que  la  prophétie 
de  l.ehnin  est  une  imposture  qui  n'a  pu 
être  fabriquée  avant  le  règne  du  grand- 
électeur.  D'après  lui,  la  plus  ancienne 
mention  de  cette  prophétie  fut  faite  par 
le  Bâiédietin  apostat  la  Groce,  biblio- 
tbécaire  de  Berlin,  qui  dit  liii'4néme 
qua»  dès  1607,  il  avait  vu  on  esemplaire 
de  eelte  prophétie  chez  H.  de  Schôn- 
hausen,  et  qu'il  lui  avait  paru  flgé  de 
plus  de  cinquante  ans.  Là-dessus  Gie- 
sebrecht dit,  plein  d  assurance:  «Je 
considère  cet  exemplaire  comme  un 
autographe  du  prétendu  prophète,  car 
il  était  tvidemment  fabriqué  en  vue 
de  tromper,  et  pexU  -  être  Mx  sur 

(1)  T.  IV,  p.  1A8. 

(2)  Voir  la  Prophétie  du  moine  Hermann  de 
Lehnin^  parV.-U.Scbmidt,  Berlin,  1820. 

.(8)  Voir  vmkoi,  dissertation  tMe  des  na- 
nii5cril8  laissas  par  Taotear,  communiqués  par 
flOD  tils  Fr.>A.  WiUbeo  ,  dans  la  Gazette  univ. 
iT/Tiff.  dttlKSehinfdl,  S^anuée,  Berlio,  JS-'iO, 
t  VI,  cah.  2,  p.  176 
[ti)  GazetU,  ann.  im,  U  YI,  eah.  5,  p.  USi- 

«18. 


du  papier  javMi  à^m  mbk  eantra» 

faite*  » 

D'après  Kuster  (1),  Sdiulz,  profes- 
seur à  Berlin  en  1709  et  1711,  reçut, 
vers  le  même  temps,  d'un  ami  distingué 
de  cette  ville,  une  copie  de  cette  pro- 
phétie^  et  la  fit  pour  ta  première  fois 
imprimer  en  1732  {1738);  puis  ce  ffA 
Tscfaorui  lecteur  de  LiibèHit  qol  en  Ht 
imprimar  une  partie  en  173),  laquelle 
il  assure  avoir  reçue  d'un  homme 
très-savant,  très-digne  de  foi  et  très- 
considéré  ex  monastei'io  Marchico  (2). 
Il  ne  reste  plus  qu'à  dater  Torigine 
de  la  prophétie  d'environ  16!)7,  par  cela 
surtout  qu'avant  cette  époque  la  pro» 
phétie  est  trop  claire. 

«  Or,  dit-il,  ni  Seidel  ni  tout  autii  d» 
ceux  qui  sont  nommés  ne  snait  le 
pseudfhprophète  cherché  ;  mais  ce  serait 
bien  un  certain  Œlven,  un  aventurier 
savant  et  fantastique,  poète,  fabricateur 
d'anagrammes  et  de  chronostiches,  man- 
geur de  Français,  ennemi  des  réformés, 
habitant  de  la  Marche  incamé,  Luthé- 
rien catholisant,  ami  des  miracles  et 
des  prophéties,  etc.,  mort  environ  vers 
1734.  >  On  voit  que  Gisidnaeltt  ne  se 
fait  pas  tante  d'appeler  à  son  seocniii 
toutes  sortes  d'opinions  ariKiiniives^  alfa 
de  maintenir  en  mauvais  renom  la  pro- 
phétie condamnée  d'avanee  oomme  une 
imposture,  et  de  l'attribuer  à  un  auteur 
dihnent  constaté  un  misérable.  Mais,  au 
milieu  de  toutes  ces  contradictions  et 
de  cette  confusion,  où  trouve-t-on  la 
preuve  certaine,  catégorique,  irréfuta- 
ble, de  rinterpolation  frandnlsuse  de 
cette  prophétie? 

Le  lecteur  peut  conclure.  ijeuloBs 
seulement  :  Que  8erai^oe  si  osCte  pro- 
phétie se  réalisait  quant  aux  suoeesseiBRB 
du  grand-électeur  ?  JV'y  pourrait-on  pas 
voir  une  preuve  de  S0&  auUMQtioité  et 
de  son  âge? 


(1)  Voypz  plus  hant. 

(2)  Ku&ler,  20. 
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Foir,  outre  les  écrits  cités  :  Extrait 
d'fm  mwmerU  rdaHfà  la  prophétie 
du  frère  Nermann  de  Lehnin,  acte 
êês  tuau  expUeottitteê,  par  Lmdi  de 
Buucerot,  Bruxelles,  1846:  ce  qu'en 
disent  les  Feuilles  hist.-polit.  de  Phil- 
lips ot  G.  Gorres,  t.  XVIII,  p.  257,  et 
Stulii  ,  dans  la  Gaz.  univ.  pour  l'Hist. 
du  SchmkU,  nnn.  1846,  cah.  1, 
p.  94;  PropittUt  du  frire  Ilermann 
de  Lehnin,  d'après  l  upmiùix  belj^e  de 
W.  de  S<^ûtz,  Wai^oiug,  1847; 
t^Bhtaire  et  la  ProphéHe,vraies  clefs 
des  portes  de  l'avenir,  dfi  Jean-A. 
Boost,  Augsboufg,  1647. 

Gf«  VnL  KiuN]»]ioiaG. 

SCHnÔDL. 

*  HERMANN  DE  NIEDF.ll Al  1  AH  II 
naquit  en  1200,  devint  abbe  du  célèbre 
couvent  de  Niederal ta ich,  dans  la  basse 
Bavière,  eu  1242,  résigna  eu  1273,  et 
iDounit  &i  1S75.  Cè  fut  un  prélat  digne 
et  vertueux-^  ses  annales  et  le  jugemeu  t 
de  deux  de  ses  c(mtemporains  rendent 
témoignage  de  ractivité  de  sa  vie.  On 
voit,  d;ins  le  récit  qu'il  a  laissé  de  tout 
ce  qui  tut  eutrepris  pour  ramélioration 
de  son  abbaye  durant  sou  aduiinistra- 
tiou ,  qu'il  chercha,  sous  l'égide  du  duc 
Othon,  à  guérir  les  blessures  de  son  cou- 
vent, diversis  persecutorilms,  maxi- 
metamen  per  tyrantddem' Alberti, 
eomUis  de  Bogen,  H  dittreu!tiùne  Ao- 
nUnum  et  paetettkimtim  ae  obUffione 
eensttë  et  jurîs  eorumdem  necnon 
eontractibus  diversis;  qu'il  entreprit 
diverses  bAti^çfs  nouvelles  et  de  nom- 
breuses r(  (MraLions;  qu'il  élevn  entre 
autres,  coimue  il  le  dit,  domam  in- 
firmariie,  1258  :  Cepimus  circum- 
dare  muro  aream  claustri;  1261, 
damut  lapidea,  ad  reeeptaûtUum 
Aofpiftfm,  est  éonstruUa;  enfin  qu'il 
aeheta  des  cbâteaux-ferts  ▼oisins  et  les 
rasa. 

Son  rhnpolain,  lîenri  Stéro,  dépeint 
Hermaim  comme  un  supérieur  sage, 
vertueux  et  plein  de  miséricorde  e^iix^xji 


touâ  leâ  hommes.  Un  autre  de  ses  con- 
temporaiDi  laeonte  qu'il  mit  le  oouvent 
dans  un  état  si  florissant  que  les  moines 
de  Kiederaltaieh  fiirent  demandés  pour 

être  abbés  des  couvents  de  Formbach, 
Aspach,  Ober-Altaich,  Prul  etPiburch, 
qu'il  garantit  la  sûreté  du  couvent  par 
de  nombreuses  constructions,  par  la 
destruction  des  châteaux-forts  de  Flins- 
perch,  Zirberck  et  Mosé,  et  par  la  fa- 
veur dont  il  jouisî>ait  auprès  deà  princes 
et  des  nobles  de  Bavière. 

En  outre,  nous  avons  plusieurs  ou* 
▼nges  assex  importants  de  Hermann  : 

1«  xjne  ooUeetion  de  documents  de 
son  temps,  qui  se  trouve  actuellement 
aux  archives  secretes  de  Vienne ,  dont 
Lcibuiz  a  tiré  des  ?ctcs  intéressants 
concernant  ralliance  des  grandes  villes 
et  des  renseigoeriu  lits  généalogiques 
sur  la  maison  de  \>  iitelsbach; 

3«  Des  AwuUes,  qui  sont  la  primn* 
paie  souree  de  Thistoire  de  BaTièie» 
d*Antriehe  et  de  Bohême  dans  le  second 
et  le  troisième  quart  du  treizième  siàele. 
T/original  de  ces  Annales  servit  encore 
à  Aventin  en  1517,  dans  le  couvent; 
mais  dès  1679  il  fut  déposé  à  la  bi- 
bliothèque de  la  cour,  à  Vienne.  Les 
Annales  de  Tlennanu  embrassent  les 
années  I152-i27â;  la  principale  con- 
tinuation a  été  Élite  par  le  moine  Ëber- 
faard'de  Iliederaitaieh,  et  va  de  137S  à 
1305.  Bobmer,  éditeur  des  FonUt  re- 
rum  Germa nicarum,  a  complètement 
résolu  les  difficultés  nombreuses  qui  se 
sont  produites  sur  le  véritnhie  nuteurdes 
Annales  de  Hermaun  etd'£berhard,  en 
établissant  qu  on  avait  mal  coui^tris  à 
quel  moment  Hermann  cessa  ses  An* 
nales,  qu'on  avait  attribué  toute  la  con- 
tinuation de  ces  Annales,  sans  motif 
sufifisant,  à  Tauteur  d'un  âoge  de  Her- 
mann, savoir  Henri  Stéro,  qu'on  avait 
distingué  de  nouveau  ce  Stéro  en  deux 
pprsonTîn«ïPs ,  Henri  Stéro  et  Henri 
d'OEttiugeu,  etenfinqiron  avait  désigné 

souvent  cet  Henri  Stéro  lui-même  com- 
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me  fanteor  des  ÀniMUt  de  Hemaim. 

B5hm«r,  dans  son  leeoDd  Tolume,  a 
publié  aussi  les  jénmUi  de  Hermaiii 

et  de  son  coutinuateur. 
Cf.  OEfeié,  I,  656;  Finauer,  Essai 
^  d'une  histoire  savante  de  la  Bavière, 
•Munich,  1767,  p.  80. 

SCHRÔBt. 

HERMANN  DE  SALZA ,  quatrième 
grand-maître  de  l'ordre  Teutonique. 
TtVtàn  Teutonique  dut  son  origine  à 
la  fondation  d*un  pieux  Allemand  qui 
vivait  au  doudème  siède  à  Jérusalem, 
et  y  avait  créé,  en  1128,  un  hôpital 
pour  les  pèlerins  de  sa  nation.  Une 
eonfrérie  analogue  aux  Hospitaliers  et 
aux  Templiers  s'était  bientôt  rattachée 
à  cet  humble  hôpital.  Lors  du  siège 
de  Saint-Jean  d'Acre  par  les  Chrétiens, 
et  à  la  suite  de  la  profonde  misère  qui 
en  était  résultée,  notamment  pour  les 
pèlerins  allemands,  ce  qui  restait  des 
Frères  de  l'hôpital  teutonique  se  réu- 
nit, en  automne  1190,  sous  les  murs 
de  cette  Tille,  à  quelques  bourgeois 
charitables  de  Lubeck  et  de  Brème, 
et  la  confrérie  ainsi  formée,  sous  l'im- 
pulsion particulière  de  Frédéric,  duc 
de  Souabe,  fils  de  l'empereur  Frédé- 
ric 1"  (1),  constitua  un  ordre  chevale- 
resque formellement  approuvé  et  favo- 
lisé  pnr  le  Pape  et  Tempereur,  sur  le 
modèle  des  Templiers  et  des  Hospita- 
fien.  Sahl^Jean  d'Acre  devînt  le  siège 
de  la  maison  teutonique  en  de  rhôpi- 
tal  de  Tordre  Teutonique. 

Le  premier  grand -maître  élu  fut  ' 
Henri  Walpot  de  Bassenheim  (tl200).  j 
11  eut  pour  successeurs  Othon  de  Ker- 
pen(tl20G)  et  HermanaBarth(t  1210). 
Quoique  Tordre  rendit  de  vrais  services,  \ 
sens  ees  grands-mattres ,  tant  aux 
enrisés  qu'aux  pèlerins  altemands,  les 
malheurmses  circonstances  où  se  trou- 
vaient rOrient  et  l'Occident  ne  furent 
pas  favorables  au  dévelopiieBieiitde  cet 


ordre  éheva1ereM|oet  religiei».  Cepen- 
dant les  haiUiagilPbSkae  ëtd'AHema- 
gne  eorameQiçnSDt  à  se  former.  Enfin 

une  ère  de  grandeur  et  de  prospérité 
s'ouvrit  pour  l'ordre  entier  lorsqu'il  élut 
au  titre  de  grand-maître  le  pieux,  brave' 
et  prudent  chevalier  Hermann,  de  la  fa- 
mille des  nobles  de  Salza,  de  ïhuringe. 
Sous  son  administration  sage  et  éclairée 
les  donations  faites  à  l'ordre  et  les  affi^ 
lisiions  se  midtiplIèEeBt  en  Oeeideni^; 
En  lail  André,  xoi  dp  Hongrie,  fit 
don  au  grttidpmatlMl|»  lo  contrée  dft.. 
Burza,  en  Transylvanie.  Ce  pays  était,  . 
il  est  vrai,  dévasté,  d^uplé,  dâficijké  ^  ^' 
à  défendre  contre  les  populations  païen- 
nes voisines.  Toutefois  les  chevaliers 
teutons  le  cultivèrent  et  le  munirent  de 
forts  qui  le  mirent  à  l'abri  des  incur- 
sions des  Cumans  ;  mais  à  peine  leur 
propriété  fut  ainsi  assurée  que  le  roi'  ^  * 
de  Hongrie  en  reprit  possession. 

En  1219,  à  la  prise  de  Damietle,  Her« 
mann  et  ses  ebevalieis,  combattant 
d'une  part,  soignant  les  malades  de 
l'autre,  s'acquirent  une  grande  renom- 
mée par  leur  bravoure  et  leur  charité. 
En  1221  Damiette  fut  reprise  par  les 
Musulmans.  Hermann  fitalors  un  voyage 
en  Italie  pour  conférer  avec  le  Pape  et 
l'empereur  Frédéric  II  (l)  de  la  néces- 
sité d'mie  noofelle  et  ptoefaaioe  eroi-  - 
sade  et  pour  stimuler  spécialement  l'em^ 
pereur  dans  oe  but.  Hermann  visita  en 
même  temps  les  maisons  de  son  ordre 
en  Italie  et  ses  diverses  possessions  en 
Allemagne,  et  il  réussit,  pendant  son 
assez  long  séjour,  à  aplanir  différentes  v 
difficultés  nées  entre  le  i'ape  et  Tempe* 
reur. 

Les  privilèges  et  les  faveurs  que  Her- 
mann avait  antérieurement  obtenus  pour 
son  ordre  du  Saintâîége  et  de  l'em- 
pire forent  alors  portés  à  leur  comble , 
au  grand, mécontentement  d'une  por- 
tion do  haut  elergé»  qui  se  léputaitseul 

U)  F^*  maÉBiclL 
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ffédiitiBé  h  Mi  ImMit  pfféR^thresy 
«KfttBt  MmprcMit  Bl  nnporiaaM  de 
Vûtént,  ai  rtnéipméaa»  qui  toi  élût 
néeoMin.  Après  avoir  fidt  im»  ooarte 

apparition  en  Orient  m  Her- 

mTinn  revint  en  Italie,  en  1224,  pour 
stiiiiiiler  de  nouTeau,  et  plus  riveraent, 
i  empereur  dans  son  projet  de  croisade. 
Frédéric  le  nomma  son  mandataire  en 
Allemagne  et  le  chargea  de  sujrre  cette 
aflaire  auprès  des  princes.  Hermaon 
profita  êèsnébtt  de  Toccasion  et  vi- 
«Ha  les  posMiont  4e  Tordre  en  Ger> 
manie.  Reremi  en  Italie^  il  se  porta 
de  nouveau  ,  arec  soeeès,  médiateur 
entre  le  Pape  et  TempercuT,  qui,  ani- 
mé? d*niie  <^gale  estime  et  d'une  même 
afl'eetion  envers  iui ,  le  nommèrent 
prioce  de  IVmpire.  Alors  s'ouvriieiit  de 
nouvelles  dcshncts  devant  Tordre  Teu- 
tonique,  déjà  très-répandu,  enrichi  de 
nombreux  domaines,  et  possédant 
notamment  de  grandes  propriétés  en 
Allemagne. 

En  1226  Chrétien  (0,  apOtre  de  la 
Prusse  et  é?éque  de  Gulm,  menacé  par 
1.1  rage  fanatique  des  Prussiens,  et  Con- 
rad, duc  de  Ma^ovie,  qui  nvnit  tout  à 
craindre  pour  son  pays  de  ce  peuple 
paieu,  s'adressèrent  à  Hermann  de 
Salza,  en  le  priant  d'envoyer  une  partie 
de  ses  cberaliers  combattre  les  Prus- 
siens, et  lui  ofArant,  en  lefanche,  la 
poesnsion  de  ta  prorinGe  de  Culm. 

Après  avoir  longuement  délibéré  avee 
les  Frères  de  son  ordre,  Hermann  finit 
par  consentir  à  ce  qu'on  lui  demandait. 
Le  Pape  et  l'empereur  approuvèrent  la 
convention  en  vertu  de  laquelle  les  che- 
valiers Teutoniques  devaient  entre- 
prendre la  guerre  contre  les  Prus- 
siens et  recevoir,  en  retour  de  leurs 
serrîees,  le  paja  èe  Gulm,  appartenant 
au  due  de  Ifttsofie,  et  tout  ce  qu'ils 
conquerraient  en  Prusse ,  en  même 
temps  fittlls  JoaiiaientdM  droits  des 

(i)  r<V*  CBRillBIl. 


DE  BALZA 

princes  de  Tempire  romain.  Ce  fut  ia 
baae  de  riavortmae  de  roidce  dus 
rhistoîn. 
Hermann  de  Saha  mît  à  ta  léle  dea 

chetaliers  dioisis  ponr  la  croisade  le 
maître  teutonique  Hermann  Balk,  héros 

pieux  et  humain,  et  le  nomma  adminis- 
trateur du  pays  à  conquérir.  En 
les  chevaliers  abordèrent  et  eurent  les 
succès  dont  l'histoire  est  rapportée  aux 
artideb  PiiLissiiet  OaDaii  ifcuio.MQUE. 

Fendant  oe  temps  Hermann  de  Salza 
ne  lestait  pas  inactif.  Il  accompagna, 
en  iisg,  rempereor  Fcédéric  II ,  qui 
était  excommunié,  dans  sa  croisade  en 
Orient,  négocia  ta  paii  arec  le  sultan 
d'Égypto,  et,  revenu  en  Italie  avec 
l'cmpprmir.  rétablit  la  concorde  entre 
ne  prince  et  le  Pape  Grégoire  IX,  à  San- 
Germano.  en  1230.  Depuis  lors,  et  jus- 
qu'à âa  moit,  il  passa  la  plupart  du 
temps  en  Itidie,  occupé  des  affaires 
les  plus  graves  de  son  ^qne,  négo» 
cîant  tantdt  entre  Temperenr  et  ta 
Pape,  tantôt  entre  ta  Fape  et  les  Lom- 
bards, également  honoré  à  la  cour 
des  uns  et  des  autres.  Il  va  sans  dire 
(jii  il  ne  négligeait  pas  les  affaires  de 
son  ordre.  En  1230  il  obtint  de  Gré- 
goire IX  la  promulgation  d'une  bulle 
préchaut  la  croisade  contre  les  Prus-* 
siens,  contribua  en  général  fortement 
à  toutes  les  taveurs  dont  ce  Pape 
combla  rentrepcise  des  «hevaMen  Teu- 
toniques en  Proase«  et  y  fit  prendre 
une  part  active  nu  margravo  Henri  di 
Meisscu.En  1237  il  lit  faire  un  nouveau 
et  puissaut  progrès  a  son  ordre  eu  con- 
sentant à  son  union  avec  celui  des  che- 
valiers Porte -Glaives  de  Livonie.  La 
môme  année  il  tint  à  Marbourg  un 
chapitre  général  de  Tordre,  où  il  lui 
donna  sa  dernière  forma.  Cet  illustra 
grand-msttre  mourut  en  mars  isso,  è 
aaleme. 

f'oIrToigt»  BUtoM  dêlA  Frmtê^ 
%.  II. 

fikOUtÔDL. 
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ncuâinr  m  wibd  ouHBMuimy, 

arcfaeré^tw^eeteor  de  Cologne,  naquit 
en  1476  ou  âu  commencement  de  1477. 

Ses  parents  étaient  Frédéric,  premier 
comte  de  Wied,  de  la  maison  deRunkel, 
et  Agnès,  fille  de  Philippe,  comte  de 
Vurnebourg.  Hcrnicinn  ne  parut  avoir 
ni  goût  m  taleat  pour  les  études,  et 
passa  sa  Jeuneeie  à  la  ehaase  et  au  mi- 
lieu des  difltraetioiis  ordinaires  de  Fa^' 
riatocratie  de  son  temt».  Cependant  un 
caractère  calme,  pacifique  et  doux  Ta* 
mena  peu  à  peu  à  l'état  ecclésiastique. 
Il  entra  au  chapitre  dp  la  cathédrale  de 
CoIoc;np  le  1 1  avril  1492,  et  fut  élu,  en 
mars  1515,  archevêque-électeur  de  Co- 
logne, à  la  mort  de  Philippe  de  Dhaun 
et  Oberstein.  Cette  élection  iie  fut  pas 
heureuse,  comme  la  suite  le  prouva. 
Cependant  Heimana  commença  par 
s*opposer,  extérieurement  du  moins, 
aux  mouvements  des  nonteuis  du  sei* 
ztème  siècle,  et  se  montra  d'abord  fi- 
dèle à  TÉglise.  A  la  fin  de  Tannée  1520 
il  fit  briller  les  écrits  luthériens  dans 
son  diocèse  ,  conformément  à  la  bulle 
du  Pape,  et,  le  28  septembre  1529, 
il  punit  de  mort  deux  propagateurs 
d'écrits  hostiles  à  T Eglise;  il  donna  sa 
TOix  à  réiection  de  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  qui  liii  accdtda  sa  eonflance  ; 
en  1583  il  fut  élu  administrateur  du  dio* 
eèse  de  Paderborti,  dont  il  proscrivit 
sérieusement  les  nouveautés  religieuses. 
Aussi  les  réformateurs  le  comptèrent 
longtemps  pnr?iii  leurs  adversaires.  Ce- 
peiîdnul  on  ne  peut  méconnaître  qu'il 
laissa  plutôt  faire  qu  il  n'agit  lui-même 
dans  Tadministratiou  de  son  diocèse. 
K'ayaut  ni  l'inteiligeuce  nécessaire  pour 
reconnaltte  Terreur,  ni  la  sclenee  suf- 
fisante pour  séparer  nettement  lldée  de 
rÉgUse  des  abus  dépendant  des  hommes 
et  des  calomnies  propagées  par  ses  enne- 
mis, il  devint  la  victime  des  sophismes 
d'un  certain  Pierre  Mettmann ,  précep- 
teur de  ses  nercTix  ,  qni  hii  fit  lire  des 
livres  hétérodoxes.  Uermamii  imbu  peu 


à  peu  des  nemaux  principes ,  entia  en 
conférence  afee  Mélanchthon,  s'opposa 
au  reoez  de  l'empire  de  1641,  et  ordonna 

diverses  réformes  antîcatholiqoes  avec 
le  concours  de  l'équivoque  Bucer 
Le  chapitre  de  Cologne,  animé  d'un 
esprit  excellent ,  opposa  une  ferme  ré- 
sistance à  1  iuilueuce  croissante  de  Bu- 
cer, de  MélandiHion  eteonsorts,  qui  ré* 
digèrent  un  projet  de  réforme  destiné  à 
être  soumis  à  Tapprobation  des  états 
profinciatot  (1648).  Le  Pape  et  l'empe- 
reur louèrent  et  encouragèrent  le  cha- 
pitre, le  clergé,  l'université  et  le  magis- 
trat de  Cologne  dans  leur  fidèle  attitude, 
et  les  nonvenux  maîtres  furent  renvoyés, 
à  la  demande  de  l  empereur,  lors  de 
son  passage  à  Hunn.  Mais  l'archevêque 
persévéra  avec  opiniâtreté,  et  malgré 
toutes  les  remontrances,  dans  ses  essais 
de  réforme.  Le  ehapitre  réfuta  te  pro- 
jet réformateur,  et  Hermann  fit  faire 
une  réplique  à  cette  réfutation.  Il  tâcha 
de  répandre  son  plan  parmi  les  membres 
de  la  diète  de  Spire  ,  dont  le  recez  ne 
fit  que  Texcitcr  davantage.  Le  chapitre, 
ôo  son  côté,  ne  se  lassa  pas  d'adresser  ses 
prières  et  ses  représentations  à  Tempe- 
reur  et  à  Tarchevêque ,  et,  lorsqu  il  vit 
que  tout  était  inutile,  il  eut  recours  à 
une  protestation  publique  et  à  un  appel 
au  Pape  et  à  Tempereur.  Le  derg^  de 
la  esthédrale  s'y  ra^ehs  le  S  novem* 
bre  1Ô44  (2).  Invité  h  se  rendre  k  la 
diète  de  Worms  (1645),  Hermann  s'en 
excusa  sur  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités. L'empereur  accurillit  le  recours 
du  clergé  de  Cologne,  et  ilcrmann  en 
appela  à  un  concile  national ,  recours 
ordinaire  des  sectaires  incorrigibles.  Le 
15  août  l'empereur  lui  fit  entendre  de 
vifs  reproches  à  Cologne;  dès  le  18 
juillet  le  Pape  Paulin  ratait eité,  lui 
et  ses  adhârents  du  ehapitrs ,  à  eompa* 
taltre  à  Rome  dans  le  délai  de  soteanta 

(1]  roy.  Bocett. 
m  r«f .  Gftmiisst 
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jours.  Heimaim,  sans  égard  pour  la  ci- 
tuion  du  SaiiMiége,  se  jeta  complète- 
ment daiu  les  brai  des  protestanlm  dès 

que  le  légat  du  Pftpe,  Teralli ,  eut  pu« 

blié  In  bnlle  de  suspension  lanoéecoil* 
tre  lui  le  8  janvier  1546. 

Le  16  avril  parut  rexcommTimVntinn 
de  Hermann,  qui  répliqua  en  accusnnt 
le  Pape  d'hérésie  et  didolâtrie.  Enliii, 
'  poussé  par  l'empereur,  qui  était  fort 
j^réoccupé  de  la  guerre  de  Smalkalde, 
Hermanii  leuonça,  le  SS  féfiier  1547, 
à  ses  fonctions,  se  retira  dani^son 
comté  pateniél  de  Wied  et  y  Técut  en- 
core pendant  près  de  six  ans  dans  le 
silence.  Il  mourut  le  15  août  1552,  à 
l'âge  de  soixnnte-seize  ans.  Un  jour 
que  le  landgrave  de  Hesse  avait  voulu 
prendre  le  parti  de  Hermann  en  face 
de  l'empereur  Charles-Quiui ,  celui-ci 
avait  répondu  :  a  Que  veut  donc  ré- 
former celK>nhomme,  qui  comprend  à 
peine  le  latin,  qui  n'a  pendant  toute  sa 
vie  dit  que  trois  messes,  dent  deux  en 
ma  présence,  et  Dieu  sait  sll  a  eu  de 
la  peine  à  s'en  tirer?» 

Foir  Pacca,  Des  gra'tyd^  Services 
rendus  à  l'Église  catholique,  au  sei- 
zième siècle,  par  le  clergé,  i'imirer' 
sitè  et  le  magistrat  de  Cologne;  De- 
cker, Hermann  de  fFied  ^  arche.i\' 
éleet,  de  Cologne^  Col.,  1840;  Hé  for- 
mat Herm,  Cohm,Mieh,  ab  Jsnli, 
de  Mlo  Cohn,  Sleidanus^  1. 10,  15, 
16>  17, 18,  24;  Seckendoif,  Hist  lur- 
theran,^  1.  3,  %  107. 

Haas. 

HERMANN  CONTRACTI'S.  mo?ne  et 
savant  célèbre  du  couvent  de  Keiclie- 
nau,  eut  pour  père  le  comte  Wolfrad 
de  Veringen  et  pour  mère  Uiltrude, 
d'une  famille^îstinguée.  Il  naquit  en 
1013.  Wolfiad  avait  quinze  enfents, 
dont  Hermann,  estropié  dès  son  en- 
fance, paraissait  devoir  être  le  plus 
malheureux.  Mais  Hermann,  quoique 
jusqu'à  sn  mort  il  ne  pût  jamais  se 
mouvoir  sans  un  secours  étranger,  et 


quoiqu  ii  fût  oWigé  de  passer  la  majeure 
partie  de  sa  vie-  assis,  qu'il  ne  pùi 
ni  lire,  ni  éeiire  sans  prendre  une  po- 
sition des  plus  pénibles  et  avec  les 

plus  grands  efforts,  surmonta  tous 
c^  obstacles  par  l'énergie  de  son  csh 

rnr tère,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'assis- 
tance de  la  sainte  Vierge,  qu'il  invo- 
quait avec  une  fervente  dévotion,  et 
acquit  des  connaissances  qui  en  firent 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps. 

A  râgede  sept  ans  ses  paiems  le  con- 
fièrent aux  religieux  du  eouvent  de  Rei- 
chenau  ou  de  Saint*fialles  (il  y  a  plus  de 

motifs  de  croire  que  ce  fut  ce  dernier)  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  plus  tard  il 
fut  un  des  moines  les  plus  pieux,  les 
plus  aiinabli's,  les  plus  calmes,  1rs  plus 
patients  et  les  plus  instruits  de  Reiclie- 
nau,  où  il  fit  profession  à  Tage  de 
trente  ans.  Il  parvint  à  une  immense  ré- 
putation ,  grâce  à  son  vaste  savoir  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines;  car,  dit  Berthold,  son  dis- 
ciple de  prédilection  et  le  continuateur 
de  sa  Chronique,  il  s'occupait  de  géo- 
métrie, d'astronomie,  faisait  des  instru- 
ments d'horlogerie,  de  musique,  de 
mécanique,  mieux  que  personne  ;  lu 
horotogicis  et  muHcis  instrumentis 
et  meeAanieis  fmUi  non  par  erat 
componendis.  Il  composait  des  canti- 
ques en  l'honneur  de  N.-S.  et  les  met- 
tait en  musique.  Il  lisait  assidûment  les 
classîaues  anciens,  la  sainte  Écriture, 
les  l'eres  de  l'Église  et  les  écrivains  de 
Inntiquité  chrétienne.  Tritlieini 
qui  le  nomme  philosophe  ,  astrououiC, 
poëte,  orateur,  musicien,  et  le  plus 
célèbre  théologien  de  son  loups,  re- 
marque (3)  qo*îl  était  réputé  Thomme 
le  plus  versé  de  son  siècle  dans  la 
connaissance  des  saintes  Écritures,  sa- 
chant également  bien  le  grec,  le  latin  . 

(1)  Annal,  Hirs.'^  ad  aon.  ISSS. 
(S)  Cotai,  ^ir.  iUmir» 
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et  l'anbe,  et  mime  Thébieo.  Les  prea- 
Tcs  de  cette  vaste  éfodition  m  troarect 

dnns  les  nombreux  ouvrages  qu'il  com- 
posa et  dont  malheureusement  un  cer- 
tain nombre  est  perdu.  Son  livre  de 
Monoc/iordo  a  été  publie  par  le  prince- 
abbé  Gerbert  (1),  inter  scriptores  mu- 
$kos,  t.  Il;  P.-B.  Pez  a  ediié  son  livre 
.  d€  Mensuraatiro(abii(Thet,  Jnecd.^ 
t.  III,  p.  1).  Parmi  les  livres  perdus  ou 
non  encore  retronviés,  les  plus  remar- 
quables sont  vraisemblablement  :  Gesla 
Chuonradi  (II)  et  Heinrici  (III)  im- 
peratorum^et  le  poënie  de  Ocfo  vifUs. 
Heureusement  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  est  parvenu  jusqu'à  do  us,  à  sa- 
voir sa  Chronique,  source  a  laquelle  ont 
puisé  tous  les  historiens  et  chroniqueurs 
postérieurs,  comme,  avant  Hermonn, 
on  puisait  surtout  dans  le  livre  de  Bède, 
de  Sex  mundi  jEtat^uë»  La  demièie 
partie  de  cette  Chronique,  comprenant 
les  années  10â9-m4,  appartient  aux 
meilleures  sources  de  l'histoire.  Cette 
Chronique  s'étend  depuis  la  naissance 
de  Jésus  -  Christ  jusqu'à  la  mort  de 
Hermaun  (1054);  elle  est  tirée  des 
dirouiques,  histoires  et  autres  écrits 
d'Eusèbe,  de  S.  Jérdme,  Piosper, 
Denys  le  Petit,  Victor  Tununensîs,  Jean 
de  Biélar,  ïdaiius  Adventicus,  Idace, 
comte  Maroellin,  Jomandè8(2).  Elle 
a  été  publiée  d'abord  par  Sichard, 
Bâle,  1529;  puis  par  Pistorius,  dans 
sa  Scriptor.  Callectio,  Bâle,  1686, 
Francfort,  1613. 

Xjiic  édition  bien  meilleure  est  due  à 
Chrét.  Urstisius,  t.  I,  Script.  Germ., 
Francfort,  1687  et  1670,  tandis  que 
celle  qui  fut  publiée  plus  tard  et  inter- 
polée par  Henri  Qmislus,  AiUiq.  Leeé. 
(Basnage-Canis.,  t.  III),  est  trè8*infé- 
rieure.  Les  éditions  les  plus  récentes  et 
les  meilleures  sont  celles  du  P,  Êmilien 

(1)  yoy.  Gbrbert. 

(S)  f'oir,  sur  m  sources  et  d'autres  où  Her- 
mailB  puisa,  Pertz,  Script.,  t.  Y,  p.  68,  etc. 
nCTCL*  nSOI..  CATO.  —  T.  X. 
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Ussermann,  Bénédictin  de  Saint-Biaise, 

typis  San-BlatlawtM,  17iN>,  et  de  G.- 
II  Peru, Mmmm. Gêrm*,Y iVU)^ 67- 

133.  I 
Voir  Usserraann,  Dissert,  prœvia 
de  Ilermanni  Cmitracti  Chronico,  et 
Vita  Hermanni  Contracti,  par  son  ami 
et  son  continuateur  Berthold ,  de  Rei- 
cheuau,  ajouté  à  la  Chronique  par  lis- 
sermann;  Job.  Ego,  L,  de  Vêr.  Uêiutr. 
jivgim;  dans  Pei,  TAeg.  Aneùd.^  1 1 

p.  3. 

a.  larticle  Bbihou. 

SCHBOBL. 

HERMAS,  écrivain  de  l'Église  primi- 
tive. L'apôtre  S.  Paul,  dans  son  Épîrre 
aux  Roniijins,  16,  14,  salue,  à  cote  d"A- 
syncrite  et  d  iiutres,  un  certain  IIekmas. 
C'était  par  conséquent  un  membre  de  la 
communauté  fomabie*  Hors  ce  fait,  on 
ne  sait  a2)Solmnentrien  delui  qui  soit  au* 
Ihentique  et  certain.  Nous  rencontrons 
pour  la  seconde  fois  le  nom  d'Hermas 
sur  le  titre  d'un  écrit  de  Tantiquité 
chrétienne  qui  existe  encore ,  Pastor 
Hermœ,  dont,  à  la  fin  du  second  siècle, 
S.  Trénée  et  Clément  d'Alexandrie  font 
mention.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
dit  la  moindre  chose  sur  cet  Hermas, 
auteur  du  livre  du  Pasteur,  et  la  ques- 
tion est  restée  obscure  jusqu'à  nos 
jours. 

Il  y  a  à  ce  sujet  deux  opinions  prin- 
cipales. Les  uns  prétendent  que  l'Her- 

mas  apostolique ,  dont  i!  est  question 
dans  S.  Paul,  est  Tauteur  du  Pastor 
Hermœ;  les  autres  soutiennent  que  cet 
auteur  est  un  Chrétien  moins  ancien, 
frère  du  Pape  Pie  I«  (vers  160),  égale- 
ment nommé  Herma,  ou  Etonnas,  ou 
Hermès.  Les  défenseurs  de  l'Hemias  de 
S.  Paul  en  appellent  avant  tontàOd- 
gcne,  qui  dit,  dans  son  Explanatio  in 
Ep.  ad  Rom.,  16,  14  :  a  Je  crois  que 
cet  Hermas  est  l'auteur  du  livre  qui 
porte  le  titre  de  Pastor,  et  je  répute 
cet  écrit  fort  utile  ;  je  croîs  même  qu  il 
est  divinement  inspiré  :  Puto  tamn 

SI 
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quod  Hermas  iste  sU  scnptor  libelli 
Ullus  qui  Pastor  appellalur,  quœ 
scriplura  ralde  mihi  utilis  l  idetur, 
et,  ut  pufo,  diiinitus  impirata.» 

EuM  be  dit  la  même  chose  (1)  :  «  Vers 
la  liii  dû  son  Épttre  aux  Romaini  TA* 
pôtn  dit  miiitiMi  d*Hennaft,  dont, 
dît-on»     le  Um  duPaBtmiv,  ifi 

Od  dte  comme  troisième  témoin  ca- 
pital, eû  &T«ur  de  l'Hermos  de  S.  Paul, 
S.  Jérôme,  qui  écrit  dans  son  Catalog. 
Script,  eccles. ,  c.  10  ;  «  Oa  prétend 
qu'Hermas,  dont  S.  Paul  cite  le  nom 
dans  son  Épîlre  aux  Romains,  fut  l'au- 
teur du  livre  intitulé  Poflar.  Ce  livre 
est  lu  publiquement  dans  oertainee 
églises  grecques;  c'est,  dans  le  fait,  im 
oomge  utile..4  mais  presque  complè- 
tement inconnu  pami  les  Latins.  » 
Hemam,  a^m  ^pottolut...  memi- 
nii»;  a^serutU  auctorevi  c^se  libri 
gui  apppUafnr  Pa%tor,  et*'  ,  etc. 

Mais,  comme  diacun  peut  le  voir,  ces 
anciens  témoignages  en  faveur  de  l'Her- 
mas  de  S.  Paul  sont  tres-faibles.  Ori- 
gène  dit  :  Je  crois elU  semble;  Eusèbe  : 
On  dU;  S.  lérAme  :  On  prétend}  au- 
cuB  des  trois  auteurs  n^aTanoe  rien  de 
certain  et  de  poaitlf  ;  ils  n*ont  pas  de- 
vant eux  une  tradition  avérée  et  en  la* 
quelle  ils  aient  pleine  confiance. 

En  revanclie  ,  la  seconde  hypothèse  , 
qui  fait  du  frère  de  Pie  I  "^  l'auteur  du 
Pasteur,  a  pour  premier  garant  le  frag- 
ment, découvert  par  le  savant  Mura- 
tori,  d  uii  ancien  auteur  chrétien  que 
beaucoup  d'éerilains  tiennent  pour  le 
prêtre  xomain  Caîus  (floriisant  vers 
Tan  900)  (3).  Ce  fragment  porte  :  «  Le 
line  du  Pasteur  a  été  écrit  dernière- 
ment et  de  nos  jours,  dans  Rome ,  par 
Herma ,  tandis  que  son  frère  Pie  était 
sur  le  sié^p  de  l'Église  romaine  :  Prrs- 
torem  vero  mperrime  temporibus 


il)  Hist.  eccUs,,  UI,  9. 
(2)  Foy»  CaII»» 


nostris  in  urbe  Roma  HerrMk  con- 
scripi^ft,  sede^Ue  cathedra  urbis RomX 
Ei:dtsl3E  Pio,  episcopo,  fratreejus»* 
Ici  donc  nous  avons  un  coîUemporah 
qui  dit  que  Herma  (on  Heimas), lièn 
de  Pie  l**»  a  écrit  un  Um  intitulé  Piu- 
for;  e*est  ce  que  dît  aussi  le  Fseudo- 
Tertullien*  Conlra  JHardon*,  lihvflli 
c.  9,  dans  cet  Irote  vers  : 

Jamqiic  loro  nonocalhedram  «uscepU  Hysiott*; 
Poil  liuuc  Uemde  Piu»,  Hermas  cui  iiermiue 

fraler, 

ADgeUaii  Fastor,  eoi  tradlta  verln  loeutof, 


c'est-h-dire  :  «  Hygiu  moula  le  neo* 
vième  sur  le  siège  apostolique  ;  après 
lui  vint  Pie;  son  frère  fut  HermMt  i 
qui  un  ange,  sous  la  forme  d*on  pasteoTt 
transmit  des  paroles  divines.  » 

Nous  savons  bien  qu'on  ne  peut  pas 
même  approximativement  in^iq'ipr 
l'âge  du  faux  Tertullion ,  et  par  couse- 
v^uent  nous  n'ajouterions  aucune  valeur 
à  î^nn  témoignage  s'il  n'était  par  le  fait 
complètement  d  accord  avec  le  l'ragnaeiil 
de  Muratori.  Cela  étant,  il  sert  de  coin* 
meutaire  à  ce  fragment. 

En  outre,  la  seconde  épttre  de  Viel* 
{EpiMa  II  PU  lad  Justum,  vm^ 
neneent  episarpum)  est  également  d'ac- 
cord avec  le  fragment  de  Murntori  et  le 
passage  du  faux  Tertullien.  Uny  li»: 
Prcsbijter  Pastor  titulim  condidit, 
et  digne  in  Domino  obiit.  Le  Ponlipr 
cal  romain  porte  de  même  :  Pius,l^' 
tione  Italus,  et  paire  Bu^no,  frater 
Pastoris,  de  civitate  Jquilej^.'»* 
hujus  episcopatu  frater 
mes  Kdrtun  seripsti  in  quo  mn- 
daium  amtêMiur  çnorf  ei  pr^^^ 
amgelus  Dominé,  cum  veniret 
eum  tn  habitu  pastoris,  nt  »o^- 
tum  Pascha  die  Dominica  celebrd' 

retur  (1). 

Ainsi  le  Pontifical  romain 
que  le  frère  de  Pie,  qu  il  nomme 

(1)  a  Muui,  Cotket,  ChwAt  t. 
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îl  est  vrai  Hermas,mais  Hermès,  écrivit 
tm  Km  d'après  lequel  un  ange,  soiu  la 
fonne  d\in  pasteur,  lui  donna  de  divi- 
nes leçons.  Cela  s'aecorde  eompléte- 
meat  avee  le  livre  du  Pastor  ffermœ. 
Nous  voyons  de  plus  dans  le  Pontifical 
que  ce  frère  de  Pi'p  nvnnt  éerit  le  livre 
du  Pasteur  etnit  appelé  l  ii-inemc  Pas- 
for  (Pie  est  nommé  frater  Pastoris). 
JNous  avons  déjà  remarqué  cette  expres- 
sion dans  la  lettre  du  Pape  Pie  lui-même, 
que  nous  avons  citée ,  et  dont  par  con- 
séquent les  paroles  doivent  être  ainsi 
traduites  :  «  Le  prêtre  Pasteur  a  com> 
posé  un  livre  et  est  dignement  mort 
dans  le  Seigneur.  »  Ainsi  Hermas, 
frère  de  Pie  ,  nviit  reçu  le  surnom  de 
Pasteur ,  à  peu  près  comme  le  célèbre 
Claudius  est  généralement  appelé  le 
Messager  de  Wandsbeck  (1). 

Quant  à  la  valeur  des  deux  témoi- 
gnages tirés  de  VEpUiola  PU  et  du 
Ponfifhai^  nous  ne  prétendons  pas,  il 
est  vrai,  que  les  épltres  de  Pie  à  révéque 
Juste  soient  authentiques;  mais  elles 
sont  visiblement  très-anciennes  et  pré- 
férables à  toutes  les  autres  prétendues 
lettres  de  Pie.  Quant  au  Poniificnl^ 
il  repose  sur  des  documents  écrits  très- 
anciens  ,  datant  de  l'Église  primitive , 
dont  le  Pape  Damase  et  d  autres  écri- 
vains romains  postérieurs  profitèrent 
pour  rédiger,  corriger,  compléter,  con- 
tinuer Taneien  Pontifical  (3). 

A  ces  témoignages  en  faveur  du  tthe 
du  Pape  Pie  nous  ajoutons  le  peu  d'es- 
time avec  lequel  le  vrai  TertuUien 


(1)  Clandltts ,  poète  tltAmdnd,  né  •  Ehelo- 

feld,  près  de  Lubick,  en  il'-iS ,  -f* Hantioarg 
eu  1815,  publia  spu^  |e  nom  û'.ésîjtus,  vxcssngrr 
de  H^andsbcch,  un  graud  nombre  de  poésies  et 
de  Chansons  devenues  popalaires  eo  Alieinagiie. 
11  est  IVuif  ear  tlu  fameux  Clumt  du  vil»  du 
Hhin  {Hheinweinlied). 

(2)  Conf.  Origine»  de  PÉgtise  rommne,  par 
les  membres  de  la  communaulé  de  Soîesmcs 
t.  I,  et  Revm  trimestr,  de  Tubinguc,  lëAS, 
p.  320-324. 


parle  dn  livre  du  Poêtmir,  Comme  le 
Putslewr  d'Hermas  (1)  enseigne  que 
même  m  adultère  peut  être  adtois  dans 
TÉglise  après  avoir  ûdl  pénitenee  et 
s'être  amendé,  Tertullien  (3),  ensaqu^ 
lité  de  Montaniste,  dit  à  ce  sujet  à  un 
Catholique  :  Crederem  tihi  si  ?;crip' 
tura  Pastoris,  rpirvsolo  mo'cJios  amat, 
divino  insirumeaio  meruisseî  incidi; 
si  non  ab  omni  concilio  EcclesiariL/a  , 
etiam  vestrarum,  inter  apocrypha  et 
fàhajudkar^r;  wiitUera  eUpsa^ 
et  inde  paÉrona  «oelonim.  Or  il  eût 
été  impoasiMe  à  Tertullien  de  parler 
avec  autant  de  mépris  du  Pasteur  si  on 
avait  cru  alors ,  au  moins  dans  TÉglise 
latine,  que  l'ami  et  le  disciple  de  S.  Paul 
était  l'auteur  du  livre  d'ilermas.  L'ar- 
gumentatlou  deTerlullieun'a  de  valeur 
qu'autant  que  non-seulement  lui,  Ter- 
tullien, mais  encore  les  Catholiques  la- 
tins, qu'il  eomlMt,  font  peu  de  cas  da 
Pasteur. 

Mais  S.  Jérôme  (8)  a'eiprime  comme 

Tertullien  sur  le  livre  en  question,  lors* 
qu'il  dit  :  Ex  quo  liber  ilie  apocrtj- 
p/ius  stidtUix  condemnandus  est,  in 
quo  scripinm  est  quemdam  anqeluniy 
nomine  Ttjrî^  prieesse  reptilibus.  Il 
avait  en  vue,  en  érriwint  ces  mots,  le 
passage  du  Pasteur,  lib.  I,  visio  iv,  2, 
et  le  peu  de  respect  avee  lequel  il  parle 
de  ce  livre  prouve  évideniment  qa*il 
n*en  considère  pas  Tauteur  comme  un 
ami  de  l'apôtre  S.  Paul.  Il  n'y  a  pas  de 
contradiction  entre  ce  passage  et  celui 
que  nous  nvoiis  cité ,  et  dans  lequel 
S.  Jérôme  dit  :  «  On  prétend  que  P lier- 
mas  dont  parle  l'Apôtre  est  l'auteur  du 
livre  ;  »  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  cite 
l'opinion  des  autres,  tandis  que  daus  le 
passage  précédent  il  exprime  sa  propre 
opinion.  Ce  qu'il  lyoute,  en  disant  que 
le  livre  du  Pasteur  était  presque  in-* 


,1  L  II,  MandttK  IV. 

(2)  J)e  Pudlcit.^  c.  iO. 

(3)  L.  I,  «M  iiabaeue,,  ad  1»  1^ 
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cônini  clttz  ks  Litiiis  (1),  wm  mel 
lur  la  foie  de  la  vMé* 

En  effet ,  les  Latins  amie&t  que  le 
fitère  de  Pie,  an  Latin  par  conséquent, 
avait  écnt  ce  livre,  cl  c'est  pourquoi  il 
n'était  jamais  pnrvenu  à  u n e  grande  au- 
torité parmi  eux  et  n'avait  jamais  été 
considéré  <M>mme  un  livre  apostolique. 
Les  uns  l'attribuaieut  formeiiemeut  au 
frère  de  Pie ,  les  autres  le  jugeaiem  ttèa* 
•éfdraiMiil;]iiaisle  livre,  ayantété  éerit 
cogne,  s*4laitfépaiida  panni  les  Grées. 
Geux-ei«  n'en  connaissant  pas  le  vérita- 
ble aoteuTi  le  firent  faussement  remon- 
ter à  l'Hermas  dp  S.  Pniil.  et  le  tinrent 
par  conséquent  bien  plus  en  lionucui 
que  les  Latins.  Us  le  lurent  même  dans 
leurs  églises.  On  objecte  surtout,  contre 
l'opimon  qui  ailnLue  le  Parleur  au 
frère  du  Pape  Pie,  que  l'auteur  lui-même 
se  désigne  eomme  on  eontempoiain  de 
Clément  de  Borne»  puisqu'il  laoonte  (2) 
qn'il  leçut  Tordie  dans  une  vision  d'é- 
crire deux  livres  et  d'en  envoyer  un  à 
Clément.  Nous  ne  nions  pas  que  c'est 
de  Clément  de  Rome,  l'homme  aposto- 
lique, qu'il  est  question  ici ,  et  il  fut  en 
eûet  contemporain  de  THermas  de 
S.  Paul  ;  mais  nous  pensons  que  lUer- 
mas  po&lerieur,  auteur  du  livre,  se  ser- 
vit de  la  ressemblance  de smnom  avec 
celui  de  Tami  de  S.  Paul  afin  de  don- 
ner plus  d'autorité  à  son  ouvrage,  et  eela 
se  pratiquait  souvent  alors.  Liicke  (3) 
penw  aussi  que  l'allusion  à  Gément  de 
Rome  n'était  qu'une  fiction  au  moyen 
de  laquelle  rauieur  voulait  être  compté 
parmi  les  persoiiDoces  dont  parle  l'Épî- 
tre  aux  Romaius,  16,  14.  Or  c'est  cette 
fiction  qui  trompa  les  Grecs  et  les  amena 
à  tenir  réellement  TQermas  apostolique 
pour  rantaur  du  PaOeur.  S.  Xrénée  (4) 
et  dément  d'Alexandrie  (€)  paraînent 

(t)  Catal.  Script.  ecel.,9»§Mn 
(2)  Im  1,  vis.  II,  C.  0. 
(8)  intnd*  à  V Apocalypse  â»  S,  Jeatu 

(il)  IV,  20,  2. 

Silom» ,  1, 17^  2»  (  II,  1  »  YJ,  1». 


avoir  partagé  eette  erreur;  car,  sans  > 

rien  dire  expressément  de  l'auteur,  ils 
traitent  le  livre  même  avec  un  grand 
respect  et  presque  comme  un  ouvrage 
biblique.  On  sait  que  tous  deux  appar- 
tenaient à  l  Église  grecque. 

On  fait  une  seconde  objection  contre 
notre  iiypo thèse.  D'après  le  Pontificaly 
dit-on,  Hermas  raconte  qu*un  ange, 
sous  lalbEBie  d'un  pasteur,  lui  annonça 
que  la  Pdqu€  ne  panvatt  être  célébrée 
qu'un  dimianehêi  Or«il  n'y  a  aueune. 
traee  de  eela  dans  notre  Poiteur  d'Her- 
mas ,  et  par  conséquent  il  faut  que  le 
Pasfenr  de  l'Hermns  postérieur  ait  été 
(Il lièrent  de  celui  dcul  nous  nous  occu- 
pons. Mais,  comme  pas  un  seul  des  an- 
ciens écrivains  authentiques  ne  cite  le 
Paiteur  en  faveur  de  la  pratique  pascale 
de  l'Occident  et  de  IViete,  il  est  très- 
possible  que  ce  passage  sur  la  Pâque 
allégué  ne  se  soit  pas  trouvé  du  tout 
dans  le  Pasteur  original ,  qu'il  y  eut 
plus  tard  une  interpolation  dans  quel- 
ques exemplaires ,  et  qu'on  introduisit 
tout  simplement  ainsi  une  fausse  donnée 
dans  le  Pontifical. 

Enûu  robjeclion  tirée  de  ce  que  le 
Pasteur  d'Hermas  fut  écrit  primitive- 
ment en  grec,  tandis  que  le  frère  de  Pie 
était  un  Latin  (d'Aquilée),  n'est  pas 
forte,  car  dans  le  premier  et  le  second 
siède  beaucoup  de  Latins  éerivaient  en 
grec;  de  plus,  THermas  de  S.  Paul, 
comme  celui  du  Pasteur  ^  vécut  à 
Rome  (1)  et  était  probablement  un  Ro* 
maiu. 

Nous  avons  examine  les  témoignages 
extrinsèques;  mais  les  témoignages  in- 
trinsèques nous  paraissent  également 
parler  en  faveur  de  THermas  frère  du 
Pape  Pie. 

!•  Le  Pattewr  combat  évidenunent 
l'erreur  d'après  laquelle  un  Chrétien 
qui  a  gravement  péché  ne  peut  plus, 
malgré  la  pénitence  à  laquelle  il  se  sou* 

(1)  Itom^t  i<^i 
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mtft,  lue  admis  dans  l'Église.  Cette 
opinion  ne  remonte  pas  au  temps  apos- 

toliqup;  elle  n'appnrtient  qu'au  second 
siècle,  et  surtout  aux  Moutanistes.  Her- 
nias  oppose  très-naturellement  ses  vi- 
sions aux  prétendues  révélations  des 
Montanistes. 

S**  Le  Pasteur ,  contrairement  aux 
Montasiates,  soutient  la  légitimité  des 
secondes  noces  (1). 

Z^ll  est  fiiit  allusion  dans  WPoMieurii) 
à  Tusage  de  yim  avec  des  suhhifro- 
ductis ,  ce  qui  rappelle  bien  plus  le 
temps  du  second  Hennas  que  celui  du 
premier. 

4«  Le  liv  re  III,  Simil.  IX,  c.  16  et 
17,  remarque  que  les  Apôtres  sont 
morts  depuis  longtemps  et  que  TÉvan- 
gile  est  d^à  lépandu  parmi  les  douxe 
nations  de  l*univ«rs;  or  cette  Indication 
convient  plus  au  second  qu*au  premier 


Sf*  Il  est  certain  aussi  que  le  livre  du 

Pastenr  respire  plus  le  goût  du  second 
siècle  que  celui  des  temps  primitifs, 
et  il  ne  porte  plus  de  traces  de  la  sim- 
plicité apostolique  qui  paraît  encore 
dans  Clément  de  Rome,  couteniporaia 
et  compatriote  de  Tandeu  Hermas.  Il 
a  beaucoup  d'af&nité  avec  les  livrà 
apocryphes  dont  Torigine  date  du  se- 
cond siècle,  par  exemple  VAnabaticon 
d'Isaîe,  Vyfpocali/pse  d'Esdras  et  le  Tes» 
tament  des  Patriarches  (3). 

Outre  les  deux  hypothèses  principales 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  en- 
core deux  hypothèses  de  moindre  valeur 
sur  Fauteur  du  Pasteur.  D'après  la 
première,  ce  serait  un  anonyme  du  se- 
cond siècle,  suivant  Schwegler  (4) ,  un 
auteur  judalsant  ou  im  Ébionite,  qui  aur 
lait  écrit  le  livre.  Mais  cette  vague  dé- 
signation laisse  de  côté  les  anciens  té- 

(1)  L.  II,  Mandai,  IV,  c  ft. 

(2)  L.  m,  SimmMh  IX,  M. 

(5)  Foy.  Apocryphe  (littératare). 

U  second  Agt  aprii  te$  Àp&trûêt  t  I, 
p.  m. 


moignages  et  ne  s'inquiète  en  aucune 
façon  du  fragment  deMuratori.  Diaprés 
l'autre  hypothèse,  que  soutiennent 
Scholliner  (t)  et  Mohler  (2),  le  second 
Hermas  aurait  traduit  du  grec  en  latin 
le  livre  de  l'ancien  liermas  de  S.  Paul 
et  1  aur<)it  ainsi  répandu  eu  Occident. 
Biais  cette  supposition  est  tout  à  fiiit 
arbitraire  et  ne  s*appuie  sur  aucun  té- 
moignage authentique. 

Le  Poitêur  d*Hennas  le  divise  en 
trois  livres.  Le  premier  a  pour  titre  FI- 
siones,  et  renferme  quatre  visions  prin- 
cipales et  plusieurs  visions  accessoires, 
par  exemple  rappantiou  de  l'Église, 
d'abord  souî»  la  forme  d'une  vieille  et 
respectable  matrone ,  puis  sous  ceux 
d'une  grande  tour,  et  enfm  sous  celle 
d\uie  vierge.  Une  antre  ibis  la  peraécu* 
tion  prochaine  apparaît  à  Hermas  sous 
la  figure  d*on  dragon  terrible.  Il  j  reçoit 
des  avertissements  an  sujet  de  l'intem- 
pérance  de  paroles  de  sa  femme  et  des 
désordres  de  ses  fils,  dont  il  ne  s'in- 
quiète pas  assez. 

Le  second  livre  est  intitule  Mandata^ 
et  renferme  douze  commaudemeiits , 
qu  un  ange ,  sous  la  forme  d'un  pas- 
teur, surveillant  la  pénitence  d'Hermas, 
lui  prescrit.  La  teneur  du  Mand,  lY,  l, 
est  remarquable  :  «  Si  un  époux  com- 
met un  adultère  ou  une  Idolâtrie  et  ne 
▼eut  pas  s'amender ,  l'autre  époux  ne 
peut  continuer  à  vivre  en  communauté 
nver  lui ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peu- 
vent se  remarier.  »  Le  même  chapitre, 
le  I*'  et  ie  H I*"  de  ce  Mandat.  lYy  renfer- 
ment les  principaux  passages  contre  les 
Moutauiàles  :  «  Celui  qui,  après  le  bap- 
téme,  commet  un  péché  grave,  peut 
être  réadmis ,  mais  une  fois  seulement  » 
{ieiviê  Det  una  pesnitenHa  efQ.  la 
même  proposition  se  retrouve  lib*  /, 
vis,  Jlf  c.  3* 

Le  troisième  livxe>  hititulé  SimiUiu^ 

(1)  hisL  Theol.  CAritt,  8«IM)ury«  ITSI. 

(2)  Patrolog.,  1, 99. 
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dinp<t,  roT)ff>rmc  âe?>  comparaisons,  dr^ 
;malogies,  qui  rc^çfmbîrnt  beaucoup 
aux  visions.  Ainsi  i  Eglise  paraît 
sous  la  forme  d'un  édifice,  les  degrés 
des  vertus  humaines  sous  la  ilgure  de 
difcnet  pienet  et  de  différents  bou- 
qaets.  Panni  ees  pierres  les  unes  pea- 
vent  servir  à  la  bâtisse ,  d*autres  ont 
besoin  d^étre  retaillées,  d'autres,  en- 
fin, ne  saurai»  lit  ^tre  employées.  De 
même  pamn  les  bouquets  il  y  on  a  d'a- 
rides ,  de  ^  f  ris ,  d'autres  de  fertiles,  et 
qui  portent  des  fruits.  La  cinquième  Si- 
mi/itudo  est  très-intéressante  ;  elle  ren- 
ferme ,  au  c.  3,  la  doctrine  des  œuvres 
smérogatoireft  ;  les  e.  6  et  6  renferment 
des  passages  ttès-dilleile&siii  le  dogme 
de  la  Trinité. 

L*<0nvRige  d*Heniias  reçnt  le  titre  de 
Pasteur  à  cause  de  la  forme  sous  la- 
quelle  l'ange  apparaît  au  deuxième  et 
au  troisième  livre,  pour  instruire  l'au- 
teur. Il  ne  reste  plus  que  quelques  frag- 
ments du  texte  orifîinal  grec;  ils  se  trou- 
vent ia  plupart  dans  l'écrit  du  faux 
AlbanasCi  Doctrina  ad  Antiochum  du- 
eem,  L*auteur  de  Tanetenne  traduction 
latine,  qui  paratt  déjà  atoir  existé  du 
temps  de  Tertullien,  et  dont  plusieurs 
manuscrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
est  inconnu. 

La  prèmière  édition  du  Pasteur  est 
due  à  Jacques  Le  Fèvre  d'Étaple  (1).  De- 
puis il  en  a  paru  beaucoup.  Le  Pas- 
teur se  trouve  notamment  dans  la  plu- 
part des  recueils  des  Pères  apostoliques 
et  dansHéfélé,  Opéra  Patrum  apos- 
tolieorum. 

Cf.  Weînrich,  JHsq.  <»  docMnam 
moralem  ab  Herma  in  Pastore  prO' 
positam^  Wirceb.,  18(M;  Gratz,  Disq. 
in  Pastorem.  Hermœ ,  Part.  I ,  Bonn, 
1820;  Jachniann,  le  Pasteur  d'/Ier- 
K(pniïsl)(Tp ,  1830,  examiné  par 
Héfélé  dans  la  lievue  trimestrielle  de 
Tubingue^  1839,  p.  169  sqq.  —  En 

(I)  r«sr.  FÈTRB  (Le)  d'fitaples. 


outre.  Fr<^rè1<^,  Opern  Patr.  apost^ 
troisième  édition,  Prolegompna . 

IlEFFTÉ. 
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documents  bibliques,  c'est* à -Are  les 
soixante-douze  livres  que  l'Église  ca- 
tholique reconnatt  comme  inspirés  par 

l'Esprit-Saint,  et  qui  remontent  en  par- 
tie à  la  plus  haute  antiquité ,  ont  cdn  de 
commun  avec  d'autres  livres  des  temps 
anciens  qu'ils  ont  été  écrits  dans  des 
langues  étrangères,  mortes  depuis  des 
siècles ,  dans  des  circonstances  de  temps 
et  de  lieux  qui  sont  complètement  dif- 
férents des  nôtres,  par  des  auteunel 
pour  des  lecteurs  dont  la  culture  d'es- 
prit et  la  manière  de  penser  étaient  par 
cela  même  différentes  de  celles  qui  dO' 
minent  parmi  nous.  S'il  peuts'éleYer 
des  difficultés  et  des  discussions  sur 
le  sens  d'écrits  rédigés  dans  une  lan- 
gue vivante,  par  et  pour  des  contem- 
porains, combien ,  à  plus  forte  raison, 
l'intelligence  de  documents  qui  remoD* 
tent  à  la  plus  haute  antiquité,  qui  sost 
écrits  dans  une  langue  morte  etadies- 
sés  à  un  peuple  si  peu  semblable  à 
toutes  les  nations  postérieures,  doit-elle 
présente^  de  difHeultés?  Faut-il  pour 
renoncer  complètement  à  décou- 
vrir le  sens  de  co«^  documents'  F.u  au- 
cune façon.  De  même  que  le  Créateur 
a  prescrit  à  l'esprit  pensant  certaines 
lois  suivant  lesquelles  il  conçoit  des 
idées ,  il  juge ,  il  condut ,  il  formule  des 
pensées  et  les  communique  à  d'autres, 
de  mène  nous  avons  la  consdenee  de 
certains  principes  d'après  lesqueb  noos 
cherchons  à  reconnaître  ce  qu'un  autre 
a  pensé  et  voulu  dire,  lorsqu'il  a  revêtu 
sa  pensée  de  paroles  articulérs  et  qu'il 
a  eu  le  dessein  de  réveiller  une  st  rie  de 
pensées  analogues  aux  siennes  dans  l'es- 
prit de  ceux  à  qui  il  s'adresse.  Cette 
série  de  pensées  que  l'écrivain  expniM 
par  son  discours ,  et  qu'il  veut  léfeiller 
dans  l'esprit  de  son  auditeuri  nous  b 
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lumunons  le  sm,  dont  la  ledieiche  m 
peut,  d*après  ce  jiue  nous  avons  dit, 
avoir  lieu  que  d'après  des  règles  fixes. 

Et  comme  il  y  a  des  lecteurs  qui  ne  pos- 
sèdent pas  riiabîlelé  ou  l'aptitude  néces- 
saires pour  rechercher  par  eux-mêmes 
le  sens  d'un  écrit  qui  les  intéresse,  ces 
lecteurs  ont  besoin  du  concours  (îe  ceux 
qui  non-seulement  s'élèvent  a  i  intelli- 
gence de  ces  écrits,  mais  qui  connaissent 
le  moyen  d'expliquer  à  d'autres  le  sens 
qu'ils  ont  découvert.  I.es  principes  sui- 
vant lesquels  on  cherche  à  découvrir  le 
sens  et  à  Texpliquer  à  d'autres  consti* 
tuent  une  science  qu'on  appelle  Vher- 


nicABi  râ  tho  lutao  sf  ini'Bbpkip 
TAnoNB  Seripiurarum  saneittrum, 
avt  eiiam  contra  unanimem  eoih 

sensum  Patrum^  ipsam  Scripturam 
\  snvrfayn  rnferprrfari  avrfffyf  f{) ,  ]n 
recberrlic  du  sens  dos  saintes  écritures 
ne  lui  est  pas  détendue  et  ne  lui  est  pas 
représentée  comme  inutile;  car,  outre 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  les 
saintes  Éetitnres  qui  n'appartianneiit 
pas  à  la  foi  et  aux  moetns^  rebut  fidH 
et  mortisn,  U  est  encore  libre d*éclaif* 
cir,  d'expliquer,  d*après  d'autres  sotmes 
de  la  science  herméneutique ,  les  textes 
m^mcs  dons  lesquels  il  <vi^z\l  des  dog- 


méneutique.  Ainsi  Vherméneuliqyp  bi-    me?  de  la  foi  et  des  mœurs,  et  de  les 


blique  est  l'ensemble  systématique  des 
principes  d'après  lesquels  on  peut  dé- 
couvrir et  expliquer  le  sens  des  sain- 
tes Écritures.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'on  applique  à  l'interprétatioii 
des  saintes  Écritures  les  règles  g^éra- 
les  qui  mènent  à  l'intelligence  des  au- 
teurs anciens ,  en  même  temps  qu'il  faut 
suivre  des  règles  spéciales  qui  ne  s'ap- 
pliquent qu'aux  écrits  bibliques,  préci- 
sément parce  que  les  écrivains  bibliques 
diffèrent  essentiellement  de  tous  les  an- 
tres écrivains  sous  certains  rappoi  ts.  Ces 
principes  spéciaux  découlent  de  la  doc- 
trine catholique  de  VinrpIraHon  des 
saintes  Écritures,  et  des  rapports  des 
saintes  Écritures  avec  tautoriié  de 
FÉglise,  Cest  pourquoi  l'herméneuti* 
que  biblique  est,  au  point  de  vue 
catholique,  différente  de  celle  des  in- 
terprètes qui,  sous  ce  double  rapport, 
prulesseat  des  opinions  étrangères  à 
l'Église  catholique.  Quoique  le  Catho- 
lique doive  à  cet  égard  se  soumettre 
à  la  décidon  du  concile  de  Ttentc, 
portant  :  Nemù^  sux  prudmOa  Ai* 
iiixus^  in  rd>m  fidei  et  xoniiH  ad 
mdificationem  doetrinœ  Christianx 
per/inentium,  mcram  Scripturamad 
suos  scusus  contorquens  ^  contra  mm 
sensum  quem  tenuit  et  tenpt  sanc' 
ta  mater  £ccl£Sll,  cujus  ssi  jv- 


détendre  contre  ceux  qui  pensent  diffé-* 
remment;  de  même  qu'en  général  le 
théologien  catholique  doit  être  en  état 
d'expliquer  et  de  démontrer,  pour  le  dé- 
fendre et  repousser  les  attaques  dont  il 
est  l'objet  »  e'est-i-dire  dans  un  but  apo- 
logétique et  polémique ,  le  vrai  sens  des 
Écritures ,  d'après  des  principes  TatlMl- 
nels  généralement  admis. 

Cela  supposé,  une  herméneutique  bi- 
blique conforme  aux  principes  catholi- 
ques devra  U*aiter  les  points  suivants. 
Comme  notions  préalables  nécessaires, 
il  faut  d'abord  expliquer  et  interpréter 
le  sens  des  mots  et  celui  des  choses, 
sensus  litteralis  et  realis,  vel  mys* 
tieusi  l'unité  ou  la  muhiplidté  du  sens 
des  mots  dans  le  même  passage  >  Joi* 
qu'à  quel  point  on  peut  admettre  le 
sens  mystique  par  opposition  au  sys- 
tème arbitraire  de  l'allégorie  et  de  l'ac- 
commodation. £n  s'appuyant  toujours 
sur  le  dogme  catholique ,  suivant  le- 
quel les  saintes  Écritures  rcnfurment 
la  parole  de  Dieu  écrite  sous  l'inspi- 
ration dit  Samt- Esprit,  la  nature  de 
llnterprétation  de  la  Bible,  et  par 
conséquent  rberméneutique  catholique 
qui  en  est  l'introduction,  est  caracté- 
risée plus  ^édalement  encore  (par  op- 

tt)S«u.lT. 
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positioii  aux  autres  méthodes  hermé- 
neutiques »  rationaliste  y  plétiste,  mys- 
tique) par  eela  qu'elle  ddt  Itre  la  aenle 
▼nie. 

L'herméneutique,  d'aprèsoeqœ  nous 
venons  de  dire,  se  divise  en  deux  par- 
tie?; principales  :  1«  la  recherche  du 
sens  ;  2°  l  exposition  du  sens  trouvé. 

Dans  la  première  parUe  il  faut  avoir 
égard  aussi  bieu  aux  principes  qui,  en 
général,  régissent  riuterpretatiou  d  lui 
éeritqoeteonque,  etpareonséquentsnnl 
applicables  à  la  BiUe,  qu'aux  principes 
qni  répondent  an  eaiaetère  spécial  de 
ces  liviest  comme  livres  inspirés,  et  à 
leurs  rapports  avec  l'autorité  doctainale 
de  l'Église. 

Quant  aux  principes  généraux  de  toute 
Interprétation,  il  se  présente  d  abord  la 
question  :  Que  signifient  les  mots  du 
texte  ^  pris  îso/effi€n^,c'està-dire  quelles 
sont  les  notions  attachées  à  chacun  de 
ces  mots  ?  Pour  cela  ii  finit  que  l'exég^ 
ait  avant  tout  une  eiacte  eonnaUsance 
de  la  langue  biblique  en  général,  et  de 
ce  qui  est  spécial  à  chaque  anteur  qui 
en  fait  usage. 

£n  second  lieu  il  faut  qu'il  recherche 
le  sens  du  discours;  car  les  mots  et  les 
expressions,  examinés  d'après  les  usages 
de  la  langue,  ont  ordinairement  plu- 
sieurs sens  ;  et  d'ailleurs  les  mots  par 
enx*mànes  ne  constatent  pas  d'one  ma» 
aière  certahie  s'ils  sont  prisdans  un  sens 
métaphorique,  byberboliqne,  etc.,  etc. 
L'écrivain,  en  formulant  ses  prisées 
dans  une  série  de  mots  et  de  proposi- 
tions, donne  une  signification  détermi  - 
née aux  expressions  qu'il  emploie  et  qui 
ont  plusieurs  senspar  cux-raétiii  s.  i^our 
découvrir  ce  sens  déterminé  il  faut  voir 
la  liaison  du  discours;  car  on  doit  sup- 
poser que  tout  écrivain  raisonnable  veut 
être  entendu  de  telle  façon  qu'il  y  ait 
accord  aussi  bien  entre  chacune  des 
parties  de  son  discours  qu'entre  ces 
parties  elles-mêmes  et  l'ensemble. 

Il  faut  supposer  ausùqu'un  auteur  rai* 


soimabie,  qui  parle  à  plusieurs  reprises 
du  même  obiet,  sera  d'accord  avec  h  • 
même,  de  sorte  qu'iA  ponm  expliquer 
une  ptoposition  moins  dane  par  m 
autre  proposition  dans  laquelle  il  s'est 
exprimé  plus  nettement.  Tel  est  le  but 
du  parallélisme  des  textes,  c'est-à-dire 
des  textes  dans  lesquels  se  trouvent  la 
même  pensée  ou  les  mots  pris  dans  le 
même  sens.  Quoique  chaque  écrivain 
s'explique  surtout  par  lui-même ,  œla 
n'empêche  pas  qu'on  puisse  rcooeiir 
aux  uns  pour  expliquer  les  autres;  eu, 
en  admettant  d'abord  qu'il  finit  SToir 
égard  à  Tindividnallté  de  chacun,  on  m 
peut  douter  que  des  auteurs  qui  sont 
rapprochés  les  uns  des  autres  par  le 
lieu,  le  temps,  la  culture  d'esprit,  doi- 
vent aussi  s'accorder  dans  l'emploi  qu'ils 
font  des  mots  d'une  même  langue  ;  et 
quand  des  témoins  tout  à  fait  certains 
rendent  compte  d'un  même  fait,  pour- 
quoi le  témoignage  de  Tun  ne  devitit* 
ii  pas  servir  d'explication  à  te  pacto 
moins  claire  de  l'autre?  A  ces  cri- 
tères intrinsèques  du  sens,  c'est-à- 
dire  la  liaison  et  le  parallélisme,  s'a- 
joutent les  critères  extérieurs  ou  his- 
toriques ;  car,  comme  l'orii^iualité  de 
l'auteur  se  reflète  dans  sou  œuvre,  com- 
me celui  qui  parie  doit  nécessairement 
s'accommoder  à  la  disposition  de  M 
auditeurs,  l'Interprète  doit  avoir  égud» 
et  à  la  personne  de  qui  part  la  ponle, 
et  aux  personnes  à  qui  elle  s'adresse, 
parce  que  le  caractère,  l'éducatioD,  les 
idées  des  uns  et  des  autres  déterminent 
In  rédnetion  et  par  conséquent  aussi  l'in- 
telli^^en<:e  du  discours.  11  est  également 
impoiumt  de  connaître  les  circonstan' 
ces  qui  ont  déterminé  quelqu'un  à 
parler,  et  qu'on  appelle  pour  cdsl'o^ 
eaeUm  du  discours,  et  l'efTet  qu'3 1 
vouhi  produire  (le  httt  dn  diseoun),  ctf 
il  faut  admettre  que  l'auteur  a  voulu 
parler  et  être  compris  dans  le  sens  du 
motif  qui  lui  fait  prendre  la  parole,  de 
l'occasion  qui  l'y  pousse  et  du  but  ^'il 
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veut  atteindre.  Sans  cela  il  serait  en 
contradiction  avec  lui  -  même  et  avec 
tout  ce  qui  l'environne. 

A  ces  moyens  rationnels,  servant  à 
oompiendre  les  saintes  Écritures,  s'a- 
JoutcEt  les  prmeipes  qo! ,  comme  nous 
Tavons  dit,  découlent  de  la  doctrine 
eafbolique,  de  l*îiiS|»ini[tion  des  Écri- 
tures et  de  leur  rapport  avec  l'autorité 
doctrinale  de  TÉglise.  Les  sujets  les  plus 
importants  traités  sous  ce  i  ai  port  sont  : 
le  jugement  des  prétendues  contradic- 
tions de  la  Bible,  la  tradition  hermé- 
neutique et  Tanalogie  des  dogmes  ca- 
tholiques appliquée  à  Texplication  de 
la  Bible. 

La  seconde  partie  lenfermê  les  lè- 
l^es  de  Texposition  du  sens  trou?é.  Ici 
on  montre  d'abord  quels  sont  les  carac- 
tères essentiels  de  cette  exposition  : 

ce  sont  la  fidéHté  et  la  clarté.  Tandis 
que  la  clarté  déprud  de  la  forme  de 
l'exposition,  la  fidélité  doit  toujours  et 
partout  en  être  indépendante.  Quant 
aux  foimes,  on  traite  d'ordinaiie  dans 
llierméneutique  :  1«  de  la  traduction; 
30  de  la  paraphrase  ;  S»  des  annotations; 
40  du  commentaire,  suivant  que  :  1^  le 
texte  est  seulement  traduit  dans  une 
lanf^e  plus  connue;  2»  ou  que  l'on  prend 
les  éclaircissements  dans  leur  ensemble, 
laissant  parler  Fauteur,  mais  en  y  ajou- 
tant des  propositions  explicatives;  3*^  ou 
que  Ton  ne  donne  que  les  explications 
en  abrégé  et  en  dehors  du  texte;  4«ou 
enfin  qu'on  ne  donne  pas  seulement  les 
explications  qui  senrent  à  rintelligence 
du  sens,  mais  encore  qu'on  justifie  et 
démontre  la  justesse  des  explîeations 
données.  Enfin  on  e!ôt  cette  partie  par 
quelques  observations  sur  les  conditions 
imposées  à  l'exégètc  biblique,  dans  l'ex- 
position du  sens,  par  rapport  a  la  teneur 
du  texte  on  à  la  matière  qu'il  interprète, 
suivant  qu'elle  est  historique,  prophé- 
tique ou  doctrinale,  et  par  une  liste  des 
interprètes  et  des  commentateurs  les 
plus  utiles.  QMant  à  l'histoire  de  hi 


science  herméneutique,  la  systéoTatisa- 
tiou  des  règles  de  l'interprétation  est 
beaucoup  moins  ancienne  que  l'inter- 
prétation elle-même,  comme  la  poésie 
a  existé  ayant  la  poétique. 

Il  &ut  aussi  distinguer  entre  les  pre- 
mières allusions  fiiites  à  dM  principes 
herméneutiques  et  l'achèvement  d'un 
système  d'herméneutique  complet.  Les 
premiers  exégètes,  qui  en  nppelèrent  5 
des  principes  herméneutiques,  1p  firent 
parce  qu'ils  se  virent  obliges  de  justi- 
fier leurs  interprétations  ou  de  juger  et 
de  réfuter  des  opinions  contraires  ;  par 
exemple:  ^.  Chrysost  hom.  in  Jer,  10, 
^iUem^hom»  15,i»  Jàaim.(l);  Bata, 
M,  ài  ffeoBoem,  hom,  Itt,  «.  9;  U. 
hom.  IXy  n.  i  ;  H  fer  on,  epist.  ad  Pam» 
mark.  Les  règles  de  Tychonius  sur  l'in- 
terprétation des  Écritures  sont  à  peu 
près  de  ni^^me  ;  elles  furent  recueillies 
dans  le  premier  ouvrage  que  nous  allons 
citer.  Le  premier  des  SS.  Pères  qui  ré- 
digea une  introduction  formelle  à  1  inter- 
prétation des  saintes  Éeritiives  est  le 
célèbre  évéque  d'Hippone,  S.  Augustin. 
Sous  le  titre  de  LtbH  IV  de  JDoctrina 
Christiana{2),  il  composa,  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  un  ouvrage 
spécial  sur  I  interprétation  de  la  Bible, 
dont  il  indique  lui-même  la  teneur  dans 
les  termes  suivants  :  Dnœ  sunt  res 
quibus  nititur  omnù  tractatio  Scrip- 
turarum  :  modm  inveniendi  qux 
intelligenda  sunt,  et  modus  profe- 
rendi  qu»  inUUeefa  sunt  (8).  Sans 
doute  ce  traité  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer,  d'après  nos  procédés  mo- 
dernes ;  mais  il  méritera  toujours  notre 
reconnaissance  comme  premier  essai 
d'un  ouvrage  spécial  dans  ce  genre,  d'au- 
tant plus  qu'après  S.  Augustin  cette 
portion  du  champ  de  la  science  tiiéolo- 

(i)tâ.Mtat*tt  TlêtTm. 

(5;  Tnter  0pp.  de  Aug.  Ils  ont  aussi  été  Im- 
primés à  part,  par  exemple,  lip«,,  im,  édit. 
itéréotyi». 

(S)L.I,«.f. 
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gique  resta  en  friche  pendant  plus  de  dix 
siècles;  tn  les  ouvrages  publiés  dans 
siède  Baivant  (au  liiième},  savoir  : 
Adriani  Eio«7Hrj[v  itc  t&s  tt (oc  Tpof  «Ci 
August»  Tind.,  1602,  cura  Hœschelii , 
et  dans  Pearsoiu'i  Cridris  s.,  t.  VIII; 
Junilîi  lîhri  II  de  Partibus  divinae 
legit  ad  Prima sr^rm  ''Basil.,  cura  Gas- 
tîî,  1546;  Bibliotlieca  Galandii, 
t.  XII)  ;  jé.  Cassiodori  de  Institutîone 
divinarum  literarum  liber  (0pp. 
Aur.  Cassiod.,  cura  Garet.,  Rotomagi, 
1679,  tomo  II),  sont  bien  moins  im- 
portants  que  ropnseule  de  S.  Augus- 
tin. 

Après  ees  auteurs  nous  n*en  trou- 
vons plus  qui  aient  traité  cette  matière 

jusqu'aux  temps  modernes.  On  peut 
dîFP  des  théologiens  du  movcn  âge  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  des  Pères 
antérieurs  ù  S.  Augustin,  qu'ils  ne  trai- 
tèrent qu'accidenteiiemcnt  des  matières 
qui  appartiennent  à  Therméneutique, 
comme,  par  exemple,  Thom,  Aq,  Sum- 
mse  P.  1,  ^uœst.  x,  art  10. 

Enfin  les  circonstances  devinrent 
plus  favorables  à  l'étude  de  la  Bible. 
Déjà  au  concile  de  Vienne  (131 1)  le 
Pape  Clément  V  ordonna,  par  un  décret 
inséré  au  Corpus  Juris  can.^  que,  pour 
faciliter  rintolli^ence  des  saintes  Écri- 
tures, uu  euseiguerait  dans  quelques- 
unes  des  universités  les  plus  célèbres 
de  répoque  les  langues  hébraïque, 
àiabe  et  ehaldaîqne  (l).  La  conquête 
de  Conitantinople  par  les  Ttarcs  con- 
traignit les  savants  à  chercher  un  re- 
fuge en  Occident;  la  découverte  de 
l'imprimerie  fit  faire  des  progrès 
extraordinaires  aux  études  en  général, 
et  à  celles  de  la  Bible  en  particulier. 
Ces  études  étaient  déjà  florissantes  par- 
mi les  Catholiques  bien  avaut  Luther  ; 
c'est  ce  que  prouve >  entre  autres  ùi% 
la  rédaction  de  la  célèbre  Polyglotte  de 
Cùmpluiumy  la  ptemière  de  ce  geue» 


qui  était  déjà  imprimée,  lorsque  le  pré- 
tendu réformateur  apparut  (1517).  Ce- 
pendant on  s'occupait  plus  alors  de  Texé- 
gèse  même  de  la  Bible  que  des  règles 
de  Texégèse  ;  mais  les  partis  protestants 
se  virent  bientôt  contraints  d'étudier 
ces  règles,  par  les  nombreuses  contra* 
dictions  qu'ils  rencontrèrent  dans  l'in- 
terprétation des  Écritures,  et  qui  pullu- 
lèrent parmi  eux ,  quoique  la  Bible  dût 
être  leur  unique  et  infaillible  règle  de 
foi.  Les  Catholiques  ne  restèrent  pas  en 
arrière,  par  amour  pour  Tétude  de  la 
Bible,  et  par  la  nécessité  où  ils  se  trou- 
vèrent de  se  défendre  contre  les  atta- 
ques de  leurs  adversaires.  Toutefois  on 
traita  d'abord  simultanément  les  pria* 
cipes  herméneutiques  et  d'autres  con- 
naissances nécessaires  à  l'exégèse.  Ainsi, 
parmi  les  protestants,  Malth.  Flaciusfit 
sa  Clavis  Scriptur.  5.,  Basil.,  15G7; 
Sal.  Glassius,  sa  Philologia  sacra , 
len.,  1623,  etc.  Parmi  les  Caâioliques 
Sixte  de  Sienne  publia  sa  Bibiiotheea 
samta^  Yenet.,  1566,  qui  dans  sa 
troisième  partie  traite  des  règles  de 
l'interprétation;  Bernard  Lamy  de 
même ,  dans  son  Apparatwt  Bitdiem^ 
Lyon,  1723,  etc. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  que  les  protestants  fî- 
rfut  des  tiaitei  spéciaux  d'herméneu- 
tique ;  mais  leurs  essais  n'obtinrent  pas 
grand  succès^  même  parmi  eux.  Une 
tentative  plus  heureuse  fut  faite  par 
l'ouvrage  très-lavorablement  accueilli 
et  fréquemment  réédité  de  J.-J.  Ram- 
bachîus,  Institutîones  hef^eneuiicas, 
leuae,  1723,  et  par  celui  de  J.-A.  Er- 
nesti,  Insiîtutio  interpretis  N.  7*., 
Lips.,  1761  (ed.  5,  cur,  Aramon,  1809). 
La  Philologia  sacra  du  vieux  Glassius 
fut  élaborée  par  Dathe,  1776,  et  par 
G»«L.  Bauer,  1797. 

La  Toied!une  interprétation  biblique 
plus  libre  fut  ouverte  par  J.-SaL  Seon- 
1er,  Apparatm  ad  liberalem  7*. 
et  F.  7,  uaen^uiHowm,  Halse,  1767, 
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1773.  On  sait  que  ce  mode  d'interpréta- 
tion devint  de  plus  en  \^u^  ;ioniin:mt  à 
mesure  que  !e  ratiinialisine  renijilaça 
parmi  ies  protestants  ia  foi  en  la  Bible. 
Mate  il  y  eut  aussi  des  hommes  parmi 
eux  qui  foreDt  attristés  d«  cette  invasion 
du  rationalisme  dans  l*Église;  il  est 
juste  de  nommer  parmi  euxF.-H.  Ger- 
mar,  qui  chercha  à  s'opposer  parmi  ses 
coreligionnaires  à  cette  fatale  tendance 
par  une  méthode  d'exégèse  nouvelle, 
nommée  panharmonique.  Il  recom- 
mande, dans  son  livre  intitulé  :  l'Inter' 
prêtât  ion  panharmonique,  Schleswig, 
1821,  de  s'attacher  dans  l'interprétation 
de  la  Bible  à  la  méthode  suivante,  la 
seule  Juste,  dit-il  :  «  Il&ut,  parmi  les 
paroles  du  Girist,  préalablement  consi- 
dérées comme  hypothétiques,  tâcher  de 
trouver  les  propositions  générales  qui 
frappent  le  plus  évidemment  l'esprit 
par  1  harmonie  qu'elles  présentent  entre 
elles  et  avec  tout  ce  qui  se  révèle  à 
rhomme  comme  vrai  et  certain.  Il  faut 
ensuite  comparer  à  ces  propositions 
les  autres  paroles  de  Jésus -Christ, 
celles  des  Apdtres  et  des  Évaugélistes , 
et  les  interpréter  toutes  par  leur  aeoord 
avee  les  premières»  ou  panharmoni" 
quement.  » 

Mais  cette  base,  «  préalablement  hy- 
pothétique, )>  n'est  guère  certaine,  et 
tout  cela  est  b;lti  sur  le  sable.  Aussi 
ce  système  ne  trouva  pas  grand  assen- 
timent, et  la  panharmonie  ne  mit  pas 
beaucoup  d'accoid  parmi  ics  commen- 
tateurs de  la  Bible. 

Du  edté des  Catholiques  parurent  éga- 
lement ^  au  milieu  du  siècle  dernier» 
plusieurs  ouvrages  Sur  la  science  de 
Texégèse  biblique»  parmi  lesquels  nous 
nommerons  :  ffermanni  Goldhagen 
Jntroductîo  in  sacram  Scripturam, 
Mogunt.,  17G5  ;  Seb.  ScemnHer  JfJer- 
7nencutica  sacra,  Aug.  Viud.,  1779; 
Gregorii  Mayr  Institut to  interpreiis 
sacri,  Viennse,  1780;  Joannis  Jahnii 
'En^iHdUm  Jlermeneuticss  generalis 


tabularum  V.  et  N.  Testam,,  Viennae, 
1812.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  érudition, 
mais  dans  un  sens  qui  n'est  pas  complè- 
tement catholique,  a  ete  par  ce  motif 
mis  à  Vlndeat  libr»  proMbîU,  de  même 
que  celui  de  AltmantU  Atigler  Het' 
meMuHea  IribUea  generaUs^  ViemuD» 
1813;  Ccup^  Unferkireher  Rermû' 
neutica  bibliea  generalis,  OEnip.» 
1831,  édit.  3  emend.,  1846;  /.  Banol* 
der  Hermeneif  fî'rx  bîblirsp  prhicipia 
raffonatia  ^  chrùtiana  et  ca  thoUcaj 
Quinque-Eccles.,  1838;  Antoine  Schmit» 
ter.  Esquisses  dC Herméneutique  bibli- 
que, Ratisboune,  1844.  Les  progrès  de 
oette  science  parmi  les  Catholiques, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  compa- 
raison de  ces  ouvrages»  ne  consiste  pas 
seulement  dans  le  perfectionnement  dn 
système»  mais  surtout  en  ce  que ,  dans 
les  temps  modernes ,  on  insiste  davan- 
tnge  sur  la  nécessité  d'interpréter  l'É- 
criture sainte  dans  l'esprit  catholique, 
snns  pour  cela  dédaigner  les  moyens 
actts2>oires  et  raiionnelsdel'heiméoett- 
tique. 
Cf.  ExioÈSE. 

HOPMANir. 
■EBH^etHEBHéSIAmIilU.G<0^ 

ges  Hermès  naquit  à  Dreyer*Walde»  m 

Westphalie,Ie22avril  1775,  Après  avohr 

terminé  ses  études  secondaires,  il  fré- 
quenta, en  1 792,  l'université  de  Muiister, 
acheva  sa  théologie  et  devint,  en  1798, 
professeur  au  gymnase  de  cette  ville. 
11  fut  ordonné  prêtre  le  16  fé\Tier  1799. 
li  continua,  tout  en  professimt ,  à  étu- 
dier avec  assiduité  la  philosophie  et  la 
théologie  (1),  et  fit  pandtre»  en  1805,  à 
Munster»  comme  résultat  de  ses  pre* 
mièves  hivestigatîoos,  ua^opotcule  in* 
titulé  :  de  la  VérUi  UOéHgwrê  dm 
Christianisme.  Cet  opuwule  valul  à 
son  auteur  d'être  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'univenUé  de  Munster,  It 

(1)  EsMT»  Minwimêtiir  tf.  Utnm^  iiotofaÊ, 

1932. 
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28  mars  1807.  Il  y  fit  un  eoun  de  dog- 
taâtiqae  et  d*iiitrodiietionà  la  Hiéologie 
et  s^occupa  spécialement  de  cette  der- 
nière, n  importe  de  bien  reconnût tre  la 
place  qu'Hermès  donne  à  la  théologie 
dans  Tensemble  de  son  système. 

Il  s'n^it,  en  théologie,  d'après  Her- 
mès, (\c  Toudei  le  Christianisme  et  d'en 
recouiiiiître  la  vérité.  Cette  connais- 
sance, ou  la  conviction  qui  en  résulte^ 
s*à6qiiien,  non  par  la  foi  (prise  dans  le 
sens  OTdiuaixe),  mais  par  la  dialectique 
et  par  des  redieTeheB  scientifiques;  elle 
est  uniquement  le  produit  et  le  propre 
de  la  raison  humaine.  «  Nous  devons, 
dit  Hermès,  ne  vouloir  que  la  vérité, 
c'est-à-due  que  nous  devons  être  com- 
plètement impartiaux.  Il  faut  que,  pen- 
dant que  nous  examîuuns  f  nous  nous 
affranchissions  (théoriquement)  de  tous 
les  systèmes  de  théologie  et  de  religion, 
en  tant  que  nous  n'en  avons  pas  eneore 
reconnu  la  cettitode.  Tons  doiventnous 
paraître  également  importants»  touséga- 
lement  indifférents.  Nous  arrivons  à 
cette  impartialité  par  la  conviction  vi- 
vante qu'aucun  système,  pas  plus  le 
Catholicisme  ou  le  Christ icuiisrae  en 
général  que  tout  autre ,  n'eat  vrai  par 
cela  seul  que  nous  sommes  nés  dans 
telle  on  telle  confession^  et  que  nous 
agissons  justement ,  saintement  et  en 
conscience,  quand  nons  adoptons  le 
système  auquel  nous  conduit  notre  rai- 
son, pjîree  que  la  raison  e!=!t  l'unique 
guide  que  TAuteur  de  notre  être  nous 
donne  dès  notre  entrée  en  cf  moiulf, 
en  même  temps  que  la  voix  de  nùtre 
conscience  nous  crie  que  uouâ  devons 
la  suivre  quelque  part  qu'eUe  nous 
mène  (1).» 

Cest  pomqooi,  raconte  Hennés  lui- 
même,  il  se  mit  à  étudier  avec  la  réso- 
lution de  ne  laisser  subsister  de  tout  ce 
qu'il  avait  su  jusqu'alors,  comme  le  sa- 
chant^  que  ce  qu'il  reconnaîtrait  vrai 

(1)  Intrwi.  poiitive,  p.  M* 


désormais  par  lul-mâme;  ajoutant  f/lm 
tard  que,  pour  maréher  plus  sûreouot^ 

il  ne  considérerait  comme  vrai  que  ce 
qu'il  lui  serait  impossible  de  nier  (1). 

A  robjeetion  toute  nr^turelle  qui  s'é* 
levait  contre  ce  système,  savoir  qu'il 
était  contraire  à  l'humilité  de  la  foi, 
dont  parlent  le  Christianisme  et  les 
theologicos ,  il  répondait  :  «  L'hunHilé 
de  la  fol  consiste,  non  à  croiie  nu 
preuve  préalable,  mais  à  admettre  ce 
qu'on  ne  voit  pas,  miiquement  paioe 
que  la  raison  exige  qu'on  l'admette,  et 
la  preuve  préalable  démontre  précisé- 
ment à  la  raison  qu'il  faut  qu'elle  se 
soumette  (2).  »  D'après  cela ,  ce  que  les 
thi'ologiens  disent  d'ordinaire  de  la  toi, 
«  qu'elle  consiste  à  admettrb  ce  qu'uo 
autre.  Dieu  ou  l'homme,  a  vu,  et  que 
la  connaissanM  do  la  vérité  cbiétieniie 
commence  par  la  fol,  »  est  complète* 
ment  faux.  C'est  précisément  le  cou* 
traire  qui  est  vrai.  «  Sur  quelle  autorité, 
s'écrie  Hermès,  sera  donc  fondée  la  fo' 
en  Dieu?  Non  pas  sur  celle  de  Dieu, 
puisque  son  existence  même  est  en 
question ,  ni  sur  celle  d'un  faorome  qoi 
se  portera  garant  de  cette  wilimM 
et  qui  n'en  sait  pas  plus  que  M* 
n  fout,  pour  avoir  on  motif  safBsaot 
de  croire  avec  eerlitiide,  ^ep^à•<l^^e, 
ce  qui  est  la  même  chose,  pour  aToir 
une  foi  raisonnable,  s'en  tenir  r\éç^ 
smrement  à  la  raison  théorique  duD« 
part,  et  admettre,  non  moins  néeessai* 
rement,  la  raison  pratique  d  autre  partî 
car  en  dehors  de  ces  deux  voies  il  n'y 
en  a  pas  une  troisième  par  laqudie  » 
raison  puisse  nous  garantir  la  vérité  ^ 
la  réalité  que  nons  CheiclioDs ,  et  parce 
qu'en  dehors  de  la  raison  il  n'y  a  P^^ 
en  nous  de  faculté  qui  le  puisse  faire. 

Ainsi  la  vraie  foi  doit  ^tre  définie  :  la 
conviction  que  nous  avons  de  la  réalité 
d'une  chose  reconnue,  conviction  p 
ne  i;cut  nous  être  donnée  qu'autautquc 

(11  Tnfrod.  à  la  PhilOê^  9,  Vl 
(2)  L.  c,  p.  XYIII. 
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nous  nous  attachons  aux  lumidras  de 
la  raison  théorique  et  que  nous  admet- 
tons les  obligations  de  la  laison  pratt- 
que(l).  Par  oonséqaent  doîre^  ce  n*est 
pas  tenir  une  chose  pour  vraie  sur 
rautorité  à\m  autre  ;  )a  foi  est  le  sim- 
ple résultat  de  la  coimaissance  raison- 
nable; ce  que  cous  avons  reconnu  par 
des  recherches  philosophiques  et  ce  que 
nous  savons,  nous  le  croyons ,  tandis 
que  les  tbéologîens  dtaent,  an  rebours, 
que  nous  croyons  d'abord  pour  recon- 
naître «isuîte  ce  que  nous  arons  cm. 
Et  Toilà  pourquoi  précisément  la  foi 
n'est  pas  le  premier,  mais  le  dernier 
terme  de  la  connaissance,  n*est  pas  le 
corn  m  rarement,  mais  «  le  but  de  toute 
phiioso|jhie  (2),  »  et  qu'ainsi  l'accepta- 
tion d'une  révélation  dépend  absolu^ 
ment  de  la  raison,  c'est-à-dire  de  notre 
propre  appréciation,  en  ce  sens  que, 
«  dès  que  la  raison  est  obligé,  en  ad* 
mettant  une  révélation  surnaturelle,  de 
renoncer  à  un  de  ses  principes  d'ail- 
leurs nécessaire ,  il  lui  est  impossible 
d'admettre  cette  révélation  (3).  » 

On  voit  d'après  cela  quelle  tûclie 
Hermès  imposait,  avec  de  tels  principes, 
aux  théologienà,  et  par  conséquent  à 
lui-ménie.  En  effet,  d'après  ces  prind* 
pes,  le  théologien  doit  démontrer  phi* 
losophiquement  la  Térité  du  Christia- 
nisme, c'est-à-dire  qu'il  doit  reconnaître 
par  sa  seule  raison  les  vérités  chré- 
tiennes, d'une  mnnière  si  nette  et  si 
complète  qu  on  ne  puisse  pas  en  dou- 
ter ,  qu'il  faille  par  conséquent  les  ad- 
mettre comme  vraies,  c  est-a-dire  les 
croire. 

Voici  ce  qn^fieimès  demande  pour 
cette  démonstration  :  d*abord  qu'on 
prouve  que  la  possibiBté  à*mè  révéla- 
tion surnaturelle  faite  par  Dieu  aux 

hommes  ne  puisse  être  niée.  Or  cette 
preuve  dépeiid  de  la  connaissance  des 

L>  c. 


attributs  dirins  et  de  Dieu  en  général. 
Hais»  pour  savoir  quelque  chose  de  cer- 
tain à  cet  égard,  il  dut  qoTon  démontre 
en  outra  que  l'homme  est  capable  de 
discerner  sûrement  la  vérité  et  la  réa- 
lité. Donc  le  théologien  doit  avant  tout 
examiner  et  décider  les  trois  points 
suivants  : 

1°  L'homme  est-il,  en  général,  capa- 
ble de  juger  sûrement  ce  qui  est  vrai, 
ce  qui  est  réel? 

2»  Dieu  eristfri-fly  et  quels  sont  ses 
attributs? 

3'»  La  Révéb^on  est-elle  possible,  et 
sous  quelles  conditions  existe -t-eUe 
réellement? 

L'examen  de  ces  trois  points  forme 
l'objet  de  la  célèbre /n^ro^î/r?' /on  p/ii- 
iosophique  d  Hermès, qui  parut  d'abord, 
en  1819,  chez  Koppenrath,  à  Munster, 
et  dont  la  deuiième  édition  fut  publiée 
également  à  Munster,  en  1831,  après  la 
mort  d'Hennés. 

Il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  analy- 
ser en  détail  cet  ouvrage,  insignifiant 
en  lui-même,  et  dont  tout  l'intérêt  est 
dans  son  histoire  même.  On  voit  qu'en 
somme  la  base  du  système  est  une  opi- 
nion kantienne,  savoir,  d  après  l'ex- 
pression de  Hégel,  qu*il  faut  apprendre 
à  nager  avant  de  se  mettre  à  l'eau.  Il 
faut,  dit  Hennés ,  que  nos  conceptions 
répondent  à  descèjets  réels.  Nous  ju- 
geons ces  objets.  Ce  jugement  est  cer- 
tain s'il  est  nécessaire.  La  nécessité  du 
jugement  est  le  critérium  de  la  vérité. 
Cette  nécessité  est  en  partie  physique, 
en  partie  morale,  c'est-à-dire  indépen- 
dante a  la  fois  et  dépendante  du  devoir 
et  de  la  conscience.  Elle  se  produit  en 
nous  de  deux  manières  :  1*  elle  nous 
est  imposée  :  c'est  le  fidt  de  la  raison 
théorique,  qui  tient  pour  vrai  ce  qu'elle 
comprend  être  tel  ;  3»  nous  l'admettons  : 
c'est  le  fnit  la  raison  pratique  qui 
accepte  pour  vrai  ce  qu'elle  sent  être 
tel.  Nous  tenons  pour  vrai  ce  que  nous 
comprenons;  nous  comprenons  néces- 


Digitized  by  Google 


494 


HERMÈS  ET  HEUMIÔSIANIS^rF. 


sairement  inie  chose ,  savoir  :  qu'il  y  a  I 
un  monde  ,  et  conséquemment  qu*i!  y  ! 
a  un  Dieu,  puisqu  oo  oe  peut  lemoiiler 
à  l'inlini,  e?t  înfinitum. 

Compreoaut  par  sa  raisou  ihtorique 
line  Dieu  est,  rhomme  passe  à  la  caisoD 
pratique,  et  le  résullat  eit  qpe  les  deux 
laiMM  se  correspoiideiit,  soliA  iaiies 
l'une  pour  Tantre,  qoe  les  deux  raisons 
réunies  donnent  d*ime  manière  néces- 
saire la  connaissance  certaine,  par  con- 
séquent la  foi,  qu'il  y  a  un  Dieu,  que 
ce  Dieu  a  tels  et  tels  attributs  et  qu'il 
peut  les  révéler  surnaturellement.  'L'In- 
troduction philosophique  aboutit  et 
se  termine  à  ce  résultat. 

Soit  VifUrodwùtion  posUice»  La  dé- 
monstration de  Texistenee  et  des  attri- 
buts de  Dieo  donnée,  il  s'agHde  juger  : 
1.  De  la  vérité  extrinsèque  et  intrin- 
sèque des  livres  du  Nouveau-Testament, 
jugement  qui,  en  définitive,  dépend  de 
la  raison  protique;  car,  dit  Hermès, 
«  la  raisou  piaiique  seule  peut  décider 
si  je  dois  admettre  comme  vraie  la  te- 
neur dNin  antique  document,  qui  a  un 
caractère  réellement  historique;  cela 
dépend  du  jugement  de  ma  raison»  sui- 
¥ant  qu*elte  m'ordonnera  de  Tadmettre 
comme  vrai  ou  non*  Or  la  raison  ne  peut 
me  rordonner  que  sous  deux  condi- 
tions :  la  première ,  que  j'aie  d'abord 
démontré  théoriquement  la  vérité  his- 
torique de  cet  écrit,  et  que  l'application 
do  critérium  à  la  vraisemblance  du  iait 
ne  soit  plus  soumise  à  aucun  doute;  la 
seconde,  que  te  contenu  de  cet  écrit 
$oU  en  rapport  nécetsaire  abec  Vac^ 
compiiuement  de  mon  devoir  {!),  » 

S.  De  la  vérité  extrinsèque  et  intrin- 
sèque de  la  tradition  orale; 

3.  De  î'infaillible  vérité  des  l'iizomeTils 
de  l'Église  catholique,  c'est-à-dire  de  la 
question  de  savoir  si  l'Église  enseigne 
réellement  eoinme  vérité  chrétienne  ce 
qui  tijt  rceliemeiil  vrai;  et  ce  Iripie  ju- 

(1)  Ittkixi.  jmiUv€t  p.  ^ 


gemont  cstrafTaire  de  Vfntroduction 
posf'irp,  dont  la  première  partie  parut 
eu  1829  (1).  Maintenant  seulement 
commence  la  théologie  proprement 
dite,  la  connaissance  des  dogmes  spé- 
ciaux du  Christianisme,  de  leur  véiité 
et  de  leur  difinité,  connaissance  qui, 
d*aprè8  tout  ce  qui  précède,  ne  peut 
consister  qu*en  une  chose,  savoir  :  Tin- 
tellig^ce  ou  la  conviction  que  ces 
dogmes  ne  contredisent  pas  les  véri- 
tés reeoimues  par  la  raison;  car  «  ces 
dogmes  ne  sont  vrais  <pi'à  la  condition 
que,  devant  être  des  doguies  aurna- 
turelIemeuL  révélés,  ils  ne  soient  pas 
en  contradiction  avec  les  dogmes  natu- 
rellement révélés,  c^estè-dire  avec  les 
vérités  de  la  raison  (3).  » 

Ainsi  cette  théologie  proprement 
dite  est  : 

Théorique'(dogmatique),  et  celle» 

ci  est  : 

a.  Connaissance  de  Dieu,~ existence, 
attributs,  nature,  trinité  ; 

6.  Rapport  du  monde  avec  Dieu,  — 
création,  providence,  etc.; 

c.  Rapport  de  Thomme  avec  Dieu, 
origine  de  l'homme,  pécbé,rédemption, 
grâce,  moyens  de  salut  ou  sacrements, 
prière,  coopératloBà  la  grftce  reçue; 
fins  dernières; 

2"  Pratique,— théorie  des  devoirs; 

a.  Envers  Dieu; 

b.  Envers  les  hommes  (envers  la 
nature  et  les  ammaux  ii  n  y  a  pas  de 
devoir). 

Les  deux  théologies  sont  tout  à  bit 
mdépendantes  Tune,  de  Tautre,  «  car, 
dit  Hermès,  dès  que  la  raison  théori- 
que s'est  convaincue  de  la  réalité  da 
monde  extérieur  et  intérieur,  la  raison 
pratique  nous  donne  une  doctrine  for- 
melle de  devoirs  envers  nous -même 
et  envers  notre  prochain,  avant  mtme 
qu'elle  ait  reconnu  un  Dieu.  Kous 

(1)  Chez  Kopppnrntti,  à  Munster. 

(2)  Jntrod.  à  la  Phttos.^  p.  77, 59S»  600.  Cf. 
Esser,  «cm.,  p.  168,  tOS- 
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avons  par  conséquent  des  devoirs  avant 
d'avoir  une  connaissance  quelconque 
de  Dieu  et  indépendamment  de  cette 
coonaissanee.  Que  si  ensuite,  par  la  rai- 
son théorique,  l'existenee  de  Dieu  est 
prouvée,  comme  cette  démonstratîoii 
n*est  pas  une  condition  des  comman- 
dements moraux  dictés  par  la  raison 
pratique,  il  faut  que  celle-ci  exîf^c  que 
le  Dieu  reconnu  soit,  au  point  de  vue 
moral,  conçu  et  admis  de  telle  façon 
que  les  devoirs  qu'elle  prescrit  puissent 
subsister  avec  l  idée  de  Dieu.  Aluri  il 
est  possible  que  la  raison  pratique, 
peur  maintenir  m  eammandemenU 
flioratup,  defmnde  des  attributs  me- 
raux  en  Dieu,  Que  si  au  contraire  on 
fait  nattre  les  conomsôidemeats  mo- 
raux en  nous  de  la  connaissance  de 
Dieu  ,  que  si  on  prétend  que  la  possi- 
bilité des  devoirs  est  dépendante  de  ! 
cette  connaissance,  comme  le  pensent 
et  le  soutiennent  quelques  théologiens, 
dans  ce  cas  la  raison  pialique  ne  peut, 
pour  maintenir  ses  commandements 
'  moraux,  exiger  aucun  attribut  moral  en 
Dieu  ;  elle  ne  le  peut  sous  aucun  motif. 
Dieu  est  et  demeure  dans  ce  cas,  pour 
nous,  un  être  sans  aucune  moralité, 
et  les  commandements  moraux  dont 
nous  devons  le  croire  l'auteur,  puis- 
que la  raison  lliéoriquc  nous  lo  montre 
coiïune  notre  créateur  et  comme  la 
raisou  suprême  elle-même,  ne  sont  plus 
aux  yeux  de  la  raison  que  des  restiie- 
tious  arbitraires  qu*il  impose  à  notre 
liberté;  et  alora  le  devoir  n*a  plus  de 
sanction  raiscomable,  alors  cesse  tout 
devoir  pour  nous.  Puissent  bien  peser 
cette  considération  tous  ceux  qui  pré- 
tendent, sans  s'inquiéter  de  démontrer 
leur  assertion,  que  les  devoirs  sont  im- 
possibles sans  la  couuai&sauce  préala- 
ble deDieu(l)U 

Nous  ne  ferons  aueune  observation 
sur  ces  paroles  d'Hennés,  pas  plus  que 

(1)  Jniroi,  à  fa  PMhê,,  p.  MS.  a.  481^ 


sur  celles  que  nous  avons  citées  anté- 
rieurement. Elles  sont  tellement  claires 
que  tout  esprit  impartial  adliérera,  sans 
autre  démonstration^  à  la  condamna» 
tion  que  te  Pape  formula  contre  elles 
et  dont  nous  parlerons  tout  à  rheurs. 
Hermès  n'a  ilflik  écrit  sur  la  théologie 
pratique.  Sa  Dogmatique  a  été  publiée 
en  trois  parties,  par  Acbterfeld,  Muns* 

ter,  1834. 

Hermès  professa  à  Munster  jusqu'en 
1819.  A  cette  époque  il  fut  appelé  à 
l'université  de  Bonn,  où  il  enseigna 
également  la  dogmatique  et  Tintro- 
duction  à  la  tiiéologie.  En  18S5  il  fut 
nommé  chanoine  par  Tardievéque  de 
Cologne,  comte  Spiegél,  et  il  mourut 
le  26  mai  18$1.  U  vivait  tout  entier 
dans  son  enseignement,  se  préparant 
avec  une  applieation  extraordinaire  à 
!  ses  leçons,  travaillant  et  retravaillant 
sans  relâche  son  système»  D'après  les 
principes  que  nous  venons  d'analyser, 
il  s'était  donné  pour  tâche  de  cons- 
tniire  philosophiquement  le  Christia- 
nisme, ou  de  reconnaître  les  vérités 
chrétiennes  comme  des  vérités  ration- 
nelteStOUf  d'autres  termes»  de  trou- 
ver un  système  philosophique  qui  pût 
s'accorder  avec  le  système  chrétien, 
ou  entin,  d'après  Texpressi on  usitée,  de 
créer  une  philosophie  sur  laquelle  pût 
se  tunder  un  système  de  théologie 
chrétienne.  Il  y  avait  par  conséquent 
beaucoup  a  chereher,  à  scruter,  à  exa« 
mmer»  à  construire,  à  détruire,  à  re« 
construire.  Sans  doute  la  philosophie 
de  Kant  et  de  Fiehté  existait,  et  par 
conséquent  la  base  ou  l'idée  fonda* 
mentale  de  son  système  lui  était  don- 
née. Mais  «  l'étude  de  ces  systèmes  phi- 
losophiques satisiaisait  d'autant  moins 
les  besoins  d'Herm^  qu'il  s'était  com- 
plètement convaincu  de  leur  faus- 
seté, et  par  eonséqueot  de  Fimpossibi- 
Uté  de  fonder  sur  eux  un  système  de 
tiiéologîe  chrétienne*  H  poussa  donc 
ses  études  philosophiques  dans  sa  vole 
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propre  et  les  commença  en  recher- 
chant toutes  les  méthodes  possibles  par 
lesquelles  peut  se  résoudre  la  \ùvhc 
générale  de  la  métaphysique.  11  y  en 
avait  quatre  (1). 

£ji  partant  de  pareilles  opinions  sur 
la  science  et  en  donnant  eetle  fmo»  à 
ses  étndes,  Hennés  devait  néeessaire- 
mentétie  Jdé  de  doute  en  doute,  d*Une 
hésitation  dans  l'autre,  et  demeurer  en 
définîlife  dans  Tincertitude.  «  Parfois , 
dit  son  bioj[!;raphe  ,  il  revenait  sur  une 
leçon  donnée  la  veille,  et  avouait  ingé- 
nument, sans  aucune  réserve  ,  qu'il  s'é- 
tait trompé  ou  fourvoyé  (2).  »  Ou  ne 
s^étonnera  pas  d'après  cela  qu'il  ait  eu 
sur  un  même  objet  plusieurs  systèmes , 
et  des  systèmes  oontradieloiies.  Son  do- 
mestique s*étant  servi  d'un  de  ses  ma- 
nuscrits contenant  une  philosophie  mo- 
rale entièrement  achevée  pour  en  faire 
des  cornets  de  café,  Hermès ,  extrême- 
ment chagrin  de  cette  perte,  se  consola 
en  disant  qu'il  venait  de  découvrir  un 
système  de  morale  plus  juste,  et  qu'il 
lavait  pour  ainsi  dire  aciievé  (3),  Ces 
péripéties  fréquentes  rendaient  leseours 
d'Hennés  exbcêmement  animés,  curieux 
et  intéressants;  aussi  était-il  très»aimé 
de  ses  élèves.  Tous  sans  eiception 
étaient  pleins  d'enthousiasme  pour  lui. 
Malheureusement  cette  affection  des 
disciples,  qui  s'adressait  plus  a  la  per- 
sonne du  docteur  (]u"a  sa  doctrine,  eul  de 
déplorables  resuitats.  Du  vivant  même 
d'Hermès  on  avait  été  choqué  de  ses 
principes,  de  ses  opinions  théologiques. 
Hermès  s*en  plaignait  souvent  à  ft^ns^ 
ter.  En  1825,  Hermès  devant  être  nom- 
mé ebanoine  de  Cologne,  on  avait  mis 
en  suspicion  son  Introdiiction  philoso- 
phique. Hermès  répondit  à  ces  iusinua- 
tions,  et  au  reproche  qu'on  lui  lit  de  n'a- 
voir pas  soumis  celte  Introduction  à 
l'approbation  de  l'archevêque ,  que  son 

(1)  Ksser,  Mém.,  p.  37» 

(2)  £&ser,  I.  c,  p.  49* 
(S)iMcL,p.Mw 


livre  ne  renfermait  que  de  h  philosophie 
et  pas  de  théologie.  En  1827  il  écrivait 
à  Brann  que  Windischniaim  se  remuait 
pour  faire  mettre  son  livre  à  1  index,  et 
il  ajoutait  :  «  Mais  que  dira  la  Congré- 
gation de  l'Index  quand  elle  verra 
qa*on  prétend  gu^elie  eondanmeun  écrit 
qui  ne  touelie  à  aucun  dogme ,  et  qui, 
recherchant,  dans  sa  lutte  contre  toa 
les  adversaires  des  dogmes  chrétienSi  i 
résoudre  la  question  de  savoir  sitou 
les  dogmes  peuvent  être  démontrés, ré- 
pond affirmativement,  en  réfutant  radi* 
calement  les  arguments  contraires  (  1  )  ?» 

Après  sa  mort  l'affaire  prit  rapide- 
ment un  aspect  plus  sérieux.  Les  atta- 
ques se  multiplièrent  et  devinrent  plia 
Yives;  les  doctrines  d*Hennès  fiirait 
combattues,  d^endues,  dans  une  M  I 
de  journaux  et  de  brochures.  Ontimim 
avant  tout  erronés  et  dangereux  ses 
principes  de  la  connaissance,  ses  vues 
sur  la  foi  et  \n  science,  et  on  accusa 
Hermès  de  pelagianisme ,  de  socinia- 
nisme,  etc.  Or,  dit  Elvenich,  lesHe^ 
mésiens  ne  pouvaient  admettre  avee  ia- 
dilEérence  de  pareilles  accusationB  fom 
manquer  à  la  mémoire  de  leur  malin. 
Ainsi  naquit  la  guerre.  Les  Heiméiieni, 
dit  encore  Elreuich  ,  répondirent  avec 
plus  d'amertume  qu'il  ne  fisJlait  ;  ils  ce 
se  contentèrent  pas  de  repousser  les 
accusations,  ils  attaquèrent  comme  de 
valeureux  soldats  le  camp  de  leurs  ad- 
versaires, et  cherchèrent  a  prouver  que 
ceux-ci  étaient  victimes  des  plus  gros- 
sières erreurs  et  infectés  de  l'esprit  des 
Bautain  et  des  Lamennais  (9).  Ut  ^ 
séquence  naturelle  de  cette  vife  disciv- 
sion  fut  qu'on  la  déféra  à  Rome.  U 
Pnpe  dut  décider  au  nom  de  l'Église  (îe 
quel  côté  était  l'erreur ,  de  quel  côte  la 
vérité.  Le  Pape  soumit  l'affaire  à  ^ 
examen  sévère,  et  à  la  suite  de  cet 

(11  JctA  SmoMt  àê  BiwiB  cl  ElvoM 

p.  260. 

12/  y4cia  lïenimiunaf  d'ElvenicU,  £M6  ii 
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«nmn  pmt,  le  36  septembie 

un  bref  qui  condamnait  :  1*  TAiIro- 

ducHon  philosophique;  29  YlfUrodue- 
fion  positive;  Z°  la  première  partie 
de  la  Dogmaiiqm  d'Hermès.  Ce  bref 
fut  siiîvi,  le  7  janvier  1836,  d*un  second 
bref  qui  eogloLait  dans  la  sentence  de 
condamnation  la  deuxième  et  la  troi- 
sième partie  de  la  Dogmatique,  Hermès 
fotCKmdtmné  pour  avoir  abandonné  et 
lejelé  avee  oigueU  la  nMe  royale  de  la 
tradition  et  des  saints  Pères  dans  Tex- 
piiealion  des  Térijés  de  la  foi;  pour 
avoir  ouvert  une  voie  qui  conduit  à 
de  nombreuses  erreurs,  en  admettaot 
le  doute  positif  comme  la  base  de  tou- 
tes les  recherches  théologiques;  pour 
avoir  posé  un  principe  suivant  lequel 
la  raison  bnmaîne  est  le  moyen  unique 
par  lequel  rbomme  paisse  arriver  à 
la  eonnaiasanca  des  vérités  sumatu- 
lelles;  poor  avoir  enseigné  une  doc- 
trine qui  conduit  au  scepticisme  et  à 
rindifférentisme,  qui  est  injuste  à  l'é- 
gard des  <'(  olcs  catholiques,  et  qui  trou- 
ble la  foi  divine.  La  doctrine  d'Mermes 
fut  spécialement  notée  d*erreur  par 
rapport  à  la  foi ,  circa  naturam  fidei , 
à  la  nature^  à  la  sabiteté,  à  la  jostiee  et 
à  la  liberté  de  IMen;  an  bot  que  Dieu 
eut  en  eréant  le  monde;  aux  argu- 
ments par  lesquels  il  prétend  prouver 
Texistence  de  Dieu  ;  en  outre,  par  rap- 
port à  la  Révélation,  aux  motifs  de  cré- 
dibilité, à  la  sainte  Écriture,  à  la  tradi- 
tion, à  l'autorité  doctrinale  de  l'Église, 
à  la  règle  de  foi  (credendorum  régu- 
la)^ à  l'état  originel  du  premier  homme, 
au  péebé  originel,  aux  forces  de  rbom- 
me déchu ,  et  enfin  à  bi  nécessité  et  à 
la  distribution  de  la  grâce. 

Dès  le  moment  où  parut  ce  bref, 
les  Hermésieiis  proclamèrent  que  les 
propositions  condamnées  étaient  réel- 
lenieut  dignes  de  condamnation  ,  mais 
qu'elles  u  avaient  pas  de  rapport  avec 
la  doctrine  d*Beiiiiès.  Telles  forent  les 
dédaralions  d*Elvenich  dans  ses  Aeta 

SMOICL*  nÉM.'  G4in. — T.  X. 


HermeHaina  (f),  d'un  anonjme  dans 
une  brochure  sur  le  bref  dn  Pape  (3), 

de  Ritter  et  Balzer  dans  un  Mémoire 
qu'ils  publièrent,  à  la  demande  du  mi- 
nistère de  Prusse,  sur  les  dix-huit  thèses 
soumises  à  la  signature  du  clergé  par  le 
successeur  du  comte  Spiegel,  l'archevê- 
que de  Cologne,  Clément-Auguste  de 
Drost-Vischeriûg,  thèses  qui  conte- 
naient la  eondsmnatieii  des  proposi* 
tiens  restées  par  le  bref  du  Pape  (S).  A 
cette  prenûèie  assertion  ils  en  ajoutaient 
une  autre,  savoir:  que  la  condamnation 
et  le  rejet  de  la  doctrine  de  Pabbé  Bau- 
taîn  {A)  étaient  la  justification  même  et 
l'approbation  de  celle  d'Hermès  (5). 

Il  était  facile  de  detiioutrer  la  faus- 
seté de  cette  assertion,  c'est-à-dire  de 
prouver,  ce  dont  il  s*agiisait  surtout, 
que  les  propositions  condamnées  par 
le  bref  étaient  réelliment  contâmes 
dans  les  écrits  d*Hermès;  et  e^est  ce  qui 
fut  fait  à  plusieurs  reprises,  notamment 
et  complètement  par  récrit  intitulé  ; 
In  Doctrine  Jrermésienne  dans  son 
rapport  avec  la  condamnation  du 
Saint-Siège,  exposée  d'après  les  do- 
cumentt  aMentiques  (6),  dans  lequel 
il  y  a  des  extraits  complets  et  testneli 
des  livres  d*Hcfmès  (7).  Hais  les  Hermé-  ^ 
siens  persévérèrent  dans  leur  premier 
dire,  et  prétendirent,  comme  les  héréti- 
ques ont  toujours  fait  dans  ce  cas,  que 
le  Pape  avait  été  mal  informe,  et  conti- 
nuèrent à  maintenii  et  à  délendre  leur 

(1)  GœltiDgue,  18S0. 

(2)  Ibidem. 

(S)  Mèvioire  dogmatique  $ur  U9  uizt  pre» 
miéres  thèses,  etc-,  GœtUag.,  18S7. 

(t)  roy.  BAorAiH  «t  ia  note  dn  iwiteot  arU- 
de,  page  ft9S. 

(5)  Brano.  JuâlifiaUion  de  la  doctriite  de 
l'HermétIamiam  mr  ie§  rttfipetU  A  la  Rmto» 
et  de  la  Hévétation,  Bonn ,  18S9.  Elvculeh, 
Jeta  Hermesiana,  Gceltiog.,  1836. 

(6)  Mayeuc«,  chez  Kircbbeiiu,  Sciiott  et 
Tbielmann,  1897. 

(7)  Conf.  Ritferas  et  BalztTns,  Fapulantes, 
c'eslrà-dire  Jugement  du  la  sentence  dogmaii' 
911e  d«  AA'...,  par  Odilu,  Mayeuce,  1837. 
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opiiikni.  Us  demandèrent  et  obtinrent 
Tantoniatioii  de  tradiun  les  écrits 
dUermès  en  latin  et  le  les  envoyer  à 

RODie.  Au  commencement  de  1837, 
les  professeurs  Braim  et  Elvenich  par- 
tirent pour  lioine,  où  ils  arriveront 
le  26  mai.  Le  eardiuiil  Lauibimcliim 
n'eut  pas  le  temps  de  prendre  lui-même 
Taflaire  en  main,  et  il  en  chargea  le 
général  des  léBiiitéiyleR.P.RootliB«n« 
Les  deux  piofMfleant  awl  d*entrar 
ai  eonféienfle  avec  le  gMnl,  obtin- 
rait  une  audience  du  Pape.  Elvenich 
remit  an  Saint-Père  son  livre  des  Jeta 
Hermedanay  dans  lequel ,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  avait  cherché  à  démon- 
trer que  les  propositions  condamnées 
étaient,  en  effets  dos  erreurs,  mais  que 
celait  à  torique  ces  erreurs  étaient  im- 
putées à  Hemièa.  Le  Pape  répondit  : 
«J'ai  la,  eiamiDé,  pesé,  legi,  eûM» 
mhMviy  perpmuU*^  et,  pariant  plus 
an  loD§[  d^Hermèi ,  il  ajouta  :  «  Hoiïnàs 
était  certainement  un  homme  de  mœurs 
pures,  dont  Torthodoxie  personnelle  ne 
me  laisse  pas  le  moindre  doute  ;  mais  il 
a  pu  se  taire  qu'il  ne  se  soit  pas  toujours 
exprimé  dans  ses  livres  d'une  manière 
assez  nette,  ce  qui  est  indispensable  en 
théologie,  etc.,  etc.»  Les  deux  profes- 
foun  ayant  aYancé^en  répondant  an 
Sainfr^Pàie,qQe  les  aeeniations  contre 
Hermès  étaient  parties  de  gens  qui 
étaient  favorables  aux  doctrines  de 
Tabbé  Bautaiu  et  de  Tabbé  de  Lamen- 
nais,  lesquelles  avaient  été  condamnées 

*  par  le  Saint-Siege,  le  Pape,  se  tournant 
vers  Elvenich,  lui  dit  :  «  Vous  avez  eu 
tort  d'en  appeler  dans  votre  livre  à  la 
lettre  que  j'ai  adressée  à  réréque  de 

'  Strasbourg  (1).  G*est  une  lettre  très*gé- 

(1)  Bref  relatif  à  VAverti$mnent  que  Monsei* 
gueur  de  TréverD,  évéque  de  Strasbourg,  avait 
pablié  sur  l'eoseignemeDt  de  M.  Bautain,  alors 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Strast>ourg  et  prédicateur  de  la  cathé- 
dra1e<  Ce  bref;  (|q1  ii*avatt  qm  quelques  lignes, 
ne  discutait  pas  !n  doctrine  de  M.  Bautain,  et 
louait  simplement  l'^ôqne  du  x^e  avec  lequel 


nérale,  qui  ne  renfeme  l'appruMat 
d'aucune  doctrine  spéciale.  Les  uns  et 

les  autres  se  trompent,  anssi  bien  ceux 

qui  attribuent  tout  à  la  foi,  et  ne  lais- 
sent rienà  la  raison,  que  ceux  qui  reven- 
diquent tout  pour  la  raison  et  ne  lais- 
sent rien  à  la  foi  :  Utrique  errant,  et 
a  qui  omnia  iriùuunt  fidei,  rationi 
nihU  relinquuntf  et  ii  gui  omnia  tnn- 
dieami  roHoni,  fidei  nihU  reiiqwm 
fadumt  »  lit-dessus  il  leur  reoem* 
manda  d'être  dociles,  et  de  ne  pas  8*i- 
maginer  que  Rome  eût  quelque  chose  à 
apprendre  d'eux.  Cette  audience  avait 
eu  lien  le  M  juin  1837.  Mais .  mnlfiré  la 
déclaration  bien  tonnelle  du  Pape,  qui 
montrait  clairement  qu'il  connaissait  h 
ioiid  riifïciire  dont  il  s'agissait;  qu'il  ne 
pouvait,  par  conséquent,  pas  y  avoir 
lieu  à  en  appeler  du  Pipe  mal  informé 
au  Pape  nùeux  informé  >  appelUiHo  à 
Papa  mate  k^farmato  ad  Papam  mo- 
lius  êitfarmandiim;  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  convaincre  les  Bennésiens  de  la 
justesse  du  jugement  rendu  et  de  la  né- 
cessité de  leur  soumission  absolue,  les 
deux  professeurs  continuèrent  à  mar- 
cher dans  la  voie  qu'ils  avaient  em- 
brassée. Ils  traduisirent  une  partie  de 
X Introduction  à  la  âo^matique^  et 
renvoyèrent,  avec  leurs  explications, 
au  Mè  Roothaan  »  en  ajoutant  qu'ils 
achèveraient  aussi  vite  que  possible  le 
reste  de  la  traduction.  Ils  reçurent  une 
réponse  du  général  des  Jésuites,  en  date 
du  19  juillet .  ainsi  conçue  :  «  Il  avait 
été  décidé  que  vous  apporteriez^  une 
traduction  latine  des  livres  d'Hermès. 
Malgré  cette  convention,  vous  pieieu- 

il  veillait  avmalfiUaii  data  foi  diiM  loo  di^ 

cèse.  M.  Bautaio,  dans  un  vcîyage  fait  h  Rome 
à  cette  occasion,  s'étanl  purement  et  slmpl»- 
ment  soumis  aux  décisions  da  Saint-Siège,  et 
ayant  promis  de  ne  Jamais  publfer  d'édition 
nouvelle  de  sa  Philosophie  du  Christianisme, 
qu'on  avait  incriminée,  il  ne  parut  aucun  acte 
publie  da  Salnt-Sléee  coodannaiit  M.  Bautain 
et  lei  ouvrages, 

{NoU  du  traducteur.) 
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dez  la  commencer  aujourd'hui.  De 
plus,  on  devait  s'attendre  à  ce  que 
vous  ia  commenceriez  par  VIntroduC' 
tion  pJiilosophique  ;  car  c'est  dans  ce 
livre  et  sapiéface  qae  Ton  peut  pnuci- 
paiement  reoozuialtre  les  errauri  d*Her- 
mès.  Âu  lieu  de  cela  vot»  eommeneez 
par  le  dernier  de  ses  ouvrages.  A  quoi 
bon  d'ailleurs  vos  observations  et  vos 
explicatious  ?  Elles  ne  font  pas  que  la 
doctrine  d'Ht  iinès  soit  autre  qu'elle 
n'est  réellement.  Le  Saint-Père  a  vu 
dans  tout  cela  des  retards  inutiles  et 
une  conduite  à  laquelle  on  n'est  pas 
habitué  à  Rome.  Si  jamais  il  avait  pu  y 
avoir  un  doute  sur  la  juste  eondanuia- 
tiou  du  système  d^Hermès,  ee  doute 
aurait  été  dissipé  par  les  Acta  Hernie- 
siana.  Il  est  donc  inulUe  de  conférer 
et  de  négocier  plus  longuement.  »  Mais 
les  deux  llermésiens  ne  se  laissèrent 
pas  intunider.  Us  cherchèrent,  dans  une 
lettre  adressée  au  cardinal  Lambrus- 
chini,  à  elablii  leur  ancienne  préten- 
tion, si  souvent  renouvelée  et  aussi 
souvent  véfiitée,  à  savoir  que  la  bulle  de 
condamnation  ne  regardait  pas  Hermès, 
promettant  de  signer  une  professiem  de 
foi,  etc.,  etc.  Le  cardinal  Lambrus- 
cbini  leur  répondit  le  5  août  :  «  Vous 
vous  trompez  complètement  «i  vous 
pensez  qu'on  changera  quoi  que  ce  soit 
à  la  sentence  qui  a  frappé  les  écrits 
d'ricrmès.  On  a  cru  ici ,  et  c'est  ce  qui 
avail  cle  mande  auSaml-Peie,  que  vous 
apporteriez  avee  vous  une  traduction 
latine;  on  vous  aurait  éelaiià»  moyen- 
nant  cette  traduction ,  et  e^est  ce  que 
vous  ooDsiâéiies  comme  une  pfloe  spé- 
ciale; mais  Jamais  il  n*a  été  question  de 
rien  changer  au  jugement  lui-même.  A 
quoi  bon  nous  garantir  votre  orthodoxie 
et  nons  proposer  une  profession  de  foi? 
Rome  n'a  pas  condamne  les  disciples, 
elle  n'a  condamné  que  les  écrits  d'IIer- 
mès.  Prouvez  que  vous  êtes  de  fidèles 
fils  de  rÉglise  par  des  faits  et  non  par 
une  profession  de  fioi  qu'on  ne  vous  de- 


mande pas.  IVeuirez  donc  chez  vous,  et 
tâchez  d'obteiiii-  des  Hermésiens  qu'ils 
renoncent  ù  leurs  scandaleuses  discus- 
sions. » 

Le  P.  Rooidiaan  ayant  dit  que  le  Pape 
s'était  complètement  convaincu  par  lu 
Acia  Hermesiana  d*£lvenicb  que  le 

jugement  du  bref  était  parfaitement 
fondé  et  équitable,  Elvenich  demanda 
compte  de  ces  paroles  au  général  des 
Jésuites.  Le  P.  Roothaan  s'expliqua 
brièvement  dans  un  remarquable  traité 
dont  la  conclusion  rappelait  de  nouveau 
qu  il  avait  ele  Ires-pemble  auSaiut-Pere 
de  voir  qu'Ëlvenich  Taoeusait  digno- 
rer  ralTaiie,  tandis  que  Sa  Sainteté  avait 
dit  expressément  Vavoir  eomplélement 
examinée  et  pesée;  quMl  ne  lui  avait  pas 
été  moins  pénible  de  voir  les  Hermé^ 
siens  méconnaître  absolument  la  con- 
damnation l'abbé  Baulain.  et  de  la 
considérer  c;oinnie  une  justilication  des 
doctrines  hermesiennes.  Mais  Elvenich 
résistant  toujours  envoya  au  général 
une  longue  e.\.positiou ,  dans  laquelle  il 
attaquait  vivement  les  adversaires  d'Ht9v 
mès,  Kast ,  Siéger  »  Siée,  Perrone,  ete., 
surtout  Windischmann  ;  qui  leur  impu« 
tait  les  erreurs  les  plus  dangereuses,  le 
bautinisme,  le  méuésisme ,  et  insistait 
de  nouveau  sur  ce  que,  quant  à  Hermès, 
il  s'agissait  surtout  de  considérer  ce 
qu'il  avait  voulu  dire.  Le  P.  Roo- 
thaan répondit  :  Non  de  iis  qum 
forlasse  sensit  quaeve  dicere  ac  do- 
cere  voluit,  sed  dê  Us  qux  scripsit 
Où  doeuit,  judicaitm  ni  a  êanda 
sede,  «  Ne  perdes  pas  de  vue,  ajoiMe- 
t-ii,  Texonple  de  Lamennais  :  U  a  part^ 
autrefois  comme  vous  le  foites  aujour- 
d'hui. »  La  réplique  d'Elvenich  fut: 
«  Mes  adversaires,  en  Alîemngne,  en 
Belgique  et  en  France,  sont  dans  le  fait 
les  partisans  de  Lamennais.» 

Pendant  ce  temps  Braun  et  Elvenich 
avaient  encore  une  fois  écrit  au  cardi- 
nal Jjmibruschini  et  même  au  Pape,  e( 
I  leur  avaient  foit  la  proposition  d*expo« 

sa» 


Digitized  by  Google 


HERMLS  kl  HERMÉSIAMSME 


h  doctriue  lierm^ienne  dans  son 
eu&emble,  espérant,  disaient  •  ils ,  en 
prouver  l'orthofinxie  (Ij.  Le  c-nrdiiinl 
si'crcLnire  d'I-tnl  leur  avait  répondu 
quih  b'à  tromp^tieut  fort  s'ils  pen- 
•iivit  que  leurs  écrits  ne  renfer- 
ikn  drenoDé  et  qu  on  pût  les 
dans  les  écoles,  et  les  ck- 
bofli  fomeUcment  à  robéitanee  lim- 
pie  et  al>8otue.  Loin  de  se  rendre,  ils 
adressèrent  derechef  une  lettre  encnr* 
dinal  qui,  impatienté,  la  leur  renvoya 
sans  l'avoir  ouverte  et  leur  Lcrivit  (6 
a\ril  1838)  :  «  Vous  êteseutrt  s  dans  la 
voie  de  l'erreur.  Au  lieu  de  vous  sou- 
mettre, vous  avez  recours  au  subterfuge 
inventé  pu  les  Jinséniites  en  distin- 
gnent  le  droitet  le  iUt,  dUtêncOo/urii 
et  fatti;  ne  m'éerivei  plue  à  rafenir. 
Le  procès  eet  tenniné.  Puine  Terrenr 
avoir  également  nn terme!  Causa  fi- 

nita  fsf;  ittinnm  oîfqunndo  finiatur 
et  error  !  Recounaissez  rjue  le  royaume 
de  Dieu  est  dans  la  foi  et  uon  dnns  les 


riens  amis  de  leur  acquiescement  aajo* 
peinent  de  Rome  ;  ceux-ci  ne  refusèrent 
pas  tle  donner  satisfaction  ,  et  déclarè- 
rent, dans  une  lettre  adressée,  le  12juil- 
let  1888,  à  ce&  deux  professeurs,  qu'ib 
s*éliteit  aoumii  sans  condiUou  et  saDs 
réiem.  «Car,  disaieiiMli  :  l«lei  dé- 
eisione  da  Seint-Siége  dans  lesdioies 
de  Toi  doivent  être  aoeeptéee  sans  eondi- 
tion,  même  lorsqu'on  n'en  comprend 
pas  le  motir.  Où  serait  la  soumissioD  si 
celui  qui  se  soumet  voulait  toujours 
savoir  le  motif  de  son  obéissance  ayant 
d'ubeir  ?  Rome  n'a  jamais  erré;  il  n'est 
pas  probable  qu'elle  ait  commencé  àm 
cette  afTaire.  diâtinction  entre  h 
droit  et  le  Ait  eet  inutile  et  jansémile. 
S*  Il  ee  trouve  en  réalité  dans  les  se- 
vrages d*Hemide  tin  grand  nondne  de 
passages  qui  justifient  pleinement  la 
censure  pontifieale.  D'ailleurs  cette 
censure  ne  taxe  pas  rhermésianisnie 
d'hérésie;  elle  défend  uniquemeut les 
écrits  d'Hermès  comme  dangereux. 


disputes.  Dieu  daigue  vous  accorder  la  -f  Les  signataires  de  la  lettre  ne 


grâce  de  l'humilité!  etc.,  etc.  (2).  » 

L'affaire  était  donc  tenninée  à  Rome 
et  denit  étie  ilnie  partout  En  effet, 
■D  grend  nombre  d'Hermésiena  ae  sou- 
mirent auia  conditieii  an  jugement  du 
Pape ,  notanunent  lee  professeurs  du 
séminaire  de  Trêves,  dès  qu'on  sut  la 
marcbe  de  l'affaire  de  Rome  en  Alle- 
magne, avant  même  que  Braun  et  £1- 
venicb  y  fussent  revenus.  IMais  ceux 
qui  se  vantaient  d  être  les  lideks  parti- 
eme d'Hermès,  c'e8t4>dire  ceux  qui  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  un  jugement 
Improbateur  de  TÉglise,  furent  mécon- 
tenta; Ile  étaient  surtout  affligés  de  ia 
démûehe  dee  professeurs  de  Trêves, 
parce  que  cette  soumission  avait  de 
graves  conséquences.  Braun  et  Elve- 
nicb  demandèrent  compte  à  leurs  an- 
Ci)  Celte  «ipodtioa  psiot  plot  tani  toos  le 
HXttt  de  Meleiemala  tkeohgka,  Leipz.,  1S38. 

(2)  Jcla  Romana ,  de  BctOII  et  Bveulcb, 
Leipx.  etiiaaoov.,|8M, 


rou- 


gissent donc  pas  de  rectifier  leurs  opi- 
nions et  d'en  £Btire  la  déclaration  po- 
blique  (1). 
D'ai 

l'eatemple  des  pi^aeeun  de  IMftfi 
notamment  Baizer»  dana  aca  DocumenU 
pour  servir  à  Juger  sainement  le  Ca- 
tholicisme et  le  protestant isyne  (2\  et 
le  nombre  des  Uermésiens  dimiu^'' 
jour  en  jour.  Il  n'en  pouvait  ^tre  autre- 
ment. La  science  a  pleinenieiit  justifié 
le  jugement  doctrinal  du  Pape. 

Malgré  eela  les  germes  de  riMno^ 
nanisme  ne  sont  pas  oompl^^* 
étouffée.  Les  Herméslena  qui  v^^^^'^ 
rent  jusqu'à  nos  jours  ne  se  fatiguèrent 
pas  de  renouveler  leurs  anciennes  pré- 
tentions dans  un  grand  nombre  de 
brodbures  et  dans  leur  journal  (publie 

(t)  DoetMMAltfWMrwrvtrâ  Ckklmr* 
de  l'HtrméHamkme^  d*Elv«nicb,  Bt«»"  » 

Oppein,  1845. 
(2)  BrrsUiU,  mo. 
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p&t  Briini  et  Aebterfeld).  Ijonqa*eii 
latôBiaim  el  Âchterléld,  refusant  de 
se  soumettre  au  jugement  de  TÉglise^ 

furent  renvoyés  de  leurs  chaires  théo- 
logiques ,  ri'  parti,  fortonuuit  appuyé 
par  les  protestants,  ses  alliés  naturels, 
eut  grand  soin  de  signaler  les  profes- 
.seurs  destitues  coranie  des  martyrs  de 
la  liberté,  tandis  que  TÉgltse  catholique 
était  dénoncée  comme  opprimant  topte 
liberté  eeientifiqae.  Le  plus  giand  scan- 
dale à  cet  égard  fut  provoqué  à  i*ocea- 
sion  de  la  célèbre  encyclique  du  Pape 
Pie  IX,  du  9  novembre  1846.  Le  Pape 
y  recommandant  l'étude  et  la  science, 
les  Hermésiens  le  déclarèrent  un  par- 
tisan décidé  de  l'hermésianisme,  pré- 
tendirent que  la  condamnation  des 
ouvrages  d'Hermès  était  par  là  même 
révoquée,  et  insistèrent  pour  qu'on 
condamnât  lears  adversaires*  Us  allè- 
rent si  loin  que  le  Pape  fut  enfin  obligé 
de  déclarer  de  la  manière  la  plus  pé- 
remptoire,  dnns  une  lettre  du  25  juillet 
1847,  adressée  À  l'archevêque  de  Cola- 
gne,  qu'en  recommandant  la  science 
il  avait  été  fort  éloigné  d'autoriser  en 
aucune  façon  rhermésianisme,  et  que 
la  sentence  de  son  prédécesseur  Gré- 
goire XVI  était  maintenue  dans  toute 
sa  force  et  sa  portée,  fifalgré  cette  dé- 
claration solennelle  du  Pape,  les  Her- 
mésiens persistent  dans  leurs  anciennes 
prétentions  (I)  ;  ou  ne  peut  savoir 
quand  ils  s'arrêteront,  et  il  ne  reste 
qua  demander  au  ciel  de  les  éclairer, 
et  de  les  convaincre  que,  maigre  sa 
bonne  volonté,  Thomme  est  sujet  à 
erreur;  que  TÊglise seule,  soutenue  par 
la  divine  sagesse,  est  inûùllîble,  et  de 
leur  faire  reconnattre  la  vérité  des  pa» 
rôles  du  cardinal  Lambruschinf  :  «  Le* 
royaume  de  Dieu  est  dans  la  foi»  et  non 
dcUdS  la  dispute.  • 

(i)  Coot  Sfiipp,  Pie  IX  et  VÉgUfe  catholi- 
çite  en  Allemagne ,  SoUngen  et  MQlheim-SUr- 
le-Rliia,18t». 


Cf.  DBOsn-ViscBmiie.  Il  a  para 

des  centaines  de  brochures,  d'Innom- 
brables articles  dans  les  journaux  sur 
cette  affaire  ;  les  phis  importants  ont 
été  cités  dans  le  courant  de  notre  ar* 
ticle.  Mattès. 

HERMIAS  m  Philosophe.  Nous 
possédons,  âouâ  le  nom  du  philosophe 
Hennias,  un  petit  écrit  intitulé  Aunup- 
^oçiSnt^  foôffo'fuv,  Irritio  gmUWmm 
phihtophùrum^  Raillerie  des  philoao* 
phespaiens.  L'histoire  n'a  rien  eon- 
servé  de  ce  philosophe  que  son  nom» 
et  aucun  ancien  ne  cite  son  ouvrage. 
On  est  donc  réduit  à  faire  de  simples 
conjectures  sur  sa  personne  et  sur  le 
siècle  m^me  où  il  vécut.  L'opinion  la 
plus  couimuiie  est  qu'il  appartint  au 
second  siècle,  époque  où  la  lutte  fut 
tris-vive  entre  les  païens  et  les  écri- 
vains professant  la  foi  chrétienne  (1). 
Dom  Prudence  Maran,  le  savant  Bâié> 
dictin  de  Saint-Maur,  éditeur  des  œu- 
vres de  S.  Justin  et  des  mitres  npolo- 
gîstes  du  second  siècle,  s'exprime  d'une 
manière  ambiguë,  hésite  à  attribuer  cet 
ouvrage  au  second  ou  au  troisième  siè- 
cle (2)^  et  cependant  a  donné  un  fort 
argument  en  foveur  da  seeond  siècle 
en  ajoutant  ropuscnle  dlHermiaa  à  son 
édition  des  apologistes  de  cette  époque. 
D'autres,  comme  les  éditeurs  de  la  B/- 
bliotheca  Patrum,  ainsi  que  les  An- 
glnis  Worth  et  Gale,  et  le  dernier  édi- 
teur d'iiermias,  Menzel,  par  des  motifs 
tirés  du  livre  même,  ont  préféré  le 
placer  au  cinquième  siècle  et  même 
plus  tard  (3).  L'opinion  du  savant  bi- 
bliothécaire de  la  cour  de  Vienne, 
Lambédus,  suivant  laqaelle  l'auteur  de 
cet  écrit  serait  Técrivaln  bien  connu  du 
cinquième  siècle,  Hennias  Sosomène» 

(1)  /'o/rCavp,  Uhioria  Uteraria  Scrîptcfum 
eceUê^  vol.  i,  p.      ed.  Basile»,  1741. 
(S)  Ojtp.  S.  JMtUmi  BtarL,  de.,  ed.  Ibmr.» 

Hag^p  Comilum,  1752,  p.îiOl. 

(3)  Voir  fIermi<B  In.  geniU.  piùL,  ed.  Mei^ 
Ml,  p.  17-21,  27,  2S. 
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B'a  pu  ia  gml  ittfloèB»  ft  w  B'ett  pas 

fans  raison  ((). 

L'ouvrage  d'Hermias  ne  s'occupe  que 
df*s  philosophes  ft  n'n  pas  d'inipor- 
taoce  directe  pour  la  thf'ologie.  L'au- 
tpiir  part  de  la  parole  de  S.  Pnul  :  «  La 
s,-ipt's>('  de  ce  monde  est  folïp  dpvnnt 
Dieu  (2),  »  et  du  principe  qu  il  y  ralta- 
cbe,  que  la  philosophé  doit  sa  nais- 
MM  M  péebé  ori^Ml  d«  anges,  ce 
qui  foit  qu'il  611  impoflriUe  de  metti» 
iê  fiioeotd  entre  Iran  aiserlloiit  <8). 
lià-dessus  il  démontre  les  contradio- 
tions  inextricables  des  principam  sys- 
tèmes philofîOp!iiquf»<!  et  dp  l^nr?  plus 
illustres  chels,  en  exposant  par  ordre 
leurs  oj>iniou8  contradictoires  sur  la 
nature  de  l'àme  humaine  (4),  sur  l'en- 
semble du  monde  visible  (5),  et  en  les 
accompagnant  d'obserrations  sarcasti- 
qnei.  «Goimneiil,diM  eneonduantylea 
pldkMo|iiies  pouiTont-ils  nous  afilmer 
qoelqiii  dioaa  de  Juste  et  de  Tnû  eof 
Pieu,  eux  qui  éridemment  ne  eouiais- 
aent  ni  la  nature  de  l'homme,  ni  eelle 
du  monde  visible ,  et  qui  tombent  à  ce 
siTjpt  dnns  les  contradictions  les  plus 
flagrantes,  signe  irrécusable  de  l'incer- 
titude de  leur  prétendu  savoir  (6)?  » 

Il  se  pourrait,  d'après  cette  conclu- 
sion brusque  et  inachevée,  que  l'opus- 
citlê  d*Hennias,  comme  on  Ta  pensé, 
ne  fdl  pas  pamnn  tout  entier  jus< 
qu'à  nous  (Opiuailim  imperfeeiumf 
dit  Dupin)  (7).  La  piemière  édition  de 
récrit  d'Hermias  a  été  publiée  pnr  Ra- 
phaël Sailer,  Bâle,  1553,  in-S°.  Il  en  a 
paru  beaucoup  d'autres  depuis.  Les 
principales  sont  :  celle  de  Gale ,  dans 
Tatiani  oratio  ad  Grœcos,  éd.  Wortb, 

(1)  f'oir  Cave,  !,  c,  0pp.  S.  Jvstini  Mart.^ 
ed.  cit.,  p  ^01.  Iicfnùm lrr.,vduMieBMA^  p. 22; 

(2)  1  Cor.,  5, 19. 
(8)  C.  f . 

(ft)  C.  2-5,  ed.  M^  nzel 

(5)  C.  5-18,  tût  Meozel, 

(6)  C.  5  et  19. 

XD  Nova  BibHolh.  Auctenm  «eelet.,  Paili, 
iw^  1. 1,  p.  sa. 


Oxoni»,  1700,  in-8^;  pois  cefle  de 

D.  Prudence  Maran,  in  0pp.  S.  Jusdni 
Mart.,  etc.,  éd.  Blaur.,  Parisiis  et  Higae 
Comitum,  î7iîî,  in-fol.,  p.  iol>-406; 
l'édition  à  part  de  Donimcrich,  ilalle, 
1764,  et  la  plus  récente  de  F.  Menzel, 
Leyde,  1840,  in-8«. 

Cf.  Cave,  Prud.  Marao,  Depin , 
Menzel  et  Tillemont,  Mém,,  t.  ni,  art. 
Hemêas,  p.  67,  éd.  Yen. 


■BiMonàflBB,  héiétlqoe  de  la  fin 

du  second  et  du  commencement  du 
troisième  siècle,  en  Afrique,  porte  le 
même  nnm  qu'un  disciple  de  S.  Paul, 
devenu,  ce  semble,  intidèle  (1),  et  que 
beaucoup  de  saints  de  l'Église  primi- 
tive, Dermogènes  était  peintre  et  vivait 
vraisemblablement  à  Carthage.  Il  s*était  ' 
plus  adonné  à  la  spéculation  grecque,  à 
la  doctrine  des  Platoniciens  et  des 
Stoïciens,  qn*!  la  contemplation  orien* 
taie  des  ^nostiqaes  (3)  ;  il  combattit  le 
système  de  l'émanation  (S)  de  ces  der- 
niers, parce  qu'ils  transportaient  des 
images  sensibles  aux  idées  du  Dieu  un 
et  invisible,  et  parce  que  l'idée  de  la 
sainteté  de  Dieu  ne  peut  subsister  avec 
la  peccabilité  des  êtres  émanés  de  lui. 
Mais,  en  revanche,  il  niait  la  doctrine 
catholique  de  la  création  du  monde 
tiré  du  néant,  et  par  un  motif  analogue, 
à  saToir  :  que,  dans  un  monde  qui  n^au-^ 
lait  sa  cause  qo*en  Dieu,  il  nepourraity 
avoir  rien  d'étranger  à  lanatore  de  Dieu, 
rien  de  défectueux  et  de  mauvais.  Se 
rattachant  par  conséquent  à  la  doctrine 
platonicienne  de  In  matière,  i!  ndmet- 
taît  deux  principes  éternels,  le  principe 
actif  et  fomialeur,  Dieu,  et  le  principe 
passif,  la  matière,  en  elle-même  vague 
et  sans  forme.  La  matière  n'est  qu'une 
masse  chaotique,  confuse,  livrée  à  une 
lennentation  sauvage,  sans  loi  et  sans 
ordre,  sur  laquelle  Dieu  agit  par  sa 

(1)  II  J»».,l,  15. 

(2)  Foy-  GNOgTIQUBIk 

(S)  Fou-  tMkXkkxm» 
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simple  présence  et  par  la  prépotence 
(le  sa  divine  nature,  comme  la  beauté 
subjugue  par  la  magie  de  sa  forme, 
comme  l'ainiant  agit  par  sa  puissance 
attractive.  Uermogènes  s'appuyait  prin- 
dpalemait  sur  le  texte  de  Moïse,  Geii. 
1, 2  (1),  pottr  fonder  son  système.  Il  se 
figurait  ce  procédé  de  formatioii  (îl 
était  par  là  en  contiadietion  avee  lui- 
même)  comme  étant  étemel  et  sans 
commencement,  dételle  façon,  tonte- 
fois,  que  comme  procédé  réel  il  avait  agi 
peu  à  peu  et  non  sans  rencontrer  une 
certaine  opposition  de  la  part  de  la 
matière.  C'était  précisément  dans  cette 
opposition  contrôla  force  active  de  Dieu 
qu'il  plaçait  la  source  de  ce  qui  est  dé* 
^fectueux  et  mauvais  dans  TuniTers, 
Tantique  chaos  continuant  à  se  révéler 
dans  ce  que  la  nature  a  d*odieux ,  dans 
'ce  que  le  monde  des  esprits  a  de  mo* 
ralement  mauvais.  Allant  plus  loin  en» 
core  dans  la  contradiction  avec  son 
opinion  fondamentale,  il  admet  qu'à  la 
fin  une  partie  du  mal,  et  par  conséquent 
aussi  les  ftmes  des  méchants  ,  originai- 
rement nées  de  la  matière,  retomberont 
dans  la  matière  primitive,  et  qu'il  y  aura 
ainsi  une  séparation  complète  entre  la 
partie  de  la  matière  devenue  susceptible 
d'organisation  et  celle  qui  »y  est  opi« 
niâtrément  opposée. 

Tertullien,  dans  son  livre  contre  Her- 
mogènes,  odvfrs7!s  Ilermogenem  Li» 
ber^  défend  la  doctrine  chrétienne  de  la 
création ,  exposant ,  avec  la  dialectique 
qui  lui  est  propre ,  que  les  opinions 
dliermogèncs  ne  peuvent  soutenir  un 
examen  sévère»  et,  que  malgré  la  puis- 
sante ex^èse  de  leur  auteur,  elles  sont 
en  flagrante  contradiction  avec  TËcri- 
ture,  Unautie  livre  de  Tertullien  contre 
Hermogèues,  intitulé  de  Censu  ani- 
ma (2)f  dans  lequel  il  combattait  son 

(I)  «T«naaMm««tiiiaaisfllv«eiia,ctla- 

nebrsB  eraot  $^uper  faciem  aliyitl  ;  ft  SplritiM 
Dei  ferebatur  «uper  aquas.  • 


opinion  sur  la  matérialité  de  iïtnie,a  été 
perdu.  Tertullien,  d'ailleurs,  eu  sa  qua- 
lité de  Montaniste,  ne  pouvait  admettre 
qu'Hermogènes  s'occupât  de  sujets  my- 
thologiques, ou  du  moins  de  sujets  qui 
en  eussent  Tapparence,  comme  le  per> 
sonnel  de  sa  cosmogonie;  qu'il  autorisât 
les  secondes  et  même  ks  tfoisiènes 
noces,  en  s'appuyant  sur  FAnelen  Tes- 
tament (1). 

D'après  Tliéodoret  (2) ,  Hermogènes 
enseignait  encore  que  le  Christ  avait  dé- 
posé son  corps  dans  le  soleil.  Il  semble 
en  général  avoir  compris  que  le  but  de 
la  mission  du  Sauveur  était  de  libérer 
complètement  les  fidèles  de  tout  ce 
qui  est  sensible,  et  de  les  Étire  parti- 
ciper à  la  vie  étemelle  dans  le  sens 
propre  du  mot,  tandis  que  les  infidèles 
avaient  le  sort  des  démons ,  c'est-à-dire 
étaient  destinés  à  rentrer  dans  la  ma- 
tière primitive  et  chaotique.  S.  Augus- 
tin (3)  parle  d'une  secte  dUermogé- 
niens,  unis  aux  partisans  de  Praxéas 
ou  aux  monarchiens.  Il  est  possible 
qu'un  autre  llcrmu^enes  ait  été  leur 
fondateur.  Toujours  est-ii  qu'Hermo- 
gènes avait  attiré  fortement  l'attention 
sur  lui,  vu  ^e,  outre  Tertullien,  Théo* 
pliile  d'Àntioche  et  même  Origène 
écrivirent  contre  lui  (4). 

Sauf  quelques  fragments  conservés 
dans  Tertullien,  lesécrits  d'Hermoi^nes 
ont  été  perdus. 

Cf.  Walch,  Hist.  des  fférés.,  I,  576- 
587;Bœhmer,  Hennogenes  AfricanuSj 
Sundiae,  1832;  P^éander,  Histoire  de 
l'Lyl.j  I,  3«  part.,  p.  6^*053;  Ersch 
et  Gnd»er,  art.  Hermogènes.  *■ 

HénODE  LE  GRAND,  né  cu  680 

après  la  fondation  de  Rome,  soixante- 

[1)  Adven.  Hermogcn.^  c.  1,2,  de  Mono- 
gcuHty  10. 

(2)  Hœret.  FabuL,  I,  Ift 
(S)  Har.tkl. 

W  ThiodoietyLe.  Euèbe,  Bist.  eecl.tVr^tk, 
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^oatone  au  amt  l'èm  Dionyiieiioey 
était  iisa  d'ona  famille  iduBdéemie  qui, 
dapuis  la  oonquéte  de  la  Judée  par 
Alexandre  Jannée ,  était  entrée  en  fré- 
quentes relations  avec  les  Asmonéens  , 
et  avait  bientôt  conçu  le  plan  ambitieux 
de  profiter  de  leur  faiblesëe  et  de  leur 
dcsuiiiou  pour  se  rendre  maîtresse  de  la 
Palestine.  Antipater,  père  d'IIérode , 
avait  été  asses  prudent  pour  ne  a*atta- 
eber.  exduiivenient  à  aueun  des  partis 
an  guelfe,  et  donner  à  la  poiasanee  pré- 
dominante des  Romaina  les  conseils 
qui  aldentifiaient  avec  ses  propres  des- 
seins. Antipater,  gouverneur  de  la  Judée, 
fut  nommé  procurateur  (procurator , 
viajordomus)  par  Jules-César  (707  apr. 
R.  f.),  à  côté  d'Hyrcan  ÎI,  et,  en  cette 
qualité,  il  fit  nommer  ses  llis,  Pbasaël 
etHérode,  sous-gouveineurs,  le  premier 
de  lérusalem^le  aeeondde  Galilée.  Hé- 
rode,  encore  Jeune  (Josèphe  le  bit  évi* 
demment  de  dix  ans  trop  jeune,  quand 
il  ne  lui  en  donne  que  quinze)  (1), 
acquit  une  grande  réputation  par  la 
destruction  des  brigands  qui  infes* 
taient  le  pays,  obtint  la  Cœlésyrie ,  et 
montra  par  sa  brutale  conduite  à  Té- 
gard  du  sanhédrin  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui.  Après  le  meurtre  de 
César  (710  apr.  R.  t),  les  fib  d*Antî. 
pater  s'attachèrent  au  parti  républicain 
de  Brutus.  Hérode  rendit  spécialement 
service  d'abord  nnx  légions  d*Asie  en 
leur  payant  exactement  la  solde ,  ensuite 
au  vieux  Hyr«îanIIenraîdantà  vaincre 
son  rival  Antigone  (Ois  d'Aristobuie  II), 
de  sorte  qu'Antoine,  devant  qui  Hérode 
fut  accusé,  fit  prévaloir,  sur  la  recom- 
mandation d'Hyrcan»  le  sourair  des 
aneleos  services  du  sous-gouverneur,  et 
nomma  les  deux  lièras  tétmrques  de  la 
Palestine  (718  apr.  R.  f.).  Mais,  tandis 
qu'Antoine  s'embarquait  pour  l'Italie , 
afin  de  se  réconeîHer  avec  Octave,  Anti- 
gone avait  eu  recours  aux  Parthes  et  en 

(1)  108.,  Anttq.^XVit  9, 


avait  obteon  des  SMomi;  fhasaël,  fiait 
pris(muicr,  se  donna  b  mort  (Antipater 
avait  été  antérieurement  empoisonné)  ; 

Hyrcan,  également  captif,  eut  les  oreil- 
les coupées  ;  Hérode  seii!  se  tira  heu- 
reusement d'affaire  et  se  rendit  en  toute 
hâte  à  Rome,  et  là  le  sénat,  suivant 
Tordre  d'Octave ,  à  qui  Antoine  l'avait 
recommandé,  nomma,  au  détriment  de 
tous  les  Aamonéens ,  HâN»de  jroi  de 
Jodée^et  dédain  Antigone  ennemi  du 
peuple  romain  (714  apr.  R.  f.,  40  avant 
l'ère  Dionysienne).  Trois  mois  après  sa 
fuite  il  aborda  Ptolémaïde,  et  conquit  ra- 
pidement ,  avec  l'aide  des  Romains,  la 
Galilée  et  laSamarie;  il  ne  s'empara  de 
Jérusalem,  grâce  au  légat  Sosius,  qu'au 
boutde  trois  ans  {716,  vers  la  fin,  d  après 
Dion  Cass.,  41^,  22-23).  Antigone  se 
rendit  et  eut  la  téte  trandiée,  par  ordre 
d'Antoine^  à  Antiodie  ;  Hyiean  fut  livré 
par  les  Partbeset  gardé  avec  déférence 
dans  les  prisons  de  Jérosalem.  En  717 
de  R.  f.  (1)  Hérode  entra  en  paisible 
possession  du  pays ,  qui  lui  fut  confir- 
mée par  Octave ,  auquel  il  passa  après 
la  bataille  d' A ctium  (724  de  R.  f .  i ,  et 
qui  augmenta  sou  royaume  de  quelques 
districts  à  l'est  de  la  Galilée,  et  plus 
tard  (731)  de  Chalcis.  Quoique  la  parole 
toute-puissante  diet  Romains  imprimât 
quelque  apparence  de  droit  à  un  pou- 
voir usurpé  par  la  ruse  et  la  violence, 
elle  ne  put  lui  concilier  le  cœur  des 
Juifs,  beaucoup  trop  imbus  de  leurs  ré- 
pugnances nationales  et  de  le?jrs  saintes 
traditions.  Hérode  demeura  pour  eux 
un  intrus,  un  usurpateur  parvenu  par 
haute  trahison ,  et  directement  opposé 
au  royaume  du  Messie  qu'ils  atten- 
daient. 

Un  eiamen  pb»  approfondi  leur  avait 
sans  doute  fait  connaître  que  c'était 

précisément  parce  que  leurs  espéran* 
ces  messianiques  étaient  devemies  <>i 
extérieures  et  si  aensiblea  qu'il  £aUait 

(1)  Joi.  Flav.,  4nl»q.y  XIT,  iS. 
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que  lé  |oog  d*nk  maître  étranger  leur 
fût  imposé ,  afin  que,  se  détounaDt  du 
dshon  «t  regardant  au  dedans,  ils  pus- 
sent se  préparer  à  la  vraie  rédemption 

s'approchait  en  silence. Hérode  n'é- 
tait aussif  à  leurs  yeux,  qu'un  instrument 
de  vengeance  entre  les  mains  du  Sei- 
îineur  à  l'égard  des  derniers  Asmonéens, 
qui,  iulidèles  à  leur  mission,  avaient  suc- 
eombé  ao  pite  abjeet  égpïsme.  Hérode, 
daDS  le  seotiment  de  son  pouvoir  iUé- 
gltime,  soupçonnant  partout  des  enne- 
mis et  des  embûches ,  souvent  avec  rai- 
son ,  chercha  d'abord  à  écarter  les  Juifs 
des  affaires  publiques;  i!  institua,  par 
exemple,  Auanel,  descendant  d'AroD 
de  Babylone,  comme  grand- prêtre  ; 
mais  bientôt  il  eut  recours  au  meurtre 
pour  rassurer  son  âme  inquiète ,  et  fit 
sueeessiTement  mettre  à  mort  tous  les 
membres  de  la  famille  asmonéenne^sans 
en  eicepter  le  vieux  Hjrean  «  ni  même 
les  membres  de  sa  propve  famille;  car 
il  enveloppa  dans  cette  proscription  san- 
glante sa  femme  Mariamne,  petite-ûlle 
d'Hyrcan,  celle  de  ses  femmes  qu'il  ai- 
mait de  préferenee  ;  ses  fils  Aristobule 
et  Alexandre  ,  et,  peu  avant  sa  mort, 
Antipater,  son  piemier-né  (de  Dons). 
Une  ^nannie  aussi  enielle  n*était  eertes 
pasftitepourgigner  ks  Jntb,  surtout  les 
Pharisiens;  maisHérode  les  exaspéra  en- 
core davantage  par  ses  empiétements  ar- 
bitraires dans  les  choses  religieuses,  par 
son  penchant  pour  les  mœurs  païennes, 
qu  il  introduisit  parmi  les  Juifs  au  moyen 
des  jeux  gymnastiques,  des  ampliitheâ- 
tres,  etc.  LorsquMl  se  disposa  à  recons- 
truire le  temple,  on  ignorait  8*11  était 
poussé  par  un  mauvais  dessein  ou  8*il 
n'écoutait  que  son  goût  démesuré  pour 
la  bâtisse  (il  avait  fondé  des  viltes  nou- 
velles ,  Césarée  entre  autres  ;  il  en  avait 
embelli  d'autres,  telles  que  Samarie,  Pa- 
néas;  il  s'était  bâti  un  magnilique  pa- 
lais) ,  et  on  ne  lui  permit  d'abattre  de 
l'ancien  temple  que  les  parties  qui 
étaient  immédiatement  remplacées  par 


de  nourellci.  n  commença,  en  783 
apr.  R.  f.  (99  ana  avant  Tère  Diony- 
sienne),  la  quinzième  année  de  son 
règne  (1)  ;  le  travail,  dana  son  ensemble, 

fut  aelievé  en  neuf  ans  et  demi  (un  et 
demi  pour  le  temple,  huit  pour  les  por- 
tiques et  vestibules),  et  on  oontiuua  à 
élever  les  bâtiments  accessoires  après  la 
mort  d'Hérodê,  jusque  vers  le  commeih 
cément  de  b  guerre  de  Judée  (3). 

Après  une  longue  vie,  troublée  par 
d'amers  renunda,  Hérodet  dont  Joeèphe 
lui-même  ne  peut  louer  ^e  les  sages 
précautions  prises  dans  une  année  de 
famine  (3),  mourut  sans  être  rej^retté 
par  personne ,  à  la  suite  d'une  affreuse 
et  dégoûtante  maladie, âgé  de  souante- 
dix  ans ,  peu  avant  Pâque  ,  au  moment 
d'une  éclipse  de  lune.  «  U  avait  régné 
depnlala  mort  d^Antigone  trente-quatre 
ans,  depuis  te  déeret  du  sénat  trane- 
sept(4).  » 

C'e^t  donc,  sans  contestation  possiblet 

l'an  750  apr.  ï\.  f.,  année  à  laquelle  les 
calculs  astronomiques  rapportent,  en  ef- 
fet, l'éclipsé  de  lune  qui  eut  lieu  au 
printemps  ;  ainsi,  quatre  ans  avant  Jésus» 
Christ,  suivant  l'ère  Diouysieune.  Mais 
conmie,  d'après  les  catettls  eiaets  de 
Sandément  (6),  l*ère  Dionjaienne  eem- 
menee  au  moins  six  ans  trop  taid,  le 
Sauveur,  dans  le  lUt,  virait  d^à  depuis 
trois  ans  sur  terre ,  et  le  massacre  des 
Innocents  seplaee,  d'après  une  exacte 
chronologie  ,  dans  les  dernières  années 
d  Herode.  Le  silence  de  Josèphe  ne  peut 
tromper  personne,  parce  que  le  crime 
d'Hérode  n  avait  pas  de  rapport  appa- 
rent aYoeles  albires.publiques,  et  que» 
pour  un  earaetiire  tel  que  eelui  de  ce 

(1)  Jo8..  Bell.  Jud.,  1,21,  date  de  717,  dani 
jintiq,,  XV,  11 ,  la  dU-huitième  année  de  son 
ligne,  c^it-à^rè  depois  91*.  loièpht  «  Im 
deux  dates. 

(2)  Conr.  Jean^  2,  M. 

(3)  Jntig,,  XV,  9, 

(k)  Jos.,  Antig.,  XVII,  8. 

(5)  Conl.  Manier»  Éêiule  de$  Mh^  ^«f* 
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prince,  la  mort  de  quelques  enfants  était 
peu  de  cho^e.  En  revnnrhe  Macrobe 
dit(l)  :  Cum  audi^sei  (y^ugustus)  /n- 
ter  pueros,  quos  in  Syria  lier  odes  ^  rex 
Judœorum,  intra  bimatumjussU  l«- 
terficit  fiOm  quoque  ejus  ocùbum 
(Q  pense  peut-être  à  Antipater)»  aU  : 
Mekut  ut  Berodii  pomm  em 

Bérode  avait  eu  dix  femmes  et  beau- 
coup d'enfants  ;  il  nvait  eu  de  la  Samari- 
taine Malthace  Arcbélaiis  et  Antipas, 
ses  successeurs  (2)  ;  d'une  Cléopâtre  et 
d'uue  seconde  Mariamne  les  deux  Phi- 
lippe (3);  mais  sa  race  fut  surluul  per- 
pétuée par  Aristobule,. fils  de  TABino- 
néenne  Varianme  (4),  qu'il  avait  fidt 
tuer,  et  dont  les  enfiuiti  fuioit  H^qsb 
AouptA  I**  ivùy,  Tart.  nÛTant)»  Aris^ 
tobule,  Héiode  de  Cbalcii,  Hélom*lffl 
{vofj.  cet  article)  et  Hariamne* 

S.  îfÏAYBB. 
HÉRODE  AGRIPPA  1'%  petit -fils 

dHérode  le  Grand  et  delaUàchabéenne 
Uariamne»  0b  d'Arlstobule  et  de  Béré^ 
niée  (né  ?en  741  apr.  R,  f,,  4—5  aTant 

le  GhrisQ,  avait  passé  sa  jeunesse  à  Ro- 
me et  y  avait  dissipé  toute  sa  fortune. 

Secouru  dans  ses  besoins  par  sa  sœur 
Hérodiade,  poursuivi  plusieurs  fois  ju- 
diciairement pour  dettes  en  Syrie  et  en 
Êgypte ,  jeté  en  prison  par  Tibère  pour 
une  parole  imprudente ,  il  sut  gagner 
la  faveur  de  Caligula ,  qui,  après  la  mort 
de  Tibère  (790  apr.  R*  f.)*  lui  donna 
ranetenne  tétiarchie  de  Philippe  (la  Tira- 
cbonitide,  la  Gaulonitide  et  la  Batanée), 
avec  le  titre  de  roi.  Ce  bonheur  inat- 
tendu ne  lui  valut,  à  son  passage  à 
Alexandrie,  que  mépris  et  dérision, 
mais  causa  une  surprise  gtiieroile  en 
Palestine ,  et  par  -  dessus  tout  la  ja- 
lousie d'iierodiade  et  de  buu  mari  Auli- 

(1)  SaL,  II,  2. 

(2)  Foy.  AifTiPAS  et  AkchéLAUS, 
W  Foy.  Philippe. 

W  ^«y-plosluat. 


pas,  qui  s'en  allaient  également  en  qu^te 
d'honneurs  à  Rome.  Leurs  demarclies 
n'aboutirent  qu'à  l'exil,  que  leur  valu- 
rent les  perGdes  accusations  d'Agrippa, 
qui  n'avait  pn  oublier  les  vieifles  rait- 
leriei  de  aon  bean-firère  (1).  Agrippa 
obtint  tonte  leur  fortune  et  leurs  do- 
maineSflaGaHlée  et  la  Pérée,et  comme, 
pen  après  la  mort  de  Caligula  (794  apr. 
R.  f  ;  41  de  l'ère  Diony?.),  il  rendit  les 
plus  grnnds  services  a  Claude ,  cet  em- 
pereur lui  donna  en  outre  la  Judée  et  la 
Samarie ,  une  partie  de  la  contrée  du 
Liban ,  en  même  temps  qu'il  transmit  à 
son  frère  Hérode  la  principauté  de  Chai- 
cis,  de  aorte  qu'Agrippa  obtint  quelque 
dkose  de  plus  que  le  royaume  de  aon 
grand-père  (3).  Agrippa,  de  retour  en  Pa- 
lestine (la  seconde  année  de  Claude,  795 
apr.  R.  f.),  tflcha  de  gagner  l'amitié  des 
Juifs  en  leur  remettant  des  impôts  ,  en 
faisant  de  nouvelles  constructions ,  etc. 
II  réussit  surtout  en  faisant  lâchement 
exécuter ,  pour  leur  plaire,  l'apôtre  S.  Jac- 
ques et  emprisonner  l'apôtre  S.  PaiU  (3). 
Peu  de  temps  après  (797  apr.  R.  f.)  il  Ait 
atteint  de  la  main  de  Dieu,  à  Géâarée, 
après  une  audience  publique  qu'il  avait 
aecordée  aux  Tyriens»  et  où  il  s'était  fait 
rendre  des  honneurs  divins  (  c'était  au 
théâtre ,  suivant  Josèphe)  -,  il  tomba  ma- 
lade et  fut  dévoré  par  des  vers,  qui  en 
cinq  jours  le  mirent  au  tombeau  (4). 

Il  avait  cinquaute-quatre  ans,  et  avait 
régné  trois  ans  sur  toute  la  Palestine, 
quatre  sur  la  Galilée  «  et  sept  sur  la 
Traebonitide  (5),  Outre  quelques  filles, 
parmi  lesquelles  l'Écriture  cite  Béré- 
nice (6)  et  Drusille  (7),  il  ne  laissa 
qu'un  fils,  HinonB  AfiUFFA  II.  ^oy» 
l'aïUde  suivant. 

(t)  Foy.  ArmPAA. 

(2)  Foy,  U^REDX. 

(9)  AtU  in  Apôtres,  12,  S-lflL 

(a)  Aeî»  ét»  Apéint^  IS,  M.  loi.,  dntift 

XIX,  & 

(5)  Jos.,  I.  c. 

(6)  roy.  m.RÉMKb 

(7)  roy.  DaOBlUB. 
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HÉRODE  Â6RTPPA  TT,  flig  dHérode 
Agrippa  I*'  (1) ,  u'avuit  que  dix-sept 
ans  quand  son  père  mourut.  11  fut  jugé 
trop  jeune  par  les  eonseillers  de  Claude 
pour  succéder  à  son  père  ;  le  pays  rede» 
vint  province  romaine  et  fut  administré 
par  des  gouverneurs.  On  accorda  seu- 
lement le  droit  d'élire  le  grand-prétre 
à  son  onde,  Hérodc  de  Cbnlris.  CpIuï- 
ci  étant  mort  peu  de  trmps  après  (801 
apr.  R.  f.  ;  43  de  l'ère  Dionys.),  Agrippa 
en  hérita;  puis,  quatre  ans  plus  tird,  il 
obtintd'abord  de  Pempereui  Claude,  en 
place  de  Chalcis,  Tancieiine  tétrarchie, 
composée  delaGaulonitîdef  delaîMio- 
nitîde  etde  laBatanée,  puis  de]*empereur 
Néron  plusieurs  villes,  parmi  lesquelles 
Tlbérîade,  Tarichée,  Abila  et  Julia.  Il 
résida  souvent  à  Jérusalem,  et  finit  par 
s'attirer  la  haine  des  Juifs  par  sa  manie 
de  bâtir  et  par  la  manière  arbitraire 
dont  il  institua  et  déposa  les  grands- 
pretres,  Cependant  le  Talniud  (2)  loue 
la  (  oiiiiaissance  qu'il  avait  de  la  loi  ; 
S.  Paul  est  d'accord  en  ce  point  avec 
les  doeteurs  juifs.  Ou  sait  que  le  grand 
Apdtrese  défenditdevantHérode  Agrip* 
pa,  sa  sœur  Bérénice  et  Festus  (S), 
Agrippa  survécut  à  la  guerre  des  Juifs, 
ayant  pris  parti  pour  les  Romains.  Il 
Dtmmit  b  troisième  année  du  règne  de 
Tra  i  1  [1 ,  i  ge  de  près  de  soixante-dû  ans. 
(Photius  33.) 

S.  Maybb. 
UERODE  ANTIPAS.  Voyez  Ami¥AS, 
mànoMÂHE,  fîlle  d'AristobuIe ,  et 
par  conséquent  petite-fllle  d*Héiode  le 
Grand,  épousa,  d'après  la  volonté  de 
son  aïeul,  Hérode,  filsdUérode  le  Grand 
et  de  Mariamne  (4);  mais  elle  s'en  sépara 
plus  tard  et  se  maria  avec  son  beau- 
frère,  Hérode  Antipas,  tétrarque  de  Ga- 
lilée et  de  Pérée,  qui  avait  répudié  fia 

(1)  Foir  Part,  précédent. 
(3)  Midra*ehSêta,tHti, 

(3)  Act.  dot  Jpâirrs,  25  et  36. 

Il  «rtooSMoéniilipi^e. 
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femme,  fille  d'Arétas,  roi  d'Arabie.  C'est 
à  sa  demande  que  S.  Jean -Baptiste, 
qui  avait  reproeiié  à  jOérode  Villégiti* 
mité  de  son  mariage,  fotnon-seulement 
emprisonné  (1>,  mais  déca^  (S)*  La 
tradition  rapporte  que,'  lorsqu'on  lui 
présenta  la  téte  de  Jean,  elle  perça  sa 
langue  avec  une  aiguille,  comme  si  elle 
avnit  encore  craint  ses  reproches;  puis, 
qu Vivant  fait  envelopper  sa  tête  dans  des 
linges,  elle  la  fit  ensevelir  dans  un  lieu 
secret,  tandis  qu'on  jeta  son  corps  à  la 
voirie.  Jalouae  dubuûheur  de  son  frère 
Hérode  Agrippa,  qui  avait  reçu  le  titre 
de  roi  de  l'empereur  GaIign]a,*eUe  per- 
suada à  Hérode  Antipaa  de  se  rente  à 
Rome  pour  y  travailler  également  à  sa 
fortune  ;  mais  tme  lettre,  dans  laquelle 
Agrippa  les  aeeusnît  awprAs  de  Tempe- 
reiir,  les  fit  exiler  tous  deux  dans  la  ville 
dcLvon. 

HERODIEXS,  secte  juive,  du  temps 
du  Christ,  dont,  sauf  le  nom,  nous  ne 
savons  rien  de  certain.  Les  Hérodiens 
sont  nommés  troia  fois  dans  le  Nouveau 
Testament  (8).  Diaprés  leur  nom,  c'é- 
taient des  partisans  d'Hérode,  et  proba- 
blement d*Hérode  Antîpas,  alors  ré- 
sinant (4).  II  semblerait  donc  que  c'était 
d'abord  un  parti  politique  qui,  par  op- 
position au  judaïsme  théocra tique,  prit 
le  caractère  d'une  secte  religieuse.  11  est 
douteux,  et  le  récit  de  S.  Matthieu  (5) 
ne  permet  pas  de  cunclure,  qu'ils  aiuut 
refùsé  de  reconnaître  Tautorité  théo- 
cratique,  et  prétendu  qa*on  devait  payer 
rimpôt  non  au  temple»  mais  aux  Ro- 
mains* 

nBiiBAD.  Toyes  Hohenbouhg. 
HERRNHCTER.  On  donne  ce  nom 

aux  membres  des  confréries  qui  com- 
prennent le  Christianisme  suivant  les 
principes  de  Philippe-Jacques  Spéueip 

(1)  Matth-t  lU,  S,  a.  Marc,6, 17,18. 
(S)  JfafM.,  M,  S-11.  Mûre,  9,  te-». 

(3)  Matth.,  22.  10.  JfM^  1^  «^«1 14 

Fùy,  ANT1FA8. 

(5)  MaUh.,  22, 10.  JUan,  H,  IS. 
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et  de  Fimàa.  Louis,  oomti  db  Zm-   choisir  parmi  eux  douze  anciens  qui  de- 

ZENDOKF,  qui  avait  terminé  ses  études  |  vaicnt  veiller  au  maintien  des  statuts 

dont  on  était  convenu.  Les  affaires  plus 
importantes  devaient  se  traiter  dans 


à  l'université  de  Halle  ,  foyer  principal 
de  la  nouvelle  école  fondée  par  Spener, 
mûrit  longtemps  la  peiisée  de  transfor- 
mer, suivant  Tesprit  de  sou  maître,  eu  un 
Ghrittianiime  léel  et  pratiqué  le  Cbrift> 
tiaBisme  formel  et  apparent  qu*il  lui  sem* 
bbit  avoir  temarqDé  partout»  daoi  aes 
voyages  à  travers  la  Hoilaudle,  la  France 
et  la  Suisse.  Il  acheta,  par  Ventremise 
d'un  charpentier  nommé  Chrétien  Da- 
vid, du  village  de  Senflcbcn,  en  !Mora- 
vie,  le  domaine  de  Berthoidsdorf,  dans 
la  haute  Lusace,  et  destina  un  canton 
éloi^e  du  village,  au  déclin  du  Hut- 
lierg,  à  servir  de  refuge  à  tous  ceux  qui 
penaeraient  eomme  lui.  En  effet,  le 
17  juin  1713,  il  commença  la  coustrue^ 
tion  d'un  nouveau  village ,  qu'il  nom- 
màHemnkui  (garde  du  Seigneur),  et 
ceux  qui  vinrent  l'habiter  se  nommè- 
rent les  ressuscites,  c'est-à-dire  ressus- 
cités  du  sonimeii  du  p(chc  et  vivant 
dans  ia  pratique  du  vrai  Christianisme. 
A  ces  premiers  colops,  qui  apparte- 
naient au  protestantisme  de  la  Confes- 
sion d'AugdMUig,  se  joignirsDtt  sur  les 
solUdtations  de  Chrétien  David,  beau- 
coup de  frères  bohèmes,  notamment  du 
ZaucbeDtbal  et  du  Kunewald.  Cet  ac- 
croissement prompt  et  inattendu  fit 
naître  des  dissensions  parmi  les  colons, 
qui,  formés  d'éléments  divers,  ii  écou- 
tèrent pas  les  instantes  exhorta tious  du 
curé  de  Bertholdsdorf,  Rothe,  lequel, 
de  eoDoert  avec  Sebœffer,  le  prédicateur 
de  GôrHtz.  et  le  comte  Ttéàéne  de 
Watteville,  s'oeeupeit  des  progrès  de 
la  colonie* 

Une  grande  portion  du  troupeau  ne 
voulait  pas  recevoir  la  communion  des 
mains  du  pasteur,  et  l'œuvre  nouvelle, 
à  peine  inaugurée,  était  au  momeut  de 
se  dissoudre,  lorsque  Zinzendorf  viut 
iui-mème  be  mettre  à  la  lèie  de  la  com- 
munauté et  calmer  les^esprits  par  sa 
parole  douce  et  persuasive.  H  leur  fit 


des  conférences,  les  cas  douteux  êti'e 
décidés  par  le  sort. 

Ainii  la  paix  fiit  rétablie,  et,  le  13 
août  1737,  le  troupeau  tout  entier 
s  approcha  de  la  sainte  tablcy  et  eonsi* 
déra  ce  jour  comme  celui  de  ia  fonda- 
tion de  la  colonie.  Cependant  celle-ci 
ne  formait  pas  encore  une  communauté 
à  part;  ce  u'ttait  qu'un  institut,  un 
lieu  de  refuge  pour  les  aaies  regéné- 
rées qui  voulaient  vivre  dans  i'tlglise 
luthérienne. 

Les  ffèfes  bohèmes  et  moraves  (l) 
avaient  été  des  plus  aetifr  à  gagner 
des  partisans  à  la  nouvelle  colonie, 
et  les  émigrations  de  Bohême  et  de 
Moravie  devenaient  de  plus  en  plus 
nombreuses.  Une  commission  du  gou- 
vernement se  vit  obligée  de  défendre 
aux  seigneurs  de  la  haute  Lusace  de 
recevoir  de  nouveaux  colons,  il  fut  spé- 
cialement intime  a  Zinzeudorf  d  aliciier 
ses  biens,  ce  qu'il  évita  en  les  veudaui 
à  sa  femme.  Il  ae  conlenta  de  la  charge 
de  supérieur,  se  fit  recevoir  dans  réiat 
ecclésiastique  par  la  faculté  tfaéologpqoe 
de  Tuhmgue,  ce  à  qnm  le  détermina 
surtout  la  peinsée  de  fonder  pour  sa 
communauté  un  séminaire  spécial, 
dans  lequel  on  formerait  des  prédica- 
teurs. Lts  frères  moraves  se  vantaient 
d'avoir  parmi  eux  des  évéques  succes- 
seiurs  des  Apôtres  ;  tel  était  le  prédica- 
teur de  la  cour  piussieune,  Jablonsky, 
qui  remplissait  les  fonctions  épi&copales 
dans  la  grande  Pologne.  Zmxendorf  ea 
obtint  fadlemeiit  l'ordination  pour  un 
candidat  des  frères  moraves  du  nom  de 
David  Nitschmann,  qu*il  lui  présenta. 
Mais  les  frères  mornvcs  prirent  dès  lors, 
en  face  de  leurs  coreligionnaires,  une 
attitude  indépendante,  si  bien  qu'ils  se 

(1}  Toy.  FfiÈABS  looins  sr  ikaavbs. 
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formèrent  en  communautés  séparées  de 
celle  de  Herrnhut,  par  exemple  à  Pil- 
genruh.  Ziniendorf  n^aatorisa  point  cette 
sépafatîoii,  et  pour  agir  atec  phis  de 

liberté,  en  vue  de  soncenvre,  il  se  fit 
lui-même  sacrer  évéquc  par  Jablonsky. 

Le  prosélytisme  continuait  h.  amener 
du  monde,  et  une  seconde  commission 
gouvernementale  interdit  à  Zinzendorf 
le  retour  dans  sa  patrie,  et  garantit  l'exis- 
tence des  colons  de  Herrnhut  tant  qu'ils 
resteraient  fidèlee  aa  symbole  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg.  Zinzendorf,  suivi 
d*une  troupe  de  ses  partisans»  se  mit  en 
route  comme  un  pèlerin  persécuté,  cher- 
chant partout,  parmi  les  païens  comme 
pnrmi  les  Chrétiens,  des  adhérents;  ce 
qui  en  effet  lui  réussit,  grâce  à  son  in- 
fatigable activité.  C'est  ainsi  qu'il  lit  des 
essais  de  missions  en  Guinée,  au  cap  de 
Bonue>Espérance,  à  Ceylan  et  Surinam, 
dans  les  colonies  anglaises  de  Géorgie 
et  de  Pensylvanie.  H  cbereba  de  mtoe 
à  introduire  sa  confrérie  dans  diverses 
localités,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  même  en  Valachie. 

Pendant  ce  temps  d'exil  Zinzendorf 
s'arrêta  aussi  dans  la  Wetterau,  et  acheta 
un  terrain  près  de  Budmgen ,  pour  y 
fonder  une  communauté  de  frères,  dont 
les  membres  appartenaient  à  la  Confes- 
sion helvétique.  La  créatioii  de  cette 
communauté  fût  la  base  de  Vumion  da 
frires  de  l'Église  évangéliqae.  H  re- 
nonça alors  à  son  éplscopat  morave, 
afin  de  pouvoir  visiter  la  mission  de 
Pensylvanie  (1741);  mais,  au  bout  de 
trois  ans,  son  retour  fut  des  plus  ur- 
gents, ses  cooperateurs  ayant  a^i,  pen- 
dant son  absence,  dans  un  sens  auquel 
il  ne  pouvait  donner  son  assentiment. 
D^apiès  ses  vues,  les  communautés  ne 
devaient  jamais  être  séparées  de  TË- 
glise;  il  ne  voulait  y  réunir  que  des 
fidèles  dontrflme  était  ressuscitée,  maû 
qui  d'ailleurs  devaient  demeurer  en 
rapport  permanent  avec  leurs  coreli- 
çonnaires,  qu'ils  appartinsseut  à  la 


Confession  d'Augsbourg  uu  a  la  Cou- 
iBssion helvétique;  ils  devaieut  même, 
suivant  l'occasion,  retoumerdans  leurs 
premières  églises,  afin  d*y  réveiller  eld*y 

répandre  le  Christianisme  pratique  con- 
formément à  ses  idées.  Or,  pendant  son 
éloignement,  maints  confrères  avaient 
travaillé  à  fonder  des  communautés  iso- 
Jces,  n'ayant  aucune  relation  avec  les 
fidèles  des  autres  confessions. 

£u  1744  Ziuzeudurf  réunit  un  sy- 
node à  Marienboro,  et  il  y  Ait  arrêté 
que  VuiUon  se  composerait  de  trois  ca- 
tégories (tpMtei  «at^tiac),  qui  étaient 
d'accord  «  dans  les  principaux  articles  :  » 
le  trope  luthérien,  le  trope  helvétique  et 
le  trope  morave;  parmi  les  Moraves 
étaient  compris  ceux  des  différentes 
autres  confessions  qui  s'adjoignaient  à 
Tunion.  Chaque  trope  avait  un  adminis- 
trateur, ayant  à  côté  de  lui  un  théolo- 
gien distingué,  avec  le  titre  de  présftet 
honoraire,  tandis  que  Zinzendorf  por* 
tait  le  titre  de  prânler  théologien  de 
Tunion. 

Il  est  évident  que  les  adversaires  ue 
pouvaient  fiiire  défaut  à  une  secte  do  ut 
les  principes  étaient  si  vagues,  dont 
toute  l'organisation  consistait  dans  les 
pratiques  d'une  dévotion  jnystique  et 
exaltée,  uniquement  calculées  pour  sa- 
tisl^ive  le  sentiment^  et  dont  les  ser- 
mons enthousiastes ,  fantastiques ,  sou» 
▼ent  comiques,  et  parfois  contraires  au 
bon  sens,  faisaient  craindre  que  toute 
cette  fantasmagorie  n*abouttt  à  des 
écarts  de  conduite  dan«rereux.  Ces  ad- 
versaires se  déclarèrent  energiquement 
contre  les  reunions  des  licrruhuters, 
d'autant  plus  que  quelques-uns  de  ces 
derniers,  rentrant  dans  leurs  parûi:>;»es 
anciennes,  entnradilaieiit  la  paix,  en  ré- 
clamant bruyamment  llntroduetion  des 
institutiotts  des  Hermhuters.  Mais  Zin- 
zendorf ne  se  laissa  pas  détoorasr  de 
son  entreprise  par  ces  cJameufs,  et  il  sut 
obtenir,  grâce  aux  associés  ramassés  de 
tous  côtés,  son  rappel  de  Texil  et  son 
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mum  m  Sue.  0a  déem  da  90  Juiiltt 
1749  raconnvl  YmÔÊlteoM  légale  de  la 
eonftérie  évangélHNHiioiave  comine  pa- 
tokst  iodépcDdinta  pour  la  Saxe,  la 
haute  Lusace  et  le  comté  de  Barby. 

MaisZÎDzendorfsut  aussi  faire  recevoir 
sa  contri  rie  en  dehors  de  l'Alleniagne, 
tout  comme,  en  1749,  il  sut  obtenir  du 
parieniêut  d  Angleterre  une  décision  la- 
vorable  à  sa  secte.  En  Hollande,  malgré 
imevîfeonMtion,  il  parrtetàétiMirta 
eftmmrniantédmtelMuPQnniedeZebt, 
acbeta  à  cette  fia.  Les  teaaÉ&wi 
fidtes  par  Ub  Herrniiuten  pour  être  re- 
comios  comme  communautés  religieuses 
indépendantes  en  Livonie  et  en  Esthonie 
furent  repoussées  par  le  gouvernement 
russe  ;  cependant  on  ne  mit  aucun  obs- 
tacle, pas  plus  qu'en  Daaeiuark,  à  ce 
que  les  ressuscites  demeurassent  eu 
union  areeleun  cordig^onnaiies  d'Al- 
lemagne. 

On  diitingne,  enif ani  learnoiiibie«  l€t 
Hennbuters  qui  Tlmt  enaemble,  en 

conununautés  et  en  sociétés.  Les  com- 
munautés sont  formées  par  les  colons 
quiviventen grand  nombre  dans  le  même 
endroit;  les  sociétés  sont  composées  par 
un  petit  nombre  de  confrères ,  suftisant 
toutefois  pour  se  réunir  dans  un  local 
commun.  Enfin  ceux  qni  vivant  isolés 
penni  d'antne  aoeiétéB  feUgienaes  sont 
nommés  les  frètes  de  le  dispeision,  d 
h  ^ux<nropK.  Outre  la  communauté- 
mère  qui  existe  aujourd'hui  en  Saie ,  à 
Hermhut,  il  y  en  a  une  autre  à  Klein- 
welke.  Dans  le  reste  de  1  Allemagne  il 
y  a  les  communautés  siiivanios  :  en 
Prusse,  Gnadenberg,  Gnadau,  Gnaden- 
feld ,  Gnadenfrei ,  Neuwied  et  iNiesky  ; 
dansGotbe^  Bteqdietendorf;danslUus8, 
Éheiadorf ;  dans  Bade,  Kfaigsfeid  ;  dans 
les  fiays-Bas,  Zeist  EnDanoniiaik  on 
tR>uve  Christiansfeld  ;  en  Angleterre , 
Fulneck ,  près  de  Leeds  ;  en  Irlande , 
Dublin,  Grnfehi!!:  et,  en  outre,  des  so- 
ciétés moindres  dans  les  Tilles  et  à  la 
campagne,  comme  par  e&empleà  Fair- 


fleid,  pvèe  de  Manciwater,  IkMàcnfiéld, 
Oekbrock,  Bristol,  etc.,  en  An^etene; 
Antrim*  Gracefidd,  en  friande.  Dans  la 

Russie  d'Asie,  Sarepta  ;  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique,  Betbléhem,  Emmaûs, 
Nazareth ,  Schôneck  ,  Litig ,  Philadel- 
phie i  Lancastre,  Yorkslown  en  Peusyl- 
yanie;  et,  en  outre,  on  rencontre  des 
communautés  dans  TÉtat  de  TOhio  ,  à 
New-Yoïii,  à  Rhode-Island,  dans  le 
Uiiyiand  et  dans  ia  Gafollne  da  Hoid. 

Il  y  a  des  sociétés  de  Hermhnteis  à 
Altona,  Amsterdam,  Bâle,  Berlin,  Eres* 
lau,  Copenhague,  Dublin ,  Gothenbourg, 
Kônigsberg,  Londres,  .Moscou,  Pétcrs- 
bourg,  Philadelphie,  Stockholm  et  d'au- 
tres villes  plus  petites. 

Il  y  a  quatre  missions  dans  le  Groen- 
land; trois  stations  dans  le  Labrador; 
trois  stations  parmi  les  Indiens  de  TA- 
mériqoe  dn  Nord;  d'autres  paimi  les 
esdaves  nègces  des  Iles  des  Indes  oeci- 
dentales  ;  dans  l'Amérique  du  Sud  et 
TAfiri^  méridionale  ;  enfin  en  Euasie, 
où  ils  partent  de  Sanpta  pour  convertir 
les  Kalmouks. 

En  î83f>  le  nombre  des  missionnai- 
rets  des  deux  sexes  s'élevait  à  218,  qui 
se  pat'lapeaient  entre  quaiciiite-six  sta- 
tions; ou  compte  qu  ii  y  a  eu  tout 
81,000  Hennhatenk 

L'union  des  fièies  est  organisée  de 
la  manière  suivante  :  en  tête  de  l'u- 
nion se  Dsonve  la  conférence  des  an- 
ciens, qui  a  son  siège  à  Bertholdsdorf 
et  qui  est  composée  de  neuf  membres. 
Tous  les  dix  ans  au  moins  il  doit  y  avoir 
un  synode  gênerai  qui  décide  des  affai- 
res les  plus  importantes.  Si  ces  affaires 
ne  peuvent  souffirir  de  remise ,  le  sort 
en  décide,  ce  qui  a  également  lien  lois» 
que  la  décision  est  douteuse  dans  les 
amembléee  et  que  les  opmiona  se  par- 
tagent. Autrefois  l'usage  du  sort  était 
beaucoup  plus  fréquent  parmi  les  Herm- 
huters  ;  ils  nllnient  jusqu'à  résoudre  des 
mariages  par  le  sort  ;  mais,  a  la  demande 

des  députa  américains»  ea  ibi^^  cet 
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usag0âétédM>li,  etVomi'ya  p^iire- 1  pour  servir  dt  points  de  néditalloii  à 

l'assembiée.  Les  passades  do  VAaâm 
TestameDtsont'tiiésaasort,  tandis  que 

ceux  du  Nouveau  Testament  sont  choi- 
sis ;  les  premiers  se  nomment,  d'après 
cela,  sortSf  les  seconds,  textes  ;  depuis 
1731  lis  sont  imprimés  et  envoyés  à 
toutes  les  communauté  avant  le  com- 
meacement  de  l'année,  aiia  que  durant 
le  eonis  do  VmaéB  los  dtvenes  comiou* 
naatés  niivent  les  nloies  oieieiGes  do 
dévotion.  Us  n*oiil  pas  conservé  dans 
l'administiation  du  sacrement  do  Bap* 
téme  les  exorcismes;  ils  s'en  servent, 
toutefois  en  les  modifiant,  pour  le 
baptême  des  païens  convertis.  Quant  à 
la  Cène,  qui  se  célèbre  toutes  les  quatre 
semaines ,  le  samedi ,  les  assistants  re- 
çoivent la  communion  à  genoux  de  la 
main  des  diacres,  et  la  gardent  àaaa  la 
main  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  distribuée 
à  tous  les  communiants,  afin  do  la  pion* 
dre  tons  on  mémo  temps. 

Les  directeurs  deconsdeDce  sont  les 
anciens,  auprès  desquels  tous  les  frères 
doivent  se  rendre  pour  demander  leurs 
conseils  et  en  obtenir  rabùuiulion  de 
leurs  péchés,  qui  est  accomp^ngnée  du 
baiser  de  paix.  Autrefois  les  Jdenxiiiu- 
ters  se  lavaient  les  pieds  les  uns  aux 
autres;  ce  lite  est  tombé  en  désuétude; 
maûE»  les-agapes  ont  encoro  lien  parmi 
eux.  Outre  les  heures  ordinaires  desti* 
nées  aux  exercices  de  dévotion,  ils  ont 
plusieurs  jours  de  féte  ordonnés,  du- 
rant lesquels  ils  sont  teijus  d'élever  plus 
spécialement  leur  âme  var^  Dieu  :  ce 
bout  les  jours  oommémoratifb  de  la  fon- 
dation des  communautés,  et  piiiicipaiu- 
ment  la  Pflq^o  ol  la  in  do  L'année. 

Le  jour  do  PâquesPanonbléo  se  léu* 
nil  4c  bonne  heure  sur  les  tombes  des 
frères  défunts;  la  fin  de  Tannée  se  co- 
lâ>re  à  minuit.  Les  peines  qui  attei- 
gnent les  violateurs  des  statuts  vont 
depuis  l'exclusion  temporaire  jusqu'au 
reuvoi  de  la  communauté.  La  réadmis- 
sion  se  fait  ou  bien  on  sileji€0|  ou  i^rès 


oomni  que  pour  les 

Bani  la  règle,  chaque  communauté 
envoie  au  synode  général  deux  députés, 
dont  l'un  est  choisi  par  la  conférence  , 
l'autre  par  la  communauté  ;  cependant 
celle-ci  est  libre  de  confirmer  comme 
sien  celui  qui  a  ete  approuvé  par  la  cou- 
férence.  Pendant  ce  synode  Tautorité  de 
la  o<mférenoe  est  suspendue,  età  la  fia 
du  fjynods  les  membre»  do  la  eonférenee 
sontréélns. 

diaquo  communauté  oit  présidée  de 
même  par  une  conférence  d'anciens, 
composée  d*un  président,  d'un  prédica- 
teur (  ordinairement  ces  deux  charges 
sont  réunies;,  d  uu  supérieur  de  la  com- 
munauté, d  un  inspecteur  charge  de  la 
surveillance  économique  et  d'un  supé- 
rieur des  étaMittonionti  ^éducation 
chargé  do  la  BurveHIanBo  des  études.  £n 
outre,  fimt  partie  des  conférences  les 
femmes  des  membres  que  nous  vouons 
de  citer,  ceux  qui  sont  chargés  de  sur- 
veiller  et  de  diriger  les  maisons  de  frè- 
res et  de  veuves,  ainsi  que  les  femmes 
qui  remplissent  les  mêmes  fonctions. 

Chaque  communauté  a  un  collège 
chargé  de  la  surveillance  des  mœurs  et 
do  l'observation  des  statuts.  Afin  que  le 
ministère  des  itanes  puisse  être  suivi 
avec  plus  de  letcilité  et  de  succès ,  cha- 
que communauté  est  divisée  on  daaies 
et  en  chœurs,  de  sorte  que  les  veufs  et 
les  veuves,  les  gens  mariés,  les  frères  et 
sœurs  LU'libataires,  les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  filles  et  les  entants  apparlieu- 
nent  à  des  classes  distioctes,  qui  ont  un 
ou  plusieurs,  membres  chargés  de  les 
diriger. 

Les  exercices  de  dévotion  et  la  prière 
se  font  dans  des  oratoires,  où  se  rendent 
tous  les  soirs  les  membres  de  la  com- 
munauté. Le  culte  qui  s'y  pratique  con- 
siste en  allocutions,  en  prières  et  en 
cantiques  *,  le  texte  de  ces  cantiques  est 
fourni  par  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  qui  ont  été  désignés  davauce 
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une  demande  publique,  à  la  suite  de  la* 
quelle  toi»  lee  membres  de  la  eommii- 
ntnlé  impotent  les  mams  inr  la  fêle  dn 
penoieiiH  pour  raiiisBsneiiiie  lansoM* 

tkm  qu'il  réclame. 
Le  point  capital  quHs  traitent  dans 

tous  leurs  sermons  et  leurs  écrits  est  la 
mort  du  Christ  sur  la  croix;  ils  màx>n' 
naissent  l'étroite  liaison  de  tous  les  ar- 
ticles du  Symbole,  et  s'abandonnent  aux 
illusions  d'une  piété  sensible,  qui  ne 
présente  lien  du  caractère  sérieux  que 
réelame  me  foi  rineèie  et  solide. 

Cf.  Spangenbeig,  ilsnieipiiemeNia 
«HT  l'Union  fraternelle,  dans  PlTIi» 
Mrt  de  la  Religion  de  Walch,  t.  III, 
Lenzo,  1773  ;  Srhulze ,  Origine  et  or- 
ganisation des  communautés  des 
HerrtUiuters ,  Gotha,  1822;  Schaaf, 
la  Communauté  érangt  /ique,  Leip- 
zig, 182ô  ;  its  Missions  des  Unions 
fraiemelles.  Répertoire  de  Rhein- 
wald;  y^igger^  Statistique  ecelésktt» 
HfHê,  Hambourg,  184S. 

DSà&UK. 

B^RULES.  rorjez  RuGUHS. 

HERViKus  NATALis,  sumommé  le 
Breton,  célèbre  Dominicain  du  quator- 
zième siècle ,  ne  en  Bretagne,  entra, 
jeune  encore,  dans  le  couvent  des  Do- 
minicains de  Morlaix,  étudia  a  Tours, 
professa  avec  succès  dans  plusieurs 
piovînoes  de  Fkance,  prit  les  grades  de 
bachelier  et  de  lioendé;  commenta,  en 
l$07-ia09,  les  SentemeeM  de  Pierre 
Lombard  à  Paris;  devint,  en  1309,  pro- 
vincial, et  en  1318  fut  élu  général  fie 
l'ordre.  11  mourut  en  1323,  à  INarbonne. 
Il  était  ardent  Thomiste  et  un  des  pre- 
miers théologiens  de  son  temps.  Le  bruit 
â'étaiil  répandu  que  ie^  liereâ  âpinluels, 
frafrm  âfiêrUmUet^  se  montraient 
ptnnt  les  JOominicaîns  de  la  province 
xomaine»  il  ordonna  Inmiédiatement 
une  sévère  enquête,  d'où  il  résulta  qoe 
les  frères  incriminés  n'avaient  pas  dévié 
le  moins  du  monde  de  l'orthodoxie. 

11  profita  de  Toccasiou  pour  défendre 


anx  frerei  touie  espèce  de  singularité 
duf  leur  aiaaièie  de  fin».  Ou  n*a  Im- 
primé qa'im  petit  nonilM»  des  onmgBS 
oompotts  par  Hormis.  Il  luit  dter  en 

téte  : 

Des  commentaires  sur  les  quatre 
livres  àes  Sentences  de  Pierre  Lombard, 
Venise,  1503;  Paris,  lfM7  ; 

2'  Un  traité  de  Potestate  Ecclesùs 
et  Papalî,  Paris,  1600,  1647. 

Voir  Script,  ord,  Prxd.  de  Quétif 
et  Êchard,  1 1»  p.  m  ;  Grmul  Die 
tkmiMirt  de  Mcaéri,  éd.  Diouet»  Paris, 
176»,  t.  V. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  précédent 
avec  HiavÉus  de  Roijbdbou  (t 
prieur  des  Bénédictins,  qui  composa  de 
nombreux  commentaires  sur  différentes 
parties  des  saintes  Écritures.  Bernbard 
Pez  a  publié  son  commentaire  sur  Isaïe, 
sous  le  titre  de  Hervei,  Uoieiisia,  or- 
dinië  S,  Bénédictin  commentoHorum 
in  Imiam  propAdam  UbH  yiU^ 
Aiigsbouig,  1731.  Yojr.  BUdiatk»  gén, 
des  écrioetinê  de  l'ordre  deS,  BemoU^ 
Bonillon,  1777,  t.  L 

SCHBOBL. 
HÉSEBON  (HesbON  ,  I^B^H  ;  LXX, 

'Eïtêtiv  ;  Eusèbe,  'Eaaeêwv),  ville  méri- 
dionnle,  à  l'est  du  Jourdain,  à  peu  près 
eutre  l'Arnon  et  le  Jabhoc,  en  face  de 
Jéricho,  suivant  YOnomasticon^  i\  ^'lngt 
milies  romains  du  Jourdain,  appartint 
d'abord  ans  Hoabites  (i).  Elle  devint  la 
capitale  de  Séhon,  lei  des  Amoriies  (3), 
fut  assignée  i  la  tribu  de  Ruben  par 
Moïse  (8),  dut  cependant  pins  tard  faire 
partie  de  ia  tribu  de  Gad^  probable* 
ment  par  suite  de  la  proximité  des 
frontières,  et  finit  par  en  être  séparée 
avec  trois  autres  villes  de  la  tribu  de 
Gad  pour  former  une  des  villes  des  Lé- 
vites (4).  Au  tempâ  d'isaie  et  de  Jeré- 

(1)  iSombrts,  21,  26. 

(2)  Ibid.  De'itér.,2y2k,  26.  Jomé,  12,2. 
(5)  Aomir<  i,  32,  37.  Josué,  IS,  17. 

m  Jimét  21,  sa.  1  FwtU*,  s  LU»  SL 
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mieBéaebw  ifldtfiiitMMMibit6(l).  Vhm 
tard  elle  fat  rendue  aux  Juifii  Eu- 
aèbe  et  S.  Jérôme,  în  Onom.,  connais- 
spnt  Hfsebon  comme  une  célèbre  ville 
aritljc,  t7T{<n5(A&;.  Depuis  l'ère  chrétienne 
elle  fut  toujours  la  résidence  d'un  évé- 
ché  appartenant  à  Téparchie  de  TAra- 
bie  (3).  U  n*en  reste  que  des  ruines, 
déeouTertes  par  Seetzen,  ayant  à  peu 
près  wktMKB  de  mille  «llmiutiiddo  cir- 
cnît,  rituéee  «i  haut  d'une  eattiiie«  d*où 
Ton  a  une  Tue  très-étendae  sur  la  mer 
Morte  jusqu'à  Betliléhem ,  et  qui  sont 
connues  sous  le  vieux  nom  de  Hesban 
ou  Husban. 

Cf.  Bucbingham,  II,  106;Robin8on, 
II,  522. 

MIMB  (LA  BiFOBMB  kh).  Lorsque,  à 
la  diMe  de  Womifi,  le96  imi  IS81,  Jjê- 
tber  Alt  mis  au  bàn  de  rempire,  Phi- 
lippe leHagnanime,  landgrave  de  Hesse, 
é^it  encore  Catholique.  U  s'opposa  vi- 
▼cment  au  désordre  qui  résultait  dans 
ses  Étnts  des  prédications  luthériennes 
d'un  Augustin  apostat.  En  1523  il  ap- 
prouva la  fondation  d  un  couvent  de 
Franciscains  et  accorda  certains  privi- 
lèges à  on  autre  couvent  de  religieuses. 
Ce  fut  en  1594  eeulement  que  le  peu* 
diant  de  Philippe  pour  la  foi  nouvelle 
se  prononça  définitivement.  C'était  à  peu 
près  vere  l'époque  du  recez  de  la  dîpte 
de  IVnrenberg,  du  18  avril  1524,  d'après 
lequel  on  devait  résoudre,  dans  la  future 
diète  de  Spire,  le  règlement  provisoire 
des  affaires  religieuses  Jusqu'à  la  réu- 
nion d'un  coneile  g^éral ,  en  Allema- 
gne ;  car,  peu  de  tempe  après,  Phflippe 
demanda  à  Hélanchthon  des  instruc- 
tions sur  la  nouvette  doetrine,  et  Mé- 
Innchthon  les  envoya ,  en  recomman- 
dant au  landgrave  de  favoriser,  dans  le 
commencement,  la  prédication  du  nou- 
vel Évangile  plutôt  que  de  songer  à 
modifier  les  cérémonies.  Kn  effet,  le 

(1)  Isaîe^  15,  b  ;  16,  9.  Jérem.^  08,  2,  ââ. 

(2)  Jo«.,  ^ntiq,,  XIU,  15,  4. 
(5}  Beluid«  FolMIim.  S17. 

BRGTGI..  nfol»  GAtn.  —T.  1. 


landgme,  se  conformant  à  cet  a?iii, 

ordonna  à  tous  les  prédicateu»  de  la 
Hesse  d'enseigner  purement  et  simple- 
ment l'Évangile  au  peuple. 

Un  gardien  des  Franciscains,  aussi 
ardent  qu'instruit ,  le  Pere  Wicoias  Fer- 
ber,  eut  le  courage,  alors  que  les  prélats 
gardaient  un  coupable  silence  et  que 
le  peuple  indolent  ne  sonblaik  pas  pres- 
sentir le  moins  du  monde  ce  dont  il 
s'agissait,  d'envoyer  au  landgrave  on 
livre  contre  les  nouvelles  doctrines, 
en  le  priant  d'y  faire  bien  attention, 
vil,  disait-il,  riue  déjà  des  moines  indis- 
ciplines parcouraient  la  principauté, 
prê(  licint  la  désobéissance  a  Dieu  et  au 
Pape.  La  réponse  de  Philippe,  vraisem- 
Udilemeut  rédigée  par  quelque  prédi- 
cant,  ne  laissa  plus  de  doute  sur  ses 
sentiments;  les  expresaions  sans  cesse 
répétées  par  les  novateurs  :  la  parole 
de  Dieu,  les  opinioni  humaines,  la  foi 
seule,  l'assertion  qu'il  n'était  pas  eon- 
traire  à  la  volonté  de  Dieu  que  de 
simples  fidèles,  même  des  paysans^ 
prêchassent,  étaient  suffisamment  clai- 
res. Cette  réponse  fut  ratifiée,  en  mars 
1635,  par  la  foimatioii  d'une  alliance 
avec  Jean ,  électeur  de  Saxe,  à  Kieoz- 
bourg,  sur  la  Werra,  et  par  Tordre  si- 
gnificatif de  faire  le  relevé  de  tous  les 
biens  des  églises  et  des  couvents,  l  a 
guerre  des  Paysans  vint  spule  arrêter 
l'élan  de  son  zele  en  faveur  de  la  ré- 
forme, et  cet  arrêt  fit  croire,  même  au 
Pape  Clément  VII,  que  Philippe  allait  se 
rapprocher  de  l'Église  catholique.  Hais 
toutes  les  espérances  durent  s'évanouir 
après  la  victoire  de  Frankenberg.  Phi- 
lippe et  Jean,  électeur  de  Saxe,  se  dé- 
clarèrent, en  septembre  1525,  partisans 
de  ia  religion  luthérienne,  en  tant  que 
le  luthéranisme  serait  d'accord  avec 
l'Évangile;  ils  conclurent,  en  mai  1536, 
à  Torgau ,  une  alliance  en  mtu  de  la- 
quelle  ils  se  soutiendraient  mutuelle- 
ment en  cas  d'atta^e,alllanoe  à  laquelle 
adhérèrent  bientôt  phtsieurs  princes  et 
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tonps  1«  4iiiic  prineet  m  mirent  à  la 
tête  do  parti  qui  résistait  à  rexécution 
de  rédit  de  Worms.  Knfln  Philippe  fit 
pMser  à  la  diète  de  Spire  une  clause 
suivant  laquelle  chaque  État  [x  urrait 
réaliser  l'édit  de  Worme  dans  la  me- 
sure dont  il  se  croirait  res^nsable  «n- 
Ters  Dien  et  Pempercur. 

Tout  éunt  aÏDsi  préparé,  le  landgrave 
ayant  à  m  cfités  deux  réformateurs , 
rnn  FnnçoitLambert,  d*Atig&oii,  Cor- 
délier  enragé,  échappé  du  couvent,  qui 
É*était  attaché  d'abord  à  Zwingle ,  puis 
à  Lnther;  l'autre,  Adam  Kraft,  de 
Fulde ,  le  pas  décisif  fut  fait  à  la  fin  de 
l'automne  de  1 526.  Il  convoqua  tous  les 
curés,  ecclésiastiques,  députés  des  cou- 
vents et  des  corpoiatioiis  laïques,  sous 
prétexte  d'une  délibération  commune 
sur  les  aflÈûres  de  religion  ;  mais,  quand 
tout  ce  monde  fut  réuni  à  Homberg,  il 
ne  fat  ph»  question  de  délibérer;  Plii- 
lippe  avait  tout  arrêté  arec  ses  réforma- 
teurs attitrés;  on  proposa  simplement 
les  nouvelles  doctrines;  les  deux  réfor- 
mateurs en  firent  Tapologie,  et,  lorsque 
le  Franciscain  Ferber,  que  nous  avons 
cité  plus  haut, répondant  à  Tappel  que, 
pour  sauver  les  apparences,  l'on  adres- 
sait aux  assistants  de  présmter  leurs  ob- 
Jeetions,  dans  le  eas  où  ils  ne  compren- 
draient pas  le  pur  Évangile;  longue, 
disons-nous,  Ferber  objecta  que  l'as- 
semblée n'était  pas  en  droit  de  prendre 
des  décisions  dans  des  affaires  de  reli- 
gion ,  et  ajouta  une  courte  réfutation 
des  doctrines  de  Lambert,  le  Cordelier 
entra  dans  une  telle  lureur  qu'il  s'é- 
cria comme  un  possédé  ;  «iVssommez  la 
bête ,  tuez-la  !  tuez  l'ennomi  de  la  pa- 
role de  D^l  »  Cette  explosion  furi- 
bonde réduisit  au  silence  les  Catholi- 
ques GODstemés,  et  Lambert  termina  la 
séance  en  s'écriant  :  «  Que  le  Seigneur 
Dieu  d'Israël  soit  loué,  car  il  a  vivifié  et 
sauvé  son  peuple  1  L*Évangii€t  à  re- 
porté la  victoire  1  % 


AlDis  on  se  mk  viotammoif  à  abolir 
le  culte,  les  pratiques,  les  uiages,  les 

institutions  catholiques.IIne  nouvelle  or- 
ganisation ecclésiastique ,  suffisamment 
imbue  d'éléments  démoerariques ,  fut 
inau^^urei".  OpendnTit  Pluliijjie  en  mit 
bientôt  de  (  Ole  la  p  u  tie  purementdemo- 
cratique.  Une  portion  du  clergé  régulier 
étant  restée  fidèle,  Philippe,  au  com- 
mencement de  1527,  convoqua  de  aoiH 
▼eau  les  députés  des  eoovents  à  Mar- 
bourg ,  pour  les  arracher  à  Tantique  foi 
et  obtenir  par  là  un  motif  de  piller  les 
couvents  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  et  cette 
fois  encore  ce  fut  un  Franciscain  qui 
repoussa  les  propositions  du  prince.  On 
consentit  donc  h  tob  rer  pendant  quel- 
que temps  les  moines  qui  ne  voulaient 
pas  renoncer  à  leurs  vœux;  mais  ils 
furent  obligés  d'cuteudre  la  prédication 
de  rRvangile,  et  en  même  temps  on  in^- 
teidit  non-seulement  aux  moines,  mais 
à  tous  les  adversaires  des  nouvelles  lu- 
mières et  des  nouvelles  libertés,  Tadmi- 
nistratton  et  la  réception  des  sacre- 
ments et  la  pratique  du  culte  catholique. 
Philippe  s'attribua  les  biens  ecclésias- 
tiques, en  abandonna  uue  portion  à  la 
noblesse,  aux  prédicateurs,  à  leurs  veu- 
ves ,  à  la  nouvelle  université  de  Mar- 
bourg,  dont  la  mission  étiât  de  former 
des  champions  de  la  réforme  contre  le 
papisme.  Les  pauvres  et  les  nécessiteux, 
qu'on  avait  bercés  de  respoir  de  ces  biens 
ecclésiastiques,  furent  évincés  moyen- 
nant la  création  de  quelques  hôpitaux , 
et  pieusement  engagés  à  méditer  les 
bienfaits  de  la  Providence,  qui  n'oublie 
aucune  de  ses  créatures.  Philippe,  en 
ordoimant  la  réforme  dans  ses  États,  te- 
nait surtout  à  s'emparer  des  biens  de 
l'Église  ;  aussi  n'épargna-t-il  pas  même 
le  tombeau  de  soi|  ancêtre,  Ste  Êlisa- 
betb  (1);  il  le  fit  briser,  dispersa  de  ses 
propres  mains  les  précieuses  reliques, 
en  tenant  de  grossiers  piopoe  el  ea  ex- 
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primant  le  regret  que  ces  ossements 
inutiles  ne  fussent  pas  tous  des  joyaux; 
finalement  il  enleva  la  eouroane  d*or  que 
Tempemir  Mdérie  II  avait  placée  sur 
la  téte  de  la  saiatet  en  1186,  Ion  de  m 
eanonîsatioii* 

Au  bout  d'une  animée  la  révolution 
fut  complète,  t<int  Philippe  s'était  hâté 
dans  sou  œuvre  de  destruction,  si  peu 
une  avide  noblesse ,  un  peuple  héh^té 
et  un  clergé  charnel  avaient  offert  de 
résistance  (1). 

Mais  riufatigable  Philippe,  conti- 
nuant son  œuvre,  empêcha  TiiDioD 
des  États  protestants  et  des  États  ea- 
tiioHques,  non  par  làle  pour  ia  parole 
de  Dieo ,  mais  dans  son  propie  Inté- 
rêt; nouveau  Mahomet,  il  ne  se  fit 
pas  scrupule  de  propager  par  la  vio- 
lence le  protestantisme  hors  de  ses 
États,  et  de  fomenter  r.illiance  des 
princes  protestants  contre  remperrnr 
et  les  États  catholirnies  de  l'empire. 
Pour  motiver  cette  aiiiaoce  et  pouvoir, 
sons  l'apparence  d'une  défense  légitime, 
porter  un  coup  aux  Gàtholiques,  il  fei- 
gnît de  eroire  en  1638  que  les  plus 
puissants  prinees  eatholiques  avaient 
conclu  entre  eux  une  ligue  à  Breslaa.  La 
fourberie  fut  découverte  et  rapporta 
toutefois  an  lnn<îîîrave  cent  mille  écus 
qiK  lui  payèrent  1*  lecteur  de  Mayenco 
et  les  deux  évêques  deFranconie,  comme 
indemnités  des  frai;'  de  guerre  que  lui 
avait  coûtes  la  prétendue  alliance.  A  la 
diète  de  Spire,  en  1529,  Philippe  fut 
Pâme  des  États  qui  protestèrent  contre 
la  résolution  de  tolérer  les  Cailioliques. 
Ce  fut  lui  principalement  qni  empêcha 
l'union  à  la  diète  d*Augsbourg,  en  1530. 
En  revanche,  ce  fut  à  sa  demande  ins- 
tante que ,  le  27  février  153t  ,  fut  con- 
clue ralliance  de  Smalk n!do,  dont  il  resta 
le  chef.  En  1534,  au  mépris  de  Tempe- 
Ci)  Toir  Feuilles  historiques,  de  PbiUipi  et 
Gcerres,  t.  XIV,  arf.  Philippe  de  Uctse.  rouf. 
ftouuDel,  Hist,  de  Hease,  Menzel,  iiist.  des  M- 


reur ,  il  fit  rentrer  en  possession  de  ses 
États  Ulric,  duc  de  Wurtemberg,  mis 
au  ban  de  Tempize.  Fine  tard  a  feignit, 
il  est  vrai,  de  te  soumettre  i  Tempe- 
ieQr;*naliil8*agi8saitalois  dedéioiv*  - 
ner  les  oonséqneoeee  que  pouvait  ioido* 
ver  contre  lui  sa  bigamie  aveo  llilaig|l6« 
rite  de  Saal  (1540).  Cette  infamie,  cowe* 
mi?e  par  pur  scrupule  de  conscience»  dit 
Philippe  de  Hesse,  mit  le  comble  à  ses 
méfaits;  mais  Luther ,  Mélanchthou  et 
Bueer,  qui  lui  eu  avaient  secrètement 
donné  la  permission,  parce  que  leuc 
Kglise  pauvre  et  opprimée  avait  hwlm 
de  prineee  vertueux,  se  eourcinnt  en* 
eore  de  plus  de  bonté  (1)  que  le  mal* 
heureuxpiinoe  qulls égalaient  par  lem 
consdls. 

Deux  ans  plus  tard  il  envahit ,  avee 

rélecteur  de  Saxe,  les  T^tats  du  duc 
Henri  de  Brunswick,  ardent  (  atholi- 
que ,  le  força  à  se  réfugier  en  Bavière, 
s'empara  de  son  duché  et  y  introduisit 
violemment  la  réforme.  Henri  ayant, 
en  1545,  faitime  malheureuse  tentativu 
pour  rentrer  dans  ses  États ,  l'usupa- 
teur  bigame  te  fit  jeter  en  prison,  et  osa 
mémo  demander  à  l'empereur  de  le 
mettre  an  ban  de  Tempire.  Il  est  hors 
de  doute  que  Philippe  résista  de  tout 
son  pouvoir  à  l'adoption  du  concile  de 
Trente;  qu'il  cht'rclia,  après  le  concile 
comme  auparavant,  et  jusqu'au  mo- 
ment de  la  catastrophe  qui  l'atteignit, 
à  augmenter  partout  la  division,  bien 
loin  de  tendre  les  mains  à  une  réeond- 
liation  quelconque.  Ce  ne  Ait  donc  qu^m 
bien  juste  châtiment  que  sa  défaite  de* 
Tant  les  armes  victorieuses  de  l*empe* 
reur,  dans  la  guerre  de  Smalkalde,  et  la 
captivité  de  cinq  années  qui  en  Ait  ia 
suite. 

Lambfbt,  le  réformateur  de  la  Hossc, 
devint,  eu  1530,  professeur  de  Tuaiver» 

(1)  f^(rir,  lareaUibittolMicaiidaleote^lQNil^ 

les  hi.f'rr.  rf.  polit. ^  diî  Phillips  et  Gœrrei, 

t.  XV 111,  art.  2S.  ftleoMl,  Houv,  Hut,  du  Al» 
Itnumd»,  t.  U. 
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lilé  de  Marbourg,  ouverte  en  1537,  et 

mourut  dans  cette  ville  (1).  Le  second 
réformateur  de  la  Hesse,  Adam  Kjuft 
(Crato),  professa  également  en  1527  à 
runÎTenité  de  Marbourg.  Leurs  autres 
coopérateors  furent  :  Gébaiid  Gëlbbn- 
BAura,  professeur  depuis'  1634 ,  qui, 
comme  Lambert,  inéHnaitfm 
gtfniiniie,  etdoatÉnime  dinit  :  Nduh 
âêiiHnd  «alm ^  iMoiu$  et  furiosus 
wmHo;  DmAGOiiRis  (3),  de  Cailatadt, 
en  Franconie,  strict  l  uthérien ,  pour 
qui  la  foi  seule  était  tout,  et  qui  ne  vou- 
lait ^pendant  pas  tolérer  l'immoraiité 
croissante  des  érangélistes  ;  Dbwys  Mé- 
LAifDER  (3) ,  Dominicdiu  échappé  du 
eourentd'Ulm,  sa  patrie,  qui,  après 
«foir  propagé  la  doctrine  protestante  en 
Sowbe  et  dans  le  Bdatiiiat,  el  avoir  in- 
ttodnit  la  réforme  à  Francfort ,  vint  en 
Hesse  en  1534,  où,  après  avoir  été  nom- 
mé prédicateur  de  la  cour  ducale,  il 
approuva  et  bénit  le  double  mariage  de 
Philippe.  Mélander  avait,  en  1539,  trois 
femmes  en  vie  ;  il  avait  répudié  les  deux 
premières  sans  aueune  formalité.  Il  mou- 
rat  en  1661.  Jban  Irnne,  ancien 
prienr  dea  cabattrenz,  pnndpal  enré 
de  Meisungen,  d'après  le  portrait 
qu'en  lait  Mélanchthon,  était  un  mons- 
tre de  corps  et  d'ame,  brutal  envers  sa 
femme ,  directeur  de  la  conscience  de 
Marguerite  de  Saal,  dont  il  épousa 
la  servante  à  Tâge  de  soixante  -  dix 
ans,   après  la  moit  de  sa  première 
femme.  11  moiiraten  1565.  Lemeillear 
théologien  de  ronifenité  de  Marbourg, 
au  seizième  sîède,  fot  Aimni  HyfA- 
nios  (4) ,  d*Ypres,  qui  fit  peu  à  peu  et 
ayec  précaution  prédominer  à  l'univer- 
sité et  dans  le  pnys  la  réforme  belvéti- 
quç.  I!  mourut  eu  IGC^.  Il  ne  trouvait 
pas  dans  ses  écrits  des  expressions  assez 
fortes  pour  dépeindre  et  déplorer  la 

(1)  Foy.  Lambert. 

(2)  Foy.  Dracoxitès. 

(3)  Foy.  MÉLANDER. 

(»)  r«y.  Hf  FÉiiios. 


HESSELS 

lamentaèle  sitoation  de  la  noineUe 

Église. 

Foir  Dollinger ,  la  Reforme,  etc., 
t.  II,  p.  204,  n«  8 ,  sur  la  liéfortne  de 
la  Hesse,  et  l'article  Ca.tt£S. 

SCHBÔDL. 

■BSSttiS  (LionAin  et  Jbar),  eon- 
niis  par  la  paît  qu'ils  prirent  aux  dis» 
cnHions  de  Ificbel  Ba'ius.  Nous  ajoute- 
rons, à  ce  qui  est  dit  à  ce  siqet  à  Tartide 
Baïus  (I),  ce  qui  suit  : 

Jean-Léonabd  Hessels  (HasseUus) 
naquit  à  Hasselt ,  dans  le  diocèse  de 
Liège,  11  étudia  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Louvain  et  s'y  lit  remarquer  par 
la  connaissance  approfondie  qu'il  acquit 
des  langues  latine ,  grecque  et  hébraï- 
que, par  une  intelligence  vive,  une  rare 
pradenee  et  une  sincère  piété.  Après 
avoir  eliienu  le  grade  de  docteur  il  de- 
vint supérieur  d'un  séminaire,  et  fut  plus 
tard  promu  au  titre  de  professeur  de 
théologie  à  Louvain.  Il  fut  envoyé  en 
1551  par  Charles-Quint  au  concile  de 
Trente,  tandis  que  Michel  de  Bay  occu- 
pait une  chaire  à  Louvain.  Hessels  mou- 
rut à  Trente  la  même  année  1551-  n  écri- 
vit,  suivant  Minsus,  un  petit  livre  d*er  : 
de  NëeiarH,  Patriarehm  Constantin 
nopolUani,  facto  super  eonfessione, 

Jean  Hessels  naquit,  en  1522,  à  Lou- 
vain, à  Arras  suivant  d  autres.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie daiià  sa  vilie  natale,  il  fut  appelé  à 
enseiguer  la  théologie  dans  l'abbaye  des 
Prémontiés  dn  ^are ,  près  de  Louvain. 
Il  y  demeura  huit  années,  durant  les* 
quelles  il  prit  le  grade  de  doetenr  en 
théologie,  et  devint  supérieur  du  petit 
collège  de  théologie  de  Louvain.  Le 
professeur  Martin  Bithovius  étant  de- 
venu évéque  d'Ypres,  Hessels  fut  nom- 
mé à  sa  place ,  et  parvint  à  une  grande 
considération  par  son  enseignement. 
11  adhéra  aux  opinions  de  Bay,  sou- 
tint avee  ardeur  ses  principes,  et  Ait 

(t)  f'*tif.  baics. 
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entraîné  dans  sa  polémique  Kn  1563 
il  tut  envoyé,  avec  Bay  et  Jaiiseu»  à 
Trente,  où  il  resta  jusqu'à  la  clôture 
du  condte.  De  retour  à  Louvaiii,  «  il 
combattit  non-sealement  par  ses  le- 
çons, mais  par  ses  lineB*  avec  une 
telle  ardeur,  contre  rhéréaie,  qo^oubliant 
tout  soin  de  aa  aanté  U  ne  prenait  pas 
même  de  repos  la  nuit  (t),  »  Après  de 
longues  souffrances,  il  mourut,  le  7  no- 
vembre 1566,  à  quarante-quatre  ans. 

Ses  nombreux  écrits  furent  en  partie 
imprimés  après  sa  mort.  Nous  citerons  ; 

1.  Démonstration  de  la  présence 
corporelle  de  /••C  dans  le  saint  5a- 
crementf  am  une  explication  des  textes 
de  rÉeritinre  sur  lesquels  les  bérét^nes 
fondent  leursobjectionsfliouvain,  1564. 

2.  Un  Traité  sur  l'Invocation  des 
Saints,  contre  Jean  Monhérnius,  1564. 

3.  Réfutation  de  la  Foi  noxivelle, 
qu'on  appelle  5pec«rt/e.  contre  J.  Monhé* 
mius.  Il  y  démontre  que  la  foi  spéciale 
du  fidèle  qui  croit  que  ses  péchés  lui 
aont  remis  ne  le  justifie  pas.  Louvain, 
1565etl568.Ily  est  joint  : 

4.  Un  Traité  de  Perpetuitaie  eathC' 
drm  S»  Pétri,  «  Jamais,  dit-il,  les  Papes 
u*ont  erré  dans  une  déclaration  solen- 
nelle. » 

5.  Traité  de  la  Messe  comme  sacri* 
fice  expiatoire,  1567. 

6.  Des  Dci  oirs  d'un  homme  pieux 
et  vraiment  pacifique  dam  les  temps 
d'hérésie,  contre  Gassander,  Anvers, 
1566.  U  y  démontre  la  nécessité  d*^ne 
Église  contre  ce  théologien  vacillant 

l.Dela  Communion  sous  les  deu» 
espèces^  contre  le  même,  1573. 

8.  Apologie  de  la  Messe  et  du  culte 
en  langue  latine,  1567,  en  latin. 

9.  Critique  quelques  histoires  de 
saints,  imprimée  avec  le  Martjrologe 
de  Molaiius,  iôG8. 

10.  Explication  de  la  Passion  du 
Seigneur^  1568. 

(1)  MiraoselDoiiiii. 
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11.  De  la  Conception  de  la  Ste 

Vierge. 

Hessels  se  Ht  aussi  un  nom  comme 
exégète.  n  éeiirit  des  Cmmen^airt» 
sur  S.  Matthieu,  in^més  à  Louvain, 
1&71;  sur  la  1>«  épttreàTimolJiée,la 
!■*  épitie  de  S.  Pierre,  Louvain,  1568  ; 
et  sur  répitre  de  S.  Jean,  l>0!ttai,  1599; 
Anvers,  1601. 

Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  son 
Ca  téch  ism  e  dogrn  a  tique ,  Lou  vain , 
1571  et  1595.  Ce  n'est  pas  un  simple 
résumé  de  la  doctrine  catliolique,  mais 
une  exposition  complète  de  la  dogma- 
tique  et  de  la  morale,  puisée  avec  soin 
dans  les  Pères,  surtout  dbius  S.  Augus- 
tin. 11  y  a  quatre  parties  :  la  première 
traite  du  Symbole  des  Apôtres;  la  deu* 
xième  de  TOraison  dominicale  et  de  la 
Salutation  angélique;  la  troisième  de^ 
dix  commandements;  la  quatrième  des 
sacrements,  mais  seulement  du  Bap- 
tême, de  la  Confirmation  et  de  l'Eucha- 
ristie. La  mort  Tempêcha  d'achever. 
Dupin  vante  cet  ouvrage  comme  mm 
introduction  eiodlente  au  ministère  pat* 
toral. 

Cf.  SwertiîyfthenmBelgicœ;  André» 
BibliQtheea  Belgica,  p.  515. 

HESSHUS  (TiLEMA-v-N),  strict  théolo- 
gien luthérien  du  seizième  siècle,  qui 
se  fit  remarquer  par  son  ardeur  polé- 
mique, naquit  le  3  novembre  1527  à 
Wéseli  dans  le  tonitoire  de  Glèves.  U 
fréquenta  plusieurs  universités  alleman* 
des  et  françaises,  devint  mattra  à  Wit* 
teid>eig  en  1550,  docteur  en  théologie 
en  1553.  En  1552  il  fut  nommé  pré* 
dîcateur  à  Goslar.  La  violence  avec 
laquelle  il  prétendit  accomplir  la  ré- 
forme des  eoliegiales  et  des  couvents 
de  religieuses  encore  existants  dans  cette 
ville  suscita  du  trouble  parmi  le  peuple. 
Uesshus,  après  avoir  rempli  ses  fonc- 
tions peudaitt  quatre  ans  à  Goalar, 
en  fût  renvoyé  par  le  magistrat  (1556), 
n  ne  resta  pas  un  an  à  Rostoek,  où  11 
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ftit  appelé  comme  prédicateur.  Il  vou- 
lut abolir  l'usage  qu'on  y  suivait  de 
célébrer  des  mariages  et  des  réjouis- 
sances le  dimanche;  abandonné  par  le 
magistrat,  il  accusa  le  bourgmestre  de 
llitfItafsiiM  0t  rateoiiiiiMmla  ;  nuds 
eelui-d  pArfint,  nialgré  le  due,  ft  faire 
mvojer  Hesahos,  qui  t'arrêta  quelque 
temps  à  Wittenbafg.  11  s'y  attacha  à  la 
peiBOime  de  Mâanebtfion,  qui  le  re- 
commnndn  à  ÎVÎecteur  pal.itin  en  1558. 
HpssIuis  devint  premier  professeur  de 
théologie  à  Heidelberg  et  superinten- 
dant général  de  Télectorat  palatin,  à 
l'âge  de  ireute  et  un  ans.  Cette  haute 
poâtioii  sorexeîta  son  esprit  dedomi- 
iiatioii.  n  prenait  sourat  la  place  vMm 
de  Péieeteur  dans  les  séances  où  se  ja* 
gSalent  les  affaires  matrimoniales*  Son 
Olgneil  devait  lui  susciter  des  ennemis  ; 
ils  ne  lui  firent  pas  défaut.  Son  adver- 
saire le  plu?  déterminé  fut  le  diacre 
Guillaume  Kit  bitz.  Ils  eurent  d'abord 
des  démêlés  conceTnant  certains  usages 
ecclésiastiques.  Sur  ces  entrefaites  rélcc- 
feitr  palatin  Otbon-Benri  vint  à  mourir 
(la  février  1569);  il  eut  pour  successeur 
son  eousin,  le  comte  palatin  Frédé- 
ric de  la  lignée  des  Simmem.  Le 
nouveau  gouvernement  causa  plusd^un 
•  désagrément  h  Hesshus.  Durant  un  voya- 
ge qu'il  fit  dans  sa  patrie,  *^on  ndversaire 
Klébitz  devint  bachelier  en  théolo^rie, 
après  avoir  soute  nu  des  thèses  sur  la  doc- 
trine de  l'Eui  haristie.  Klébitz  s'étant, 
dans  ces  thèses,  rapproché  des  principes 
de  Calvin,  Hesshus,  à  son  retour,  fit  de 
vives  sorties  contre  lai.  Il  envoya  les 
.  Ibèsee  de  Klébitz  à  ses  partisans,  s'éle- 
'  vant  dans  ses  sermons  et  ses  écrits  con- 
.  tre  ]•  nouvel  Arins,  qui  outrageait  le 
sacrement,  et  ces  accusations  trouvè- 
rent de  récho. 

Klébitz  répliqua;  le  tapage  devint  si 
scandaleux  que  le  comte  George  d'Fr- 
bach,  que  1  électeur,  allant  à  la  diète 
d*AugBbourg,  avait  nommé  gouverneur, 
dnt  s'interposer.  H  ordonna  m  deux  | 


adversaires  de  ne  plus  porter  leurs  dé- 
mêlés à  la  connaissance  du  public  jus- 
qu'au retour  de  l'électeur.  l  es  adver- 
saires promirent  de  se  tenir  tranquilles; 
mais  Hesshus  continua  à  fulminer.  11 
lança  m^me  du  bant  de  la  cbane  rau- 
thème  contre  le  gouverneur,  qu'O  appe- 
lait le  protecteur  et  le  moteur  de  rbé- 
résie.  La  controverse  devint  g^rale;  le 
peuple  s*en  mêla  et  se  divisa  en  deux 
rnmps.  T.r»?  pnrîîpnns  de  Hesshus  et  de 
Klebitz  se  chassaient  réciproquement 
des  auberges  et  des  cabarets. 

L'électeur  n  vint  d'Augsbourg à  lafin 
d'août  1559.  Il  ordumia  à  sua  tour  aux 
deux  partis  de  se  taire  et  de  demeurer 
en  paix;  mais  Hessbus  ne  put  s'y  lé* 
sottdre.  11  voulait  à  toute  force  sospoi- 
dre  Klébitz  ;  celui-ci  tenant  bon,  HeaS' 
hus  ranathématisa  solennellemeot  du 
haut  de  la  chaire,  un  jour  de  dimanche, 
demandant  que  l'autorité  le  chassât  de 
la  villè  et  que  chacun  s'abstînt  de  tout 
rapport  avec  l'hérétique.  L'électeur, 
de  son  côté,  fit  appeler  à  la  chancellerie 
tous  les  prédicateurs  et  les  professeoil 
et  cbercba  à  arranger  Tallaire  à  I^UDiS' 
ble  (9  septembre  1559).  En  effet  cbacni 
promit  de  se  prêter  à  rarraDgement; 
Hesshus  seul  résista.  La  lutte  repnt 
donc  avec  une  nouvelle  vivacité.  L*é- 
lecteur,  voulant  éviter  un  plus  grand 
scandale ,  destitua ,  le  16  septembre 
Ho?shus  aussi  bien  que  Klébitz, 
et  leur  ordonna  de  quitter  ja  ville  et  le 
pays. 

Hesshus  lut  immédiatement  appelé  i 
Brème  enqualité  de  superintendant  Cé^ 
tait  le  mom^t  où  les  discussîon9deBa^ 
denberg  sur  la  Cène  s'étaient  alluméa 
dans  cette  ville.  Hessbus  prit  les  mt- 
sures  les  plus  violentes  contre  Harden- 
berg  et  son  parti,  malgré  la  résistance 
de  la  majorité  du  sénat;  mais  il  resta 
peu  de  temps  à  Brème,  et  se  retira  à 
Magdebourg  comme  prédicateur. 

Là  ses  violentes  prédications  conW 
les  Synergistes  excitèrent  de  nouWitt 
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gcandales.  On  lui  ordonna  de  garder  le 
silence  à  ce  sujet;  il  désobéit  et  fut 
obligé  de  quitter  la  ville  en  1563. 

Il  s'arrêta,  dans  «mnoumit  pèleri- 
nage, à  Brunswick»  à'Wésel,  où  il  re- 
la  lutte  contre  les  prédica- 
teurs, et  se  fit  de  nouvean  renvoyer  par 
lemngistrat.  Ensuite  il  demeura  quelque 
temps  à  Francfort,  et  devînt,  en  1565, 
prédicateur  de  la  cour  du  comte  palatin 
Wolfgang  de  Deux-Ponts.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1569,  époque  où  il  fut  nommé 
professeur  à  léna.  Il  y  prit  i»arti  contre 
Flacius  et  sa  doctrine  du  péché  oii^i- 
nel,  et  parvint  à  faire  chasser  tous  les 
Flaciens  du  pays.  Lorsqu'en  157S,  à  la 
mort  du  due  Guillaume,  l*administra- 
tion  du  duché  de  Saxe  fut  remise  à  Té- 
lecteur  de  Saxe,  qui  protégeait  les  théo- 
logiens modérés  ou  de  Wittenherg, 
Hesshus  fut  de  nouvonn  dépossédé  de 
Sd  f'bnrge.  Après  être  resté  quelque 
temps  à  Brunswick,  il  fiit  appelé,  en 
1574,  comme  évêque  de  Samiand,  en 
Prusse.  Il  y  fut  bientôt  attaqué  au  sujet 
de  sa  foi,  parce  quMI  avait  soutenu 
qu'il  ne  fallait  pas  seulement  adorer  le 
Christ  in  toncretOf  mais  encore  sa  chair 
tn  abstracto.  Quoiqu'il  cherchât  à  in- 
terpréter le  plus  favorablement  possible 
ces  paroles,  il  ne  parvint  point  ri  se 
disculper;  son  ancien  ami,  VVigand, 
était  devenu  son  plus  violent  adver- 
saire. Wigand  invita  dans  un  synode 
Hesshus  à  rétracter  sa  proposition;  mais, 
comme  toujours,  Hesshus  refusa,  fut 
destitué  en  1579  el  remplacé  par  Wi- 
gand. Enfin  Hesshus  reçut  un  dernier 
appel  pour  Vuniversité ,  nouvellement 
créée,  d*Helmstâdt,  où  il  soutint  encore 
maintes  luttes,  et  termina,  en  1588,  sa 
vie  vagabonde  et  agitée. 

Hesshus  était  un  savant  théologien  et 
m  écrivain  habile,  dans  le  sens  du 
temps.  Il  composa  :  des  Commentaires 
sur  les  Psaumes,  in-loi.;  sur  Jsaïe, 
iu-fol.;  sur  toutes  les  EpUres  de  S, 
Paulf  iii'8p«  Htimst»  1586;  de  Serve 
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Arbitrio,  Mdgd.,  eontre  leâ  Sy- 
nergistcs;  OefemiQ  eonfeeHonii  de 
corpore  e$  «iMt^iie  CMeH,  Magd., 
1562,  contre  Klébitz  (  Srroree  guiQ$ 
Homana  Ecclesia  fwrmtet  de^et^ 
dit  y  etc.;  Antidotum  contra  im^wm 
dogma  Flacii,  léna,  1579. 

Cf.  Leukfcld,  Historia  Hesshunana, 
Quedl.  et  AschersI.,  171C,  in-4  ';  Salig, 
Histoire  de  La  Réforme,  t.  111,  p.  436; 
Plank,  Hht.  des  Dogmes  protestants, 
t.  V,  p.  32y,  a82. 

Gins. 

bAitciiastbb.  Voi/ez  BiiiLAAir. 
mfrrÉRODonK.  rayez  OiiBipftO- 

XIB. 

uMMOBisini.  roy«i  Aétii»  cl 

ANOMÉEIfS. 

HÉTHÉBirs,  Qtnri,  descendaids  dt 
Heth,  nn«  ^  était  issu  de  Canaan, 
fils  de  Gfaam  (1).  Cette  peuplade  cana- 
néenne est  nommée  toutes  les  fols  que 
les  anciens  habitants  de  la  Terre  pro- 
mise sont  énumérés  (2)  ;  on  voit  même 
au  livre  de  Josué  (3)  leur  nom  appli- 
qué à  tous  les  habitauts  de  la  Palestine. 
Les  iieiliéens  demeuraient  dans  les 
mouiagucs  de  Judée,  non  loin  d'Ué- 
bron(4),  avec  les  Jébuséenset  les  Amo- 
rites  ;  plus  tard  on  les  trouve  plus  an 
nord,  dans  les  m<mtagttes  d*Êpbrsim 
et  le  voisinage  de  Bétbel  (5).  Abra- 
ham acheta  près  d'Hébron  un  champ 
des  fils  de  Heth  (6)  ;  David  avait  pour 
général  le  Héthéen  Urie  (7),  qu'il  avait 
probablenient  engagé  pendantson  séjour 
antérieur  a  Hebron.  Salomon  ayant  ren- 
du le^  fléthéens  tributaires  (8) ,  ils  sont 
nommés  avec  les  Syriens  (9)  et  leà  tgyp- 

(1)  GtfM^.^e,  50,  6, 15.  f'm/.  CKî^kkH. 

(2)  Genèse,  15,  20.  Bxode,  S,  8, 17}  U,Ui 
82,  2.  Dtutér.,  7,  1.  Josué,  8,  M,  < 

(51  1,  U. 

(h)  Genèse,  23,7.  Nombnt,  i»ft9, 

(5)  Juges,  \,  2lt, 

(S)  Genèse,  28,  %  IS,  SÔ. 

(7]  II /?oi5.11,S,d;23,8ft» 

(8)  llI/te>M,9,20. 

(0)  Jbid,,  10,29. 


Digitized  by  Google 


tiens  (I)  (d'autres  pensent  que  ies  Hé^ 
théens  nommés  en  ces  dsax  flidvtili 
i>ûut  difTérenlf  te  pnmien  Héditas). 
Ib  paraitseot  par  eoméqnan  t*êln  vé- 
ftndot  dus  um  le  payi.  U  en  eti  en- 
core M  mental,  avec  d'auM  peu- 
plides,  aprèi  la  captivité  (9. 
HKTTO.  Voyez  Hatto. 

■ETZER.  Foyez  ÂNTÎTRINITAIBIS. 

HEUR  ET  MA  LUE  m,  Quoiquc,  dans 
un  certain  sens,  chacun  soit  l'auteur  de 
son  bonheur  et  de  son  maUieor ,  «n  ee 
que  la  destinée  peut,  soos  beaucoup  de 
rapports,  dépendre  de  remploi  raison* 
sable  on  fnaaiisé  qu*on  foit  des  dons 
qd'on  reçoit  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
la  parole  de  l'Ecclésiastique  n'en  est 
pas  moins  fondée,  lorsqu'il  dit  :  «  Les 
biens  et  les  maux  ,  la  vie  et  la  mort ,  la 
pauvreté  et  les  richesses  viennent  de 
Dieu  (3).  »  Dieu  gouvernant  le  monde 
avec  une  sage  et  une  patcmdlc  bonté, 
et  rien  n'arrivant  sans  son  ordre  on  m 
permisalon,  nous  devons  reeonnaillie , 
^fen»  tous  les  événements  tristes  ou 
Joyeux,  la  main  du  Tout-Puissant,  qui 
sait  tout  et  dirige  tout  par  les  merveil- 
leuses voies  de  sa  providence.  Les  catas- 
trophes, les  épreuves  qui  atteignent  les 
hommes  ou  les  nations  appartiennent 
au  plan  de  la  Providence  divine;  les 
châtiments  que  Dieu  envoie  sont  une 
preuve  spéciale  de  son  amour  et  de  sa 
bonté  sans  bornes.  Il  fait  tourner  le 
mal  en.  bien.  Du  reste  le  bonheur,  mal- 
gré son  éclat  extérieur,  est  souvent  une 
calamité  pour  l'homme ,  par  rapport  à 
son  salut  étemel,  tandis  que  le  malheur 
e&t  uTie  épreuve  salutaire  ,  un  creuset 
purifiant  dans  lequel  la  vertu  se  dégage 
et  se  fortifie.  De  là  la  sérieuse  lecom- 
mandatton  fidte  au  Quétien  de  ne  pas 
s'enorgueillir  te»  la  prospérité,  de  ne 
pas  se  désespérer  dans  l'adversité,  mais 
de  glorifier  Dieu  en  toutes  choses»  de 

(1)  mio<s7,e. 

(2)  Eidrat^  9, 1. 

(5)  EotUiia9U,  It,  14. 
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s'abandonner  à  lui  MM  véssrve,  de  mit 
aoeepler  avec  reeomiaiasance  de  sa  maia 

et  de  s*en  servir  suivant  ses  saintes  vo- 
lontés. CTest  également  un  devoir  sacré 
pour  le  Chrétien  de  prendre  une  part  in- 
time au  sort  heureux  ou  malheureux  du 
prochain,  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleu- 
rent ,  de  se  réjouir  avec  ceux  qui  soût 
dans  la  joie.  Si  nous  sommes  b  cause 
de  notre  destinée ,  nous  devons  la  nbîr 
patiemment,  en  esprit  de  pémtenee,  alis 
d*ériter  de  plus  grands  maux,  et  de  n- 
tisErire  par  là  autant  qn*fi  dépend  ée 
nous  à  la  justice  divine.  Khaft. 

HErnts  CANONIALES,  ^oracoso- 
nkd£.  k  oyez  Bbéyiaîrb. 

HÉvÉENS,  nn,  peuplade  cananéeime 
de  Palestine,  descendant  d'Héveus, 
fiîs  de  Canaan,  fils  de  Cham(l),  qui 
est  citée  la  plupart  du  temps  lorsque 
kâ  anciens  habitants  du  pays  prooÉ 
m  bméUtes  sont  énnméiés  ^ 
portion  des  Hévéens  babitait  Gabaos 
et  se  rendit  spontanément  à  Josué  (31. 
On  trouve  encore  des  descendants  de 
ces  Hévéens  à  Gabaon  au  temps  de  Jo* 
sué  et  sous  le  règne  de  David  (4); 
cependant  ils  sont,  dans  ce  cas,  comp- 
tés parmi  les  Amorites ,  pris  dans  un 
sens  étendu,  c'est-à-dire  parmi  les 
nanéens  des  montagnes.  Une  antre 
tion  de  ce  peuple  demeurut,  ao  tsa|i 
du  patriarehe  Jaeob,à  Siebem  (5);une 
autre,  au  pied  du  mont  Hennon  m  «t 
sur  le  Liban  (7).  Les  villes  hévéeunes 
paraissent  avoir  eu  de  l'importance, 
car  elles  sont  nommées  entre  SidoD  et 
Tyr  (8).  Salomou  rendit  trihuUiirei  les 
Hévéens  demeurés  en  Palestine  (9). 

(1)  Gtnèse,  10,  C,  17  Voyez  CaNAAI- 

(2)  Fxodr,  3,  â,  m  2S,2Si  SA,  2.  I>**^' 
1,  1.  Josue^  3, 10. 

(S)  Jotué,  11, 19. 
(a)  II  Rois,  21.2. 

(5)  Genèse,  ti,  2*  , 

(6)  Jo$ué^  11,  I* 

(7)  Juget^  S,  3. 

(8)  Il  nota,  2îi,  7. 
(9;  WÏÂoiSt  9,20. 
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HIÉRACAS  ^ 

IIEXAPLES.    f^Ûl/ei  ALEXAi^DUINE 

(version). 

lOMJLPjUB  (S.),  y^if,  BiniDicinis. 
HiJ&if ANTB8.  Vojfa  Piratmici  (de- 
grés de)  et  ÉNEBaUMENES. 

niiÊBACAS  (Hiérax).  Cet  Égyptien , 
qui  vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle, 
à  Léontopolis,  était  tout  à  la  fois  sa- 
vant médecin,  astronome  vt  versi- 
ficateur. Il  savait  la  Bible  par  cœur , 
écrivit  des  eommeulaires  en  langues 
grecque  et  copte ,  mena  me  fie  Uèè- 
auetère,  ei  fonda  ane  anoeiation  d'as- 
cètes dioia  laquelle  on  ne  leoerait  que 
des  hommes  non  mariés ,  des  vierges  et 
des  veuves.  Il  momnit  à  TAge  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Il  ne  reste  de  tous  ses  écrits  que  ce 
qu'Épiphane  en  a  conservé  dans  les 
siens.  Mallieureusement  son  exégèse 
était  entachée  d*hérésie.  D'une  part  il 
réduisait  à  rien ,  par  une  allégorie  exa- 
gérée,  beaucoup  de  foits  de  rAneien 
Testament  ;  par  eiempte»  il  niait  la  réa- 
lité du  Paradis;  9  ne  voyait  qu'un 
symiKrfe  dans  le  récit  de  la  Genèse. 
D^autre  part  il  enseignnit  un  ascétisme 
qui  n'était  pas  sans  rapport  avec  sa 
méthode  d'ail  (-gorie,  par  son  exagération 
et  son  pharisaisme,  et  qui  était  plus 
gnostique  et  manicheeuiie  que  cliré- 
tieime  \  car,  disait  Hiéracas,  le  point  es- 
sentiel de  la  morale  chrétienne ,  ce  qui 
la  dislingue  de  réUûque  de  TAneien 
Testamôit,  consiste  dans  l'abstinence 
ordonnée  par  le  Christ  du  mariage ,  de 
la  chair  et  du  vin,  et,  quoiquMl  concédât 
que  S.  Paul  avait  toléré  le  mariage 
pour  éviter  un  plus  grand  mal ,  il  sou- 
tenait que  le  célibat  était  la  voie  la  plus 
sûre  pour  arriver  au  salut.  Ce  qu'il  y 
avait  de  pire  daus  sa  doctrine,  c'est  que 
Tascète  orgueilleux  et  exclusif  déclarait 
que  rannonee  de  cette  morale  plus  pure 
était  l'unique  but  de  lamiÉriondu  CIttist, 
et  qu'il  attribuait  ki  vertu  nécessaire 
pour  mériter  la  béatiludeuniqaementà 


HIÉRAPOUS  «31 

cette  abstinence  extérieure,  au  moyen 
de  laquelle  il  établissait  une  sorte  de 
décompte  avec  Dieu.  En  même  temps 
il  niait  la  possibilité  du  salut  des  ei^ 
fants  morts  avant  Tâge  de  raison, 
c'est-à-dire  avant  d'avoir  pu  acquérir 
le  mérite  du  combat.  Une  au&re  con- 
séquence de  sa  théorie  d'obseora  allé- 
gorie et  de  son  mépris  du  corps  était 
le  rejet  du  dogme  catholique  de  la  ré- 
surrection de  la  chair,  qu'il  transfor- 
mait en  une  simple  conversion  ou  trans- 
figuration des  âmes. 

Arius  dit,  dans  une  lettre  adressée  à 
l'évéque  Alexandre ,  et  qu'Épiphane  et 
Athanase  ont  conservée ,  que  Hiéracas 
enseignait  que  le  Logos  est  au  Père 
comme  la  lumière  d'une  lampe  à  la 
lampe  qui  l'a  allumée,  et  qu'Aloumdre 
avait  rejeté  cette  doctrine.  Cette  com- 
paraison, d'ailleurs  inexacte,  ne  prouve 
rien  contre  l'orthodoxie  de  Hiéracas, 
qu'Épiphane  lui-mcme  rcconuaît  à  cet 
égard.  Il  paraît  que  la  société  ascé- 
tique des  Hiéraelites,  fondée  par  Hié- 
racas, se  conserva  longtemps  après 
sa  mort»  mais  que  ses  théories  hé- 
rétiques avaient  eu  peu  de  succès 
même  parmi  les  membres  de  son  asso- 
ciation. 

Voir  Épiphane,  Uxres.^  67;  Augus- 
tin,//xm.,  cap.  47;  Damascen.,  Hxr,^ 
c.  67  ;  Dôllinger,  Manuel  de  rhist.  de 
PÉgl.  chrétienne^  Laudsh.,  1833,  t.  I, 
part.  I,  p.  286;  Walch,  liist.  des  Hé- 
résieSf  Leîpz.,  1762, 1. 1,  p.  815,  etc. 

SCBidDL. 

HiéRAPOU8(l).— LTiliedehiPhry- 

gie  occidentale ,  située  entre  le  licua 
et  le  Méandre,  sur  une  montagne,  dans 

un  triangle  assez  resserré  qu'elle  for- 
mait avec  Laodicce  et  Colosse,  dont 
elle  n'était  séparée  que  de  six  milles 
vers  le  nord.  Elle  était  célèbre  sur- 
tout par  le  culte  de  Cybèle  Çè).  Ce  qui 

(1)  Col,,  ht  18. 

(«  niiM^  H,  ss. 
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fit  probablemont  onître  ce  culte  spé- 
cial, ce  furent  ses  sources  thermales^ 
chargées  de  salpêtre ,  et  une  caverne 
plutooienne ,  profonde ,  exhalant  des 
vapeim  p«tilaitiel]cs,  dans  laquelle  ne 
pouvaient  pénétrer  tans  danger  que  les 
piétieade  la  déesse  (1).  Le  pays  environ- 
Haut  était  par  là  méine  exposé  à  de  fré- 
quents trembicmenta  de  terre.  Épaphras 
parvint  à  ?  fonder  une  commimanté 
chrétienne,  qui  dut  être  rapidement 
florissante,  puisque  Hiérapolis  était  re- 
gardée comme  la  seconde  nu  tropole  de 
la  Phrygia  Pacatiana  (Laodicée  était 
la  première).  Le  stoïcien  Épictète,  né  en 
90  apr.  J.-C.  à  Hiérapolis  (2),  pouvait 
par  Gfmséqneiit  parfaitement  avoir  ap- 
pris à  oonnattre  le  Ghristianisme.  On  a 
conservé  parmi  les  premiers  évéques  de 
cette  ville  le  nom  du  disciple  de  l'évan- 
gêlisteS.  Jonn,  Papîas  (3);  puis,  sous 
l'empereur  Antonio,  celui  de  S.Ajwl- 
linairp       Parmi  les  évéques  posté- 
rieurs ou  distingue  :  Flaccus,  ^ui  parut 
au  concile  de  iSiicée  ;  Abcrcius,  qui  as- 
sista à  celai  de  Ghaleédoine.  Hiérapolis, 
&  cette  époque,  n*était  pins  siège  métro- 
politain ,  mais  suiïragant  de  Laodicée. 
Les  ruines  importantes  que  des  Toya- 
genrs  modernes  ont  rencontrées  près  du 
bourg  de  Pambouk-Kalessi  5)  sont  consi- 
dérées comme  des  rcstesd'Hiérapolis  (G). 

II.  Hiérapolis,  en  Syrie,  le  Mabug 
des  Syriens  (BaaêÛKTj  de  Strabon,  Mabog 
dans  Pline),  Mambachet  Mambegj  dans 
Abulféda  (7) ,  capitale ,  du  temps  des 
Romains,  de  la  Syria  EuphratensU^ 
sur  la  route  principale  menant  d*Antio- 
dieen  Mésopotamie,  était  célèbre  par  le 
coite  de  Derkéto,  qui  y  avait  un  temple 

(1)  D'aprtf  strabon,  li,  ces  prélni  éliiiiil 

habitués  à  retenir  loog(«n|it  leur  iMMne, 

(2)  yoy.  ÊPICTÈTK. 

(5)  Hier.,  de  Scnpl.  ecU.,  18.  £u&èbe,elc. 

(5)  Coar.  Pooocke,  111,  p.  IIS.  Rldiltr,  Pi- 
Urinage,  p,  Stt. 
(0)  fVir  Fcnblgtr,  Géofjr.,  II,  M9. 

(3)  7«ft.  S^,f  p,  flSS. 


>  HIÉRARCHIE 

magnifique.  C'était  également  un  sir  rr^ 
métropolitain  (par  exemple  ^tienne  a 
Ciiaicédoine)  ;  mais  il  n'en  est  pas  ques- 
tion dans  TEcriture ,  et  c^était  une  ville 
déchue  du  temps  de  Justinien. 

8*  BlâTBE* 

HiiftABCBiB.  Le  baptême  appelant 

tousles  Chrétiens,  «comme  uneraceéloe, 
un  sacerdoce  royal,  un  peuple  saint  (1),  » 
à  partager  In   future  domination  du 
Christ,  le  mot  liirr;"irchie,  dans  Îp  «on? 
le  pins  vaste^  désigna-  tons  rpii\  qui  sont 
baptisés  (2).  Dans  un  sens  plus  restreint, 
dans  le  sens  propre,  on  entend  par  hié- 
rarehie  Forganisation  sacrée  des  pou- 
voirs qui,  dans  le  royaume  que  Dieu  a 
constitué  sur  la  terre,  sont  communi- 
qués aux  membres  du  sacerdoce,  élus 
par  Pordination,  ayant  cbacuu'sa  sphère 
nssipiée,  sans  que  Tinférieur  puisse  em- 
piéter 9\\r  les  pouvoirs  de  son  supé- 
rieur. L'K<;lise,  qnoiqur  n'rtniit  pas  ira 
rovnnnie  de  ce  monde,  étant  dntfsee 
iiiunde,  doit,  par  cela  qu'elle  est  formée 
par  une  communauté  d  ijomracs,  avoir, 
comme  les  royaumes  humains,  une  orga- 
nisation déterminée;  cette  organisation 
lui  est  donnée  de  Dieu,  et  elle  repose 
sur  In  primauté  accordée  à  I*apdtie 
S.  Pierre,  pierre  fondamentale  de  l'É- 
glise (3,  et  sur  les  trois  ordres  rattachés 
à  cette  primauté  (f';a9u.c',  ordines)^  sa- 
voir :  les  évéques ,  les  prêtres  et  les 
diacres. 

Ces  trois  ordres,  unis  et  subordonnés 
à  Pierre,  qui  se  perpétue  dans  son  suc- 
cesseur, Tévéque  de  Rome,  ont  reçu  de 
Dieu  le  triple  pouvoir  doctrinal  {magl- 
sterium),  sacerdotal  (ordo,  mmisfe- 
rium)  et  gouvememéutal  {jurisdictio\ 
en  vertu  duquel  ils  doivent  conduire  le 
prnple  chrétien,  à  travers  la  vie  de  ce 
iiion  lc,  nu  eélestf*  royaume  du  Christ. 

Par  rapport  u  ces  trois  ordres  il  faut 

(I)  I  Pienvf,  2,  0. 

(2}  Alteserra,  JurisJ.  ta^fij.  vmdic.,  XI,  IM. 
(S)  Fùlf,  PlSBEB  fS.). 
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d'abord  remarquer,  en  thèse  général*  î 
i**  Qu'on  ne  peut  les  séparer  de  la 
primauté  de  Piene,  et  que  cette  union 
est  tellement  intime  que  la  hiéTarchie 
est  concentrée  tout  entière  dans  la  pri- 
mauté de  Pierre ,  centre  de  l'Église, 
comme  le  pouvoir  âo  Pierro  roparaît 
tout  entier  rlnns  celui  de  chaque  évêque. 
Ainsi,  taudis  que  d'un  coté  le  principe 
monnrchiqne  supporte  tout  l'édifice  hié- 
ïarcliique  de  l'Église,  d'un  autre  côté 
la  hiérarchie  renferme  le  principe  mo- 
narehique  en  die  ;  d'où  il  résulte,  entre 
autres  eonséquences,  que,  dans  le  dé- 
veloppement historique  des  diliérentes 
formes  de  la  hiérarchie,  celle  par  exem- 
ple des  métropolitains,  le  principe  mo- 
narchique reparaît  toujours; 

2®  Que  chacun  des  trois  ordres  hié- 
rarchiques se  rapporte  spécialement  à 
chacun  des  trois  pouvoirs  énumérés  plui> 
haut  ; 

3»  Que  toute  Vantiquité  èbrétienne 
atteste  la  divine  institution  de  ces  trois 
degrés  (l),.et  que  le  concile  deTtote  (2) 
menace  d*anathème  quiconque  la  nie. 

On  peut  tirer  de  là  diverses  consé- 
quences, et  d'abord  celle-ci  :  que  l'É- 
glise, en  se  développant,  nynnt  créé 
divers  degrés  de  hiérarchie  outre  les 
trois  premiers,  il  faut  distinguer  une 
hiérarchie  de  di'oit  divin  et  une  hié- 
rarchie de  droii  ecclésiastique.  Celle-ci 
ne  peut  s'être  formée  par  elle-même  et 
d'une  manière  indépendante;  elle  a 
puisé  son  origine  dans  la  hiérardiie 
instituée  divinement.  Les  degrés  hiérar- 
chiques qui  ont  successivement  apparu 
dans  l'histoire  sont  nés  les  uns  des  de- 
grés supérieurs,  les  autres  des  degrés 
inférieurs  de  la  hiérnrchie  divine,  se 
rattachant  à  chacun  de  ces  degrés  avec 
les  droits  qu'ils  recevaient  de  la  pri- 
mauté, ou  s'interposant  entre  ces  degrés 
et  la  primauté  même.  Hais  la  blérarehie 

(1)  Foir  miVm  DrntteeUi,,  T,  2S7. 


divinemeiit  orioimée  li'eh  fiit  pat  le 
moins  du  monde  altérée;  elle  dimeum 
appuyée  sur  la  primauté,  toujours  la 
même  quant  à  ses  ponvoira  divins,  et 

ce  n'est  qu'historiquement,  suivant  les 
besoins  des  temps  et  des  nécessités  acci- 
dentelles, que  des  degrés  interniédiaires 
ont  successivement  paru.  La  distinction 
habituelle  qu'on  fait  entre  la  hiérarchie 
de  l'ordre  et  la  hiérarchie  de  la  juri-- 
dictîon  {hierarchia  ordinis,  hierar» 
ckia  jurUdUftiowU)  repose  par  consé* 
quent  tout  entière  sur  le  droit  histori- 
que, et,  si  Ton  ne  veut  pas  être  entraîné 
par  elle  à  toutes  sortes  d'erreurs,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant 
la  hiérarchie  telle  qu'elle  a  été  primiti- 
vement constituée  par  Dieu  même.  Ces 
erreurs  sont  telles,  par  exemple,  que  la 
distinction  établie  a  pu  faire  croire  fa- 
cilement que  le  démembrement  hiérar- 
chique n'existe  pas  pour  le  troisième 
pouvoir,  savoir  le  pouvoiir  doctrinal; 
que  la  hiérarchie  divinement  Instituée 
ne  s'est  pas,  sous  ce  rapport,  développée 
en  degrés  inférieurs  et  intermédiares; 
et  d'autres  erreurs  que  nous  indiquerons 
plus  loin. 

D'après  la  distinction  établie,  consi- 
dérons, en  ayant  égard  à  ses  divers  de- 
grés : 

I.  La  HiÉRÀfiCHIH  DE  DfiOlT  mVISFi 

hierarchia  JurU  divini  : 

1«  Les  év^ueSf  eacerdotee  prM 
ordinU^  apices  et  principes  omnium, 
comme  les  nomme  Optât  de  Milève  (1). 
Ils  sont  les  successeurs  des  Apôtres  et 
appelés,  en  tant  que  frères  du  successeur 
du  prince  des  Apôtres,  à  gouverner  avec 
lui  l'Église.  iVoHs  n'insisterons  pas  ici 
sur  ce  que  leur  titre  unit  les  trois  pou- 
voirs de  l'ordre;  nous  remarquerons 
seulement  qu'ils  se  distinguent  encore 
spécialement  des  deux  autres  ordres  en 
ce  qu'ils  ont  reçu  le  pouvoir  apostolique 
de  perpétuer  la  biéraicbié  par  Ui  foilu 

(1)  IhSckimaUDimat,,  I,  IS, 
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génératrice  de  Toidiaatloii.  Cett  pour- 
quoi S*  Êpiphane  (l)  caractérise  leur 
ordre  en  rappelant  Tordre  génétique 
des  pères,  Ila-npMv  «ytwnTixT!  t«^i;.  X  ces 
pères  de  l'Eglise  se  subordonnent  : 

2®  Les  prétreSy  saco'dotcs  secundî 
ordinis.  Ceux-ci  reçoivent  des  evéques, 
par  Tordination,  le  pouToir  de  changer 
le  paia  et  le  vin  an  eofps  et  an  lang 
du  Gbriit,  et  d*abeondie  lei  fidèles  de 
leun  péchés  ;  en  génM  ila  reçoivent  le 
pouvoir  d'administrer  et  de  distribuer 
tous  les  sacrements  réservés  an  sneordoce 
par  l'institution  divine,  à  l'exception  de 
Fordination.  Le  lieu  et  la  circonscription 
dans  lesquels  ils  doivent  exercer  leurs 
pouvoirs  leur  sont  expressément  indi- 
qués et  prescrits  par  les  évéques,  dont 
ib  sont  les  fils;  paimi  ess  ponvoirs  n*est 
pas  comprô  eetui  d*adiiiiiiisbrer  le  la- 
erement  de  CooGmiation,  qui  ne  peut 
être  conféré  au  simple  prêtre  que  par 
une  délégation  expresse  èn  Pape  ;  wî  ce- 
lui de  transmettre  les  ordres  mine  urs,  qui 
ne  peut  être  accordé  à  un  prêtre  que 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  excep- 
tioQuelIês  (2).  Quoique  Tactivité  du  prê- 
tre» comme  tel,  ait  principalement  pour 
but  renseignementet  leoulle,  on  ne  peut 
cependant  pas  admettre  que  Toidre 
sacerdotal  ne  se  rapporte  pas  également 
à  la  juridiction  :  les  prêtres  ont,  surtout 
comme  curés ,  la  mission  de  surveiller 
Tordre  extérieur  et  la  moralité  de  la 
paroisse  (3). 

30  Les  diacres^  in  tertio  sacerdotio 
constitutif  dit  Optât,  forment  le  troi- 
sième degré  de  la  hiérarehie  divine,  lis 
forent  institués  spécialement^  loisque  les 
Apôtres  sentirent  la  besoin  de  s'asso- 
cier des  auxiliaires,  «  pour  prendre  soin 
des  tables,  afin  de  pouvoir  prêcher  plus 
librement  la  parole  de  Dieu  (4).  » 
L*ordioation  transmit  aux  diacres  le 

(2)  Droil  crciés.^  i,aBe» 

(S)  I6td.,  Il,  ISl. 


droit  de  vaquer  an  service  extérieur 
du  culte,  et  de  prendre  soin  des  pauvres 

et  des  malades,  des  veuves  et  des  or- 
phelins, des  étrangers  et  des  prison- 
niers. Le  peuple  chrétien  est  en  quelque 
sorte  immédiatement  subordonné  aux 
diacres  ;  ils  sont  comme  les  yeux  de 
levéque  -,  ils  doivent  surveiller  Tordre 
dans  l'église  sonstoos  les  rapports,  com- 
me on  le  voit  par  les  diverses  afiâurcs 
qui  leur  étaient  autrefois  confiées;  c*est 
pourquoi  les  diacres  ouvrent  et  ferment 
les  portes  de  l'église  ;  ils  lisent  les  dip- 
t}'qiies  des  morts  et  les  passnf^es  des 
saintes  Ecritures;  ih  imposeut  les  mains 
aux  énergumènes  pendant  l'exorcisme; 
ils  font  sortir  les  infidèles  du  temple 
pendant  Toffice  ;  ils  préparent  tout  ce 
qui  est  nécessaire  I  Tantel  ;  ils  aocom- 
parient  le  prêtre  ou  Févéque  avec  des 
flambeaux  allumés;  ils  leur  présentait 
les  offrandes  des  fidèles;  ils  chantent 
roHlce  divin;  ils  donnent  le  signal  des 
principaux  actes  du  culte  et  appellent 
l'attention  des  tideles  ;  ils  liseut  les 
épîtres  et  évangiles  qui  font  partie  de 
la  messe  ;  ils  dibtnbueut ,  quand  ou 
les  en  charge ,  le  saerement  de  TAu- 
tel  ;  ils  assistent  en  gâiéral  le  prétie 
officiant  pendant  le  saint  Sacrifice  et 
le  suivent,  è  la  fin  de  TolBoe,  hors  de 
réglise  (1). 

Le  nombre  primitif  des  sept  diacres 
de  l'Kglise  de  Jérusalem  fut  d'abord  gé- 
néralement observé  ;  mais,  comme  ce 
nombre  ne  put  suffire  à  toutes  les  nfHti- 
res  qui  leur  étaient  dévolues,  et  qui  se 
rapportaient  aux  trois  pouvoirs  diviai 
du  sacerdoce,  on  en  consacra  davan* 
tage,  et  certahies  affaires  forent  spéeia* 
lement  attribuées  à  certaines  personnes, 
qui  reçurent  une  ordination  particulière 
pour  l'unique  genre  d'occupation  dont 
elles  étaient  chargées.  Cette  consécration 
était  accompagnée  des  cérémoTiics  svm* 
.boliques  en  usage,  mais  sans  imposition 

(1)  DmteccU$.th^ 
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des  niaiiul.  De  tiette  manSèie  dive»  de- 
gréBftinDtpett  à  pea  attaebéfau  dîaeo- 
natfdegy^  qui,  néi  dn^oonatméme, 
pouvaient  en  ce  sens  passer  pour  avoir 
une  origine  divine.  Toutefois  cette  ré- 
partition des  attributions  du  diaconat 
n'est  pas  de  droit  divin,  et,  par  consé- 
quent, il  ne  faut  considérer  ces  degrés 
d'ordination  que  comme  le  résultat  du 
développement  historique. 

II.  HniBABCHn  db  hbo»  iGGUtoiAs- 
TiQoi,  Mararekla  juri$  eecMoiM. 
La  divlaîott  des  fonctions  fcnfeimées 
dans  le  diaconat  forme  d*elle-même 
la  transition  à  la  hiérarchie  de  droit  ec- 
clésiastique, et  d'nhord  : 

A.  Par  ce  que  l'école  appelle  la  HiÉ- 
BARcrïiE  DE  l'obdbe,  Hierarchia  or- 
(ii/ii6.L,t  nombre  des  degrés  inférieurs 
qu'on  fit  ressortir  du  diaconat,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  fût  divers  suK 
vaut  le  temps,  et  l'est  encore  dms  les 
Éi^ises  d'Occident  et  d'Orient. 

S.  Isidore,  dans  le  canon  connit  Clé' 
ros,  14,  D.  21,  ajoute  au  nombre  que 
nous  avons  marqué  les  psalm  isfc'!,  aux- 
quels on  ajouta  aussi  pendant  un  certain 
temps  les  fossoyeurs  ;  mais  peu  à  peu 
le  nombre  s'en  fixa  à  cinq  en  Occident, 
tandis  qu'il  n'y  en  avait  que  deux  en 
Orient.  En  Orient  ce  sont  les  sot»- 
dtaeret,  Ono^wxowi,  et  les  hctewrs^  «wi- 
TvttOToct;  en  Occident  ce  sont,  en-partant 
d'en  bas,  les  portiers,  les  lecteun,  les 
erorcf'stes^  les  acoh/les  et  les  som-dia- 
cres.  A  dater  de  I  rpoque  où  ces  degrés 
inférieurs  furent  établis,  les  diacres 
n'eurent  plus  à  s'inquiéter  que  des  af- 
faires les  pluâ  iiongrabkâ  et  les  plus 
importantes.  Us  remplirent  depuis  lors 
directementlenisfonetionsà  l'autel  ;  ils 
iQient  spécialement  l'évan^le  à  la  mes- 
se, tandis  que  le  sous-diacre  lut  l'épi- 
tre,  recueillit  les  offrandes  des  fidèles, 
les  porta,  ainsi  que  les  vases  sacrés,  et  les 
remit  au  diacre.  Les  acolytes  accom- 
pagncrenl  l'évêque  à  l'autel,  marchant 
devant  lui  avec  des  cieiges  allumés.  J 


On  tcansmit  aux  esordstes  b  snrveil- 
lanoe  des  éneigumènes,  anx  leeleurs  la 

lecture  des  passages  de  l'Écriture ,  en 
dehors  du  sacrifice  de  la  messe  ;  les  por- 
tirrs  enfin  recurent  avec  les  clefs  la  SUT- 
veillanee  des  portes  de  l'église. 

Ainsi  la  hiérarchie  de  l'Ordre  com- 
prend, avec  les  cinq  ordres  nés  dans 
le  cours  de  riiisloire,  huit  ordres  (1)  ; 
fort  souvent  cependant  on  n'en  compte 
que  sept,  parce  que  l'on  place  l'Mque  et 
le  pr£tre,  comme  saeerdotêif  tons  deux 
au  premier  degré  ;  mais  c'est  pvécfeé* 
ment  là  une  des  erreurs  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  qui  sont  nées  de  ce 
qu'on  a  méconnu  les  trois  def^-és  hié- 
rarchiques divinement  institués  dès 
l'origine  (2).  " 

B.  IIlÉBARCHIB  DE  JUBIDICTIOMy  hk' 

rarchia  Jurisdictionis. 

Tandis  que,  quant  à  la  hlétarchle  de 
droit  divin,  le  diaconat  seul  a  donné 
lieu  à  des  subdivisions,  les  trois  ordres 

de  la  hiérarchie  instituée  par  Diea  ont 
engendre  chacun  des  ramifications  par 
rapporta  l'exercice  du  ministère,  e'est- 
à-dire  au  point  de  vue  de  la  hiérarchie 
de  juridiction.  Mais  le  développement  do 
ces  divers  degrés  a  été  différent  dans  les 
deux  cas.  Dans  le  premier  c'est  le  dia- 
conat qui  s'est  subdivisé,  dans  le  second 
les  nouveaux  degr^  s'élèvent  au-des- 
sus de  l'ordre  même  auquel  ils  appar« 
tiennent.  Dans  le  premier  les  démem^ 
brements  naissent  du  partage  des  fonc- 
tions que  contient  le  diaconat,  dans  le 
second  certains  droits  et  privilèges  qui 
n'appartiennent  qu'à  un  ordre su|»f  rieur 
sont  accurdcii  à  des  membres  d  uu  or- 
dre Mérieur.  Cest  de  cette  manière 
qu'ont  été  créées  un  grand  nombre  de 
magistratores,  de  chapes,  de  dignités, 
qui  toutes  font  partie  de  la  biérarchie 
de  juridiction. 

Ainsi  sont  nés,  parla  transmission  des 
droits  de  juridiction  de  l'évéque,  les 

(I)  Dwit  fcc/M.,  I,SI^ 

(a;  f^ojf.  Objh». 
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archidiacres  ^  les  archiprHres ,  les 
doyens  mrciuXf  les  vicaires  épisco- 
paux  ;  par  la  transmission  des  droits  de 
JaridictioD  du  Pape,  les  cardinaux^  les- 
quels ont  dans  leim  titres  un  droit  qua- 
^•épisoopal,  JuM  quoH  episcopale,  et 
les  prélaiSt  prtdati  inferioret,  dont 
qnelques-uns  ont  un  droit  quasi-épis- 
copal  dans  leur  ressort,  étant  exempts 
de  la  juridiction  épiscopale ,  et  se  trou- 
vant ainsi  élevés  au-dessus  de  leur  or- 
dre proprement  dit. 

L'uidre  des  évêques  a  vu  également 
&c  former  des  degrés  qui,  dans  l'organi- 
sation qui  a  été  donnée  peu  à  peu  à  l'É- 
glise, ont  pris  rang  entre  le  Pape  et  Té- 
pisoopat  proprement  dit  Cesontlespa- 
tHarchegf  les  exarques^  les  primats^ 
les  métropolitains  ^  les  archevêques. 
^accroissement  de  juridiction  accordé 
à  CCS  degrés  les  uns  vis-n-vis  des  autres, 
à  tous  vis-à-vis  de  l  episcopat,  ne  naît 
pas  de  répiscopat,  mais  tire  son  origine 
de  la  primauté  du  Papej  celle-ci  seule 
peut  avoir  servi  à  élever  ces  divers  de* 
grés  au-dessus  de  Pépiscopat.  Ces  privi- 
l^es  de  certains  évêques  sont,  sans  au- 
cun doute,  des  droits  acquis  historique- 
ment, qui  ne  peuvent  être  ramenés  à 
une  concession  expresse  et  formelle  du 
Pape.  Mais  celte  concession  positive 
n'était  pas  nécessaire  :  il  sufOsait  que 
le  Pape  ne  s'opposât  pas  à  ce  qu'une 
portion  de  sa  puissance  de  juridiction 
fût  exercée  par  d*anties  évêques;  cette 
opposition  se  seyait  nécessairement  dé^ 
darée  dansle  cours  des  temps  si  la  for- 
mation de  cette  juridiction  extraordi- 
naire et  exceptionnelle  avait  été  en  con- 
tradiction avec  l'institution  divine,  et  si 
elle  n'était  pas,  au  contraire,  née  du 
principe  même  de  rctlc  institution.  Ce 
principe  est  précisiMnout  h  priiii:iuté(l). 

Quand  un  éaumere  ces  divers  mem- 
bres de  la  hiérarchie  de  juridiction,  on 
commence  ordinairement  par  le  Pape. 


Du  Pape  dépcudeat  directement  les  car- 
dinaux, qui  participent  à  sa  primauté; 
puis  viennent  les  patriarches  et  les  au- 
tres évêques,  dans  l'ordre  indiqué  plus 
liaut.  On  n'^a  rien  à  objecter  à  cette  hié- 
rarchie bien  comprise  ;  mais  ce  serait 
une  erreur  de  croire,  par  exemple,  que 
le  Pape  n*est  que  la  tête  de  cette  hiérar- 
chie :  il  en  est  le  centre,  le  f«»yer,  le 
principe;  c'est  sur  lui  seul  qu'elle  re- 
tout  entière ,  d'après  rinstitution 
divme. 

FHtLUPS. 

■lÉROCLÈs,  adversaire  du  Chrislia- 
nisme,  était,  à  la  fin  du  troisième  et  au 
commencement  du  quatrième  sîède, 
gouverneur  de  Bithynie;  il  devint,  après 
306,  préfet  à  Antioche,  ce  qui  le  fait 
facilement  confondre  avec  le  platoni- 
eieu  Iliéroclès,  qui  enseigna  au  cin- 
quième siècle,  à  Alexandrie,  et  demeurn 
connu  principalement  ;  1"  par  ses  sept 
livres  :  ritpt  irpcvcia;  xat  etu.x5u.svr;,  delà 
Providence  et  du  DesUn^  on  trouve  des 
extraits  de  trois  de  ces  livres  dans  Pho- 
tius,  codd.  314  et  215^  Londres,  1075^ 
S  vol.  in-8  ;  ^  par  ses  commentaires  sor 
les  Fer»  dorés  dePythagore,  deAureis 
Pythagorx  Versihits  (Rome,  1475; 
Paris,  1583,  etc.).  T  e  î:^ouvemeur  païen 
Uicroclès,  d'après  le  témoignage  de  Lao- 
tance  (1),  qui  se  trouvait  alors  à  Nico- 
médie,  devint  uu  des  prineipaux  mo- 
teurs de  la  persécution  sous  Diocl^ 
tien  (2).  Suivant  tes  Actes  des  martyrs, 
publiés  par  Assémant  (S)>  et  d'après 
Épiphane  (4),  il  fîit  même,  en  sa  qualité 
de  préfet  d'Alexandrie,  un  cruel  perse* 
cuteur;  il  fit  jeter  dans  les  maisons 
de  prostitution  des  femmes  clné- 
tiennes  et  des  vierges  consacrées  au 

(1)  De  morte  perm%U^^  Sfib  Gool.  iMtkéif 

vin.,  I.  V»  c.  2  et  11. 

(2)  Foy.  DioGLtTierr. 

(5)  yécta  SS  Mari.  Orient,  et  Occident. ,\.  M 
Mart.  Occideni^y  w  X,  p.  196  et  196.  Coof.  Eu- 
sÈbe  de  Cie&ar.,  de  Martyr.  PtUietUt  c.  5«  n*  14* 

(I)  £r«f«a.,  es. 
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Seigneur,  ce  que  le  hardi  martyr  i£dé- 
sius  lui  reproche  durement.  l  e  récit  de 
Mélaphraste  et  des  méuologes  grecs, 
suivant  lequel  ce  martyr  aurait  même 
porté  la  main  sur  Hiérociès,  repose  tou- 
tefois sur  une  erreur,  car  daus  Assé- 
inani  on  lit  préciiémeat  le  contraire. 
Mais  Hiéroelès  combattitaniai  le  Gbrie* 
tianisme  par  ses  écrits;  il  publia,  étant 
encore  en  Bithynie,  à  Texemple  de 
Celse  (vers  150)  et  de  Porpkyre  (233- 
305),  et  dans  le  même  genre  que  T'AXi]- 
6fç  X'.'^oî,  de  Celse,  deux  livres  dont  le 
titre  exact  est  :  a&'-j'ci  (^o.oOrfi'A;  -jrp^  tcùç 
Xf KTTiavs'S; ,  c'est-à-dire  Discours  véridi- 
ques  auis  Chrétiens  et  non  contre  les 
Chrétiens»  comme  le  remarque  Lac- 
tance  (1).  Uliomme  d*£tat,  ennemi  déjà 
en  cette  qualité  du  Christianisme,  lait 
prouve  dans  son  line^  autant  qu'on  peut 
en  juger  diaprés  ce  qui  en  reste  dans 
Lactance  (2)  et  dans  la  ij^fiitation  d*Eu- 
sèbe  de  Césarée  (3) ,  d'une  connaissance 
si  exacte  des  saintes  Écritures  que,  sui- 
vant l'accusation  de  Lactance,  il  aurait 
bien  pu  être  antérieurement  Chrétien; 
mais  cette  couuaissance  ne  l'empc'cha 
pas  de  raconter  des  choses  tout  à  lait 
mensongères  et  fabuleuses  sur  le  Christ. 
Ainsi  il  dit  que  le  Christ,  chassé  par  les 
Juifs,  s'était  mis  à  la  tête  d*ane  bande 
do  bongands  et  courait  les  aventures. 
En  outre,  il  paraît  faire  profession  de 
polythéisme,  d'un  polythéisme  épuré 
peut-être  par  les  idf'cs  chrrtionnps , 
car  il  subordonne  toutos  les  divimtés 
mythologiques  à  un  Éue  suprême,  et 
se  prononce  ainsi  en  faveur  de  la  Divi- 
nité quMl  combat  dans  le  Christianisme, 
n  s'attacha  surtout  à  signaler  des  contra* 
dictions  dans  rÉcriture,  à  désigner  les 
Apôtres  comme  des  ignorants  et  des 
imposteuiB ,  qui  exallèreni  outre  me- 

(1)  Jnsl.  div.f  1.  Y,  c  2. 

(2)  Ibid.,  I.  V,  c.  2  et  8. 

(S)  Contra  Hit  roclem  liber,  Parlt,  tStS*  avee 
la  PTteparatio  Evangelica  t  et  dans  Oléarius, 
Opp,  PhUwlraiiorum^  Lip«lsB,  1709,  p.  4t9  sq. 
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sure  les  actions  de  leur  maître,  et  à 
présenter  sous  un  jour  tout  à  fait  dé- 

fiivorable  les  deux  princes  des  Apôtres 
Pierre  et  Paul.  Du  reste,  il  n'y  avait 
dans  ses  attaques  absoltiment  rien 
d'original,  et  Eusèbe  remarque  avec 
raison  qu'Origène  avait  dt^ja  complète- 
ment rélîité  ces  objections  dans  ses 
huit  litres  CwOra  cdnm, 

Hiéroelès  ^wOa  m  nouvel  outrage 
à  tous  ceux  qu'oïl  infligeait  au  Chris- 
tianisme  en  en  comparant  le  divin 
Auteur  à  l'imposteur  Apollonius  de 
Tyane  (1),  et  eu  reprochant  aux  Chré- 
tiens d'adorer  comme  Dieu  un  hom- 
me qui  n'avait  fait  qu'un  petit  nombre 
de  miracles,  rapportés  par  des  témoins 
ignorants  et  menteurs,  tandis  qu'Apol. 
lonius,  qui,  d'après  >le  témoignage  de 
Maxime  dlîllgée,  du  philosophe  Demis 
et  du  très^vant  Athénien  FUbsiRite, 
avait  accompli  de  bienphis  grands  pro- 
diges, u'était  cependant  eonsidéré  que 
comme  un  homme  divinement  orné  des 
dons  du  Seigneur.  Kusèbe  crut  néces- 
saire d'examiner  de  près  cette  assertion 
d'Hiéroclès;  il  soumit  les  liuit  livres  de 
Philostrate  sur  Apollonius  de  Tyane  à 
une  sévère  critique,  et  prouva  qu'Apol- 
lonius n'ank  été  qu'un  pauvre  philo* 
sophe,  sans  savoir  et  sans  mœurs,  et 
que  son  biographe  n'était  qu'un  débitant 
de  fnhles,  qui  doutait  lui-même  de  la 
vérité  des  merveilles  qu'il  racontait. 

H^usLé. 

HiÉRONYâiiTËS.  Au  treizième  et  au 
quatorzième  siècle,  beaucoup  d'ermites 
choisirent  la  vie  cénobitique  (2)  et  se 
placèraitsouslaprotection  d'un  saint  (3). 
Un  certain  nombre  d'entre  eux  prit 
pour  patron  S.  Jérôme,  et  de  là  les 
Hiéronymite»,  qu'on  trouve  au  qua- 
torzième siècle  en  Espagne,  en  Portu- 
gal, en  Italie  et  en  Allemagne,  qui  na- 
quirent différemment  dans  chacun  de 

(2)  Foy.  CÉX0BITB8. 

13)  yoy,  Ebmiibs. 
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C0S  iOfjwiiiiics»  «t  ne  fiuioBl  mSê  «nu» 
m  que  pnr  on  Keii  général  mm 

▼•gne. 

Les  Hiéronymilw  espagnols  durent 
leur  origine  au  tiers-ordre  de  S.  Fran- 
çois. Quelques  disciples  dn  bienheureux 
Thomas  de  Sienne, membre  de  ce  ti  ers-or- 
dre, se  rendirent  en  Espagne  et  s'y  reti- 
rèrent dans  diverses  solitudes;  ils  atti- 
rèrent un  grand  nombre  d  admirateurs 
de  leur  genre  de  fieeiemplidie*  Genx" 
ei  ehoisiTent  bient^  le  vie  eénobiti» 
que,  etAuenteppraoTés,  enlS74,iiar 
le  Pape  Grégoire,  qui  leur  donna,  outre 
des  statuts  spéciaux ,  la  règle  générale 
de  S.  Augustin  (1),  et  pour  costume  une 
robe  de  drap  blanc ,  un  scapulaire  cou- 
leur de  tan,  un  petit  capuchon  et  un 
manteau  de  la  même  couleur.  Celte 
nouvelle  congrégation  acquit  rameur 
et  l'estime  dn  peuple  et  des  grands» 
et  troufi  ainsi  les  moyens  de  se  dé* 
veloppern|iidement.  Tandis  que  eette 
eongvégation  se  formait  en  Castille, 
les  ermites  de  Valence,  placés  sous 
le  patronafie  de  S.  Jérôme ,  adoptè- 
rent également  la  vie  cénobitique ,  et 
furent  de  leur  côté  approuvés  par  le 
Saint^iége.  Leur  couvent  de  rso ire- 
Dame  de  Guadaloup ,  en  Estramadure , 
parvint  à  nne  grande  eélébrité  et  devint 
fort  rîdie;  ils  se  répandiient  bientdt 
dans  toute  TEspagne  et  en  Portugal ,  et, 
dès  1415,  les  députés  de  ^ime  eon* 
vents  d'IIiéronymites  parurent  au  pre- 
mier chapitre  général.  T.ewr  piété,  leur 
douceur  et  leur  zèîe  scientifique  leur  as- 
surèrent l'es  lime  publique  et  une  grande 
et  bieiiiaisaute  influence.  Plus  tard  leur 
congrégation  s'étendit  ju8qu*en  Améri- 
que, où  elle  fut  pendant  un  oertaintemps 
tihatg^  mSme  de  Tadministnition  poli- 
tique (S).  Ses  plus  importants  couvents 
en  Espagne  furent  celui  de  Saint-Isidoie 
de  SéviUe  et  celui  de  Saint%luste,  où 

(t)  Foy.  EiiMiTES  AucotlOIS. 

conf.  Hmé^  u  CmiiMl  Xmines, 


remperenr  Charles-Quint  passa  aes  der- 
niers Jean»  eshi  de  Sainfr-Lauieat  de 
l*E8curial  (1),  Uti  par  Mlippe  II.  A 

partir  du  commencement  du  seizième 
siècle  il  y  eut  aussi  en  Espagne  quelques 
couvents  de  religieuses  de  cette  congré- 
gation ,  dont  les  membres  se  liaient  par 
des  vœux  solennels  (2). 

Quant  aux.  Hiéronymites  italiens, 
dits  de  rObser?ance  ou  de  Lombardie , 
ili  furent  tatroduila,  en  14)4,  par  I«ope 
tfOfanéda  dans  le  diocèse  de  Sévilie  ;  ils 
suivaient  une  lènM  tirée  des  ipreserip- 
tions  de  S.  Jérôme  et  approuvée  par 
le  Pape  Martin  V.  Lope,  appelé  ft  Rome 
par  INÎartin  V,  ami  de  sa  jeunesse .  en 
obtint  pour  sa  consrrégation  Te  magni- 
fique couvent  des  Prémontrés  de  Saint- 
Alexis,  sur  le  moul.Aventin.  A  dater  de 
ce  moment  cette  congrégation  prit  un 
henreui  essor  en  ludte.  Peu  de  temps 
après  la  mort  d%Lope  sesreBpcroiadaf' 
tèrentla  règle  de  S.  Augustin,  en  échange 
de  la  règle  plus  sévère  tirée  des  écrits 
de  S.  Jérôme  (3).  Leur  maison  de  Rome 
existe  encore  ;  ils  ont  également  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  une  maison  à 
rsaples.  Cependant,  en  ^mme ,  il  ne 
doit  guère  y  avoir  plus  de  trente  à  qua- 
rante membres  de  Tordre. 

Une  autre  eongrégation  italienne 
d*Hiéronymites,  fondée  par  un  noble 
Pîsan ,  nommé  Pierre  Gandiaeorti,  eut 
de  rinfluenee  en  Allemagne.  Gamba- 
corti,  ami  dès  sa  jeunesse  de  h  vie  mo- 
nastique, touché  peut-être  de  la  piété 
de  sa  soeur,  se  rendit ,  en  1377,  eu  hobit 
de  pèlerin ,  sur  la  montagne  de  IVIonté- 
bello,  en  Ombrie,  et  y  bâtit,  eu  1^, 
une  église  et  une  maison  pour  des  er- 
mites. Bientôt  de  nombreux  compa* 
gnom»  8*aB8emb]èrent  «ttour  de  lui  (b 
tradition  dit  que  c^étaient  des  brlgsmdi 
qui  furent  eonvertiB  à  la  vue  de  ce  saiat 

(i)  Foy.  EscuiiiAL. 

m  CODf.  my^  UUL  én  (Mtn$t  «te.«  1. 111, 

p.  502-5S2. 
(3)  COQf.  Uéb'ot,  I.  C,  p.  U2. 
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homme),  et  la  coDgrégatkm  se  fonda 
comme  d'elle  •mime.  Ses  memlnres  ne 
s'oUîgièient  d'abord  qu'à  deui  vœux; 
mais,  en  1568,  d^apièt  les  ordres  de 
Pie  y,  ils  fîrent  les  vœux  solennels  lin- 
hitiipls.  Cent  nus  plus  tard  ,  Clément  XI 
les  unit  à  la  congrégation  de  Fiesoli, 
qui  avait  été  fondée  par  Charles  de 
Monte-Graneili ,  en  1380,  sous  la  règle 
et  les  statuts  de  S.  Jérôme ,  mais  à  la- 
quelle le  Pape  Eogèoe  IV  aiait  impoeé 
la  lègle  de  S*  Augustin.  Le  fondateur 
appartenait  au  tieis-ordre  de  S.  Domi- 
'  uigue  et  il  en  garda  rbabit.  Une  dis- 
cussion qui  s*éleva  à  ce  sujet,  en  1688, 
donna  lieu  à  rabotition  de  la  congré- 
gation. 

Foir  lielyot,  t.  IV,  p.  8  sqq.;  cf.  Heu- 
rion-Fehr,  Ordres  monastiques^  1. 1"^*^, 
p.  407  ;  HiitoHa  délia  VUa  e  MhracoU 
delB*  Pietro  Gamhaeotfi,  fondatore 
deUa  eongreffeaitme  de  RomUi  di 
San  Cirolamo,  descritta  del  Paire 
Antoniy  M.  Scnucci  ^  Roma,  1716, 
in-4f».  Cette  congrégation  de  Gamba- 
corti  s'était  étendue  à  travers  Tltalie, 
le  Xyrol  et  la  Bavière. 

Fbhb. 

■IGDKN  (RÀitiiLPHE),  Anglais  de 
naissance ,  Bénédictin  de  Chesier ,  na- 
quit on  1368,  vécut  soixante -quatre 
ans  dans  son  couvent,  et  B*acquit  par 
divers  ouvrages  une  place  distinguée 
parmi  les  écrivains  du  quatorzième  siè- 
cle. Il  dut  surtout  sn  réputation  à  son 
grand  ouvrage,  mùiuÏG  Po/f/c/ironicon^ 
qui  coninience  avec  la  création  du 
monde  et  va  jusqu  eu  1367.  Quoique  ce 
ne  aoit  qu'une  compilation,  c'est  un 
ouvrage  réussi ,  qui  témoigne  de  la  fi- 
délité historique  et  du  jugement  sain  de 
Tauteur.  Le  docteur  Thomas  Galla  pu- 
blié \ePol>jrhronicon  dans  son  recueil, 
Hisiorke  Brilannicx,  Saxonkœ,  An- 
glo-Danicx  Scriptores  XV,OxouiaË, 
1691. 

uiLAiRE  (S.)  D'AfiLEs,  une  des 
gloires  de  l'Église  des  Gaules ,  naquit 

ERCrCI,.  TBÊOL.  CATR.  —  T.  X. 


en  469  f  et  menai  dèi  sa  jeunesse,  une 
vie  v^lère  et  ooneaeiée  aoi  pan- 
vrei,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  goût  pour 

la  vie  monastique,  et  qu'il  s^aceusât 
plus  tard  avec  douleiur  d'avoir  été  parti- 
san du  monde.  Un  de  ses  parents,  S.  Ho- 
norât, qui  devint  évéque  d'Arles  et 
coïiçtmisit  le  premier  couvent  de  l'île 
de  Lérius ,  détermina  Hilaire ,  à  forée 
de  sollicitations  et  de  prières ,  à  eulrer 
dans  le  eonvent  de  léiins,  où,  à  son 
ittsa,  lé  jeune  moine  se  prépara  à  sa 
mission  future,  et  dont  il  devint  un 
des  fils  les  plus  glorieux,  avec  S.  Loup, 
évêque  de  Troyes,  Valérien ,  év^pie  de 
Cimélia,  Vincent,  auteur  du  Commo- 
nitoi7'e,  etc. 

Lorsque  S.  Honorât  fut  appelé  au  siège 
d'Arles,  eu  426,  Hilaire  crut  d'abord 
qu'il  devait  suivre  son  maître;  mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  il  rentra  dans  sa 
savante  solitude.  S.  Honorât  mourut  en 
429.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  Il  fit  ap» 
peler  Hilaire  près  de  son  lit,  et  le  dési- 
gna aux  principaux  habitants  d*Arles, 
qui  étaient  réunis  autour  do  lui  pour 
obtenir  sn  dernière  bénédiction  et  lui 
dcmaudaieut  de  leur  indiquer  un  candi- 
dat digne  de  lui  succéder.  Hilaire  fut  en 
effet  élu  évêque  d'Ailes,  malgré  sa  ré- 
sistance. La  première  chose  qu'il  fit, 
comme  évéque,  fut  de  se  réunir  au 
clergé  de  sa  cathédrale  pour  vivre  en 
communauté.  Cette  congrégation,  dont 
Ip  dprnier  membre,  !e  moindre  lec- 
teur, lui  était  plus  cher  que  lui-même 
(le  plus  petit  accident  qui  leur  arrivait 
l'afiligeait,  leur  mort  kn  arrachait  des 
larmes),  trouvait  dan^  soa  évêque 
l'exemple  détentes  les  vertus,  le  mo- 
dèle de  la  prière,  des  bonnes  oeuvres, 
des  études  et  du  travail  des  mains. 
«  Nous  devons  manger,  disait-il,  il  fiiut 
donc  semer;  nous  devons  boire,  il  faut 
donc  cultiver  notre  vipne.  »  Il  travaillait 
sans  cesse;  pendant  qu'on  lui  parlait, 
qu'on  lisait,  qu'on  récitait  des  prières, 
il  faibùit  di'à  nattes  ;  il  savait  même,  dit 

Ml 
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^  .  U  foir^  talinaê  expetens 
miimuia  proprUê  manébiu  et  êu- 

éore. 

La  communauté  vivait  du  revenu  de 
SOD  travail.  Ce  qu'il  y  avait  de  supcrUu 
apparituait  aux  pauvre».  Celui  <|ui  avait 
le  moins  de  besoins  était  S*  Uilaim; 
MT  il  âUitt  tovgoort  mi-piedf ,  même 
flnUveir,  mloM  fcndMit  ws  fréquoits 
loysfis,  el  M  portait  qa'un  modeste 
Téteiueilt,  sous  lequel  il  gardait  tou- 
Jouii  un  cilice.  il  introduisit  Tusage 
d'inviter  peu  de  cens  du  monde  à  sa 
tabie  ou  a  celle  de  la  communauté. 
Il  songeait  sans  cesse  aux  progrès  et  a 
la  piopagaûau  de  ia  vie  monastique. 
Xi  lunda  des  couTeoi&aainUi«id*Arles, 
4ttt  ma  biographe,  ermetiea  feeii  in- 
i$Uuêa  ftrven  {i)t  encourageant  les 
noioM  par  lai  viaitM,  par  ses  parotes. 
U  demeaia  en  pieuse  relation  avec  le 
monastère  de  Lérius,  berceau  de  sa 
sainteté  et  de  son  savoir,  le  visita  fré- 
qiiemnn  nt ,  et  teinoi^Minit  le  plus  {:rand 
respect  a  i  abbe  t  austus  ,  qui  devait 
évêque  de  Rbiez.  Rien  ne  lui  coûtait 
pour  rachetir  lia  paimaa  Oavloîs  lom- 
Ma  au  pouvoir  des  tribus  gennaniques 
fû  etnaliiasaieiit  les  Gatiles  ;  il  vendait 
jusqu'aux  vases  sacrés,  jusqu'aux  orne* 
mants  les  plus  précieux,  sans  hésiter, 
quousqtie  ad  jmtenas  tel  calices  ft- 
treos  rf  (2).  Mais  cette  libéra- 

lité sans  reserve  stimulait  la  générosité 
des  fidèles,  qui  reudaieut  a  IVglise 
ce  que  celle-ci  domiait  aux  pauvres. 
£.  Uilaire  avait  antaat  de  talent  que 
d'tfdrvr  pour  annoncer  au  peuple  ia 
paroià  de  Bien.  Les  jours  de  jeûiief  U 
prêchait  aouvent  trois  heures  de  suite. 
Quand  il  ne  voyait  dans  Tauditoire  que 
des  gens  du  peuple,  il  leur  parlait  un 
langage  simple  et  à  leur  portée  ;  il  par- 
lait avec  plus  d'art  devant  les  gens  let- 
tréS|  devant  les  amateurs  de  poésie  et 


(t)Ci. 

(2)  t.  ep,  Ct  3* 
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de  rhétorique.  Il  donna  de  fréquentes 
preuves  de  sa  courageuse  franchise- 
Un  jour  le  préfet  des  Gaules,  qu'il  avait 
souvent  averti  de  s'abstenir  de  juge- 
ments iuiques,  entra  dans  l'église  pen- 
dant que  1  évèque  prêchait.  Hilairc  s  in- 
tenompit  pour  dire  que  celui  qui  mé- 
prisait ses  avertissements  n'était  pas 
digne  entendre  la  parole  de  Dieu,  et 
suspendit  son  sermon  jusqu'à  ce  que  le 
préfet  eût  quitté  l'église.  Ce  zèle  et 
d'autres  actes  de  ce  genre  excitèrent 
le  rr:-:?pntini€ût  de  ses  enueiin's,  qui 
parvinrent  à  soulever  ia  ulle  coi^îre  lui. 
ioiiiefois.  !<•  peuple  effraye  d"iiii  uu-en- 
die  qui  avait  coiiîsumé  une  jurande  par- 
tie de  la  ville ,  attribuant  cette  catastro* 
pbe  aux  outrages  dont  il  avait  injuste- 
ment accablé  révoque,  vint  se  jeter  à 
aes  pieds  et  lui  demander  pardon. 

8.  Hilaire  présida  plusieurs  eondles, 
en  vertu  des  droits  métropolitains  que 
révêque  d'Arles  avait  obtenus  du  Pape 
Zosime  (417)  sur  les  deux  provinces 
narbonnaises,  outre  celle  de  Vienne, 
droits  qui,  sous  les  Papes  Bouilacè 
(418-422)  et  Célestin  (422-432),  furent 
restreints  à  cette  dernière  province. 
DansVun  de  cescondles,  dont  on  ignore 
le  siège,  on  déposa  révéqiieChélidonius 
(évêque  de  Besançon?),  dont  déjà 
S.  Hilaire  avait  entretenu  S.  Germain, 
évêque  d'Auxdtre  (1),  avec  lequel  il 
conférait  souvent  des  affaires  de  sca 
diocèse.  Il  reprochait  à  Chelidonias 
d'avoir  épousé  une  veuve  peu  avaut 
son  ordmatiou,  et  d'avoir,  étant  laïque, 
rempli  des  fonctions  de  juge  qui  IV 
vaient  obligé  à  des  condamnations  ca- 
pitales. Ce  tut  à  cette  occasion  que  s'é- 
leva (441-445)  la  fameuse  controverse 
entre  le  Pape  Léon  le  Grand  et  S.  Hi- 
laire, dans  laquelle  tous  deux  agirent 
trop  humamement,  mais  plus  encore 
Hilaire  que  le  Pape.  Chélidonius  se 
rendit  à  llome,  protestant  contre  sa 

ti)  roy.  Gbmam  (S.). 
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déposition  ;  Hilaire  ie  suivit  bientôt 
après,  l'évêque  Projectus  l'ayant  accusé 
devant  le  Pape  d'avoir  ordonné  un  évéque 
pour  son  siège  alors  que  lui,  Projectus, 
était  encore  en  vie.  S.  Hilaire,  arriré  à 
Rome,  visita  d'abord  les  tombeaux  des 
Apôtres  et  des  martyrs,  se  présenta  en- 
suite au  Pape,  et  se  prononça  hardi- 
ment, non  contre  l'usage  de  l'appel  en 
générai,  mais  contre  remploi  qu'on  en 
faisait  dans  le  cas  présent  et  contre  tout 
projet  d'enquête  à  ce  sujet  :  Cum  hu- 
militate  deposceiu^  dit  son  biographe, 
^ecdeUarum  statum  moresolito  or» 
dinarett  asiruen»  aliquos  apud  Cal- 
lias  publicatn  meriio  excepiste  sen- 
temfam,  et  in  urbe  sœrU  aJUaribus 
interesse.  Rogat  atque  constringit 
ut,  si  sur/r/psf>oneî77  suam  libenter  ex- 
cepitfSecrcte  jubeat  emendare;  se  ad 
officiai  non  ad  causant  venisse,  pro- 
testandi  ordine,  non  accusandi,  qu:e 
suntacta  suggerere;  porraautenij  si 
altud  velity  te  non  fUturum  esse  mo- 
lesfum. 

Quelque  raison  que  pût  avoir  S»  Hi- 
laire dans  sa  poursuite  contre  les  évé- 
ques  en  qtiestion,  quand  Chélidonius  et 
Projectus  auraient  en  effet  appartenu  à 
sa  juridiction  métropolitaine,  ce  qui  est 
très-douteux,  un  langage  si  peu  réservé 
à  l'égard  du  chef  suprême  de  l'Église, 
allant  jusqu'à  prétendbre  que  le  Pape  nV 
vait  pas  autre  chose  à  faire  qu'à  repous- 
ser les  appelants,  sans  aucune  enquête, 
sinon  Tévéque  d'Arles  retournerait  im- 
médiatement dans  son  diocèse  ;  ce  lan- 
gage, disons-nous,  devait  naturellement 
prévenir  le  Pape  contre  lui  et  ne  pou- 
vait être  favorable  à  sa  cause. 

Léon  u'acceda  en  aucune  façon  aux 
exigences  d'Uilaire  ;  il  ordonna  la  tenue 
d'un  concile  chargé  d'examiner  Taf- 
iàire.  Hilaire  y  assista,  y  défendit  opi- 
niâtrément  son  opinion,  et  ne  voulut  à 
aucun  prix  entrer  en  communion  avec 
Chélidonius.  Cette  conduite  d'un  hom- 
me d'aiUeuis  si  digne.  Jointe  aux  plain- 
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tes  qui  vinrent  des  Gaules  au  sujet  de 
la  manière  dont  il  avait  traité  Projectus, 
eut  pour  conséquence  que  les  dioses 
prirent  une  très-maofaise  tournure 
pour  lui  à  Rome,  et  qu'il  se  erat  obligé, 
malgré  les  gardes  qui  veillaient  sur  lui, 
au  dire  de  son  biographe,  pour  Temp^ 
cher  de  fuir,  de  quitter  furtivement 
Rome,  sans  attendre  le  résultat  du  con- 
cile. Le  synode  proclama  rimioceuce  de 
Cliélidonius,  et  Léon  le  reintépra.  L'af- 
faire de  Projectus  fut  également  déci- 
dée contre  Uilaire.  Le  Pape ,  irrité  de 
ce  qu'à  ses  actes  imprudents  Hilaire 
avait  joint  rinconvenanoe  de  sa  faite, 
adressa ,  après  l'enquête  qu'il  avait  or- 
donnée ,  une  lettre  aux  évéques  de  la 
province  de  Vienne ,  par  laquelle  il  les 
mit  au  courant  de  toute  l'affaire ,  blâ- 
mnnt  sévèrement  la  conduite  injuste  et 
violente  d'Uilaire,  lui  retirant  les  droits 
métropolitains  sur  la  province  de  Vienne 
et  les  transférant  à  Léonce ,  évéque  de 
Fréjus.  En  même  temps  l'empereur  Va- 
lentînien  III,  déterminé  par  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  entre  le  Saint-Siège  et 
Hilaire,  s'expriment  en  termes  durs  à 
l'égard  de  Vévêque  d'Arles  ,  'Hilarîus 
enim,  qui  episcopus  eiritatîs  Jrela- 
tensis  rocatur,  Ecrlfsîœ  Rovwnx  Ur- 
bis  inconsulto poniifice,  Indehltns  sibi 
ordinationes  episcoporum,  sola  terne' 
ritate  usurpans,  invasit;  nam  alios 
ineompetenter  removU,  indeeenfer 
o/^,  invitit  et  repugnantibus  civifth 
Hbus^  ordinavit,  publia  un  édit  près* 
crîvant  à  tous  les  évéques  des  Gaules  et 
des  autres  provinces  d'Occident  de  se 
soumettre  en  tout  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège  ,  de  ne  rien  établir  de  nouveau 
sans  le  conseil  ou  le  consentement  du 
Pape,  et  de  comparaitre  devant  lui  toutes 
les  fols  qu'il  l'exigerait  Ainsi  Uilaire 
fut  obligé  d'expter  durement  sa  foute  et 
de  reconnaître  combien  un  zèle  ophiifl- 
tre  et  violent  produit  souvent  de  fruits 
amers.  Toutefois  on  peut  alléguer  en 
faveur  d'Uilaire  une  circonstance  atté« 
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miuite,  à  laquelle  Léon  hiî-mêoie  eut 
éffxà.  En  effot,  les  éféqnes  d'Arles 
«lerçant»  outre  les  droits  métropolitains, 
en  vertu  de  leur  titre  de  vicaires  du 

S'unr-Sipge,  une  sorte  de  primauté  sur 
toutes  les  Églises  des  Gaules ,  Hilaire 
avait  pu  se  croire  autorisé  à  agir  com- 
me il  1  avait  fait  contre  les  évêqucs 
dont  nous  avons  parlé,  et  considâw  par 
là  ménie  leur  appel  à  Rome  comme 
une  injustioeet  oneinconTenaace.  D*un 
antnc6té,  le  Pape  Léon  aurait  pu,  dans 
ea  réaction  contre  Hilaire,  faire  un  usage 
plus  modéré  de  son  autorité,  quoiqu'il 
eût  parfaitement  raison  d'admettre  le 
droit  d'nppel ,  de  mainlcuir  celui  de  dé- 
cider en  dernière  instance  et  de  repous- 
ser avec  sévérité  toute  attaque  qui  sem- 
blait nier  ce  double  droit  (1). 

Un  homme  eonrnie  Hilaire  pouvait  se 
tromper,  mais  non  persévérer  avee  en- 
têtement dans  son  erreur.  Aussi  cher- 
cba-t-il  humblement  à  apaiser  le  Pape 
et  à  se  récoDf  ilior  avec  le  Saint-Siège , 
qui,  malgré  la  sévérité  de  ses  nr les ,  ne 
Tavait  pas  dépossédé  de  sou  siège.  In 
çivitatis  recessu,  licet  corporali  in- 
firmitate  fractus^  tamen  perfectione 
êonetus  et  pktateprompiissimus,  dit 
le  biographe  de  S.  Hilaire ,  tantom  se 
AD  placauduk  tung  anihum  s.  Lxo- 

IÎISINCI.INATA  HUM1L1T  ATR  COUVEBTIT, 

misso  jirimitus  sancto  RavenniOy  tune 
preshfjtero,  postmodum  proprio  suC' 
cessore;  deinde  sanction  Neclaiium 
sanctumque  Constant nnn,  priccipuos 
sacerdoles  (ad  eundan  dire^il).  Kn 
même  temps  qu'il  envoyait  les  prêtres 
Ncetaire  et  Constance  à  Rome  pour  y 
négocier  sa  réconciliation,  il  recomman- 
dait Taflàire  au  préfet  de  Rome,  Auxi- 


(1)  Voir  nia  S.  riil,  c  s  ;  S.  Lconis  Opp.^ 
edit.  Bnllerini;  ejusd,  Opp.,  edit.  Quesoelli; 
AppenUx  ad  Fit  8.  HiL,  Boll.»  (•  H  Mqji, 
p.  802,  etc.  Léon  le  Grand  et  son  temps,  lar 
Arcndt,  Mayenc«,  1S35,  p.  210-214.  Dwiliuger, 
Manuel  de  l'Hisi.  ecclés-t  Ilaliâb.  et  Laadsh., 
U8S,t.I,p  311. 
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liaire,  lequel,  en  louant  la  fermeté  rt  la 
franchise  de  l'évêque ,  lui  faisait  enten- 
dre, nvt'c  une  sincérité  toute  mondaine, 
que  son  peu  d'égard  pour  le  Pape  avait 
blessé  les  délicates  oreilles  des  Romains. 

S.  Hilaire,  de  retour  dans  son  dio- 
cèse, continua  à  y  mener  une  vie  aussi 
austère  qu'active.  H  mourut  le  5  mai 
449  :  il  n*avait  que  quarante-huit  ans; 
mais  la  rigueur  excessive  de  son  régime, 
les  chagrins  que  lui  avaient  causés  ses 
fonctions,  le  zèle  ardent  avec  lequel  il 
les  remplissait ,  l'avaient  prompteraent 
consumé.  Toute  la  ville  d'Arles  pleura 
sa  perte  prématurée.  Chacun  voulut 
toucher  le  saint  avant  qu'il  tùt  enseveli, 
et  ce  précieux  corps  courut  le  risque 
d*être  déchiré  en  mille  pièces,  tant  était 
grande  Taffluence  des  Mêles.  Les  Juifs 
eux-mêmes  assistèrent  aux  funérailles  : 
Hehrxam  concînentium  lingnam  in 
exeqtius  Jtonorandis  audisse  me  rc- 
coloj  dii  le  liio^raphe.  Le  même  auteur 
cite  les  ouvrages  suivants  de  S.  Hilaire  : 
1°  Fie  de  S.  Honorât,  son  prédé- 
cesseur sur  le  siège  d'Arles  (i  )  ; 

30  Homélies  pour  les  fêtes  de  /'an* 
née  (quelques «unes  de  ces  homélies 
doivent,  suivant  Labbc,  se  trouver 
parmi  les  homélies  d'£usèt>e  d'Ëmèse 
et  d'Euchérius  de  Lyon)  ; 
3"  lùrpfîcation  du  Symbole;  . 
4"  Lettres^  en  grand  nombre  ; 
ô''  Des  tcr5,  parmi  lesquels  LabJue, 
Mirxus  et  les  Bollandistes  comprennent 
riiistoire  de  la  Genèse,  hMoriam  Ce- 
neseos ,  jusqu*au  chapitre  7 ,  écrite  cd 
vers,  et  que  quelques  auteurs  ont  à  tort 
attribuée  à  S.  Hilaire  de  Poitiers. 

On  a  aussi  attribué  à  S.  Hilaire  d'Ar- 
les un  pccme  anr  lo  Providence  di- 
vine, et  on  l'a  accuse  de  semi-pélagia- 
nisme  à  ce  sujet,  d'après  des  motifs 
assez  peu  plausibles,  entre  autres  diaprés 
ce  que  Prosper  éôlt  à  S.  Augustin: 
Sanctum  HUarktm^  spibituauuh 


I 


(i}Bolland*adlSJaii, 
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STUDioBUM^  \iAUii,  jifclatensem  cpi- 
«copttm,  seiat  BeatUudo  tua  abmi- 

BATOSEH  SBGTATOBBMQUB  UT  AUB  OM- 
NIBUS TOM  BSSB  DocTBiifiB,  et  de  hoc, 
quod  in  querelam  trahit  (L  «.  deprœ- 
destinatione)^  fampridem  apud  Sanc- 
titatem  tuam  sensum  suum  pcr  Ut- 
teras  relie  confen  e.  iVIais  ces  paroles 
de  Prospor  prouvent  évidemment  le 
contraire;  si  S.  Iliiaire  rejeta  la  doc- 
triue  de  la  prédestination  de  S.  Augus- 
tin^ it  fit  ce  que  de  nos  joins  font  encore 
les  théologiens  catholiques,  qui  ensei- 
gnent, avec  tous  les  Pèies  antérieurs  à 
S.  Augustin  f  que  la  prédestination  des 
élus  se  fonde  sur  la  divine  prévision  de 
leurs  mérites ,  tandis  que  S.  Augustin 
déduit  au  contraire  ces  mérites  de  la 
,    prévision  divine. 

Quant  au  livre  de  Provldentia  Deîy 
il  suffira  de  remarquer  que  S.  Hilaire 
n^en  est  pas  Taut^ur ,  mais  que,  quand 
il  Taurait  été,  cela  ne  prouverait  rien, 
attendu  que  le  semi-pélagîanisme  n'est 
contenu  dans  ce  livre  que  pour  ceux 
qui  veulent  bien  Vy  voir.  On  peut  lire 
une  réfataîion  complète  de  la  calomnie 
dont  S.  llikiire  a  été  Tobjet  dans  la  dis- 
sertation ajoutée  à  Ja  vie  de  S.  Hilaire, 
par  les  Boliaudistes,  sous  ce  titre  :  f^in- 
dicixpro  S^HUario,  semipelagianiS' 
mi  caktmniote  inHmulatOf  ex  Pro- 
dromo  velttari  Bruncnis  Neumr^ 
contra  dUeêpvÂot  PieudO'jiugu^ni 
Iprensis.  !Nous  rappellerons  aussi,  sans 
parler  d'Ëucbérius  de  Lyon,  ami  de  S. 
Hilaire,  que  ce  saint  évêque  fut  en  rap- 
port intime  avec  S.  Germain  d'Auxerre, 
le  savant  et  courageux  adversaire  du 
pélagianisme  en  Bretagne. 

La  vie  de  S.  Hilaire,  dont  nous  venons 
de  faire  mention  à  plusieurs  reprises^  a 
été  vraisemblablement  écrite  par  un  des 
nombreux  disciples  de  ce  samt,révéque 
Honorât,  de  Marseille  (1),  prédicateur 

(1)  Il  De  faut  pn?  le  ooniMMife  avec  8»  Bo- 
Dorat,  évéqae  d'Arlefl» 
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et  auteur  de  plusieurs  écrits  que  Gen- 
nade  vante  beaucoup  dans  son  de  Vir, 
Uluêtr.f  C.99.  Elle  se  trouve  dans  Surius 

et  les  BoUandistes  du  5  mai,  jour  dédié 
à  la  mémoire  du  saint.  On  rencontre 
fréquemment  dans  les  auteurs  anciens 
des  louanges  de  S.  Hilaire  d'Arles.  Urat 
enim,  dit  le  biographe  de  S.  Germain 
d'Auxerre,  fidei  igneus  torrens,  cœ- 
lesiis  eloquii  et  prxcepti  divini  ope- 
rarius  indefessus,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  S.  Hllaflre 
d'Aries  avec  : 

'  l«  L*évéque  Hilaibb,  amideS.Cbiy- 
sostome,  qui,  en  cette  qualité,  Ait  exilé 
dans  le  Pont  (1); 

2"  Hilaire,  évéqno  de  Narbonne(2); 

3û  Hilaire  ,  diacre  et  envoyé  du 
Pape  Libère  au  concile  de  Milan  (355), 
maltraité  par  les  Ariens,  exilé  par  l'em- 
pereur Constance,  et  entraîné  plus  tard, 
par  un  zèle  exagéré,  à  soutenir  d*une  ma- 
nière erronée  la  nécessité  de  rebaptiser 
les  Arieus  et  les  autres  hérétiques  (8)  ; 

4o  HiLAifiE,  jeune  laïque  de  Syracuse^ 
disciple  ardent  de  S.  Augustin  (4). 

SCHRÔDL. 

HILAIRE  (saint)  HT.  PoiTiERs  na- 
quit dans  cette  ville,  dont  il  deviut  plus 
tard  évêque.  Ses  parents ,  qui  étaient 
païens,  appartenaient  aux  familles  les 
plus  distinguées  de  la  ville. 

Il  i^appl^ua  à  l'étude  de  réloquenoe, 
et  fiit«  par  ses  sérieuses  redierebes« 
amené  à  reconnnttrn  la  vérité  du  Chris- 
tianisme ,  qui  lui  offrit  la  solution  de 
toutes  les  questions  qui  l'avaient  agité 
durant  sa  jeunesse. 

Il  reçut  le  saint  baptême,  et  la  grâce 
opéra  si  visiblement  en  lui  qu'il  devint 
un  modèle  de  vertus.  11  s  ttait  marié 
avant  sa  oonvenion,  et  sa  femme  vivait 

(1)  Foir  Stolberg.  HiU.  de  la  religioH  de 
Jésus-Christy  éda.  devienne,  t.  2UT,tS7. 

(2)  Ibid.^UCtt.  XV, 62, 88. 

(S)  t.  e.,  t.  XI,  p.  71,  S7,  89,  92, 378  ;  f.  XH, 
p.  109. 
(4)  L.  C,  t.  XV,  198,  2H2, 
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«BOOM  lofiqiini  fdt  étefé  mt  lo  tiége 
ê»  Poitien,  vert  lo  mlHoH  da  qnatrièmo 
Biède.  Dès  quMl  fut  entré  dons  lot  or- 
dres sacrés  il  vécut  dans  la  continence. 

A  priue  fut-il  mf>ntv  sur  le  siège  èpis- 
copal  qu'il  se  vit  dans  In  nô-pssité  de 
défendre  la  cnu'^c  rritlioli  iMe  ronlre 
l'arianisme,  qui,  prott  gs'  jiar  renipprcur 
Constance,  semblait  devoir  envahir  tout 
l'empire.  S.  Hilaire  adreon  fiaisembla- 
blâment  à  cette  époque  à  rompereur  la 
pétition  doiB  laquolle  9  lo  sappliait  do 
s'abstenir  de  persécuter  les  é?éqiMe  ca- 
thoîiques,  et  drmnntraît  les  erreurs  de 
l'arianisme  dans  leurs  coiiç^f]nonrp«;  îe<5 
plus  désastreuses.  Il  réussit,  par  le  zele 
ardent  qu'il  déploya  alors,  à  ramener 
tous  les  évéques  des  Gaules  à  la  foi 
orthodoxe,  et  à  leur  faire  rompre  toute 
oommonion  avoe  lo  parti  do  Taiiania* 
no.  Cependant  rompereary  n*étant 
ontoofé  que  d'éréques  ariens,  parmi 
lesquels  se  distinguaient  surtout  Satur- 
nin d'Arles,  Ursace  et  Valcns,  fut  faci- 
lement amené  ô  prononcer  un  arrêt  de 
bannissement  contre  S.  Hilaire,  que  les 
Ariens  avaient  appris  à  connaître  au 
concile  de  Béziers,  où  il  s'était  vigou- 
reusement prononcé  pour  S*  Atha- 
BOBO.  Il  Alt  envoyé  on  Phrygio,  ainsi 
qno  Rhodanm,  éréqno  do  Tonlouso.  Lob 
Iv^eo  des  Gaules,  presque  tous  ortlio- 
doxeSf  oontiniièrent  à  demeurer  en  rap- 
port avec  S.  Filaire.  et  ne  permirent 
pas  que  son  siège  lût  occupé  par  un  au- 
tre. S.  Hilaire,  durant  son  e\il,  composa 
son  livre  de  Synodîs  ^  sive  de  Fîde 
Orientalium,  Il  avait  en  vue  dans  cet 
ouTrage  de  rétablir  la  paix  parmi  les 
partis  on  litige  et  do  montrer  les  moyens 
d'y  parvenir;  voulant  ménager  les  os» 
prits  qu*il  fallait  ipconeillor,  il  parla 
avec  beaucoup  de  douceur  ot  de  modé- 
ration des  opinions  de  ses  adversaires. 
Cette  condescendance  rohlipcn  bientôt 
à  publier  une  apologie  de  son  livre  : 
^pologeiica  ad  reprehensores  libri 
de  Sijnodis  responsa,  A  cette  époque 


il  éerivit  Renient  un  do  ses  plus 
importants  ouvrages  :  Libri  duode* 
etm  de  THnitate ,  sive  de  Pide»  Jjl 
quatrième  année  de  son  bannissement 

Constance  fit  célébrer  à  Séleuctc  un 
concile  qid  devait  annuler  les  décrets 
du  concile  de  Kicée.  Hilaire  fut  attiré 
à  ce  synode  par  les  anoniecns  (1), 
secte  particulière  d'Ariens ,  qui  espé- 
raient le  gagner  à  leur  parti  et  pouvoir^ 
grftoe  à  son  talent,  triomphor  des 
Ariens.  Mais  ils  se  trompèrent  étran* 
gement  :  loin  d'adhérer  à  leurs  vues,  il 
les  combattit  énergiquement ,  et  em* 
plovn  toute  son  influence  à  amener  !a 
reunion  dc^  éveqnes  des  Gaules  avec  le 
petit  nombre  d  evéques  d'Orient  restés 
fidèles  à  la  foi  catholique.  Il  adressa 
une  seconde  leltre  à  l'empereur  pour 
lui  demander  justice ,  réclamant  d'être 
mis  en  présence  do  ses  adversaires 
afin  de  pouvoir  répondre  à  leurs  accu- 
sations* 

On  ignore  comment  il  revint  d'exil. 

A  son  retour  il  fut  reçu  partout  avec 
transport  i  mais  la  joie  fut  sans  eg  le  à 
Poitiers,  dont  les  habitants  le  ramenè- 
rent en  triomplie  dans  son  église.  Dès 
lors  le  vigilant  pontife  travailla  surtout 
à  garanti  ses  ouailles  do  la  contagion 
do  l'arianismo,  on  publiant  des  écrits 
contre  les  hérétiques,  et  en  tenant  des 
synodes  où  l'on  arrêta  les  mesuios 
nécessaires  contre  le  fîéau  du  temps. 
Beaucoup  de  diocèses  étaient  encore 
entre  les  mains  des  Ariens  ;  ainsi,  par 
exemple,  l'Église  de  Milan  était  dirigée 
par  Auxence  (2),  un  des  principaux  chds 
du  parti. 

Sn  864  S.  Hilaire  se  rendit  dans 
cette  ville,  et  obtint  de  romporeur  ?a- 
lentinîen  la  convocation  d'une  confé- 
rence publique,  dans  laquelle  révéqoe 

de  Poitiers  mit  clairement  au  jour  les 
menées  honteuses  et  perfides  d'Auxen* 

[\y  Foy.  AnoMÊENS. 
(2j  Foy.  AUXEMCE. 
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ce,  ifâ  dienbiit  à  tMmipw  ramperenr 
ot  les  assisUffllB  paf  une  eonfMsioii  de 
foi  éqniVoque.  Malgré  ce  snecès,  Vissa» 
de  la  conférence  ne  fut  pas  dei  plus 
heureuses.  Les  coartisaDS  surent  einson- 
venir  Fempereur,  lui  persuader  qii'TTî- 
laire  troublait  la  paix  pui)lique,  et  en 
arracher  l'ordre  de  son  départ. 

Hilaire  retourna  à  Poitiers  et  y  fit 
connaître,  dans  une  lettre  adressée  à 
tous  les  évêques  catholiques,  les  erreurs 
et  la  conduite  astucieuse  d'Ainence; 
mais  Tardent  athlète  était  an  teime  de 
ses  lattes. 

Il  vécut  en  paix  encore  quelques  an* 
nées,  qu'il  employa  à  écrire  des  ouvra- 
ges d'exégèse.  Sa  mort  eut  lieu  le  13 
janvier  368.  On  ne  connaît  pas  d'une 
manière  certaine  le  lieu  Je  sa  sépulture  : 
les  u[is  prétendent  que  ses  ossements 
avaient  été  conservés  à  Poitiers,  et 
qu'ils  fuient  brûlés  en  1563  par  les  ré- 
formés; les  autres  soutiennent  qu'il  fut 
enseveli  au  couvait  de  Saint-Denis  (f). 

Érasme  fat  le  premier  qui  réunit  et 
publia  les  ouvrages  de  S.  Hilaire,  Inlle, 
1523.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Coustant,  Paris,  1693.  La  plus  belle  et 
la  plus  critique  est  celle  de  Scipion 
MafTéi,  publiée  en  1630,  à  Vérone. 

Cf.  Acta  Sanct,  Jan.,  t.  I,  Lob. 
Lange.  TiiAi.ua« 

BiiiAiBX  (S.),  Pape^  succéda  à  Léon 
le  Grand,  et  rendit  de  véritables  services 
à  TÉglise  par  la  sévérité  avec  laquelle 
il  surveilla  l'observation  des  canons.  Il 
était  né  en  Sardaigne,  avait  été  diacre 
sous  Léon  le  Grand,  et  légat  de  ce 
Pnpo  au  svnode  d'Éphèse,  en  449  (dit  le 
brigandage  d'i.piièse),  où  il  résista  aux 
violences  de  Dioscure  et  de  son  parti. 
Ausd  mirent-ils  la  main  sur  lui,  le  re- 
tinrent-ils captif,  et  ce  fut  à  travers  de 
nombreux  périls  qu'il  parvint  à  s'é- 
chapper et  à  rentrer  dans  Rome. 

11  monta  sur  le  trdne  pontifical  en 

(I)  Fùf,  Dniis  («Ujtye  û»  SafaI-)* 


(S.),  PAPE  6S5 

461,  m  DMis  de  novembre,  immédia- 
tement apiâs  là  mort  de  Léon  le  Grand. 
On  voit  dans  les  lettres  qu'a  adressa 

aux  évêques  des  Gaules  le  zèle  qu'il  mit 
à  maintenir  le  système  métropolitain,  à  • 
exiger  la  tenue  annuelle  des  synodes 
provinciaux  (toutefois  de  manière  h  ce 
que  dans  les  ;irfaires  les  plus  graves  on 
consultât  toujours  Rome,  ut  in  diri- 
mendis  gravioribiis  causU  et  qussil" 
Ho  monposseni  tûrminari,  Aposto^ 
iiese  Sedis  êenUnHa  eonnU&r^r){i), 
et  à  garantir  les  Églises  de  pasteurs  il- 
légilimes  et  intrus.  Cest  ainsi  qu'un 
certain  Hermès,  ordonné  pour  une 
É^^lise  qui  n'avait  pas  voulu  l'accepter, 
s'était,  par  une  usurpation  anticanoni- 
que,  emparé  de  l'É^Use  de  Narbonne, 
dont  le  Pape  le  (h  [josséda,  trop  he-ireux 
encore  que  le  houveiaiu  t'oiitife  ne  le 
condamnât  qu*à  la  suspension  perpé- 
tuelle de  son  pouvoir  d'ordonner, 

Hilaire  sut  encore  se  montrer  dans 
d*autres  circonstances  le  fidSIe  proteo-  ^ 
teur  des  canons  et  le  législateur  sage 
et  vigilant  de  l'ËgUse  universelle.  En 
465,  au  mois  de  novembre,  im  certain 
nombre  d'évéques  vmrenta  Rome  pré- 
senter leurs  félicitations  au  Pape  pour 
le  jour  de  sa  féte  (c'est-à-dire  le  jour 
de  sou  sacre,  qu  a  cette  époque  non- 
seulement  les  Papes,  mais  tous  les  évê- 
ques célébraient  d^à  solennellement). 
Hilaire  profita  de  leur  présence  pour 
tenir  un  synode,  qui  fut  inauguré,  non 
le  vendredi ,  jour  de  la  fête  du  Pape, 
dies  natalis,  mais  le  dimanche  sui- 
vant, conformément  à  l'usage  d'après 
j  lequel  les  synodes  ne  commençaient 
qu'après  ta  célébration  de  i'oflîce  du 
dimanche.  Cette  assemblée  religieuse 
discuta  certains  points  de  discipline, 
plusieurs  questions  relatives  à  l'Église 
d'Espagne,  et  promulgua  les  cinq  dé* 
crets  suivants  : 
1.  Ordre  d'observer  les  canons  da 

(i)  ro<rPSgl,A^P.A. 
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concile  de  Nieée  et  les  déerets  du  Saint- 

Siège. 

2.  Les  bigames,  les  veufs  et  les  maris 
d'une  vierge  déchue  sout  exclus  des 
ordres  sacrés. 

3.  Les  pt  nilciits,  les  ignorants  et  les 
mutilés  ne  peuvent  être  admis  daus  les 
oidres  wpériean. 

4.  Si  l*éTéque  a  ordonné  une  chose 
d'une  manière  iUidte,  il  fiiut  que  le  suc- 
cesseur revienne  sor  cet  acte  inéguHer 
pour  le  corriger. 

5.  L'é?éque  ne  peut  choisir  aon  suc- 
cesseur. 

Ces  décrets  avaient  été  déterminés  par 
divers  faits  anticanoniques  qui  s'étaient 
présentés  en  Espagne  ;  ahiai  ré?éque 
If  ondinarius,  de  Barcelone,  avait,  quoi- 
que avec  rassentimenl  de  la  province 
de  Tarragone,  des  grands  et  du  peuple, 
désigné  pour  successeur  un  candidat, 
digue  d'ailleurs  de  sa  charge,  nommé 
Irénée;  Ascague,  évêque  de  Tarragone, 
et  ses  suITragauts  avaient  accusé  Syi- 


(S.),  PAPE 

vain  f  évéque  de  Calahorra,  auprès  du 
Pape,  de  ce  qu'il  avait  ordonné  un  pgê- 
tre,  qui  n'était  pas  de  son  diocèse,  sans 
le  consentement  de  l'évéque  propre, 
presbtjteru?n  alienum  proprio  epi- 
scopo  superordiyiarerat  in  eadem  Ec- 
clesia{l).  Mais  le  Pape  S.  Hilairc  ût 
surtout  pteiaw  d'un  zèle  pur  et  intrépide 
en  obligeant  l'emperto  Anthéioius, 
sous  l'égide  duquel  le  Blacédonien  Phi- 
lotbéus  voulait  introduire  de  nouvelles 
sectes  à  Rome,  à  jurer  publiquement 
qu'il  n'autorisait  pas  ce  qu'on  préten- 
dait établir  sous  son  autorité.  Le  Pon- 
tificale [Liber  Puntificalis)  renferme 
des  détails  sur  l'autorité  qu'il  déploya 
pour  embellir  les  églises.  Il  mourut  le 
21  février  44». 

Cf.  BmiaHmm  P,  tt,  de  Pagi,  lu 
Vita  S.  Hilari  P.,  etBoU.  ad  21  /e6r., 

SCHmÔDL. 

(1)  Foir  Pagi,  t»  FUa  Hilari  P. 
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